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De  la  FcticUé  domepiqw ,  ou  dy,  bonheur  dans  la  vie  privée* 

OUTE  fociécé  politique  n'eft  qu^un  afiemblage  de  Çoziéiit 
>articulieres  ;  plufieurs  familles  en  forment  une  grande  que 
^on  appelle  Nation.  La  fociété  générale  n'eft  heureufe,  que 
orfque  les  fociétés  particulières  donc  elle  eft  compofée,  jouir- 
ent elles-mêmes  de  l'harmonie  &  des  avantages  d'où  ré« 
fuite  le  bonheur.  Quelle  que  puifTe  être  la  corruption  publique 
&  la  dépravation  générale  des  mœurs ,  chaque  citoyen ,  chaque  famille  « 
chaque  lociété  particulière  ne  s'en  trouvent  pas  moins  intérefTés  à  pratiquer 
la  vertu.  Ceux  qui  prétendent  chercher,  dans  une  perverfité  générale,  des 
motifs  pour  juflifiér  leurs  déréglemens  particuliers ,  taifonnent  auffi  jufte 
Tome  XIX.  A 
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« 

que  celui  qui,  dans  un  incepdie  dont  fa  maifon  .fe  trouveroît  exempte; 
y  metcroit  le  feu  dp  gaieté  de  cœur  ^  afin  de  s'envelopper  dans  le  malheur 
de  fes  concitoyens;  ou  bien  que  celui  qui  chercheroit  à  s'infèéler  lui-mé« 
me  d'une  contagion ,  dont  il  verroic  périr  tous  fes  vQilins. 

Plus  une  nation  eft  corrompue,  plus  le  citoyen  raifonnable  prendra  de 
précautions  pour  fe  garantir  de  l'infèfKon  publique.  Dans  Pimpoifîbilité  ' 
où  il  efl  de  remédier  aux  maux  de  fa  patrie ,  il  cherchera  du  moins  à  fo 
faire  un  bonheur  domeftique^  qui  lui  donnera  la  force  de  fupporter  les  in« 
fortunes  générales.  Sous  un  mauvais  gouvernement,  il  eft  bien  difficile 
d'exercer  des  vertus  publiques;  Phomme  de  bien,  obligé  de  fe  mettre  à 
f écart,  eft  vifiblement ^ntéreffé  à  s'exercer  chez,  lui  à  la  pratique  <les  ver*  - 
tus  néceflàires  pour  s'attirer  l'eftime ,  l'attachement  &  les  fecours  des  être» 
dont  il  eft  immédiatement  environné.  Ainfi  il  fe  fentira  fortement  intéreffii 
&  fe  montrer  époux  tendre  &  fidèle,  père  fenfible  &  vigilant,  maître  équi« 
table ,  indulgent  &  facile ,  ami  fincere  ,  &c.  En  un  mot ,  tout  homme  qui 
réfléchira  fur  le  but  qu'il  fe  propofe  dans  toutes  fes  aâions ,  reconnoitra 
fans  peine  que,  pour  être  foUdement  heureux  &  content  lui-même,  il 
doit  s'occuper  du  oonheur  &  -du  contentement  des  êtres  qui  l'entourent. 

D'après  ces  principes ,  il  fera  très-facile  de  découvrir  nos  devoirs  dans 
toutes  les  pofitions  de  la  vie ,  &  de  démêler  les  motifs  que  nous  avons 
de  les  remplir.  Le  mariage  eft  la  première  des  fociétés  ;  c'eft  celle  qui  par 
fa  nature  influe  le  plus  direâement  fur  le  bien-être  de  l'homme.  Il  ne 
s'unit  à  une  femme,  qu'en  vue  d'un  bonheur  plus  grand  que  celui,  qu'il 
peut  fe  promettre  en  vivant  feul.  Indépendamment  du  befoin  naturel  de 
fe  propager,  il  efpere  trouver  dans  fa  compagne  une  amie  tebd.re,  dont 
les  intérêts  feront  toujours  liés  aux  fiens ,  difpofée  à  partager  avec  lui  les 
plaifirs  &  les  peines  de  la  vie.  L'eftime  &  l'amitié ,  comme  on  l'a  dit  plus 
haut ,  font  bien  plus,  néceflàires  que  l'amour  même  au  bonheur  des  époux. 
Eft-il  rien  de  plus  délicieux  que  cette  heureufe  fympathie,  cette  confor^-. 
mité  de  goûts,  cette  indulgence  réciproque,  ces  confolations  fi  douces,  qui 
font  que  deux  êtres,  unis  déjà  par  les  liens  du  plaifir,  s'identifient ,  fe  forti* 
fient,  fe  foutiennent  mutuellement  par  le  défir  continuel  de  fe  plaire >  L'ef- 
time les  ramené  à  l'amour  &  Tamour  à  l'eftime. 

La  pofTeflion  d'une  femme  aimable  ou  venueufe  eft,  fans  doute,  la  plus 
douce  des  poffelfions;  c'eft  un  être  fenfible,  qui  partage  à  tout  moment  le 
bonheur  qu'il  nous  donne  &  qu'il  reçoit  de  nous.  Eft-il  fur  la  terre  de 
Félicité  plus  pure ,  que  celle  que  peut  donner  le  commerce  habituel  de 
deux  époux  bien  unis ,  qui  lifent  réciproquement  dans  leurs  yeux  les  fenti- 
mens  d'un  amour  fincere,  la  férénité  de  la  tendreffe,  Tamitié,  l'air  affuré 
de  la  confiance,  les  douces   follicitudes  de   l'attention  &  de  l'envie  de 

f claire  ?  Si  auelque  nuage  s'élève  au  milieu  de  ce  calme  enchanteur^  & 
'eftime  &  l'amour  l'ont  bientôt  dîffipé. 
Telles  font  les  douceurs  que  l'homme  raifonnable  doit  fe  propofer  dam' 
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runiofi  conjugale.  Vainement  les  attendroic-on  de  l'argent ,  qui  trop  fou« 
vent  ne  Bdt  qu'enivrer  &  corrompre  ceux  qui  le  pofledenc.  C'eft'dans  les 
fentimens  honnêtes  infpirés  par  une  éducation  vertueufe  ,  c'efi  dans  la  rai* 


point  £ût  pour  ces  eiprits  frivoles  qui  ne  voient  le  bonheur 
que  dans  des  plaifirs  tumultueux  :  il  n'eft  point  fait  pour  ces  époux  per- 
vers que  le  vice  défunit  &  rend  incommodes  les  uns  aux  autres  :  enfin  il 
paroit  romanefque  &  chimérique  à  des  êtres  corrompus  par  le  luxe ,  qui 
ne  fe  marient  que  pour  ajcquérir  de  nouveaux  moyens  ae  contenter  leur 
vanité ,  leurs  folies  &  leurs  déréglemens. 

Heureufe  médiocrité!  c'efl  fouvent  dans  ton  fein  que  fe  trouvent  les  épouit 
fortunés.  C'eft  là  que  Ton  voit  un  père  vigilant  &  laborieux,  jouir,  à  côté 
d'une  époufe  vertueufe ,'  de  la  récompenfe  des  foins  qu'il  donne  i  fa  fa^- 
milte.  C'eft  là  qu'entourés  d'en&ns  reipeâueux  &  tendres ,  des  parens  bien* 
faifans  exercent  l'empire  fi  jufte  que  donne  la  bienfiiifance  &  la  bonté  pa- 
ternelle. C'efl  là  que  ces  enfiins  foigneufement  élevés  apprennent  à  deve- 
nir les  foutiens  de  la  vieillefle  de  ceux  qui  leur  cuit  donné  le  jour.  C'eft 
là  qu'une  fille ,  fous  les  ailes  d'une  mère  vertueufe ,  apprend  à  devenir 
elle-même  une  mère  de  famille ,  &  à  s'occuper  du  bonheur  de  l'époux  que 
le  fort  lui  defiine.  Enfin  c'eft  là  qu'une  vie  fagement  occupée  détourne  les 
efprits  des  idées  vicieufes  ou  des  plaifirs  bruyans,  qui  trop  fouvent  font 
les  écueils  de  l'innocence  &  de  la  fëlicité  domeflique* 

Que  de  motifs  un  père  nVt*il  pas  pour  aimer  fes  enfàns  &  pour  leut 
inrj^irer  le  goût  de  la  vertu!  Il  voit  en  eux  fon  ouvrage;  en  leur  donnant 
le  jour ,  il  s'eft  multiplié  lui-même  ;  il  s'eft  fait  des  amis ,  des  coopéra- 
teurs  futurs  de  fon  propre  bonheur ,  des  êtres  donc  les  intérêts  fi^nt  inva* 
riablement  liés  aux  fiens ,  des  fujets  &  des  affociés  empreffés  à  lui  plaire  ; 
enfin  en  eux  il  voit  d'autres  lui-mêmes ,' defiinés  à  tranftnettre  fa  mémoire 
&  fon  nom  à  la  pofiérité.  Mais  ces  efpérances  ne  font  que  des  illufions  & 
des  chimères  ,  fi ,  par  l'éducation  qu'il  donne  à  fes  enfans,  le  père  ne  feme 
dans  leurs  âmes  les  fentimens  qu'il  efpere  y  recueillir  un  jour.  Des  parens 
injuftes  &  pervers  ne  peuvent  former  que  des  enfans  qui  leur  reffemblent; 
ils  ne  trouveront  en  eux  que  des  envieux  cachés  qui  rempliront  leur  vie 
d'amertumes  &  qui  ne  ferviront  qu'à  redoubler  pour  eux  le  poid  des  cha- 
grins de  la  vieillefle. 

S'il  y  a  fi  peu  d'enfans  dociîes  &  fages,  c'eft  qu'il  eft  bien  peu  de  pa- 
rens vertueux  &  raifonnables.  Il  faut  des  mœurs  honnêtes,  des  exemples 
refpeftables,  une  autorité  jufte  &  tempérée  par  la  douceur,  pour  former 
des  enfans  attachés  &  refpeâueux.  Pères  &c  mères  qui  voulez  former  des 
enfàns  qui  foient  un  jour  pour  vous  des  amis  finceres,  qui  deviennent  les 
confolateurs  &  les  foutiens  de  votre  vieillelfe,  montrez-leur  des  vertus; 
exercez  de  bonne  heure  la  fenfibilité  de  leurs  âmes;  approchez-les  de 
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▼otre  cœur;  feîces*leur  fentir  avec  tendrefTe  Pintérét  qu'ils  ont  de  fe  cos«. 
former  à  vos  défirs  \  ne  les  puniflez  qu'avec  jufiice,  ayez  de  l'indulgence 
pour  leurs  foibleiTe&i  ne  montrez  de  la  févérité  que  pour  ces  défordres. 
qu'ils  vous  reprocheroient  un  jour  d'avoir  trop  ménagés.  Souvenez-vous 
que  ce  n'eft  qu'à  l'aide  de  l'équité  &  de  la  bonté,  que  vous  rendrez  fup- 
portable  le  joug  de  l'autorité  :  ce  n'eft  qu'en  cultivant  la  raifon  de  vos. 
enfans,  que  vous  leur  ferez  oublier  que  vous  êtes  leurs  maîtres,  &  que 
vous  pourrez  leur  rendre  votre  joug  aimable. 

On  s'apperçoit  communément  que  l'attachement  des  pères  pour  leurs 
en&ns  eft  bien  plus  tendre»  que  celui  des  enfans  pour  leurs  pères  Mais 
un  peu  de  réflexion  fuffit  pour  expliquer  ce  phénomène.  Un  père  eft  tou* 
jours  le  bienfaiteur  &  le  maître  de  fon  fils;  &  la  dépendance  ne  peut  ai* 
mer  l'autorité ,  que  lorfqu'elle  eft  adoucie  par  beaucoup  de  bonté. 

La  tendrefTe  &  les  foins  des  parens  peuvent  donc  feuls  exciter  la  re-- 
connoifTance  des  enfans. 
de  l'auteur  de  Ces  jours  : 
fon  enfance,  qui  a  guidé 
la  fociéré,  qui  lui  a  fourni  les  talens'&  les  moyens  néceffaires  pour  fe 
fouftraire  à  l'ennui  &  aux  vices  dont  il  voit  tant  de  viâimes.  Pénétré  de 
ces  idées,  il  confolera  la  vieillefle  d'un  père  que  tout. lui  montrera  comme. 
la  fource  de  fon  bien*être;  il  donnera  des  foms  emprefTés  à  celle  dont  le 
fein  l'a  porté,  qui  a  foulage  avec  bonté  les  incommodités  de  fon  enfance, 
importune.  Quels  droits  ne  confèrvera  pas  fur  le  cceur  d'un  enfant  bien  né», 
une  mère  refpeâable ,  qui  s'eft  tendrement  occupée  de  fa  confervation  & 
de  fes  jeux  innocens  l  Quel  eft  le  fils  alTez  dénaturé  pour  voir  d'un  œil  fec 
les  larmes  d'une  mère  ou  les  infirmités  d'un  père  dont  la  bouche  lui  a 
donné  les  premières  leçons  de  lafageffe! 

Si  le  luxe,  la  diffipation,  la  corruption  des  mceurs  parviennent  à  brifer 
les  liens  néceffaires  oc  facrés ,  faits  pour  unir  enfemble  les  pères  &  les 
enfans,  fi  ceuxH:i  ne  vivent  communément  enfemble  que  comme  dea 
étrangers,  des  indiffèrens»  des  ennemis;  on  ne  doit  pas  être  étonné  de 
voir  le  peu  d'union  qui  fubfifte  trop  fouvent  entre  les  membres  d'une 
même  famille,  &  de  trouver  prefque  par-tout  les  liens  du  fang  totalement 
méconnus.  Une  famille  n'eft  pour  l'ordinaire  qu'une  fociété  particulière 
eompoféede  gens  mal  intentionnés,  envieux,  dont  les  intérêts,  au  lieu  de 
fe  réunir  ^  fe  combattent  de  front  ;  qui  forcés  d'effuyer  fréquemment  les 
effets  incommodes  de  leurs  paffions,  de  leurs  défiiutt,  de  leurs  folies  réci- 
proques, ont  d'ordinaire  les  uns  pour  les  autres  bien  moins  d'attachement, 
que  pour  les  étrangers,  dont  les  défiiuts  font  moins  connus  ou  mieux  cachés. 

Plus  une  nation  eft  corrompue,  &  plus  les  membres  d'une  famille  de* 
vroient  fe  rapprocher,  afin  de  travailler  ^e  concert  à  leur  félicité  particu-> 
liere ,  &  de  réfifter  aux  coups  du  fort.  Une  Emilie  bien  unie  annonce  un 
alTemblage  d'hommes  honnetet  &  raifonnables  ^  c'eft  le  vice  &  la  dérai-^ 
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Ion  qui  mettent  la  divifion  entre  les  membres  d'une  fociécé,  que  leur  in- 
térêt devroic  toujours  tenir  unis.  Sans  équité,  fans  indulgence,  fans  défîr 
de  plaire I  fans  égards,  des  perfonnes  que  le  fort  a  placées  à  côté. les  unes 
des  autres,  ne  peuvent  tarder  à  (e  blefler  réciproquement.  Ces  difpofitions, 
siéceflàires  pour  vivre  avec  agrément  avec  tous  les  êtres  de  notre  efpece^ 
le  deviennent  encore  bien  plus  entré  des  parens  qu'une  fréquentation  fami* 
liere  met  à  portée  de  fe  voir  de  plus  près  que  les  autres. 

Les  malheurs  iiipporcés,  foulages,  partagés  par  un  grand  nombre  de  per- 
fbnnes  deviennent  plus  légers.  Les  infortunes  ne  font  pas  (ans  remède  pour 
les  membres  d'une  famille  bien  unie;  le  riche  y  fecourt  le  pauvre;  lefage 
aide  les  autres  de  fes  confeils  ;  l'homme  en  crédit  foutient  les  fbibles;  tous 
ferment  un  rempart  contre  les  attaques  de  l'adverfité.  Les  grands,  les  ri« 
ches ,  les  hommes  puiflàns  fentent  trés«*peu  les  avantages  qui  réfultent  de 
Vunion  des  familles  ;  elle  fe  trouve  plus  communément  dans  la  médiocrité  : 
les  hommes  d'une  claflis  ordinaire  fentent  bien  mieux ,  que  ceux  d'un  ordre' 
ilus  élevé ,  le  befoin  qu'ils  ont  les  uns  des  autres  ;  une  heureufe  habitude 
eur  montre  dan^  leors  proches ,  des  amis  donnés  par  la  nature ,  dont  ils 
ont  intérêt  de  ne  point  fe  priver. 

L'efiec  ordinaire  du  luxe ,  de  l'opulence  &  de  la  grandeur,  eft  d'endnr- 
cirlejcœur.  L'homme  vain  n'a  point  d'entrailles;  les  richeflës  tes  plus  am- 
ples ne  peuvent  fuffire  aux  dépenfes  que  lé  £àûc  change  en  befoins.  L'or-^ 
Îpeil  du  riche  rougit  à  la  vue  de  parens  pauvres  :  la  néceifîté  de  repré-^ 
enter  ne  lui  laiflè  jamais  de  fuperflu  %  il  préfère  le  futile  avantage  de  bril^ 
1er ,  au  plsdfir  de  tendre  une  tazin  feeourable  à  fes  proches;  il  les  immole 
fans  pitié  ii  des  flatteurs;  i  des  parafites  inconnus,  à  de  prétendus  amis 
qui  le  trompent  &  le  dévorent.     . 

On  fe  plaint  tous  les  jours  de  la  rareté  des  amis  véritables.  Mais  dans 
une  nation  compofée  d'êtres  vains,  frivoles  &  vicieux,  qui  ne  fe  lient  que 
dans  la  vue  du  plaifir ,  qui  n'ont  befoin  que  d'approbateurs  de  leurs  déré^ 
gkmens ,  qui  fe  font  des  amis ,  fans  fe  donner  la  peine  de  les  connoltre, 

3[ui  font  peu  fufceptibles  d'un  attachement  durable ,  comment  nrouveroit^on 
es  liaifons  folides  ?  Les  grands  &  les  riches  ne  cherchent  qu'à  briller  ;  ils 
ne  font  attachés  qu^  leur  folle  vanité  ;  ils  ne*  veulent  que  des  comptai- 
laos,  des  âmes  baflès,  des  adulateurs,  des  admirateurs  de  leurs  goûts.  Des 
hommes  de  cette  trempe  les  aident  à  diffiper  une  fortune ,  dont  ils  font 
incapables  de  j&ire  un  ufage  fenfé.  Les  méchans  n'ont  point  d'amis,  ils 
n'ont  que  des  complices.  Les  infenfés  n'ont  point  d'amis,  ils  n'attachent 
^  leur  fort  que  des  fourbes  intéreiSs  à  profiter  de  leurs  folies.  Des  hom- 
mes incapables  d'aimer  &  de  fentir  le  mérite  &  la  vertu ,  ne  peuvent  être 
entourés  que  de  gens  méprifables,  qui  les  méprifent  eux*mêmes  en  profi- 
tant de  leur  fottife. 

L'amitié  véritable  ne  peut  être  fondée  que  fur  les  talens,'le  mérite  & 
la  vertu.  Si  les  amis  finceres  fojot  peu  communs  dans  le  monde ,  c'eft 
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qu'il  eft  très-peu  de  gens  qui  foient  dignes  d'en  avoir  ^  ou  qui  conooiffent 
le  prix  de  l'amitié  véritable.  Dans  une  nation  vicieufe/  on  ne  veut  que 
des  hommes  agréables,  légers,  amufans.  Mais  le  flatteur  hypocrite,  l'ami 
4e  la  fortune,   le  vil  paraBte,  le  compagnon  de  nos  débauches,  le  con- 
vive enjoué ,  l'homme  à  la  mode  font-ils  des  êtres  capables  de  nous  con«* 
foler  dans  nos  peines  ,*  de  nous  aider  de  leurs  confeils ,  de  nous  fervir  uti- 
lement dans  des  circonftances  épineufes?  On  ne  voit' fi  peu  d'amis,  que 
parce  qu'on  a  la  folie  de  proftituer  le  nom  facré  de  l'amitié  à  une  foule 
d'hommes,  qui  n'ont  aucunes  des  qualités  néceflaires  pour  le  mériter.  Ua 
ami,  dans  le  langage  vulgaire,  eft  un  homme  qu'on  voit  fouvent,  &  quî 
n'a  quelquefois  aucune  àes  qualités  que  l'on  doit  efHmer. 
.  Vous  .vous  plaignez  de  vos  amis;  vous  êtes  furpris  de  voir  qu'ils  vouf 
quittent  ea  même-temps  que  le  crédit ,  la  puiflance  ou  la  fortune  vous 
abandonnent.  Mais  eft-il  donc  bien  sûr  que  vous  ayez  eu  des  amis?  Avez>- 
vous  mérité  d'en  avoir?  Vous  étes-vous  aonné  la  peine  d'examiner  ce  qui 
attiroit  près  de  vous,  des  hommes  à  qui  vous  avez  fi  libéralement  prodi- 
gué le  nom  d'amis?  Grands  de  la  terre,  riches  fiUfaieux  &  vains,  agiéablet 
débauchés  !  êtes*vous  donc  faits  pour  avoir  de  vrais  amb  ?  N'auriez-voua 
^pas  fottement  accordé  ce  titre  rdpeâable  à  des  flatteur^,  à  des  âmes. baf- 
fes, \  àss  efclaves  de  votre  crédit?  Rentrez  donc  en  vous-mêmes  &  ren- 
dez-vous }uflice.  Ceux  que  vous  avez  pris  pour  vos  amis  n'étoient  que  les 
amis  ^e  votre  rang»  de  votre  fortune,  de  votre  pouvoir,  de  vos  fefHns 
Iplendides ,  des  plamrs  variés  que  vous  pouviez  leur  procurer  :  privés  une 
tois  de  toutes  ces  chofes,  vous  n'êtes  plus  rien  à  leurs  yeux,    vous  vous 
êtes  ruinés,  vous  avez  follement  facrifié  votre  bien-être  réel  &  celui  de  vos 
enfans  à  des  hommes  méprifables  qui ,  au  moyen  des  complaifances  »  des 
bafleflës  &  des  flatteries  dont  Us  vous  ont  repus ,  comptent  vous  avoir  très- 
amplement  payés  des  dépenfes  que  vous  aver  faites  pour  eux,  ou  plutôt 
des  folies  qui  n'avoient  pour  objet  réel  que  votre  vanité. 
.   Tout  le  monde  convient  de  la  rareté  des  vrais  amis;  &  cependant  cha- 
cun fe  flatte  d'être  lui-même  une  exception  à  la  règle ,  &  de  pofTéder  ex-* 
dufîvement  des  amis  incomparables  :  l'amour-propre  lui  perfuade,  fans 
doute ,  qu'il  doit  faire  des  entho\ifiailes.  Ainfi  beaucoup  de  gens,  après  ^é* 
tre  fait  des  amis  imaginaires,  auxquels  ils  fuppofent  la  chaleur  qu'ils  dé* 
firent,  font  tout  furpris  de  voir  quMs  fe  font  trompés,  &  qu'ils  n'ont  eu 
que,  des  ennemis ,  des  jaloux,  des  envieux. 

L'ami  de  tout  le  monde  n'eft  l'ami  de  perfonne.  L'amitié  eft  un  fentimeot 
férieux  &  réfléchi  dont  des  êtres  inconltans  &  légers  ne  font  point  fuf- 
ceptibles.  Un  ami  véritable  efl  nn  tré(or  uniquement  deftiné  pour  l'homme 
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ou  pour  des  avantages  que  le  hafard  peut  ravir  à  chaque  îoftant ,  &  qu'il 
accorde  bien  plus  fou  vent  à  des  hommes  fans  mérite  &  fans  vertus ,  qu'aux 
gens  vraiment  capables  d^en  jouir. 

L^  chaleur  douce  de  l'amitié  n^eft  point  faite  pour  le  fein  glacé  de  la 
grandeur  altiere  que  fon  orgueil  rend  communément  infenfible  :  elle  n'elî 
point  ^ite  pour  le  cœur  gâté  de  l'homme  corrompu  par  le  vice;  elle 
n'eft  point  faite  pour  l'imagination  enivrée  de  l'homme  qu'entraînent  des 
pafSons  aveugles.  Elle  n'eft  point  faite  pour  l'efprit  volage  de  l'homme  qui 
ne  cherche  qu'à  s'amufer.  Elle  n'efi  pas  faite  pour  le  m  qui,  rempli  de 
lui-même»  ne  peut  s'attacher  à  perfonne.  Elle  n'eil  point  faite  pour  des  en« 
fens  diflîpés  que  la  folie  ralTemble,  &  que  les  moindres  jouets  divifenn 
L'amitié  fincere  &  folide  eft  faite  pour  l'homme  folide  &  vrai  ;  il  trouve 
en  elle  des  charmes  inconnus  de  ces  êtres  futiles  &  malins ,  dont  le  tour« 
billoo  du  monde  efl  rempli.  Elle  l'aide  à  fupporter  les  chagrins  de  la  viei^ 
elle  le  confole  des  duretés  d'un  gouvernement  injufle;  elle  le  fortifie 
contre  les  coups  de  l'adverfité;  elle  le  dédommage  de  l'iojufiice  des 
hommes. 

Tout  nous  prouve  donc  qu'au  milieu  de  la  corruption  générale,  l'homme 
de  bien,  forcé  de  fe  concentrer  en  lui*même,  efl  encore  à  portée 4e  jouir 
d'une  foule  d'avantages,  de  plaifîrs  purs,  de  biens  folides,  dont  des  hom«- 
mes  inconfidérés  &  méchans  font  totalement  privés.  Il  goûte  à  chaque 
infiant  la  fatlsfaâion  fi  douce ,  de  rencontrer  la  confolatton  &  la  tendreile  ' 
dans  une  femme  emprefTée  à  lui  plaire,  dans  ides  enfàns  qui  répondent  à 
fes  vœux ,  dans  fes  proches ,  dans  l'ami  fidèle  &  difcret  qu'il  rend  dépofi<* 
taire  des  fecrets  de  fon  cœur.  Tout  efl  jouilTance  pour  le  fage;  l'homme 
frivole  ou  méchant  ne  fait  jouir  de  rien. 

L'homme  jufle  &  fenfîble  ne  néglige  pas  te  bien-être  de  fes  ferviteurs. 
Tandis  que  l'homme  hautain  avilit  les  fiens  par  fes  mépris  &  fon  inhuma- 
nité; tandis  que  l'homme  vain  fe  plaît  à  leur  £iire  lentir  durement  fon 
empire  &  s'en  fait  des  ennemis ,  le  fage  qui  connolt  les  droits  de  l'huma- 
nité, refpeâe  fon  femblable,  cherche  à  rendre  au  malheureux  les  chaînés 
de  la  fervitude  plus  légères.  Il  voit  en  eux  des  hommes  utiles  à  fon  bien- 
être  &  non  pas  des  efclaves  qu'il  puifle  méprifer  ou  maltraiter  :  il  les 
traite  donc  avec  douceur,  avec  Indulgence  &  bonté  ;  il  eh  fait  des  amis 
oue  leur  attachement  rend  zélés  ;  il  fait  qu'un  bon  valet  efl  un  tréfor  pour 
ion  maître ,  &  que  la  bien&ifance  a  des  droits  fur  les  âmes  fes  plus  in- 
cultes &  les  plus  groflieres.  Combien  de  ferviteurs  qui  ont  donné  à  leurs 
maîtres  des  preuves  de  courage,  de  grandeur  d'ame,  de  noblefle,  dont 
les  hommes  les  plus  élevés  fe  fentiroient  incapables  !  Ce  font  les  injufli- 
ces ,  les  duretés  ce  les  vices  des  maîtres ,  qui  font  tant  de  mauvais  fervi- 
teurs; on  les  avilit,  on  les  corrompt  par  fon  exemple,  &  l'on  efl  tout 
furpris  de  les  trouver  vils  ,  corrompus,  intéreffés,  vicieux! 

Efl-il  rien  de  comparable  au  bien-être  &  au  contentement  que  peut  fo 
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procurer  chaque  jour  l'homme  de  bien  qui  Jouit  de  Topulence?  Quelles 
douceurs  n'eft-il  pas  à  portée  de  goûter ,  lorfque  la  nature  &  l'éducation 
l'ont  doué  d'une  ame  biénfaifante  ?  La  diffipation  des  villes  peut*elle  donc 
lui  fournir  des  plaifirs  aufli  purs  que  celui  de  créer  l'abondance,  l'induftrie^ 
le  bonheur  dans  les  champs  de  fes  pères  ?  Eft-il  un  tableau  plus  touchant^ 
que  de  voir  un  grand  qui  \  dans  les  poiTeffîons  de  fes  ancêtres ,  vit  au  mi« 
lieu  de  fes  vaflaux,  dont  chacun  le  regarde  comme  fon  bien£iiteur  &  fon 
père  ;  qui  rencontre  par-tout  les  yeux  attendris  de  la  veuve,  de  l'indigent, 
du  malheureux ,  que  (a  main  a  fecourus  ;  dont  les  oreilles  retentiflent  à 
tout^  moment  des  bénédiâions  &  des  vœux  du  cultivateur  que  fes  libéra«i 
lités  ont  placé  dans  l'aifance?  £nviera-t-il  alors  à  fes  pareils,  le  mépri'* 
fable  avantage  d'intriguer  dans  une  cour ,  de  briller  par  un  fafte  puérile , 
de  ramper  indignement  dans  l'anti-chambre  d'un  defpote  orgueilleux^  qui 
montre  un  égal  dédain  à  tous  les  efclaves  dont  il  eft  entouré  ? 

Qve  peut-il  manquer  à  la  félicité  du  fage  favorifé  de  la  fortune  i  quand 
l'éducation  qu'il  a  reçue  lui  fournit  encore  pour  toute  fa  vie  les  moyens 
de  remplir  agréablement  par  l'étude  les  intervalles  que  lui  laifTe  l'exercice 
de  fes  vertus  ?  Quels  àmuiemens  peuvent  être  comparas  au  plaifir  toujours 
nouveau,  de  lire  dans  le  livre  immenfe  de  la  nature,  qui  à  chaque  pas  lui 
préfente  des  fpeâacles  dignes  d'intérefTer  fa  curiofité?  Quelle  occupation 
plus  douce  &  plus  divernfîée  que  celle  que  fournit  à  l'efprit  exercé,  la 
méditation  de  l'homme ,  des  fcenes  fi  variées  du  monde  moral ,  des  ta-* 
bleaux  de  Thiftoire?  Si  le  dé(œuvrement  &  l'ennui  font  les  fources  des  vices 
&  des  tourmens  de  tant  d'êtres  frivoles  &  pervers  dont  te  monde  eft 
rempli,  l%omme  qui  de  bonne  heure  a  contraâé  l'habitude  de  penfer, 
n'échappe-t-il  pas,  quand  il  veut,. à  l'empire  de  ces  deux  tyrans  de  la  viei 
Eft-il  deis  momens  vuide^  ou  pénibles  pour  un  être  dont  la  coûfcience  fa*« 
tisfàite  jouit  d'une  paix  inaltérable ,  qui  rentre  à  tout  moment  avec  plaifir 
(tn  lui-même,  qui,  aflTuré  d'avoir  mérité  l'eftime  &  l'attaehemept  des  êtres 
qui  l'environnent,  a  le  droit  de  s'eftimer  &  d'être  content  de  fa  conduite^ 
flui,  dans  chaque  infiant  de  fa  durée ,  trouve  des  moyens  de  réveiller  dans 
K>n  propre  cœur  l'afFeâion  naturelle  qu'il  a  pour  lui-même ,  par  l'exercice 
d]une  juftice,  d'une  bonté,  d'une  bienfàifance  continuelles?  Ces  heureufes 
difpofitions,  en  lui  failànt  favourer  tous  les  momens  de  fa  vie,  le  condui*- 
fent  paifiblement  vers  un  terme  que  la  vertu  feule  eft  faite  pour  envifager 
fyjk$  crainte. 
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DE    LA    FÉLICITÉ    PUBLIQUE, 

Ou  confidérations  fur  k  fort  des  hommes  dans  Us  différentes  ipoqucM 

de  Phijioire. 

A^'EST  le  dtrè  é^nn  ouvrage  en  a  volumes  iû-8vo*  attribué  à  M.  le  che- 
valier de  Chatellux'y  quoiqu'il  ne  porte  point  de  nom  d'auteun  La  première 
^ition  eft  de  l'année  1772,  en  Hollande ,  &  la  féconde  Bute  à  Bouillon  en 
^yyô ,  a  été  revue ,  corrigée  &  confidérablement  augmentée  par  l'auteur^ 
M.  le  chevalier  de  Chatellux  fe  propofe  de  conltater  quel  a  été  le  foFC 
-de  l'humanité  dans  les  différentes  époques  de  l'hiftoire ,  d'examiner  fi  l'état 
focial  eft  eflèftivement  fufcepâMe  d'amélioration  »  de  s'afliirer  que  fi  les 
liommes  n'ont  pas  encore  fait  de  grands  progrés  dans  la  vériuble  politique , 
t>n  ne  peut  en  tirer  aucune  confi^uence  pour  l'avenir .  parce  qu'il  eft  clair 


3ue  non-leulement  ils  ont  néglige  cet  objet ,   mais  que  lorfqu'ils  y  ont 
onné  quelque  attention.  Us  ont  été  bien  loin  de  ctioifir  les  meilleurs 
moyens  pour  l'atteindre.  Ces  recherches  l'ont  conduit  à  recueillir  ce  que 
l'hiftoire  nous  a  tranfinis  de  plus  probable  fur  les.gouvememens  anciens. 
'    Nous  n'avons  trouvé  qu'obicurite  &  Contradiâion  dans  le  petit  nombre 
'de  documens  qui  nous  retient  fur  les  vieilles  monarchies,  telles  que  celles 
des  Egyptiens  y  des  Affyriens,  des  Medes,  &c.  mais  nous  avons  pu  recon- 
noitre  que  le  defpotifme  &  la  fiiperftition  avoienc  régné  afiez  générale- 
ment dans  ces  premiers  âges  du  monde.  Or,   comme  toute  autorité  qui 
n'eft  pas  (exercée  pour  le  bonheur  de  tous,  ne  peut  avoir  été  foiîdée  qua 
fur  la  force  &  l'impofture ,   nous  ii^avons  pas  été  furpris  de  voir  le  bri- 
gandage &  Tufurpation  fe  montrer  avec  les  premiers  rois,  &  fe  propager 
avec  les  premiers  peuples.  Paftant  enfuite  a  l'établiflement  des  plus  an- 
ciennes républiques,  nous  avons  reconnu  que  Tefprit  d'ambition  or  de  ja« 
loufie  n'avoit  que  trop  préfidé  à  leur  légiflation  ;  &  s'il  s'en  eft  préfenté  quel-* 
^ues'Unes  qui  fê  foient  bornées  à  la  défenfe  &  à  la  conferyation ,  il  a  paru 
qu'elles  avoient  fondé  cette  défenfe  &  cette  confervation  fur  des  moyens 
-violens ,  &  proportionnés  feulement  à  l'état  forcé  dans  lequel  elles  avoient 
pris  naiflance.  En  effet ,  lorfque  ces  régimes  différens  ont  eu  quelques  fuc- 
ces  momentanés,  &  lorfqu'ileft  arrivé  que  des  caufes  morales  ou  phyfi- 
ques  ont  multiplié  les  hommes  dans  quelques  endroits  &  fous  quelques 
^ouvernemens ,  il  s'eft  trouvé  que  les  légiflations  comportoient  fi  peu  ces 
avantages  inattendus ,  qu'il  a  fallu  difperJTef  la  population  naifGmte ,   & 
fonder  de  nouvelles  colonies.  Ôr ,  ces  colonies  ne  pouvant  s'élever  que  dans 
des  contrées  déferres,  ou  habitées  par  des  peuples  groffîers,  il  s'eft  établi 
de  nouveaux  rapports  de  fupériorité ,   exiuans  dans  le  fajt ,  &  exagérés 
encore  par  l'opinion^  lefquels  ont  éloigné'  de  plus  en  plus  la  réunion  des 
Tome  XIX.  B 
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feupUs,  fource  de  toute  .vertu. Cbçiale;  de  fitcon.que  les  hommes  fe  £6m 
trouvés  partagés  en  trois  clafles  qui  pefoient  les  unes  fur  les  autres;  dés 
cations  nombreines  &  anciennes  foumifes  à  des  monarques,  des  républiques 
aâives  &  ambitieufes  qui  tendoient  à'  s'agrandir ,  &  des  peuples  gromers 
&  fauvages  qui  fe  cachoient  dans  les  bois  pour  n'en  fortir  que  par  eflkims  i 
&  ne  fe  faire  connoitre  que  par  des  invafîons. 

Dans  cet  état  des  chofes  ^  la  véritable  morale  &  la  faine  politique  poit* 
voient  difficilement  naître  ou  fe  propager.  Il  ne  fiiut  pas  attendre  que  l'in--. 
térêt  perfonnel  cherche  des  chemins  détournés,  tandis  qu'il  ea  trouve  de 
plus  courts  &  de  plus  faciles.  Les  hommes  connoilfeieot  déjà  les  richetTep 
&  tous  les  autres  avantages  de  la  vie  civile.  Du  défir  de  pofTédet  à  la 
volonté  d'envahir,  il  n'y  eut  aucun  intervalle.  Là,  fe  trou  voit  l'or,  ailleurs 
l'ivoire  &  les  parfums.  C'étoit  à  la  force  à  acquérir  des  tréfors  pour  lefr 
quels  l'induftrie  n'ayoit  pas  préparé  d'échange.  Les  étrangers  furent  appelles 
barbares  ;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  s'autorifer  à  leur  enlever  leurt 
pofleflions,  &  à  les  réduire  en  captivité.  L'agriculture  &  les  arts  of&oient 
ces  jouiflances  plus  faciles,  mais  c'étoient  encore  des  xxiains  efclaves  qui 
dévoient  les  procurer.  Enfin,  fi  alors  on  eût  ôté  à  l'hotnme  le  droit  d'op- 
primer l'homme ,  il  fe  feroit  trouvé  auffi  dénué  qu'il  le  feroit  de  nos  jours, 
û  on  le  privoit  du  fecours  des  animaux  domeftiques.  Les  malheurs  de  la 


i  Gueique  peuple  puifTant  une  telle  prépondérance  qu'il  devint  le  maitre 
ou  l'arbitre  des  autres.  C'efl  ce  qui  arriva  au  peuple  Romain.  Mais  comme 


cette  prépondérance  ne  yenoit  que  de  la  fi>rce ,  il  n'en  réfulu  aucun  effet 
£ivorable  à  l'humanité.  Cette  idée  ne  fauroit  être  trop  développée;  nou9 
oous  y  arrêterons  encore  un  moment. 

Lorsqu'une  nation  fe  perfeâionne  par  le  progrès  naturel  des  lumières  ^ 
elle  améliore  à  la  fois  tous  les  .moyens  qui  conduilent  à  la  profpérité  générale: 
légiflation,  commerce,  agriculture,  milice,  navigation,  tout  marche  d'uô 

Cas  égal ,  &  alors  le  bonheur  efl  fondé  fur  une  bafe  étendue  &  durable 
'el  a  été  le  fort  de  l'Angleterre  depuis  deux  fîecles.  Mais  lorfqu'une  feule 
ou  un  petit  nombre  de  prééminences  panîculieres  ont  donné  à  quelque  peu* 
pie  un  avantage  marqué  fur  les  autres,  il  ne  peut  établir  fa  fupériorité 
que  fur  l'exercice  continuel  des  facultés  qui  Jui  ont  procuré  cet  avantage. 
C'efl  ainfî  que  la  perfeéKon  dans  la  guerre  n'efl  bonne  que  pour  conquérir^ 
&  que  l'aSivité  dans  le  commerce  ne  fert  qu'à  s'enrichh-,  mais  jamais  k 
établir  un  empire  heureux  Se  permanent.  Rome  &  Carthagc  en  firent  l'ex- 
périence :  l'une  fut  alTez  forte  pour  foumettre  le  monde  :  l'autre  alTez  in- 
duftrieufe  pour  le  dépouiller  ;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne  furent  affez  fages- 
allez  éclairées  pour  s'affurer  la  jouiflance  de  ce  qu'elles  avoient  acquis. 
C^ft  Rome,  fur-tout,  qui  mérite  notre  attention,  parce  que  tous  fe$  mal- 


FÉLJCITÊ    PU  BLÎQUE.  tt 

heurs  font  venus  de  ce  qu'elle  a  été  puiflante  avant  d'être  éclairée.  Voyez- 
b,  foumettre  la  Sicile  &  la  Grèce  fans  prévoir  encore  l'ufage  des  arts  6e 


îufqi 

perftitions  Egyptiennes,  fi  oppofës  à  l'êfprit  de  ion  gouvernement ,  vien* 
nent  infèâer  fes  feyers.  A  peine  a-t-elle  conquis  I^fie  mineure ,  que  le 
JudaîTme  fe  répand  dans  tout  l'Empire.  II  eq  eft  de^éme  de.  la  fubtilité 
Grecque ,  des  principes  plus  fages,  mai^  non  moins  contraires  à  fes  mœurs  ^ 
oue  diâerent  les  Carnéade,  les  Epicure ,  &  tant  d'autres  fondateurs  de 
redes,  bonnes  tout  au  plus  pour  amufer  l'efprit  prompt  &  facile  des  Grecs, 
mais  totalement  étrangères  à  l'auftérité  Romaine.  Nulle  erreur,  nul  pref- 
tige ,  nulle  fottife  qu'ils  n'acquièrent  en  conquérant  une  province.  Il  fem« 
ble  voir  les  Impériaux  gagner  une  bataille  fur  les  Ottomans,  &  revenir 
dans  leur  camp  avec  une  maladie  cruelle  qui  détruit  l'armée  viâorieufe, 
&  lui  fait  pleurer  fes  fuccès. 

Toute  nation  dont  le  gouvernement  n'a  pas  fuffifamment  pourvu  à  fou 

Sropre  bonheur^  ne  pourra  jamais,  ni  par  fes  conquêtes  ni  par  fpn  in*-' 
uence  politique,  difpenfer  à  l'étranger  un  bien  qu'elle  n'a  pu  fe  procurer 
à  elle-même.  En  parcourant  lliifloire ,  en  réfléchiffant  fur  les  faits ,  nout 
avons  trouvé  qu'ils  jufbfîoient  conftamment  ce  principe ,  &  pallant  bientôt 
à  de  nouvelles  révolutions ,  nous  avons  vu  l'inondation  des  barbares  chan* 
ger  la  face  entière  du  monde ,  mais  ramener  une  féconde  fois ,  &  d'une 
foçon  plus  marquée  encore ,  cette  fituation  finguliere  où  les  fciences,  les 
arts ,  la  raifon  même  font  d'un  côté ,  &  la  force  de  Tautre.    Dans  cette 


centre  d'aéHvité  de  cette  force  dans  des  climats  où  la  nature  moins  féconde 
&le  ciel  moins  pur  n'ont  pas  le  pouvoir  de  l'énerver.  En  France,  en  An- 
gleterre ,  en  Allemagne  ,  les  barbares  reftent  long-temps  barbares  :  ils 
reftent  auffi  les  plus  torts ,  tandis  qu'en  Efpagne ,  en  Italie  ;  les  Goths  & 
les  Lombards  ne  tardent  pas  à  fe  civilifer ,  ou  plutôt  à  s'afibiblir.  Si  l'in« 
vafion  furvient  encore  d'un  autre  côté  ,  &  fî  fortant  des  bords  de  la  mer 
Cafpienne ,  fie  paflant  par  la  Perfe  &  l'Arabie ,  elle  inonde  enfin  la  Grèce 
&  l'Afie  mineure,  alors  un  excès  oppofé  produit  à  peu  prés  le  même  effet, 
&  là  férocité  fe  trouve  également  dans  les  ardeurs  du  Midi  &  parmi  les 
glaces  du  Nord. 

Dans  la  même  époque  une  révolution  plus  extraordinaire ,  mais  d'un  or^ 
dre  fupérieur  ,  donne  naifTance  à  un  nouvel  empire  ^ue  la  force  n'a  pas 
établi ,  &  que  la  force  ne  peut  détruire.  Le  xhriftianifme ,  à  peine  dans 
fon  berceau ,  triomphe  des  anciennes  religions*  11  attaque  toutes  les  fu-* 
perftitions  àc%  anciens,  nuis  il  fait  alliance  avec  leur  philpfophie,  alliance 
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qui  loi  devient  funefie,.€ii  altéiant  la  fimplicité  de  fes  d<^me«.  Dm^  irik 
temps ,  dans  on  pays  (w  toutes  les  opinions  font  dans  une  efpece  de  fer-» 
mentation ,  Peiprit  de  controverfe  devient  refprît  dominant ,  ql  comme  la, 
pjiilofophie  a  ies  écoles,  la  religion  a  Tes  feâes.  Mais  ce  qa'on  ne  peut  fe. 
lafler  dradmirer,  c'efl  que  les  habitans  du  Nord  faififlent  avec  avidité  cette 
fubtilité  érifHque  ;  acceflbirc  pour  le  moins  inutile  de  la  morale  de  Jefus* 
Chrifi  ;  qu'on  les  voit  fe  livret  à  toutes  les  idées  frivoles  &  exagérées  que 
les  Grecs  avoient  introduites  dans  la  religion ,  ttndis  que  les  orienuux ,,  à 
qui  les  Grecs  avoient  dû  jadis  leur  phtlorophie^  montrent  un  mépris  fiupide 
pour  toutes  les  fciences  oc  pour  tous  les  dogmes ,  &  confervent  obftiné- 
ment,  avec  l'ignorance  la  pfusgroffierei  le  fanatifme  le  plus  cruel :contra- 
diâion  frappante,  dont  on  pourra  pourtant  fe  rendre  raifon ,  fi  Ton  confidere 
que  le  feul  befoin  attira  les  habitans  du  Nord  vers  les  contrées  plus  ferti- 
les du  Midi  ;  de  forte  qu'ils  ne  furent  que  de  (impies  ufurnateurs  plus  incul- 
tes  que  préfomptueux ,  &  plutôt  ignorans  qu'ennemis  de  la  fcience ,  au  lieu, 
que  Teiprit  de  révolte  &  l'efprit  de  Ëinanfme  précipitèrent  les  OttomanS; 
dans  la  guerre,  &  les  conduifirent  dans  leurs  mvafions.  Une  fois  maîtres 
de  la  plus  grande  partie  du  monde  connu  ,  leur  religion ,  aufli  barbare 
qu'abfurde  y  les  tint  féparés  des  peuples  qu'ils  avoient  fournis ,  &  la  terreur 
qui  leur  avoit  donné  l'empire,  fut  feule  chargée  de  le  conferver;  tant  il 
eft  vrai  que  de  tous  les  fléaux  de  l'humanité ,  le  fiinatifme  &  Tintolérance 
font  les  plus  à  redouter. 

Le  gouvernement  féodal ,  né  du  fein  même  de  l'ufurpation  ,  s'établit 
fous  de  meilleurs  aufpices.  Il  porte,  finon  lecaraâere,  du  moins  les  fignes 
extérieurs  de  la  juflice.  Les  formes,  les  apparences  de  la. police  &  de  la. 
légiflation  s'y  laiflent  appercevoin  Vafte  &  fîmple  dans  fa  première  inftt* 
tution,  il  fe  modifie  enfuite  fuivaot  les. lieux  &  les  circonftances ^  mais 
par-^tout  il  rappelle  fon  origine  barbare.  L'ignorance  l'accompagne  dans  tout 
Tes  progrés  :  content  d'opprimer  le  peuple,  il  confent  à  en  partager  la  dé-. 
pouîUe  avec  les  moines  oc  le  clergé.  D'un  côté ,  la  théologie  d'autant  plus 
fubtile,  d'autant  plus  intolérante  que  les  peuples  font  plus  grofiiers,  préfente 
alors  le  fpeâacle  le  plus  funefte  &  en  même  temps  le  plus  ridicule  ;  l'en- 
têtement  fiupide  du  Nord ,  attaché  à  l'extravagance  &  à  l'exagération  du 
Midi,  &  le  glaive  du  Belge  ou  du  Sicambre  aiguifé  pour  protéger  les  rêves^ 
de  l'Afie  &  les  fophifmes  de  la  Grèce.  Enfin  ,  pour  mettre  le  comble  aa 
défordre  général ,  les  deux  vaftes  fyftêmes  politiques  qui  régiflent  le  mon- 
de ,  viennent  fe  heurter  l'un  contre  l'autre.  Les  ufurpatevrs  de  l'Orient  &. 
du  Midi  fe  trouvent  aux  prifes  avec  ceux  du  Nord  &  de  l'Qccident.  En  Ef* 
pagne,  en  Grèce ,  en  Afrique,  en  Afie,  on  les  voit  fe  livrer  une  guerre 
cruelle.  Il  femble  alors  que  les  malheurs  de  l'humanité  foient  parvenus  à 
leur  dernier  période.  L'épuifement  de  fes  forces ,  l'abattement  où  elle  efl 
plongée  amènent  enfin  quelque  repos  ;  c'efl  la  crife  favorable.  La  raifon 
depuis  long-temps  exilée  de  la  furrace  de  la  terre  n'ofe  encore  y  reparoi« 
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trei  mais  die  y  «nvoie  les  arcs  &  les  lettres  pour  fonder  le  terrein;  à  peu 
près  comme  Noé  lâcha  la  colombe  après  le  déluge  uaiverfeL 

L'igûorance  &  Terreur  fe  partageoient  Pempire  du  monde.  L'ignorance 
fuit  la  première  %  Terreur  refte  encore ,  parce  que  la  raifon  feule  peut  en 
triompher.  Enfin,  le  moment  eft  venu  où  celle-ci  ofe  fe  montrer;  mait 
quel  chaos,  quelle  confufion  de  toutes  chofes  s'oppofènt  encore  à  fes  pro- 
grès! l'avarice,  éclairée  par  les  arts  même,  réveille  l'ambition  &  rallume 
Je  flambeau  de  la  guerre.  L'Amérique  eft  conquife ,  &  l'or  qu'on  en  rap«; 
porte ,  va  conquérir  l'Europe  à  fon  tour  ;  cependant  cette  nouvelle  ufurpa-^ 
tion  ne  tarde  pas  à  trouver  des  limites.  Le  defpocifme  n'eft  plus  fait  pour 
des  peuples  déformais  éclairés ,  Tailibition  de  Charles-Quint  &  la  politioue 
de  Philippe  II  échouent  contre  la  confiance  héroïque  des  nations  qu'elles 
veulent  enchaîner.  La  liberté  reprend  fes  droits,  tant  dans  l'ordre  civil ^ 

3ue  dans  l'ordre  religieux;  le  de(potifme  même  fe  modère,  &  fous  le  nom 
e  monarchie,  il  fe  change  en  autorité  légitime.  Bientôt  le  commerce Âc 
l'ioduftrie  deviennent  des  fources  plus  pures  de  la  richefle  &  de  la  puif«» 
lance  :  profpérité  s'annonce  de  toute  part.  Mais  qu'il  eft  difficile  de  /ouir 
fans  abufer  !  A  peine  Louis  XIV  a-t-il  réuni  les  membres  déchirés  d*un  puif- 
fant  empire,  qu'il  le  rend  la  terreur  des  autrei^.  Avide  d'une  gloire  mal-en« 
tendue,  il  va  toujours  cherchant  la  grandeur,  &  bientôt  il  ne  lui  refte 
plus  d'autre  gloire  que  celle  d'être  grand  dans  fes  défafires.  Eh  !  c'étoit  bien 
alTez  de  grandeur,  &  le  monde  étoit  déjà  trop  vieux  pour  de  telles  fri- 
volités. Le  repos  &  la  paix ,  les  premiers  befoins  des  hommes  commencè- 
rent à  acquérir  quelque  importance  à  leurs  yeux.  Il  étoit  temps  d'entrer  en 
jouiflàûce  de  la  terre,  que  jufques-là ,  ils  n'avoient  &it  que  fe  difputer.  Fati* 

ëiés  de  carnage,  de  fuperftitions  &  d'erreurs,  les  peuples  «eflent  enfin  dte. 
rmer  l'oreille  à  la  raifon ,  qui  ne  parle  jamais  aflez  haut  pour  fe  faire 
entendre  au  milieu  du  bruit ,  &  qui  a  coutume  de  fe  taire ,  fi  on  ne  l'é* 
coûte.  Les  mots  de  tolérance,  de  liberté,  d'agriculture,  d'induftrie  font  les 
premiers  qu'elle  prononce.  Ils  fe  font  entendre  dans  toute  l'Europe  ^  et: 
vont  retentir  jufqu'en  Amérique.  Ceft  la  fèmence  jettée  an  hafard,  qui 
dans  quelques  endroits  eft  emportée  par  les  vents,  mais  qui  fruâifie  dans 
d'autres,»  oc  prépare  de  riches  moifibns  :  progrès  heureux  dont  nous  avons» 
reconnu  la  réalité,  &  que  nous  avons  voulu  préfenter  à  nos  contempo- 
rains comme  un  objet  de  confolation  &  d'encouragement.  Cependant  telle 
efl  la  propenfion  des  hommes  à  la  fatyre  &  à  la  morofîté,  (car  ce  ter- 
me peu  ufité ,  rend  mieux  notre  idée  )  qu'ils  veulent  méconnottre  les  avan* 
tageg  qu'ils  ont  fur  leurs  ancêtres ,  qu'ils  fe  plaifent  toujours  i  dire ,  à  pu- 
blier que  tout  va  mal ,  que  tout  fe  détériore.  La  critique  auftere  &  tran- 
chante les  fédutt ,  les  entraîne.  Elle  feule  eft  difpenfée  de  difcuter.  Fout 
nous,  tandis  qu'elle  crie  à  la  dépopulation,  quoique  la  population  augmente 
tous  les  jours ,  qu'elle  annonce  la  décadence  de  l'agriculture ,  (  quoique  Ta- 
griculnire  s'étende  déplus  en  plus) ,  qu'elle  décrie  les  loix  &  le  gouverne- 
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ment,  quoique  le  gouvernement  &  la  légîflation  (e  perfeâîonneût  généafi 
lement,  nous  avons  jugé  à  propos  de  nous  retirer  de  la  foule,  &  perfiflanf 
I  croire  que  la  raifon  Ait  toujours  des  progrès ,  nous  avons  dit  comme 
Galilée  :  E  ptrà  fi  muovc.  Puiflent  nos  réflexions  perfuader  à  nos  fembla* 
blés ,  non  qu'ils  font  arrivés  au  terme  où  ils  doivent  tendre ,  mais  du  moins 
cu'ils  font  dans  le  bon  chemin.  Le  voyageur  qui  s^eft  égaré  dans  une  épaiffe 
forêt  ne ' marche  qu'avec  lenteur  &  incertitude;  mais  s'il  vient  à  recon- 
noltre  la  route  qui  le  conduit  à  fes  foyers,  il  double  le  pas,  &  retrouve 
fes  forces  avec  l'eijpérance.  Telle  doit  être  maintenant  le  progrès  de  la  phi-* 
lofophie.  Qu'elle  ferme  l'oreille  à  la  voix  imprudente  ou  perfide  qui  lui 
demande  ml  elle  va,  &  lui  crie  de  retourner  fur  fes  pas;  mais  auffi  qu'elle 
oe  s'arrête  pas  en  chemin,  qu'elle  fe  garde  fur-tout  de  fe  détourner  i  & 
oour  autres  modernes  qui  jouiflbns  déjà  des  bien&its  qu'elle  a  répandus  , 
n'envions  pas  à  nos  neveux  les  biens  plus  précieux  qui  leur  font  réfervés. 
Contens  de  les  prévoir  &  de  les  annoncer ,  jouiflbns  de  ce  que  nous  avons, 
&  rêvons  le  rette. 
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Jl  ÉLONIE  ,  dans  un  fens  étendu ,  fe  prend  pour  toute  forte  de  crimes,^ 
autre  que  celui  de  lefe-majeflé ,  tels  que  l'incendie,  le  rapt,  l'homicide, 
le  vol  ^  &  autres  délits  par  lefquels  on  attente  à  la  perfonne  d'autrui. 

Mais  dans  le  fens  propre  &  le  plus  ordinaire  i  le  terme  nie  Félonie  eft 
le  crime  que  commet  le  vailal  qui  ofFenfe  grièvement  fon  feigneur. 

La  diftinâion  de  ce  crime  d'avec  les  autres  délits  tire ,  comme  on  voit; 
ion  origine  des  loix  des  fiefs. 

Le  vaflal  fe  rend  coupable  de  Félonie  lorfqu'il  met  la  main  fur  fon  fei- 
gneur pour  l'outrager,  lorfqu'il  le  maltraite  en  effet  lui,  fa  femme  ou  fes 
enfiins,  foit  de  coups  ou  de  paroles  injurieufes;  lorfqu'il  a  déshonoré  la 
femme  ou  la  fille  de  fon  feigneur ,  ou  qu'il  a  attenté  à  la  vie  de  fon  fei- 
gneur, de  fa  femme  ou -de  fes  en&ns.  Lorfqu'il  lui  fait  la  guerre,, lorfqu'il 
affîege  fes  villes,  lorfqu'il  l'abandonne  dans  uii  péril,  lorfqu'il  refufe  de 
lui  prêter  ferment  de  fidélité ,  lorfqu'il  ne  comparolt  pas  aux  aflignations 

Zui  lui  ont  été  données  p^r  fon  feigneur;  &  par  pluueurs  autres  raifons. 
In  compte  jufqu'à  vingt  caufes  pour  lefquelles  le  feigneur  fuzerain  peut 
légitimement  confîfquer  à  fon  profit  le  fief  fervant ,  peine  ordinaire  de  la 
Félonie. 

Le  crime  de  Félonie  ne  fe  peut  commettre  qu'envers  le  propriétaire  du 
fi^ef  dominant ,  &  non  envers  l'ufufruitier  ^  fi  ce  n'efl  à  l'égard  d'an  béné-i 
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ficier,  lequel  tient  lieu  de  jpropriétaîrei  auquel  cas  le  fief  fervent  il'efi  pa». 
coflfifqué  au  profit  du  bénéficier ,  mais  de  ion  églife; 


commife  envers  lui  par  Ton  vaflal^  il  e&  cenfé  lui  avoir  remis  Pofienfe, 
&  ne  peut  pas  intenter  d'adion  contre  Tes  41iéritiers  ^  à  moins  qu'elle  n'eût 
été  commencée  du  vivant  du  feigneur  dominant  &  du  vaffid  qui  a  çom*? 
mis  l'offenfe. 

La  Félonie  du  feigneur  envers  fon  vaflal ,  eft  lorfque  le  feigneur  com« 
met  contre  lui  quelque  forfait  &  déloyauté  notable. 

Cette  efpece  de  Félonie  fidt  perdre  au  feigneur  dominant  llioinmage  & 
la  mouvance  du  fief  fervant,  qui  retourne  au  feigneur  fuzerain  de  celui  qui 
a  commis  la  Félonie ,  &  le  vaflal  outragé  par  fon  feigneur  eft  exempt, 
&  fes  fuccefleurs,  pour  toujours  de  la  /urifdiâion  du  feieneur  dominant , 
&  de  lui  payer  aucuns  droits  feigneuriaux  :  ce  qui  eft  tonde  fiir  ce  que 
les  devoirs  du  feigneur  &  du  vai&l  font  réciproques  ;  le  vaflàl  doit  hon« 
neur  &  fidélité  à  ton  feigneur,  &  celui-ci  doit  proteâion  &  amitié  à  foQ 
vaflal. 


FEMME,    f.    f. 
5.    L 

JL'ÊTRE  fupréme  ayant  jugé  qu'il  nMtoît  pas  bon  que  l'homme  fôt 
feul,  lui  a  infpfré  le  défir  de  fe  joindre  en  fociété  très-étroite  avec  une 
compagne ,  &  cette  fociété  fe  forme  pv  Mn  accord  volontaire  entre  les 
parties,  Comme  cette  fociété  a  pour  but  principal  la  procréation  &  la  con- 
fervacion  des  enfiins  qui  naîtront  ^  elle  exige  que  le  père  &  la  mère  çon- 
facrent  tous  leurs  foins  à  nourrir  &  à  bien  élever  ces  gages  de  leur  amour, 
jufqu'à  ce  qu'ils  foient  en  état  de  s'entretenir  &  de  fe  conduire  eux« 
mêmes. 

Mais  quoique  le  mari  &  la  Femme  ayant  au  hnà  les  mêmes  iptéréts 
dans  leur  fociété ,  il  eft  pourtant  eflèntiel  que  l'autorité  du  gouvernement 
appartienne  à  l'un  ou  à  l'autre  :  or  le  droit  pofitif  des  nations  policées ,  les 
loix  &  les  coutumes  de  l'Europe  donnent  cette  autorité  unanimement  6jL 
définitivement  au  mâle,  comme  k  celui  qui  étant  doué  d'une  plus,  grande 
fiKce  d'efprit  &  de  corps,  contribue  davantage  au  bien  commun,  en  mai- 
tiere  de  chofes  humaines  &  (acrées;  enforte  que  la  Femme  doit  néceflai- 
rement  être  fubordonnée  à  fon  mari  ,  Si  wiir  à  fes  ordres  dans  toutes 
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les  affi&iref  doa6ffi<]oe9«  €'eft*là  le  fendmeni  deè  jurirconfult^  ancieifis  Ik 
modernes  y^  &  la  dédfîon  formelle  des  légiflateurs. 

Allai  le  code  Frédéric  qui  a  paru  en  17^0,  &  qui  femMe  «voir  tenté 
(d^Dtrodoire  un  droit  certain  &  aniverfel ,  déclarç  que  le  mari  eft  par  la 
nature  même  le  maître  de  la  maifon ,  le  chef  de  la  fiunille  ;  &  que  dès 
<que  la  Femme  y  entre  de  fon  bon  gré ,  elle  eft  en  quelque  forte  fous  la 
«pniflance  du  mari»  d'où  découlent  £v^es  prérogatives  qui  le  regardent 
^erfonnellement.  Enfin  PEcriture  fàinte  prefcrit  à  la  Femme  de  lui  être 
ibumîfe  comme  à  fon  maître» 

Cependant  les  raifons  qu'on  vient  d'alléguer  pour  le  pouvoir  marital  |  ne 
ibnt  pas  (ans  repUque/ humainement  parlant;  &  le  caraâere  de  cet  ou* 
vrage  nous  permet  de  le  dire  hardimenr. 

11  paroît  d'abord  i^  qu'il  feroit  difficile  de  démontrer  que  l'autorité  du 
4nari  vienne  de  la  nature  j  parce  que  ce  principe  eft  contraire  à  l'égalité 
4iaturelle  des  hommes  ;  &  ne  cela  feul  que  Ton  eft  propre  \  commander , 
U  ne  s'enfuit  pas  qu'on  en  ait  aâuelleœent  le  droit  :  a^  l'homme  n'a  pas 
^ottiours  plus  de  force  de  corps,  de  (àgefle,  d'efprit  &  de  conduite,  que 
la  femme  :  3^.  le  précepte  de  l'Ecriture  étant  établi  en  forme, de  peine, 
indique  aflez  qu'il  n'eft  que  de  droit  pofitif.  On  peut  donc  foutenir  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  fubordination  dans  la  foctété  conjugale ,  que  ceUe  de  la 
loi  civile ,  &  par  conféquent  rien  n'empêche  que  des  conventions  particu* 
Itères  ne  puiîXent  changer  la  loi  civile ,  dès  que  la  loi  naturelle  &  la  re- 
ligion ne  déterminent  rien  au  contraire. 

Nous  ne  nions  pas  que  dans  une  fodété  compofôe  de  deux  perfonnes ,  il 
ne  faille  néceflairement  que  la  loi  délibérative  de  l'une  ou  de  l'autre  l'em- 

Îoite  ;  &  puifque  ordinairement  les  hommes  font  plus  capables  que  les 
emmes  de  bien  gouverner  les  affidres  particulières,  il  eft  très-judicieux 
^'établir  pour  règle  générale»  que  la  voix  de  l'homme  l'emportera  tant  que 
les  parties  n'auront  point  fait  enfembie  d'accord  contraire ,  parce  que  la 
loi  générale  découle  de  l'inftitution  humaine ,  &  non  pas  du  droit  namreL 
De  cette  manière ,  line  Femme  qui  fait  quel  eft  le  précepte  de  la  loi  ci- 
vile, &  qui  a  contraâé  fon  mariage  purement  &  Amplement ,  s'eft  par*là 
Ibumife  tacitement  à  cette  loi  civile. 

Mais  fi  quelque  Femme  ,  perfuadée  qu'elle  a  plus  de  jugement  &  do 
conduite ,  ou  fâchant  qu'elle  eft  d'une  fortune  ou  d'une  condition  plus  re- 
levée eue  celle  de  l'homme  qui  fe  préfente  pour  fon  époux  ^  ftipule  le  con- 
traire de  ce  que  porte  la  loi,  &  cela  du  confentement  de  cet  époux,  ne 
doit*elle  pas  avoir,  en  vertu  de  la  loi  naturelle,  le  même  pouvoir  qu'a  le 
mari  en  vertu  de  la  loi  du  prince  ?  Le  cas  d'une  reine  qui ,  étant  fou« 
Veraine  de  fon  chef,  époufe  un  prince  au*deftbus  de  fon  rang ,  ou ,  fi  l'on 
veut,  un  de  fes  fujets,  fuffit  pour  montrer  que  l'autorité  d'une  Femme  ftnr 
fon  mari ,  en  matière^ même  de  chofes  qui  concernent  le  gouvernement 
de  la  famille,  n'a  rien  d'incompatible  avec  la  nature  de  la  fociété  conjugale. 

En 
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En  eflfeti  on  a  vu  chez  ks  nations  les  plus  cmlii^s,  des  mariages  qui 
Ibumettent  le  mari  à  l'empire  de  la  Femme;  on  a  vu  une  princelTe ,  hért« 
tiere  d'un  royaume,  conferver  elle  feule  ,  en  fe  mariant ^  la  puiflance  fou- 
veraine  dans  l'Eut.  Perfonne  n'ignore  les  conventions  de  mariage  qui  (e 
firent  entre  Philippe  II  &  Marie  reine  d'Angleterre  ;  celles  de  Marie  reine 
d'Ecofle,  &  celles  de  Ferdinand  &  d'Ifabelle^  pour  gouverner  en  com^ 
mun  le  royaume  de  Caftille. 

L'exemple  de  PAngleterre  &  de  la  Mofcovie  fiât  bien  voir  que  les  Fem« 
mes  peuvent  réuflir  également ,  &  dans  le  gouvernement  modéré ,  &  dans 
le  gouverifement  defpotique  :  &  s'il  n'eft  pas  contre  la  raifon  &  contre  la 
pâture  qu'elles  régiflènt  un  empire,  il  fen^ble  qu'il  n'efi  pas  plus  contra- 
diâoire  qu'elles  foient  maitrefles  /dans  une  Emilie. 

Lorfque  le  mariage  des  Lacédémoniens  étoit  prêt  à  fe  confomitoer»  la 
Femme  prenoit  l'habit  d'un  homme  ;  &  c'étoit-là  le  fymbole  du  pouvoir 
égal  qu^elle  alloit  partager  avec  fon  mari.  On  fait  ï  ce  fujet  ce  que  dit 
Gorgone ,  Femme  de  Léonidas  roi  de  Sparte ,  à  une  Femme  étrangère  qui 
étoit  fort  furprife  de  cette  égalité  :  »  Ignorez*vou5 ,  répondit  la  reine,  que 
»  nous  mettons  des  hommes  au  monde?  "  Autrefois  ,  même  en  Egypte ^ 
les  contrats  de  mariage  >  entre  particuliers ,  auifi  bien  que  ceux  du  roi  & 
de  la  reine  ^  donnoient  à  la  Femme  l'autorité  fur  le  mari.  Diodore  de  Si- 
cile ,  liv.  L  ch.  xxvij. 

Rien  n'empêche  au  moins,  (  car  il  ne  s'agit  pas  ici  de  fe  prévaloir  d'exem* 
pies  uniques  &  qui  prouvent  trop  \  )  rien  n'empêche  »  iSs^je ,  que  l'auto^» 
rite  d'une  Femme  dans  le  mariage  ne  puiife  avoir  lieu  en  vertu  des  con- 
ventions ,  entre  des  perfonnes  d'une  condition  égale ,  à  moins  que  le 
légiflateur  ne  défende  toute  exception  à  la  loi ,  malgré  le  libre  confente* 
ment  des  parties. 

Le  mariage  eft  de  fa  nature  if  n  contrat  ;  &  par  conféquent  dans  tout  ce 
qui  n'eft  point  défendu  par  la  loi  naturelle ,  les  engagemens  contraâés  en^ 
tre  le  mari  &  la  Femme  en  déterminent  les  droits  réciproques. 

,  Enfin,  pourquoi  l'ancienne  maxime,  provifio  hominis  tollit provifionem 
Ugis ,  ne  pourroit-elle  pas  être  reçue  dans  cette  occafion ,  ainfi  qu'on  l'au^- 
torife  dans  les  douaires ,  dans  le  partage  des  biens ,  &  en  plufieurs  autres 
chofes ,  ou  la  loi  ne  règne  que  quand  les  parties  n'ont  pas  cru  devoir  fii« 
puler  différemment  de  ce  que  la  loi  prefcrit.   Voyc^^  Mariagb. 

La  condition  des  Femmes  en  général  eft  néanmoins  différente  en  pltt« 
fieurs  chofes  de  celle  des  hommes  proprement  dits. 

Les  Femmes ,  dans  toute  l'Italie ,  n'étoient  point  admiPes  aux  facrificeg 
d'Hercule ,  parce  que ,  dit  Macrobe ,  lorfqullercule  conduifoit  les  boeufs 
de  Geryon,  une  Femme  lui  refùfa  de  l'eau  dans  (on  extrême  fpif,  fous 
prétexte  que  ce  jour-là  étoit  un  jour  confacré  à  la  déeffe  des  Femmes  »  & 
qu'il  n'étoit  pas  permis  aux  hommes  de  toucher  à  rien  de  ce  qui  doit  fer* 
vir  à  célébrer  fes   myftercs.  Propur  quod  Hcrcuks  .  ajoute  cet  auteur. 

Tome  XIX.  •  ^      ^  .  C 


i8  FEMME. 

faSurus  faeriîm  iiêttfiatus  ^ft  pnteftntiam  feminarutH  ,  &  PoUHo  ae  Pinario 
facrorum  cuftàdikis  jttffit^  va  muUtrem  inttfèjc  ptfmiturent  Etles  étoieifft 
également  exclufes  des  comices.  Cum  fiminis  nulla  comihorum  communia 
tji,  die  Aulugellei  du  droit  dt  donner  leur  fuf&agei  de  fe  préfebter  M  bar- 
reau ,  &  à  route  autre  aflemblée.  Ce  n'écoit  qù^abufii^ement  ^Mies  en* 
troiènt  dans  les  bains  des  hommes  ,  &  dans  te  premier  ëtâfcliflement  des 
bains  publics  à  Rome ,  il  y  en  eut  pour  les  Femmes  \  mais  infenfible^ 
itaenc  ils  devinrent  communs  aux  deux  fexes,avèc  cette  feule  différence^ 
ique  les  Femmes  étoient  fertries  par  des  Femmes.  On  rémédia  de  temps 
en  temps  à  cette  licence  qui  ne  fut  enfin  entièrement  abolie  qu^après  l'em- 
pereur Conftantin.  Au  commencement  les  Femmes  mangeoient  aflifes , 
ainfi  que  nous  Tapprend  Valere  Maxime  :  Feminœ  cubantibus  viris  fiden^ 
its  cœnitabant  ;  parce  qu'elles  trouvoient  qu'il  étoit  indécent  d^tre  cou- 
chées \  table  ;  mais  ce  icrupule  fut  bientôt  levé,  &  peu  de  temps  après ^ 
elles  y  prirent  place  comme  les  hommes.  Les  Femmes  chez  les  Romains 
lurent  d'abord  renfermées  dans  l'intérieur  de  teurs  familles ,  uniquement 
occupées  aux  ouvrages  de  la  maifon ,  &  elles  ne  fortoient  point  fans  né« 
ceflîté.  Mais  à  mefure  que  les  mœurs  s'adoucirent ,  elles  fe  communiquèrent 
davantage^  &  elles  ne  furent  pas  des  dernières  à  profiter  de  la  trop  grande 
liberté  ^  &  même  de  la  licence  que  la  corruption  des  mœurs  introduifit* 
Elles  étoient  dans  une  tutelle  perpétuelle ,  foit  avant ,  foit  après  leur  ma* 
Tîage,  &  Ulpien  en  apporte  pour  raifon  la  fbîblefle  de:  leur  fexe,  &  leur 
ignorance  des  affaires  civiles  :  Feminis  autem  tàm  impuberibus  quàm  pubc^ 
tibus^  &  propttrfexûs  infirmttatem ,  &  proptcr  fortnfium  rtrum  ignorantiam, 
Ceft  pourquoi  on  remarque  comme  une  faveur  fignaléenle  la  loi  d'Auguflè 
)l'avoir  laiffé  à  Livie  &  à  Odavie  k  gouvernement  de  leurs  hx^nsi  Sua  firiJt 
iutorc  adminiflrart.  Les  filles  ne  pouvoient  fe  marier  fans  le  confentement 
fle  leurs  tuteurs,  par  Une  loi  expreffe  des  douze  tables.  Quand  elles  ve- 
noient  au  pouvoir  d'un  mari ,  celui-ci  étoit  le  maître  de  tout  ce  qui  leur 
appartenoit  Cùm  mulier  virer  in  manum  convenithat^  dit  Cicéron  ,  omnia 
qi/a  ejus  fiierant ,  viri  fiebant  dotis  nomine.  L'ufage  du  vin  leur  fut  d'abord 
interdit ,  &  c'eft  pour  cela  (|ue  le  mari ,  en  remettant  les  clefs  de  fà 
maifon  à  fa  nouvelle  époufe ,  ne  lui  donnoit  point  celles  de  la  cave ,  & 
FKne  en  donne  une  autre  raifon  d'après  Caton ,  c'efl  la  permiflion  qu'a* 
voient  les  proches  parens  de  donner  un  baifer  fur  la  bouche  à  leurs  pa^ 
fentes ,  pour  connoltre  fi  elles  ne  fentoient  point  le  vin  :  Cato ,  ided  piv 
pinquos  feminis  ofcidum  dart^  ut  fcirtnt  ^  ac  ttmttum  olercnt  :  hoc  tùm 
nomcn  vino  erat.  On  rapporte  auffî  l'exemple  d'une  Femme  Romaine  que 
fes  parens  firent  mourir  de  faim,  pour  avoir  dérobé  les  clefs  de  la  cave, 
&  Valere  Maxime  raconte  qu'un  certain  Ignatius  Métellus  ayant  tué  fa 
Femme  qu'il  furprit  buvant  du  vin  au  tonneau  ,'  Romulus  qui  par  une  loi 
avoir  permis  de  punir  de  mort  celles  qui  feroient  convaincues  de  cette  pré- 
Tarication  j  le  déclasa  ftbfbus  de  cet  homicide. 
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Quand  les  Femmes  paroilToîent  en  public ^  elles  avoient  fa  tète  voilée,  & 
c^eft  ce  que  prouvent  les  médailles  de  Livie,  de  Marcia^de  FauiKne,  oh 
ces  impératrices  font  repréfentées  avec  un  voile  fur  la  tête  ;  c'eft  ce  que 
prouve  aufli  le  trait  rapporté  par  Valere  Maxime  ^  d'un  certain  Sulpiaus 
Gallus ,  qui  renvoya  fa  Femme ,  parce  qu'il  avoir  appris  qu'elle  avoir  paru 
dans  les  rues  avec  la  tére  découverte.  Uxonm  dimijijfc ,  quàd  eam ,  capite 
aperto ,  /oris  verfatam  cognoveran 

Anciennement  dans  le  deuil ,  les  Femmes  Romaines  portoient  des  ka« 
bits  noirs.  Romanorum  matronœ ,.  ut  mos  efi  illis  in  lu3u  domcjiico ,  G 
neceffariorum  funeribus ,  depofito  auro  &  purpura ,  cœteroque  ornatu ,  arrdtm 
ipfum  ptr  annum  integrum  luxcrunt.  Depuis  elles  prirent  le  toga  putta , 
qui  devint  Thabit  de  deuil ,  &  que  l^on  conooit  encore  fous  le  nom  d'a/2-^ 
thracina.  La  mode  changea  fous  les  empereurs ,  &  les  Femmes  parurent 
en  habits  blancs  aux  funérailles.  La  fécondité  étoit  un  honneur  pour  elles , 
&  quand  une  Femme  avoir  trois  en£ins,  on  écrivoit  fon  nom  dans  les 
catalogues  publics  ;  quand  elle  étoit  morte ,  on  l'enterroic  couverte  d'habits 
magnifiques ,  &  00  la  louoit  publiquement. 

Dans  la  décadence  des  mœurs-,  on  vit  des  Femmes  combattre  d^ns  I'a« 
rené  :  Nec  virorum  modo  ^  Jcd  &  ftminarum  pvgnas  commifit,  dît  Sué- 
tone dans  la  vie  de  Domirien.  Mais  Sévtrt  leur  défendit  d'y  paroltre.  On 
fbrçoit  celles  qui  avoient  été  convaincues  d'adultère,  à  paroitre  en  publie 
avec  un  habit  d'homme  ;  on  les  rafoit  &  on  les  chaffoit  de  la  maifon  ^ 
&  fi  le  mari  la  gardoit  après  l'affiont  cruel  qu'il  en  avoir  reçu,  on  le  pu-» 
niilbit  comme  corrupteur  :  Eum  qui  deprehenfam  in  adulterio  uxonm  non 
fiatim  dimifity  reum  lenocinii  pojlulari  placuit.  Les  loix  romaines  permet**- 
coient  même  au  mari  de  tuer  fa  Femme  quand  VI  l'avoit  furprife  en  adultère. 

Les  Femmes  font  plutôt  nubiles  que  les  hommes ,  Tâge  de  puberté  eft 
fixé  pour  elles  à  douze  ans  ;  leur  efprit  eft  communément  formé  plutôt  que 
celui  des  hommes ,  elles  font  auflî  plutôt  hors  d'état  d'avoir  d«s  enfàns  : 
ciiiàs  pubefcunt ,  citiàs  fcntfcunu, 

Les  hommes,  par  la  prérogative  de  leur  fexe  &  par  la  force  de  leur  tem^ 
périment ,  font  naturellement  capables  de  toutes  fortes  d'emplois  &  d'en* 
gagemens;  au* lieu  que  les  Femmes,  foit  à  caufe  de  la  fragilité  de  leur 
fexe  &  de  leur  délicateffe  naturelle,  font  exclufes  de  plufieurs  fenâions» 
&  incapables  de  certains  engagement. 

D'abord,  pour  ce  qui  regarde  l'état  eccléfiaftique ,  les  Femmes  peuvent 
être,  dans  quelques  communions,  chanoineffes,  religieufes,  abbeflbs  d'une 
abbaye  de  filles  ;  mais  elles  ne  peuvent  pofféder  d'évêché  ni  d'autres  bé« 
néfices ,  ni  être  admifes  aux  ordres  eccléfîaftiqués ,  foit  majeurs  ou  mineure. 
11  y  avoir  néanmoins  des  diaconeffes  dans  la  primitive  églife,  mais  cet 
uftge  ne  fubfifte  pluy. 

Dans  certains  Etats  monarchiques,  comme  en  France,  les  Temmeé,  foit 
filles,  mariées  ou  veuves,  ne  fuccedent  point  à  la  couronne. 

C  2 


20  FEMME. 

Les  Femmes  ne  font  pas  non  plus  admifes  aux  emplois  militaires  ni  aux 
ordres  de  chevalerie ,  u  ce  n^eft  quelques-unes ,  par  des  confidéracions 
particulières. 


juge^  m  exercer  aucune  magt 
faire  la  (onâion  d'avocat  ou  de  procureur.  L.  %.  ff.  de  rcguU  jur. 

On  ùe  les  peut  nommer  tutrices  ou  curatrices  que  de  leurs  propres  en« 
fans  ou  petits-enfans  ^  il  y  a  néanmoins  des  exemples  qu'une  Femme  a 
été  nommée  curatrice  de  fon  mari  prodigue ,  furieux  &  interdit. 

Quelques  Femmes  &  filles  ont  été  admifes  dans  les  académies  littérai- 
res \  il  y  en  a  même  eu  plufieurs  qui  ont  reçu  le  bonnet  de  doâéur  dans 
les  univerficés.  Hélene-Lucre^e  Pifcopia  Cornara  demanda  le  doâorat  en 
théologie  dans  l'univerfité  de  Padooe;  le  cardinal  Barbarigo,  évéque  de 
Padoue ,  s'y  oppofa  :  elle  fut  réduite  à  fe  contenter  du  doaorat  en  philo- 
fôphie ,  qui  luiv  fut  confère  avec  l'applaudifTement  de  tout  le  monde ,  le 
2;  Juin  1678,  Bayle,  Œuvres^  tome  I.  p.  36*2.  La  demoifelle  Patin  v  reçue 
-auffi  le  même  grade;  &  le  10  Mai  1732,  Laure  Bafll,  bourgeoise  de  U 
ville  de  Bologne,  y  reçut  le  doâorat  en  médecine  en  préfence  du  fénat, 
du  cardinal  de  Polignac ,  de  deux  évéques ,  de  la  principale  noblelTe ,  & 
du  corps  des  doâeurs  de  l'univerfité.  Enfin  en  1750^  la  fignora  Maria- 
Gaetana  Agnéfi ,  célèbre  par  un  excellent  ouvrage  d'algèbre ,  fut  nommée  pour 
remplir  publiquement  les  fonâions  de  profefleur  de  mathématique  à  Bologne. 

On  ne  peut  prendre  des  Femmes  pour  témoins  dans  des  teftamens ,  ni 
dans  des  aâes  devant  notaires  ;  mais  On  les  peut  entendre  en  dépofition  « 
tant  en  matière  civile  que  criminelle. 

On  dit  vulgairement  qu'il  faut  deux  Femmes  pour  faire  un  témoin  :  ce 
fi'eft  pas  néanmoins  que  les  dépofitions  des  Femmes  fe  comptent  dans  cène 
proponiôn  arithmétique ^  relativement  aux  dépofitions  des  hommes,  cela 
eft  feulement  fondé  fur  ce  que  le  témoignage  des  Femmes  en  général  eft 
léger  &*rujet  à  variation;  c'eft  pourquoi  Ton  y  a  moins  dVgard  qu'aux 
dépofitions  des  hommes  :  il  dépend  de  la  prudence  du  juge  d^ajouter  plus 
ou  moins  de  foi  aux  dépofitions  des  Femmes^  félon  la  qualité  de  celles 
qui  dépofeotf  &  les  autres  circonftances. 

On  ne  reçoit  point  de  Femmes  dans  les  corps  &  communautés  d'hom* 
mes^  tels  que  les  communautés  de  marchands  &  artifans  ;  car  les  Femmes 
qui  fe  mêlent  du  commerce  &  métier  de  leur  mari ,  ne  font  pas  pour 
cela  réputées  marchandes  publiques  :  mais  dans  plufieurs  de  ces  commu* 
nautés,  les  filles  de  maîtres  ont  le  privilège  de  communiquer  la  maitrife 
à  celui  qu'elles  époufent;  &  les  veuves  de  maîtres  ont  le  droit  de  conti- 
nuer le  commerce  &  métier  de  leur  mari ,  tant  qu'elles  refient  en  vi- 
duité;  ou  fi  c'eft  un  art  qu'une  femme  ne  puifiTe  exercer,  elles  peuvent 
louer  leur  privilège ,  conmie  font  les  veuves  de  chirurgien. 
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II  y  ft  certains  commerces  &  métiers. af&âés  aux  femmes  &  filles,  ief- 
quelles  forment  entr'elles  des  corps  &  communautés  qui  leur  font  proprés  ^ 
comme  les  matrones  ou  fages^Femmes»  les  marchandes  lingeres,  les  mar- 
chandes de  marée,  les  marchandes  grainieres,  les  coumrieres,  bouque- 
tières, &c.  ,. 

Les  Femmes  ne  font  point  contraignantes  par  corps  pour  dettes  civiles, 
fi  ce  n^eft  qu'elles  foient  marchandes  publiques,  ou  pour  flèllionat  procé- 
dant de  leur  fait. 

Pour  connoltre  de  quelle  manière  la  Femme  doit  être  confidérée  dans 
Tétat  du  mariage ,  nous  n'aurons  point  recoure  à  ce  que  certains  critiques 
ont  écrit  contre  les  Femmes }  nous  confulterons  une  fource  plus  pure ,  qui 
eft_  VEcriturc  même. 

Le  Créateur  ayapt  déclaré  qu'il  nMtoit  pas  bon  à  Thomme  d'être  feul , 
réfolut  de  lui  donner  une  compagne  &  une  aide ,  adjutorium  fimilt  fihu 
Adam  ayant  vu  Eve,  dit  que  c'étoit  l'os  de  fes  os  &  la  chair  de  fa 
chair;  oc  V Ecriture  ajoute  que  Thomme  quittera  ion  père  &  fa  mère 
poui:  demeurer  avec  fa  Femme ,  &  qu'ils  ne  ièront  plus  qu'une 
même  chair. 

Adam  interrogé  par  le  Créateur,  qualilioit  Eve  de  (a  compagne,  muUtr 
quam  dcdifti  mihijociam.  Dieu  dit  à  Eve,  que  pour  peine  de  fon  péché 
eite  Xeroit  fous  la  puiflance  de  fon  mari ,  qui  domineroit  (ur  elle  :  &  fub 
yiri  potcftatt  tris ,  6r  ipft  dominabitur  mi. 

Les  autres  textes  de  l'ancien  Teftament  ont  tous  fur  ce  point  le  même , 
efprit.  .  .  /    / 

S.  Paul  s'explique  auffi  à  peu  près  dé  même  dans  fon  épitre  aux  Ephé- 
fiens ,  chap.  v.  il  veut  que  les  Femmes  foient  foumifès  à  leur  mari  comme 
à  leur  feigneur  &  maître ,  parce  que ,  dit-il ,  le  mari  eft  le  chef  de  la 
•Femme ,  de  même  que  Jefijs-Chrift  eft  le  chel  de  TEglIfe  ;  &  que  comme 
TEglife  eft  ibgmife  à  Jefus-Chrift,  d^  même  les  Femmes  doivent  l'être  en 
toutes  chofes  à  leurs  maris  ;  il  ordonne  aux  maris  d'aimer  leurs  Femmes, 
&  aux  Femmes  de  craindre  .leurs  maris. 

Ainfi ,  fuivant  les  loix  anciennes  &  nouvelles ,  la  Femme  mariée  eft  fbu- 
mife  à  fon  mari  :  elle  eft  infacris  /nanVi,  c'eft- à-dire ,  en  fa  puiflànce^ 
de  forte  qu'elle  doit  lui  obéir j  &  fi  elle  manque  aux  devoirs  de  fon  état, 
i|  peut  la  corriger  modérén^nt. 

^:  Ce  droit  de  correâioa  etôît  déjà  bien  reftreint  par  leis  loix  du  code, 
qui  ne  veulent  pas  qu'un  mari  puifte  frapper  fa  Femme. 
.    Le  principal  effet  de  la  puifiance  que  le  mari  a  fur  fa  Femrne ,  eft^  qu'elle 
ne  peut  «'obliger ,  elle  ni  fes  biens,,  fans  le  confentement  &  l'autofifation 
de  ion  mari ,  fi  ce  n'eft  pour  (es  biens  paraphernaux  dont  elle  eft  maitreffe. 

EUq  ne  peut  auffi  efter  en  jugement  en  matière  civile  ^,  fap's  être  auto- 
rifée  de  fon  ipari,  ou  par  juftice  à  fon  refus. 
.    Mais  elle  peut  tefter  fans  autorifation ,  parce  que  le  teftament  ne  doit 
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avoir  (on  effet  que  dans  un  temps  où  la  Femme  Ceflè  d'être  en  la  pulf- 
fance  de  fon  mari. 

La  Femme  doit  garder  fidélité  ï  fon  mari;  celle  qui  commet  adultère, 
encourt  les  peines  de  l'authentique  fed  hodie. 

Chez  les  Romains ,  une  Femme  mariée  qui  fe  livroit  it  un  efcUve ,  de« 
venoit  elle-même  efclave,  &  leurs  enfiins  étoient  réputés  affranchis,  fuivant 
un  édit  de  l'empereur  Claude;  cette  loi  fut  renouvellée  par  Vefpafien,  & 
fubfifta  Ipng- temps  dans  les  Gaules.. 

■''  Une  Femme  dont  le  jQari  eft  abfent  ne  doit  pas  fe  remarier  qu'il  n'y 
ait  nouvelle  certaine  de  la  mort  de  fon  mari.  - 

'  Un  homme  ne  peut  avoir  à  la  fois  qu^uné  feule  Femme  légitime,  le 
mariage  ayant  été  ainfî  réglé  d'inflitution  divine ,  mafculum  &  feminam 
crcavit  cos^  à  quoi  les  loix  de  l'EgUfe  font  conformes» 

La  pluralité. des  Femmes  qui  étoit  autrefois  tolérée  chez  les  Juifs,  n'avoit 

Sas  Heu  de  la  inéme  manière  chez  les  Romains  &  dans  les  Gaules.  Un 
omme  pouvoit  avoir  à  la  fois  plufieurs  concubines,  mais  il  ne  pou  voit 
avoir  qu'une  Femme;  ces  cofacubines^  étoient  cependant  diffêremes  des 
maltrefles ,  c'étoient  des  Femmes  époufées  moins  folemnellement.  ' 

Quant  à  la  communauté  des  Femmes,  qui  avoit  lieu  à  Rome,  cette 
coutume  barbare  commença  long-temps  après  Numa  :  ellen'étoit  pas  gé« 
nérale.  Caton  d'Utique  prêta  fa  Femme  Martia  à  Hortenfius  pour  en  avoir 
des  enfaos;  il  en  eut  en  effet  d'elle  plufieurs;  &  après  fa  mort.  Marna, 
quHl  àvoit  fait  fon  héritière ,  retourna  avec  Caton  qui  la  reprit  pour  Fem- 
me :  ce  qui  donna  occafion  à  Céfar  de  reprocher  à  Caton  qu'il  Tavoit 
donnée  pauvre ,  avec  deffein  de  la  reprendre  quand  elle  feroit  dévenue  riche. 

Aujourd^ui  les  Femmes  mariées  portent  le  nom  de  leurs  maris;  elles  ne 
perdent  pourtant  pas  abfolument  lé  leur»  il  fert  toujours  \  les  déjfigner 
dans  tous  les  aâes  qu^elIes  pafTent,  en  y  ajoutant  leur  qualité  de  Femme 
d'un  tel  ;  &  elles  fignent  leurs  noms  de  baptême  &  de  fanîille  auxquels 
celles  ajoutent  ordinairement  celui   de  leur  mari. 

La  Femme  fuit  la  condition  de  fon  mari ,  tant  pour  la  qualité  que  pour 
le  rang  &  les  honneurs  &  privilèges;  c'efl  ce  que  la  loi  zt.  au  code  de 
donat.  inter  vir.  &  ux.  exprime  par  ces  mots  ,  uxor  radiis  maritaUbus 
corufcau 

.Celle  qui  étant  roturière  époufe  un  noble',  participe  au  titre  &  aux  pri- 
vilèges de  noblbffe,  nôn-feulement  tant  que  le* mariage  fubflfle,  mais  même 
après  la  mort  de  fon  mari  tant  qu'elle  refle  en  viduité.  -} 

Les  titres  de  dignité  du  mari  fe  communiquent  à  la  Femme  :  on  ap- 
pelle duchcffe,  marquife,  comteje ^  la  Femme  d\in  duc,  d^un  marquis, 
d'un  comte. 

Cependant  on  ne  fauroif  approuver  la  communication  à  la  Feihme  des 
titres  du  mari  qui  font  attachés  à  une  qualité  acquife  par  le  travail  dii 
tnari ,  &  qui  manque  entièrement  ï  la  Fetnme  :  ainH  rien  de  plus  fingu- 
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lier  qae  d'^eftieiidre  nommer,  madamt  la  chanccliere^  madame  la  marc-- 
^kêtc^  madame  la  juge  ^  madame  la  profejeufe^  madame  la  dafleufi.  Un 
mari  peut  bien  ûire  enforte  que  fa  Femme  participe  au  titre  de  comtefle; 
de  {mocefle^  de  reine  ^  &c.  mais  il  ne  la  fera  jamais  ni  maréchale ,  ni 
chanceliere»  ni  fiige,  ni  profèfleufe,  ni  doâeufe,  &c. 

Au  ^H>n€raire9  la  Femme  qui  étant  noble  éppufe  un  romrier,  eft  déchue 
jneiqiie  généralement  des  privil^es  de  nobleflè  tant  qde  ce  çiariage  fub-* 
£fte;  mais  fi  die  devient  veuve,  elle  rentre  dans  fes  privilèges,  pourvu 
^n'dle  vive  noblement.  • 

La  Femme  du  patron  &  du  feigneur  haut-jufticier  participe  aux  droits 
honorifiques  dont  ils  jouîflem;  elle  eft  recommandée  aux  prières  nomi« 
nales,  &.  reçoit  après  eux  l'encens,  l'eau-béaite,  le  pain- bénit  ;  elle  fqic 
ion  mari  à  la  proceflion,  elle  a  droit  d'être  inhumée  au  chœur.     - 

Le  mari  étant  le  chef  de  fa  Femme,  ^  lie  maitre  de  tqutçs  les  ai&ires^ 

c^eft  à  lui  à  choifir  le  domicile  :  on  dit  néanmoins  communément  que  le 

domicile  de  la  Femme  eft  celui  du  mari;  ce  qui  ne  fignifie  pas  que  la 

Femme  foit  la  maitrefle  de  choifir  fon  domicile,  mais  que  le  lieu  où  Ul 

Femme  demeure  du  confentement  de  fon  mari  eft  répute  le  domicile  de 

l'un  &  de  l'autre  ;  ce  qui  a  lieM  principalement  lorfque  le  mari ,  par  fou 

eut,  n'a  pas  de  réfidence  fixe..  , 

Au  refte,  la  Fenuse  eft  obligée  de  fuivie  fon  mari  par-tout  oii  il  juge 

k  propos  d'aller.  On  trouve  dans  le  code  Frédéric,  part.  L  liv.  L  tit.  viij. 

$.  5.  crois  exceptions  à  cène  règle  :  la  première  eft  pour  le  cas  où  l'on 

auroit  ftipulé  par  contrat  de  mariage  »  que  la  Femme  ne  feroit  pas  tenue 

de  fuivre  fon  mari  s'il  vouloit  s'établir  ailleurs  :  les  deux  autres  font^  fi 

c'étoit  pour  crime  que  le  mari  fû,t  obligé  4e  changer  de  domicile ,  ou  qu'il 

Âc  banni  du  pays. 

Chez  les  Romains,  les  Femmes  mariées  avotent  trois  fortes  de  biens } 
favoir,  les  biens  dotaux,  les  paraphernaux ,  &  un  troifieme  genre  de  bien 
que  rôn  appelloit  tes  receptitias  ;  c'étoîent  les  chofes  que  la  Femme  avoic 
apportées  dans  la  maifon  de  fon  mari  pour  fon  ufage  particulier  :  la  Femme 
en  tenoit  un.  petit  regiftre  fur  lequel  le  mari  reconnoiffoit  que  fk  Fem« 
me  9  outre  fa  dot,  lui  avoit  apporté  tous  les  e^ts  cpuchés  fur  ce  regiftre, 
afin  que  la  Femme ,  après  la  diftbUition  du  mariage ,  -  pût  les  reprendre. 
La  Femme  avoit  droit  de  reprendre  fur  les  biens  de  fon  mari  prédécédé» 
une  donation  à  caufe  de  noces  égale  à  fa  dot. 

Loriqu'une  Femme  enceinte  eft  condamnée  à  mort,  on  attend  qu'elle 
aie  accouché,  avant  qi|e  d'exécuter  la  fentence;  coutume  très^louable  qui 
a  été. pratiquée  par  les  anciens  Egyptiens,  par  les  Grecs-,  par  les  Romains 
&  par  plufieurs  autres  peuples.  Imperator  Aidrianus  Publicio  Marcello  rej^ 
cripfit^  Hberam  quœ  pragnans  ultimo  fupplicio  damnata  efl ,  liberum  pa^ 
rcrc.  Scd  folimm  e£e  fervari  eam^  dum  partum  edertt.  Dig.  Ub.  I  tit.  V. 
dcJlaiuhofiunum^lib.XXIU.  ; 
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Femffie  en  puUfanct  it  fort  mari  ^  eft  une  Femme  tnariëe  aui  n'eft  point 
réparée  dVvec  fon  mari,  foit  de  corps  &  de  biens\  ou  de  biens  iea« 
lement.  - 

Femme  féparéct  eft  celle  qui  ne  demeure  pas  avec  fon  mari,  ou  qui  eft 
maltrefle  de  Tes  biens.  Une  Femme  peut  être  féparée  de  fon  mari  en  cinq 
manières  différentes  ;  favoir,  de  fait»  c'eft*à-dire»  lorfqu'eUe  a  une  demeure 
à  part  de  fon  mari  fans  y  être  âutoArifée  par  ]}x&\ct\  féparée  volontairement^ 
lorfque  fon  mari,  y  a  confenti  ;  féparée  par  contrat  de  mariage ,  ce  qui 
ne  s'entend  que  de  laféparation  de  biens;  féparée  de  corps  ou  tT habita* 
tion  &  de  biens ,  ce  qui  doit  être  ordonné  par  juftice  en  cas  de  févices  éc 
mauvais  traixemens  ;  ot  enfin  elle  peut  être. /S^am  de  biens ^  feulement',  ce 
qui  a  lieu  en  cas  de  dtflipation  de  Ion  mari ,  &  lorfque  la  dot  eft  en.  péril. 

Femme  ufante  &  jouijfante  de  fis  droits^  eft  celle  qui  n'eft  point  en  la 
pttillknce  de  fon  mari  pour  l'adminifiration  de  fes  bieos. 

5.    I  I. 

E  moral  tient  au  phyfique  dans  Pefpece  humaine,  8c  puifque  les  Fem- 
mes ont  une  conftitution  organique  différente  à  plufieurs  égards  de  celle 
des  hommes,  elles  doivent  auffî  avoir  nécefTairement  un  caraâere  mo- 
ral diÀFérent.  Plus  de  flneffe  dans  la  peau ,  des  fibres  plus  délicates ,  plus 
fenfiUes  &  plus  irritables;  des  révolutions  périodiques  dans  le  fflng«  ^ni 
dérangent  leur  famé»  influent  fur  l%umeur;  une  beauté,  qui  les  difnngue^ 

'  mais  que  mille  maladies  attaquent,  altèrent,  &  oue  le  temps  feul  fait 
évanouir;  les  maux  &  les  dangers  de  la  grofTeflè,  les  douleurs  &  les  pé* 
rils  de  ^enfantement ,  tout  doit  mettre  de  la  différence  entre  leur  Texe 
&  le  nôtre  :  différence  augmentée  encore  par  l'éducation,  les  loix,  la  nour^ 
riture,  les  occupations  &  le  genre  de  vie. 

Ce  n'eft  ni  dans  l'hiftoire  ancienne,  ni  chez  les  mations  étrangères  à 
nos  climats  de  l'Europe ,  que  nous  irons  chercher  les  traits  incertains  & 

,  éloignés,  qui  doivent  fervir  à  caraâérifer  les  Femmes  de  nos  jours.  Chez 
preique  tous  les  Indiens,  par  exemple,  les  Femmes  font  contraintes  de 
travailler  en  efclaves ,  pour  les  hommes  eomme  pour  leurs  vainqueurs; 
La  clôture  met  dans  une  autre  forte  d'efclavage  toutes  les  Femmes  de  l'o^ 
rient,  foumifes  à  un  tyran,  pour  qui  elles  font  obligées  de  feindre  de  (l'a- 
mour, &  à  des  monftres,  qui,  n'étant  d'aucun  fexe,  font  faits  pour  les 
garder.  Avilies  ainfi  par  l'éducation  &  dans  ces  prifons,  n'ayant  que  des 
vertus  forcées,  des  plaifirs  involontaires  &  triftes,  fans  aucune  liberté^ 
elles  ne  fauroient  avoir  un  caraâere  décidé,  ni  des  vertus  de  choix  :  elles 
ne  fauroient  être  citoyennes ,  elles  ne  peuvent  être  épouies  toujours  aflfec- 
tionnées,  &  rarement  fontanelles  mères  tendres.  D'un  autre  côté*  dans  le 
vafte  empire  de  la  Chine ,  les  Femmes  ne  font  pas  plus  libres  quoi- 
qu'elles s'en  apperçoivenc  moins;  elles  vivent  dans  l'indolence  &  la  foli^ 
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tude  d'aoe  fetraite»  <nn  les  dérobe  aux  yeux  de  tous  les  hommes,  qui  leur 
font  étrangers.  Tel  eft  le  fort  plus  pu  moins  mdheureux  des  Fenunes  dans 
la  partie  la  plus  coniîdérable  de  notre  globe. 

Ceft  donc  chez  les  peuples  policés,  où  les  Fenunes  jouiflent  d^unecer^ 
taine  liberté,  que  nous  devons  chercher  les  traits  du  caraâere  ,  qul| 
peut  leur  être  ^  propre.  Par-tout,  fans  doute,  refprit  du  temps  &  dé 
leur  napon  ,  Téducacion  &  les  circonilances  ont  influé  (ur  ce  carac^ 
tere,  pour  le  former  &  le  varier  ^  mais  il  eft  cependant  des  qualité* 
éi  des  traits  généraux  &  communs,  qui  fe  manifeftent}  tâchons  de  les 
faifir. 

D'abord  dans  tous  les  temps,  !e  fentiment  de  leur  foîblefle  a  dû  les  ren-r 
dre  douces ,  timides ,  compatiflantes  &  fecourables  ;  mais  dans  tous  le^ 
temps  aufli ,  il  a  dû  fe  trouver  des  Femmes ,  que  le  tempérament ,  l'édu* 
cadon  &  les  circonftances  ont  élevées  au-delTus  de  leurs  femblables ,  & 
par«deflus  les  hommes  même  les  plus  dlftingués  par  la  force  de  leur  corps , 
<Ni  rénergie  de  leur  ame  :  dès4ors  elles  ont  pu  avoir  les  vertus  &  les 
vices  deis  hommes }  mais  en  général ,  en  fortant  ainfî  du  caraâere  de  leur 
fexe ,  elles  ont  dû  plus  ordinairement  participer  aux  vices  des  hommec 
4>lutot  Qu'à  leurs  vertus. 

Ce  n'eft  donc  point  ces  Femmes  extraordinaires,  qui  doivent  fervir  k 
BOUS  ^re  connoltre  &  juger  leur  fexe. 

En  général  les  paifions  des  Femmes  doivent  /être  plus  douces,  moins 
aftives;  mais  aufli  elles  ont  moins  de  force  pour  y  réfifter.  Leurs  vertus 
tiennent  plus  à  la  fenfibilité.  de  leur  cœur  qu'aux  principes  de  l'efprit; 
fdles  font  moins  fermes,  parce  qu'elles  font  moins  raifonnées.  La  pitié» 
la  biei^ûfance,  la  charicié,  la  complailance  brilleront  chez  elles;  mais  le 


ont  les  hommes  ;  *mais  fi  le  tempérament  l'emporte  quelquefois  chez  elles 
mr  la  délicatefle  ou  la  pudeur ,  elles  peuvent  fé  livrer  aux  plus  '  grands 
mcés,  éc  tomber  dans  les  écarts  les  plus  honteux,  parce  jque  plus  le  tem«* 
pérament  eft  «rdent,  plus,  aufli  U  raifon  eft  foible,  &  l'imagination  forto 
&  échaufSe.  Les  obftacles  même,  que  le  fexe,  ou  les  circonftances  met* 
sent  alors  au  penchant  phyfîque,  ne  fervent  qu'à  irriter  les  défirs;  Scm^ 
bhblet  aux  jeunes  adultes,  fur  lefquels  la  réflexion  a  d'autant  moins  d'em« 
pire  que  la  paffîon  naiftante  eft  plus  forte. 

Si  Quelques  perfonnes  ont  jugé  diffîremment  du  tempérament  des  Fem- 
mes,  et  de  leurs  difpofitions  aux  plaifirs  de  l'amour,  ce  font,  je  le  dirai t^ 
des  libertins  qui,  pour  aftbuvir  leurs  défirs  fe  font  adreftës  de  préfércnc«f 
k  celles  en  qui  ils  ont  trouvé  le  plus  de  rapports  à  leur  paflion»  iSc  le  plu^ 
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âe  facilité  a  la  fatU&ire.  lîf  ont  ma!  jugé  des  F^einmei  en  ]géflérat,  par 
Celles  quMls  avoient  connues  en  particulier. 

Si  même  dans  l'union  conjugale  il  eft  des  Fémmeé  infidèles,  c*eft  d^or- 
dinaire  par  la  faute  des  hommes.  L'un  ne  conftiltant  qu^une  paflion  efiré- 
née ,  ne  comptant  pour  rien  la  modeftie ,  fauve-garde  de  la  vertu ,  veut 
qu'une  époufe  encore  timide,  renonçant^à  toute  pudeur,  s^arrange  &  fe 
livre  fans  retenue  aux  caprices ^  dirai- je,  aux  fureurs  deUous  fes  déHrs. 
Celui-là  après  avoir  fait  naître  des  dé(irs,  vole  dans  les  embraflemens 
d'une- autre  Femme  aflbuvir  les  fiens.<  En  un  mot,  il  y  auroit  très-peu  de 
Femmes  parjures  fi  les  hommes  étoient  plus  retenus,  plus  vertueux,  plus 
fidèles  :  c'eft  par  eux  d'ordinaire  que  commence  le  défordre  des  &milles» 
te  dans  le  lieu  ou  le  fiecle  même ,  où  les  Femmes  font  capables  de  cor*- 
rompre ,  c'eft  qu'elles  om  déjà  été  corrompues  par  leur  fiecle  &  par  les 
hommes. 

*  L'amour  eft  fans  contredit  la  principale  des  paflions  dés  humains  ;  il  eft 
des  animaux  qui  paroiffent  même  li^en  point  éprouver  d'autre  $  dans  les 
Femmes  elle  a  des  nuances  qui  la  diflinguent.  D'abord  la  paflion  des  Fem«- 
mes  eft  plus  prompte,  plus  rapide,  s'irritè  davantage  par  tous  les  ebfta- 
clés.  L'homme  s'enflamme  plus  lentement  &  par  degré,  brfqu'il  eft  re- 
pouffé  fans  Aiépris,  &  par  la  feule  pudeur.  La  paftion  d'une  Femme  eft 
plus  ardente ,  le  filence  &  les  combats  l'augmentent.  Afturée  de  fa  con- 
buête  une  Femme  n'en  à  que  plus  de  tendreflfe ,  pour  en  jouir  &  la  con- 
lerver  ;  l'homme  au  contraire ,  n'en  a  que  plus  d'orgueil ,  &  la  jouiffance 
de  fon  triomphe  en  diminue' au(fî-tôt  le  prix;  au-lieu  qu'une  tendre  amante 
^'attache  d'autant  plus  qu^elIe  a  plus  facrifié.  Quand  l'amour  chez  les  Fem* 
mes  eft  paflîon,  elles  font  plus  çonftantes;  quand  ce  n'eftqu^m  goût, 
qui  n'a  accordé  aucune  faveur,  elles  font  plus  légères.'  L^ihiagînsftioh  &  le 
cœur  nourriftent  la  paffîon  d\ine  Femme  ;  les  fens  &  les  autres  paflions  in- 
fluent, plus  chez  les  hommes  fur  l'amour  pour  ^'entretenir  ou  Péteîndre. 

Lés  filles  nubiles,  au  moment  de  la  puberté,  ont  des  défirs  vagues  6c 
obfcurs  y  d'autant  plus  inquiets  qu'ils  (ont  encore  fans  objets  déterminés  ; 
d'autant  plus  vifs  qu'ils  ébranlent  plus  fortement  leur  imagination  fenfible. 
Leur  ame,  étonnée  de  fes  nouveaux  befoin^,  fént  fùccéder  la  mélaneliôtiè 
aux  jeux  de  l'enfance.  Dans  cet  état  elles  devienneint  plu^  tîmîdiBS,  plus 
rél^rvées  dans  le  monde  ;  &  dans  les  pays  catholiques  elles  forment  aflez 
fouvent  alors  des  fouhaits  pour  la  retraité  des  couvens.  On  a  dit  que  c'é* 
toit  la  petite-vérofe  de  Ferprît  des  filles  i  3  y  en  a  peu  qui  en  foient  ga- 
ranties ,  à  moins  que  le  cTonrs  libre  :de  leur  fâng  &  la  dilfipation  dans  les 
plaifîrs  ne  jes  difpofent  à  une  grande  gaieté.  PÎutarque  remarque  que  les 
jeunes  Miléfiennes  fe  donnoient  fi-équemment  la  mort  dans  cet  âge  Criti- 
que. Rien  ne  pouvant  arrêter  ces  fuicîdes  fi  Communs,  on  fit  une  loi-,  qui 
condamnoit  la  première,  qui  le  tuéroit,  à  être  expofée  toute  nue  au  mi- 
lieu d'une  place  publique  aux  yeux  de  tous  tes  curieux.  Ces  jeunes  filles» 
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qui  fie  crtignoitftit  point  la  mort,  n^oferent  braver  cette  honte  après  la 
mort  même  %  &  la-  pudeur  fit  ceffer  les  (uicides* 

Ceft  en  vain  que  certains  philofophes  ont  voulu  faire. envifager  cette 
pudeur  naturelle ,  comme  un  fentiment  faâice»  Ce  fentiment  honnête  eziflè 
chez  toutes  les,  Femmes ,  qui  n'ont  pas  altéré  ou  détruit  la  nature.  Par-là 
même  qu'elles  font  plus  timides,  plus  retenues,  plus  défiantes,  elles  ont 
été  faites  pour  être  recherchées  &  (oUicitées.  L!homme  plus  hardi  étoicdef- 
tiné  à  faire  les  attaques.  Voilà  Tordre  de  la  nature  &  un  d&s  fondemens 
de  la  pudeur]  L'un  des  fexes  a  eu  pour  fon  partage  des  défîrs  audacieux; 
l'autre  des  défirs  timides^  qui  attirent  en  rémiant  :  pour  Vua  les  fruits  de 
l'amour  font  une  conquête,  pour  l'autre  des  facrifices.  Si  quelqu'un  ne 
croie  pas  à  la  pudeur  naturelle  >  c'eft  qu'il  y  a  renoncé  depuis  trop 
long-temps.  C'ett  donc  cette  pudeur  qui  fervant  de  frein  aux  déurs,  garda 
la  chafleté  dés  filles  &  la  fainteté  des  mariages.  Fluurque  loue  les  Fem- 
mes d'une  tile  de  l'Archipel,  où  pendant  fept  fiecles  on  ne  put,  à  ce  qu'il 
dit,  trouver  un  exemple  ni  de  la  fbibleffe  d'une  jeune  fille,  ni  de  l'adul-» 
tére  d'une  époufe.  Un  fènciment  fadice  produiroit-il  de  fi  grands  effets  & 
des  effets  ft  foutenus ,  chez  toutes  les  nations ,  oii  la  corruption  générale 
n'a  pas  encore  défiguré  la  nature?  '  J 

Continuons  notre  examen.  L'homme  étoit  defliné  à  vivre  en  fociété  avee 
la  Femme ,  pour  procréer  des  enfans  &  les  élever.  Ceft  encore  une  loi 
de  la  providence.  De-là  naît  la  fociété  conjugale.  Les  qualités  corporelles 
&  morales  des  deux  fexes  font  auffi  naturellement  le  partage  entr'eux  des 
fbnâions  domefiiques.  Allaiter,  foigner  les  petits  enfans  ^  protéger  leujr 
fbibleffe ,  pourvoir  à  leurs*  befeins  ot  à  leur  confervation  ;  telles  font  les 
obligations  des  Femmes  ;  l'idftinf^  &  leur  caraâere  compatidant  les  por- 
tent à  en  remplir  les  pénibles,  mais  facrés  devoirs.  La  délicateflfe  de  leur 
corps  &  leur  infirmité  périodique ,  qui  demandent  une  vie  plus  fédentairc;, 
&  produifentun  caraâere  de  douceur  »  les  attachent  namrellement  aux  foins 
de  rintérieur  d'une  maifon.  Ce  partage  n'eft  donc  point  non  plus  une  fuite 
ni  d'une  infHtution  arbitraire ,  ni  d'une  ufurpation  tyrannique  de  ffiomme^ 
mais  une  loi  fage  de  la  nature,  Si  toute  inftitution  oui  y  ferait  contraire» 
en  contredifant  la  nature ,  ferait  nuifible  à  l'efpece  humaine»  AufB  cette 
même  nature  prévoyante  a-t-^Ue  gravé  dans  l'ame  des  Femmes  un  fenr 
timent  naturel ,  qui  fe  diftingue  chez  elles,  je  veux  parler  de  l'amour  maternel 

Ce  fentiment  étoit  particulièrement  néceflaire  aux  Femmes ,  pour  les  fou-» 
tenir  dans  lés  foins  affidus  &  dégoûtans  que  demande  Ten&nce  de  l'hom^ 
me,  de  tons  les  animaux  le  plus  £bible  dans  le  premier  âge,  le  plus  dépens 
dant,  dirai-je,  le  plus  imbécille.  Ici  la  pluoart  des  mères  doivent  paroltre 
hét«»ques  à.  tout  honmie  qui  fait  obferver,  &  celles  qui  ont  perdu  plufieur» 
des  vertus  de  leur  fbxe,  confervent  encore  d'ordinaire  cet  amour  maternel^ 
Sm  en  eft  qui  ayent  étouffê  ce  fentiment  naturel ,  vif  &  profond,  ce  font 
des^  moiftrftf  dans  leur  efpece»  U  eft  bien  plus  rare  de  trouver  des  mctti 
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fans  aiïbâion  8i  fans  douceur  pour  leurs  eofans ,  que  âfi$  époufes  fans  atta- 
chement &  (ans  complaifance  pour  leur  mari;  Muvent  même  un  enfant 
itiffit  pour  réunir  deux  époux ,  que  la  contrariété  des  caraâeres  défuniflbit  : 
une  Femme  ^  devenue  reconnoiflante  envers  un  mari ,  qui  Ta  rendue  mè- 
re, lui  rend  k  fon  tour  des  complaifances  &  des  égards,  qu^elIe  lui  avoir 
refiifés  auparavant.  Celles  donc  qui  pouvant  allaiter  ne  le  fi>n€  pas,  ne  font 
mères  qu'en  partie,  &  làcrifiant  ainfî  les  doux  fentimens  de  la  maternité 
à  l'amour  perfonnel,  au  goût  pour  les  plaifîrs ,  aux  (oins  de  leur  beauté  ou 
de  leur  parure ,  à  l'habitude  de  là  diffîpation,  elles  s'éloignent  manifefte- 
ment  des  vues  de  la  providence  \  &  affiiibltdenr  en  elles  le  fentiment  ma- 
ternel. Une  mère  tendre  eft  heureufe  en  embraflânt  fon  enfiint  qu'dle  al- 
laite, qui  lui  fourit,  qui  lut  tend  les  bras,  ou  qui  l'occupe  jpar  fes  jeux 
^enfantins.  Aucun  (bir  ne  lui  paroit  dégoûtant,  aucune  attention  ne  l'en- 
nuie ,  aucune  veille  ne  la  fatigue ,  aucun  péril  pour  elle  ne  l'effiraie  ;  cette 
mère  d'ailleurs  ii  délicate  &  (i  timide  s'oublie  elle-même  &  fon  être ,  pour 
ne  s'occuper  que  du  bien-être  de  fon  çnÊint.  Il  a  été  formé  de  fa  propre 
fubftance,  elle  l'a  porté  dans  fon  fetn^,  elle  l'a  nourri  de  fon  fang^  après 
lui  avoir  donné  le  jour  au  rifque  des  fiens ,  elle  le  nourrit  encore  de  fon 
lait;  plus  aflidue  autrefois  dans  fa  jeunefle  auprès  de  (k  propre  mère,  elle 
a  été  témoin  des  (bins  qu'une  mère  faee  prenoit  de  fes  petits  enfàns  ;  les 
foins  même  atfîdus  qu'elle  prend  des  uens,  en  fuivant  cet  exemple,  Rat- 
tachent davantage  à  eux  ;  plus  elle  leur  (kit  de  facrifices  ,  plus  elle  les 
chérit;  toutes  fes  raifons  produifent,  animent,  foutiennent  zinû  cette  a^ 
feâion  maternelle. 

Mais  hélas  !  le  mal  tient  toujours  au  bien  de*  trop  près  dans  le  cœur  hvh 
main.  Ce  fentiment  qui  naît  autant  de  l'inftinâ  que  de  la  raifon ,  &  qui 
vient  plus  du  cœur  que  de  l'efprit ,  eft  moins  raifonné  que  naturel.  Il  rend 
trés-fouvent  des  mères  peu  réfléchies  trop  foibles  &  trop  indulgentes  en- 
vers leurs  en(àns.  Cette  tendrefle  û  néceflàire  pour  la  confervation  d'une 
fiimille  naifTante ,  devient  ainfi  un  obftacle  dangereux  à  une  bonne  éduca- 
tion. D'ordinaire  même  plus  les  dé(auts  phyuques  &  moraine  des  jeunes 
enfans  ont  coûté  de  foins  &  de  larmes  à  une  mère  tendre ,  plus  elle  j?y 
attache ,  plus  elle  eft  indulgente.  De»là  encore  des  contradiâions  entre  un 
inari  £t  une  Femme  fur  la  conduite  à  tenir  envers  un  en&nt  indocile  ou 
inappliqué  ;  contradiâions ,  qui  font  dans  l'éducation  bien  plus  de  mal  que 
le  manque  d'attention  &  de  loins  n'en  feroient.  Il  vaudroit  mieux  dans  ce 
cas  qu'un  mari  prudent  ne  contredisic  point,  &  cherchât  feulement  de  fon 
côté  à  prévenir,  ou  à  réparer  le  mal,  qu'un  excès  de  l'indulgence  mater- 
nelle ne  peut  manquer  de  produire.  Par  les  contradiâions, J'amitié  conju- 
Îrale  s'ufe  &  perfonne  ne  fe  corrige.  Il  arrive  même  quelquefois  qu'un  pere»^ 
ans  s'en  appercevoîr,  fe  rend  d'autant  plus  févere  que  fa  Femme  eft  plus 
indulgente,  &  cet  excès  oppofé  à  un  autre  excès,  devient  un  nouvel  obfta- 
cle  à  une  bonne  éducation. 
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La»  religion ,  qui  dqus  atuciie  à  la  divinité ,  &  Thonneur  qui  bous  fait 
.  déùrtr  l'approbation  des  autres ,  ces  deux  motiè  des  aâions  humaines ,  ont 
d'ordinaire  la  plus  grande  force  fur  la  volonté  des  Femmes  ;  &  (i  ces  prin- 
cipes aâifs  ont  été  dirigés  par  une  bonne  éducation,  ils  font  capables  de 
.  les  porter  &  de  le$  foutenir  dans  les  aâions  les  plus  vertueufes ,  même  les 
plus  héroïques.  Mais  fi  elles  viennent  à  prendre  la  fuperftition  &  le  fana^ 
fifme  pour  la  religion ,  &  à  confondre  les  Êiuffes  idées  de  Torgueil  ou  de 
Tambicion  avec  les  notions  juftes  de  l'honneur,  le  cœur  entraîné  par  la  Té- 
duâion  de  l'imagination,  en  le^  égarant,  peut  les  jporter  aux  plus  grands 
excès.  La  fuperitition  devient  alors  minutieufo ,  le  fanatiOne  furieux ,  l'or« 
gueil  ridicule,  l'ambition  démefurée ,  &  c'eft  ce  que  l'hiftoire  de  tous  les 

Sys  &  de  tous  les  fiecles  nous  of&e  dans  celle  des  Femmes  ^  qui  fe  font 
t  renurquer  avec  quelqu'éclat. 

La  même  fenfibUiié  de  cœur ,  qui  porte  dans  la  jeunefle  les  Femdes  aux 
fentimens  de  l'amour,  les  attache  dans  un  âge  plus  avancé,  très-fouvent  à 
U  religion  &  à  fes  pratiques.  Elles  recherchent  la  divinité  ,  lorfquè  le 
monde  les  quitte  avec  la  beauté.  L'amour  de  Dieu  prend  dans  leur  ame 
jfen/ible  la  place  de  l'amour^  du  monde ,  parce  que  leur  cœur  eft  toujouri 
/diipofé  à  aimer.  Les  Femmes  font  ordinairement  timides  &  appréhennves , 
par  une  fuite  du  fentiment  Je  leur  peu  de  force  :  elles  ont  donc  peur  du 
tonnerre,  des  infeâes,  de  tous  les  accidens , cuelquefois  de  Dieu  &  de  l'en* 
fer ,  &  ce  caraâere  craintif  imprime  alors  à  leurs  idées  religieufes  quelque 
4;hofe  de  fombre  &  de  fuperflitieux. 

Après  avoir  confidéré  les  premiers  fentimens  qui  occupent  te  cœur  des 
femmes,  paflbns  à  d'autres  objets  »  qui  leur  font  plus  étrangers;  L'expériencQ 
a  prouvé  dans  tous  les  fiecles  que  fes  Femmes  étoient  capables  de  réuflir 
dans  l'étude  &  dans  les  fciences ,  fur-tout  dans  celles  qui  fe  rapportent  au 
langage I  à  la  mémoire,  à  l'imagination,  &'dès  qu'il  y  a  eu  de  la  confidé« 
cation  attachée  pour  elles  à  ces  fuccès ,  elles  s^y  font  portées  avec  ardeur 
^  difiioguées  avec  éclat.  On  a  livré  aujourd%ui  à  ua  certain  ridicule  pbuf 
une  Femme,  ce  genre  de  réputation;  il  nVjp  a  pas  fallu  davantage  ppurlef 
détourner  de  cette  carrière,  autrefois  (^.brillante  pour  elles;  Lorfqueles  ^tp 
4k  les  lettres  renaiffoient  en  Italie ,  une  impulfion  générale  tourna  d^aborà 
jrout  le  )nonde  du  côté  des  langues  }  plu4eurs  Femmes  fe  diilinguerent 
en  ce  genre. 

La,  philofophie  ancienne  fut  renouvellée ,  celle  de  Platon.,  qu!  donne  plus 
.d'effiir  à  Timagination ,  fut  adoptée  par  des  Femmes  célèbres.  L'ariflot^ 
lifme  occupa  les  univerficés  &  les  cloîtres  ;  le  pUtonifme ,  les  poètes  ^  les 
amans,  les  philofophes  .(enfibles ,  &  les  Femmes.  La  chevalerie  çommen^^ 
çoit  à  paffor  de  mode  i  mais  elle  avoir  lailTé  une  teinture  de  galanterie 
.ronianefque  dans  les  mœurs,  qui  de- là  paflbit  dans  les  ouvrages. d'imagi* 
nation.  On  fkifoit  beaucoup  de  vers,  qui  exprimoient  des  pâmons  vraies , 
ou  ûmulées,  mais  toujours  tendrement  &  refpeâueufement  ;  les  Femmes 
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étoîem  Pobjet  de  ce  culte  &  elles  y  répondoient  avec  dignité,  /amais  i!  n^f 
eut  tant  de  Femmes  célèbres  qu^en  Italie^  dans  ce  ct^mps-là^  &  jamais eUe« 
n^eurent  plus  de  panégyriftes.  Flutarq^ie  avoir  déjà  avant  tous  ouvert  cette 
tarriere ,  en  rendant  hommage  aux  aâions  vertueufes  des  Femmes ,  &  en 
faifant  ailleurs  Véloge  des  Femmes  Spartiates.  On  a  fait  le  catalogue  &  dé 
ces  Femmes ,  &  de  ces  panégyriftes.  Voyei  en  particulier  EJai  de  M.  Tho» 
tnSLS  fur  les  mœurs,  le  caraâere  &  Vefprit  des  Femmes  dans  tous  lesfiecks. 
On  vit  des  Femmes  fur-tout  en  Italie  y  prêcher  &  fe  mêler  de  controverfe  ; 
foutenir  publiquement  des  thefes  \  remplir  des  chaires  de  philofophie  &  de 
droit  \  haranguer  en  latin  devant  le  pape  ;  écrire  en  grec ,  étudier  l'hé- 
breu» ou  (aire  des  vers  &  des  romans.  Ce  g[OÛt  n'a  pas  paflë  en  Italie 
comme  ailleurs.  Bologne  voit  encore  de  nos  jours  une  Femme  eniêigœr 
publiquement  la  phyfique ,  une.  autre  faire  des  préparations  &  des  démonf* 
trations  anatomiques.  Il  n'eft  perfonne  qui  ait  été  depuis  quelque  temps  i 
RomCi  qui  n'ait  vu  &  admiré  une  ducheffe  romaine  »  ou  qui  n'en  ait  oui 
parler  i  Femme  illuftre  par  fa  naiflance»  &  diftinguée  par  fon  favoir  :  il 
n'eft  point  de  fcience ,  dont  elle  ne  connoifte  au  moins  les  principes ,  & 
elle  en  a  approfondi  pluiïeurs.  L'Allemagne  a  eu  de  nos  jours  une  dame 
Gotfched ,  &  fous  Louis  XIV  on  admiroit  les  productions  de  l'imagination 
féconde  de  grand  nombre  de  dames,  encore  célèbres  de  nos  jours. 

Comme,  l'ufage  de  faire  plufieura  toilettes  dans  la  journée  ,  de  refter  à 
la  grande  toilette  plufieurs  heures ,  de  pafler  une  grande  partie  des  foirées 
Sfr  des  nuits  au  jeu  ou  à  table  »  n'étoit  ni  ordinaire,  ni  général,  les  Fem^ 
mes  avoient  plus  de  loîflr ,  elles  l'employèrent  à  cuftiver  leur  efprit  »  ou  à 
le  faire  briller.  L'Italie  étoit  d'ailleurs  partagée  en  nombre  dé  petites  cours^^ 
qui  fervoient  à  multiplier  les  Femmes  curieufes  de  littérature  ou  de  fcien^ 
ce ,  parce  qu'elles  y  étoient  toujours  accueillie^  avec  diftinâion. 

Cette  multitude  de  Femmes  célèbres  dans  le  XVP.  fîecle  fit  naître  la 
queftion^ fi  les  Femmes  n'égaloient  pas  les  hommes,  fi  même  elles  ne  1^ 
lurpaflbient  pas.  Ce  fut  le  lu  jet  ^e  plufieurs  livres  très-fërîèux  ,  &  cepen^ 
*^nt  la  plupart  très-ridicules :  tQl  efl  celui  de  Corneille  Agrippa,  publié  eti 
içoq,  de  Vexcellence  des  femmes  aù-deffiis  des  hommes  :  celui  de  Rtifcelli, 
publié  à  Venîfc  en  1^52,  ne  l'eft  pas  moins.  Voye{^  M,  Thottias,  EJfai 
fur  h  earaSerè  des  Femmes.  C'en  efi  aifez  fur  tant  de  Femmes  qui  nt 
font  plus.      .,        .         ,     .  ... 

La  qneftîon  fur  l'égalité  des  fexes  ,  ou  la  prééminence  de  l'un  d'eux  ^ 
décidée  en-  faveur  des  Femmes  au  XVP.  fîecle,  me  paroîi  aufïî  vague  qu'inf- 
Utîle.  A  quoi  peut  fervîr  cette  comparaifon,  fi  ce  n'eft  à.  montrer  que  fè 
Créateur,  en  donnant  \  chaque  fexe  les  qualités  qui  lui  conviennent ,  a 
voulu  les  rendre  néceffairés  l'un  à  l'autre,  meilleurs  l'un  par  l'autre,  heu- 
reux l'un  avec  Tautre?  Le  but  de  la  Providence  n'eft  pas  le  même  dans 
tes^  deux  fêxes  y  mais  le  même  dans  leur  réunion.  La  perfeâion  n'eft  doiTc 
point  U  méxàe.  Pourquoi  préféreroit-on  l'un  à  l'autre?  Ils  font  également 
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parfaits,  8!ils  (uiyèfit  iéur  deftination,  &  s'ils  cofitoureoc  an  bien  commum 
Que  chacQQ  ait  les  vertus  dé  Ton  fexe ,  &  il  fera  aflfez  parfait. 
/  Si  l'oti  confidere  en  efFe^  la  foiblejQTe  des  organes  des  femmes ,  la  dëli- 
catefie  de  leurs  fibres,  le  genre  d'éducation  que  la  raifon  appelle  à  leur 
donner;  édupition  qui  devroit.  porter  fur  ^cs  ouvrages  d'une  main  plus  Ié« 
gere  &  les  foins  domeiHques;  fi  Ton  Ëti£  attention  d'ailleurs  au  but  de  la 
MàBXute,  en  JesLfimnant;  à  la  diffôrènce  des  devoirs  qui  en  réfultent,  à  l'in- 
quiétude &  la  timidité  de  leur  caraâere  ,  qui  tient  à  l'imagination  ,  on 
comprendra  que  les  talens  des  Femmes  comme  leurs  vertus»  doivent  être 
difËrens  de  ceux  des  hommes  \  que  leurs  étndes ,  comme  leurs  occupations 
doivent  auiB  poner  fur  d'autres  objets  ;  enfin  Qu'il  y  auroit  plus  à  perdre 
qu'à  gagner  pour  la  fbciété  domeftiaue  &  civile,  en  s'ëloignant  des  vues 
de  la  nature^  Ainfi  on  ne  fauroit  établir  de  comparaîfon  d'un  fexe  à  l'autre^ 
parce  que  ce  font  des  genres  difFérens  :  mais  u  l'on  compare  telles  Fem-» 
mes  à  tels  hommes,  dans  des  circonfiances  pareilles ,  if  fera  Facile  fans 
doute^de  trouver  des  Femmes,.. qui  l'ont  emporté  fur  des  hommes.  Tout 
ce  que  l'on  ajouteroit  fur  ce  fujet  deviendroit  auflî  inexaâ  qu'inutile. 
*  Il  eft  cq>eiidant,nn  talent  particulier  fur  lequel  il  femble,  toutes  chofes 
^'ailleurs  égales ,  que  les  Femmes  doivent  forpafTer  les  hommes,  c'eft  ce^ 
Jqi  4e  l'éloouence.  natorelle;  parce  qu'il  tient  plus  à  la  fenfibilité  du  cœur^ 
à  la  vivacité  de  l'imagination,  à  la proinptitude  de  la  mémoire.  Commut 
sèment  elles  ont  au(fi  plus  de  fiicilité  à  apprendre  les  langues  vivantes  que 
les  hommes,  &  à  les  paripr  agréablement,  lors  du  moins  que  l'on  tourne 
Jeur  éducation  de  ce  côté-là.  Les  Femmes  en  France  ne  favent  d'ordinaire^ 
il  efl  vrai,  que  leur  langue*,  mais  à  Vieiine ,  à  Varfovie,  à  Peter fbourg, 
il  n'eft  pas  rare  d'en  trouver  qui  en  parlent  bien  deux  ou  trois ,  fouveat 
jufqu'à  quatre  Sz  cinq.  II.  en  ferott  ainfi  par-tout  fi  l'étude  des  langues  fair 
foit  partie  de  l'éducation  des  Femmes.  Mais  la  prévention  des  François  pour 
leur  propre  langue ,  prévention  fortifiée  par  le  foin  que  l'on  a  eu  de  la 
cultiver  par-tout ,  depuis  le  fiecle  de  Louis  XIV^  &  le  refuge  qui  fuivit  la 
révocation  de  Kédit  de  Nantes  ;  cette  prévention  y  dis-je ,  eft  caufê  que  les 
^Fraoçoifes,  les  mieux  élevées,  ne  par  lent,  guère  que  la  langue  de  leur  pays. 
•Croiroient-elles  n'avoir  rien  à  apprendre  dans  les  livres  des  autres  nations  ? . 

^  Dans  les  queftions  générales ,  il  ùmx  craindre ,  fuivant  la  reinarqué  judif- 
•cieufe  de  M*  Thomas ,  de  prendre  les  exceptions  pour  des  règles  :  on  doit 
toujours  établir  fes  conclufions  fur  le  cours  ordinaire  de  la  nature.  En  fui»- 
vant  cette  idée ,  nous  verrons  qu'ordinairement  l'eiprit  philofophique  ^  qui 
demande  une  attention  pins  fuivte  &  bien  fontenue ,  fi  rare  parmi  les  hom^ 
mes,  peut  l'être  encore  davantage  parmi  les  Femmes,  à  c^  la  fenfibilité 
•&  l'imagination  doivent  caufer  de  plus  fréquentes  diftraâions. 

Uefprit  de  mémoire  Si  d'ordre  peut  pius  communément  leur  convenir. 
Mais  ici  encore  la  patience,  la  conftance  qu'il  fàudroit  pour  raflembler  ce 
nombre  immenfer  de  6its^  qui  ont  Eût  l'érudition  de  certains  hommes ,  e&^ 
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elle  fouveût  dans  le  caraâere  des  Femmes  ?  La  continuité ,  Vexths ,  Tuni-^ 
formité  du  travail  ne  leur  caufèroient-ils  pas  bientôt  du  dégoût? 

L'efprit  qui  naît  de  la  force ,.  de  la  vivacité  »  de  la  promptitude  ^  de  la 
finefie  de  Timaginatioii  efi^plus  proprement  leur  partage.  Leurs  fens  niobi* 
les,  parcourant  tous  les  objets  fenfibles,  en  emportent  l'image»  &.  leur  âo«*  ^ 
ouence  les  met  en  état  de  les  peindre,  mais  avec  plus  de  vivacité  que  de 
rorce,  plus  de  chaleiur  que  de  véhémence,  plus  de  légèreté  &  de  variété 
quo  d'énergie  &  de  fermeté. 

Quant  à  refprit  politique  ou  moral,  qui  confifte  dans  la  conduite  é% 
foi-même  &  des  autres,  Phifloire,  celle-même  de  notre  fiecle,  nous  ap* 
prend  qu'il  peut  y  avoir,  qu'il  y.  a  eu  &  qu'il  y  a  encore  des  Femmes 
tiaffkbles  de  gouverner  avec  éclat  les  plus  grandes  chofes  &  les  plus  grands 
empires.  Les  Femmes  font  l&ites  pour  jpldre,  elles  favent  enchaîner  les 
hommes  par  des  éloges  &  par  les  moindres  faveurs  ;  leur  fexe  oimmuni-» 
que  ï  ce  qu'elles  font,  à  ce  qu'elles  difent,  i  ce  qu'elles  donnent,  un 
)prix  &  une  grâce  enchanterefle  ;  leur  efpritfouple  fe  ploie  d'ordinaire  avec 
plus  de  Ëicilité  aux  circonftai]ices  ;  elles  favent  outre  cela  mieux  cacher  les 
paffions  de  leur  fceur,  ou  Içs  mouvemens  de  leur  ame ,  lorfque  leur  inté- 
rêt le  demande;  elles  ont  une  multitude  de  petites  connoiflaoces  morales^ 
dont  l'application  eft  de  tous  les  inftans;  elles  connoifient  enfin  combien 
les  plus  petites  chofes,  <&  les  plus  petites  paffions  peuvent 'produire  de  graodf 
effets.  Que  d'avantages  &  de  moyens  n'ont-elles  donc  pas  pour  gouverner 
les  hommes!  Si  à  ces  avantages- elles  favem  joindre  celui  oe  trouver  &  de 
choifir  des  hommes  folides,  capables  de  reâifier,  ou  d'étendre  leurs  vues^ 
de  les  fuivre  avec  coni{aiû:e,  de  les  foucenir.  avec  force,  leur  fuccés  dans 
tous  les  genres  d'adminifiration,  fera  d'autant  plus  in£dllible ,  qu'elles  fe* 
ront  mieux  fervies  par  les  hommes^  qu^dles  aurodt  l'art  de  bien  employer^ 
&  d'attacher  à  leur  fervice. 

On  a  dit  que  les  Femmes  étoient  plus  portées  à  tous  les  petits  getirea 
de  diflîmulation  que  les  hommes;  qu'elles  favoient  mieux  mettre  l'expre^ 
fion  à  la  place  du  fentiment  même;  que  plus  timides  elles  apprenoient  ï 
cacher  les  fentimens  qu'elles  ont  &  nnifloient  par  montrer  ceux  qu'ellea 
n'ont  pas.  Cela  peut  être  vrai  dans  les  grandes  villes,  ou  les  Femmes  plus 
diffipMs,  plus  répandues  dans  le  monde,  cherchant  à  plaire  à  tous>  ceux 
avec  qui  elles  commercent,  remplies  de  fentimens  de  rivalité  contre  lee 
autres  Femmes  qu'elles  voient,  font  obligées  pour  réuflîr  d'apprendre  en 
effet  à  cacher  les  fentimens  qu'elles  éprouvent,  &  à  exprimer  ceux  qu'el«- 
les  n'ont  pas.  Mais  les  Femmes  qui  iàvent  partager  leur  temps  entre  les 
devoirs  domefiiques,  &  ceux  d'une  fociété  de  délalTement. moins  vague  & 
plus  uniforme ,  offrent  les  agrémens  d'un  commerce  bien  plus  fôr  &  plus 
îblide.  Plus  fimples  dans  leurs  prétentions  elles  n'ont  pas  befoin  de  recourir 
fi  fouvent  aux  artifices  du  déguifement.  Il  y  a  moins  de  variété,  de  mobi«- 
lité  ^ans  leurs  palGons,  leurs  goûts  font  plus  çonftans ,  leur  amitié  plus 
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durable  I  &  elles  ont  ainfi  moins  befbin  de  lar  diffimulation.  Les  écrivains 
les  plus  célèbres,  vivant  ordinairement  dans  les  grandes  villes,  ont  trop 
fouvent  tracé  le  caraâere  général  des  Femmes ,  d'après  celles  qu'ils  voyoient 
dans  ces  capitales. 

Les  Femmes  Angloifes,  qui  habitent  la  cité  de  Londres,  ou  les  villes 
de  province,  les  Femmes  HoUandoifes  ou  Allemandes,  qui  ne  fréquentent  . 
point  les  cours,  ref&mblent  fort  peu  aux  Femmes  de  Pans ,  qui  font  répatn 
dues  dans  le  monde ,  &  qui  vont  quelquefois  à  Verfailles.  Four  tracer  le 
caraâere  ies  Femmes  en  général,  il  auroit  donc  fallu  faifir  les  traits  géné- 
raux &  communs ,  qui  les  diflinguent  des  hommes  ^  traits  qui  ne  (ont  point 
accidentels ,  qui  ne  dépendent  point  de  la  manière  de  vivre  locale  oc  du 
ton  particulier  d'un  certain  ordre  de  perfonnes.  Four  rendre  le  tableau  plus 
complet,  il  e&t  fallu  encore  faifir,  dans  chaque  nation,  les  attributs  fpérî- 
fiques  de  ce  fexe ,  par-tout  femblable  à  quelques  égards ,  &  par-tout  di& 
fërent  à  plufieurs  autres.  Ceft  ce  qui  n'a  point  été  entrepris  &  ce  qu'il  étoit 
très*difiicile  de  bien  exécuter.  Il  taudroit  pour  cela  avoir  vécu  dans  tous 
les  pavs ,  vu  les  diverfes  fociérés ,  &  étudié  fans  partialité  les  mœurs  géné^ 
raies  ne  chaque  nation  ,  dans  les  mœurs  particulières  de  chaque  ordre.  Mais 
avec  quelle  facilité  ne  fe  trompe- t-on  pas  dans  ces  fortes  de  jugemens?  II 
peut  donc  fuâire  de  s'en  tenir  aux  idées  générales  que  nous  venons  de  pré« 
Tenter ,  &  à  celles  que  nous  allons  encore  propofer.  Parcourons  pour  cet 
eflfet  quelques-unes  des  révolutions  furvenues  depuis  le  (iecle  paflë  dans  le 
caraâere  des  Femmes.  Après  les  avoir  exaixunéesen  elles-mêmes,  nous  lés 
envifagerons  ainfi  dans  différens  rapports. 

Les  Femmes  de  Paris  reifemblent  aujourd'hui  peut-être  moins  à  celles  du 
fiecle  de  Louis. XIV.  que  lei  hommes  de  notre  temps  à  ceux  d'alors,  & 

3[ue  ces  mêmes  dames  de  Paris  de  nos  jours  à  celles  qui  vivent  à  la  cité 
e  Londres,  où  dans  la  ville  de  Harlem  &  d'Amflerdam.  Sous  Louis  XIIL 
il  falloir  oarler  d'amour  aux  dames  de  Paris  dans  un  jargon  myflique  ou 
méuphyfique ,  qui  plaifoit  d'autant  plus  qu'on  Tentendoit  moins.  Durant  la 
minorité  de  Louis  XIV.  on  méloit  les  plaifanteries  aux  conjurations,  les 
vaudevilles  &  les  chanfons  aux  affaires  oc  aux  feâions  :  tout  fembloit  être 
mené  par  les  Femmes  ,  chacuae  avoit  fon  département  parriculier  :  en  pn- 
blic  on  les  voyoit  paroltre  avec  des  écharpes,  pour  parure,  qui  difan- 
gnoientleur  parti ,  &  elles  méloient  encore  la  dévotion  à  l'efprit  dé  &£Uon , 
comme  l'efprit  de  fàâion  à  la  galanterie.  Les  grands  romans  naquirent, 
remplis  d'aventures  extraordinaires,  &  de  longues  converfadons ,  parce 
qu'on  regardoit  l'amour  comme  une  fcience,  qui  devoit  être  traitée  avec 
méthode.  Les  états  &  les  conditions  furent  toujours  plus  féparés  durant 
les  beaux  jours  de  Louis-le-grand  :  ainfi  les  Femmes  de  la  cour  étoient 
bien  plus  différentes  alors  de  celles  de  la  ville ,  qu'elles  ne  le  font  aujour* 
d'hni.  Les  époufes  des  premiers  magiftrats ,  alors  plus  graves ,  vivoient  bien 
plus  retirées  qu'aujourd'hui.  Une  dame  qui  n'étoit  que  riche  ne  vivoit  pas 
Tome  XIX?  E 
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en  fociété  familière  avec  uoe  autre  qui  étoic  de  graode  oaiflance.  Ainfi 
les  incçurs  de  tout  ce  qui  n^étoit  pas  de  la  cour  étoient  beaucoup  plut 
(impies  ;  ils  paroitroient  aujourd^ui  bien  antiques.  Il  y  avoit  d'ailleurs  plut 
de  différence  de  la  capitale  aux  villes  de  province  qu'à  préfent ,  parce  que 
les  communications  n'ëtoient  pas  fi  fréquentes,  ni  fi  facile^}.  Aujourd'hui 
le  caraâere  des  Femmes  de  la  capitale ,  eft  en  France  le  même  que  xhez 
les  gens  riches  ou  aifés  des  grandes  villes  de  province  :  même  ton,  mêmes 
amufemens ,  mêmes  mœurs.  II  y  a  bien  plus  de  différence  à  cet  égard  en«» 
tre  la  Cité  &  Wefiminfier  y  entre  Harlem  &  la  Haye ,  qu'il  n'y  en  a  entre 
Paris  &  AiX|  Lyon,  Bourdeaux  ou  Rouen.  Après  avoir  vu  les  Femmes 
attachées  à  la  cour  de  Londres ,  on  ne  connoltroit  pas  encore  le  caraâere 
des  Angloifes  de  ht  Cité  ou  de  Brifiol  ;  il  faut  vifiter  les  villes  de  provin^^ 
ce  :  en  France  il  importe  moins  de  conmiencer  par  la  capitale^  ou  par  les 
grandes  villes  de  province. 

Tout  changea  dans  ce  royaume  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Les 
feigneurs  réduits  à  une  grandeur  de  fimple  repréfentation  refluèrent  de  la 
cour  vers  la  ville.  Le  luxe  &  les  befoins  prefuns ,  qui  en  naiflent  en  fou- 
le »  donnèrent  plus  de  prix  aux  richeffes,  &  effacèrent  peu  à  peu  celui 
des  difiinâions  de  la  naiffance.  Les  Femmes  qui  n'étoient  que  riches,  ofe-* 
rent  vivre  comme  les  dames  du  plus  haut  rang  &  même  les  ef&cer  quel- 
quefois. On  ménagea  bientôt  des  gens  qu'on  avoit  méprifés ,  &  on  vint  à 
partager  de  erands  titres  avec  des  eens  qui  n'avoient  que  de  grandes  ri« 
cheffes,  La  lociécé  plus  mêlée  fit  diiparoltre  la  différence  des  tons.  On  ac* 
courut  des  provinces  dans  la  capitale ,  &  on  reporta  dans  les  provinces  les 
mœurs  de  la  capitale.  Mr.  Thomas  a  très-bien  décrit  cette  circulation  des 
vices,  avec  les  agrémens,  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre. 

Il  peint  de  même  le  faux  bel-efprit,  que  l'on  prit  pour  l'efprit,  qui  avoit 
gagné  ï  Paris  les  Femmes  de  tous  les  ordres ,  &  que  Molière  fit  difpa- 
roitre  en  chargeant  ce  ridicule.  Mais  lui  &  Defpréaux ,  confondant  les  .Fem« 
mes ,  qui  ne  cherchoient  que  l'efprit ,  avec  celles  qui  défiroient  d'acquérir 
des  connoiflances ,  parvinrent  ï  décrier  toute  Femme  qui  avoit  du  fàvoin 

"     ""    "      un  fiecle^ 
jes  Fem- 


encourager 

à  s'y  «appliquer  mieux  ceux  que  leur  état  y  appe'leroit ,  &  qui  trop  fou« 
vent  perdent  dans  le  commerce  des  Femmes  légères  &  frivoles  un  temps 
précieux  9  qu'ils  em^loyeroient  plus  utilement  pour  leur  vocation  &  pour 
la  fociété«  Quoiqu'il  en  foit ,  les  Femmes  furent  obligées  de  fe  cacher  pour 
s'inftruire ,  &  il  ne  leur  fiit  plus  permis  d'écrire  que  pour  montrer  cet  ef-» 
prit  aimable,  qu'accompagnent  les  grâces  légères,  que  pour  &ire  de  jolis 
vers  &  des  romans  agréables.  Le  nombre  de  ces  Femmes  fot  affez  grand 
&  leurs  ouvrages  amufent  encore  aujourd'hui  les  hommes  &  les  Femmes^ 
de  goût  de  toutes  les  nations. 
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Dans  les  dernières  années  de  Louis  XIV.  un  air  férîeux  &  trifte  aroit 
gagné  les  cercles  &  les  coteries  des  Femmes.  Sous  la  régence  qui  fuîvit, 
mie  volupté  hardie  devint  à  la  mode;  te  luxe  fe  répandit  encore  plus  ;  les 
fortunes  &  les  défaftres  rapides ,  fuites  du  fyftême  de  Lav ,  achevèrent  de 
confondre  toutes  les  conditions  &  la  légèreté  fe  joignu  aux  ti^cès.  Les  hom-» 
mes  vécurent  moins  entr^eux,  &  plus  Ordinairement  avec  les  Femmes,  Lea 
hommes  perdirent  de  leur  rudeflfe;  une  certaine  débauche  parut  honteufe^ 


contrainte  qui  les  honoroit ,  elles  ont  perdu   cet  empire  qui  faifoit  leur 
gloire.  Les  jeunes  gens  entrèrent  plus  vite  dans  la  fociété  des  Femmes; 

Îlufieurs  s'y  gâtèrent  par  de  faux-airs,  &  ils  communiquèrent  à  leur  tour^ 
nombre  de  Femmes  leurs  travers  :  delà  les  petits  maîtres ,  que  les  cava* 
liers  des  autres  nations ,  qui  ont  voulu  paroltre  aimables ,  ont.  cherché  à 
imiter,  en  fe  rendant  fouvent  plus  tidictues  encore,  que  les  objets  de  leur 
imitation. 

L'éducation  que  Pon  donne  ordinairement  en  France,  aux  filles  dans  les 
couvens»  où  elles  font  renfermées,  la  plupart  jufqu'au  moment  qu'on  les 
unit  avec  un  époux ,  qu'elles  ont  eu  peu  d'occafions  de  connoitre  ;  cette 
contrainte,  où  elles  ont  vécu  jufqu'alors,  cette  folitude  dans  laquelle  elles 
fe  font  fi  fouvent  ennuyées  jufqirau  moment  oii  elles  fout  jettées  plutôt 
que  placées  dans  le  monde  ;  tout  cela  eft  fort  propre  fans  doute  ï  les  pré« 
cipiter  dans  la  diflipation.  Elles  paroiffent  dans  le  monde  fans  en  cônnol^ 
cre  les  dangers;  enchantées  de  tant  d'objets  nouveaux,  ledr  ame  en  efl  com:« 
me  enivrée  :  prévenues,  louées,  elles  donnent  une  portion  de  leur  afTeélion 
à  chacun  de  ceux  qui  les  admirent  :  on  veut  tenir  à  tout  le  monde,  & 
on  ne  tient  bientôt  a  perfonne  :  on  parle  d'amitié  &  on  eft  peu  capable 
d'en  éprouver  les  délicieux  (entimens.  En  feroit-il  ainfi  fi  les  mères  de  fa- 
mille, goûtant  les  charmes  de  la  vie  domeflique,  élevoient  ou  faîfoient 
élever  leurs  filles  fous  leurs  yeux;  fi  elles  partageoient  avec  elles  par  inter- 
valle, les  plaifîrs  de  la  fociété;  fi  elles  les  accoutumoient  au  monde,. en 
les  y  introduifant  pour  leur  fervir  de  modèles  &  de  guides?  Elles  appreo* 
droient  ainfi  à  être  époufes  &  mères,  ce  dont  elles  ne  fauroient  s'inftruire 
dans  les  couvens.  Manier  l'aiguille ,  le  crayon  ou  le  pinceau ,  un  peu  de 
mufique,  beaucoup  de  pratiques  de  dévotion,  &peu  de  morale,  voilà  les 

I)rincipaux  objets  d'une  éducation ,  qui  a  bien  peu  de  rapport  avec  les  re^, 
ations  &  les  devoirs  qu'elles  doivent  remplir  un  jour  dans  le  monde^  • 
*  La  grandeur  &  la  magnificence  de  Touis  XIV,  en  avoir  impofé  U  toute 
l'Europe.  On  admira  bientôt  le  ffoût  qui  régnoit  à  fa  cour  &  qui  fé  coni* 
'  mùniqua  à  toute  la  nation.  La  Tangue  Françoife^fe  perfeâionnoit  fous  fa 
proteoion ,  en  même-temps  qu'une  multitude  de  livres  agréables  étoient 
fubUés^  oc  reçus  par«-tout  avec  avidité.  Ceux  qui  nejpouvoient  aller  en 


3f  FEMME. 

France,  en  étudioieot  au  moins  la  langue,  pour  lire  ces  ouvrages  intéreflaM;^ 
Cette  étude  devint  nécefTaire  en  tout  pays  dans  Téducation  de  toutes  les 
Femmes  de  quelque  rang.  On  donnoit  aux  filles  de  condition  en  Allema- 
gne &  en  Angleterre  des  gouvern;^ntes  Françoifes«  Les  François  commen* 
cèrent  aufli  à  voyaj^er  :  on  les  accueilloit  &  on  fe  faifoit  gloire  de  les  imi-- 
ter.  L'émigration  (ucceffive  de  tant  de  réfugiés  de  France,  tranfporta  dans 
tous  les  pays  les  arts  &  les  manufaâures  du  royaume ,  avec  Tes  modes  & 
les  mœurs.  Dès-16rs  les  mœurs  des  Femmes  de  toutes  les  nations,  fur-tout 
des  Femmes  qui  fréquentoient  les   cours  ,  ou  qui   vouloient  paroitre  du 

rnd  monde,  devinrent  une  imitation  plus  ou  moins  heureufe  des  mœurs 
des  modes  de  France.  Ce  penchant  à  Timitation  s'eft  foutenu,  s'eft 
même  étendu  par  l'émulation  &  le  défir  de  plaire  ;  enfbrte  que  depuis 
cette  époque  jufqu'à  nos  jours  les  Femmes  du  premier  rang ,  &.  qui  fré- 
quentent les  cours  fe  font  piquées  de  fuivre  les  modes  &  les  ufa^es  de 
France,  &  d'en  changer  toutes  les  fois  que  Tinconftance  de  la  nation  lui 
en  a  &it  adopter  d'autres.  Au  caraâere  national  ainfi  altéré ,  les  Femmes 
de  chaque  pays  ont  donc  joint  les  ufages  de  celles  de  France.  Combien 
n'y  en  a-t-il  pas  de  tous  les  pays,  même  des  plus  éloignés ^  d'Allemagne, 
de  Pologne  &  ie  Ruflie,  qui  vont  même  à  Paris  s'inflruire  de  ces  ufa- 
ges ,  pour  ne  pas  s'y  méprendre  &  être  plus  aflfurées  dans  leur  imitation. 

Les  Femmes  cependant  de  chaque  pays,  fur-tout  celles  qui  font  éloi- 
gnées des  capitales  ou  des  cours,  confervent  encore  par-tout  un  caraâere 
national,  que  l'on  fent  en  les  voyant,  mais  qu'il  n'eft  pas  auffi  aifé  de 
définir.  Par  exemple  les  Femmes  en  Pologne  font  portées  à  entrer  dans 
les  &âions  ;  elles  s'y  diflinguent  même  par  leur  fermeté  ;  exercées  au  ta- 
lent de  la  parole,  qu'elles  pofledent,  elles  font  fouvent  l'ame  des  plus 
grandes  entreprifes. 

Les  Femmes  en  Angleterre  joignent  fouvent  au  goût  pour  les  modes 
de  France ,  du  mépris  pour  la  nation ,  qu'elles  cherchent  à  imiter ,  &  à 
une  timide  réferve  fie  une  douce  modellie  ,  la  plus  tendre  fenfîbilité. 
Elles  vivent  moins  avec  les  hommes  qu'en  France ,  &  les  Anglois  per- 
dent plus  par  cette  féparation  que  les  Femmes  qu'ils  abandonnent,  pour 
s'occuper  de  la  politique ,  des  affaires  du  commerce  ou  de  la  chaffe.  Le 
fang  des  Angloifes  eft  beau,  leur. taille  élégante,  leur  peau  fine^  fi  elles 
aiment  le  plaifir ,  elles  font  plus  éloignées  de  la  difHpation  qu'ailleurs. 
Elles  font  Chez  elles  toujours  propres  &  foigneufes. 

En  Italie  les  femmes  cherchent  fur-tout  à  paroitre  Se  à  fe  diftinguer  par 
des  livrées  nombreufes,  par  des  appartemens  vafles,  par  tout  ce  qui  a  de 
l'éclat,  facrifiant  d'ordinaire  à  cette  apparence  les  commodités  les  plus 
réelles.  Un  mélange  de  vanité  faflueufe,  de  volupté  fenfuelle  &  de  dévo- 
tion minutieufe  avec  la  douceur  &  les  grâces  de  leur  fexe ,  forme  le  ca-r 
raâere  du  plus  grand  nombre, 
:  Les  Efpagnoles  n'ont  point  encore  perdu  |  malgré  le  mélange  des  mœois 
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Françoifes,  leur  fenfibilité  jaloufe,  ni  leur  imagination  arileote  :  il  nVft 
point  de  pays  où  il  refie  plus  de  traces  de  cette  ancienne  chevalerie ,  qui 
influa  fi  long-temps  fur  le  caraétere  des  Femmes. 

De  toutes  il  n'en  efi  peut-être  point  de  plus  foigneufes  pour  leurs  en* 
fans,  mais  aufli  point  de  plus  indulgentes  que  les  Hollandoifes  ;  ce  font 
les  objets  de  toutes  leurs  complaifances ,  &  fouvent  les  maris  en  éprou- 
vent feuls  les  caprices  ;  mères  tendres  y  ëpoufes  fouvent  trop  froides ,  elles 
aiment  affez  ordinairement  à  vivre  dans  la  retraite  domeftique,  toujours 
atuchées  à  une  propreté  extérieure  &  minutieufe,  à  laquelle  elles  facrifient 
Pufage  des  choies  les  plus  commodes ,  qu'on  raflemole  pour  les  voir  ^ 
bien  plus  que  pour  en  jouir.  Capables  des  plus  grands  facrinces  en  amour, 
avant  le  mariage ,  il  devient  bientôt  languiflant  dans  cette  union ,  comme 
fi  les  feux  en  étoient  épuifés  par  l'humidité  du  climat.  Charitables  envers 
les  pauvres ,  il  eft  peu  de  pays ,  où  les  Femmes  facrifient  de  plus  grofles 
fommts  à  l'exercice  de  ce  devoir.  La  plupart  aiment  auflî  à  s'infiruire  dans 
les  matières  de  religion  &  même  à  prendre  parti  dans  les  controverfes  de 
théologie ,  mais  fans  cet  efprit  d'intolérance  qui  naît  de  l'orgueil  &  du 
fiinatifme. 

£n  Allemagne  les  Femmeis  n'ont  point  par- tout  de  caraâere  uniforme, 
qui  les  rapproche  comme  leur  langue  ,  qui  eft  par-tout  à  peu  près  la 
même,  depuis  qu'on  l'a  perfeâionnée.  Voyez  les  femmes  des  grandes  villes 
de  France ,  vous  les  trouverez  toutes  prefque  fur  le  même  ton.  Il  n'en 
eft  pas  ainfi  dans  l'Allemagne,  formée  de  divers  Etats  diflërens.  Ici  les 
Femmes  cherchent  à  vivre  comme  a  Paris  &  à  revêtir  le  caraâere  des 
Françoifes  dont  elles  Ce  piquent  de  parler  la  langue.  Ailleurs  ce  font  des 
mœurs  fimples  &  antiques.  Dans  telle  ville  une  cour  donne  le  ton,  &  une 
ligne  marquée  fépare  leç  femmes ,  qui  la  fréquentent ,  d'avec  celles  oui 
n^n  approchent  pas.  Une  autre  cour  s'efforce  de  confondre  davantage  les 
conditions,  &  les  dames  font  obligées  de  fuivre  l'exemple  des  maîtres 
fouvent  malgré  leur  vanité  qui  en  foufFre.  Dans  une  autre  ville  ^  le  com* 
merce  qui  foutient  l'opulence ,  place  la  richefle  dans  le  premier  rang } 
ailleurs  c'eft  la  fcience  qui  donne  les  places  &  les  préférences ,  &  par-tout 
les  Femmes  prennent  le  caraâere  de  la  place  qu'elles  occupent.  La  di« 
▼erfité  des  cultes  eft  encore  une  fource  de  différence  dans  le  caraâere, 
parce  qu'elle  en  met  beaucoup  dans  l'éducation  ,  &  dans  la  manière 
de  peqfer. 

11  eft  encore  une  chofe ,  qui  a  apponé  plus  ou  moins  de  changement 
dans  le  caraâere  des  Femmes  de  la  plupart  des  pays,  c'eft  le  jeu.  Far^ 
tout  cil  il  eft  devenu  iin  amufement,  dirai- je,  une  occupation  journalière 
&  univerfelle ,  les  talens  des  femmes  ont  été  négligés ,  &  leur  converfa-^ 
tion  a  ^erdu  pour  nous  fes  grâces  enchantereffes.  Les  jeunes  gens  de  l'un  & 
l'autre  fexe  n'ayant  plus  befoin ,  pour  être  introduits  &  foufïerts  dans  les 
fociété^y  que  de  favoir  bien  les  règles  des  jeux  en  vogue,  ne  font  plus 
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d'efforts  pour  s'inftruire ,  ni  pour  plaire.  Les  motifs  d^ëmulation  &  le  défîr 
de  pâroitre  a^r^ables  font  éteints.    Le  jeu  confond  les  talens ,  comme  lei 
conditions.  Vous  verrez  en  efièt  en  tout  pays  où  le  jeu  eft  habituel ,  qve 
les  femmes  y  ont  moins  d'agrémens  dans  la  converfation ,  &  moins  aufli 
les  hommes  acquièrent  avec  elles  de  foupleife,  de    douceur,   de  grâces 
&  de  politefle.  Si  au  goût  pour  le  jeu  fe  joint  le  défir  du  gain,  cette  avi« 
dite  devient  Técueil  le  plus  dangereux  pour  la  vertu  des  Femmes  &  pour 
^honnêteté  des  hommes.  On  a  die  fouvent  que  l'on  commence  par  être 
dupe,  &   que  Ton  finit   d'ordinaire  par   devenir   fripon,  &  il  n'eft  pas 
inutile  de  répéter   cette  vérité  fi  commune.  Mais  fi  le  jeu  n'eft  dans  les 
cercles,  dans  les  afièmblées  ou  les  coteries,  comme  en  certains  lieux,  ou 
en  certaines  villes,  que  la  refiburce  du  petit  nombre  de  perfonnes,  qui 
ne  favent  pas  converfer  agréablement  on  qui  ne  font  pas,  pour  le  mo« 
ment,  d'humeur  de  parler  ni  d'écouter;  le  cercle  dors,  quoique  nombreux j 
peut  être  plus  agréable  par  la  liberté  que  chacun  a* de  choifir.   Ceux  qui 
QUt  envie  de  s'inftruire  ^  ou  deffein  de  plaire ,  feront  d'ordinaire  du  nom* 
bre  de,  ceux  qui  ne  jouent  pas ,  &  la  converfation  peut  devenir  d'autant 
plus  amufante  qu'elle  fera  foutenue  par  ceux  qui  y  prennent  intérêt,  fkns 
être  gênée ,  ni  interrompue  par  les  autres.  On  joue  moins  à  Vienne ,  à 
Féterfbourg ,  à  Varfovie  dans  les  affemblées^  que  dans  les  cercles  de  Turin 
&  les  coteries  de  Paris.  Auffî  la  converfation  eft  plus  variée  &  mieux  fou- 
tenue  daps  les  affemblées  à  Vienne  qu'à  Paris.  Mais  fi  dans  une  ville  le 
goût  du  jeu  eft  tellement  univerfel,  que  ce  foit  l'amufement  journalier  de 
toute  une  affemblée,  la  converfation  tarit,  Tefprit  de  fociété  devient  fté« 
rile  &  languiffant,  il  s'appétiffe;  la  gaeité,  qui  naît  de  la  variété,  s'éteint; 
la  fréquentation  de  ces  fociétés  de  jeu  n'eft  plus  qu'habitude,  efS^  feul  4a 
d^fœuvrement;  on  fort  pour  n'être  pas  chez  foi,  on  s'y  rend  pour  n'être 
pas  feul;  les  Femmes  n'y  trouvant  plus  ce  plaifir,  cet  amufement,  qu'elles 
cherchoient,  font  entraînées  dans  la  diffipation  ,  qui  les  éloigne  de  la  vie 
domeftique,  &  leur  en  fait  négliger  les  facrés  devoirs.  On  voudroic  fuppléer 
\  ce  qui  manque  è  l'intenflré  du  plaifir,  par  la  répétition  des  parties,  ou 
par  leur  fréquence  :  pour  fîiir  l'ennui  que  l'oh  redoute^^âc  trouver  l'amu* 
lement  que  l'on  défire,  on  fe  livre  à  une  diffipation  »  qui  ne  le  produit 
point  &  qui  laiffant  le  même  vuide  dans  Famé,  l'entretient  fans  cefle  hors 
d'elle*inême.  Dans  l^s,  grandes  villes  les  fpeâacles  &  les  concerts  ofitent 
au  moins  des  reflburces  variées  à  l'ame  des  Femmes  du  monde,  dégoû« 
tées  par  l'uniformité  des  amufemens  du  jeu  ;  mais  dans  les  petites  villes 
il  ne  refte  à  ces  Femmes  qui  jouent  chaque  jour,  que  langueur  &  ennui» 
qu'elles  rapportent  dans  leur  maifon.  Dans  cet  état  habituel  font-elles  bien 
propres  à  jouir  des  douceurs  de  la  vie  privée  ou  domeftique,  à  les  faire 
goûter  à  un  mari,  &  à  remplir  les  devoirs  de  leur  deftinatioh>  Le  jeu  a 
donc  produit  une  révolution  plus  réelle  que  l'on  ne  penfe  dans  le  caraâere 
des  Femmçs  du  monde,  &  les  effets  en  doivent  fubfiftcr  long-temps,  pat^. 
sont  où  ce  goût  régnant  prédomine. 
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Tout  change  aînfi  du  plus  au  moins  en  Europe,  par  diffêrentes  circonG- 
tam^es,  de  lieux  en  lieux,  de  fiecle  en  fiecle,  dans  le  caraâere  des  Fem* 
ix^es.  n  n'y  a  que  le  vafte  &  immuable  empire  de  la  Chine ,  où  ce  fexe  foit 
ii  l'abri  de  ces  vicifihudes.  Depuis  plus  de  quatre  mille  ans  les  Femmes  y 
vivent  dans  une  tranquille  &  proronde  retraite,  féparées  des  regards  des 
hommes,  qui  leur  font  étrangers.  Dans  la  maifon  paternelle  elles  font  fous 
les  yeux  de  leur  mère ,  &  dans  celle  d^m  époux  elles  ne  voient  que  lui  Se 


?. 


de  fe  parer,  de  s'amufer;  prefque  fans  connokre  d'autre  &çon  d'exifter. 
plus  libre,  plus  variée  ou  plus  agréable. 

La  fociété  domeftique  ou  civile,  les  mœurs  générales  ou  la  douceur  de 
la' vie  intérieure  des  maifons,  ont-elles  gagné  ou  perdu  par  cette  conf* 
tance  uniforme  &  invariable  dans  la  manière  de  vivre  de  ces  Femmes) 
C'eft  on  problème,,  qui  tient  à  beaucoup  de  difcuflions,  &  que  nous  lail^ 
fons  à  réfoudre  à  ceux  qui  y  prendront  intérêt.  Si  la  légiflation  peut  in« 
fluer  fur  le  caraâere  des  Femmes,  ce  caraâere  à  fon  tour  influe  plut 
|u'on  ne  le  penfë  communément,  fur  les  mœurs  générales  d'une  nation^ 
ur  fes  révolutions  politiques ,  fur  le  fort  de  fes  loix,  &  le  changement 
de  fa  conftitution.  11  eft  donc  moins  indiffêrent  qu'on  ne  le  croit  à  l'ad* 
miniftration  publique  de  veiller  fur  l'éducation  que  l'on  donne  aux  filles 
dans  chaque  pays. 

5.    III. 

A  porrion  la  plus  aimable  de  Pefpece  humaine,  celle  que  la  nature 
femble  avoir  deftinée  à  procurer  le  plus  grand  bonheur  à  l'autre ,  à  tem« 
Ipérer  fa  rudefle ,  à  rendre  fes  mœurs  plus  douces  &  fon  ame  plus  fenfible; 
eft  celle  qui  caufe  fouvent  les  plus  grands  ravages  dans  la  fociété.  Far  la 
manière  dont  en  tout  pays  les  Femmes  font  élevées ,  on  ne  parolt  f e  prp* 

iïofer  que  d'en  faire  des  êtres  qui  confervent  jufqu'au  tombeau  la  frivolité', 
'inconftance  ^  les  caprices  &  la  déraifon  de  l'enfiince  ;  les  hommes  fem- 
blent  oublier  qu'elles  font  faites  pour  contribuer  ï  leur  fëlicité  la  plut 
réelle  &  la  plus  durable.  Le  gouvernement  ne  les  compte  pour  rien  dans 
la  fociété. 

Dan^  toutes  les  contrées  de  la  terre ,  le  fort  des  Femmes  eft  d'être  ty* 
rannifées.  L'homme  fauvage  fait  une  efclave  de  fa  compagne.  Se  porto 
le  dédain  pour  elle  jufqu'à  la  cruauté.  Pour  l'Afiatique  voluptueux  oc  ja- 
loux, les  Femmes  ne  Ibnt  que  les  inftrumens  lubriques  de  fes  plaiuri^ 
fecrets.  Dans  tout  l'orient ,  fequeftré  de  la  fociété ,  réduit  en  caprivité  par 
fes  tyrans  inquiets,  ce  fexe  aimable  languit  dans  l'obfcurité,  &  végète  dant 
une  inutilité  aufli  longue  que  la  vie.  L'Européen  au  fond ,  malgré  la  dé^ 
férence  apparente  qu'il  affeâe  pour  les  Femmes ,  les  traite<^t-il  d'une  façon 
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plus  hooorable?  En  leur  refufant  une  éducation  plus  fenfëe^  en  ne  les  re« 
paillant  que  de  fadeurs  &  de  bagatelles ,  en  ne  leur  permettant  de  s'occu-- 
per  q^ie  de  jouets,  de  modes,  de  parures,  en  ne  leur  infpirant  que  le 
eoût  des  tatens  frivoles,  ne  leur  montrons-nous  pas  un  mépris  tres-réel 
mafqué  fous  les  apparences  de  la  déférence  &  du  refpeâ  ? 

Quels  finies  avantageux  la  fociété  peut-elle  attendre  de  Téducation  que 
parmi  nous  l'on  donne  aux  Jeunes  filles  d'une  claffe  relevée  ?  Comment  des 
mères  vaines,  diffipées  &  (ouvent  coupables  d'intrigues  criminelles,  pour- 
roient-elles  apprendre  à  leurs  élevés  les  règles  de  la  fagefle',  de  la  mo- 
deftie»  de  la  pudeur?  Ces  mères  infenfées  leur  donnent- elles  des  leçons  de 
retenue  ,  de  prudence  &  d'économie  ?  Non ,  fans  doute  ;  elles  éloigneront 
d'auprès  d'elles  des  témoins  incommodes  de  leurs  propres  déréglemeàs  ou 
de  leur  déraifon  :  l'éducation  de  leurs  filles  fera  confiée  à  des  réclufes  dé« 
nuées  de  toute  expérience,  féqueftrées  de  la  fociété,  ignorantes,  crédules^ 
fupèrflitieufes ,  remplies  de  petitefTes  &  de  préjugés.  £fl-ce  donc  là  le 
moyen  de  former  des  citoyennes ,  des  mères  de  famille ,  des  époufes  ca« 
pables  de  mériter  l'ellime  &  de  fixer  les  cœurs  de  leurs  époux?- 

De  la  mufique,  de  la  danfe,  de  la  parure,  du  maintien,  voilà  commu- 
nément à  quoi  fe  borne  l'éducation  d'une  jeune  perfonne  deftinée  à  vivre 
dans  le  grand  monde.  Sur  quoi  il  eft  bon  d'obferver  les  contradiâions  frap- 
pantes dont  cette  éducation  efl  accompagnée.  La  religion  défend  à  une 
^lle  d'aimer  le  monde  &  de  chercher  à  lui. plaire;  taxidis  que  d'un  autre 
côté  tout  ce  que  fts  parens  lui  enfeignent  ou  lui  fent  apprendre ,  a  pour 
objet  de  plaire  au  monde.  On  fait  confifter  fon  honneur  dans  la  réferve, 
la  pudeur,  la  décence,  &  fur-tout  dans  la  confervation  de  fon  innocence ^ 
tandis  que  d'un  autre  coté  le  goût  de  la  parure  &  de  la  coquetterie  ^u'on 
lui  infpire ,  femble  l'exciter  à  fe  défaire  de  toute  réferve  &  de  cette  inno- 
cence qu'on  lui  avoit  montrée  comine  fon  plus  grand  tréfbr,  comme  le 
plus  bel  ornement  du  jeune  âge  ! 

Inftruite  de  cette  manière,  une  fille  dépourvue  d'expérience,  par  l'ordre 
de  fes  parens,  eft  jettée,  fans  examen,  entre  les  bras  d'un  homme  qui 
lui  eft  toulement  inconnu,  dont  la  tyrannie,  l'indiiFérence  &  les  mauvais 
procédés  la  porteront  peut-être  bientôt  à  fe  confoler  par  la  diffîpation,  Tin* 
conduite  &  le  vice,  de  fes  chagrins  habituels. 

Ainfi ,  des  parens  inhumains  forcent  fouvent  une  fille  de  prendre  les  en« 
gagemens  les  plus  contraires  à  fon  goût;  elle  eft  conduite  en  viâime  aux 
autels,  &  forcée  d'y  jurer  un  amour  inviolable  à  un  homme  pour  qui 
elle  ne  fent  rien ,  qu'elle  n'a  jamais  vu  ou  même  qu'elle  déteftc.  Elle  e& 
remiîe  au  pouvoir  d'un  maître  qui ,  content  de  pofléder  un  inftant  fa  per« 
fonne  &  de  jouir  de  fa  dot,  la  contrarie,  la  néglige ,  fe  rend  odieux  par 
fes  mauvaifes  manières  &  fon  peu  d'égard,  &  qui  très- fouvent,  par  ion 
exemple  &  fes  duretés,  la  poufle  au  mal  comme  au  moyen  de  fe  venget 
dii  defpote  devenu  l'arbitre  de  fon  forr.  L'hymen  ne  lui  of&e  aucunes  dou- 
ceurs; 
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•ean;  il  ne  lui  prëfeote  que  des  chaînes  rendnesindeSniâiMes  ptr  là  re** 
ligion^  &  que  celle  qui  les  porte,  arrofe  contimiellement  de  (es  larmes , 
h  moins  qu'aux  dépens  de  fa  vertu,  elle  ne  cherche  à  les  alléger  par  fe» 
déréglemens.  Parens  barbares  !  N'eft-ce  donc  pas  vous  qui ,  lâchemenc 
guidés  par  un  intérêt  fordide,  forcez  au  crime,  on  plongez  pour  la  vie 
dans  le  dérefpoir,  des  filles  à  qui  vous  deviez  le  bonheur?  Vous  ne  con« 
fuirez  dans  vos  alliances  ^ue  votre  foUe  vanité  ou  votre  avarice  honteufe  ; 
ne  conrulterez-vous  donc  jamais  le  bien-être  de  vos  en£ins) 

Les  égards,  l'efHme,  Pamitié,  t'envie  de  claire,  (ont  encore  plus  nécef^ 
(aire»  que  Pamour  au  bonheur  des  époux.  Mais  Peflime  ne  peut  être  fondée 
que  fur  les  qualités  de  Peljprit  ôc  du  cœur  ;  ce  font  elles  qui  peuvent  feules 
procvrer  à  l'hymen  une  lérénité  confiante.  Uamour  eft  une  fleur  tendre 
que  le  moindiè  foufle  peut  flétrir;  Peflime  eft  un  arbre  profondément 
enraciné  qui  réfifte  aux  tempêtes.  Si  le  fauvage  &  lliomme  privé  de  rai« 
fon  ne  voient  dans  Punion  conjugale  que  la  jouiflance  bratale  de  quelques 
plaifirs  paflagers,  l'homme  fenfé  veut,  indépendamment  de  la  jouiffitnce, 
rencontrer  auprès  de  Pobjet  aimé,  des  plaifirs  durables,  faits  pour  Pem* 
porter  fur  ceux  qui  ne  font  que  momentanés  :  dans  le  choix  d'une  Fem* 
me  il  confultera  donc  bien  plus  les  qualités  du  cœur;  que  des  charmes 
fugitifs  que  tant  de  caufes  peuvent  enlever.  Les  années  n'épargnent  point 
la  beauté ,  mais  elles  refpedent  la  vertu  qui  furvit  à  leurs  ravages. 

Quel  jugement  devons-nous  donc  porter  des  nuximes  extravagantes  éta« 
Mies  dans  ces  nadons  corrompues  où  l'infidélité  conjugale  eft  trsutée  do 
bagatelle?  Son  effisc  n^eft-il  pas  de  détruire  toute  eftime,  toute  confiance ^ 
toute  amitié,  entre  des  êtres  deftinés  à  vivre  enfemble?  Quelle  infulte  pliia 
marquée  au  bon  fens  d'une  Femme,  que  d'ofer  impudemment  foUiciter 
fes  faveurs!  L'amant  qu'elle  s'applaudit  quelqu^is  de  voir  à  fes  genoux, 
ne  femble-t*il  pas  IHnviter  ï  facnfier  tout  d'un  coup  le  bonheur  de  toute 
la  vie,  à  fa  vanité ,  ^  fa  £uita'ifie  paflàgere}  Eft-ce  donc  aimer  une  Fem« 
me  que  de  lui  dire  »  pour  honorer  mon  triomphe,  pour  me  procurer  queU 
m  qoes  inftans  de  plaifir,  perdez  3^  jamais  l'efnme  oc  Pafieâion  d'un  époux 
»  duquel  dépend  votre  fëlicité  Journalière  :  par  complailance  pour  moi, 
m  rendez-vous  odieufe  &  méprilable  aux  yeux  de  l'homme  dont  vous  avez 
m  le  plus  grand  intérêt  à  conlerver  Peflime.  Bravez  l'opinion  publique  qui, 
m  toute  dépravée  qu'elle  eft,  ne  manauera  pas  de  vous  noircir  «  d'infulter  à 
m  votre  foiblefle.  Confiez  à  des  valets  mercenaires  votre  intrigue  crimi* 
m  neUe ,  &  rendez*les  vos  maîtres,  en  les  rendant  dépofitaires  de^  vos  hon- 
•  teux  fecrets.  « 

Tels  font  pourtant  les  effets  de  l'infidélité  conjugale.  Comment  Popinioa 
ft-t-elle  pu  fe  dépraver  au  point  de  traiter  légèrement  un  crime ,  qui  fuffic 

iiour  anéantir  fans  retour  le  bien-être  d'une  famille  entière ,  pour  brifer 
e  plus  doux  des  liens,  pour  faire  du  mariage  un  joug  infupportable ,  pour 
pervertir  la  poftéricé  par  des  exemples  propres  à  lui  faire  méprifer  la  dé* 
Tom  Xlk  F 
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cencc,  la  vertu?.  VoUk  cortmcnt  la  fource  quï  àevroit  piroeiir«r  des  th 
foyens  à  la  patrie,  cft  elle-même  viciée  &  ne  lui  fournit  que  des  étret 
corrompus.  Cependant  de  pareils  défordres  font  autorifés,  ennoblis  par  la 
conduite  des  princes  &  des  grands.  La  corruption  cft  telle  dans  quelques 
nations ,  que  la  tendreflè  conjugale  y  eft  regardée  comme  une  chofe  igno- 
ble ,  méprifable ,  du  mauvais  ton.  Des  époux  d'un  rang  élevé  rougiroienc 
de  montrer  quc^lque  attachement  les  uns  pour  les  autres.  Il  fembleroit 
qu'une  Femme  n'eft  point  à  fon  mari ,  mais  appartient  à  quiconque  en 
veut  fàirç  la  conquête.  Que  penfer  des  pays  où  la  perverfité  eft  fi  grande , 
qu'un  mari  confent  fouvent  aux  défordres  de  fa  Femme,  &  les  regarde 
comme  un  moyen  de  fortune  \  Quelles  idées  de  l'honneur  peut  donc  avoir 
un  peuple,  chez  qui  Tinfamie  volontaire  n'a  rien  qui  déshonore  ! 

Le  dérèglement  des  mœurs,  le  libertinage ,  ou  ce  qu'on  appelle  Galanterie:^ 
Ibnt  des  fuites  néceflàires  de  l'ignorance ,  de  la  légèreté,  de  la  diilipation  & 
fur-tout  de  l'oifiveté  dans  laquelle  les  hommes  &  les  Femmes  font  trop  fou- 
vent  plongés.  Les  Femmes  font  deftînées  à  s'occuper  des  foins  domeftiques  & 
de  l'éducation  de  leurs  enfans.  Qu'elles  leur  infpirent  donc  de  bonne-heure  les 
vertus  qui  ferviront  de  bafe  à  leur  fëlicité  future  :  qu'au  lieu  de  fe  livrer  à 
une  paflion  ruineufe  pour  le  jeu ,  à  une  diflrpation  où  leur  verra  s'expofe  à  des 
dangers  continuels ,  que  ne  fongent-elles  à  cultiver  la  finelfe  d'efprit  qu'elles 
ont  reçue  de  la  nature?  Alors  elles  ne  feront  plus  forcées  de  remplir  par  dts 
minuties  ou  par  des  intrigues  criminelles,  le  vuide  immenfeque  l'éducation 
lailTe  communément  daiis  leur  ame.  Les  charmes,  ornés  par  la  raifon  & 
la  fagefle ,  n'en  feront  pas  moins  aimables  &  feront  plus  refpeâables. 

Dans  des  nations  corrompues,  &  fur-tout  dans  les  grandes  villes ,  qui 
font  communément  des  feùtines  infeâées  par  le  vice ,  à  combien  de  dan« 
gers  la  négligence  du  gouvernement  &  le  défaut  d'éducation  n'expofent-ila 
pas  la  fille  de  l'homme  du  peuple  !  Pour  peu  que  la  nature  lui  ait  donné 
d'appas,  elle  femble  deftinée  à  être  facrifiée  au  vice  opulent,  &  li  devenir 
la  viâime  de  la  proflitution.  L'indigence,  la  parefle,  la  vanité,  l'exemple, 
tous  les  difcours  qu'elle  entend ,  l'invitent  à  chercher  dans  la  débauche  une 
fubfiftance  plus  commode  que  celle  que  lui  procureroit  le  travail  de  fes 
mains.  Dépourvue  de  principes  &  des  fentimens  de  décence  &  d'honneur  » 
elle  fe  trouve  fans  défbnfe  au  milieu  d'une  foule  de  féduâeurs  conjurés  à 
fa  perte.  Au-Jieu  de  rencontrer  dans  fes  parens  des  appuis  contre  la  féduc- 
tion ,  ceux-ci,  pour  fe  tirer  de  la  mifere  eux-mêmes,  confentiront  fouvent 
à  trafiquer  de  fes  charmes  avec  quelque  libertin  riche  ou  puiiTant  qui , 
après  avoir  affouvi  fes  défirs ,  l'abandonne  à  la  honte ,  &  à  la  trifte  nécef- 
fité  de  perfifier  dans  le  dérèglement.  A  quel  point  la  débauche  ne  doit- 
elle  pas  dépraver  Topinion  &  endurcir  les  cceurs  de  tant  de  gens  que  l'on 
voit  faire  trophée  des  viâoires  infâmes  qu'ils  remportent  fur  l'innocence 
féduite,  rendue  maiheureufe  &  méprifable  pour  toujours!  Quelle  idée  peut- 
on  fe  former  des  loix  qui  lailTentfans  châtiment  des  féduâeurs  aulli  cruels. 
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que  les  afTafllns  les  plus  déterminés  >  Efl-il  un  crime  plus  propre  à  exciter 
des  remords  que  celui  qui  plonge  de  gaieté  de  cœur  l'innocence  dans  i'op'^ 
probre  &  l'infortune?  Enfin  efl-il  un  préjugé  plus  abfurde  &  plus  crue), 
que  celui  qui  condamne  à  une  infamie  perpétuelle  tant  de  foibles  créatu- 
res^ tandis  que  les  auteurs  de  leurs  fautes  ofent  fe  vanter  ouvertement  de 
leurs  triomphes  odieux. 

Les  Femmes  de  tout  état  fe  trouvent  un  jour  cruellement  punies  de  n'a« 
voir  point  dans  le  jeune  âge ,  jette  les  fondemens  de  leur  bien-être  futur. 
Les  plus  adorées  dans  leur  printemps  font  communément  les  plus  à  plain-* 
dre  dans  leur  automne  &  leur  vieillefTe.  Inutiles  alors  à  la  fociété,  livrées 
à  elles-mêmes ,  fevrées  des  flatteries  &  des  hommages  auxquels  leur  vanité 
s'étoit  accoutumée,  elles  tombent  pour  l'ordinaire  dans  une  fombre  mélan- 
cholie  \  une  dévotion  chagrine  efl  fouvent  l'unique  refTource  qui  leur  refle 
pour  jouer  quelque  rôle  dans  le  monde  ;  l'humeur  noire  vient  remplacer 
en  elles  la  diflfipation ,  la  gaieté ,  les  plaifirs.  A.  charge  à  elles-mêmes  & 
à  la  fociécé ,  elles  confacrent  à  Dieu  des  momens  d'omveté ,  dont  elles  ne 
peuvent  plus  difpofer  d'une  façon  plus  agréable. 

Platon  appelle  les  Femmes  au  gouvernement  des  Etats,  &  même  au 
commandement  des  armées;  mais  il^eut  que  leur  éducation  foit  la  même 
que  celle  des  hommes  (a).  Des  exemples  nombreux  nous  prouvent  en  effet 
que  des  Femmes  ont  quelquefois  gouverné  des  Empires  avec  fageffe  Se 
gloire.  Mais  hélas!  où  en  feroient  réduits  les  peuples,  s'ils  étoient  gouver- 
nés par  les  caprices  de  Femmes  légères ,  frivoles  &  fans  mœurs ,  telles  que 
celles  qui  fe  trouvent  en  grand  nombre  dans  des  nations  corrompues  !  Des 
Femmes  de  cette  trempe,  quand  elles  ont  du  crédit,  ne  tardent  pas  à 
conduire  un  Etat  à  fa  ruine. 

Le  célibat,  fi  contraire  au  vœu  de  la  nature  &  aux  intérêts  des  Etats, 
eft  une  fuite  du  luxe ,  de  la  vanité ,  de  la  frivolité  que  tout  infpire  aux 
Femmes.  Un  homme  n'auroit-il  pas  tout  à  craindre ,  en  unifiant  fon  fort 
à  celui  d'une  perfonne  que  tout  confpire  à  rendre  oifive ,  difiipée,  ennemie 
de  l'économie ,  de  la  frugalité ,  &  dont  la  vertu  eft  trés*fragile  ?  Des  filles 
convenablement  élevées ,  fous  les  yeux  de  mères  plus  attentives  &  plus  dé-*> 
centes ,  inviteroient  les  hommes  au  mariage  ;  ceux-ci ,  par  leurs  intrigues 
&  leurs  féduétions ,  troubleroient  bien  moins  la  tranquillité  des  familles. 
Dans  une  nation  fans  mœurs ,  les  hommes  craignent  de  s'engager  dans  des 
nœuds  que  la  religion  &  la  loi  défendent  de  jamais  rompre.  Ils  trouvent 
dans  la  débauche ,  des  reffources  variées  qu'ils  préfèrent  aux  plaifirs  unifor* 
mes  &  légitimes  que  le  mariage  peut  procurer.  Une  légiflation  afiez  fenfée 

.  {a)  Plutarque  nous  dit  que  Telefilla  d'Argos,  Femme  d'une  naiflance  illuftre,  fe  trou- 
.▼ant  accablée  d'infirmités,  confulta  l'oracle  d'Apollon,  qui  lui  répondit  que,  pour  recouvrer 
là  famé,  Wfalloît  ûu'clle  Je  dévouât  au  culte  des  muCcs  \  en  conféquence  elle  reprit  des  fur- 
ces,  acquit  de»  talons,  &  fe  diiUngua  par  fon  eiprit  &  fon  courage. 
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pour  permettre  le  divorce,  remédieroit  eo  grande  partie  à  la  corruptiott 
publique  ;  elle  infjpireroit  aux  époux  plus  de  retenue  ;  ou  du  moins  die 
empécheroit  que  fouvent  pendant  tout  le  court  de  la  vie ,  le  mariage  ne 
fût  la  foqrce  mtarillable  ne  leurs  malheurs  domeftiques. 

Par  PindiflblubiUté  du  mariage  établie  dans  un  grand  nombre  de  nations 
européennes ,  la  religion  '&  la  politique  femblent  avoir  réfolu  d'empoifon- 
ner  dans  fa  (burce  même  le  bonheur  des  citoyens.  £ft-il  rien  de  plus  ab* 
furde  9  de  plus  injufte,  de  plus  tyranniquè ,  que  de  forcer  deux  époux  qui 
iè  hailTent^  qui  fe  méprifent,  qui  chaque  jour  deviennent  plus  infupporta* 
bles  l'un  à  l'autre»  de  vivre  eni!emble  dans  Pamertume  &  la  difcorde,  fans 
laifler  à  leurs  peines  d'autre  terme  que  la  mon  l  Des  infiitudons  fi  peu  rai- 
fonnables  doivent  nécefGdrement  amener  la  corruption  des  mœurs.  Rien^ 
dit  Sophocle,  n^cji  plus  froid  que  les  embrajfemens  (Pune  Femme  fans  pudeur. 
Quelles  reflburces,  quel  bonheur  peut-il  y  avoir,  pour  des  êtres  obligés  de 
fe  fuir  réciproquement,  &  pour  qui  leur  maifon  n'eft  plus  qu'une  prifon 
déteftable. 

L'on  voit  donc  que  les  ufages,  les  loix,  les  inflitutions  humaines,  loin 
de  chercher  \  rendre  les  citoyens  plus  fages  &  plus  heureux ,  contribuent 
très*fouvent  à  les  rendre  infeofés  &  miférables.  Leurs  folies  &  leurs  maux 
font  encore  aggravés  &  multipliés  par  le  luxe ,  la  vanité ,  la  paflion  du  plai- 
fir.  Dans  un  pays  oii  les  efprics  font  ainfi  difpofés,  la  contagion  du  vice 
entre,  pour  ainfi  dire,  par  toutes  les  portes;  tout  invite  à  la  débauche,  à 
la  dépravation.  Quels  fùnefies  efibts  ne  doivent  pas  produire  fur  les  Fem« 
mes  ces  fpeâacles,  dans  lefquels  tout  confpire  \  nourrir,  ou  à  faire  éclore 
chez  elles  des  paflions  amoureufes,  qui  fouvent  font  pour  elles  une  foorco 
incariffable  de  peines  ?  Quels  ravages  ne  doivent  pas  produire  dans  leurs  inu* 
ginations  vives ,  les  peintures  féduifantes  de  l'amour  &  des  intrigues  cri* 
minelles  que  le  théâtre  leur  préfente  fi  fouvent  )  Faut-il  être  furpris  de 
trouver  tant  de  fragilité ,  dans  un  fexe  dont  des  drames ,  des  leâures  frivo* 
les,  des  romans  font  l'unique  occupation,   &  qui  dans   fbn  oifîveté  t& 
perpétuellement  aflailli  par  la  volupté  \  La  faine  morale  n'efl-elle  pas  fbr« 
cée  de  fe  joindre  à  la  religion  pour  condamner  des  fpeébicles ,  dans  lef- 
quels tout  confpire  à  féduire  i  amollir ,  corrompre  &  le  cceur  &  l'efjpric  ? 
Que  penfer  des  gouvernemens  qui ,  non-feulement  tolèrent,  mais  encore 
donnent  ouvertement  leur  proteaion  ^  des  amufemens ,  qui  font  évidem- 
ment pour  la  jeuneffe  les  écoles  du  vice ,  des  lieux  privilégiés ,  defUnés  à 
irriter  les  patiRons ,  des  écueils  oii  l'innocence ,  attaquée  par  les  yeux  & 
les  oreilles  ,  féduîte  par  les  maximes  d'une  morale  lubrique ,  réchauffée  par 
la  mufique  tk^zx des  danfes  lafcives,  s'expofe  ^  des  naufiages  continuels?  [a) 
On  nous  dit  chaque  jour  que  le  théâtre ,  épuré  par  le  goût  &  la  décence, 
efl  devenu  pour  les  modernes  une  école  des  moeurs.  Ne  luffit-il  pas  d'ouvrir 

(«)  Voyez  Boileauy  fûtyrc  des  Femmes^ 
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les  yeux ,  pour  fe  détromper  de  cette  idée  t  L'objet  de  la  plupart  des  dra- 
mes les  plus  efiimés ,  a'eit*il  pas  de  nous  peindre  fans  cefle  des  intrigues 
amoureufesy  des  vices  que  Ton  s'efforce  de  rendre  aimables,  des  défor« 
dres  &its  pour  féduire  la  jeunefTe  inconlidérée ,  des  fourberies  capables  de 
Suggérer  mille  moyens  de  mal  £dre?  Le  ridicule,  deftiné  à  corriger  les 
hommes  de  leurs  extravagances,  n'efi-il  pas  fouveiit  jette  fur  la  droiture, 
l'innocence ,  la  raifon ,  la  vertu  mémo ,  pour  lefquels  tout  devroit  infpirer 
le  plus  profond  refpeâ  )  Enfin  peut-on  prétendre  de  bonne^foi  que  ce  foie 
pour  prendre  des  leçons  de  fagefle,  que  tant  de  défœuvrés  vont  journetle* 
ment  courir  à  des  fpeâacles  où ,  peu  attentift  à  la  pièce ,  nous  les  voyons 
perpétuellement  voltiger  autour  d'une  troupe  de  fyrénes,  qui  vivent  du 
tranc  de  leurs  charmes ,  &  qui  mettent  toât  en  ufage  pour  entraîner  dans 
leurs  pièges  ceux  dont  elles  ont  irrité  les  défirs>  Après  avoir  vu  là  ten« 
dreiTe  conjugale  tournée  en  ridicule ,  dans  un  grand  nombre  de  comédies  ^ 
une  Fenmie  rentre-t-elle  donc  chez  elle  bien  pénétrée  des  devoirs  de  fon 
état  &  des  fentimens  qu'elle  doit  à  fon  époux }  Quelles  impreilions  peu* 
vent  £iire  fur  le  cœur  novice  &  tendre  d'une  jeune  fille,  les  exemples  fé* 
duâeurs  que  lui  montrent  tant  de  drames ,  à  la  repréfontation  defquels  Tes 
parens  ont  eux-mêmes  la  folie  de  la  conduire?  A  combien  d'écueils  une 
ame  fonfible  n'eft-elle  pas  continuellement  expofée,  par  l'imprudence  de  ceux 
qui  devroient  la  garantir  des  dangers  ! 

Pour  être  vraiment  utile  aux  mœurs,  la  comédie  ne  devroit  montrer  le 
vice  qu'accompagné  de  la  honte  &  de  l'ignominie.  Qu'elle  couvre  de  fes 
traitr  le  jeu,  la  débauche,  l'intrîeue,  la  galanterie,  la  mauvaife-foi,  Thy* 
pocrifie  y  l'amicié  fàuflè ,  la  perhdie  \  qu'elle  dirige  la  pointe  du  ridicule 
contre  la  vanité ,  la  fiituité ,  la  frivolité ,  les  fottiles  épidémiques  qui  font 
que  tant  d'êtres  inconfidérés  fe  rendent  malheureux  fans  y  fonger.  Que  la 
tragédie  noble  &  fiere ,  au^lieu  de  repréfenter  ces  héros  amoureux ,  fi  fou* 
venc  remis  en  fcene,  montre  aux  maîtres  de  la  terre,  &  aux  grands  qui 
les  approchent  &  les  confeillent,  les  effets  redoutables  de  la  tyraimie,  de 
l'injufiice ,  de  l'ambition ,  du  fiinatifme.  Qu'elle  leur  expofe  le  tableau  des 
ravages  &  des  révolutions  fànglantes  produites  en  tout  temps  par  les  paf- 
fions  des  rois  ;  qu'elle  leur  impire  une  horreur  falutaire  pour  les  crimes , 
qui  fottvent  ont  porté  les  peuples  au  défefpoir  :  qu'elle  leur  apprenne  à 
s'attendrir  fur  les  malheurs  des  hommes ,  à  la  vue  des  malheurs  auxquels 
la  fortune  fouvent  expofe  les  fouverains  eux-mêmes.  Si ,  chez  les  peu** 
pies  libres  de  la  Grèce,  la  tragédie  paroit  avoir  eu  pour  objet  d'infpirer 
aux  citoyens  la  haine  de  la  tyrannie  &  Tamour  de  la  liberté ,  fon  objet 
doit  être  encore  d'infpirer  aux  fouverains  &  aux  fujets  la  crainte  de  cette 
même  tyrannie  &  l'amour  de  la  liberté ,  fi  néceflaire  à  leur  fureté  récir 
proque. 

Plufieurs  auteurs  illuftres  &  chers  aux  nations,  ont  fans  doute  connu  le 
vrai  but  de  l'art  dramatique ,  leurs  taleds  mériteront  à  jamais  la  reconnoif* 
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fance  &  les  applaudifTeniens  des  peuples  :  mais  beaucoup  d'autres  ;  piaf 
tmpreffés  de  recueillir  des  fufFrages  paflagers ,  ont  lâchement  flatté  les  vices 
fégnaus,  ont  voulu  fe  conformer. au  mauvais  goût  d!un  iiecle  frivole  & 
corrompu,  n'ont  cherché  qu'à  nourrir  la  vanité  des  Femmes,  en  remet- 
tant perpétuellement  fous  leurs  yeux  les  effets  du  pouvoir  que  leurs  char- 
mes exercent  fur  les  cœurs  :  par- là  ^  loin  de  travailler  à  la  réforme  des 
mœurs ,  ces  auteurs,  pour  la  pluparr,  n'ont  fait  qu'attifer  des  paflions  nui- 
fibles-,  &  alimenter  des  folies  dangereufes,  également  contraires  au  vrai 
bonheur  des  Femmes  &  à  celui  de  la  fociété,  dans  laquelle  tout  devroic 
les  inviter  à  jouer  un  rôle  oui ,  fans  les  rendre  moins  aimables ,  les  ren- 
droit  bien  plus  refpeâables  oc  plus  formnées. 

Sexe  enchanteur  !  que  la  nature  a  formé  pour  exercer  l'empire  le  plus 
doux ,  connoiflez  enfin  le  prix  de  la  raifon  ;  connoifTez  la  puiffance  de  la 
vertu  ;  prêtez-leur  votre  voix  féduifante ,  afin  qu'elles  perfuadent  &  qu'elles 
attirent  les  mortels  %  refpeâez-vbus  vous-mêmes,  afin  de  leur  imprimer  le 
refpeâ  qui  vous  eft  dû.  LaifTez-là  ces  parures  &  ces  frivolités  qu'une  édu- 
cation trompeufe  vous  a  fait  regarder  comme  des  objets  importans.  Culti- 
vez ,  ô  Femmes  aimables ,  cultivez  cet  efprit  fin  &  cette  imagination  vive 
que  la  nature  vous  a  donnée  :  que  votre  ame  fenfible  s'échauflè  pour  des 
vertus  néceflaires  à  votre  félicité  durable.  Rendez-vous  eflimables  par  votre 
fageffe  &  vos  mœurs ,  autant  que  vous  nous  attirez  par  vos  charmes.  Que 
vos  regards  confondent  l'impudence  '&  la  fatuité  ;   que  vos  mépris  puniP- 
fent  la  préfomption ,  l'ignorance  &  le  vice  ;  que  votre  accueil  diflingue  & 
récompenfe  le  mérite  modefle  &  la  probité.  Contribuez  par  votre  exem- 
ple à  la  réforme  de  ces  êtres  futiles  &  défœuvrés  qui  infeftent  la  fociété. 
Rendez-les  à  la  patrie;  ramenez-les  à  la  vertu.  C'efl  alors  que  vous  régnerez 
bien  plus  furement  que  par  de  vains  ornemens ,  des  galanteries ,  dès  intri-- 
gués  qui  vous  rendroient  méprifables  aux  yeux  mêmes  de  ceux  qui  fe  di- 
^nt  vos  efclaves.  C'efl  alors  que  vous  ceflerez  d'être  les  dupes  &  les  vic^ 
times  de  ces  perfides,  qui  ne  fe  mettent  à  vos  genoux,  que  pour  vous 
donner  des  fers ,    pour  immoler  votre  bonheur  &  votre  réputation  à  leur 
vanité ,  qu'ils  ofent  vops  offrir  pour  un  amour  véritable.  Vous  n'écouterez 
plus  ces  vils  féduâeurs,,qui  ne  veulent  trop  fouvent  acquérir  que  le  droit 
de  vous  tyrannifer  &  de  vous  avilir.  Honorées  &  chéries,  vous  jouirez  dans 
la  fociété  d'une  confidération  bien  plus  flatteufe ,  que  celle  que  vous  pro- 
cureroient  les  conquêtes  de  tant  d'hommes  légers ,  fur  la  confiance  deC-- 
quels  tout  vous  défend  de  compter.  Enfin,  vous  poflëderez  au-dedans  de 
vous-mêmes  un  bonheur  inaltérable ,  que  la  vertu  feule  procure  ;  &  que 
pi  les  plaifirs  bruyans»  ni  la  dilfipatioOi  ni  le  fafie,  ni  le  vice  ne  peuvent 
jan^ais  remplacer. 
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J.    IV. 

Des  Femmes  de  mauvaife  vie. 

xViEll  n^eft  fi  contraire  au  bonheur  d'un  Etat»  aux  bonnes  mœurs  &  à 
la  population ,  que  la  licence  effrénée  des  Femmes  de  débauche.  Il  ell 
étonnant  que  dans  un  Etat  &  fous  un  gouvernement  auffi  éclairé  que  le 
nôtre ,  fur  fes  véritables  intérêts ,  on  puiife  négliger  de  réprimer  de  pa- 
reils défordresy  &  qu'on  permette ^  pour  ainfi  dire»  un  mal  qui  précipite 
une  infinité,  de  gens  de  tous  rangs  dans  One  afFreufe  débauche.  En  effet  la 
licence  fur  ce  point  efi  aâuellement  parvenue  à  un  tel  degré  en  France , 
que  G  bientôt  on  n'y  apporte  un  remède  efficace ,  il  en  réfultera  les  con- 
féquences  les  plus  funefles.  Cette  fource  de  tous  les  autres  vices  gagne  avec 
une  rapidité  très- grande  &  fait  des  progrès  prodigieux  :  enfin  ce  vice  eft 
prefque  devenu  une  af&ire  de  mode. 

Four  moi  je  n'en  fuis  plus  furpris,  quand  je  vois  que  les  grands  qui 
par  état  font  chargés  de  le  détruire ,  font  les  premiers  à  le  protéger  »  & 
à  le  préconifer  par  leur  exemple»  Lés  filles  libertines  font  aujourd'hui  dé- 
CQrées  du  beau  nom  de  maltteifes.  Cefl  ordinairement  par  leur  canal  que 
s'obtiennent  les  grâces ,  les  récompenfes ,  les  emplois  :  ce  qu'il  y  a  de 

{lus  grave  &  de  plus  important  eft  pour  ainfi  dire  adminiflré  par  leur  voie, 
e  charme  eft  fi  puiflant  qu'il  féduit  les  cœurs  les  plus  féveres. 
La  vertu  n'a  plus  d'afile ,  fon  crédit  eft  ignoble  ;  elle  eft  tombée  dans  le 
mépris ,  &  n'eft  plus  du  bon  ton ,  depuis  que  nos  foibteffes  ont  fubftitué 
à  fa  place  le  vice  fous  le  titre  de  galanterie.  Il  eft  prefque  impoftible  d'ap- 
précier les  défordres  ^ue  ce  mal  caufe  dans  l'Etat.  C'eft  une  gangrené  qui 
en  corrompt  les  parties  les  plus  faines;  le  venin  fe  gliffe  dans  tous  les 
membres,  il  gagne  toutes  les  conditions,  &  jette  le  corps  politique  dans 
une  langueur  &  un  affoibliffement  tel  qu'il  devient  prefque  incapable  d'agir, 
ou  ne  fait  rien  que  de  défeâueux. 

.  On  peut  confidérer  un  royaume  où  la  corruption  règne  ^  comme  un  corps 
en  délire.  Quelle  défenfe,  quel  fecouirs  en  peut-on  attendre?  On  peut  dire 
Qu'il  penche  vers  fa  ruine.  Cette  réflexion  eft  fondée  fur  une  férié  de  con- 
fëquences  qui  réfultent  du  principe  vicieux  que  J'attaque  &  qu'on  ne  fauroic 
peindre  avec  des  couleurs  ttop  fortes.  Mais  fans  nous  étendre  fur  cette 
morale  générale ,  entrons  dans  quelque  détail ,  &  examinons  les  fuites  fu« 
neftes  que  cette  corruption  occaiionne  dans  les.  particuliers* 

Faris  &  toutes  nos  grandes  villes  font  aâuéllement  fur  le  même  ton; 
on  n'y  voit  par^tout  que  dés  filles  libenines  ;  le  nombre  en  effraie.  Nos 
fillea  de  théâtre  fe  font  maintenues  depuis  long-temps  dans  le  libre  exer- 
cice de  ce  commerce  infâme.  Il  fembloit  que  les  magiftrats  les  favorifafTent 
particulièrement.  Mais  aujourd'hui  le  privilège  s'eft  étendu  ;  il  s'eft  formé 
a  la  faveur  de  ces  exemples  dangereux,  quantité  de  lieux  de  débauche 
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qiû  ont  prefoue  acquis  par  la  prefcripriôn  le  droit  d'exercer  publiquement 
un  métier  fi  Icandueux.  L'indulgence  qu'on  a  eue  de  les  tolérer,  fans  doute 
dans  la  vue  d'éviter  un  plus ,  grand  mal  »  eft  caufe  que  ces  lieux  de  dé* 
bauche  fe  multiplient  tous  les  jours  de  plus  en  plus.  Laiflbns  tous  ces  ob- 
jets qui  ne  peuvent  infpirer  que  de  l'horreur ,  de  paiTons  à  ce  qu'on  ap- 
pelle  filles  entretenues. 

Des  fittcf  enirttcnucs. 

JLjEs  grands  ont  donné  le  ton  ^  toutes  les  conditions  du  peuple.  II  n'y 
a  pas  à  préfent  dans  Paris  jufqu'aux  domeftiques  qui  n'en  aient.  Les  maîtres 
leur  en  ont  donné  l'exemple.  Ils  fe  ruinent  pour  donner  à  ces  filles  tout 
ce  que  le  caprice  &  l'avarice  leur  fidt  demander;  &  les  domeftiques  y 
dépenfent  leurs  gages  &  fouvent  dérobent  leurs  maîtres  pour  fiiffire  à  cette 
fureur.  Combien  ny  a-t-il  pas  de  fiumlles  dérangées  &  réduites  dans  la 
mifere  par  ce  déteftable  vice?  Peut-on  nombrer  les  défordres  qu^il  caufe? 
Les  querelles ,  les  divifions ,  les  féparations  dans  les  mariages  ne  viennent 
fouvent  que  de  cette  caufe. 

Si  les  villes  ne  peuvent  pas  fe  recruter  dliabitans,  c'eft  à  la  débauche 
de  au  luxe  qu'il  faut  s'en  prendre.  Les  filles  libertines  ibnt  prefque  toujours 
caufes  que  les  Femmes  légitimes  les  plus  vertueufes  (ont  méprifees  de  leurs 
maris.  Les  enfiins  qui  viennent  d'un  mariage  où  Pun  des  deux  époux  eft 
livré  à  ce  malheureux  penchant,  peuvent-ils  être  bien  fains)  Le  poifoo 
mortel  qu'ils  vont  puiler  dans  des  fources  impures ,  corrompt  les  germes 
les  plus  fains.  Apres  cela  doit-on  être  furpris  de  voir  un  nombre  infini 
d'ennuis,  viâimes  innocentes  de  la  débauche  de  leurs  parens,  qui  traînent 
une  fiinté  languiflante  pendant  une  vie  courte } 

Paris,  comme  la  capitale  du  royaume,  eft  le  centre  des  arts  &  des 
fciences  \  il  l'eft  devenu  aufli  du  libertinage.  Les  jeunes  gens  de  province 
que  leurs  parens  y  envoient,  (bit  pour  étudier,  pour  y  apprendre  quelque 
profèdion,  ou  pour  y  fiiire  les  exercices  propres  \  les  fimner  &  i  les  ren« 
dre  utiles  par  la  fiiite ,  y  (ont  expo(&  non-feulement  à  perdre  en  amufe- 
ment  les  momens  préaeux  de  leur  jetmefle»  mais  encore  à  ruiner  leut 
fanté  &  leur  tempmment.  Ces  milârables  créatures  qui  les  (ëduifent  & 
les  débauchent,  détrui(ènt  tout  l'effet  des  bonnes  intentions  de  ces  parens. 
Elles  les  ruinent  par  les  dépenfes  qu'elles  leur  font  faire  pour  fatitËdre  à 
leurs  caprices  &  à  leur  luxe  outré.  Rien  n'eft  aflez  délicat  pour  leur  (en« 
fualité;  rien  n'eft  trop  rare  ni  trop  brillant  à  leurs  yeux;  rien  ne  coûte 
pour  aflbuvir  leur  foir  infatiable,  quand  elles  font  une  fois  parvenues  ,  à 
force  d'art  &  de  manège ,  à  exciter  dans  leur  cœur  ces  paffions  ei&iénées 
de  fans  bornes,  qu'on  ne  conçoit  que  très*difiicilement,  de  qui  ferolenc 
peut-être  alors  excufables  pour  des  Femmes  d'un  vrai  mérim. 

Telle  eft  la  folie  des  hommes  ;  tel  eft  fur  leur  coeur  l'attrait  du  liber*» 
tinage ,  que  fitôt  qu'ils  font  tombés  dans  les  fû^es  de  ce  qu'on  appelle 
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des  Femmes  galantes ,  toute  leur  fortune  eft  en  proie  à  la  vanité,  &  l'or- 
gueil,  &  à  la  prodigalité  ou  à  l'avarice  de  leurs  maitrelTes.  Les  bijoux  les 
plus  précieux ,  les  étoffes  les  plus  riches  leur  font  lacrifiées  d'une  manière 
qui  fait  honte  à  la  rai(bo.  Ces  idoles  de  la  feiblefle  humaine  font  les  au- 
tels où  les  fortunes  des  particuliers  (ont  immolées  &  fe  convertirent  en 
fumée.  Il  n'en  refte  bientôt  à  leurs  adorateurs  que  le  défefpoir  d'avoir  fi 
mal  placé  leur  culte.  L'encens  de  ces  facrifices  répand  au  loin  un  air  con- 
tagieux qui  fe  communique  rapidement  &  attaque  les  cœurs  les  plus  in- 
socens  &  les  plus  purs. 

Les  filles  &  les  Femmes  entretenues  par  les  feigneurs  &  toutes  les  per- 
fonnes  opulentes ,  portent  dans  le  public  un  poifon  mortel  &  donnent  des 
attraits  au  vice.  Comme  leur  efCronterie  &  plus  que  tout  cela  la  fottife  des 
hommes  leur  a  laiffé  ufurper  un  tel  pouvoir  que  fouvent  même  on  efl 
comme  forcé  par  fon  propre  intérêt  de  foUiciter  leur  crédit ,  on  s'eft  accou- 
tumé peu  à  peu  à  les  voir  &  à  les  (buf&ir.  La  vue  de  leur  opulence 
porte  des  atteintes  bien  dangereufes  à  l'innocence  des  jeunes  filles  &  des 
Femmes  mariées..  Leur  air  libre  &  immodefle  orné  de  tout  ce  que  l'art  & 
la  parure  peuvent  ajouter  à  leurs  attraits,  excite  d'abord  l'envie.  On  fait 
qu^elles  ont  des  charmes  »  qu'elles  plaifent ,  &  qu'elles  font  à  la  mode  : 
Y^n  ell  aflez  pour  qu'on  les  prenne  pour  modèles.  On  commence  par  les 
imiter  dans  leur  extérieur.  Mais  le  poifon  fe  gliffe  avec  rapidité  \  il  faut 
de  grandes  reflburces  pour  fuffire  aux  dépends  qu'entraîne  cette  vie  qui 
paroit  délicieufe.  Le  dérangement  préfente  ces  reflburces ,  &  peu  à  peu  on 
bannit  les  fcrupules,  &  on  finit  par  leur  reflembler  en  tout.  Ce  tableau 
fait  gémir  les  gens  de  bien;  mais  il  eft  vrai.  Plus  il  oflire  d'idées  affli*- 
géantes ,  plus  on  doit  fentir  la  néceffité  d'une  réforme  prompte  &  efficace. 

La  vraie  origine  de  ce  vice  eft  l'oifiveté  dans  laquelle  languit  la  plus 
haute  noblefle,  depuis  que  par  des  raifons  de  politique  on  a  jugé  à  propos 
de  l'attirer  à  la  cour  &  dans  la  capitale.  Le  luxe  y  eft  dans  fon  centre. 
Le  libertinage  eft  venu  à  fa  fuite.  L'un  &  l'autre  ont  fait  des  progrés,  peu 
fenfibles  d'abord ,  mais  qui  à  mefure  qu'ils  ont  acquis  des  forces ,  font  de* 
venus  plus  rapides  &  font  arrivés  au  point  que  fi  on  n'y  apporte  promp- 
tement  remède ,  ils  s'empareront  généralement  de  tous  les  ordres  de  l'Etat. 
On  voit  déjà  que  la  plupart  des  hommes  préfèrent  cette  vie  licentieufe  &e 
commode  à  celle  du  mariage. 

Si  on  n'avoit  dans  les  grandes  &milles  la  précaution  de  marier  les  jeu- 
nes gens  de  très-bonne  heure,  les  garçons  au  fortir  du  collège  &  de  l'a* 
cadémie,  &  les  filles  dès  qu'elles  font  nubiles,  on  ne  verroit  prefque 
plus  dans  èette  clafle  de  fujets  de  l'Etat,  que  très-peu  de  fociétés  conju- 
gales :  &  même  quelques  foins  que  les  parens  y  apportent ,  quels  fruits 
en  retire-t-pn?  Dés  que  ces  jeunes  gens  jouiflent  de  leur  entière  liberté, 
&  lorfqu'ils^ont  à  peine  quelques  enfans ,  ils  fe  livrent  à  tous  les  genres 
d'excès«  Âufli  eft*il  rare  de  voir  dans  les  maifons  des  grands  une  poftérité 
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nombreùfe.  Un  ou  deux  enfàns  tout  au  plus;  voilà  tout  le  fruit  et  ces 
mariages  :  encore  y  a-t-il  peu  d'efpérance  à  fonder  fur  ces  eofans,  tant 
ils  font  foibles»  délicats  &  d'un  tempérament  vacillant  :  preuves  non  équi- 
voques du  mauvais  état  de  la  fanté  des  pères  &  mères. 

Le  peuple,  iinge  des  grands  &  des  riches,  marche  aulfi  fur  les  mêmes 
traces  &  fuit  de  fi  mauvais  exemples ,  foit  par  amour  pour  le  fafte,  par 
dépravation,  ou  même  par  mifere.  La  plupart  ne  fe  marient  plus  que  par 
convenance ,  &  pour  laifler  après  eux  des  héritiers  légitimes  ;  à  l'égard  de 
Tunion  &  de  Tamour  des  époux ,  on  n'y  fait  prefque  plus  d'attention  ,  &  c'eft' 
un  tréfor  difficile  à  rencontrer  depuis  que  le  libertinage  &  le  dérangement 
ont  étendu  ici  leur  empire. 

Il  eft  temps  que  le  gouvernement  étende  férieufement  fes  vues  fur  cet 
objet,  &  qu'il  prenne  de  juftes  mefures  pour  terraffer  ce  monftre  odieux 
qui  fait  plus  de  tort  à  la  population ,  que  ne  lui  en  ont  fait  les  guerres  ci- 
viles. Un  des  plus  grands  politiques  du  monde,  Sixte  V,  lui  fît  une  guerre 
violente  &  parvint  à  le  bannir  de  Rome  où  11  étoit  monté  au  plus  haut 
degré  fous  les  règnes  précédens.  Pourquoi  le  confeil  de  notre  monarque 
ne  feroit-il  pas  auffi  prudent  &  auffi  fage  que  celui  de  ce  grand  Pape  > 
Paris  &  toutes  les .  grandes  villes  du  royaume  exigent  bien  autant  de  re- 
fermé que  Rome  en  avoit  befoin  alors.  D'ailleurs  nous  avons  vu  fous  le 
règne  de  Louis  XIV  exécuter  une  entreprife  aufli  difficile. 

La  fureur  des  duels  étoit  parvenue  à  fon  comble  &  caufoit  à  l'Etat  ua 
préjudice  confidérable.  Cette  paffion  avoit  gagné  des  grands  jufqu'au  com- 
mun des  officiers;  c'étoit  la  hireur  à  la  mode.  Louis  XIV,  avec  des  foins 
&  un  peu  de  févérité ,  efl  parvenu  ^  la  dompter ,  au  moins  à  la  mode* 
rer  :  car  la  foif  du  fang  &  de  la  vengeance  efl  un  monflre  qu'on  n'é- 
touffe pas. 

Les  duels  faifoient  tort  %  la  population  en  nous  privant  de  quantité 
d'excellens  fujets.  Mais  le  libertinage  efl  encore  plus  ninefle ,  puifqu'il  en 
fait  périr  des  millions  en  empêchant  la  propagation  de  l'efpece.  Le  duel  du 
moins  animoit  le  courage  &  faifoit  méprifer  les  dangers.  Au  contraire  le 
commerce  des  femmes  galantes  amollit  &  énerve  les  hommes.  Ce  font 
autant  de  motifs  dç  plus  à  engager  le  légiflateur  à  le  déraciner  de  fes  Etats. 
Des  motifs  auffî  puiflans  feront-ils  fans  force  &  n'opéreront-ils  rien  en  fa<^ 
veur  du  bien  de  l'Etat? 

C'efl  un  mal,  il  e&  vrai,  me  dira  quelqu'un,  mais  il  tient  à  tout.  Il  efi 
devenu  prefque  néceffaire.  Comment  s'oppofer  au  torrent  &  réformer  la 
conduite  des  grands  feigneurs  &  des  perfbnnes . les  pluç  importantes?  Cette 
objeôion  n'a  rien  que  de  fpécieux,  comme  i5n  fantôme  que  l'imagination 

Sroffit  i  elle  n'efl  forte  que  parce  qu'on  la  croit  telle.  Si  on  vouloir  y-  ré- 
échir,  on  verroit  qu'il  y  a  de  fûrs  moyens  pour  en  venir  à  bout,  fans, 
heurter  trop  les  malheureux  ufages  qu'on  oppofe  &  auxquels  tous  les  hom^ 
mes  fe  font  livrés  avec  une  fureur  aveugle.  Les  libertins  les  plus  décidés 
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épprouveroiem  met  idëes,  fi  on  les  confulroit.  Il  &udroic  fur-tout  ^e  la 
loi  fût  ferme  &  générale.  Je  vais  propofer  quelques  articles  d'un  règlement, 
qui',  s'il  avoit  lieu  dans  ce  royaume  »  feroic  capable  de  ramener  les  chofes 
4u  point  où  les  défirent  tous  les  gens  de  bien  qui  aiment  véritablemenc 
la  patrie.  Ceft  au  public  de  juger  de  l'effet  qu'il  prodidroit;  en  tout  ca» 
je  me  flatte  que  la  ^  pureté  de  mes  intentions  lui  paroltra  digne  d» 
ton  eflime. 

PivJ€t  4c  régUmcnt  au  fujet  des  Femmes  publiques   &   des  filles 

entretenues. 

L  XjL  P^ris  Ik  dans  les  grande^  villes  du  rojraume ,  il  y  aura  des  lieux 
deftinés  à  loger  les  Femmes  publiques  :  ces  maifons  au  nombre  de  40  pour 
Paris  &  à  proportion  pour  les  autres  villes ,  feront  compofées  de  dix  per- 
fonnes  chacune  prifes  de  bonne  volonté ,  d'entre  les  filles  libertines  :  elles 
feront  placées  hors  de  la  ville  aux  extrémités  4es  fauxbourgs.  Chacune  fera 
gouvernée  par  une  fupérieure  du  même  genre,  &  il  n'y  aura  qu'une  feule 
entrée,  &  à  quelque  difiance  de-là  il  y  aura  un  corps  de  garde  du  guet 
pour  veiller  à  ce  qu'il  ne  ^y  commette  aucun  défordre.  Toute  perfonne  y 
iera  reçue  en  payant  la  taxe  qui  fera  réglée  par  la  police. 
'  II.  La  fupérieure  de  ces  maifons,  ainfi  que  toutes  les  filles  qui  lui  feront 
fubordonnées,  feront  obligées,  fous  des  peines  afHiâives ,  de  porter  un  ha« 
bit  d'une  couleur  Se  d'une  façon  uniforme  telle  qu'elle  leur  fera  ordonnée. 
Si  elles  font  prifes  hors  de  leurs  maifons ,  en  quelque  endroit  que  ce  foir, 
fans  l'uniforme  de  leur  état,  elles  feront  renfermées  dans  une  maifon  de 
force  pour  y  refter  toute  leur  vie,  ou  jurqu'à  ce  qu'elles  aient  mérité  la 
liberté  par  leur  travail,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  en  parlant  des  liber* 
tins  &  des  maifons  de  force. 

III.  Hors  ces  maifons^  toute  femme  de  quelque  qualité  &  condition  que 
ce  foit,  qui  mènera  une  vie  fcandaleufe,  qu'on  furprendra  dans. le  défor-* 
dre  &  dont  le  voifinage  aura  déféré  la  mauvaife  conduite  au  magifirar, 
avec  preuve,  fera,  en  vertu  d'une  fentence  de  Police,  confirmée  par  arrêt 
du  parlement ,  renfermée  pour  toute  fa  vie  dans  une  maifon  de  force ,  k 
moins  qu'elle  ne  foit  dans  le  cas  de  mériter  fa  liberté  par  fon  travail , 
comme  il  a  été  dit  ci-delfus. 

IV.  Toute  fille  ou  Femme ,  quelle  qu'elle  puifie  être ,  qui  fera  convain* 
cne  d'avoir  arrêté  les  pafians  en  pleine  rue ,  pour  les  foUiciter  à  la  débâu* 
che,  fera  renfermée  pareillement}  dans  une  maifon  de  force. 

V.  Les  filles  qui  feront  entretenues  par  quelques  perfonne^  que  ce  foir, 
feront  tenues  d'en  aller  faire  leur  déclaration  au  bureau  de  la  poKce ,  é^ 
ne  pourront  changer  de  demeure  fans  en  donner  avis  au  niéme  bureau 
dans  l'efpace  de  trois  jours,  fous  peine  d'être  renfermées  dans  une  maifoQ 
de  force  pour  pareil  temps  que  les  autres.  Il  en  fera  de  même   fi  ellei 
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eotretieoneot  un  commerce  commun  avec  piufieurs  hommes  à  la  (bif. 

VI.  Les  filles  &  Femmes  entretenues  feront  tenues  de  porter  un  ruban 
flottant  fur  l'épaule  gauche  pour  marque  de  leur  état  ;  &  fi  elles  fopt 
trouvées  dans  les  rues,  les  promenades,  ou  les  lieux  publics,  fans  cette  li« 
vrée  diftinâive,  elles  feront  renfermées  dans  les  maifons  de  force,  jufqu'à 
ce  qu'elles  aient  gagné  par  leur  travail  de  quoi  fe  racheter. 

VII.  Toute  fille  entretenue  payera  tous  les  ans  en  forme  de  capitation , 
loo  livres  au  bureau  de  la  police;  &  faute  par  elle  de  payer  cette  fomme, 
elle  y  fera  contrainte  par  faifie  &  vente  de  fes  meubles  &  effets  jufqu'à 
concurrence  du  montant  de  cette  taxe  &  des  frais. 

VIII.  La  police  prendra  connoiflance  de  toutes  les  dettes  que  ces  fortes 
de  Femmes  feront,  fott  pour  loyers  ou  nourritures,  &  les  contraindra  au 
paiement  par  la  voie  de  faifie  de  leurs  meubles,  &  même  par  emprifon- 
nement ,  faute  de  folvabilité. 

IX.  Toute  fille  qui  fera  furprife  dans  le  libertinage  avec  un  homme  ou 
plufieurs,  fans  avoir  auparavant  fait  au  bureau  de  la  police  une  déclaradon 
de  fon  état  &  de  celui  par  qui  elle  efl  entretenue ,  u  elle  efl  défërée  à  la 
police ,  fes  meubles  &  effets  feront  confifqués  au  profit  du  Roi  après  fes 
djettes  payées ,  &  elle  fera  confinée  dans  une  mailon  de  force. 

X.  Toute  Femme  ou  fille  qui  par  fon  libertinage  &  fes  mauvaifes  ma* 
nœuvres  aura  donné  lieu  à  ouelque  batterie ,  chez  qui  il  y  aura  eu  quelqu'un 
de  bleflë ,  ou  qui  aura  induit  les  jeunes  gens  aux  vols  chez  leurs  parens 
ou  chez  d'autres  perfonnes ,  fera  renfermée  dans  une  maifon  de  force  ;  & 
il  ne  lui  fera  fait  aucune  grâce ,  s'il  y  a  eu  quelqu'un  de  raé  ,  ou  qu'on 
l'ait  trouvée  nantie  de  quelques  effets  volés. 

XI.  Les  hommes ,  jeunes  ou  vieux ,  de  quelque  qualité  &  condition  que 
ce  foit ,  qui  infulteront  ces  Femmes  ou  filles ,  ou  qui  leur  feront  quelques 
violences ,  feront  punis  par  la  prifon  pendant  fix  mois  pour  la  première  Ibis. 
En  cas  de  récidive  ils  feront  renfermés  dans  la  maifon  de  force ,  ob  ils 
travailleront  jufqu^  ce  qu'ils  aient  mérité  leur  liberté  par  leur  travail ,  fui* 
Vant  les  loix  de  ces  maifons  ;  &  dans  ce  cas  il  fera  pris  fur  leurs  biens 
300  livres  d'amende,  envers  le  Roi  &  pour  payer  les  frais  de  capture 
ic   autres. 

XII.  Il  fera  défendu  fous  de  pareilles  peines  de  s'oppofer  ï  l'exécution 
des  ordres  que  la  police  aura  donnés  pour  arrêter  les  perfonnes  qui  feront 
dans  le  cas  de  la  repréhenfion. 

On  nous  objeâera  peut-être  aue  le  clergé  s'oppofera  à  ce  que  la  police 
permette  d^  lieux  publics  de  déoauche,  &  qae  ces  filles  &  Femmes  fbient 
notées  publiquement ,  par  une  marque  qui  les  défigne  ;  mais  nous  avons 
plufieurs  exemples  d'un  pareil  règlement.'  Rome  peut  bien  nous  fervir  de 
modèle  à  cet  égard.  En  Alface  les  filles  qui  ont  manqué  à  leur  honneur 
portent  une  coëflure  diffêrente  des  autres.  Le  clergé  ne  s'oppofe  pas  à  la 
tenue  des  comédiens  Çi  comédiennes.  Chacun  fait  cependant  quelle  efi  leur 
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conduite.  Ils  font  excommuniés  :  hé  bien ,  à  la  bonne  heure ,  qu'on  ex*- 
communie  de  même  les  perfonnes  qui  font  affichées  pour  leurs  proititucious^ 
Elles  le  méritent  à  tous  égards. 

Que  Ton  faffe  attention  qu'en  voulant  tolérer  le  vice  fous  une  apparence 
décente  comme  il  Teft  aâuellement  en  France ,  c'eft  ne  vouloir  pas  réel- 
lement le  déraciner.  Au  lieu  qu'en  refireignant  les  Femmes  de  débauche  à 
un  certain  nombre  fixe  &  les  obligeant  à  porter  une  marque  diftinftive , 
èc  dif&mante ,  c'eft  lui  donner  un  coup  mortel  •  beaucoup  plus  fenfible  que 


tons  néanmoins  qu'on  les  chalfât  abfolument*,  il  y  en  aùroit  toujours' 
grand  nombre  qui  échapperoient  à  la  vigilance  des  magiftrats  les  plus  exaéb. 
D'ailleurs  fi  on  fe  contentoit  de  renfermer  ces  filles  dans  des  maifons  de 
fbrce,  à  mefure  qu'on  en  découvriroit ,  conune^je  l'ai  jpropofé  ci-defltis» 
ces  filles  n'étant  plus  fous  les  yeux  du  peuple ,  on  né  fe  teroit  pas  une  idée 
affcz  forte  de  leur  châtiment}  au  lieu  qu'un  petit  nombre  de  Femmes  ainfi 
dii&mées  publiquement  qui  porteroient  par-tout  des  marques  de  leur  oppro- 
bre, feroient  un  exemple  frappant  qui  bf&iroit  perpétuellement  l'horreur  de 
la  débauche  ,  &  feroit  capaole  d'en  détourner  quantité  de  perfonnes  qui 
£ms  cela  fe  livreroient  inlenfiblement  à  cet  indigne  métier. 

Rien  n'eft  fi  fort  que  le  préjugé  fur  l'efprit  du  peuple.  Les  jednes  gens 
eux*mèmes  n'oferoient  s'afficher  fi  impudemment  ;  &  les  plus  déterminés 
roueiroient  de  paroltre  avec  une  telle  Femme.  Bientôt  on  verroit  renaître 
les  bonnes  mœurs  :  car  quoique  la  police  le  permit ,  perfoime  ne  voudroit 
avoir  fur  fon  compte  une  fille  qui  porteroit  la  livrée  du  libertinaj^.  Au 
contraire  fi  on  ne  les  note  pas  amfi  &  qu'on  fe  contente  de  les  défendre, 
quelques  peines  que  l'on  ajoute  à  la  détenfe ,  on  pourra  peut-être  en  di-- 
minuer  un  peu  le  nombre  ;  mais  il  y  en  auroit  toujours  une  grande  quan- 
tité, parce  que  toutes  fe  flatteront  de  ne  pas  être  cotmues. 

Si  on  avoit  quelque  tolérance  en  faveur  des  grands  Seigneurs  qui  vou- 
droient  avoir  des  maitrefles ,  ce  feroit  affez  pour  avoir  bientôt  une  tolérance 
générale  ;  &  le  mal  deviendroit  plus  grand  qu'auparavant.  Depuis  les  plus 
grands  jufqu'aux  plus  petits,  il  y  a  des  nuances  imperceptibles  qui  fe  fuc- 
cedent  par  gradation.  Comment  s'y  prendroit-on  alors  pour  ne  pas  choquer 
quelqu'un?  Mais  dès  que  par  une  loi  générale  toutes  les  filles  entretenues 
auront  une  marque  qui  les  fera  connoitre  pour  telles,  &  qu'elles  paye-^ 
ront  tribut  à  la  police  ,  on  fera  en  droit  de  les  traiter  toutes  de  même 
fiins  diftinâion ,  de  punir  celles  qui  ne  fe  feront  pas  déclarées ,  &  de  les 
faire  arrêter* 
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'Av^ntagii  qui  réfultcroicfU  de  rcxècution  de  tt.  ri^Umtnt. 

\J  N  peut  appercevoir  fans  peine  que  fi  tous  les  réglemens  que  noufr 
propofons  pouvoient  une  fois  être  adoptés  &  avoir  lieu ,  ce  ferait  un  moyea 
efficace  pour  réprimer  en  grande  partie  le  libertinage  &  la  débauche.  Les 
bbmmes  trouvant  moins  dx>ccafions  de.  fe  déranger  ^  vivroient.  d'une  ma« 
niere  plus  décente.  La  paix  renaltroit  dans  les  liiénages  dont  ce  vice  l'avoit 
chaiTée.  Les  earçonsne  pouvant  pas  fatisfàire  avec  autant  de  facilité  leur 
palfion  pour  les  Femmes ,  fongeroient  férieufement  à  former  des  établillè^ 
mens  folides  &  convenables.  Les  honnêtes  filles  fe  marieroient^  &  trou* 
vant  dans  l'état  du  mariage  un  fort  afTuré ,  &  une  reffource  pour  remplir 
le  v<BU  de  la  nature»  fe  condoiroient  déformais  de  manière  à  mériter  la  re- 
cherche des  jeunes  gens.  Les  Familles  fe  multiplieroient  dans  toutes  les 
conditions.  Cela  donneroit  des  fujets  à  l'Etat;  &  les  villes  où  l'on  voit  l'ef- 
pece  diminuer  de  nombre  de  jour  en  jour,  deviendroient  peuplées  par  leur > 
propres  citoyens  ;  il  ne  feroit  plus  néceflkire  que  les  campagnes  les  recrur. 
taflent  à  leurs  dépens. 

Les  Femmes  &  filles  libertines  qui  auroîent  affez  de  baflefle  pour  fe  li- 
vrer à  cette  inf^e  profeffion,  comme  elles  feroient  diflinguées  de  ma- 
nière à  ne  pas  pouvoir  cacher  la  honte  idé  leur  état ,  loin  de  caufer  la 
moindre  tentation  ,  feroient  l'objet  du  dernier  mépris ,  &  regardées  avee 
horreur. 

Les  jeunes  filles  ayant  fous  les  yeux  des  créatures  ainfi  difiàmées  |  no 
fongeroient  plus  à  ces  vains  attraits  dont  elles  fe  laiflenttfédoire  la  plus  parc 
fans  en  pénétrer  les  conféquences. 

Les  jeunes  gens  qui  aujourd'hui  affeâent  de  paroitce:pd>liquement  avec 
leurs  maltrelfes ,  feroient  alors  au  défefpoir  qu'on  fût  qu'ils  en  euffent  une. 
'  On  né  verroic  plus  le  vice  avec  cette  hardiefle  &  cette  efEronterie  qui 
lui  font  particulières ,  folliciter  jufque  ^dans  les  cabinets  des  miniffares  pour 
en  obtenir  des  penfions ,  des  charges  &  des  emplois.  La  vertu  ne  tarderoit 
pas  à  reprendre  fes  anciens  droits  ,  &  protégeroit  fes  amis  qui  font  aban* 
donnés.  Les  places  feraient  occupées  à  l'avenir  par  des  fujets  capables  ^ 
choifis  pour  leur  mérite  ^  qui  feroient  en  même  temps  Tornement  &  l'a<- 
vantage  de  l'Etat. 

Toute  la  (bciété  en  recevrôit  un  bien  infini  :  les  bonnes  mœurs  éc1ip«- 
fées  depuis  long-temps  brilleroient  avec  tout  leur  éclat.  L'équité  &  ladroi« 
ture  reviendroient  à  la  mode  parmi  les  hommes,  fi-tôt  que  le  libertinage 
en  feroit  banni.  Les  pères  &  mères  ne  donneroient  plus  tant  de  mauvais 
exemples  à  leurs  enfans  \  &  n'ayant  plus  les  occafions  de  fe  déranger ,  iU 
s^occuperoient  du  foin  important  de  bien  élever  leur  famille.  Loin  de  diffi- 
per  leur  fortune  comme  on  les  voit  feire  aujourd'hui ,  ils  travailleroient  aia 
contraire  à  l'augmenter  par  leur  économie  ot  par  toutes  les  voies  honnê<« 
((s  &  louables» 
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Par  uoe  fuite  néceflàire  od  irerroit  paroltre  une  infinité  de  nouveaux  pu-* 
irrages  qui  feroient  fleurir  les  fciencesi  les  arts  &  le  commerce.  La  noblçfle 
même  ne  deviendroit  pas  efféminée  comme  elle  l'eft  aâaellement.  Les 
hommes  en  général  étant  moins  diflîpés  &  n'ayatit  plus  autour  d'eux  cet 
objets  féduifans  qui  les  perdent ,  s'appliqueroient  fans  doute  davantage  à 
l'utile  9  &  fe  rendroient  à  l'envi  dignes  de  remplii:  les  diffêrens  poftes  dé 
rSrat  Les  arts,  les  fciences  &  le  commerce  redevieodroient  autant  ^occu-« 
parions  honorables  ï  chacun  félon  fa  naiflance^  fon  goût  &  fes  talens^ 
s'appliqueroit  à  la  partie  qui  lui  conviendroit  le  plus.  Nos  troupes  ne  fe^ 
roient  pas  les  dernières  à  reflentir  les  bons  effets  de  cette  réforme.  £« 
an  mot  on  peut  fe  flatter  que  tout  par  ce  moyen  rentreroit  dans  le 
bon  ordre. 

Mais  auparavant  que  de  pouvoir  entreprendre  un  ouvrage  de  cette  im- 
portance ^  il  faudroit  avoir  fait  conftruire  ces  maifons  de  torce  pour  y  ren- 
fermer les  libertins  pour  toujours ,  oo  du  moins  jufqu^  ce  qu'une  longue 
pénitence  ait  apporté  de  grands^changemens  dans  les  fujets  corrompus  qiroa 
y  féqueftreroic  de  la  (bciété. 

Les  fommes  que ,  d'après  le  règlement  ci-deffus ,  oo  retireroit  tant  des 
filles  entretenues  que  de  celles  qui  habiteroient  les  maifons  publiques  ^ 
ferviroient  à  payer  les  frais  d'une  garde  nombreufe  dans  les  villes ,  pour 
veiller  exadement  à  l'exécution  des  réglemens;  mais  en  même. temps  on 
tiendroit  la  main  à  ce  que  ceux  qui  fe  laifleroient  corrompre  &  qui  mal- 
verferoient  dans  leurs  poftes ,  fuflenc  fujets  au  même  châtiment  que  les  Ih» 
bertins  qu'ils  aurdient  fous  leur  infpeâion. 

Telle  devroit  être  Texafibitude  de  la  police  dans  Paris  &  dans  tout  le 
refte  du  royaume.  Il  n'eft  pas  douteux  que  d'abord  on  feroit  obligé,  d'en 
renfermer  beaucoup.  Mais  une  correâion  auffi  févere  ne  tarderoit  pas  à  pro- 
duire les  meilleurs  effets. 

Dans  l'état  aâuel  oii  eft  la  police  à  cet  égard ,  on  fait  que  le  magiftra» 
fait  fiiire  de  fréquentes  vifites  ;  que  fur  la  moindre,  plainte  on  renferme  les 
Femmes  débauchées  &  les  libertins.  A  quoi  Jeur  fert  une  punition  de  trois 
ou  de  fix  mois }  Ônt-ils  eu  le  temps  de  faire  une  affez  longue  pénitence 
de  leurs  débordemens }  Au  bout  de  ce  temps  on  les  élargit  &  on  leur  donne 
la  liberté.  Quel  ufage  veut-on  que  ces  mUérables  créatures  en  faffent  ?  La 
plupart  n'ont  aucun  métier  ^  aucun  talent.  Elles  fortent  de  la  maifon  de 
correâion  fans  argent  pour  pouvoir  fubéfter  ;  ainfi  elles  font  prefque  né- 
ceifitées  à  recommencer  le  même  genre  de  vie.  / 

Il  n'en  feroit  pas  de  même  fuivant  notre  plan.  En  les  mettant  an  travail 
pénible  de  la  terre ,  elles  y  font  condamnées  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  non- 
feulement  fourni  à  leurs  befoins  journaliers ,  mais  encore  amaflë  une  fom- 
me  d'argent  raifonnabie  pour  acheter  leur  élargiflement  >  qui  eft  de  loco 
livres  pour  les  hommes  oc  500  livres  pouir  les  Femmes.  Avec  cet  argent 
ten  réferve  qui  eft  le  fruit  de  leurs  peines ,  elles  pourront  s'établir  &  vivre 
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d'une  &çon  décente.  Ayant  acquis  lliabitode  du  travail ,  il  ne  leur  fera 
plus  difficile  de  gagner  leur  vie,  fi  elles  font  devenues  fages.  Comme  tout 
cela  ne  pourra  fe  nire  qu'après  un  temps  de  retraite  fort  long ,  le  feu  de 
leur  jeuneflè  qui  étoit  la  cauîe  en  partie  de  leur  défordre ,  «ura  eu  le  temps 
de  s'amortir ,  &  elles  fe  corrigeront  autant  par  l'e&t  de  l'âge  que  par  ce« 
lui  de  la  correâion. 

Il  ne  peut  pas  y  avoir  de  châtiment  plus  convenable  que  celui  que  noua 
propofons  dans  nos  mailbns  de  force.  Par  ce  moyen  les  libertins  &  les 
criminels  ne  feront  plus  à  charge  à  l'Etat.  Au  contraire  ils  y  feront  utiles 
dans  cette  partie  :  car  leurs  travaux  quoique  renfermés  ne  laifleront  pas 

3ue  de  produire  beaucoup.   Qu'on  réfléchiiie  un  peu  fur  le  mérite  de  ces 
eux  établiffemens ,  &  Ton  verra  bientôt  combien  l'Etat  doit  en  retirer 
•d'avantages  réels. 


F 


F  É  N  E  L  O  N  y   auteur  moral  &  politique. 


__  Rançois  de  Salignac  de  la  Mothb-Fénelon  ,  né  au  château 
de  Fénelon  en  Quercy,  le  6  Août  léf  i ,  précepteur  des  enfans  de  France 
en  1689  ,  l'un  des  quarante  de  l'Académie  Françoife  en  1693  ,  Archevé* 
que  de  Cambray  en  1^9^,  où  il  eft  mort  le  7  de  Janvier  171  $•  U  n'étoic 
encore  que  l'Abbé  de  Fénelon ,  lorfqu'ii  fit ,  pour  l'inftruébion  du  Duc  de 
Bourgogne,  les  Aventures  de  TéUmaque,  fils  (PVlyJfe  ^  livre  que  tout  le 
monde  connoit,  qu'il  donnoit  en  thème  à  fon  augufte  élevé,  oc. qui  con- 
tinua la  difgrace  de  l'Auteur ,  devenu  Archevêque  de  Cambray.  Ses  enne- 
fflis  avoient  porté  Louis  XIV  à  lui  ordonner  de  fe  retirer  dans  fon  Dio-> 
cèfe ,  à  caufe  du  livre  qui  a  pour  titre  :  Maximes  des  Saints  fur  la  vie 
intérieure.  L'orage  que  ce  livre  excita  contre  l'auteur  étant  appaifô ,  fes  amis 
entreprirent  en  vain  de  le  faire  rentrer  en  grâce  ;  on  fit  entendre  au  Roi 
que  dans  (on  Télémaque,  l'Auteur  avoit  bit  des  applications  peu  ref- 
pedueufes* 

Le  Télémaque  eft  un  ouvrage  ingénieux  pour  fervîr  de  fuite  à  l'Odyflfe 
d'Homère ,  plein  de  morale  &  de  politique ,  dont  l'objet  eft  d'infpirer  aux 
hommes  un  amour  mutuel  »  &  de  former  dans  les  princes  le  défir  de  ren*- 
dre  leurs  peuples  heureux.  L'auteur  répand  par-tout  les  fleurs  &  les  richef- 
fes  de  la  Poéfie;  il  trace  le  tableau  le  plus  touchant  du  cœur  humain,  il 

Seint  les  paflions,  &  il  en  indique  les  remèdes^.    La  Morale  la  plus  pure 
c  la  plus  raifonnable  éclate  à  chaque  page  de  l'ouvrage ,  &  la  politique 
y  eft  toujours  d'accord  avec  la  raifon  tk  avec  la  vérité  {a).  Ceux  des  en- 

{a)  L'Auteur  des  Mémoires  de  Madame  de  Maintenon»  dit  que  la  première  édition 
eft  de  i6p9- 

&ns 
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fins  des  rois  oui  feront  formés  fur  ce  modèle ,  deviepdrooc  les  fotiverains 
les  plus  fages  éc  les  plus  vertueux ,  pour  peu  qu'ils  foieot.  nés  avec  dea 
difpofitions  Êivorables.  Le  don  U  puis  utile  que  les.MuJes  aient  fait  aux 
hommes ,  (  a-t-on  dit  dans  une  Diflertation  Critique  fur  Homère.  )  c^eft  le 
TéUmaque;  car  fi  h  bonheur  du  genre  humain  pouvoit  naître  dun  Poë^. 
me^  il  naîtrait  de  celui-là.  Au  refle,  qu'on  ne  croie  pas  que  le  Téléma^ 
que  ne  doive  int^reffer  que  les  fouveraios.  L'auteur,  il  eit  vrai»  s'y  pro« 
pofe  de  leur  apprendre  l'arc  de  gouverner  les  peuples;  mais,  perfuaaé  que 
4'homme  6it  prefque  tout  le  roi  »  il  n'a  pas  cm  pouvoir  les  inilruire  dans 
la  fcience  du  trône  »  fans  travailler  auparavant  à  les  rendre  hommes ,  & 
fes  inftruâions  peuvent  être  utiles  pour  les  perfonnes  qui  mènent  une  vio 
privée,  comme  pour  celles  qui  font  aflifes  fur  le  trône. 

Ce  livre  parut  encore  à  la  Haye  en  1711.  On  y  en  fit  une  féconde  édi- 
tion en  17 12,  Se  une  troifieme  à  Paris,  figures,  en  1717.  Il  y  en  eut 
plusieurs  en  d'aun-es  lieux  qu'à  Paris  &  à  la  Haye  pendant  la  vie  de  l!au<« 
ceur.  Sa  famille  qui  a  défavoué  ces  différentes  éditions ,  en  9.  donné  une 
après  fa  mort  furie  manufcrit  original ,  Paris  »  lyzoyinm.  Elle  a  éoé.dé^ 
diée  au  roi  par  le  feu  marquis  de  Fénelon  qui  étoit  alors  ambafladeur  ea 
Hollande  »  &  qui  étoit  petit-neveu  de  l'illuftre  auteur.  Il  en  a  étë  fait  ea« 
core  à. Paris  deux  autres  éditions  in*  12.  La  dernière  eft  de  1729.  On  ed 
«  fait  enfin  une  nouvelle  &  magnifique  édition  en  Hollande  en  1733  in« 
fol.  &  in-4^.  aufli  fur  le  manulcrit  original  ^  communiaué  par  le  même 
marquis  de  Fénelon.  L'Abbé  Scarelli,  Secrétaire  de  Tluftitut  de  Bologne, 
traduifit  en  lulien  cette  belle  édition  ^  &  celle-là ,  ou  les  autres  ont  été 
traduites  dans  toutes  les  langues. 

Il  y  a  eu  plufieurs  Critiques  de  cet  excellent  ouvrage.  La  première  t 
pour  titre      ^  ''         '-'-^-f-  j--    ^  j-  in/ti  #^  t 

oc 1701 
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pire  è  Critique  du  Roman  intitulé  :  Les  Aventures  de  TéUmaque.  Elle  eli 
d'un  Abbé  nommé  Faydit,  qui  la  fit  imprimer  en  1700  inri^t  fans  nom 
4e  libraire,.  &  qui  donna  au  lieu  de  l'impreffion  Je  nom  fuppofé  d^EÏeu: 
térovle.  Il  y  a  quelques  autres  critiques  auffi  mauvadfes  que  les  deux  dont 
)e  élis  mention.  Perfonne  ne  lit  ces  critiq[ues ,  &  tout  le  monde  lit  l'ou- 
vrage critiqué.  Ni  la  colère  de  Jupiter,  m  le  feu,  ni  le  fer,  ni  le  temps 
qui  confume  tout,  ne  détruiront  jamais  un  bon  livre  (a). 

Celui*ci  eft  un  chef-d'œuvre  admiré  de  toutes  les  Nations  &  traduit  dana 
toutes  les  langues.  Dans  la  guerre  du  commencement  de  ce  fiecle  pour  la 
fucceflion  d'£fpagne,  le  prince  Eugène  de  Savoye  &  le  Duc  de  Marlbour 

{  tf  )    •    •    .    Qtiod  née  Jovis  ira ,  nec  îgnîs  , 

Nec  pottrit  fernm%  tysc  edax  aiolere  vetuflas, 

^  OviA  Met.  lib,  XV. 

Tome  XIX.  H 
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raugfa,  ginirzux  de  nos  eatiemis,  garantirent  de  tout  leur  pouvôif^^ei  îni 
fuites  militaire* ,  la  perfonne  de  P Archevêque  &  les  terres  de  l' Archevêché 
de  Cambray.  Ils  en  recurent  mille  applaudiflèmens  à  la  Haye  &  à  Lon- 
dres^ &  c'eft  le  plus  bel  éloge  iiu'on  ait  fait  du  Télémaque. 
-  Félix  de  Saint-Germain  fit  imprimer  »  les  Dircffions  pour  U  confcience 
»  d'un  roi ,  compofées  pour  rinftruaion  de  Louis  de  France  duc  de  Bour- 
gogne, par  MefTire  François  de  Salignac  de  la  Mothe-Fénelon ,  Archevè- 


dfpice ,  <]ue 
l'inftruâion  [ 
eu  même  auteur^ 

qu'à  l'heareure  fupercKerie  d'un  domefiique ,  ce  n'eft  vraifemblablemênt 
^ue  par  la  même  voie  qu'on  a  eu  les  DircHions  pour  la  confcicncc  éPun 
nu  II  aflure  que  la  copie  qu'il  publie  avoir  été  faite  fur  une  copie  qui 
fortoit  de  l'Hôtel  de  Beauvilliers  ;  mais  ce  n'efi  afTurément  point  le  fameux 
Archevêque  de  Cambray  qui  a  compofé  cet  ouvrage  \  il  s'en  faut  beaucoup 
que  le  ftyle  refTemble  au  fien ,  &  que  le  fond  de  l'ouvrage  fott  digne  de 
lui.  Ce  n'eil  pas  que  la  plus  grande  partie  des  chofes  oti'on  y  dit  ne  puf« 
fent  être  dites  par  un  direâeur  à  un  pénitent  couronné,  oc  qu^çUes  ne  Ibient 
bonnes  en  elles*mêmes  ;  mais  outre  qu'elles  ne  font  pas  toujours  bien  pré- 


contient  trente-fept  direâions  ou  chapitres ,  être  tenté  de  les  attribuer  au 
vertueux  Archevêque  de  Cambray ,  on  reviendroit  bientôt  de  cette  erreur  ^ 
en  les  rapprochant  de  quelques  autres  qu'il  n'eût  point  avancées  ^  &  tout 
doute  difparoitroit  en  lilant  ce  titre  à  la  page  70  :  «  Supplément  ou  Addi- 
st  non  aux  Direâions  précédentes  XXV  &  XXX  »  concernant  en  particn-> 
9»  lier  non-feulement  le  droit  légitime ,  mais  même  la  néceflité  indifpen« 
a»  fable  de  former  des  alliances^  ttnt  offènfives  que  défènfives,  contre  une 
3S  puiffance  fupérieure  juflement  redoutable  aux  autres,  &  tendant  manifef- 
jr  tertient'à  la  monarchie  u.niverfelle«.  Ce  titre  feul  annonce  le  deffein  de 
cet  écrivain  obfcur^  qui  n'a  mis  un  nom  illufbe  à  la  tête  de  fon  ouvrage, 
que  pour  exciter  la  curiofité  du  public  ;  &  les  principes  de  l'auteur  répon- 
dent au  texte  de  fon  fuppléme^  ^    *' "  '"  ' • 

»'  On  eft  toujours  en  droit 

9  prévaudra  dé  la  force ,  q 

n.  puifTe  l'arrêter  :  aiofi  chaque  prince  éft  en  ^oit  &  en  obligation^  de.  pfé« 

i>  venir  dans  fon  voifîn  cet  accroiflement  de  puiflisince  qui  jetteroit  fon  peu- 

»  pie  &  tous  les  autres  peuples  voifins  dans  un  danger  prochain  de  fervi« 

9  tude  fans  reflburcetf.  Il  efi  dit  aux  pages  74  &  7$»  »  qu'un  droit  par* 
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»  ticulier  de  fucceffion  ou  de  donation  doit  céder  à  la  loi  naturelle  de 
m  la  fureté  de  unt  de  nations  ;  &  que  tout  ce  qui  renverfe  Péquilibre  8c 
m  cjui  donne  le  coup  décifif  pour  la  monarchie  univerfelle,  ne  peut  être 
s»  jttfte  »  quand  même  il  feroît  fondé  fur  des  Loix  écrites  dans  un  pays  par« 
n  ticulier  ^  Ceft  un  tocfin  qu'on  fbnnoit  contre  la  France  pendant  la  der- 
nière guerre.  On  vouloit  tâcher  de  procurer  dès  alliés  à  là  Reine  de  Hon« 
grie  &  autres  ennemis  du  roi  Très-Chrétien. 

Vayci  VarticU  TiLÉMAQUE ,  oh  nous  donnons  une  analyfe  de  ce  Ro« 
man  politique ,  fi  plein  de  maximes  &  de  vérités  utiles. 

i     ■     I   I       .,  ■  , 

F  É  R  I  D  O  U  N,  jRoi  ife  Pe^. 

JrERIDOCTN,  feprieme  roi  de  Ferfe  de  la  oremiere  Dynaftie,  étoit 
fils  d'Alkhan ,  prince  qui  defcendoit  de  la  race  de  Diemchid.  11  défit  es 
bataille  rangée  Zohak  »  ufurpateur  de  la  couronne  dé  Perfe.  Un  fimple 
forgeron,  nommé  Gao ,  fiit  la  caufe  du  rétabliflement  de  ce  prince  fur  le 
trône.  Ce  forgeron  attacha  au  bout  d'un  bâton  fon  tablier  de  cuir ,  &  ett 
fit  une  efpèce  d'étendard ,  fous  lequel  il  invita  les  peuples  de  la  Perfo  à 
fo  ranger  pour  chaffer  le  rebelle  Zohak.  Feridoun  ,  pour  conferver  à  la 
pofiérité  la  mémoire  de  cette  aâion  hardie  ,  fit  enrichir  de  pierres  -pré* 
cleufes  ce  tablier ,  &  il  fervit  d'étendard  roval  dans  les  arméss  »  jufqu4  ce 
qu'il  fut  pris  par  les  Arabes  fur  les  Perfes  a  la  journée  de  Ladefée,  fout 
le  Califat  d'Omar. 

'  Lorfque  Feridoun  fut  avancé  en  âge  ,  il  partagea  fes  Etats  à  fes  trois 
fils  :  les  deux  aines ,  mécontens  de  ce  que  leur  père ,  qui  aimoit  plus  leur 
cadet ,  l'eût  avantagé  à  leur  préjudice ,  firent  périr  ce  frère  en  trahifon  » 
&  pouffèrent  la  cruauté  jufqu^  envoyer  à  Feridoun  la  tête  de  ce  fils  chéri. 
Ce  Monarque,  trop  vieux  pour  tirer  vengeance  par  lui-même  de  ce  par- 
ricide ,  diflimula  fa  douleur  jufqu'à  ce  que  Manoudjéher  ,  fils  du  pnnce^ 
qui  avoir  été  maflacré ,  fât  en  état  de  porter  les  armes  :  il  lui  donna  alors 
le  commandement  d'une  armée  confidérable ,  avec  laquelle  ce  jeune  prince 
vainquit  fes  deux  oncles. 

'  Feridoun  s'acquit  une  grande  réputation  de  fageffe  dans  tout  l'Orient.  Il 
difoit  à  fes  en&ns  :  »  la  vie  de  l'homme  efl  comme  un  livre  ;  les  jours 
w  dont  elle  eft  compofée  font  les  feuillets  de  ce  livre.  Ayez  foin  de  n'y 
»  écrire  que  des  a^ons  louables ,  &  qui  concourent  au  bonheur  des  peu* 
p  pies  que  vous  êtes  defiinés  à  gouverner.  '! 
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F  £  R  M  E ,    r.    f. 

I  JamS  rrfconomîe  ruftique»  une  Ferme  eft  un  affemblage  de  terres 
labourables ,  de  prés ,  &c.  unis  à  une  niaifon  comporëe  de  cous  les  bâci- 
mens  n^ceflaires  pour  le  labourage.  On  donne  auffi  le  nom  de  Ferme  à 
la  maifon  des  champs ,  indépendamment  des  terres  qui  y  font  attachées. 
C'eft  le  dégoût  des  foins  pénibles  de  l'agricuhure  qui  a  rendu  ce  mot 
fynonyme  avec  celui  de  maifon  rufiiquc.  Prefque  toutes  nos  terres  font 
affinrméesv  &  cette  forte  d'abandon  vaut  encore  mieux  que  les  foins  peu 
fuivis ,  &  les  demi-connoiffances  aue  pourroient  y  apporter  la  plupart  des 
propriétaires.  Les  détails  de  la  culture  *  doivent  être  réfervés  à  ceux  qui  en 
font  leur  unique  occupation.  L'habitude  feule  apprend  à  fentir  toutes  les 
convenances  particulières;  mais  il  y  en  a  de  générales  donc  il  eft  égale- 
ment honnête  &  avantageux  au  propriétaire  d'être  infiruit.  Qui  peut  avec 
{A\x%  d'intérêt  décider  de  la  proportion  qui  dôft  être  entre  les  bâtimens  & 
es  terres  de  la  Ferme,  raflèmbler  ou  iéparer  ces  terres,  choifir  un  fer;- 
mier ,  mefurer  le  degré  de  confiance  &  les  égards  qu'il  mérice  t  L'igno- 
rance fur  cous  ces  points  expofe  à  être  grofiiérement  trompé  ^  ou  même 
à  devenir  injufte. 


terres 
mens 

tombent' en  ruine^*&  que  l'on  foie  contraint  à  une  nouvelle  conftruâion. 
Alors  la  place  naturelle  de  la  maifon  eft  au  milieu  des  terres  qui  en  dé-* 
pendenc  ;  leur  éloignement  augmente  les  dépenfes  de  la  culture  ;  il  y  a 
plus  de  fatigue  &  de  temps  perdu.  Cette  pofition  n'eft  cependant  à  recher* 
cher  que  dans  une  plaine  où  il  y  a  peu  d'inégalités.  Si  les  terres  font  dif- 
pofées  en  coteaux ,  la  maifon  doit  être  placée  au  bas ,  afin  que  les  voitures 
chargées  de  la  récolte  n'ayent  qu'à  defcendre  pour  arriver  aux  granges. 

Il  faut  profcrire.tout  ce  qui  eft  inutile  dans  les  bâtimens  d'une  Ferme; 
mais  fe  garder  encore  plus  de  rien  retrancher  qui  foit  néceifaire.  Si  les 
granges  ne  peuvent  pas  conteiiir  toute  la  récolte;  s'il  n'y  a  pas  allez d'é- 
tables  pour  la  quantité  de  bétail  que  les  terres  peuvent  nourrir;  fi  l'on 
manque  de  greniers  ou  l'on  puiffe  conferver  le  grain ,  lorfqu'il  eft  à  vil 
prix,  un  bon  laboureur  ne  fe  chargera  pas  d'une  Ferme  dans  laquelle  fon 
induftrie  feroit  contrainte.  On  n'étaolira  cette  proportion  entre  les  bâtimens 
&  lés  terres ,  qu'en  s'infiruifant  parfaitement  de  la  nature  &  de  la  quantité 
des  récoltes  qui  varient  dans  les  difFérens  pays.  Ce  qui  eft  néceflàire  par- 
tout ,  c'eft  une  cour  fpacieufe ,  &  dans  cette  cour  un  lieu  deftiné  au  dé- 
pôt des  fumiers.  C'eft-là  que  fe  prépare  la  fécondité  des  terres  &  la  richeife 
du  laboureur. 
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n  eft  eirentiel 
enfermée  de  murs 


que  la  cour  d^une  Ferme  foit  défendue  des  brigands  Se 
;  mais  il  ne  l'eft  pas  moins  que  les  difFérens  bâiimens  donc 
elle  eft  compofée  foient  ifolés  entr'eux,  pour  empêcher  U  communication 
du  feu ,  en  cas  d'accident.  .Cette  crainte  de  Pincendie  «  &  beaucoup  d'au- 
tres raifons  d'utilité  doivent  engager  à  placer  une  maifpn  ruflique  dans 
un  lieu  voifin  de  l'eau.  Il  y  a  même  peu  d'autres  avantages ,  qui  ne  doi« 
vent  être  ïacrifiés  à  celui-là. 

Choifir  un  fermier,  feroitune  chofe  allez  difficile,  s'il  falloir  entrer  dans 
le  détail  des  cotuioifTances  qui. lui  font  néceffaires;  mais  il  y  a  des  traits 
marqués  auxquels  on  peut  reconnoitre  celui  <^i  eft  bon  :  par  exemple,  la 
richeife.  Elle  dépofe  en  faveur  des  talens  d'un  laboureur ,  &,  elle  répond 
d'une  culture^  qui  fans  elle  ne  peut  être  qu'imparfaite. 

On  regarde  aflez  généralement  l'agriculture  comme  un  art  feulement  pé*> 
nible,  qui  peut  être  exercé  par  quiconque  a  du  courage  &  des  forces.  On 
feroit  plus  de  cas  des  laboureurs,  vu  le  refpeél  qu'on  a  pour  l'opulence, 
fi  l'on  favoit  qu'ils  ne  peuvent  rien  fans  elle.  Four  s'en  convaincre,  on  n^â 

2u'à  te^arder  ce  qu'un  homme,  qui  fe  charge  d'une  Ferme,  eft  contraint  de 
épenfer  avant  de  xecueillir. 

Qu'on  prenne  pour  exemple  une  Ferme  de  cinq. cents  arpens  de  terres 
labourables.  11  faut  d'abord  monter  la  Ferme  en  chevaux  ,  en  beûiaux , 
en  inftrumens,  &  en  équipas;  &  voici  ce  qu'il  en  doit. coûter. 

Four  quatorze  chevaux  au  moins  •  .  •  4)$oo  liv^ 

'  Pour  ux  cents  moutons        .  •     .    ^  ^  «  5,000 

Pour  vingt  vaches        •        •  •         •  ;  •  1,800 

Pour  monter  le  ménage  en  uftenfiles  &  en  inftrumens    «  3»ooo 

Pour  la  dépenfe  du  maréchal ,  du  bourrelier ,  du  cordier  &c.    2,oqo 

16,300  lîV, 

Nous  me  parlons  ici  que  du  nécefTaire  le  plus  exaâ.  Sfins  ce  préalable 
la  culture  feroit  impomble,  ou  tout-li^fàit  infruâueufe.  Aptes  cela«  voici 
le  détail  des  frais  annuels.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  nous  ne  les  por« 
tions  au  prix  auquel  on  fixe  ordinairement  les  labours,  les  fumiers,  &Cn 
Nous  les  évaluons  fur  les  facilités  qu'a  un  fermier  de  DoUrrir  fes  chevauji 
&  fon  bétail.  On  fait  que  les  terres  fe  divifent  en  trois  (oies  égales» 

Pour  quatre  labours  donnés  à  139  arpens  de  terre  deftinés  à     ' 
être  femés  en  bled ,  chaque  labour  à  %  liv.         .         .  a,6tfo  liV« 

Pour   fumer   cette  même  quantité  d'arpens,  à    15  liv.  pour 
chacun  •  •  •  .  •  •  .«  2,oco 

Pour  lao  feptiers  de  bled  à  femer  •  •  «  1,800  ^ 

Pour  farder  le  bled  •  •  .  •  •  200 

Four  frais  de  récolte ,  de  tranfport|  &  d'entrée  dans  la  grange  ^^,200 

M         /••■    .    ■■■.Mil    l'W 
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De  Vautre  part.  .  .  •  ;         ;         7,860  Hr. 

Pour  labourer  deux  fois  i  J3  arpens  deftinés  aux  meout  grains   1,330 
Four  la  fetnence  •  •  •  •  800 

Pour  farder  •  •  •  •  •  300 

Four  frais  de  récoltei  &c.  «  »  «  7C0 

10,990  \iv. 

n  faut  donc  au  moins  27,000  liv.  dVgent  dëpenfé  dans  une  Ferme,  telle 
que  nous  Pavons  dite»  avant  la  première  récolte,  &  elle  n'arrive  que 
dix-huit  mois  après  le  premier  labour;  fouvent  même  elle  ne  répond  pas 
aax  îbins  du  fermier.  Qudaue  habileté  qu'ait  un  laboureur ,  il  n'apprend  \ 
exciter  toute  la  fécondité  de  fes  terres ,  qu'en  fê  fiuniliarifant  avec  elles. 
Ainfi  il  ne  doit  pas  attendre  d'abord  un  dédommagement  proportionné  à 
fes  avances  ;  &  il  ne  peut  raifonnablement  Pefpérer»  qu'après  de  nouvelles 
dépenfes  &  de  nouveaux  foins. 

On  voit  que  le  labourage  eft  une  entreprife  qui  demande  une  fortune 
déjà  commencée.  Si  le  fermier  n'eft  pas  afTez  riche  »  il  deviendra  plus  pau* 
vre  d'année  en  année ,  &  fes  (erres  s'appauvriront  avec  lui.  Que  le  pro» 
priétaire  examine  donc  quelle  eft  la  fortune  àfx  fermier  qui  fe  pnîfente; 
mais  qu'il  ne  néglige  pas  non  plus  de  s'aflurer  de  fes  ulens.  H  eft  effeo- 
tiel  qu'ils  foient  proportionnés  a  l'étendue  de  la  Ferme  dont  on  lui  re^ 
met  le  foin. 

Un  homme  ordinaire  peut  être  chargé  fans  embarras  de  l'emploi*  de 
quatre  voimres.  Une  voiture  fuffit  à  cent  vingt-'cinq  arpens  de  terre  d'une 
qualité  moyenne  ;  &  la  voiture  eft  compofée  pour  ces  terres  de  trois  ou 

Suatre   chevaux,  félon   les  circonftances,  &  la  profondeur   qu'on  veut 
onner  au  labour.  Nous  parlerons  ailleurs  de  la  culture  à  laquelle  on  em- 
ploie des  bœu6.  Voye^^  LABOUR. 

Une  Ferme  qui  n^eft  compofôe  que  de  terres  labourables,  peut  fouvent 
tromper,  ou  du  moins  ne  pas  remplir  entièrement  les  efpérances  da  fer* 
mier.  Il  eft  très-avantageux  d'y  joindre  des  prés,  des  pâturages,  des  ar*» 
bres  fruitiers ,  de  ces  bois  plantés  dans  les  haies,  dont  on  élague  les  bran- 
ches. Le  fourrage  &  les  fruits  peuvent  fervir  de  dédommagement  dans  les 
années  médiocres.  Le  produit  des  haies  difpenfe  le  laboureur  d'acheter  da 
bois  ;  &  pour  le  plus  grand  nombre  d'eâtr'eux ,  épargner ,  c'eft  plus  que 
gagner.  Une  Ferme  de  cette  étendue  »  &  ainfî  compofée  ^  fournit  à  q& 
homme  intelligent  les  nioyens  de  développer  une  induftrie  qui  eft  tou- 

E'  liirs  plus  aâtve  en  grand ,  parce  qu'elle  eft  plus  intérelfée.  Jl  réfulte  de- 
,  que  fi  l'on  a  deux  petites  Fermes ,  dont  les  terres  foient  contigues,  il 
eft  toujours  avantageux  de  les  réunir.  Elles  auront  enfemble  plus  de  va- 
leur; il  y  aura  moins  de  bâtimens  à  entretenir,  &  un  fermier  vivra  feul 
avec  aifance ,  où  deux  fe  feroient  peut-être  ruinés. 
Pour  fixer  le  prix  d'une  Ferme,  il  fitut  qu'un  propriétaire  connoiflê  bien 
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la  oacnre  de  Tes  terres  «  &t  qu'il  juge  des  avantages  ou  des  dé&vantaget 
qui  peuvent  réfulcer  de  leur  quantité  combinée  avec  leur  mélange.  On  re« 
garde  ordinairement  comme  une  chofe  fâcheufe  d'avoir  une  telle  quantité 
2e  terres,  qu'elle  ne  foit  pas  entièrement  proportionnée  à  un  cerudn  nom- 
bre de  voitures  :  par  exemple ,  d'en  avoir  plus  que  trois  voitures  n'en 
peuvent  cultiver,  &  pas  aflez  jpour  en  occuper  quatre.  Et  moi  je  dis , 
heureux  le  bon  laboureur  qui  en  dans  ce  cas-là  !  Il  aura  quatre  voimres; 
£ts  labours 9  fes  femailles,  le  tranfport  de  fes  fumiers,  tout  fera  fait  plus 
promptement.  Si  quelques-uns  de  fes  chevaux  deviennent  malades,  rien 
n'en  fera  retardé;  &  la  néceffité  le  rendant  indufirieux,  il  trouvera  mille 
moyens  avantageux  d'employer  lé  temps  fuperflu  de  fa  voiture. 

La  nature  &  l'affemblage  des  terres  ne  font  pas  les  feules  chofes  à  con- 
£dérer  avant  de  fe  décider  fur  le  prix.  11  varie  ei^core  dans  les  di£5îrent 
lieux  en  proportion  de  la  rareté  de  l'argent ,  de  la  confommation  des  denr 
irées^  de  la  commodité  des  chemins,  &  de  l'iqcertitude  des  récoltes  oui 
n'eft  pas  égale  par-tout.  Nous  ne  pouvons  donc  rieti  dire  de  précis  U- 
defliis^  &  nous  devons  nous  borner  à  montrer  les  objets  fur  lefquels  il 
fiuit  être  attentif. 

Les  redevances  en  denrées  font  celles  qui  coûtent  le  moins  à  la  pluparjt 
ét%  fermiers.  Ils  font  plus  attachés  à  l'argent,  parce  qu'ils  en  ont  moins ^ 
que  tous  les  jours  ils  font  dans  le  cas  d'en  dépenfer  néceflairement ,  & 
que  d'ailleurs  cette  forte  de  richefle  n'eft  point  embarraifante.  Les  autres 
lealifent  leur  argent}  pour  eux  acquérir  de  l'argent,  c'eft  réalifer. 

Si  le  propriétaire  eft  en  doute  fur  la  valeur  jufte  de  fes  terres,  il  eft  de 
fon  intérêt  de  laifler  l'avantage  du  côté  du  fermier.  L'avarice  la  plus  fujette 
h  manquer  fon  but,  eft  celle  qui  fait  outrer  te  prix  d'une  Ferme.  EUeex* 
pofe  à  ne  trouver  pour  fermiers  que  de  ces  malheureux  qui  rifquent  tout^ 
parce  qu'ils  n'ont  rien  à  perdre ,  qui  épuifeni  les  terres  par  de  mauvaifes 
récoltes,  &  (ont  contraints  de  les  abandonner  «  après  les  avoir  perdues» 
L'agriculture  eft  trop  pénible ,  pour  que  ceux  qui  la  profeifent ,  ne  retirent 
pas  un  profit  honnête  de  leur  attention  fuivie  &  de  leurs  travaux  confiant, 
Aufti  les  fermiers  habiles  &  déjà  riches  lie  fe  chargent-ils  pas  d'un  em-* 

S  loi  fans  une  efpece  de  certitude  d'y  anuffer  de  quoi  établir  leur  famille , 
c  s'aifurer  une  retraite  dans  la  vieilleife.  Il  n'y  a  guère  que  les  imprudens 
auxquels  l'agriculture  ne  procure  pas  cet  avantage ,  à  moins  que  des  accî* 
dens  extraordinaires  &  répétés  n'altèrent  confidérablement  les  récoltes }  tels 
fpnt  une  grêle,  une  rouille  généralement  répandue  fur  les  bleds,  &c.  C'eft 
alors  que  le  propriétaire  eft  contraint  de  partager  la  perte  avec  fon  fèr« 
snier;  mais  pour  remplir  à  cet  égard  ce  qu'on  doit  aux  autres  &  à  foi-- 
même,  il  eft  néceflaire  de  bien  diftinguer  ce  qu'on  ne  peut. attribuer qu'aa 
malheur  d'avec  ce  qui  pourroit  venir  de  la  n^ligence.  Il  fiuit  des  lumie-* 
res  pour  être  jufte  &  bon.  Il  eft  des  fermiers  pour  qui  une  ^indulgence  pou& 
fée  trop  loin  deviendroit  ruineufe,  fur  qui  la  crainte  d^êcre  forcés  au  paie- 
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ment  èft  plus  puiflaote  que  intérêt  même  v  race  lâché  &  parefleufe; 
une  exigence  dure  les  obligé  à  des  efforts  qui  les  mènent  quelquefois  k 
la  fortune. 

Il  n'eft  que  trop  vrai ,  que  dans  toute  convention  faite  avec  des  hom« 
mes;  on  à  befbin  de  précautions  contre  l'avidité  &  la  mauvaife-foi;  il  faut 
donc  que  le  propriétaire  prévienne  dans  les  claufes  d'un  bail^  &  empêche 
pendant  fa  durée  Tabus  qu'on  pourroit  faire  de  fa  confiance.  Par  exemple^ 
dans  les  lieux  où  la  marne  efl  en  ufage^  le  fermier  s'oblige  ordinairement 
à  marner  chaque  année  un  certain  nombre  d'arpens  de  terre;  mais  fi  l'on 
«'y  veille  pas,  il  épargnera  peut-être  fur  la  quantité  de  cet  engrais  durable^ 
&  la  terre  n'en  recevra  qu'une  fécondation  momentanée.  On  flipule  fou? 
vent,  &  avec  raifon,  que  les  pailles  ne  foient  point  vendues,  mais  qu'elles 
Ibient  Confommées  par  les  befliàux,  &  au  profit  des  fermiers.  Cela  s'exé* 
cute  fans  difficulté  dans  tous  les  lieux  éloignés  des  villes  %  mais  par-tout 
où  la  paille  fe  vend  cher,  <^eft  une  convention  que  le  plus  grand  no|nbre 
des  fermiers  cherche  k  éluder.  Ce  n'efl  pas  qu'il  n'y  ait  réellement  ,un  plus 
grand  avantage  à  multiplier  les  engrais,  fans  lefquels  on  ne  doit  point. at^ 
tendre  de  grandes  récoltes  ;  mais  Tavarice  eft  aveugle ,  ou  se  voit  quo 
<e  qui  eft  près  d'elle.  La  vente^  ââudle  des  pailles  touche  plus  ces  labou* 
reurs ,  que  l'efpérance  bien  fondée  d'une  Xuite  de  bonnes  récolte^.  Il  faut 
donc  qu'un  propriétaire  ait  toujours  les  yeux  ouverts  fiir  cet  objet  :  il  n'en 
^  point  de  plus   intéreffam  pour  lui ,  puifque  la  confervation  du  fonda 
même  de  fa  terre  en  dépend  ;  cependant  dans  les  années  &  dans  les  lieux 
oii  la  paille  eft  à  un  très-haut  prix ,  on  peut  procurer  à  fon  fermier  l'a* 
vanta|e'd'en  vendre;  mais  il  £iut  exiger  que  la  voins-e  qui  porte  ce  foijr* 
rage  a  la  ville,  revienne  à  la  Ferme  chargée  de  fumier.  Cette  conditioa 
eft  une  de  celles  fur  lesquelles  on  ne  doit  jamais  fe  relâcher. 

On  voit  par^là  qu'un  propriétaire  qui  a  donné  fes  terres  à  bail,  feroit 
imprudent  s'il  les  regardoit  comme  palféey  dans  des  mains  étrangères.  Une 
diftraâion  totale  l'expoferoit  à  les  retrouver  après  quelques  années  dans 
une  dégradation  ruineufe.  L'attention  devient  moins  néceffaire,  lorfqu'on 
a  pu  s'affurer  d'un  fermier  riche  &  intelligent;  alors  fon  intérêt  répond  de 
fes  foins.  La  mauvaife-foi ,  en  agriculture ,  eft  prefque  toujours  un  effet 
de  la  pauvreté  ou  du  dé&ut  de  lumières.  Cet  homme  étant  trouvé,  on  ne 
peut  le  conferver  avec  trop  de  foin,  ni  le  mettre  trop  tôt  dans  le  cas  de^ 
compter  fur  un  long  fèmuge  ;  en  prolongeant  fes  efpérances ,  on  lui  inf^ 
pire  prefque  le  goAt  de  la  propriété;  goût  plus  aâif  que  tout  autre  »  parce 
^u'il  unit  la  vanité  à  l'intérêt. 

Il  ne  fàtit  que  connoitre  l'effet  naturel  de  l'habitude,  pour  fentir  qu'une 
Ferme  devient  chère  à  un  laboureur^  h  proportion  du  temps  qu'il  en  jouit  ^ 
&  de  ce  qu'elle  s'améliore  entre  fes  mains.  On  s'attache  à  les  propres  foins, 
k  fes  inquiétudes ,  aux  dépenfes  qu'on  a  faites.  Tout  ce  qui  a  été  pour  nous 
Pobjec  d'une  occupatidn  confiante,  devient  celui  d'un  intérêt  vit.  Lorfque 
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par  toutes  ces  raifons  uoe  Ferme  eft  devenue  eh  quelque  forte  fe  patrn 
moine  d'un  laboureur,  il  eft  certain  que  le  propriétaire  pounroit  en  atten** 
dre  des  augmentations  conâdérables ,  s'il  vouloit  ufer  tyranniquement  dd 
fon  droit  ;  mais  outre  qu'il  feroit  mal  d'abufer  d'un  ientiment  honnête 
imprimé  par  la  nature,  on  doit  encore  par  intérêt  être  très-réfervé  fur  le^ 
augmentations*  Quoique  le  fermier  paroifle  fe  prêter  à  ce  qu'on  exige,  il 
eft  à  craindre  qu'il  ne  fe  décourage  ;  ia  langueur  ameneroit  la  ruine  de  la 
Ferme.  le  véritable  intérêt  fe  trouve  ici  d'accord  avec  l'équité  naturelle  ( 
peut-être  ce  concours  eft-il  plus  fréquent  qu'on  ne  le  croit. 

Loin  de  décourager  un  fermier  par  des  augmentations  rigoureufes,  uù 
propriétaire  éclairé  doit  entrer  dans  des  vues  d'amélioration ,  &  ne  point  fe 
refufer  aux  dépenfes  qui  y  contribuent.  S'il  voit,  par  exemple,  que  fon 
fermier  veuille  augmenter  (on  bétail ,  qu'il  n'héfite  pas  à  lui  en  feciliter 
les  moyens.  C'eft  ainfi  qu'il  pourra  acquérir  le  droit  d'exiger  dans  la  fuite 
des  augmentations  qui  ne  feront  point  onéreùfes  au  fermier,  &  quC feront 
même  offertes  par  lui. 

Nous  ne  faurions  trop  le  répéter,  l'agriculture  ne  peut  avoir  des  fuccès 
étendus  &  généralement  intéreflàns ,  que  par  la  multiplication  des  befiiaux. 
Xe> qu'ils  rendent  à  la  terre  par  Pengrais,  eft  infinitnent  audelfus  de  ce 
qu'elle  leur  fournit  pour  leur  fubfiftance« 

Il  y  a  des  économiftes  qui  prétendent  que  les  grandes  Fermes  font  pré- 
judiciables à  l'agriculture  &  à  l'Etat  :  nous  allons  expofer  leurs  raifons,  & 
nous  leur  oppoierons  enfuite  l'analyfe  d'un  ouvrage  Anglois  fur  l'utilité  des 

Erandes  Fermes.  La  culture  de  la  terre  eft  Tai&ire  du  plus  grand  détail, 
e  fermier  a  des  prés,  des  terres  déçois  faifons  diffîrentes,  des  vignes^ 
un  potager  &  un  verger  à  £iire  valoir  tout  enfemble.  Four  cette  explôi-^ 
ration,  il  a  befoîn  de  chevaux,  de  bêtes  à  cornes,  de  bêtes  à  laine,  & 
il  ne  peut  fe  difpenfer  d'avoir  un  colombier  &  des  volailles  dans  fa  ba(Ie« 
cour.  Set  troupeaux  gros  &  menus  lui  produifent  des  laitages  &  des  fu^ 
miers  auxquels  il  doit  penfer.  Ajoutez  à  cela  les  charrues,  les  charrettes 
grandes  &  petites ,  les  harnoi^  pour  les  unes  &  les  autres ,  &  tous  les 
infirumons  qui  fervent  à  remuer  la  teh'e  dans  les  champs  &  dans  les  jar* 
dins.  Confidérons  à  préfent  que  tous  ces  objets  &  les  foins  auxquels  ils  afllijet* 
tîffent,  fe  multiplient  d'autant  plus  que  la  Ferme  eft  plus  étendue,  &  de- 
mandons fi  on  peut  raifonnablement  préfumer  qu'un  homme  fera  toutes 
ces  chofes  comme  elles  doivent  être  nites  pour  en  tirer  tout  le  bénéfice 
poftible? 

Je  ne  parle  point  d'un  homme  tout  feul;  ep  feroit  folie  ou  puérilité  de 
feité  une  femblable  queftion.  On  fent  bien  qu'un  gros  fermier  ne  peut 
manquer  d'avoir  une  htmille  &  des  domeftiques  en  nombre  fuffifant,  fans 
compter  les  gens  de  journée  qu'il  eft  obligé  de  prendre  dans  le  temps  des 
récoltes.  Mais  plus  il  aura  de  terre  à  faire  valoir,  plus  il  fera  obligé  d'avoir 
de  monde  fous  lui  :  &  c'eft  précifément  ce  qui  le  met  hors  d'état  de  bien 
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exploiter  fa  Ferme.  Je  conviens  que  ce  que  j'avance  a*  Pair  d^un  paradoxe. 
Je  dois  m'expliquer. 

Je  veux  que  les  terres  ii  portée  de  fon  habitation  foient  bien  labourées 
&  bien  fumées ,  &  conféquemmenc  d'un  très-bon  rapport.  Mais  les  plus 
éloignées,  qui  feront  quelquefois  2^  plus  d'une  lieue,  auront*elIes  d'au(&« 
bonnes  £içons,  &  rendront-elles  également ,  en  fuppofant  la  même  qualité 
de  terrein  ?  C'eft  ce  que  je  nie.  Les  frais  de  culture  de  ces  champs  éloi* 
gnés  font  plus  confidérables  ,  |)ar  la  perte  du  temps  qu'on  met  à  y  aller 
oc  à  en  revenir ,  foit  pour  les  labourer ,  foit  pour  les  fumer ,  (bit  pour  les 
récolter.  Première  diminution  de  bénéfice  pour  le  fermier.  En  fécond  lieu, 
il  faut  ignorer  abfolument  la  nonchalance  des  valets  quand  ils  font  loin 
des  yeux  du  maître ,  pour  fe  fl^ter  qu'elles  feront  auffi-bien  préparées 
qu'elles  pourroiem  &  devroient  l'Ac  ;  il  faudroit  n'avoir  jamais  ouï  parler 
de  leur  infidélité ,  pour  s'aflurer  ^|e  la  femence  qui  leur  eft  deftinée  y 
fera  répandue  toute  entière  :  s'ils  vplent  leur  maître  dans  fbn  logis  même 
&  dans  les  champs,  qui  font,  pour  ainfi  dire,  fous  fa  main,  que  ne  doit* 
on  pas  craindre  ?  que  ne  doit-on  pas  préfumer ,  ou  de  leurs  inclinations  vi« 
cieufes ,  de  leurs  malices  noires ,  ou  de  leurs  fourdes  vengeances  ?  En  vain 
le  maître  monte  à  cheval ,  &  parcourt  fon  domaine ,  il  ne  peut  être  qu'en 
un  lieu  à  chaque  infiant;  on  le  voit  venir,  alors  on  fe  met  à  peu  près 
en  règle,  pour  s'en  écarter  aufli-tôt  qu'il  eft  difparu;  &  d'ailleurs  quelques 
reproches  qu'il  faflè  à  fes  gens ,  l'ouvrage  mal  fait  refle  tel  qu'il  eft  :  lé 
recommencer ,  feroir  une  double  dépenfe.  L'unique  remède  eft  de  congé- 
dier de  mauvais  fujets ,  pour  en  prendre  d'autres ,  qui  peut-être  ne  vau- 
dront pas  mieux  :  cependant  la  perte  pour  le  fermier  eft  aufli  réelle  qu'in- 
évitable. 

Cette  perte  augmente  encore  par  un  autre  défaut  qui  n'eft  pas  moins 
efTentiel  :  c'eft  celui  des  fumiers.  On  fait  aflez  que  nos  meilleures  terres 
ont  befoin  d'engrais ,  &  que  les  plus  éloignées  de  la  Ferme  font  toujours 
cdles  où  on  en  porte  moins.  Je  dirai  plus  :  fouvent  on  ne  leur  en  porte 
point  du  tout)  non-feulement  parce  que  ce  foin  confommeroit  trop  de 
temps ,  obligeroit  à  une  augmentation  de  chevaux ,  de  harnois ,  &  occu- 
peroit  trop  de  monde  ;  mais  encore  parce  qu'on  n'en  a  point.  II  eft  impof- 
fible  d'avoir  dans  une  groffe  Ferme  le  bétail  néceffaire  pour  Biire  tout  le 
fumier  que  les  terres  demandent.  L'ufage  des  chevaux  y  prévaut  néceflai- 
rement  fur  celui  des  bœufr  ;  les  chevaux  y  confomment  les  foins  &  les  pail- 
les i  on  n'y  nourrit  des  bêtes  à  corne ,  que  parce  qu'il  eft  indifpenfable 
d'avoir  du  lait  &  des  fromages  ;  &  c'eft  parce  que  le  fourrage  manque , 
que  les  troupeaux  de  moutons  n'y  font  point  aufti  nombreux  qu'ils  de- 
vroient l'être  :  car  lie  quelque  avantage  qiie  foient  les  prairies  artificielles, 
pour  fuppléer  aux  fourrages  ordinaires  &  engraifTer  les  beftiaux,  on  ne  vain- 
cra jamais  la  répugnance  que  les  gros  fermiers  témoignent  i  en  établir.  En 
effet  elles  leur  feroient  d'une  aftez  petite  utilité.  Fourroient*ils  fe  réfoudre 
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)t  dénaturer  les  terres  les  plus  proches  dé  leur  demeure  T  en  feroîent-ilt 
les  maîtres  >.  En  établir  au  loin ,  feroit  les  expofer  au  vol  &  au  pillage.  Oni 
ne  doit  donc  point  s'attendre  à  voir  de  gros  fermiers  embrafler  une  mé-" 
thode  dont  les  petits  fe  trouvent  fi  bien,  ils  ne  feront  jamais  que  ce  qu'ils 
ont  fait ,  &  pourvu,  qu'ils  tirent  de  leurs  Fermes  le  bénéfice  qu'ils  en  efpe« 
rent,  ils  s'embarraflèront  peu  que  leurs  terres  foient  auffi  bien  cultivées 

2ue  le  bien  général  de  l'Eut  Texigeroit.  Si  dans  quelque  occafion  ils  font 
»rcés  d'en  convenir,  ils  en  rejetteront  la  faute  fur  leurs  domeftiques  dont 
fa  pareffe ,  la  malice  &  l'infidéUté  ne  font  point  réprimées  par  des  lofx 
affez  féveres. 

Je  ne  doute  point ,  qults  n'aient  raifon  en  grande  partie  dans  tout  ce 
qu'ils  peuvent  dire  à  ce  fujet  :  mais  les  chofes  peuvent-elles  aller  beaucoup 
mieux?  &  le  mal  fera-t-il  guéri ,  quand  par  quelque  expédient  (impie  ont 
aura  affuré  le  maître,  que  l'homme  qui  lera  loué  à  fon  fervice  remplira; 
le  temps  pour  lequel  if  fe  fera  engagé?  Dans  une  ^rofTe  Ferme  il  faut  ui^ 
nombreux  domeflique  de  l'un  &  de  l'autre  fespe.  L'ignorance  6i  la  groflié- 
reté  namrelle  de  cette  dernière  clafTe  du  peuple,  loin  de  tempérer  les-  paf« 
fions ^  les  font  éclater  avec  plus  de  fougue.  L'amour  &  la  haine,  la  jalouCe 
&  la  baffe  flatterie ,  la  médifance  &  la  calomnie  entretiennent  entr'eux  une 
difleofion  continuelle ,  dont  les  intérêts  du  maître  font  la  première  viâtme. 
Ce  maître  ne  peut  pas  tout  voir  à  tout  moment  :  fon  autorité  eft  trop  foi« 
ble ,  pour  contenir  des  efprits  indociles ,  &  leur  infpirer  un  jufte  refpeâ 
pour  fa  perfonne,  parce  que  fa  condition  efl  trop  voifine  de  la  leur.  Une 

rode  réputation  de^  pmdence ,  avantage  rare  par*tout ,  peut  feule  foutenîr 
réparer  cet  endroit  foible  de  fon^état.  D'ailleurs ,  ceux  d'entre  ces  gens 
qui  font  enclins  à  dérober ,  font  fouvent  excités  à  le  faire ,  &  parce  que 
roccafion  s'en  préfente,  pour  ainfi  dire,  à  toute  heure  »  &  parce  qu'ils  fe 
peuvent  cacher  plus  facilement  dans  la  multitude.  Cependant  les  larcins 
répétés  font  à  la  longue  un  tort  conHdérabfe  au  maître  qui  s'étonne  de  voir 
le  peu  de  profit  qui  lui  refle  après  un  long  cercle  de  foins  &  de  peines, 
Ainfi  de  toutes  façons ,  une  Ferme  trop  étendue  efl  dommageable  à  l'Etat, 
dont  l'intérêt  efl  que  toutes  1^  terres  foient  bien  cultivées ,  &  n'efl  pas 
même  utile  à  celui  qui  s%n  charge  autant  qu'il  fe  l'étoit  promis.  Ce  pre- 
mier point  étant  démontré ,  paflbns  au  fécond  ,  &  voyons  ce  que  l'Etat 
^agne  quand  les  Fermes  font  plus  petites. 

Il  eflt  confiant  que  fi  l'égale  répartition  des  biens  entre  les  familles  étoit 
poffible,  l'Etat  ou  elle  auroit  lieu,  en  feroit  beaucoup  plus  fort,  parce  oué 
chacun  travailleroit  mieux ,  ayant  moins  d'ouvrage  à  fiiire ,  &  profitant  feul 
de  fbo  travail  :  on  n'a  pas,  pour  faire  le  bien  d'autrui ,  la  moitié  de  cou^ 
cage ,  de  force  &  de  génie  de  ce  qu'on  s'en  trouve  pour  fon  bien  propre. 
C'efl  fur  cette  vérité  qu'efl  fondée  la  demande  de  plufieurs  chambres  d'a- 
griculture qui  défirent  encore  qu'il  foit  permis  de  fiiire  des  baux  à  Ferme 
de  vingt- fept  ans.  L'expérience  a  £ait  çonooître,  &  confirme  tous  les  jours 
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Sue  c'cfi  la  Cffaiate  de  travaillçr  popr  le  profit  d'un  autre ,  qui  empêche  le- 
5rmier  dé  neuf  ans  d'amëliorer  Tes  terres  autan?  au'illepourroît  faire.  Dî- 
fon$  donc  que  plus  on  s'éloigne  de  cette  égalité  de  pbiTeflions ,  plus  on 
s'écarte  du  bien  général.  L'exemple  de  l'Efpagne  en  fera  la  preuve  :  elle, 
n'eft  foibie  que  parce  que  Pégliie  &  les  gros  feigneurs  y  pofTedent  prefque 
tous  les  biens.  .  ^ 

Ce  que  je  dis  de  la  propriété  des  terres ,  eft  également  vrai  des  Fermes*^ 
Pour  nous  en  convaincre,  rupppfons  Aeut  villages  de  cent  feux  chacun: 
dan$  l'un ,  quatre  fermiers  tiennent  toutes  les  terres ,  &  les  quatre-vingt- 
feize  autres  feux  font  réduits  à  la  condition  de  manouvrîers;  dans  l'autre^ 
on  trouve  vingt  fermiers ,  &  feulement  quatre-vingt  feux  de  manouvriers« 
Si  nous  répartitions  également  les  fermiers,  les  genstie  peine ,  à  n'en  fup- 
pofer  qu'un  par  feu  ;  les  quatre  du  premier  village  en  auront  chacun  vingt- 
quatre  fous  leurs  ordres  ;  &  les  vingt  du  fécond  village  n'en  auront  que 
quatre.  Sur  ce  (impie  expofé ,  il  n'eu  perfonne  qui  ne  décide  que  les  ter« 
inters  auront  moins  de  peine ,  &  cultiveront  mieux  que  les  quatre  ;  qu'ils 
auront  entr'eux  plus  de  troupeaux ,  plus  d'engrais  ,  &  feront  enfemble  des. 
ricoltes  plus  abondantes  que  leurs  voifins  ;  &  que  comme  il  leur  fera  plus 
facile  de  veiller  fur  leurs  ouvriers,  de  faire  employer  le  temps,  de  pren- 
dre garde  que  rien  ne  foit  perdu  &  diflipé ,  ils  feront  aufli  plus  de  profits. 
Ainu  au-lieu  de  quatre  bons  feux ,  on  en  aura  vingt  :  premier  avantage  • 
pour  l'Etat.  .      ^ 

Il  eft  vrai  de  dire  en  général  que  tout  homme  de  journée  ne  gagne  ja« 
mais  que  fa  vie,  non-feulement  parce  qu'on  lui  donne  Je  moins  qu'on  peut, 
mais  encore  parce  qu'il  faut  qu'il  vive  à  fes  dépens  les  jours  de  fetes ,  & 
qu'il  eft  rare  qu'il  foit  employé  tous  les  fours.  Or ,  félon  notre  fuppofition  ; 
il  eft  palpable  que  les  manouvriers  feront  plus  employés  dans  le  village 
des  vingt  fermiers  que  dans  celui  des  quatre,  &  que  confëquemment  les 
journées  y  feront  plus  chères  :  d'où  il  réfulte  que  les  pauvres  y  vivront 
plus  facilement  que  dans  l'autre.  Il  faudroit  avoir  un  cœur  de  bronze  pour 
ne  point  compter  cette  facilité  de  vivre  pour  un  fecond  avantage  trés-con- 
iîdérable  pour  l'Etat. 

Le  troifieme  ne  fera  pas  moins  évident  que  les  deux  premiers.  L'homme 
qui  n'a  que  fes  bras  pour  fubfîfter ,  ne  s'attache  qu'aux  lieux  où  il  trouve 
une  occupation  utile.  Il  déferte  infailliblement  le  pays  où  il  ne  peut  vivre; 
la  mifere  l'en  chalfe  malgré  lui  ;  &  ne  connoifTant  plus  de  patrie ,  il  s'an- 
ré  te  dans  le  lieu  oii  il  fait  un  gain  aftez  fort  pour  penfer  à  iFkire  quelque 
épargne ,  préfërablement  à  tous  ceux  où  il  ne  pourroit  fe  procurer  que  les 
fimples  alimens.  Mais  autant  qu'il  eft  difpofé  à  décamper  quand  il  ne  trouve 
point  à  vivre ,  autant  il  eft  fédentaire  quand  il  gagne  une  vie  aifée ,  parce 
qu^alors  l'amour  de  la  patrie  le  retient  par  les  nœuds  les  plus  forts.  Il  doit 
donc  ^arriver  dans  nos  deux  villages,  que  celui  dans  lequel  les  gens  de 
journée  feront  le  plus  employés  &  gagneront  le  plus,  confervera  fes  habi- 
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taas/  tandis  qpe.  l'autre  perdra  peu  ï  peu  les  liens  ;  &  en  confëguence  que 
le.  premier  fe  fortifiera  pendant  que  le  fécond  ira  en  décadence  :  paroltra- 
t-il  à  quelqu'un:  indifFéreoc  pour  l'Etat  que  U  force  d'un  village  s'accroiife 
OU  dimintM?      .   . 

S'il  fe  rencontre  un  politique  affez  aveugle  pour  foutenir  ce  paradoxe  ^ 
fefpere  que  le  quatrième  avantage  ^  deflîUera  entièrement  fés  yeux.  Qu'il 
obterve  que.  ce  ne  font  point  les  gens  âgés,  mais  les,  jeunes  gens,  qui 
auittent  leur  pays.  Du  moment  que  ceux-ci  font  partis ,  les  nfiariages  cef«- 
ienf,  &  la  population  tarit  dans  fa  ÏQurCe.  Quoi  de  plu$  fâcheux  pour  un 
État?  Au  contraire»  quand  la  jeuneflè  relie  dans  Ton  lieu  natal,  elle  s'y 
établit  de  bonne  heure,  les  mariages  font  fréquens,  &  les.habitans  fe  mul- 
tiplient en  jufte  proportion  de  la  vie  aifée  qu'ils  y  trouvent,  &  de  l'efpé- 
cance  qu'ils  conçoivent  d'augmenter  leurs  fortunes  par  leur  travail  &  leuc 
œconomie. 


.  A  ,N    a]  L    Y    S    E  •   ,"  ; 
De  VEJfai  fur  VutiUii  des  grandes  Fermes  &  des  riches  Fermiers  ^ 
Par    M.   A  R  B  u  T  H  N  o  T. 
ET  TE  queftion  a  été  fouyent  agitée  en  Angleterre.  Les  uns  Tout  en« 


jie  peuvent  être  approuvées  par  la  pure  &  févere  équité.  D'autres,  pour 
réfoudre^ce  problème,  n'ont  confulté  que  la  politique  &  le  plus  grand  inr 
térét  de  l'Etat.  Ils  n'ont  vu  dans  la  multitude  des  petits  Fermiers  qu'une 
agriculture  languiflante,  nulle  reffource,  nulle  hardieffe  dans  les  eatrepri* 
les ,  peu  de  fuperflu  dans  les  récoltes.  Dans  l'opulence  des  tenanciers  des 
grandes  Fermes»  ils  opt  trouvé  la  fource  de  la  richefle  nationale,  dey 
fonds  pour  les  améliorations ,.  pour  les  défrichemens  ;  &  pour  les  fuccés 
àe  toutes  les  efpeces  de  cultures.  Dans  toutes  les  difcuflîons  oui  concer^ 
nent  l'économie  politique,  c'eft  aux  faits  qu'il  Êiut  en  appeller  oc  non  point 
k  uqe  théorie  vague  &  con}edux;ale.  Il  faut  que  les  fuppofuions  ne  (oient 
jamais  gratuites ,  &  qu'une  expéMencè  joiirnatiere  invite  à  les  admettre^ 
Mr.  Arbuthnot,  partifan  des  grandes  Fermes,  étaie  d^abord  fon  opinion  fur 
une  hypothefe  qu'on  ne.  peut  rejetter. 

.  Il  met  en  parallèle  une  Ferme  de  cent  après  louée  mille  fchillings,  £c 
une  autre  Ferme  de  trois  cents  acres  louée  trois  mille  fchillings«  II  fuppof< 
aux  deux  fols  la  même  qualité  ,  &  les  range  dans  la  clalTe  du  ham, 
U  donne  au  Fermier  des  cent  acres ,  un  chartier,  un  garçon,  un  batteuç 
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en  grange,  un  vâlet,  une  fervame»  ii  quatre  chevaui.  C&fq  cents  liirret 
fterlings  font  fa  nûCe^  Celle  du  Fermier  de  trmn^  cents  acres  ,  eft  de  quinte 
cents  livres  ilerlings.  Neuf  hommes ,  trots  garÇotis ,  trois  fiUes  cottipofent 
fon  domeftique^  dou;;e  chevaux  remplifrenc  fon  écurie.  Tout  le  relie  eft 
en  proportion. 

Comparons  maintenant  les  opérations  de'  ces  deux  Fermiers  à  qui 
Mr.  Ârbuthnot  attribue  les  mêmes  talent ,  &  le  choik  de  La  même 
méthode. 

L'attelage  du  petit  Fermier'»  fuppofe  dans  les  faifons  un  cours  régulier  t 
nulle  variation  dan^  la  qualité  du  fol.  Mais  ileft  certain  qu^l  eft  des  temps 
ou  fix  chevaux  peuvent  à  peine  retourner  une  terre  que  quatre  chevaux 
laboureront  dans  des  temps  plus  favorables  ;  les  jachères ,  après  Pannée  ré^ 
volue ,  oppofent  de  même  au  foc  une  forte  réfiftance.  Le  grand  Fermier 
trouvera  dans  fon  écurie  de  quoi  la  vaincre  ;  le  petit  Fermier  fera  contraint 
de  louer  àes  chevaux  }.mais  Tes  voifins  peut-être. aufliembarraffés  que  lui 
pourront-ils  lui  rendre  ce  fervice  ?  Voilà  donc  une  circonfiance  où  la  pro- 
portion cefle,  où  le  grand  Fermier  trouve  des  reflburces,  que  le  petit 
Fermier  ne  peut  fe  procurer.  Les  terres  du  premier  feront  mieux  cultivées; 
il  elt  en  droit  d'efpérer  une  récoire  plus  abondante.  La  terre  .en  fera  plutôt 
dépouillée  ;  les  grains  feront  plutôt  à  Tabri  des  orages  Sa  des  pluies ,  car 
quoique  fes  domeftiques  foient  à  ceux  du  petit  Fermier,  comme  douze  eft  à 
quatre  I  il  eft  certain  cependant  qu'ils  mettront  plus  de  célérité  dans  leur 
travail,  &  qu'un  nombre  donné  d'ouvriers  occupés  à  la  même  tâche,  là 
rempliront  plutôt  que  s'ils  étoient  divifés  en  trois  bandes.  D'ailleurs  les 
moiftbnueurs  vont  fe  préfenter  à  la  porte  des  grandes  Fermes  plutôt  qu'aux 
petites,  parce  que  dans  les  premières  ils  font  f&rs  d'une  occupation  plui 
durable,  &  que  dans  les  fécondes  une  partie  de  leurs  momens  eft  oerdué 
à  aller  offrir  leurs  bras  II  de  nouveaux  maîtres ,  quand  leur  tâche  eS  finie; 
Il  eft  encore  beaucoup  d'inftrumens  dont  la  dépenfe  avancée  par  le  grand 
Fermier  f  ne  fera  point  proportionnelle  aux  frais  du  petic  Fermier.  Par 
exemple  celui-ci  ne  peut  Te  paffer  d'un  chariot  &  de  deux  charrettes^ 
Deux  charriots  &  quatre  charrettes  fuffifent  à  l'autre. 

L'expérience  apprend  encore  que  trois  cents  acres ,  mis  en  valeur  par 
un  feui  Fermier ,  font  couverts  d'un  plus  grand  nombre  de  troupeaux  que 
trois  cents  acres  occupés  par  trois.  Fermiers.  '  Un  berger  fuffit  au  riche 
Fermier  pour  cinq  cents  moutons.  Le  petit  Fermier  qui  n'a  que  cent 
moutons  ne  peut  entretenir  un  berger.  Les  terres  du  premier  feront  donc 
fécondées  par  un  engrais  plus  abondant;  il  fournira  une  plus  grande  quan* 
tité  de  laines  aux  manufaâures ,  &  fa  richefte  augmentant  plus  qu'en  pro-^ 
portion  de  celle  de  fon  voi(in ,  ouvrira  une  plus  belle  carrière  à  fon  induf-- 
trie.  On  fait  que  dans  les  petites  Fermes  on  rencontre  peu  de  prairies  ar-^ 
tificielles,  dès-lors  peu  de  fourrage  pour  hyvemer' les  beftiaux;  la  grande 
Ferme  en  fera  donc  plus  peuplée,  parce  que  fur  un  grand  efpace,  il  eft 
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Îl^s  aififde  réferve^  un  canton  pour  les  atimens  des  b<&uf$  &  des  viches. 
)és-Iors  la  proportion  ne  fubuflie  plus  même  dans  le  nombre  des  ou« 
vriers,  car,  pour  cultiver  les  plantes  néceflàires  à  la  fubfiftan^se  des  bef* 
tiaux,  il  faut  de  nouveaux  bras.  Les  grandes  Fermes  font  donc  plus  &vo« 
râbles  \  la  population  que  les  petites. 

Mais ,  dira-t-on  »  le  grand  Fermier  n'eA  qu'un  inlpeâeur  qui  dirige  les 
travaux  champêtres  fans  les  partager.  L'autre  eA  un  man<mivre  qui  s^ttele 
lui-même  à  rouvrage  ;  fé$  eofans  font  fes  compagnons  de  fatigue  4  & 
puifqu'il  a  moins  de  falaires  à  donner,  il  peut  vendre  fon  bled  à  plus 
bas  pris  9  Mn  Arbuthnot,  quoiqu'il  ait  dit  plfis  haut  que  les  ouvriers  fe  mul- 
tiplieront dans  la  grande  Ferme,  quoiqu'il  ait  vanté  cet  avantage,  pré^ 
tend  ici  que  pour  exploiter  les  trois  Fermes  de  cent  acres,  il  faudra  le 
même  nombre  de  collaborateàfs.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  juftifier 
cette  contradiâion.  D'ailleurs  il  ajoute  que  le  Fermier  de  cent  acre^, 
qui  voudroit  lui-même  conduire  fa  charrue,  nuiroit  à  fes  propres  intérêts 
eo  détournant  fes  yeux  des  travaux  de  fà  famille  Si  de  fes  vdets»  . 

Enfin  la  preuve  la  plus  complète  de  l'utilité  des  grandes  Fermes  efl  la 
fortune,  prompte,  immenfe,  des  grands  Fermiers,  &  Pétat  toujours  mé- 
diocre des  petits.  La  richelfe  des  premiers  en  efl  une  pour  l'Etat.  Car  cette 
richefTe  efl  le  produit  de  leurs  améliorations  :  or  il  eft  démontré  que  la 
fplendeur  d'un  Etat  augmente  en  xaifon  des  progrès  de  fon  agriculture 
(  y€^c[  l'Analyfe  de  V arithmétique  .politique.  Voyci^  Etat  de  P Agriculture 
des  ijles  Britanniques.)  Le  fort  du  royaumç  eft  néceflairement  lié  avec 
celui  du  laboureur*  Et  lorfque  l'envie  murmure  contre  le  bonheur  d'un 
riche  Fermier ,  c'eft  contre  la  félicité  publique  qu'elle  déclame. 

Xes  partifans  du  fyflême  contraire  imitent  dans  ces  difcufEons  l'aigreur 
&  l'adrefle  des  ihéologiens.  Contenez  à  ceus^-ci  les  idées  les  plus  indiffé* 
rentes ,  c'eil  la  religion  que  vous  attaquez  ;  les  amateurs  des  petites  Fermes 
regardent  de  même  leurs  antagonifles  comme  les  ennemis  de  l'humanité. 
Ce  n'eft  point  une  fimple  opinion  qu'ils  défendent,  c'eft  la  câufe  de  l'indi- 
gent ,  qui  va  expirer  de  faim  à  la  porte  du  magafin  d'un  Fermier  auffî 
impitoyable  qn'ojmlent.  Car  les  petits  Fermiers  preffés  par  des  befbins 
pécuniaires ,  vendent  leur  récolte  dès  qu'elle  eft  exploitée  ;  ce  font  les  ri* 
ches  qui  femblables  à  l'avare  cachent  aux  yeux  de  la  multitude  le  plus 
précieux  de  tous  les  tréfors,  &  ne  le  répandent  que  dans  des  temps  favo- 
rables à  leur  avidité. 

C'eft  ainfi  que  l'on  préfente  comme  un  monopole  exécrable  ce  iqui  n'eft . 
qu'une  économie  fagement  combinée.  Les  gouvernemens  qui  défendent 
au  Fermier  ée  rien  garder  dans  fes  magafins,  relTemblent  à  certains  fau va- 
ses qui  après  avoir  fatisfàit  leur  appétit,  jettent  le  refte  de  leurs  provi- 
Uonsy  &  ne  prévoient  pas  que  le  lendemain  le  même  befoin  fe  fera  fen- 
tir.  Mais  ft  à  la  fuite  d'une  abondante  récolte  il  furvient  une  année  de 
fiérilité,  quelle  fera  la  reflburce  de  la*  nation?   Tous  les  petits  Fermiers 
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vendent  leurs  graios  à  rapproche  de  Vhyvet  pouf  paf  er  leur  pit>pri&àife; 
ils  ne  réfervent  rien  pour  l'été;  &  c'eft  alors  due  le  riche  Fermier  de- 
vient le  nourricier  de  la  nation.  Sans  li|l|  fans  la  prudente  avarice,  fans 
fes  réferves,  l'Etat  autoit  jpendfint  l'été  le  fort  qu'eut  la  cigale  pendant 
l'hyver.  celui  d'aller  crier  nmine  chez^  la  fouroii  qui  n'eft  pas  prèteufe. 
La  libmé  d'emmagafine'r  les  grains  ,   de  les  vendre,  de  les  exporter, 

teut  feule  mettre  un  prix  à  peu  près  fixe ,  &  indépendant  ^es  caprices  dé 
i  namre;  elle  feule  peut  mettre  dans  la  circulttioo  des  produâions  dii 
fol  un  équilibre ,  une  égalité  qui  ne  laiffe  point  appercevoir  que  tel  canton 
a  été  frappé  de  ftériiité  ,  tandis  que  les  autres  profpéroient.  Sans  cettle 
liberté  le  tort  du  peuple  feroic  toujours  incertain;  on  ne  verrait  que  des 
alternatives  de  Gmiine  &  d'abondance. 

Envain  veut-on  alarmer  le  peuple  fur  dés  befoins  moins  preflâns,  après 

lui  avoir  donné  de  l'inqu^tnde  (ur  les  befoins  de  première  n^ceillté.  On 

entend  répéter  tous  les  jours,  que  c'eft  des  mains  des  petits  Fermiers  qu'on 

reçoit  dans  les  marchés  les  cochons  de  lait ,  le  beurre ,  la  volaille ,  les 

^œufs,  &Cé,.  que  les  grands  Fermiers  occupés  des  plus  hautes  fpéculations 

de  l'agriculture   ne   daignent    pas  defcendre  jufqu'à    de  p^ureils  détails; 

chaque  jour  aulfî   l'expérience  prouve  le  contraire.    Le  grand   Fermier 

:a  beaucoup  plus  de  moyens  «Pengraiffer   &  de  faire  des  élevés  ;  &  s'il 

dédaigne  les  détails ,  fa  femme  ou  fa  fille  fe  Ji\rre  à  ces  foins  plus  pro- 

'  portionnés  à  la  foibleffe  de  fbn  fexe ,  que  les  autres  travaux  champêtres. . 

Quant  à  la  population,  il  faut  convenir  que  dans  le  parallèle  que  l'on 
fèroit  de  huit  cents  acres  en  herbages  exploités  par  un  feul  Fermier  ,  Ôc 
de  huit  cents  acres  divifés  en  huit  petites  Fermes ,  la  grande  contlendroic 
éc  occuperoit  moins  d'hommes  que  les  huit  petites  enfemble.  Mais  fi  l'on 
-compare  huit  cents  acres  de  terre  labourables  dépendans  d'une  grande 
Ferme  ^k  huit  cents  acres  de  même  qualité  occupes  par  huit  Fermiel's 
diffërens;  la  grande  Ferme  fera  plus  favorable  à  la  population,  parce  que 
•le  riche  Fermier  occupé  d'améliorations  difpendieufes  qui  furpaflbnt  les 
forces  de  fes  huit  voiuns,  emploie  beaucoup  plus  de  bras.  Il  efl  certain 

3u'tl  eft  fouvent  indifpenfable  de  convertir  certaines  terres  en  herbages  ; 
i  que  la  culture  des  hefliaux  occupe  plufîeùrs  riches  Fermiers.  Ceux*là 
font  donc  en  partie  les  deflruâeurs  de  la  population.  Mais  l'excédent  de 
•population  qui  fe  trouve  dans  les  grandes  Fermes  réfervées  pour  la  culture 
des  grains  fuffit  &  au-delà  pour  réparer  ce  dommage.  . 

Le  Norfolk,  culrivé  prefoue  en  entier  par  de  riches  Fermiers  efl  une 
preuve  des  avantages  que  la  popularion  tire  des  grandes  Fermes.  Jamais 
on  ne  vie  une  province  couverte  de  plus  riches  moiffonsi  ni  d'une  plus 
grande  multitude  d'ouvriers -champêtres  tous  heureux ,  robufles,  &  fains* 
Elle  avoir  cependant  été  dans  un  état  fotbie  &  languiffant,  &  cette  révo« 
lution  a  été  le  fruit  des  pénibles  améliorations  que  de  pauvres  Fermiers 
n'auroiem  pu  I  ni  ofé  entreprendre^ 

Ce 


FERME.  7i 

'  Ce  n^ft  pas  que  Pàuteur  défire  que  l'Angleterre  toute  entière  foit  divi- 
iéc  en  grandes  Fermes  &  qu'on  détruife  les  petites.  Il  a  voulu  feulement 
réfuter  les  politiques  peu  ienfés ,  qui  vouloient  forcer  tous  les  proprié-- 
tûresy  fans  exception ,  à  divifer  en  petites  Fermes  leurs  vaftes  pofleflions. 
Son  fyftéme  eft  qu'il  faut  laiffer  aux  chofes  un  libre  cours  ,  protéger  éga^ 
lemem  le  riche  cultivateur ,  le  laboureur  qui  n'a  que  des  facultés  médio- 
cres »  &  le  Fermier  indij^ent  ;  que  lorfqa^il  s'agit  d'améliorations  difpen* 
dienfes  &  de  grands  démchemens^  les  grandes  Fermes  font  pré^rables  aux 
petites,  &  qu'enfin  tout  propriétaire,  en  cfaoififlantun  Fermier,  doit  pren-* 
are  pour  guide  cette  règle..  Xds  terre  ^  pour  être  dans  le  plus  parfait  état 
de  culture^  devrait  toujours  fe  trouver  dune. étendue  égale  à  un  capital 
donné.  Il  feroit  aufli  abforde  de  confiner  un  Fermier  qui  poflede  un  capi- 
tal de  dix  mille  livres  fierlings  dans  une  Ferme  de  cent  acres  d'étendue  i  que 
d'abandonner  à  celui  qui  n'a  que  fix  cents  livres  fierlings  Texploitation  d'une 
Ferme  de  mille  acres.  Le  partage  le  plus  raifonnable  eft  de  confier  aux 
pauvres  Fermiers  des  terres  défit  bien  préparées ,  ou  par  leur  bonté  natu** 
relie,  ou  par  un  travail  précédent,  &  de  réferver  aux  Fermiers  opulens, 
les  terres  en  friche,  &  celles  qui,  quoique  fëcondes,  exigent  des  avances 
confidérables.  Ce  partage  fe  ùxt  de  lui-môme.  L'homme  opulent  fe  plait 
à  des  entreprifes  difficiles,  difpendieufes  dans  les  premières  années  ^  lucra^ 
tives  parla  fuite.  Le  pauvre  qui  ne  peut  donner  à  la  terre  que  le  travail 
de  fes  bras ,  chevche  toujours  un  fol  fisrtile  &  bien  préparé. 
*  Après  avoir  attaqué  les  grandes  Fermes  comme  le  fléau  de  la  popula^ 
tion ,  on  a  attaqué  les  grands  Fermiers  eux-mêmes  comme  les  fléaux  de 
la  patrie.  Si  l'on  en  croit  les  panégyriiies  des  petites  Fermes ,  non-feule- 
ment, ils  mettent  aux  grains  un  prix  hors  de  la  portée  du  pauvre  ^  mais  ils 
fe  tendent  aufli  maîtres  du  prix  de  la  viande ,  &  ne  lui  donnent  d'autres 
bornes  que  celles  de  leur  infatiable  avarice.  Quant  aux  grains,  cette  ob« 
îeâion  ne  peift  tenir  contre  les  raifbnnemens  répandus  dans  cet  ouvrage, 
4ans  V Arithmétique  politique ,  &c...  Quant  aux  befliaux,  il  faut  avouer  qu'on 
a  vu  leur  prix  recevoir  quelquefois  un  accroiflement  fubit  i  mais  il  faut 
confidérer  que  dans  une  contrée  oii  les  beftiaux  pâturent  la  plupart  dans 
des  prairies  artificielles ,  leur  prix  doit  varier.  Le  Fermier ,  maître  de  tranf-- 
fermer  ces  prairies  en- terres  labourables,  renonce,  quand  il  lui  plaît,  à 
l'éducation  des  beftiaux  pour  s'occuper  de  la  culture  des  grains;  ce  alors 
en  diminuant  le  nombre  de  ces  animaux»  il  en  augmente  le  prix.  Dans 
)es  prairies  naturelles,  au  contraire,  on  voit  toujours  paître  la  même  quan- 
tité de  troupeaux ,  parce  qu'on  ne  change  point  l'ufage  auquel  la  nature 
avoit  deftiné  ce  fol  humide.  ^ 

On  avoit  établi  des  courriers  qui  épargnoient  au  cultivateur  la  peine  do 
conduire  lui-même  fes  troupeaux  au  marché;  malgré  l'utilité  reconnue  de 
leur  commerce ,  où  les  a  lupprimés  pour  appaifcr  les  murmures  du  peu- 
ple, qui  les  regardoit  Comme  des  monfires  ligués  pow  i'afFamer.  Les  Fer- 
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miers  prirent  donc  des  ageos  fecrets;inais  cesageos  devioreAt  eux-mêmes 
des  courtiers ,  &  leur  commerce'  prêtant  pas  public ,  VEtàt  né  veillant  pas 


eux,  le  monopote  devint  &cile  &  impuni   Ainfi   la  fuppreflion  des 
miers  fit  naître  les  maux  dont  on  fe  plaignoit,  &  qui  n'avoient  d'exif* 


fur 

couniers 

tence  que  dans  les  fon^ibres  cerveaux  de  quelques  politiques  murmurateurs» 
roujours  prêts  à  crier  &mine  au  milieu  de  l'abondance.  En  général  le  prix 
des  belliaux  varie  félon  mille  circonftances  que  le  gouvernement  ne  peut^ 
ni  prévoir,  ni  empêcher;  leur  cherté  n'eft  que  momentanée  &  le  plus(Ûr 
moyen  de  réublir  Téquilibre  dans  les  prix»  eft  de  latfler  au  vendeur  cette 
liberté  entière  dont  les  avantages  ont  été  démontrés  avec  tant  de  chrté  & 
feuvent  avec  fi  peu  de  fruit. 

Mais  fortons  des  campagnes,  rentrons  dans  les  villes,  &  après  avoir  exa« 
tniné  l'influence  des  grandes  Fermes  fur  la  population  &  fur  le  prix  des 
denrées ,  examinons  l'influence  des  grandes  manufaôures  de  luxe  fur  ces 
mêmes  objets.  Le  luxe  efl  la  fuite  des  richefles  ;  il  en  devient  auiB  la 
fource;  il  répand  dans  la  fociété  des  tréfors  qui  feroient  refiés  enfevelis 
dans  les  mains  de  quelques  paniculiers,  enfin  il  met  un  terme  à  l'égoïfme 
de  l'avare;  &  le  fi)rce  à  verfer  fon  revenu^dans  la  lbciété#  on  à  eflliyer  un 
fidicule  dont  la  poflèflion  obfcuredefes  guinées  ne  le  dedommageroit  jamais^ . 

Ce  n'eft  que  par  la  profufion  des  denrées  prodiguées  même  au-delà  du 
fuperflu  fur  les  tables  des  riches ,  ce  n'efi  que  par  la  multitude  &  ta  diflb- 
lution  de  leurs  valets  qui,  nés  pour  vivre  frugalement,  paflent,  à  l'exem- 

£le  de  leurs  maîtres,  tes  bornes  des  befoins  naturels;  ce  n'eft  que  par 
i  grand  nombre  de  chevaux  entretenus  pour  les  plaifirs  d'un  feul  homme , 
que  le  luxe  peut  être  nuifible  à  la  fubfifiance  du  pauvre.  Mai;  d'un  autre 
côté  cette  confommation  prefque  infinie  encourage  l'agriculture ,  multiplie 
les  productions  de  la  terre,  &  par  elle  l'argent  circulant  de  nuin  en  main ^ 
arrive  enfin  jufqu'à  celle  de  l'indigent  qui  cefle.  de  l'être. 

L'objçâion  la  plus  impofante  qu'on  puifle  faire  contre  le  luxe ,  c'eft  qu^il 
ënerve  l'efpece  humaine,  c'eft  qu'il  en  réunit  la  plus  grande  partie  dans  ces 
fuperbes  cloaques  que  nous  appelions  capitales,  c'eft  que  la  vie  oifeufe  des 
valets  y  attire  les  payfans  qui  fe  dépouillent  de  ta  livrée  honorable  de 
l'indigence ,  du  travail  &  de  la  vertu ,  pour  fe  revêtir  de  celle  de  Vinàt^ 
lence,  de  la  f(;rvitude  &  de  tous  les  vices;  cleft  que  leurs  maîtres  après 
avoir  fôdùit  les  femmes  de  qualité  pour  fatîsfiiire  les  befoins  du  cauf ,  £é- 
duifent  les  filles  du  peuple  pour  iàtishtire  les  caprices  de  l'imagination,  c^eft 
qu'enfin  lorfque  les  charmes  de  la  belle  faifon  les  appellent  à  la  campagne, 
leurs  laquais  déjà  corromnus  par  le  féjour  dé  la  capitale ,  portent  dans  les 
hameaux,  le  libertinage  oc  toutes  fes  fuites.  Mais  dans  quel  fyftême  poli«^ 
tique  pourra-t-on  détruire  les  grandes  vHles,  ou  les  chaneer  en  délert^? 
&  tant  qu'elles  feront  peuplées,  quelle  digue  peut^on  oppoler  au  déborde- 
ment des  mœurs.  Leur  corruption  eft  la  fuite  du  luxe  ;  le  luxe  eft  l'eflèt  de 
raccroiflement  des  richefles;  cet  accroiflement  eft  le  fruit  de  Tagricnlture} 
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celle-cf  eft  cèpeodant  de  première  néceflitëdans  on  Etat;  &  malgré  cet  en* 
çhalnement  dont  le  terme  eft  déplorable ,  quel  politique  ofera  jamais  pro* 
pofer  d'abolir  ou  de  décourager  ragriculcure  ? 

Quant  à  la  cherté  des  denrées ,  fujet  perpétuel  &  des  murmures  du  peu* 
pie ,  &  des  plaintes  des  écrivains  indifcrets  ,  qui  Tinvitent  à  la  révolte , 
il  fuffit  d'examiner  i^«  fi  cette  cherté  s'étend  également  fur  les  difFéren» 
objets  de  commerce  ;  alors  elle  ne  peut  être  que  l'efiet  de  I  accroiflemenc 
de  la  richefle  nationale,  2^.  Mais  la  circulation  des  efpeces  le  trouve-t^elle 
en  proportion  avec  le  prix  des  marchandifes?  cette  queftion  eft  encore  plus 
imporunte  que  la  première.  Si  la  proportion  eft  interrompue ,  le  peuple  eft 
opprimé.  Si  la  proportion  fubfifte ,  il  n'a  pas  droit  de  fe  plaindre  \  car  s'il 
eft  du  double  plus  riche.,  &  que  les  prix  fe  foient  accrus  du  double ,  il 
eft  évident  que  fon  eue  n'eft  point  changé.  Or  en  comparant  les  prix  dans 
les  différentes  époques,  &t  la  richèfie  nationale  dans  ces  mêmes  temps,  on 
eft  forcé  de   convenir,  qt|e  malgué  l'augmentation  des  prix,  il  n'eft  pat 
plus  difficile  dans  ce  fiecle  que  dans  l'autre  de  fe  procurer  les  chofes  dont 
on  a  befoin.  Il  eft  vrai  cependant  que  la  dépenfe  qu'il  faut  faire  pour  Ten*-' 
graîs  des  veaux  &  des  agneaux  étant  égale  a  celle  que  coûteroit  leur  en- 
tretien pendant  deux  ans,  cet  objet  de  luxe  &   de  délicateflè  a  un  peu 
altéré  dans  le  prix  des  viandes  de  boucherie  la  proportion  dont  nous  parlons» 
,  Mais  l'exportation  des  produâioAs  du  fol  »  dont  nous  ne  pouvons  trop 
louer  les  avantages ,  verfe  dans  le  fein  de  la  Grande-Bretagne  l'or  de  l'6- 
tranger  ;  cet  or  circule ,  &  met  le  peuple  tellement  en  état  de  fupporter 
cette  augmentation  de  prix ,  que  l'on  voit  aujourd'hui  fur  la  table  d'un  fim* 
pie  artifan  les  mêmes  mets  qu'on  voyoit  autrefois  fur  celle  des  perfonnei 
un  peu  favorifées  de  la  fortune.  C'eft  encore  cette  exportation  qui  fait  fleu« 
rir  le  commerce ,  la  navigation ,  les  manu&âures  ;  car  tous  ces  objets  font 
dans  une  dépendance  mutuelle.  L'agriculture  eft  la  fource  des  autres.  Ceft 
d'elle  que  les  plus  floriflàntes  manuniâares  d'Angleterre  tirent  les  matières 
premières  telles  que  les  peaux ,  les  laines ,  &c....  les  agriculteurs  font  né- 
ceflaires  aux  fabriquans ,  ceux-ci  le  font  aux  négocians  occupés  du  com- 
merce étranger;  &  ces  derniers  font  eux-mêmes  néceffaires  aux  deux  autres^ 
clafTes ,  parce  que  fans  eux  l'exportation  languiroit.  Mais  quelle  proportioa  ' 
doit-on  établir  dans  le  nombre  des  ouvriers  de  chaque  clafte  >.  Ceft  ce  qu'il 
eft  impoftible  de  déterminer,  parce  que  les  demandes  des  étrangers  va^ 
rient  comme  leurs  befoins.  Il  eft  certain  que  la  claife  qui  manquera  d'où* 
vriers  en  recevra  des  autres  félon  l'occurrence  ;  Tagriculture  feule  n'en  peut 
jamais  être  trop  furchargée  ^  p vce  que  les  défirichemens ,  les  améliorations 
qui  refient  à  faire ,  pourroient  occuper  encore  un  fécond  peuple. 

Après  ces  digreffions,  l'auteur  revient  à  la  cherté  des  denrées  ;  une  des 
caufes  auxquelles  il  l'attribue  eft  l'augmentation  des  noftes  &  la  multitude 
des  chevaux.  La  méthode  de  les  nourrir  d'avoine  eft  évidemment  fuoefte 
k  la  culture  du  bled.  Ajoutez  à  ce  luxe  Tefpece  de  rafinement  qui  s'eft  io^ 
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troduit  dans  les  bourgs  &  dans  les  villages  »  oii  le  payfan  jadis  fatiafaii 
d'un  pain  groflier,'  mais  fahi,  coropofé  de  pomme  de  terre,  ou  de  mélan- 
ges de  grains,  veut,  à  l'exemple  des  riches,  fe  nourrie  du  pain  le  plus  dé- 
licat, du  froment  le  plus  épuré.  Toutes  ces  circonftances  ont  diminué  la 
quantité  des  bleds  &  en  ont  augmenté  la  confommation.  L'exportation  ne  . 
verfe  plus  dans  le  fein  de  l'Etat  autant  de  richefles  qu'elle  en  verfoit  autre-- 
fois.  L'agriculture  efl  découragée  j  &  dans  une  dès  contrées  les  plus  ferti* 
les  de  la  terre ,  il  faut  s'occuper  des  moyens  de  procurer  l'abondance ,  qui 
fembloit  devoir  naître  &  fe  perpétuer  d'elle-même. 

Le  premier  de  tout  feroit  d'étendre  la  culture  du  fol.  On  a  défiriché  une 
partie  des  landes ,  mais  il  en  lefte.  encore  une  vafie  étendue  oii  le  foc 
n'a  point  pénétré.  Les  défrichemens  ne  fe  font  ppint.  étendus  en  proportion 
de  la  confommation  qui  s'eft  accrue.  Il  fkudroit  donc  aiguillonner  la  pareflè 
des  habitans  des  bruyères,  encourager  leur  timidité^  oc  leur  procurer  iet 
moyens  de  tenter  ces  entreprifes  lucratives  pour  eux  &  pour  l'Etat.  Iltfaix- 
droit  abattre  ces  vafies  forêts,  ces  parcs  peuplés  de  oétes  &uves  ,  ter* 
reins  immenfes  confacrés  aux  plaifirs  de  quelques  particuliers ,  &  perdue  pour 
la  fubdftance  de  la  nation  ;  il  fàudroit  les  enclore ,  les  divifer ,  les  culti- 
ver, élever  des  villages  dans  ces  lieux  où  l'on  ne  voyoit  que  des  retraites 
de  fanglier  ;  méprifer  les  murmures  que  cette  révolution  exciteroit  parmi 
la  noblefle ,  &,  attendre  de  l'Etat  &  de  la  poftérité  le  prix  d'une  fi  belle 
entreprife.  L'auteur  propofe  les  moyens  d'affurer  le  fuccès  de  cette  opération. 
L'efpace  qu'occupoient  ces  forêts  lera  divifé  en  portions  de  cent  acres;  mais 
on  pourra  confier  plufieurs  portions  à  un  mèn\e  Fermier  ;  on  l'obligera  à 
jnettre  cette  terre  en  culture  dans  un  nombre  limité  d'années  fous,  peine  de 
s'en  voir  deffaifin  On  accordera  aux  cultivateurs  tous|  les  encouragemens 
qu'ils  pourront  défirer;  un  délai  de  fept.  années  pour  les  premiers  pa^ 
mens,  une  exemption  perpétuelle  de  dixmes  ;  on  les  obligera  feulement  à 
élever  une  grange  &  deux  cabanes  fur  les  terres  defiinées  à  la  culture  des 

grains ,  &  des  hangars  &  des  cabanes  fur  les  terreins  réfervés  pour  les  her- 
ages.  On  réfervera  cependant  les  arbres  les  plus  beaux  ,  pour  la  marine  du 
roi ,  &  l'on  verra  de  riches  moiflbns  édore  dans  des  lieux  où  l'on  voyoit 
4es  arbres  mal  nourris  s'élôver  avec  peine  au  milieu  des  buiflbns.  Car  (bic 
négligence  de  la  part  des  Jhommes  >  foit  inaptimde  de  la  part  de  la  natar 
te ,  on  voit  en  Angleterre  peu  de  forêts  dont  l'Etat  n'afflige  pas  les  regards 
de  l'obfervateur.  »  Dans  nos  forêts ,  dit  Mr.  Ellevyn ,  pour  un  arbre  qui 
js>  profpere,  vous  en  trouvez  vingt  autres  qui  croiflent  d'une  manière  àif^ 
»  forme,  quilanguiffent,  ou  qui  meurent,  &  au  lieu  d'arbres,  vous  voyez 
»  des  milliers  d'arbrifleaux  ou  d'arbuftes.  Mais  combien  de  pourriture,  de 
;39' cavités  où  féjoument  des  eaux  empoifonnées  ^par  la  putré^âion   dés 
.»  feuilles  qui  y  tombent  !  yous  ne  rencontrez  par*tout  que  des  troncs  pour-»- 
»  ris,  des  tiges  endommagées,  des  branches  rompues,  ou  defléchées»  cm. 
,»  npiourantesj  &c..^ 
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le'  mém0  lauMur  'àéùt^  qq'od  laifle  fubfifter  de  magnifiques  baliveaux 
épars  dans  ces  campagnes  défrichées  ;  mais  il  ne  confidere  pas  que  leurs 
racines  nuirçient  à  la  charue ,  &  feroient  à  leur  tour  endommagées  paf 
elle;  que  leur  ombre  ralentiroit  la  végétation  des  grains.  Uauteur  de  Vtttki 
confeille  de  les  reléguer  dans  les  haies  ,  dans  les  bordures.  Cet  avis  eft 
fage;  nuis  il  n^offire  point  encore  un  fur  préfervatif  contre  les  ravages  des 
racines.  Depuis  que  les  grands  chemins  font  plantés  en  France  »  les  labou«- 
reurs  ne  celfent  de  maudire  cet  ufage  qui  appauvrit  la  fubilance  des  grains 
lemés  près  des  routes ,  &  qui  fait  trouver  dans  des  racines  entrelacées  ^ 
une  réuftance  que  le  foc  le  plus  tranchant  pe  peut  pas  toujours  vaincre, 
ï^our  éviter  ces  inconvéniens ,  il  ne  faudroit  planter  que  dans  les  terres 
réfervées  aux  herbages;  Tombre  des  arbres  loin  de  nuire  à  cette  forte  de 
culture ,  lui  procureroit  une  humidité  propre  à  féconder  le  gramen  &  les 
autres  herbes.  I^es  tenanciers  feroient  torcéç  par  leurs  baux  a  entretenir  de 
diftance  en  diftance  4e  petites  pépinières,  &  à  remplacer  tous  les  arbres 
abattu».  Un  infpeâeur  nommé  par  le  gouvernement  parcourroit  tous  les 
ans  ces  champs  défrichés,  &  veilleroit  à  Tobfervation  des  conditions  efleh- 
:tielles  de  ces  bauix. 

L'auteur  voudroit  aufli  qu'on  mit  en  culmre  ces  communes  flériles ,  où 
paiflent  tes  maigres  troupeaux  dii  pauvre.  Un  larcin  fait  à  l'indigent  n'é- 
pouvante point  ce  politique ,  il  l'en  dédommage  par  J'efpérance  de  l'aug-> 
mentaUpn  de  fes  lalaires,  effet  inféparablç  de  l'extenlion  qu'il  veut  don- 
ner à  l'agriculture  en  Angleterre.  Il  prétend  que  ces  communes  étoient 
pour  les  pauvres,  la  fource  de  tous  les  vices»  puifque  cette  pofleflion  fo- 
mentoic  leur  fainéantife  ;  que  chacun  d'eux  occupé  non  à  garder  un  trou- 
peau,  mais  une  feule  vache,  rejettoit  toute  autre  occupation ,.&  /ondoie 
fur  ce  feul  objet»  l'efpoir  de  fa  fubfiftance.  Au  refte,  dans  les  cantons 
convertis  en  herbages ,  ne  pourroit*on  pas  élever  quelques  cabanes  &  y 
annexer  quelques  acres  de  terre  dont  l'ufage  appartiendroit  exclufivement 
à  ces  indigens  qu'on  auroit  dépouillés.  L'origine  de  cettç  poifeilion  re- 
monte à  nuvafion  des  Saxons,  &  au  partage  qu'ils  firent  des  terres  de 
la  Grande-Bretagne.  Quoiqu'en  dife  l'auteur  de  l'effai,  le  dédommage- 
ment qu'il  ofFroit,  n'ôcoit  pas  de  cette  opération,  toute  idée  d'injuflice. 
Les  communes . éjt<Ment  le  patrimoine  des  pauvres,  comme  un  palais, 
une  terre,  une  rente  co^fidérable,  font  celui  des  riches.  Seroit-on  en 
droit  dç  leur  dice.  «  Votre  vie  eft  trop  oifeufe;  tout  homme  qui  ne 
»  vit  pas  de  fon  travail  eft  criminel  ^  nous  nous  emparons  de  vos  biens , 
«  afin  de  vous  forcer  à  trouver  des  relfources  dans  votre  induftrie.  Mais  ces 
»  reflources  feront  inépuifables ,  &  vos  talens  exercés  avec  ardeur  voue 
9  rendrcrnt  un  revenu  plus  confidérable  que  votre  patrimoine.  «  D'après 
de  pareils  principes ,  TËtat  pourroii*il  chaflèr  ces  citoyens  opulens  des  ter- 
res &  des  pal^  que  leurs  aveux  ont  pollédés.  Toutes  les  fois  qu'uo  grand, 
/ait  à  un  pauvre  cette  quemon  humiliante.  9  Quel  eft  ton  travail!  Qu^ 
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»  Ài8-tu>  q;  Le  fainéant  pourroic  lui  répondre,  n  ce  que  vous  &ites  :  c*e(l-à« 
9  dire  9  rien,  a  Les  riches  ainfi  que  les  mendians  portent  la  beface  ;  les 
vices  du  pauvre  font  devant  eux ,  leurs  propres  vices  font  derrière.  Je  me 
rappellerai  toujours  d'avoir  vu  un  Dernardin  qui  portoit  fur  (a  figure  un 
embonpoint  (candaleux,  dire  à  un  miférabie  vieillard  qui  lui  demandoit 
l'aumône,  d  travaille  fainéant.  »  Soyons  équitables,  jugeons^nous.  On  nous 
entend  répéter  fans  celle.  »  Lorfque  le  peuple  eft  riche,  lorfqueles  vivres 
»  font  à  vil  prix ,  le  pauvre  fufpend  fon  travail  »  la  ^cilité  de  fe  procurer 
.»  fa  fubfiflance  borne  à  quatre  heures  par  jour  les  foins  laborieux  qui  l'oc-^ 
»  cupoient  toute  la  journée.  Il  faut  donc  entretenir  une  certaine  ch^té, 
»  pour  tenir  le  peuple  en  haleine  ;  &  ne  pas  latiTer  languir  fon  induftrie.  « 
Mais  fi  lorfquer  pour  prix  de  nos  lervices  nous  allons  demander  un  emploi 
lucratif,  un  accroiflement'de  fortune,  le  minifire  nous  répondoit.  »  Il  eft 
i>  bon  que  vous  foyez  dans  un  état  voifin  de  l'indigence;  c'eft  parce  que 
a>  vous  êtes  utile,  qu'il  ne  fautpiMnt  vous  enrichir,  de  peur  que  vous  ne 
3»  cédiez  de  l'être.  «  Trouverions-nous  beaucoup  d'équité  dans  cette  poli*- 
tique?  Le  peuple  eft  infolent,  dit-on,  quand  il  eH  heureux  s  &  les  riches 
font-ils  modeites  >  S'ils  peuvent  fe  permettre  quelques  loifirs,  pour^toi  le 
peuple  ne  jouiroit-il  pas  des  mêmes,  droits  f 

L^auteur  de  TelTai  trouve  ^es  avantages  fans  bornes  dans  le  défrichement 
^es  landes  &  des  communes  ;  tous  les  marc^iés  regorgent  de  grains  ^  la 
nation  une  fois  pourvue  de  fon  néceflaire ,  mus  les  ports  font  ouverts,  le 
fuperflu  des  grains  Anglois  nourrit  une  partie  de  l'Europe»  &  enrichit  les 
infulaires  du  fuperflu  des  richeflès  de  la  France,  de  rsfpagne,  de  l'Italie. 
Nulle  variation  dans  les  prix  ;  la  fubfiftance  du  peuple  eft  fixée»  les  falaires 
le  font  de  même»  &  le  corps  polirique  jouit  d'une  félicité  inaltérable.  Le 
commerce  devient  libre,  parce  que  le  gouvernement  n'a  plus  dans  là  mi- 
fere  ou  les  murmures  du  peuple  un  prétexte  pour  te  reftreindre.  On  connoh 
tous  les  effets  de  cette  liberté.  C'^ft  par  elle  que  la  Hollande  qui  n'a  pas 
en  produâions  du  fol»  de  quoi  nourrir  fes  habitans  pendant  un  mois, 
fuffit  non- feulement  à  leur  approvifionnement ,  mais  à  celui  de  plufieurs 
nations  trop  nombrenfes ,  plus  af&mées  par  les  loix  prohibitives  que  par  la 
ftérilité  de  leur  terroir. 

,  Malgré  les  avantages  démontrés  de  Pexportatien ,  on  ne  fe  lafle  point 
de  fatiguer  par  des  lophifmes  éternels  ceux  qui  la  défendent.  Si  le  bled, 
difent-ils  »  monte  à  un  prix  trop  haut ,  les  thanufaâuriers  mettront  un  prix 
.plus  haut  à  leur  main-d'œuvre;  &  les  marchandifes  mànu&âurées»  deve- 
nant plus  chères,  ne  pourront  plus  foutenirla  concurrence  dans  les  marchés 
étrangers.  Mais  ne  voit-on  pas  le  danger  plus  grand  de  dépeupler  les  ma- 
nufiiâures  pour  peupler  les  cabarets  ,en  mettant  le  bled  à  trop  bas  prix  > 
Ne  connolt-on  pas  le  penchant  de^  ouvriers  à  l'indolence  &  l'ivrognerie  > 
Leur  induftrie  ne  peut  être  provoquée  que  par  la  cherté  portée  à  un  cer^ 
tain  degré.  D'ailleurs  la  fupériorite  des  Anglois  dans  certains  arts,  fur- 
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tout  da^»  celui  de  façonnera  de  polir  Tacier,  leur  alTurera  toujours  chez 
les  nations  moins  induftdeufes  un  débit  fur  &  prompt  »  quelque  prix  qu'ils 
mettent  à  leurs  ouvrages. 

Un  exemple  frappa/it  donne  ^  cette  copjeâure   toute  la  certitude  d'un 
fait  inconteftable.  Le  gouvernement  François  menaça  de  défendre  l'impor- 
tation de  l'acier  ,  fi  celui  d'Angleterre  ne  permettoit  pas  celle  des  toiles 
de  Cambrai.  Le  miniftere  Ânglois  tint  ferme  i  il  continua  à  fermer  fes  porus 
aux  toiles  de  Flandres  »  &  les  Frjmçois  continuèrent  à  recevoir  des  mains 
des  Anglois  les  objets  les  plus  précieux  de  leur  quincaillerie.  L'auteur  (e 
plaine  amèrement  de  l'interruption  du  commerce  du  Levant  que  l'Angle- 
ferre  a  perdu.  Mais  il  ne  veut  point  qu'on  en  attribue  la  caufe  à  l'augmenr 
tation  des  prix.  M  la  trouve  dans  le  peu  de  légèreté  des  laines  d'Angleterre 
comparées  à  celles  de  France  Si  d'Efjpagne.  Il  en  indique  encore  une  au« 
tre  qui   prouve  au  moins  fa  bonne-roi.  »  L'impropriété  de   nos  draps  ,^ 
»  n'efl  pas,  dit-il ,.  Tunique  caufe  de  la  perte  de  ce  commerce  :  ce  qui 
»  n'y  a  pas  moins  contrioué  }  ce  font  les  fraudes  commifes  par  nos  né- 
^  gocians  malgré  les  précautions  qu'on  prend  à  Blackvell ,  ce  qui  Êdt  peu 
a»  d'honneur  à  notre  nation  '^ 

Mais  quand  on  parviendrojt  à. défendre  dans  les  autres  Etats  l'importa- 
tion des  marchandiies  manufaâurées  en  Angleterre;  op  fera  toujours  une 
exception  en  faveur  des  grains.  La  France  pendant  la  guerre  de  1741,  en 
acheta  quatre  cents  mille  quarters  d'un  feul  envoi.  Si  dans  un  état  de  dif- 
corde  &  de  haine  on  a  recours  aux  Anglois  ^  quel  efpoir  plus  flatteur  en- 
core de  voir  fleurir  leur  commejrce  des  grains  dans  unf  état  de  calme  & 
de  tranquillité.  Ces  befoins  perpétuels  de  la  France ,  de  l'Efp9gne ,  de  Na- 
pies  ,  (ont  l'eftet  des  loix  prohibitives ,  &  coaâives.  Et  ces  toix  font  aufli 
intimement  liées  avec  la  cooftitution  de  ces  Etats  ^  que  U  liberté  indéfi- 
nie du  commerce  Teft  avec  la  confliuition  Angloife.  Ce$  infulaires  ne  doi- 
vent donc,  jamais  craindre  que  l'étranger  laifTe  dépérir  dans  leurs  magafins 
Je  fuperflu  de  leur  agriculture. 

L'auteur  de  TefTai  fait  le  plus  grand  éloge  de  la  gratification  accordée 
3t  Texportation.  Mais  ce  fujet  ayant  déjà  été  traité  d'après  les  mêmes  idées 
dans  Varithmétiquc  politique  &  dans  ttjfai  fur  Pétat  de  P agriculture  de  la 
Grande-Bretagne  ^  noM  Y  xenvoyonilc  ItQieur.  L'autei|r  plus  jaloux  encore 
de  la  fpleodeur  &  de  ropulence  de  fa  nation  que  les  autres  politiques, 
voudroit  qu'elle  fît  toujours  immédiatetnent  le  commerce  des  grai)is  par 
elle-même ,  &  qu'elle  ne  cfaarge&t  point  de  la  plupart  de  fes  commiffîons^ 
ce  peuple  éiâeur ,  qui  abonde  de  tout  ce  qu'il  ne  trouve  pas  dans  fà  pa- 
trie 9  qui  à  force  de  fè  rendre  nécefiàire  à  toutes  les  nations  s'efl  rendu 
plus  heureux  qu'çUes,  &  qui  tomberoit  dans  le  néant,  s'il  cefToit  d'être 
employé. 

M.  Arbuthnot  veut  que   le  commerce  des  grains  foit  libre  comme  l'air 
que  l'on  refpire.  Il  fe  récrie  contre  l'autorité  tyraxmique  qui  ne  permet  pa» 
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au  cultivateur  dVxporer  fes  grains  en  vente  que  dans  les  marchés,  &  Qui 
le  livre  â  la  merci  de  quelques  regratiers  dont  l'intelligence  a  les  effets 
les  plu$  funefles.  Pourquoi  lui  nécefliter  des  frais  de  tranfport ,  quand  il  fe 
'préfente  des  acheteurs  dans  fon  magafin }  pourquoi  forcer  lés  habicans  de 
ion  village  à  aller  fort  loin  adieter  le  bled  de  leâr  voifin  ?  La  liberté 
n'eft  point  encore  entière  en  Angleterre  &,  elle  doit  l'être,  Jufqu'à  ce  jour, 

1>lus  on  l'a  étendue,  plus  la  force  &  le  bonheur  de  l'Etat  fe  font  accrus;  & 
orfque  la  liberté  n'aura  point  de  bornes,  la  fëlicité  f  ubliaue  n'en  aura  plus» 
Cette,  liberté  illimitée  dans  le  Commerce  des  grains  eft  fi  néceflaire ,  que 
ies  HoUandois ,  qu'on  n'accufera  pas  de  ne  point  contioitre  leors  vrsûs  m«- 
térêts,  ayant  empêché  dans  un  temps  de  famine  l'exportation  de  tout  co* 
tnefiible ,  en  exceptèrent  les  grains.  Cette  denrée  ne  paie,  lorfqu'elle  fort 
de  leurs  ports ,  que  la  moitié  des  droits  au'elle  paie  lorfqu'elle  y  entre. 
«On  les  a  vus  une  feule  fois  preflës  par  la  difette  la  plus  cruelle  interdite 
rexportàtion  ;   mais  il  ne  fallut  que  trois  mois  pour  leur  ouvrir  les 


itir  'les  triftes  effets  d'une  pareille  défenfe  ;  &  l'exportation  reprit  fon  libre 
^ours.  Sans  cette  liberté ,  Amfterdam  ceflbit  d'être  le  magafin  de  l'Europe^ 
ou  plutôt  Amfterdam  n'étoit  plus.  L'auteur. ne  s'apperçoit  pas  ici  que  le 
parallèle  des  Anglois  &  des  Hollandots  n'eft  pas  juffe.  Les  Hollandois 
n'ayant  point  de  terrés  &. cultiver  dépendent  de  tous  les  peuples.  Les  An* 

S  lois  ne  dépendent  que  d'etix'-mémes ,  &  dans  le  cas  d'u^e  famine  extrême 
i  générale ,  il  feroit  àbfurde  qu'une  nation  indépendante  des  autres  fe  pri* 
'vât  de  fon  néceflaire  en  leur  faveur,  pour  ne  pas  perdre  des  ccxrefpoo-* 
dances  utiles,  il  eft  vrai,  à  fa  fplendeùr,  mais  nullement  eflentielles  à  fa 
.fubfîftance.  M.  Arbuthnot  ne  tend  pas  moins  qu'à  détruire  ces  Hollandois 
dont  il  admire  la  (àgefTe.  Si  on  adoptoit  fon  plan ,  chaque  port  4ie  l'An* 
'gleterre  deviendroit  une  nouvelle  Amfterdam  où  le  refte  de  l'Europe  iroit 
puifer  fa  fubfiftance.  Les  ports  de  Hollande  feraient  iléferts  ;  &  lepavilloo 
'Anglois,  refpeâé  duKord  au  Midi,  deviendroit  dans  toutes  les  cont^^  le 
fignal  de  l'abondance.  (M.  de  Sacy.) 

H  '  "    ■  ■!  '  \BSSSSaSSS     ,   ^     .    '1 

F  E  R  M  E    G  É  N  É  R  A  L  R  ^ 

UNe  Ferme,  en  général,  eft  un  bail  ou  louage  ijue  l'on  fiiit  d^un 
ibfids,  d'un  héritage,  d'un  droit  quelconque,  moyemlattt  un  certain  prix  , 
une  certaine  redevance  que  l'on  paie  tous  les  ans  au  propriétaire,  qui  , 
pour  éviter  le  danger  de  recevoir  beaucoup  moins ,  abandonne  Tefpérance 
de  toucher  davantage,  préférant,  parune  compenfation  qui  s'accorde  aulfi^ 
bien  avec  la  juftice  qu'avec  la  raifon,  une  fomme  fixe  &  bornée ,  mai» 
dégagée  de  tout  embarras,  à  des  fommes  plus  confidérables  achetas  par 
les  Soins  dp  la  manutention,  .&  par  l'incertitude  des  événemens^ 

n 
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II  ne  s'agit  dans  cet  article  que  des  droits  du  fouverain ,  que  i*on  efl 
dansNl'ufage  d^affermer;  &  fur  ce  fujet  on  a  fouvent  demandé  laquelle  des 
deux  méthodes  eft  préférable ,  d'affermer  les  revenus  publics ,  ou  de  les 
mettre  en  régie. 

On  prétend  que  dans  les  Etats  qui  perçoivent  les  impofitions  par  le 
moyen  de  la  régie,  les  peuples  n'éprouvent  pas  les  mêmes  calamités  que 
dans  ceux  où  l'on  les  afferme.  Cela  peut  être  ;  mais  je  doute  que  dans  un 
royaume  dans  lequel  les  Fermes  font  en  ufage  depuis  long-temps^  la  régie 
fôt  capable  de  procurer  un  foulagement  digne  d'attention. 

Je  demande ,  pour  foutenir  cette  propofition ,  que  l'on  m'accorde  que  le 
gouvernement  feroit  trop  peu  fenfé ,  s'il  n'intérefloit  pas  le  régifleur  dans 
fa  régie.  En  effet ,  pourroit-on  compter  fur  l'exaâe  vigilance  de  celui  donc 
les  profits  feroient  les  mêmes  lorfque  fa  recette  Teroit  confidérable  ou  lorf* 
qu'elle  feroit  médiocre  t  II  fe  préiente  trop  de  raifons  à  l'appui  de  cette 
vérité  ;  il  feroit  faftidieux  de  les  détailler.  Je  fuppofe  encore  que  l'on  em^ 
ploieroit  à  la  régie  les  mêmes  hommes  qui  lèrvoient  aux  Fermes  ;  on 
verra  bientôt  qu'il  feroit  difficile  d'agir  autrement. 

Cela  pofé;  par  la  régie,  (E/prit  des  loix^  liv.  XIII.  chap,  r^.)  on  n'é- 
pargneroit  point  à  l'Etat  les  profits  immenfes.  des  fermiers ,  les  régifleurs 
chercheroient  à  faire  les  mêmes  ;  &  par  une.conféquence  naturelle  on  n'é* 
pargneroit  point  au  peuple  le  fpeâacle  des  fortunes  fubites  qui  l'affligent. 
Ce  n'eft  pas  le  fermier  qui  profite  de  la  cruelle  augmentation  que  les  con- 
traintes ajoutent  à  l'impôt ,  elles  n'enrichiffent  que  le  régiffeur.  Par  la  ré* 
gie ,  l'argent  levé  ne  pafTeroit  pas  par  peu  de  mains ,  &  n'iroit  pas  plus 
direâement  au  fouverain  \  les  mains  des  principaux  régifleurs  tiendroient 
lieu  de  celles  des  fermiers.  Far  la  régie,  le  fouverain  n'épargneroit  pas 
une  infinité  de  loix  qu'exige  toujours  de  lui  l'avarice  des  fermiers.  Le  ré-^ 
gilfeur  intéreffé  à  groffîr  les  produits ,  demanderoit  ces  mêmes  loix;  &  fl. 
on  les  accorde  au  fermier,  le  refufera-r-on  au  régiffeur,  lorfque/ l'avantage 
en  feroit  plus.confîdérabje  &c,  plus  immédiat  pour  le  tréfbr  du  fouverain? 

On  fe  confirmera  dans  ce  fenciment  ^  fi  on  veut  faire  attention  que  je 
parle  d'un  Etat  accoutumé  aux  Fermes,  dans  lequel  les  principes  du  trai- 
tant ont  pris  racine;  dans  lequel  ces  fortunes  immenfes  ont  répandu  l'avi^ 
dite  des  richeffes  daiis  tous  les  ordres  où  cet  efprit  domine ,  où ,  jufques 
dans  le  militaire ,  les  fcrupules  de  prendre  fur  l'Etat  font  inconnus  ;  dans 
lequel  enfin  les  maux  de  la  pauvreté  ne  laiffent  envifager  d'autre  bonheur 
que  celui  de  l'opulence. 

Si ,  comme  on  l'a  dit,  cet  Etat  qui  voudroit  changer  la  fbm\e  de  la  per* 
ception  de  fes  finances,  ne  pouvoit  la  confier  qu'à  ceux  qui  les  .connoif^ 
fent ,  qui  les  dirigent  depuis  long-temps  ;  le  même  génie  les  conduiroit  ; 
on  ne  verroit  d'autre  changement  que  celui  du  titre  de  fermier  en  celui 
de  régiffeur. 

On  connoit  des  perfonnes  qui  ne  font  ni  régiffeurs  ni  fermiers  ^  &  dont 
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U  principale  attention  eft  deAice  groffir  les  finances  :  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle j^ir^/â  cour.  Que  pourroit-on  efpérer  d'un  régifleur,  lorfque  la  bonne 
économie  veut  que  Ton  l'intérefle  dans  le  fort  ou  le  foible  de  la  recette  \ 

A  confidérer  la  qualité  des  raifons  données  pour  faire  préférer  la  régie  , 
on  feroit  tenté  de  croire  que  leur  auteur  ignoroit  qu'en  France  la  taille 
n'entroit  pas  dans  les  Fermes,  &  qu'elle  le  régiflbit.  Je  n'en  ferois  pas 
étonné. 

Le  gouvernement  trouve  dans  la  Ferme  des  avantages  qu'il  ne  trouve^ 
roit  pas  dans  la  régie.  Sa  pofition  demande  fouvent  que  Ton  fafle  à  l'Etat 
des  avances ,  &  très-fortes ,  &  tout  i  la  fois.  Cène  relTource  fe  rencontre 
chez  les  fermiers. 

La  facilité  de  la  perception  eft  encore  un  attrait  bien  engageant;  il  évite 
au  miniftere  mille  embarras  néceflaires  qui  fuivent  la  régie  ;  par  exemple , 
l'incertitude  des  fonds  dont  il  peut  difpofer.  Ces  deux  objets ,  félon  toutes 
lés  apparences ,  ont  déterminé  la  préférence  pour  cette  forte  d'adminiftration. 

Mais  ces  mêmes  c6mmodités  ont  eu  des  fuites  facheufes  qui  foumiflent 
contre  la  Ferme  des  argumens  férieux  &  fupérieurs  à  ceux  que  l'on  a  vus 
plus  haut.  La  méthode  de  lever  les  impofitions  &  de  les  faire  valoir,  o'eft 
pas  une  opération  fimple,  c'eft  un  art  qui  a  fes  myfteres*  Les  gens  de 
finances  ont  un  foin  particulier  de  les  tenir  cachés  ;  la  multitude  des  im- 
pôts qu'ils  fuggerent  jette  encore  par  le  nombre  une  grande  confiifioD. 
Cette  partie  devient  une  fcience  profonde.  Le  fouverain  &  fes  miniftres  ^ 
fatisfaits  de  favoir  la  forame  totale  des  revenus ,  perdent  de  vue  dans  la 
fuite  des  temps  la  manière  de  les  ralfembler.  Les  fermiers  &  ceux  qu'ik 
emploient  font  les  feuls  qui  poffedent  la  clef  des  refforts  qu'il  faut  mettre 
en  œuvre;  de-là  vient  la  néceffité,  dont  j'ai  parlé,  qui  forceroit  le  minif- 
tere de  les  employer,  (i  l'on  vouloit  entreprendre  un  changement  &  une 
direâion.  De  quel  ordre  de  l'Etat  pourroit-on  tirer  le  nombre  confidérable 
de  perfonnes  entendues  dans  ce  genre ,  dont  on  ne  pourroit  fe  pafTer  ? 

Cette  fituation  &  la  reflburce  pour  les  avances ,  mettent  en  quelque  ma- 
nière le  gouvernement  dans  la  dépendance  de  ce  que  l'on  appelle  les  gens 
^affaires.  Ils  ont  fafciné  les  yeux  jufqu'à  fe  faire  nommer  les  colonnes  de 
VEtoÈ. 

Tout  afcendant  d'un  côté  fuppofe  de  l'autre  un  alfujettifTement  contraire 

&  la  dignité.  Il  ûnpofe  la  néceffité  de  ménager,  de  favorifer  celui  qui  l'a 

vfu  prendre.  Il  en  réfulte,    en  &veur  des  fermiers,  wie  autorité  dans  ce 

genre  qui  pofe  une  barrière  entre  la  bonté  du  fouverain  &  les  plus  juftes 

plaintes  de  fes  peuples. 

On  peut  ajouter  contre  la  Ferme  que  la  condition  commune  de  tout 
fermier  efl  d'obtenir  fa  Ferme  au  plus  bas  prix ,  &  d'en  porter  l'émolu- 
ment au  plus  haut  qu'il  lui  eft  poffible.  Ainfi  l'état  cuturel  du  fermier 
d'un  impôt»  eft  de  cacher  les  moyens  qu'il  a  de  le  faire  valoir,  de  trom** 
per  le  fouverain ,  &  d'exiger  beaucoup  de  fes  peuples. 
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Cependant  »  £1  on  y  réfléchit  attenrivement ,  on  fera  convaincu  que  les 
tnaux  que  l'on  attribue  à  l'adminiftration  par  Ferme ,  ne  (ont  pas  une  fuite 
de  fa  nature ,  &  que  l'on  peut  éprouver  les  mêmes  par  la  régie. 

Si  dans  quelques  Etats ,  la  régie  n'eft  pas  fi  onéreufe  aux  peuples  que 
Peil  la  Ferme  dans .  d'autres  ^  c'eft  qu'on  n'y  fouf&e  pas  les  vexations  des 
régifleurs.  Que  l'on  ne  foufire  pas  celle  Ats  fermiers»  sdors  les  chofes  fe- 
ront égales. 

Si  celui  qui  a  traité  d'un  impôts  impofe  par  Ces  taxes  particulières  une 
ibmme  trois  fois  au£B  fiirte  que  cdle  pour  laquelle  il  a  traué,  le  mal  n'eft 
point  que  cet  impôt  fois  mis  en  Ferme.  Il  vient  de  ce  que  l'on  fouffre 
une  exaâion  aum  criante  ;  de  ce  que  l'on  n'en  fait  pas  un  exemple  qu| 
étonne  ceux  qui  fiiivroient  ce  même  chemin. 

On  fe  contente  de  faire  la  Ferme  d'un  impôt ,  &  dé  fkvoîr  ce  qu'il  rend 
aux  finances;  on  ignore  ce^qu'il  vaut  au  termier.  Si  on  le  fuivoit  dans 
lès  opér^ions  ;  fi  on  le  réduifoit  à  des  profits  raiibnnables  &  légitimes  ;  fi 
on  écootoit  les  cris  du  peuple  fur  fes  vexations  ;  fi  on  le  rendoit  refpon* 
iable  de  fà  conduite  dans  le  ^odt  de  cdui  qui  force  les  produâions  de  la 
terre;  en  un  mot,  fi  on  s'en  f^îfoit  craindre  »  au^li^u  de  le  ménager;'  les 
finances  ne  dépendroient  pas  de  lui  ;  le  fecret  n'en  feroit  pas  entre  {t& 
mains ,  il  feroit  contenu  dans  un  état  convenable  à  fa  conditicm  \  le  pidilic 
pourrott  refpirer. 

Si  Y  d'un  autre  côté,  on  fuppofe  un  gouvernement  avide,  infatiable^  il 
tirera  par  tes  mains  des  régtfTeurs  tout  ce  que  retire  le  fermier  ;  les  conctrf"- 
ïlons  de  l'un  tiendront  lieu  des  exafHons  de  l'autre  ;  elles  feront  approu^ 
vées  t  I&  t^gie  fera  préférée;  elle  rendra  aux  finances  une  partie  de  ce  que 
^agne  le  fennier;  la  condition  du  peuple  ne  fêta  point  changée. 

Si  au  contraire  le  gouvernement  fe  conduit  par  des  règles  modérées  & 
conformes  à  la  fidne  politique  ;  s'il  regarde  conune  une  maxime  fondamen« 
taie  qu'il  faut  fiiire  contribuer  les  peuples  &  ne  les  point  épuifer  ;  fur-«ont 
s'il  veille  fur  le  fermier  avec  une  attention  févere ,  la  Ferme  lera  asifi 
douce  que  la  régie. 

Toutes  ces  confidérations  balancées ,  on  doit  convenir  néanmoins  que  h 
régie  a  quelque  chofe  de  plus  favorable  aux  peuples  :  en  voici  les  feules 
rsffbns.  w  Ce  feroit  être  infenfé  de  préfuppoler  dans  un  Ibuverain  &  dans 
les  minifires  l'injuftice,  la  dureté,  l'avarice^  au  même  degré  qu'elles  & 
tfoovenc  chez  les  fermiers  ;  ces  cacaâeres  doivent  être  égaux  fKKur  reodœ 
la  pé|^  anfii  rude  que  la  Ferme.  2"^.  La  Ferme  peut  lamer  le  goavemfl-» 
ment  dormir  fur  bien  des  objets  ;  la  régie  l'oblige  d'avoir  toujouid  les  y«nx 
ouverts  I  c'eft  Pavantage  des  peuples. 

Si  les  chofes  étorent  entières,  ce  parti  feroit  le  meilleur.  Dans  les  lieux 
-où  l'tffflge  eft  au  contraire,  où  le  mal  eft  invétéré ,  il  eft  à  craindre  que  l'on 
ne  puifte  que  gémir  fur  les  abus^  ou  tout  au  pins  y  fiiiite  quekfie  Téfbrone 
i^rt.  On  auroit  befoin,  pour  y  cemédîer  entièrement,  d'une  réfdlnttpn  ilneo 

La 
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fixe  &  long* temps  foutenue,  d'une  fermeté  inébranlable;  de  beaucoup  d'ha* 
bileté  &  d'une  application  fans  relâche. 

La  Ferme  &  la  régie  peuvent  être  employées^  comme  on  vient  de  le 
voir^  afTez  indiffèremment ,  fi  le  gouvernement  veille  à  les  régler.  L'une  & 
l'autre  ont  des  inconvéniens  intolérables ,  s'il  s'endort  fur  la  conduite  des 
fermiers ,  ou  s'il  lâche  la  bride  aux  régiflèurs. 

Pourroit-on  fe  paflèr  de  toutes  les  deux  ;  épargner  au  peuple  les  profits 
du  fermier  I  les  appointemens  du  régifTeur,  ceux  d'une  infinité  de  perionnes 
néceflaires  à  la  levée,  &. leurs  vexations  plus  défolantes  que  les  impôts? 

Il  fiiudroit,  pour  y  parvenir ,  rendre  le  peuple  lui-même  régifleur  & 
fermier.  Alor$  i'£tat  dans  lequel,  foit  la  Ferme,  foit  la  manière  de  régie, 
auroient  introduit  la  mifere  à  la  place  de  l'abondance  ,  pourroit  changer 
de  forme  &  de  face  fans  aucun  inconvénient. 

Il  eft  étonnant  que  le  fyftéme  du  maréchal  de  Vauban  n'ait  pas  ouvert. 
les  yeux  fur  cette  poflibilité  :  je  ne  le  propofe  pas  précifément  comme  il 
l'a  donné;  mais  il  y  a  peu  de  chofes  à  y  changer  &  à  y  ajouter  pour 
lui  donner  une  plus  grande  perfeâion  ;  &  peu  de  mérite  à  préfenter  un 
projet  recevable,  lorfque  l'on  fuit  les  chemins  frayés  par  ce /grand  homme. 

Perfonne  n'ignore  que  les  provinces  que  l'on  appelle  en  France  payt 
^Etats^  font  moins  foulées  que  les  autres,  malgré  quelques  abus  qui  ^y 
font  introduits.  La  feule  bonne  raifon  que  l'on  putSë  en  donner,  efl  qu'elles 


régiflent  &  lèvent  leurs  impots  par  elles-mêmes.   En  voyant  les  peuples 
jouir  d'un  peu  d'aifance,  on  a  dit  que  l'on  pourroit  les  faire  contribuer 


oeu 
leul 


plus  rien. 

Si  on  livroit  les  pays  d'Etats  aux  traitans,  les  finances  y  gagneroient 

u ,  mais  les  fermiers  &  leur  cohorte  dévoreroient  le  peuple.  Ce  feroit  la 
eule  difS^rence. 

Leurs  profits  réglés  fur  tout  un  peuple  y  font  très-fenfibles  ;  par  con* 
fëquent  il  efl  clair  que  fi  on  ordonnoit  que  chaque  province  fe  chargeât 
de  fes  impôts,  comme  les  pays  d'Etats,  les  peuples  conferveroient  fur  les 
biens  qui  leur  font  propres ,  ce  qui  fuffit  pour  enrichir  un  nombre  de  per- 
fonnes  dontvOn  peut  le  paffer.  Conviendra-t-il  mieux  que  cette  portion  pafle 
à  ceux  qui  n'y  ont  aucune  efpece  de  droit,  ou  qu'elle  demeure  à  ceux  dont 
les  biens  font  le  patrimoine }  à  ceux  qui  font  naître  les  fruits  par  leur  tra- 
vail &  leur  induitrie? 

Je  conviendrai,  fi  l'on  veut,  aue  les  grandes  aflemblées  dans  lefquelles 
un  corps  de  noblefle  nombreux  ci  un  peuple  confidérable  peuvent  prendre 
des  rélolutions  uniformes,  doivent  donner  quelque  jaîoufie  à  un  gouverne- 
ment. Je  fais  qu'il  faut  pafler  à  la  politique  julqu'à  fes  ombrages  ;  qu'elle 
doit  prendre  des  précautions ,  même  fuperflues ,  &  que  fa  prévoyance  doit 
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•étendre  jufau^au  moralement  polfible.  On  peut  dire,  auffî  que  la  dignité 
fouveraine  eft  en  quelque  façon  rabaifTée ,  lorfc^u'elle  négocie  avec  Tes  fu- 
jets.  Je  ne  combattrai  pas  la  valeur  de  ces  objeâions. 
Mais  fi  Ton  divife  ces  provinces  en  des  diftriâs  de  peu  d'étendue,  corn- 


chacune  de  ces  parties  doit  donner,  rautorité  fouveraine  conferve  fa  majefté. 
On  fait  ce      "  "  *        ""'  '^      -^  ^  .tir^^    _^  ^^^^t. 

tous  les  états 


On  fait  ce  qui  eft  impofé  fur  chaque  bailliage,  ocf  peut  en  rafTembler 

ils  les  états  &  comparer  leur  foniniie  totale  avec  celles  que  les  Fermes 

ou  régies  rapportent  aux  finances  :  fi  on  ôte  l'excédent»  &  qu'on  le  dimi- 


nue fur  chacun  au  fol  la  livre ,  on  recevra  comme  auparavant  ce  que  chà* 
cun  fournit  aux  coffres  de  l'épargne.  On  n'aura  ôté  que  les  profits  des  fer- 
miers &  les  frsûs  de  la  levée  i  il  reftera  une  impofition  égale  à  ce  que  les 
finances  ont  accoutumé  de  recevoir;  on  pourroit  même  la  rendre  plus  forte, 
fi  les  befi>ins  l'exigent.  Chaque  fénéchauflëe  fera  folidaire  pour  fon  contin- 
gent; elle  le  répartira  fur  chacune  de  fes  paroiifes  dans  une  affemblée, 
après  avoir  taxé  par  tête ,  mais  avec  modération ,  l'induftrie  &  les  arts  dans 
les  villes  qui  y  (ont  comprifes,  ainfi  que  les  habitations. 

Le  maréchal  de  Vauban  vouloit ,  pour  ôler  jufqu'àux  moindres  firais  de 
levée,  &  enlever  jufqu'àux  prétextes  des  contraintes ,  que  l'impôt  fôt  pris 
fur  les  fruits ,  comme  une  dlme  eccléfiaftique ,  &  que  cette  dime  fût  aftèi^ 
mée  au  profit  du  fouverain.  L'ufage  n'étoit  peut-être  pas  de  fon  temps  de 
ne  donner  à  l'Etat  que  moitié  valeur  de  ce  qui  lui  appartient,  &  de  por^ 
ter  au  double  le  prix  de  fes  dépenfes.  Les  Fermes  dans  ce  goût  produi- 
roienc  peu  ;  mais  fi  chaque  paroiiTe  afferme  une  portion  de  fes  fruits  pour 
fon  compte,  &,  qu'elle  foit  tenue  de  parfburnir.  à  la  recette  ce  qui  fe  trou- 
veroit  manquer  à  la  fbmme  qui  lui  fera  impofée,  on  verra  monter  ces 
Fermes  aqiu  haut  que  l'on  peut  les  porter.  Cette  légère  différence  en  fait 
une  totale  dans  ce  fyfléme. 

La  Ferme,  telle  que  je  la  propofe,  feroit  d'un  i^pport  bien  plus  confi*- 
dérable  que  la  dlme  ordinaire  :  elle  comprendroit  outre  les  grains  &,  les 
boifibns,  les  bois  taillis,  les  prés,  les  pêcheries,  même  les  pâturages  &  les 
vacans  ,  en  réglant,  félon  les  befoins  &  le  local  de  chaque  paroifie,  une, 
légère  taxe  par  tète  de  bétail  fuivant  fon  efpece. 

Cet  impôt  peut  tenir  lieu  de  tous  ceux  que  l'on  doit  appelkr  tributs. 
Dans  ce  nombre  foht  compris  la  taille ,  la  capitation  des  propriétaires ,  les 
douanes  intérieures,  la  gabelle,  telle  que  l'on  la  voit,  les  aides  :  par  con- 
féquent  ces  fervitudes  feroient  abolies  ;  le  produit  feroit  le  même  pour  VE^ 
tat,  &  l'impôt  fimple;  k  facilité  de  donner  des  £:uics  le  rendra  peu  fen-^ 
fible  au*  delà  de  l'expreffîon. 

Avec  ces  commodités  on  verra  le  peuple  payer  avec  joie  le  même 
fubfide  qu'il  £uit  lui  arracher.  Sa  fitu^tion  l'expoïe  à  fouf&ir  la  violence , 
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parce  que  fe  Aifkut  da  débit  de  fes  denrées  ne  loi  permet  pas  de  s^acquit* 
ter ,  &  parce  que  la  dureté  des  contraintes  porte  Timpôt  au-delà  des  for- 
ces naturelles  des  fujéts ,  &  prend  fur  le  néceflaire. 

On  entend  laifTer  fubfifler  plufieurs  droits  qui  fe  lèvent  au  profit  de  TE* 
tat ,  parmi  ceux  qui  ne  gêneront  point  une  liberté  décente  au  citoyen ,  ni 
celle  du  commerce. 

On  pourroic  même  tirer  quelque  pani  du  fel  ;  il  fttfHroit  d^  apporter  lei 
tempéramens  que  diâe  l'équité,  &  d'en  ôter  la  fubtilité  &  la  rigueur  que 
refprit  du  traitant  y  ont  ajoutées.  On  a  vu  que  le  maréchal  de  Vat^an 
a  donné  d'excellens  moyens  pour  que  ces  droits  rapportent  lé  même  produit 
fans  être  à  charge  :  qu'il  feroit  flatteur  pour  un  fouverain  de  réconcilier 
les  fujets  avec  les  impôts  !  La  chofe  eft  très-poflible  ;  fon  nom  feroit  im« 
mortel. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  qu'en  laiflant  aux  peuples  l'excédent  de  ce 
qu'on  prend  fur  eux,  &  qui  ne  profite  pas  aux  finances ,  on  laiflè  un  fonds 
tout  préparé  pour  les  nécefHtés  de  TEtat.  On  peut  voir  auffî  que  ce  fyftême 
renferme  les  deux  avantages  qui  ont  fait  donner  à  la  Ferme  la  préférence 
fur  la  régie.  La  recette  elt  auffî  commode  ;  &  le  miniflere ,  encore  plus  dé- 
barraffé  que  dans  Tadminiflration  par  Ferme,  peut  donner  aux  autres  af&î- 
ires  importantes  toute  l'attention  qu'elles  méritent. 

peut-être  on  objeâera  que  cette  perception  ne  feurniroit  pas  les  fends 
fuffifans  ;  c^efl  un  point  de  calcul.  On  fe  contentera  d'obferver  ici  que  cette 
dlme  produiroit  beaucoup  au-delà  de  la  dîme  eccléfiafliqué }  ^  on  croit 
qu'elle  égaleroit  du  moins  la  taille ,  les  aides ,  le  produit  net  des  douanes 
intérieures ,  &  la  capitation  réunis  enfemble.  Mais  fuppofons  l'objeâion  fen* 
dée  :  alors  chaque  bailliage  choifiroit  les  expédiens  qui  conviendtoient  le 
mieux  à  f^  pofition  pour  remplir  la  fomme  demandée;  il  réfultera  toujours 
de  cette  manière  de  percevoir  deux  avantages  ineflimables  :  le  contribua- 
ble fera  délivré  du  poids  d'une  main  étrangère  &  avide,  &  il  paiera  la 
majeure  partie  .de  fon  contingent  avec  la  plus  grande  égalité  que  l'homme 
puifTe  pratiquer,  &  par  la  voie  la  plus  commode  &  la  plus  douce.  Il  fe- 
roit même  facile  par  ce  double  arrangement  de  réduire  tous  les  impôts  à 
ces  deux ,  l'un  en  nature ,  l'autre  en  fupplément.  Il  refte  à  démontrer  que 
fon  trouve  dans  cette  méthode  des  refîburces  pour  les  cas  imprévus  Se 
prefTans. 

Lorfqu'on  s'adreffe  aux  principaux  fermiers  pour  des  avances,  ils  les  fent 
quelquefois ,  mais  elles  ne  font  pas  gratuites  :  ou  l'Etat  eh  paie  un  intérêt 
que  Von  doit  appeller  ujure  ;  ou  l'on  exige  de  lui  des  loix  onéreufes  au^ 
peuples  ^  c'eft-à-dire ,  contre  le  corps  de  rEtat.  La  volonté  ou  le  pouvoir 
des  fermiers  ne  font  pas  toujours  les  mêmes  ;  on  efl  encore  obligé  de  re^ 
courir  ayx  emprunts,  &  de  laifCsr  courir  des  dettes  forcées  qui  décréditent 
!e  çofuvernement  dans  la  nation  8c  chez  Pétranger. 

foio  dire  que  cette  nouvelle  manière  de  diflribuer  les  impots,. évite  cte 
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deux  abus.  On  peut  laifler  les  fermiers  à  Técart  &  n'ufer  que  des  emprunts  : 
ce  (yfiême  les  fiicUite  à  un  point  qui  ne  peut  fe  comprendre ,  &  diminue 
les  intérêts  exorbités  qu^exigent  les  préteurs. 

Je  fuppofe  l'intérêt  ordinaire  à  cinq  pour  cent  :  fi  PEtat  le  veut  donner 
à  fix,  &  déléguer  telle  ou  telle  paroiiïe  pour  le  payer  »  fans  que  celui  qui 
aura  prêté  ait  befoin  de  paiTer  par  d'autres  mains }  on  peut  ouvrir  les  bu* 
reaux,  1^'argent  s'y  verfera  avec  profiifioo. 

Je  ne  faurois  diffimuler  que  cet  expédient  rendra  les  emprunts  fi  fiiciles» 
qu'il  en  peut  naître  des  inconvéniens.  Si  l'on  fijppofe  une  cour  entière* 
ment  déréglée,  un  gouf&e  qui  isnglourit  fans  ceiTe  &  où  tout  difparolt;  on 
abufera  de  la  libéralité  du  prince  pour,  l'appauvrir  en  lui  faifant  aliéner  fes 
revenus.  Tout  gouvernement  fera  bon ,  s'il  eft  dirigé  par  la  vertu  ;  fi  on 
n'en  conferve  aucune ,  la  meilleure  inftitution  fera  très-mauvaife.  Mais  on  ne 
doit  pas  rejetter  les  chofes  bonnes  en  elles-mêmes  fur  la  préfuppoficion 
imaginaire  d'une  extrême  dépravation. 

Si  dans  les  cas  de  guerre  on  augmente  Jes  finances  en  grofliflant  chaque 
ferme  particulière  par  quelque  augmentation  de  la  redevance  des  firuics , 
&  un  fur^hauflement  proportionné  de  ce  qui  fe  lèvera  par  capitation ,  on 
trouvera  de  quoi  payer  les  intérêts^  &  dans  la  fuite  les  capitaux  »  s'il  fub- 
fifie  quelque  règle  &  quelque  fagelTe. 

On  ne  fera  point  étonné  que  l'efprtt  partifan  oppofe  des  objeâioni  & 
trouve  des  difficultés  dans  un  fyftême  auili  fimple  &  fi  contraire  à  fes  inr 
téréts.  On  entend  déjà  dire  que  l'on  réduiroit  à  la  famine  une  multitude  de 
fujets  que  la  finance  £iit  fubfifter. 

Si  cette  raifon  étoit  fi>lide,  du  moins  les  maux  que  cette  multitude  a 
faits  9  ne  la  rendroient  pas  touchante  pour  le  public  ;  mais  elle  n'a  pas 
une  ombre  de  réalité.  Veut*on  parler  pour  l'avenir ,  ou  feulement  pour  le 
préfent}  Si  on  regarde  cette  occupation  en  thefe  générale  comme  nécef<* 
faire  pour  employer  une  partie  de  la  nation  ,  qui  fans  elle  feroit  oifive  ^ 
on  a  grand  tort.  On  a  déjà  remarqué  que  cet  emploi  ôtoit  à  la  terre  fes 
cultivateurs,  &  qu'il  abforboit  les  richeflès  au-lieu  de  les  produire.  Il  n'y 
a  pas  de  pays  dans  l'Europe  qui ,  bien  loin  d'être  furchargé  d'faabitans  « 
n'en  défire  un  plus  grand  nombre.  Les  guerres  ^trop  fi-équentes,  Ja  tranf- 
migration  dans  les  colonies  de  l'Amérique,  &  plus  que  tout  la  manière  de 
lever  les  impôts ,  font  fentir  par-tout  la  rareté  de  l'efpece. 

Si  l'on  a  en  vue  ceux  qui  font  occupés  aujourd'hui,  fi  on  prétend  qu'un 
changement  les  rendroit  à  charge  à  eux-mêmes  &  inutiles  à  l'Etat,  c'eft 
encore  une  erreur.  On  abufe  de  la  bonté. de  ceux  auxquels  on  le  fait 
entendre. 

11  faut  diftinguer  deux.claffes  dans  cette  profeflion  :  ceux  qui  ont  manié 
les  affiures,  &  les  fubaltemes.  Ibes  premiers  n'ont  aucun  befoin  que  l'oa 
penfe  à  eux^  ils  ne  font  point  oubliés  du  plus  au  moins.  La  féconde  clafle 
peut  encore  fe  fubdivifer.  Cenz^qui  font  nés  de  quelque  Emilie  honnête^ 
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feront  daos  la  même  ficuation  dans  laqœlle  ils  écotent  avant  d^avoir  ob« 
tenu  un  emploi;  ils  ne  font  pas  fans  reifource,  du  moins  le  nombre  de 
ceux  qui  en  feroient  privés  fe  trouveroienc  bien  médiocre.  Le  danger  ne 
regarde  donc  que  les  bas  commis  &  les  gardes. 

Parmi  ceux-là  plufieurs  reprendroient  des  métiers  qu^ils  ont  quittés,  aa 
grand  préjudice  d|i  public.  U  eft  vrai  que  Ton  ne  peut  guère  eipérer  que 
les  autres  iront  reprendre;  leur  charrue,  ni  même  leur  livrée;  mais  par 
oïl  méritent-ils  que  leur  confidération  engage  à  continuer  la  ruine  d'un 
Etat?  Leur  intérêt  paniculier  peut-il  balancer  celui  de  tout  un  peuple  au- 
quel ils  font  éprouver  la  £iim  que  Ton  afiè£b  de  craindre  pour  eux>  Doi- 
vent-ils attirer  cette  attention  plutôt  que  le  grand  nombre  d'officiers  &  de 
fbldats  que  Von  licencie  à  la  paix,  tandis  que  les  uns  ont  confommé  leurs 
foibles  reflburces  pour  fe  mettre  en  fimation  de  fervir  l'Eut,  &  qoe  tous 
ont  verfé  leur  fang  pour  la  patrie  ?  Je  demande  que  l'on  veuille  réfléchir 
à  ce  parallèle. 

Cependant  (î  la  pitié  parle  pour  eux,  on  ne  fera  pas  ce  changement 
tout  à  coup.  Si  on  ne  commence  que  dans  une  ou  deux  provinces  &  à 
la  fin  d'une  année  de  guerre;  leur  place  eft  trouvée  bien  utilement  pour 
l'Etat  :  ils  remplaceront  ceux  qui  auront  péri  dans  le  fervice  de  terre  du 
de  mer,  &  continuant  fucceflivement  à  chaque  campagne,  on  ne  doit  pas 
être  embarraflë  de  leur  fort.  Le  changement  tournera  à  l'utilité  commune^ 
de  deux  manières. 

On  a  imaginé  dans  ce  fiecle  une  reflburce  fans  prix  pour  les  befoins 
extraordinaires  de  l'Etat  ^  fi  on  ne  l'emploie  que  pour  les  vrais  befoins  y 
ce  font  les  lotteries.  Le  prêt  eft  volontaire ,  chacun  eft  afluré  de  fon  ca* 
pital,  il  reçoit  un  bénéfice  pendant  le  temps  qu'il  en  eft  privé.  H  eft  dé« 
dommage  de  la  modicité  de  ce  bénéfice  par  l'efpérance  d'un  profit  confi* 
dérable  dont  il  eft  bien  aife  de  courir  le  hafard.  L'Etat  ne  foimre  pas  d'un 
intérêt  exorbitant.  Le  befoin  eft  fatisfait;  l'impôt,  fi  c'en  eft  un,  n'eft 
pas  fenfible  ;  il  ne  fubfifte  pas ,  &  la  dette  eft  éteinte  en  peu  d'années. 

On  eft  redevable  de  cet  expédient  à  la  connoiffance  par&ite  du  calcul 
qui  a  fuivi  l'accroiftement  des  autres  fciences;  fi  elles  euflent  été  portées 
à  ce  point  de  perfeâion  de  bonne  heure,  peut-être  l'Europe ^n'auroît  jamais 
connu  les  traitans; 

Pour  remédier  au  plus  grand  défordre  des  finances ,  il  fuffit  d'un  moyen 
qui  mette  les  peuples  en  état  de  payer  les  impôts  fans  être  vexés  :  tout 
autre  ne  fera  qu'un  palliatif.  De  celui-là  renaîtront  la  population ,  Ta*- 
griculture ,  le  commerce ,  le  numéraire  &  la  puiflance ,  comme  fuites 
naturelles. 

Nous  ne  finirons  pbint  cet  article  fans  donner  l'état  aâuel  de  la  Ferme 
générale  en  France  ,  en  comprenant  fous  ce  nom  les  Fermes  &  les  régies 
du  roi.  Voici  le  règlement  qui  en  a  été  arrêté  au  confeil  d'Etat  au  commen- 
-cernent  de  Tannée  1780. 

ARRÊT 


PERMB  GBNâRA  LE;  tf 

ARRÊT  DE  RÈGLEMENT, 

COFCMRNAUt    LES    FERMES    ET    LES    RÉGIES    DU    jROT« 

Do  9  Janvier  1780. 
ExtTéiif  des  Regiftrcs  du  Confeil  dEtat. 

r'ÉPOQUB  de  rexpiration  du  bail  iA%  Fermes  générales  a  dû  iSxer 
toute  Tattencion  du  roi.  Il  étoit  imporunt»  fans  doute»  de  profiter  d'und 
«évolution  qui  ne  revient  que  tous  les  fix  ans ,  pour  efl^yer  de  perfeâîon- 
aer,  par  un  nouvel  ordre,  les  Fermes  &  les  régies  des  droits  du  Roi ,  & 
pour  y  porter  les  principes  d'économie  &  de  modération  qui  pladfent  à 
fa  majefté,  &  donc  elle  a  tiré  depuis  quelque  temps  de  fi  grands  avan- 
tages :  mais  des  rembourfemens  confidénibles  à  faire  pour  remplir  ce  but; 
l'efpric  de  juflice  &  de  bonne-foi  qui  dirige  fa  majefté,  mé)ne  dans  les 
opérations  qui  intéreflent  le  plus  fbn  amour  du  bien  public  ;  enfin  des  cir- 
cooffauces  difficiles  &  impérieufès,  tout  fembloit,  au  premier  coup-d'ceil, 
devoir  contraindre  fa  majeflé  à  fiiivre  les  anciennes  traces ,  &  à  renouvel- 
1er  purement  &  Amplement  le  bail  de  fes  Fermes  dans  les  mêmes  formes» 
&  lelon  les  ufages  précédens  :  mais  fa  majefté  combattant  contre  une 
idée  qui  renvoyotc  de  nouveau  à  un  terme  éloigné  des  améliorations  eflèn- 
ttelles  \  TEtat  &  à  fes  finances ,  &  qui  les  foumettoit  alors  au  hafard  des 
comrariétés  que  les  hommes  &  les  événemens  fèroieot  naître ,  n'a  pu  voir 
qu'avec  fatisniâion  le  plan  qui  lui  a  été  propofé  pour  furmonter  les  obC> 
tacles  qui  paroiffoienc  s'oppofer  à  fes  vues,  ce  pour  &ire  fonir  du  milieu 
de  la  guerre  la  conftitution  qu'on  eut  dû  choifir  à  la  paix ,  &  conferver 
dans  tous  les  temps, 

.  Cependant  divers  examens  ont  dû  précéder  la  détermination  du  roi; 
confidéhint  d'abord  la  multiplicité  &  l'accroiflèment  progreflif  ^(^%  droits 
gérés  par  la  Ferme  générale ,  fa  majeflé  a  été  frappée  de  l'étendue  des 
détails  &  des  fenâions  confiées  à  une  feule  compagnie;  elle  a  bien  fent? 
qu'il  étoit  raifonnable  de  ne  point  défunir  les  perceptions  ^ui  s'entr'aident; 
celles  y  par.  exemple  ,  que  les  gabelles»,  le  tabac»  les  traites  &  auelquetf 
«Q»es  pafties  »  puifque  c'efl  par  les  mêmes  précaurions  qu'on  veille  \  ces 
cecouvremens »  &  qu'on  fe  garantit  de  la  nraude  &  de  la  contrebande: 
piais  .les  aides  &  les.  droits  domansaox  noyant  ancun  rapport  avec  ces  pre- 
niîeres  impofitioos , .  &  les  connoâTances  néoeflaises  ponr  en  guider  la 
^çepàim  étant ahfotnmeotdiftinâes,  nul  fccovrs  de  lumières  ne  peut  réful* 
(er  de  la  réonioo  d'objets  fi  dîveisi; c'efl»  au  contraire,  affeiblir  la  fui^eil-^ 
laçce  jiAturelljs  des  co-intéteflës,  en  les.  féparank  les  uns  des  autres  par  Isf 
trop  grande  différence  de  Leurs  travaux  &  de  leurs  connolflî&cei» 
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Ce  rMt  pas  cependant  qae  depnb  vingt  ans  on  n'ait- Inftfniéin^WfiMr 
régies  particulières  ^  mais  ces  nouveaux  écablifTemens  ^  fruits  de  l'occafioa 
&  des  oefoins  d'argent,  plutôt  que  d'un  plan  général  &  réfléchi,  bien  loia 
d^apporter  un  remède  aux  inconvéntens  qu'on  vient  d'expofer,  en  ont»  an 
contraire/  introduit  d'autres.  En  effet,  les  droits  confiés  à  ces  compagnies 
nouvelles  étant  de  même  nature  que  ceux  déjà  conduits  par  les  fermiers 
généraux,  il  fÛloit»  ou  quejes  ré»es  fe  fervifTent,  dans  les  provinces,  des 
mêmes  employés  que  la  Ferme,  oC  alors  n'ayant  pas  fur  eux  une  autorité 
fuffifante,  les  intérêts  du  roi  dévoient  en  fouf&ir;  ou  bien,  ces  régies 
étoient forcées  de  s'attacher  des  commis  particuliers,  8c  alors  les  (irais gé« 
néraux  de  perception  s'accrpifToient ,  les  occupations  flériles  de  la  fociété 
fe  multiplioient ,  &  les  redevables  étoient  encore  inquiétés  inutilement  par 
la  divertité  d'agens  avec  lefqueb  ils  étoient  obligés  de  traiter  pour  des  ob-^ 
jets  femblables. 

.  Sa  Majefié  a,  de  plus,  remarqué  que  les  aides  ,  cette  partie  eflentielle 
de  ks  revenus ,  ne  pouvoient  être  données  à  bail  qu'avec  déiavantage  pour 
fes lances,  parce  que  leur  produit  étant  fufceptible  de  variations  impor<- 
tantes,  en  raifon  de  l'intempérie  des  faifons ,  des  fermiers  ne  pouvoienc 
garantir  ces  événemens  qu'à  l'aide  d'une  latitude  dans  le  prix  de  bail  pco« 
partionnée  k  legrs  rifques;  en  forte,  que  le  roi  payoic  inutilement  une 
prime  d'aifurance  conudérable  ;  coimne  fi  dans  une  grande  adminifbation 
quelques  variétés  paflageres  dans,  les  produits ,  qui  reviennent  toujours  à  on 
taux  commun  dans  un  petit  nombre  d'années ,   étoient  un  accident  affer 
eflèntiel  pour  s'en  racheter  à  tro{>  haut  prix  ;  cependant  c'efl  ï  cette  garan<* 
tîe ,  ainfi  qu'à  la  certitude  d'avoir ,  mois  par  mois ,  une  fomme  fixe  & 
décermiqée ,  qu'on  a  fait ,  depuis  long-temps ,  de  grands  facrtfices.  Mais 
$a  Majeflé  ayant  fenti  l'importance  de  s'ànranchir  de  cette  ancienne  dé- 
pendance d^s  fecours  de  la  finance ,.  non-feulement  dans  cette  partie ,  mais 
encore  dans  plufieùrs  autres  ,   elle  a  tâché ,  malgré  les  circonftances ,  de 
iponter  foi^  adminiftratîon  générale  d'une  manière  conforme  au  but  auquel 
elle  vouloit  parvenir  ;  &  en  ménageant  conftamment  dans  fon  tréfor  une 
céferve  en  argent,,  ainfi  qu'une  fomme  d'efiets  négociables  à  chaque  inf^ 
tfkfït ,  elle  a  trouvé  dans  fes  propres  précautions  des  refTources  fuffifantes 
contre  les  noo-vaieurs  accidentelles.  Pès-lors ,  cependam ,  toute   l'atten- 
tion de  Sa  Maîefté  peut  fe  borner^  en  renpuvellant  fes  Fermes,  à  établit 
des  conditions  proportionnées  à  la  mefure  du  travail  &  des  foins;  dépenfd 
doQt  il  eft  aifé  de  fe  fùre  une  idée  ^|i^e;  au  lieu  qu'une  garantie  trop  vafle 
&  trop  étendue,  ne  peut  jamais  être  exaâement  évaluée;  &  c'eft-tà,  fans 
doute,  ce  qpi  a  donné,  lieu  (buvent  à  des  bénéfices  trap  confidérables ,' 
quoique  dans-  le  tempi  où  l'on  a  mis  au  plus  haut  prix  cette  garantie,  dlQ 
n'exiuoît  que  par  l'ç^t  d'une  convention  qui /s'il  étoit  furvenu  des  revers 
extraordinaires ,  eut  troAivé  des  tempéramens  dans  la  donce  équité  d^un 
grand  mpnarque.  ,.  -, 
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.  Sa  Majefté  déterminée  par  ces  dîverfes  réfkzîoûs  ,  a  donc  juftemeflt 
penfô  qu^en  n^expofaoc  perfonne  à  perdre  avec  elle  »  en  diftrayanc  de  fea 
î*'ernies  les  objets  fournis  à  des  révolutioas  daûs  leurs  produks,   ea  fépa^ 

Îaot  les  admimftrations  qui  n'ont  enfemble  aucune  coùnezkmi  en  ^éttOif» 
ant  celles  d'un  genne  analogue,  &  eo  remédiant  ainfi  k  la  confufioD  qid 
règne  aujourd'hui  dans  ces  diftributions ,  elle  rempliroit  eflBcacement  les 
vues  utiles  dont  elle  eft  animée.  * 

C'eft  pour  tendre  encore  à  ce  but  qu'elle  s'eft  propofé  de  réformer  im 
abus  long*temps  confacré  dans  la  Ferme  générale  ^  &  dont  le  bail  aâuet 
fournit  des  exemples  firappans;  cet  abus  eft  celui  des  croopes,  des  penfionsi 
&  des  intérêts  accordés  dans  les  (rfacesr des  fermiers  généraux,  i  des  per^ 
fonnes  absolument  étrangères  à  cette  manutention  :  abus  qui,  en  admet* 
tant,  diverfes  clafles  d$  la  fociété  au  partage  des  bépéfices  des  financiers, 
a  dû  prêter  de  la  force  à  leurs  prétentions ,  &  accroître  les  obftaclës  qui 
fe  préfentent  toujours  aux  projets  de . réformes  &  d'améliorations;  abus 
encore ,  qui  donne  des  armes  à  l'intrigue  contre  le  talent ,  en  favorifant , 
entre  les  prétendans  aux  places  de  finance ,  les  hommes  les  plus  dîfpoiëa 
ft  £iire  des  facrifices  au  préjudice  de  ceux  qui  croient  pouvoir  fé  rtpofet 
fur  leur  capacité  &  fur  leurs  fervices  ;  abus  enfin ,  qui  cache  aux  y^ux  du  ^ 
Ibuverain  l'étendue  des  gi'aces  qu'il  accorde  ;  en  même  temps  qu'on  eft 
fouvent  parvenu  à  feire  envifager  cette  efpece  de  dons  comme  une  Ample 
âiftôbutîon  li'intérêt  indifférente  aux  finances  de  Sa  Majéflé,  quoiqu'il  Ait 
aifé  d'appercevoir  ,que  tous- ces  partages ,  dans  les  bénéfices  des  fermiers^ 
retomboient  tacitement  fur  le  prix  du  bail  ,  &  diminuoient  les  revenui 
du  Roi, 

Enfin  ,  Sa  Majefié  animée  par  un  grand  motif  d^intérét  public ,  &  par 
fim  amour  pour  fes  peuples^  a  fenti  qu'en  réjuniffant  la  perception  de  toua 
les  droits  à  une  feule  compagnie ,  &  en  fe  liant  par  un  bail  rigoureinc , 
elle  prépareroit  elle-même ,  des  obflacles  au  defltin  où  elle  efl  d'ordon* 
Der ,  dans  plufieurs  parties ,  des  changemehs  eflènriels  au  repos  des  cour» 
Mbuables;  ainfi  c'eA  par  des  confid^tions  importantes  pour' le  bien  dé 
l'Etat,  pour  l'avantage  de  fes  finances ,  &  pour  les  mœurs  publiques ,  que 
Sa  Majeflé  a  cru  devoir  profiter  de  cette  époque  pour  modifier  utilement 
les  Fermes  &  fes  Régies;  mais  fans  occauonner  aucune . conunotion  ,  de 
en  obfervant  les  re^es  de  la^plus  exaâe  juftice. 

Divifion  entre  trois  Compagnies^ 

JlIi  N  confëquence ,  Sa  Majefté  s'efl  d'abord  déterminée  à  divifer  ta  per^ 
ception  de  les  droits  entre  trois  compagnies ,  qui  auront  une  manutentiot» 
abfolument  différente  &  diflinâé ,  &  dont  les  recouvretaens  s^levefont  à 
Cflpriron  deux  cents  cinquante  millions  ;  fbmmé  fufiîiante  fans  doute,  pour 
dooner.  à  ch^Cttoe  de  c^  tctûa  compagnies ,  une  grande  c<^nfifUxice ,  A 
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pour  les  mettre  à  portée  de  féconder,  fous  divers  rapports /les  vnes  gé- 
nérales du  ^uveroement  ;  &  néanmoins  par  l'effet  4^  cette  même  difpofi« 
tion  «  Sa  Majefté  prévient  à  l'avance  les  inconvéniens  qui  pourrment  réfulter^ 
félon  les  tetnps  &  les  circonftances ,  d'un  corps  de  finance  trop  puiflant^ 
&  fur  lequel  une  circulation  fi  confidérable  repoferoit  uniqaemenc. 

Ferme  générale. 

J^A  première  compagnie,  fous  le  nom  de  Ferme  générale  ^  ferz  chargée 
de  recouvremens  qui  tiennent  à  l'importation  ou  à  l'exportation  des  maf 
chandifes  étrangères  &  nationales  ^^  &  aux  privilèges  exclufifs  qu'il  ÙM 
défendre ,  tant  aux  firontieres  du  royaume  qu'aux  barrières  de  la  capitale , 
&  fur  les  limites  des  provinces  qui  font  encore  étrangères  ou  réputées  telles^ 

Régie  générale. 

JUi  A  féconde  compagnie ,  fous  le  nom  de  Régie  générale ,  fera  chargée 
de  tous  les  droits  appelles  à^ Exercice,  &  qui  font  exigés  principalement  à 
la  préparation  ,  la  vente ,  &  la  confommation  des  boiflbns ,  ainfi  qu'à  la 
&brication  de  plufieurs  autres  objets  de  commerce.  Une  portion  de  ces 
droits,  fous  le  nom  d^ Aides ,  hit  partie  du  bail  aâuel  de  la  Ferme  géoé* 
raie;  &  une  autre ,  fous  le  nom  de  Droits  réfervés  ou  Droits  réunis^  eff 
aâuellement  adminiilrée  par  la  Régie  générale. 

Adminifiration  générale  des  Domaines  &  droits  Domaniaux. 

JLiA  troifieme  compagnie  ,  fous  le  nom  à^AdminUlration  générale  des 
Domaines  &  droits  Domaniaux ,  fera  compofée ,  non-(eulement  des  parties 
de  recouvremens  aâuellement  confiées  aux  adminiftrateurs  des  domaines, 
mais  encore  de  la  perception  de  tous  les  droits  domaniaux,  compris  dans 
le  bail  de  la  Ferme  générale  ;  ce  n'eft  pas  que  plufieurs  parties  des  droits 
domaniaux,  çérés  par  ces  deux  compagnies,  ne  foient  d'un  genre  diffèrent , 
les  unes  dérivant  d'un  titre  feigneurial,  &  les  autres  d'une  impofition; 
mais  en  même  temps  il  en  eil  qui  fe  rapprochent ,  telles  que  les  lods  Se 
ventes  perçus  par  les  adminiftrateurs  des  domaines  ,  &  le  centième  denier 
exigé  par  la  Ferme  générale,  à  la  vente  des  immeubles;  les  droits  d'é- 
change ,  d'amortilfemçnt  ,  de  nouvel  acquêt ,  de  franc*fief ,  &  quelques 
autres  encore  :  d'ailleurs  la  différence  de  principes  &  la  variété  de  con^ 
noiflances  qu'exigent  les  deux  efpeces  de  perceptions,  connues  fous  le  nom 
de  domaines ,  n'empêchent  pas  qu'il  n'y  ait  de  l'avantage  à  réunir  par  un 
intérêt  commun,  les  perfonnes  chargées  à  cet  égard  de  la  confiance  de 
Sa  Majefté;  un  motif  décifif ,  (^eft  que  les  adminiftrateurs  généraux  des 
donvûnes,  fe  fervent  principalement  pour  leurs  recouvremens  ^  des  conunîs 
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employas  par  les  fermiers  des  droits  domaniaux  ;  ainfî  l'union  de  ces  deux 
cémpagnies  ^  eft  au  moins  bien  plus  naturelle ,  &  plus  économe  que  raf-* 
fociacion  aâuelle  des  fermiers  du  domaine ,  à  ceux  des  aides ,  du  tabac  Se 
des  gabelles  \  dViUeurs  c'eft  dans  les  regiftres  des  contrôleurs  des  aâes , 
qui  (ont  fubordonnés  aux  fermiers  des  droits  domaniaux ,  que  les  adminif- 
.trateurs  des  domaines  font  obligés  de  chercher  une  partie  des  renfeigne* 
xnens  qui  leur  font  néceflaires  pour  veiller  fur  la  perception  des  droits 
cafuels  ^  &  fur  tous  les  effets  des  changemens  de  propriété.  Sa  Majefté 
attribuera  de  plus,  à  cette  nouvelle  compagnie,  le  recouvrement  des  droits 
de  greffe  &  d'hypothèques ,  confiés  aâuellement  à  la  régie  générale ,  & 
réunis  ainfi,.par  un  mélange  bizarre,  aux  perceptions  d'aides  ce  d'exercice. 

Table  contenant  les  objets  attribués  aux  trois  Compagnies. 

JVx  Aïs,  comme  indépendamment  des  grandes  parties  dont  on  vient  de 
défigner  la  divifion;  il  en  eft  beaucoup  d'autres  qu'il  faut  féparer  &  diftri- 
buer  plus  à  propos  qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui  ;  Sa  Majeflé  a  jugé  con-- 
venable  de  taire  annexer  à  la  fuite  du  préfent  règlement,  une  table  con-- 
tenant  l'énumération  des  objets ,  dont  le  recouvrement  fera  attribué  aux 
trois  compagnies  nouvelles,  cette  table  devenant  utile ,  tant  pour  leur  in» 
ftruâion  que  pour  celle  des  contribuables. 


s 


Nombre  des  personnes  qui  les  compoferont. 


A  Majesté  fixant  enfuite  fon  attention  fur  le  nombre  des  perfbnnes; 

&  la  fomme  des  fonds  d'avance  néceflaires  de  la  part  de  ces  compagnies  ^ 
tant  pour  diminuer  les  agens  inutiles ,  que  pour  rcmbourfer  exaâement  les 
fonds  des  places  fupprimées,  fans  mettre  le  tréfor.  royal  dans  la  néceflité 
de  faire  aucune  avance  importante  ;  Sa  Majefié  a  vu  qu'il  y  avoit  aâuel- 
lement , 

Soixante  places  de  Fermiers  généraux,  &  vingt-fept  adjoints. 

Vingt- cinq  places  de  Régiifeurs  généraux;  réfultat  des  diverfes  régies 
fupprimées  &  réunies  en  -une  feule  en  1777. 

Dix-neuf  places  d'admioiftrateurs  des  domaines ,  provenans  de  la  fup« 
preflion  de  tous  les  régiffeurs  &  receveurs  généraux  des  domaines ,  faite 
en    1778. 

£t  Sa  Majefté  a  reconnu  aue  le  fervice  feroit  parfaitement  bien  fait  avec 

Quarante  intéreflës  pour  la  première  compagnie. 

Vingt-^cinq  pour  la  féconde ,  malgré  la  réunion  des  aides. 

Vingt-cinq  pour  la  troifieme ,  malgré  la  réunion  des  droits  domaniaux^ 

Peut-être  même  que  Sa  Majefté  eût  pu  réduire  ces  divers  intérefl*é$  à 
an  plus  petit  nombre,  fi  les  droits  d'une  ancienne  pofleffîdn,  &  fur-rtout 
U  nécelfité  de  conferver  encore  de  gros  fonds  devance  ^  avoit  Iiuflë  dana 
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les  choix  toute  la  liberté  que  Sa  Majeflé  pourra  fe  procurer  à  la  première 
révolution  de  fes  Fermes  &  de  fes  régies. 

Rcmbourftmtnt  des  vingt  places  des  Fermiers  généraux  fupprimcs. 

JI7OUR  rembourfer  les  fonds  de  vingt  places  de- Fermiers  génénuix, 
2>a  Majefté  n'augmente  point  celui  des  c^uarante  confervées,  attendu  qu'il 
eft  déjà  de  quinze  cents  foixante  mille  livres  ;  mais  elle  porte  ^  un  miluon 
de  capital  les  places  dans  les  deux  compagnies  des  aides  &  des  domaines  ; 
&  c'eft  par  cette  augmentation ,  qu'à  un  ou  deux  millions  4>ré5 ,  Sa  Ma- 
.jefté  trouve  précifément  les  fends  néceflaires  pour  faire  exaâânent  les  rem« 
bourfemens  auxquels  elle  eft  obligée. 

Divifion  des  fonds. 

i3a  Majesté,  en  maintenant  fans  altération  le  fonds  aâuel  des  qua- 
rante places  de  Fermiers  généraux,  &  en  portant  celui  des  régies  plus  hauc 
qu'Elle  n'eût  voulu  dans  d'autres  temps,  a  jugé  à  propordefe  ménager 
les  moyens  de  commencer  à  diminuer  cette  avance  aulfi-tôt  que  les  cir* 
confiances  le  permettront;  en  conféquence  elle  divife  les  quinze  cents  foixante 
mille  livres  de  fonds  aâuel  des  Fermiers  généraux  en  deux  parts  ;  l'une  de 
douze  cents  mille  livres,  qui  ne  fera  rembourfable  que  fur  les  produits  de 
la  dernière  année  du  bail  ;  &  l'autre  de  trois  cents  foixante  mille  livres 
qu'elle  iera  libre  de  rembourfer  dés  l'époque  de  la  paix ,  en  avertiffant  fis 
mois  à  l'avance,  &  elle  payera  jufques-la  fur  ce  dernier  capital  de  troit 
cents  foixante  mille  livres,  cinq  pour  cent  d'intérêt  par  an,  &  deux  pour 
cent  par  forme  de  dividende  :  facrifice  pafiager  que  Sa  Majefté  fait  aux  cir* 
confiances,  à  fa  fidélité  dans  fes  engagemens,  &à  l'impoffibilité  où  elle  eft 
de  diminuer  aâueliement  le  fonds  des  places  de  finance ,  fans  détourner 
fes  moyens  de  crédit  des  grands  befoins  de  la  guerre ,  qui  fixent  fa  pre- 
mière attention. 

Sa  Majefié  adoptera  une  divifion  femblable  pour  les  fonds  des  places  des 
R^fleurs.généraux  &c  des  adminifirateurs  des  domaines ,  &  dont  deux  cents 
miUe  livres  pourront  être  rembourfées  pareillement  avant  l'expiration  des 
fix  années  de  régie. 

Emolumens. 

I  ^'Intention  de  Sa  Majefié  efi  d'aflurer  aux  Fermiers  généraux  fur  le 
produit  de  leurs  recouvremens  ^  l'intérêt  à  cinq  pour  cent  du  capital  de 
douze  cents  mille  livres  qui  ne  fera  rembourfable  qu'à  la  fin  du  bail ,  & 
trente  nulle  livres  de  rétribution  fixe,  franche  de  retenue,  ainfi  que  de 
tousfirais  généraux  8c.  particuliers.  Sa  Majefié  a  cru  ce  traitement  anffi  mo« 
déré  que  les  circonflânces  pouvoient  le  permettre,  vu  fur-iottt,  l'étendue 
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da  eijHttl  exigé ,  te  fpuvenir  récent  de  conditions  bien  différentes,  &  l'aug* 
mentarion  de  travail  néceflaire  à  mefure  que' le  nombre  des  a^ens  dimi* 
nue;  auifi  Sa  Majefté  a-t-elle  reconnu  qu'elle  ne  pourroic  avec  juftice  ufer 
de  la  même  économie,  fi  elle  exigeoit  des  Fermiers  généraux  un  engage- 
ment qui  pût  les  compromettre;  en  conféquence  Sa  Majefté  a  cherché  à 
mettre  leurs  fonds  d'avance  à  l'abri  d'événemens ,  fan&  toutefois  déranger 
les  formes  anciennes,  &  fans  afFoiblir  l'intérêt  que  les  Fermiers  généraux 
doivent  porter  au  fuccès  de  leur  adminiftration  ;  &  c'efl  pour  remplir  ce 
but  par  un  moyen  fimple,  que  Sa  Majefté  efl  dans  l'intention  de  nxer  le 
bail  à  un  prix  allez  bas  pour  que  les  Fermiers  généraux  eux-mêmes ,  n'y 
voient  aucune  chance  pofnble  de  perte ,  mais  de  ne  les  admettre  à  un  par- 
tage dans  les  bénéfices,  qu'à  partir  d'une  fomme  plus  haute;  de  manière 
qu'il  n'y  ait  plus  de  prétexte  à  confondre  dans  le  même  traité ,  les  préten- 
tions pour  la  valeur  des  rifques  &  d'un  engagement  rigoureux ,  avec  le 
mérite  du  travail  &  des  foins  ;  &  comme  par  l'eflèt^  de  ce  même,  arrange-* 
ment,  les  Fermiers  généraux  n'auront  plus  à  cautionner  un  prix  de  bail 
fufceptible  de  hafard»  leurs  fonds  d'avance  en  entier  deviendront  un  gage 
abfblument  affuré,  &  les  fuccés  des  emprunts  que  quelques-uns  d'enti^eux 
pourroienc  ùire ,  deviendra  d'autant  plus  facile. 

Enfin  ,  comme  Sa  M^eflé  aura  diflrait  de  la  manutention  des  Fermiers 
généraux ,  des  parties  fuïceptibles  d'aflez  grands  écarts  dans  leur  produit , 
Sa  Majefté  fera  d'autant  pins  certaine  de  ne  leur  afliirer  dans  les  augmen- 
tations ,  qu'une  part  raifonoable ,  itiais  toutefois  fufiîfance  pour  entretenir  leur 
zèle  &  leur  aâivité  ;  &  SaMajeflé  efl  inflruite  que  diyerfes  améliorations» 
ainfi  qu'une  plus  grande  économie  dans  toutes  les  parties,  offrent  plufîeurs 
objets  importans  d'émulation  ,  mais  dbUt  f a  trop  grande  étendue  de  la  Fer* 
me  générale,  ainfi  qu'Une  ancienne  habitude  de  grands  profits  certains  » 
avoienc  jufqu'à  préfent  détourné* 

Les  conditions  des  deux  autres  compagnies,  dont  le  fonds  fera  moin- 
dre, feront  réglées,  à  peu  près  dans  les  mêmes  proportions.  Enfin \  le  Roi 
fe  propofe  même  d'accorder  quelque  marque  de  fatisfaâion  particulière  à 
ceux  d'entre  fes  fermiers  &  régifleurs  généraux  qui  en  fe  diflinguant  par 
la  fupériorité  de  leurs  talens  &  de  leurs  travaux ,  féconderont  encore  les 
vues  ultérieures  que  Sa  Majeflé  pourroit  concevoir  pour  une  meilleure  mo* 
difîcarion  des  impôts  &  pour  le  plus  grand  bien  des  contribuables. 

adjoints, 

d  A  Blajeflé  en  fupprimant  tous  les  adjoints,  fe  réferve  cependant  de 
maintenir  aux  fils  de  ceux  qu'elle  nommera  pour  membres  de  ces  com- 
pagnies,  l'adionâfon^ dont  ils  jouiflffent  aâuellement,  d'après,  toutefois,  Iq 
compte  qui  fera  rendu  à  Sa  Majefté,  de  leur  âge ,  de  leur  conduite  &  de 
leur    applicatioii}  iSa  Majefté  croit  qu'il  eft  convenable  de  ménager  aux 
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perfonnes  qui  la  fervîront  avec  diftipâton  dans  fes  finances  |  Pefpénoce 
de  faire  pafTer  leurs  places  à  leurs  enfans,  parce  qu'indépendamment  dei 
motifs  de  bonté  qui  peuvent  y  déterminer  Sa  Majefté,  Elle  a  confidéré  que 
ces  expeâatives  données  aux  pères  de  famille,  les  *  engageroient  d'autant 
plus  à  fe  contenter  de  profits  modérés ,  &  qu'ainû  une  telle  difpofition  de- 
venoit  favorable  aux  finances  du  roi. 

Croupes  &  Ftnfions. 

OA  Majefté,  par  les  raifons  qu'elle  a  déjà  expliquées,  fupprime,  fans 
exception,  les  croupes  &  les  penfions  fur  les  places  de  fermiers  généraux  % 
mais  elle  fe  réferve  d'examiner  fi ,  parmi  les  perfonnes  qui  jouiflent  de  ces 
^avantages,  il  n^en  eft  point  qui  aient  des  droits  à  un  dédommagement  plus 
du  moins  partiel,  foit  par  la  namre  de  leur  titre  de  poflTeflîon,  foit  par 
leurs  fervices;  mais  ce  que  Sa  Majefté  voudra  bien  accorder»  ne  pourra 
l'être  qu'ouvertement  &  fur  fon  tréfor  royal. 

Fot$  de  vin   &  droits  de  Contrôle* 

d  A  Majeilé  affranchit  ces  trois  compagnies  de  toute  efpece  de  pots  de 
vin  ou  droits  de  contrôle ,  attribués  ci-devant  aux  miniftres  de  fes  finances  ^ 
lois  du  renouvellement  des  Fermes  ou  des  régies. 

Nomination  aux  emplois. 

d  A  Majefté  étant  informée  que  les  contrariétés  qu^ont  fouvent  éprouvées 
les  fermiers  &  régilfeurs,  dans  la  nomination  de  leurs  employés,  avoienc 
entraîné  divers  inconvéniens ,  veut  que  les  trois  compagnies  nouvelles  jouif- 
fent,  à  cet  égard,  de  la  plus  entière  liberté,  &  que  l'influence  du  miniftre 
de  (es  finances ,  fe  borne  à  prendre  connoiflance  des  motifs  de  leur  choix , 
^  afin  de  veiller  à  ce  que ,  dans  ces  compagnies  même ,  il  ne  s'introduife 

S  oint  d'efprit  de  faveur  &  de  proteâion  contraire  au  bien  du  fervice  : 
a  Majefté  confirme  feulement  ce  qu'elle  a  ordonné  par  fon  arrêt  du  lo 
Janvier  1779 ,  pour  affurer  aux  commis  réformés  par  l'effet  d'opérations 
générales,  une  préférence  due  à  leyr  pofitioni  mais  toujours  cependant  à 
égalité  de  mérite  &  de  connoiflance. 

Choix  des  Membres  des  trois  Compagnies. 

O  A  Majefté  a  vu  avec  peine,  que  pour  réduire  les  fermiers  généraux  î 
quarante,  tandis  qu'il  y  en  a  maintenant  foixante  &  vingt*fept  adjoints^ 
prefque  tous  întéreflïs ,  elle  étoit  dans  la  néceflîté  d'impoter  plufieurs  pri- 
vations ;  c'eft  pour  en  diminuer  l'effet ,  que  par  un  fenti/ôieq^t;  d'équit^ ,  aîi^fi 
^e  pour  le  bien  de  fon  fervice»  Sa  Majefté  a  voulu  qu'une  même  per«* 

'  fonne 
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fonoe  ne  pût  être  datas  deux  de  ces  cohipagnies ,  où  à  la  fois  dans  Tune, 
&  dans  quelqu'autre  place  importance  de  finance  ;  &  c'eft  uq  règlement 
fage  que  le  roi  fe  prppofe  de  maintenir  conftammenc'à  ravenin 
.  Sa  Majefté  ^  d'ailleurs ,  ef{  difpofée  à  accorder  les  places  qui  viendront 
à  yAquer^:aux  perfomnes  comprifes  dans  ces  réformes,  autant  cependant 
oue  cette  préfërencé  pourra  fe  concilier^avec  le  bien  de  fon  fervice;  car 
en'même  teîiipsque  le  rôî  a  Jugé  i  propos  de  diminuer  fucceffîvemeht 
les  bénéfices  jde  fî^an^e,  ^evequs  d^pu^  Igng-tçmps.un  obj^et  de  critique 
&  d'envie  ;  Sa  Majefté  ne  perd  pas  de  vue  combien  efl  digne  de  fon  at« 
tentioiiy  le .  choix>  d®  perf<)nnes  ^qui  didivent,  en  Joignant  le*  maintien  de 
S^  reveous^  De  per/cevoir  fes  droits. qu'avec  cette  juftice  &,  cet  te' prudence, 
<}ui  concourent  a  la  tranquillité. &  à  la  confiance  de  fes.  peuples.  Sa  Ma- 
jefté ne  doute  point  que  les  hommes  diftingués  dans  cet  état ,  &  capables 
de  fentir  les  principes  généraux  d'adminiftration  &  d'ordre  public  qui  diri- 

fent  Sa  Majefté,  nenvi(agent  comme  raifonnables ,  les  conditions  dont  les 
afes  font  expofées  dans  ce  règlement ,  êi  qu'oubliaût  leurs  anciens  béné« 
fices,  ils  ne  joignent  un  efprit  de  fagifle  dans  leurs  prétentions ,  aux  autres 
qualités  qui  détermincfrdnt  la  préfëi^nee  de  Sa  Majefté. 

-  Enfin  le  roi  a  vu  avec  la  plus  grande  fatisfàâion^  que  tant  par  l'eflêt 
de  ces  divers  arrangemens ,  que  par  les  augmentations  furvenues  dans  le 
produit  des  droits ,  depuis  l'époque  du  bail  aâuel ,  les  revenus  de  Sa  Ma*« 
jefté  feroteat  vraifemblablement  augmentés  de  prè$  de  quatorze  millions , 
indépendamment  de  la  part  importante  que  Sa  Majefté  fe  réfervera  dans  les 
^ccroiflemens .  annuels , .  &  indépendamment  encore  du  bénéfice  que  fera 
Sa  Majefté,  lorfqu'elle  pourra  rembourfer  la  partie  des  fonds  d'avance  dont 
elle  confent  7  payer'fept  p^our  cent  d'intérêt  &  dividende;  c'eft  fans  doute» 
un  réfultat  infiniment  favorable,  &  cet  accroiftement  de.richeftë;  qui  n'eft 
point  Teftet  de  nouveaux  impôts»  devient  d'autant  plus  précieux  à  Sa  Ma- 
jefté;; &  en  jettant  fes  re^rds  fijr  toutes  les  améliorations  progreffîves, 
faites  depuis  quelque  tenrips  dans  fes  finances,  Sa  Majefté  n'a  d'autre  regret 
que  de  n'avoir  pu  les  appliquer  au  foulagement  de  les  peuples  ;  mais  elles 

•  ont  fèrvi,  du  moins,  à  les  préserver  dei  contributions  que  la  guerre  eût 
entraînées  depuis  long-temps,  &  à  aflurer  de  plus  en  plus  la  tranquillité 
dé  cette  clafle  nombreufe  des  fujets  du  roi,  liés  par  leur  fortune  à  la  dette 
publique  ;  &  Sa  Majefté  vit  dans  l'heureufe  efpérance  qu'à  la  paix ,  d'au- 
tres moyens  de  bienfiûCince  lui  feront  encore  ouverts,. &  c'eft  l'objet  le 
plus  cher  .à  (es  vœux. 

A  quoi  voulant  pourvoir  :  ow  le  rapport  ;  h  roi  étant  jth  fort  confeil^ 
a  ordonné  &  ordonne  ;  qu'il  fera  inceflammeot  procédé  à  la  formation  de 
trois  compagnies,  fous  le  nom  de  Ferme  générale^  de  régie  générale^  Se 
ifadminipration  générale  des  domaines  &  droits  domaniaux ,  lefquelles  fe* 
ront  chargées  des  recoùvremens  détaillés  dans  la  table  ci-annexée ,  d'a^ès 
les  principes  établis  dans  le  préfeut  règlement ,  &  conformément  au  bail 
Tome  XIX.  N 


,;8  F  E  it  M  E    G  Ë  N  É  R  A  L  E. 

Îiui   fera  paffé  ,  où  aux  réfulta^  du  confeil,  qui  feront  rendus  à  ce 
ujct. 

Fait  au  confeil  d'Etat  du  roi.  Sa  Majefté  y  étant»  tenu  à  VerCûlles  le 
neuf  Janvier  mil  fept  cent  quatre-vingt. 

^  SiffU  ÂMB£OT. 


DISTRIBUTION 

Dt  toutes  la  Ptrceptions^  ou  Droits  qui  fi  lèvent  dans  Pétendue  du 
Royaume^  entre  ks  trois  adminiftrations  dont  la  côiififtMcc  efi  déter* 
minée  par  U  Règlement  du  ^  Janvier  tj8o. 

FERME     GÊNERA  LE. 

Prbmibrb     qivisiok. 

Perception  fur  h  Sel  dOcéoiU 

.f/7.  V^-fc^  Le«  ^«>î"  Wellà  Aetrente^cinq  fous  de 

tueUe  de  la  Ferme  gé-iprouage,  tant  primitifs  qu^acceffoires ,   îels  qu^k 
^^^^^'  ifont  compris  dans  le  bail  aôuel. 


Perceptions  retirées 
Padminijhration 
moines. 


{Les  droits  qui  fe  lèvent  Ik  Marennes  ^  concur^ 
remment  avec  lefdits  droits  de  trentt-cinq  fous  de 
Brouage  par  commutation  de  partie  de  ceux  fixés 
pour  le  don  gratuit  réfervé. 
Les  (bus  pour  livre  perçus  au  nrofir  de  Sa  Ma* 
I  jefté ,  en  fus  deis  droits  d'oâroi  fur  te  fel  à  Maren- 
\ms  &  à  Oleron. 

.      r    II.  Les  gabelles  de  France  ou  grandes  gabeUesi 

De  la  confiftance  oc- 1  fuivant  leur  confiftance  dans  le  baU  aétael  »  avec 

tueUe  de  la  terme  gi- 1  les  parties  préfentement  régies  par  les  Fermiers- 

néraU,  \géa6nvix  pour  le  compte  du  Roi ,  y  compris  les 


Ide 

xrUsJ  fix^ 
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(fous  pour  livre  perçus  au  profit  de  Sa  Majeftë  ea 
fus  de^  droits  fur  le  fel  concédés  à  titre  d'oâroia 
ott  autres  dans  l'étendue  de  ladite  Ferme  des 
grandes  gabelles. 

Le  droit  qui  fe  levé  fur  le  fel  vendu  au  grenier 
5  Richelieu ,  par  commuution  de  partie  des  droits 
Pirceptiofti   ntiréesl  fixés  pour  le  don  gratuit  réfèrvé. 
de  la  régit  ^nénûc.    \     Les  Droits  qui  ^  lèvent  fur  le  fel  dans  les  villes 

Lde  Saint  Valery-en-Caux  ^  Fécamp ,  Harfleur  ^  Eu 
Se  Tréport ,  pour  les  oârois  municipaux.  ^ 

£  m.  Les  droits  de  Britux ,  de  Prévôté,  de  traite 
kdt  Charente  &  Tiers  retranché^  de  Cotivoi^  ainfî 
I  qae  ceux  de  Ttanfit  en  Flandre  ,    &  à  l'arrivée  à 

De  la  eonManteacA^'''^^^'}^'  ^*'^'  ^  ^}^^>^^  ^  généralement  tous 
^ttj  *^'t/v'-^«'*' ••  m\Q^  droits^  tant  en  pnncipaux  que  fous  pour  livre, 
tueUcde  la  Ferme  gi-J  ,^^^5  ^  ^  ^^j^^  ^  Pentréc,  ou  au  paflage  de  pro- 
^^^^^*  I  vînce  à  province  ,  fur  les  fels  d'Océan    dans  les 

■  provinces»  diftriâs  &  lieux  non  fujets  à  la  gabelle. 
I  Les  droits  fur  le  fel  &  le  poiflTon  falé  dans  le 
I  Haynault ,  fidfant  partie  de  ceux  de  l'ancienne 
\Ferme  des  domaines  de  ladite  province. 

r    Pareils  droits  faifant  partie  de  ceux  appelles  des 
Perceptions  retirées  de  I  quatre  membres  de  la  Flandre  maritime. 
la  régie  générale.  l     Les  huit  fous  pour  livre  au  profit  du  Roi  en  fus 

I  du  droit  additionnel  à  ceux  de  la  traite  de  Clu« 
l^rente»  pour  ce  qui  fe  perçoit  fur  les  fels. 

Seconde    DIVISION. 

Perceptions  fur  h  Sel  de  Méditerranée  y  &  vente  à 
t  Etranger. 

{Les  pedtes  gabelles  ^  telles  qu'elles  (ont  compris 
fes  dans  le  badl  aâuel,  avec  les  perceptions  préfen« 
tement  réeies  pour  le  compte  du  Roi  9  &  le  droit 
de  fortie  du  royaume  fur  les -fels  fermés  dans  les 
manus  iklans  de  Cette. 

Perceptions  retirées  dei     Les  droits  qui  fe  lèvent  en  fus  de  la  gabelle  à 
ia  rég^e  générale.         n Perpignan,  pour  les  oârois  municipaux. 


lOO 


FERME    GÉNÉRA  LE. 

Troisième    division. 

Perceptions  far  Us  Sels  de  Salines  &  vente  à  PEtranger. 

'  Les  gabelles  de  Salines ,  &  la  vente  à  Tétranger 
des  fels  en  provenant ,  telles  qu'elles  font  compri- 
fes  dans  le  bail  aéluel ,  enfemble  les  perceptions 
préféotement  régies  pourrie  compte  du  Roi,  à 
l'exception  des  àroits  de  domaine  d'Alface  ^  étran- 
gers à  la  gabelle. 


De  la  confiftance  ac 
tuelle  de  la  Ferme  gé-^ 
nérale. 


Quatrième    division. 

Tabac. 

La  vente  des  tabacs  de  toute  nature  dans  reten- 
due des  provinces  oh  le  privilège  exçlufif  a  lieu  » 
la  Lorraine  y  comprife ,  ainfi  que  la  vente  en  concur*- 
rence  &  le  droit  de  trente  jous  en  principal  par 
livre  de  tabac  étranger  dans  les  provinces  oii  le  pri- 
^vilege  exçlufif  n'a  pas  lieu. 

CiNQUIEMEDIVISION. 

Droits  de  Traites  &  autres ,  perçus  dans  les  mêmes 
circonjlances. 

ÎL  Tous  les  droits  qu'embrafTe  aâuellement  la 
régie  des  traites ,  y  compris,  ceux  de  foraine  & 
haut-conduit  de  Lorraine  &  Barrois,  les  difFérens 
péages  d'Alface ,  &  le  nouveau  droit  de  dix  Hures 
par  tête  de  nègre. 
IL  Les  droits  de  toute  nature  fur  les  huiles  & 
favons,  à  l'entrée  du  royaume ,  &  au  paflage  de 
province  à  province. 

Retirés  de  la  régie géA     Les  droits  fur  les  fers,  perceptibles  dans  les  m6« 
nérale.  nmes  circonftances. 

f    IIL  Les  droits  de  péages  fur  le  Rhône ,  rétro-' 

Objfets  retirés  de  Vad-  ■  cédés  à  5a  Majefîé  »  tant  par  feu  M.  le  prince  de 

miniffration     générale  f  Conti ,  que  par  M.  le  maréchal  prince  de  Soubife. 

des  domaines.  \      Les  droits  de  traite  domaniale  de  Brctapie,  qui 

I  ont  ci-devant  fait  panie  de  l'aliénation  aux  Etats 

^de  cette  province. 


FERMK    GÉNÉRALE. 


loi 


€    Ceux  de  traite  vive  de  Nantes ,  rétrocédés  à  Sa 
iMajefté  par  là  duchefle  de  Phalarisi 
\      L'abonnement  îAt  avec  Monfieur^  ftere  du  jRoi , 
I  pour  les  huit  fous  poîir  livre  des  droits  de  trépas  de 
\Loire  &  de  traite  par  terre. 

f    Les  droits  ie  foraine ,  dans^  la  généralité  d'Auch , 
I  failànt  aâuellement  partie  de  la  régie  des  droits  de 
De  la  eonjijlance  ac- 1  contrôle  &  autres  y  joints. 
iuelle  de  la  Ferme  gi-\      Le  droit  furlecharbon-de-terre,  entrant  du  Hay* 
nitale.  \  nault  Autrichien  dans  le  Haynault  François. 

Le  droit  appelle  pas  de  penas ,  fur  les  bèftiaux 
•fortant  du  Haynault  François  pour  Tétranger. 


Droit  retiré  de  la  rt- 
gie  générale. 


Il 


L  (     i^aVeil  droit  appelle  de  vidangle ,  fur  les  beftiaux 
J  fortaiit  de  la  Flandre  maritime  pour  les  pays  étran- 


igers»; 


Perceptions  retirées  de 
^  régie  générale. 


De  la  confifiance  ac-t     IV.  LES  huit  fous  pour  livre  perçus  au  profit  du 

tuelle  de  la  Ferme  gé-À  Roi  ^  en  fus  de  la  partie  des  droits  de  coutume  à 

nérale.  CBayonne»  dont  jouit  le  duc  de  Oramont. 

»ï 
*    Lbs  fous  pour  //vre- additionnels,  levés  de  même 

en  fus  des  droits  de  traire ,  &  de  ceux  fur  les  hui- 
les &  (avons ,  au  profit  du  Roi ,  dans  les  bureaux 
de  la  fénéchaufTéè  de  Bordeaux,  tant  celui  qui  tient 
lieu  d'oârois  municipaux ,  que  ceux  perçus  en  exé-- 
cutîon  de  redit  de  Novembre' 1771. 

Les  Jbus  pour  livre ,  pareillement  levés  au  pro« 

t'  fît  da  Roi,  en  fus  des  droite  de  Tamiral  de  France; 
de  ceux*  de  lejlage  &  délejlage;  des  fix  deniers 
pour  livre  de  la  traire  de  Charente ,  autres  que  ceux 
fur  les  fels  ;  de  l'oâroi  des  marchands  de  Rouen  ; 
des  droits  de  la  chambre  de  commerce  de  Mar- 
feille^  de  celui  de  trente-cinq  fous  fur  les  huilea 
dltalie,6c. 

S  I  X  I  E  M  B     D  I  V  I  s  I  O  N» 

Domaines  d*  Occident. 

T^    j         ra  f    ^^^  droits  du  domaine  d'occident,  en  France  & 

7f  ^  ^^"m^^^^  ^^  I  aux  Ifles  du  vent ,  unt  en  principaux  que  fous  pour 
tueUe  de  U' Ferme  ge-  I  ,j^^^  ^^j^  s^^^  ^^t  été  affermés  à  Laurent  David , 
nerale.  1    ..   a       .^     - 


il 


djudicataire  aâueU 


to% 
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f    Enfeinble  ceux  des  fous  pour  livre  idditionnelf^ 

Perceptions  retirées  de  f  d^ns  l'étendue  de  la  fénéchaullee  de  Bordeaux  ^  qui 

la  régie  généra.         \  fe  perçoivent  en  fus  des  droits  du  domaine  d'oc« 

I  cident ,  conune  fur  les  droits  de  traite  propre* 
vment  dits» 

Sbftiémb    Division. 

Entrées  de  Paris  &  droits  relatifs. 

Les  droits  de  toute  nature  fur  les  différentes  es- 
pèces de  denrées ,  beftiaux  &  marchandifes ,  dus  » 
tant  à  rentrée  que  dans  les  fauxbourgs  ^  banlieue 
&  éleâion  de  Paris,  à  l'exception  de  ceux  qui  fe 

}>erçoivent  dans  les  marchés  de  Sceaux  jc  de  Poif- 
y ,  ce  qui  comprend  : 

Pour  la  ville  de  Paris. 

-n    f    ^  ^ra^^^M  j,»9     1^  Tous  ceux  defdits  droits  qui  font  afierméf 

vfui.  aau^Lu^^M,^,0    \jouit  à  titTC  de   bail»  y  compris  les  droits  de 


)OUlt 

rivière. 


'        .    .      \:         ^  J     1^  Les  droits  aâuellement  régis  pour  le  compte 
DroUdonteUtcott^pU.^  ^^  S^  j^j^^^  p^  1^^  ^^^  généraux. 

-.    .         .  ,     j    f  (      3^-  Les  droits  réfervés  du  don  gratuit^  &  ceux 
Droits  retires   de  M  çj^^^     ^^^,3  ^  ^  .  ..    ^        ..  . 

JUgie  générale.  (  de  Paris. 


cartons  .  à  l'entrée  de  la  ville 


Pour  le  plat-pays  de  Paris. 

Tes  i^^nCRnni^s  n^uplh  (  *^-  ^^^^  ^^'  mémcs  droîts  qui  ont  lieu  dant 
J^il&l  Jn^^^^^  Vétendut  de  l'élcaion  de  Paris  ,  tels  qu'ils  font 
de  la  Ferme  geniraU.^  pareUIement  afiermés  audit  Laurent  David. 


Droits  Htirés 
Régie  générale 


ceuxfiir 

aux  bou^ 

pour  livre  , 

dès  droits 

bourgs  &  lieux 

ujets. 
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RÉGIE     GÉNÉRALE' 

Des  Aides  des  Provinces  &  Droits  y  joints^   perçus  à  Vexercice  ou  à 
rentrée  des   Villes ,  Bourgs  &,  Lieux  fujets. 

PÀsM, iBïLE    Division. 

Droits   dûs  principakment  fur  les   boijfons   aux 
entrées ,  à  Vexercice ,  &c. 

Jl.  JLiEs  audes  8t  droits  y  joifits  dans  les  pro« 
^    I  ▼inces  ^  géoérdtoés  où  elles  ont  lieu  ^  la  Dombe  y 
Droits  retirés  de  îaj  comprife ,  telles  qu'elles  font  affim&ées  à  Laurent 
Ferme  génirdc^  ^  David. 

n«  Iji^  droits  fur  les  boiflbns ,  dans  la  province 
[d'Alface ,  appelles  Mafphening. 

!nj.  Les  droits  réièrvés  du  don  gratuit^  dans  les 
villes  &  bourgs  où  ils  fe  lèvent  par  perception 
efFeaivc, 
IV.  Les  droits^  connus  fous  lé  nom  i^odrois  mu^ 
nicipaux^  par-tout  où  la  perception  effeâive  a  lieu. 
Y.  Les  fous  pour  livre  perçus  au  profit  de 
Sa  Majefté,  en  exécution  de  redit  de  Novem- 
bre 1771,  &  déclarations  antérieures,  fur  les  droits 
principaux  concédés  on  aliénés. 

Dbuxibmb    Division» 

Droits  généraux  aux  entrées  des  villes  &  lieux  fujetsi 

L  Lbs  droits  dûs  fur  les  papiers  &  cartons. 
IL  Les  droits  à^infpeSeurs  aux  boucheries,  dan* 
I  tous  les  lieux  y  fujets. 

T  R  O  I  S  I  B  M  B      D  I  V  I  s  l  O  N. 

Droits  de  Fabrication  perçus  à  F  Exercice^    . 

ILB.S  droits  dûs  à  la  .fiibrication ,  dans  tous  les 
lieux  &  circonBances  où  ils  font  perceptibles  par 
exercice; 


"^'^ 


Idem. 
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De  la  eonfiftanuac" 
tuellc  de  la  Régie  gé- 
néra. 


Savoir: 

T.  Les  droits  de  marque  fur  les  cuirs  &  peaux , 
dans  toutes  les  circonfiances. 

II.  Le  droit  de  la  marque  d^or  &  d'argent. 

III.  Celui,  fur  TAmidon. 

IV.  Le  droit  fur  lés  cartes. 
Vv.Xe .droit  à  la  fabrication  des  huiles,  dans  les 

provinces  &  lieux  où  il  eft  perceptible  par  exer- 
cice ,  chez  les  huiliers-^^u  fabriquans. 
VJ.  Ijb  étùk  detqaràu.e  jde  ters,  perçu  par  exer- 
?\Cict^  daft$  les;fbrges  &  £3i<irneaux. 

6  U  A  TRI  E.M  B'    D  I  V  I  SI  O  lï.    . 

;       -  « 

•  /■       •  'Drotts  Idtaux, 

'I.  Lps  droits  appelle  de  Quatre-membres  4e  la 

Flandre'  ûiàrïtinifi ;%  l'exce[)tion  des  droits  fur  le  fel 

&  fur'Ià  £iline\  &  dé  ceux  appelles  de  vidangle^ 

fur  les  befiiaux  fortans  de  jpette  province. 

I,e  commerce  îles  caux-iie-vie ,  dans  rëténdpe  de 

I  ladite  province  i  réwi  à  fa  tferceptÎQiidès  droits  Itir 

Lies  bôiffôn^.  '  /      n 


r': 


K'i      V      \ 


!IL  Le  commei^ce  des  eaux-de-vie  dans  le  Hay- 
na&lt  &-les  dfffôirens  Âto\ti  ayant  fait  partie  de  Pan* 
cienne  Ferme  des  domaines  de  cette  province  v  à 
l'excépèion  pareillehient  des  parties  ci^deffus  con- 
feryées  à.  la  Ferme  générale ,  des  droits  à^ufag^^  & 
dé  ceux  appelles  vingtièmes  ^  feux  &  cheminées. 

III.  Les  droits  de  coutumes^  travers  ^  pontonna^ 
g^  j  P^JT^g^  &  autres  ide  pareille  nature ,  ceux  de 

I la  Dombe  y  compris,  perçus  au  profit  de  Sa  Ma<* 

Ijefté-,  fur  les  routes  &  rivières,  autres   que  ceux 
dont  la  perception  eft  liée  à.  celte  dts  droits  de 

[traite.* .  .. ,  •;..  ;*..'.. 

Les  Jbus  pour  livre  perçus  au  profit  du  roi ,  en 
fus  des  droits  de  'm6mè  nature  que  ceux  ci-deflus  ^ 
dont  le  principal  ne  fait  pas  partie  des  revenus 

[du  Roi. 


perceptions .  retirée^ 
de  Vadminiftration  des< 
Domaines^ 


Cinquième 
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CINQUIEME     DIVISION. 

Ahonnement. 


'  Le  recouvrement  des  abonnemens ,  prix  des  Fer^ 
mes  particulières  &  fommes  fixes  ^  dues  en  vertu 
d'arrêts  du  Confeil ,  ou  décifions  de  Sa  Màjefté  par 
Mr.  le  duc  d'Orléans ,  &  parles  Etats  ^  Provinces , 
Villes  ou  Communautés  ;  pour  tenir  lieu  du  pro«> 
duit  de,  la  percq>tion  de  ceux  des  droits  principaux 
'  '  f  ir  ^  n  ^  •  /  &  fous  pour  liv4re  ci-defius  mentionnés  ou  défignés 
generak  &  de  Fadmi^K  ^^^^  j^^  provinces,  villes  &  diftrias  où  la  percep- 
mjiration  des  Domai^  1  ^j^^  efFeâive  n^eft  pas  feite  au  profit  du  roi  :  y 
^^'  I  compris  les  abonnemens  avec  les  Etats  du  Màcon« 

!  nois ,  tant  celui  de  la  jaugt  &  courtage^  que  celui 
Ides  anciennes  Aides  de  ladite  province ,  a£hieUe-> 
liment  verfës  à  radminiftration  des  domaines. 


Partie  de  la  eonfif- 
tance  aSuelle  de  la  ré- 
gie générale  ,  &  en  par- 
tie retirée  de  la  terme 


ADMINISTRATION    GÉNÉRALE 

D  S  S    Domaines    MT    Droits    y    joints. 

Fre^ierbbivision, 

Recette  des  Bois. 

A  recette ,  pourfuite  &  recouvrement  du  prix 

des  adjudications  des  bois  du  roi ,  &  des  commu- 
nautés fëculîerés  &  régulières ,  enfemble  des  attrir 
butions  &  autres  produits  en  dépendans. 

Deuxibiiïdivision. 
Domaine  proprement  dit. 

I.  La  régie ,  fuite  &  recouvrement  des  domaines; 
droits  domaniaux ,  feigneuriaux  &  fëodaux  »  tant  fixes 
que  cafuelsy  étant  aâuçUement  dans  la  main  de 
Sa  Majeflé ,  y  compris  ceux  qui  ont  lieu  en  Alfa^ 
ce  ;  les  droits  d^eniaifinemem  ;&  autres  attributions. 

IL  L'exercice  du  rachat  ^  recouvrement  &  rentrée 
en  poflelfîon  des  domaines  &  droits  domaniaux,  qa"- 
«gagés,  aliénés,  ufurpési  recelés  ou  négligés. 


sConfiftance  acluelU  de 
Vadminiftrationdes  do^i 


marnes  • 


Tome  XIX. 


,o5  F  B  R  M  B    G  É  N  É  R  A  t  B. 

Troxsiemb    division. 

Vroits  fur  les  immeubles  &  tes  a3es ,  ou  ^uî  y  font 

relatifs. 

*    La  régie  &  perception  deg  droits  ci-après,  faifaûC 
aâuellement  partie  du  bail  de  Laurent  David. 

Savoir; 

I.  Les  droits   de  contrôle  des  aâes^  infinuation 
&  centième  denier^  par-tout  où  la  perception  effec/ 
tire  a  lieu ,  y  compris  les  droits  de  fceau  dans  U 
Lorraine  &  le  Barrois. 

(a  perception  des  premiers  quatre  fous  pour  li- 
vre fur  le  principal  de  ceux  defdits  droits  dont 
jouit  M.  le  duc  d'Orléans. 

n.  Les  droits  A^amortijfement^  franc-fiefs  ^  ufa^ 
gu^  êc  nouveaux  acquêts  »  y  compris  ceux  de 
Lorndne ,  &  les  droits  i^ufage  dans  le  Haynaulr. 

Les  droits  à! échange  &  conti^ échange^  dûs  au  roi 
dans  rétendue  des  feigneuries  [>articulieres. 

m.  Les  droits  appelles  vingtièmes^  feux  &  ckc^ 
^minces  dans  le  Haynault. 

Hetirés  deJa  régie  gé-^      IV.  Les  droits  ^ur  la  confervatîon  des  kypo* 
nérale. 


Perceptions  retirées  de 
la  Ferme  générale.       ^ 


n  theques,  par-tout  o*ù  la  perception  effeâive  a  lîeuu. 
Quatrième    Division. 


Formule  &  exploits. 
L  Les  droits  &  la  fourniture  de  la  formule  de 


t  toute  efpece ,  à  Paris  &  dans  toutes  les  provinces 
où  die  a  lieu ,  la  Lorraine  y  comprife. 
II.  Les  droits  de  contrôle  des  exploits  &  de  foi'- 
fies  mobiliaires^  y  compris  pareillement  ceux  de  la 
Lorraioe  &  de  la  Dombe;  &  les  huit  fous  pour 
.livre  des  portions  engagées  defdits  droits. 

tè^%^    -♦••'     ^    7  (     ^-   Ceux  de  quatre  deniers  pour  livre  ^  des  prî- 
jjroits  retires  de  laW^^^  ^  ^^^^^^  ^^  meubles;  enfemble  les  droits  de 
segie  gcnarau.  {hourfe  commune  des  huiflîers  de  Bretagne. 
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CXNqVXBMB     DXVI4I0K. 

Perceptions  &  Droits  opérés  par  les  jugenuns  6  àSes 
judiciaires^  &c. 

!I.  Les  droits  de  petit-fiel,  tant  fur  les  fentencer 
des  juridiâions  royales ,  que  fur  les  expéditions  des 
anciens  aâes  des  notaires  ^  qui  y  demeurent  fujets, 
ceux  de  la  Dombe  y  compris* 
Les  huit  fous  pour  livre  fur  les  portions  defdits 
droits  aliénés  ou  engagés. 

II.  Les  amendes  prononcées  dans  les  confeils^ 
cours  &  juridiâions  royales. 

^     Les  droits  de  greffe^  appartenans  au  roi ,  tant 
'  en  principaux  que  fous  pour  livre ,  y  compris  les 
Perceptions  retirées  de/ fius  pour  livre  fur  les  droits  de  greffe  des  anùr 
la  Régie  générale.  |  rautés. 

Les  droits  réfirvés ,  dans  les  cours  &  juridiâions 
royales. 

III.  Les  gages  intermédiaires  des  offices  vacans. 
Les  émolumens  des  chancelleries  non  aliénées. 

Sixième    division. 

Ahohnemens.. 

Les  abonnemens  dûs ,  tant  par  M.  le  duc  d^Or* 
j  léans  pour  les  féconds  quatre  tous  pour  livre ,  que 

Pctîrés  de  la  Ferme/ P^}^^  ^^^^f  Y*"f'  S  ^f*»*?^?,^  de  l'Artois, 
générale.  |  ^"  Cambrefis,  de  la  Flandre  «  du  Haynault,  &  du 

^  *  1  pays  de  Labour,  pour  le  principal  &  les  huit  fous 

pour  livre  des  droits  de  contrôle  des  aâes^tnfif- 
^nuatioû  &  petit^fcel. 

province  d^Alface,  tenant  lieu  des 
confervation   des  hypothèques ,  & 
deniers  pour  livre  du  montant  des  pri« 
des  meubles. 


(Ceux  de  la 
droits  pour  la 
des  quatre  den 
fées  oc  ventes 


Fait  &  arrêté  au  confeil  d^Etat  du  roi|  tenu  à  Verfailles  le  9  Janvier 
>78o,  Signé  Amelot. 


O  a 
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FERMIER,    f.    m..  Celui  qui  tient  quelque   chofe  à  Ferme ^  foit 
un  bien  de  campagne ,  ou  quelque  droit  royal  ou  feigneurial. 

XjEs  devoirs  d'un  .Fermier  de  campagne  à  Tëgard  de  fon  propriétaire, 
donc  ceux  de  tout  homme  qui  fait  une  convention  avec  un  autre  :  U  ne 
doit  point  l'éluder  par  mauvaife  foi ,  ni  fe  mettre  par  négligence  dans  le 
cas  d^y  manquer.  Il  faut  donc  qu^avant  de  prendre  an  engagement,  il  en 
examine  mûrement  la  nature ,  &  qu'il  en  mefure  l'étendue  avec  fes  forces. 
X'afTiduitd  &  Tadivité  font  les  qualités  eflentielles  d'un  Fermier.  L'a|ri- 
culture  demande  une  attention  fuivie ,  &  des  dérails  d'intelligence  qui  iuf« 
firent  pour  occuper  un  homme  tout  entier.  Chaqoe  faifon,  chaque  mois 
amené  à^  nouveaux  foins  pour  tous  les  cultivateurs.  Chaque  jour  &  prefque 
chaque  inftant  font  naître  pour  le  cultivateur  affîdu ,  des  variations  &  des 
circonftances  particulières.  Parmi  les  Fermiers,  ceux  qui,  fous  prétexte  de 
joindre  le  commerce  au  labourage ,  fe  répandent  fouvent  dans  les  marché; 
publics ,  n'en  rapportent  que  le  goût  de  la  di(&pa|ion ,  &  perdent  de  vue 
la  feule  affaire  qui  leur  foit  importante.  Que  penvent-ils  attendre  de  la 
part  des  ruftres  qui  manient  la  charrve  ?  ces'  homtâes  font  pour  la  plupart 
comme  des  automates  qui  ont  befoin  à  tous  les  momens  d'être  animés  & 
conduits;  le  privilège  de  ne  guère  penfer  eft  pour  eux  le  dédommagement 
d'un  travail  affîdu.  D'ailleurs  ils  (ont  privée  de  l'inflinâ  qui  produit  i'aâf- 
vite  &  les  lumières.  S'ils  font  abandonnés  à  eux-mêmes ,  on  a  toujours  \ 
craindre  ou  de  leur  mal-adrçffe  ou  de  leur  in^âîpn.  Telle  pièce  de  terre 
a'  befoin  d^étre  ihceflamment  labourée;  telle  autre.  Quoique  voifine,  ne 
peuCr  rétre  avec  fruit  que  plufîeurs  jours  après;.  Ici  p  en  nécelTaire  de  dou* 
i>Ier ,  là  il  peut  être  utile  de  diminuer  Tengrais.  Différentes  raifons  peu- 
vent demander  que  cette  année  le  grain  foit  enterré  avec  la  charrue  «  dans 
une  terre  où  l'on  n'a  coutume  de  fe  fervir  que  de  la  herfe.  Quelle  étrange 
diminution  dans  la  récoke /fi  les  fautes  fe  multiplient  fur  tous  ces  points! 
La  même  ferme  qui  enrichira:  (on  Fermier  ;  fi  elle  efl  bien  conduite ,  lui 
fournir^  à  peine  les  moyens  de  vivre  (i  e)le  ne  ji'eflque  médiocrement.  On 


tiaux,  du  détail  de  la  baffe-cour,  la  fermière  doit  en  être  chargée.  Ces  ob« 
jets  demandent  une  vigilance  plus  refferrée,  une  économie  exaâe  &  mî- 
nutieufe ,  qu'il  feroit  dangereux  d'appliquer  aux  grandes  parties  de  l'agri* 
culture.  Dans  la  maifon  on  ne  ga^ne  qu'en  épargnant ,  dans  le  champ  une 
grande  hardieffe  à  dépenfer  efl  fouvent  néceffaire  pour  gagner  beaucoup» 
Il  arrive  très-fouvent  que  les  fermières  ,qui  deviennent  veuves»  fe  ruinent 
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.parce  qu^elIes  conduifent  toute  la  ferme  par  les  principes  qui  ne  convien-* 
nent  qu'à  ta  bafle-cour.  , 

On  ne  peut  pas  entreprendre  de  détailler  tout  ce  qu^un  Fermier  doit 
favoir  pour  diriger  Ton  labourage  le  mieux  qu'il  eft  poflible.  La  théorie  dp 
Pagriculture  efi  (impie,  les  principes  font  en  petit  nombre;  mais  les  cir^- 
conftances  obligent  à  les  modifier  de  tant  de  manières,  que  les  règles  échap- 
pent à  travers  la  foule  des  exceptions.  La  vraie  fcience  ne  peut  être  enfei»> 
goée  que  par  la  pratique,  qui  eu  la  grande  maitreffe  des  arts;  &  elle  n'eft 
donnée  dans  toute  fon  étendue,  qu'à  ceux  qui  font  nés  avec  du  fens  Si 
de  Tefprit.  Pour  ceux-là,  nous  pouvx)ns  afTurer  qu'ils  favent  beaucoup;  nous 


us 


oferions  prefque  dire  qu'on  n'en  faura  pas  plus  qu'eux,  s'il  n'étoit  pas  pi 
utile  &  plus  doux  d'elpérer  toujours  des  progrès. 

Pourquoi  les  philofophes ,  amis  de  l'humanité ,  qui  ont  tenté  d'ouvrir  des 
routes  nouvelles  dans  l'agriculture,  n'ont-ils  pas  eu  cette  opinion  raifon- 
nable  des  bons  Fermiers  ?  en  fe  famiiiarifant  avec  eux ,  ils  auroient  trouvé 
dans  des  faits  confians  la  folution  de  leurs  problèmes  ;  ils  fe  feroient  épao- 
gné  beaucoup  d'expériences',  en  s'infiruifant  de  celles  qui  font  déjà  âites: 
faute  de  ce  foin ,  ils  ont  quelquefois  marché  à  tâtons  dans  un  lieu  qui 
n'étoit  point  oblcur«  Cependant  le  temps  s'écoule,  l'efprit  s'appefantit ;  on 
s'attache  à  des  puérilités ,  &  l'on  perd  de  vue  le  grand  objet ,  qui  à  la  vé«- 
riré  demande  un  coup  d'œil  plus  étendu. 

Les  cultivateurs  philofophes  ont  encore  eu  quelquefois  un  autre  tort. 
Lorfqu'en  propofant  leurs  découvertes  ils  ont  trouvé  dans  les  praticiens  de 
la^  froideur  ou  de  la  répugnance  :  une  vanité  peu  philofophique  leur  a  faic 
envisager  comme  un  effet  de  flupidité  ou  de  mauvaife  volonté ,  une  difpo- 
ficion  née  d'une  connoiflance  intime  &  profonde  qui  produit  un  prefTenti- 
ment  fur.  Les  bons  Fermiers  ne  font  ni  Aupides  ni  mal*  intentionnés  ;  une 
vraie  fcience  qu'ils  doivent  à  une  pratique  réfléchie ,  les  défend  contre  l'en* 
fhoufiafme  des  nouveautés.  Ce  qu'ils  Savent  les  met  dans  le  cas  de  juger 
promptement  &  furement  des  chofes  qui  en  font  voifines.  Ils  ne  font  point 
léduits  par  les  préjugés  qui  fe  perpétuent  dans  les  livres  :  ils  lifent  peu', 
ils  cultivent  beaucoup;  ^  la  nature  qu'ils  obfervent  avec  intérêt,  mais  fans 
paffîon ,  ne  les  trompe  point  fur  des  faits  fimples.  « 

On  voit  combien  les  véritables  connoiffances  en  agriculture ,  dépendent 
de  la  pratique ,  par  l'exemple  d'un  grand  nombre  de  perfonnes  qui  ont 
eifayé  fans  fuccès  de  faire  valoir  leurs  terres;  cependant  parmi  ceux  qui 
ont  fait  ces  tentatives  malheureufes ,  il  s'en  efl  trouvé  qui  ne  manquoient 
ni  de  fens  ni  d'efprit ,  &  qui  n'avoient  pas  négligé  de  s'inflruire.  Mais  où 
puifer  des  inflruéUons  vraiment  utiles,  finon  dans  la  nature?  On  fe  plaint 
avec  raifbn  des  livres  qui  traitent  de  l'agriculture  ;  ils  ne  font  pas  bons , 
mais  il  eft  plus  aife  de  les  trouver  mauvais  que  d'en  faire  de  meilleurs. 
Quelque  bien  fait  que  fût  un  livre  en  ce  genre,  il  ne  parviendroit  jamais 
à  donner  une  forme  confiante  à  l'art,  parce  que  la  nature  ne  s'y  p«£(e 


IIO 


FERMIER. 


pas.  Il  faut  donc,  lorfqu'on  porte  fes  vuet  fur  lei  progrès  de  Pagriculcare; 
voir  beaucoup  en  détail  &  d'une  manière  fuivie,  la  pratique  des  Fermiers; 
il  faut  fouvent  leur  demander,  plus  fouvent  deviner  les  raifons  qui  les 
font  agir.  Quand  on  aura  mis  à  cette  étude  le  temps  &  Tattention  nécef- 
faires,  on  verra  peut-être  que  la  fcience  de  l'économie  ruftique  eft  portée 
crès-loin  parles  bons  Fermiers;  qu'elle  n'en  exifte  pas  moins,  parce  qu'il 
y  a  beaucoup  d'ignorans  ;  mais  qu'en  général  le  courage  &  l'argent  œan« 
quent  plus  que  les  lumières. 

Nous  difons  le  courage  &  V argent;  il  faut  beaucoup  de  Tun  &  de  l'autre 
pour  réuffir  à  un  certain  point  dans  le  labourage.  La  culture  la  plus  or- 
dinaire exige  des  avances  aflTez  grandes  ^  la  bonne  culture  en  demande  de 
plus  grandes  encore  ;  &  ce  n'eft  qu'en  multipliant  les  dépenfes  de  toute  èf- 
pece,  qu'on  parvient  à  des  fuccès  intéreflans. 

n  ne  faut  .pas  moins  de  courage  pour  ne  pas  fe  rebuter  d'une  afliduité 
auffi  laborieuie ,  fans  être  foutenu  par  la  confidération  qui  couronne  les 
efforts  dans  prefque  toutes  les  occupations  frivoles. 

Quetqu'habileté  qu'ait  un  Fermier ,  il  eft  toujours  ignoré ,  fouvent  il  eft 
méprifé.  Bien  des  gens  mettent  peu  de  différence  entre  cette  claffe  d'hom- 
mes,  &  les  animaux  dont  ils  fe  fervent  pour  cultiver  nos  terres.  Cène  façon 
de  penfer  eft  très-ancienne,  &  vraifemblablement  ellefubfifiera  long-temps. 
Quelques  auteurs,  il  eft  vrai,  Caton,  par  exempte,  difent  que  les  Romains 
voulant  louer  un  citoyen  vertueux,  l'appelloient  un  bon  laboureur;  mais  c'étoit 
dans  les  premiers  temps  de  la  république.  D'autres  écrivains  envifagent  l'a^ 
griculture  comme  une  fbnâion  facrée ,  qui  ne  doit  être  confiée  qu'à  des 
mains  pures.  Us  difent  qu'elle  eft  voifine  de  la  fâgefte ,  &  alliée  de  près 
à  la  vertu.  Mais  il  en  eft  de  ce  goût  refpeâable  comme  de  l'intégrité  pré- 
cieufe.  à  laquelle  les  Latins  ajoutoient  l'épithete  à^ antique.  L'un  &  l'autre 
font  relégués  enfemble  dans  les  premiers  âges,  toujours  diftingués  par  des 
regrets ,  jamais  par  des  égards  :  aufli  les  auteurs  qui  font  habitans  des 
villes ,  ne  parlent  que  des  vertus  anciennes  &  des  vices  préfens.  Mais  en 
pénétrant  dans  les  maifons  des  laboureurs,  on  retrouve,  de  nos  jours  même. 


exaltés  par  cette  fermentation  de  chimères  &  d'intérêts  qui  ajgitent  les  ci- 
toyens des  villes  :  ils  n'ont  point  de  craintes  outrées ,  leurs  efpérances  font 
modérées  &  légitimes  :  une  honnête  abondance  eft  le  fruit  de  leurs  foins, 
ils  n'en  jouifTent  pas  fans  la  partager  :  leurs  maifons  font  l'afyle  de  ceux 
qui  n'ont  point  de  demeure ,  &  leurs  travaux  la  reftburce  de  ceux  qui  ne 
vivent  que  par  le  travail.  A  tant  de  motifs  d'eftime  (î  l'on  joint  l'impoi^ 
tance  de  l'objet  dont  s'occupent  les  Fermiers,  on  verra  qu'ils  méritent 
d^êcre  encouragés  par  le  gouvernement  &  par  l'opinion  publique  \  mais  en 


FERMIER.  Mt 

tes  garantiflant  àt  ravilifTement ,  en  leur  accordant  des  dîftinâtons ,  il  iku- 
droit  fe  conduire  de  manière  à  ne  pas  leur  enlever  un  bien  infiniment  plus 
précieux  »  leur  fimplicité  ;  elle  peut  être  la  fauve-^garde  de  leur  vertu. 

L'emploi  du  Fermier  efl  un  objet  imporunt  qui  mérite  une  grande  at-. 
tention  de  la  part  du  gouvernement 

Si  on  ne  confidere  l'agriculture  que  fous  un  afpeâ  généra! ,  on  ne  peut 
s'en  former  que  des  idées  vagues  &  imparfaites.  On  voit  vulgairement  que 
la  culture  ne  manque  que  dans  les  endroits  où  les  terres  refient  en  friche  ; 
on  imagine  que  les  travaux  du  pauvre  cultivateur  font  auffi  avanugeux  que 
ceux  du  riche  Fermier.  Les  moiflbns  qui  couvrent  les  terres  nous  en  im- 
pofent  ;  nos  regards  qui  les  parcourent  rapidement ,  nous  aflurent  à  la  vé^ 


qu  on  peut  retirer  des  oeitiaux  oc  des  autres  parties 
griculture  :  on  ne  peut  connoitre  ces^  objets  que  par  un  examen  £irt  étendu 
6c  fort,  approfondi.  Les  différentes  manières  de  traiter  les  terres  que  l'on 
cultive  9  &  les  caufes  qui  y  contribuent ,  décident  des  produits  de  l'agricul- 
ture; ce  font  les  diflërentes  forces  de  cultures,  qu'il  faut  bien  connoitre  pour 
juger  de  l'état  a£hiel  de  l'agriculture. 

Les  terres  font  communément  cultivées  par  des  Fermiers  avec  des  che? 
vaux ,  ou  par  des  métayers  avec  des  bœufs.  Il  s'en  faut  peu  qu'on  ne  croie 
que  Tuiàge  des  chevaux  &  l'ufage  des  bœufs  ne  foient  également  avànra- 
geux.  Confultez  les  cultivateurs  même^  vous  les  trouverez  décidés  en  fk^p 
veur  du  genre  de  culture  qui  domine  dans  leur  pays.  11  faudroit  qu'ils  fuf- 
feot  également  inflruits  des  avantages  &  des  défavantages  de  l'un  &  de 
l'autre,  pour  les  évaluer  &  les  comparer;  mais  cet  examen  leur  eft  inuti«> 
le,  car  les  caufes  qui  obligent  de  cultiver  avec  des  bœufs,  ne  permettent 
pas  de  cultiver  avec  des  chevaux. 

Il  n'y  a  que  des  Fermiers  riches  qui  puifTent  fe  fervir  de  chevaux  pour 
labourer  les  terres.  Il  faut  qu'un  Fermier  qui  s'établit  avec  une  charrue  de 
quatre  chevaux ,  htté  des  dépenfes  confiderables  avant  que  d'obtenir  une 
première  récolte  :  il  cultive  pendant  un  an  les  terres  qu'il  doit  enfemencer 
en  bled  ;  &  après  qu'il  a  enfemencé ,  il  ne  recueille  qu'au  mois  d'Août  de 
l'année  fuivante  :  amfî  il  attend  près  de  deux  ans  les  fruits  de  fes  travaux 
&  de  fes  dépenfes.  Il  a  fait  les  rrais  des  chevaux  &  des  autres  befiiaux  qui 
lui  font  nécellaires  ;  il  fournit  les  grains  pour  enfemencer  les  terres ,  il 
nourrit  les  chevaux  ,  il  paie  les  gages  &  la  nourriture  des  domefiiques  : 
toutes  ces  dépenfes  qu'il  efi  obligé  d'avancer  pour  les  deux  premières  an- 
nées de  culture  d'un  domaine  d'une  charrue  de  quatre  chevaux ,  font  efti- 
mes  à  lo  ou  la  mille  livres  i  &  pour  deux  ou  trois  charrues,  ao  ou  30 
mille   livres. 

Dans  les  pays  où  il  n'y  a  pas  de  Fermier  en  état  de  fe  procurer  de  tels 
éubliiTemens ,  les  propriétaires  des  terres  n'ont  d'autres  reffources  pour  re* 
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tirer  quelques  produits  de  leurs  biens ,  que  de  les  faire  cultiver  avec  det* 
l>œu6,  par  des  payfans  qui  leur  rendent  la  moitié  de  la  récolte.  Cette  forte 
de  culture  .exige  très-feu  de  frais  de  la  part  du  métayer;  le  propriétaire 
lui  fournit  les  bœufi  &  la  femence  ;  les  bœufs  vont  après  leur  travail  pren* 
dre  leur  nourriture  dans  les  pâturages  ;  tous  les  frais  du  métayer  fe  rédui- 
feot  aux  inftrumens  du  laboifrage,  &  aux  dépenfes  pour  fa  nourriture  juf- 
qu'au  temps  de  la  première  récolte^  fouvent  même  le  propriétaire  eft  obligé 
de  lui  Élire  les  avances  de  ces  firais. 

Dans  quelques  pays  les  propriétaires  afTujettîs  à  toutes  ces  dépenfes,  ne 
partagent  pas  les  récoltes;  les  métayers  leur  paient  un  revenu  en  argent 
pour  le  fermage  des  terres ,  &  les  intérêts  du  prix  des  beftiaux.  Mais  or-i 
dinairement  ce  revenu  eil  fort  modique  :  cependant  beaucoup  de  proprié^ 
taires  qui  ne  réfident  pas  dans  leurs  terres ,  &  qui  ne  peuvent  pas  êcro 
préfens  au  partage  des  récoltes ,  préfèrent  cet  arrangement. 

Les  propriétaires  qui  fe  chargeroient  eux-mêmes  de  la  culture  de  leure 
terres  dans  les  paj^  où  Ton  ne  cultive  qu'avec  des  bœufs,  feroient  obligée 
de  fuivre  le  même  ufage;  parce  qu'ils  ne  trouveroient  dans  ces  endroits 
ni  métayers  ni  charretiers  en  état  de  gouverner  &  de  conduire  des  che^ 
vaux.  Il  faudroit  qu'ils  en  fîfTent  venir  de  pays  éloignés ,  ce  qui  e&  fujet 
à  beaucoup  d'inconvéniens  ;  car  fi  un  charretier  fe  retire  »  ou  s'il  tombe 
malade,  le  travail  cefle.  Ces  événemens  font  fort  préjudiciables,  fur-touc 
dans  tés  faîfotis  preflàntes  :  d'ailleurs  le  maître  eft  trop  dépendant  de  fes 
domeftiques,  qu'il  ne  peut  pas  remplacer  facilement  lorfqu'ils  veulent  le 
quitter ,  ou  lorfqu'ils  fervent  mat. 

Dans  tous  les  temps  &  dans  tous  les  pays  on  a  cultivé  les  terres  avec 
des  bœufe  ;  cet  ufage  a  été  plus  ou  moins  fuivi ,  félon  que  la  néceffité  l'a 
exigé  :  car  les  caufes  qui  ont  fixé  tes  hommes  à  ce  genre  de  culture ,  font 
de  tout  temps  Se  de  tout  pays;  mais  elles  augmentent  ou  diminuent,  félon 
la  puifTance  &  le  gouvernement  des  nations. 

Le  travail  des  bœufs  eft  beaucoup  plus  lent  que  celui  des  chevaux  r 


-  ^      .  ,4  .  qni  peut  être  cultivé  par 

quatre  chevaux.  Il  y  en  a  qui  laifTent  les  bœufs  moins  de  temps  au  p4« 
turage,  &  qui  les  nourriflent  en  partie  avec  du  fourrage  fec  :  par  cet 
arrangement  ils  tirent  plus  de  travail  de  leurs  bœufs  ;  mais  cet  ulage  eft 
peu  fuivi. 

On  croit  vulgairement  que  les  bœufs  ont  plus  de  force  que  les  chevaux. 


pefam ,  au-lieu  que  fix  chevaux  voitureot  fix  à  fept  milliers. 
Les  bœufi  retiennent  plus  fortement  aux  montagnes ,  que  Us  chevaux  - 

mais 
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mais  ils  tirent  ivcc  moîos  de  force.  Il  femble  que  les  ch&rrots  fe  tirent 
mieux  dans  les  mauvais  chemins  par  les  bœufs  que  par  les  chevaux  ;  mais 
leur  charge  étant  moins  pefante,  elle  s'eneage  beaucoup  moins  dans  les 
terres  molles  ;  ce  qui  a  rait  croire  que  les  bœufs  tirent  plus  fortement  que 
les  chevaux,  qui  à  la  yétîcé,  n'appuient  pas  fermement  quand  le  terrein 
n'eft  pas  folide. 

On  peut  labourer  les  terres  fort  légères  avec  àeox  bœufs,  on  les  laboure 
auffi  avec  deux  petits  chevaux.  Dans  les  terres  qui  ont  plus  de  corps  «  ooi 
met  quatre  bœufs  à  chaque  charrue ,  ou  bien  trois  chevaux. 

Il  faut  fix  bœufs  par  charme  dans  les  terres  un  peu  pelantes  :  quatre 
bons  chevaux  (uffifènt  pour  ces  terres. 

On  met  huit  bœufs  pour  labourer  les  terres  fortes  :'on  les  laboure  aufli 
avec  quatre  forts  chevaux.  .        , 

Quand  on  met  beaucoup  de  bœufs  à  une  charme,  on  y  ajoute  un  ou 
deux  petits  ehevaux  ;  mais  ils  ne  fervent  guère  qu'à  guider  les  bœufs.  Ces 
chevaux  afTujettis  à  la  lenteur  des  bœufs,  tirent  trés-peu^  ainfi  ce  n'efl  qu'un 
furcrolt  dé  dépenfe. 

Une  charrue  menée  par  des  bœufs,  laboure  dans  les  grands  jours  en- 
viron trois  quartiers  de  terre  ;  une  charrue  tirée  par  des  chevaux .  en  la- 
boure environ  un  arpent  &  demi  :  ainfi  lorfqu'il  &ut  quatre  bœufs  à  une 
charrue ,  il  en  faudrait  douze  pour  trois  charrues ,  lefquelles  laboureroient 
environ  deux  arpens  de  terre  par  jour  ;  au4ieu  que  trois  charrues  me- 
nées chacune  par  trois  chevaux,  eh  laboureroient  environ  quatre  arpens 
&  demi.  # 

Si  on  met  fix  bœufi  à  chaque  charrue,  douze  bœufs  qui  tireroient  deun 
charrues ,  laboureroient  environ  un  arpent  &  demi  ;  mais  huit  bons  che- 
vaux  qui  mèneraient   deux  charrues,  laboureroient  environ  trois  arpens* 

S'il  faut  huit  bœufs  par  charrue,  vingt-quatre  bceufs  ou  trois  charrues 
labourent  deux  arpens }  au-lieu  que  quatre  forts  chevaux  étant  fuffifans  pour 
une  charrue,  vingt-quatre 'chevaux,  ou  fix  charrues  labourent  neuf  arpens: 
ainfi  en  réduifant  ces  diffêrens  cas  \  un  état  moyen ,  on  voit  que  les  che^ 
vaux  labourent  trois  foi$  autant  de  terra  que  les  bœufs.  Il  fiiut  donc  au 
moins  douze  bœu6  où  il  ne  faudroit  que  quatre  chevaux. 

L'ufage  des  bœu&  ne  paroit  préférable  a  celui  des  chevaux ,  que  dans 
des  pays  montagneux  ou  dans  des  terreins  ingrats,  où  il  n'y  a  que  de 
petites  portions  de  terres  labourables  difperfées»  parce  que  les  chevaux 
perdroient  trop  de  temps  à  fe  tranfporter  à  toutes  ces  petites  portions  de 
terre,  &  qu'on  ne  promeroît  pas  aflez  de  leur  travail  %  au-lieu  que  l'em- 
ploi d'une  charrue  tirée  par  des  bœufs  eft  borné  \  une  petite  quantité  de 
terre,  &  par  conféquent  à  un  terrein  beaucoup  moins  étendu  que  celiii 
que  les  chevaux  parcourroient  pour  labourer  une  plus  grande  quantité  de 
terres  fi  difperfées. 

Les  bœufs  peuvent  convenir  pour  les  terres  à  feigle,  ou  fort  légères,  peu 
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propres  à  produire  de  ravoine;  cependant  comme  il  ne  faut  que  deux 
petits  chevaux  pouir  ces  terres^  il  leur  fiiut  peu  d'avoine ^  &  il  y  a  toujours 
quelques  parties  de  terres  qui  peuvent  en  produire  fuffifamment. 

Comme  on  ne  laboure  les  terres  avec  les  bœu6  qu'au  dé&ut  de  Fer^ 
miers  en  état  de  cultiver  avec  des  chevaux,  les  propriétaires  qui  fburnif- 
fent  des  bœufs  aux  payfans  pour  labourer  les  terres ,  n'ofenc  pas  ordinai- 
rement leur  confier  des  troupeaux  de  moutons ,  qui  ferviroient  à  faire  des 
fumiers  &  à  parquer  les  terres  ;  on  craint  que  ces  troupeaux  ne  foient  mal 
gouvernés  y  &  qu'ils  ne  périflènt. 

Les  bœu&  qui  paflènjt  la  nuit  &  une  partie  du  jour  dans  les  pâturages , 
ne  donnent  point  de  fumier;  ils  n'en  produifent  que  lorfqu'on  les  nourrie 
pendant  l'hyver  dans  les  étables. 

Il  s'enfuit  de-là  que  les  terres  qu'on  laboure  avec  des  bœu6,  produis 
fent  beaucoup  moins  que  celles  qui  font  cultivées  avec  des  chevaux  par 
de  riches  Fermiers.  En  effet ,  dans  le  premier  cas  les  bonnes  terres  ne 
produifent  qu'environ  quatre  fetiers  de  bled  mefure  de  Paris  ;  &  dans  le 
fécond  elles  en  produifent  fept  ou  huit.  Cette  même  difEirence  dans  le 
produit  fe  trouve  dans  les  fourrages,  qui  ferviroient  à  nourrir  des  befUaux, 
&  qui  procureroient  des  fumiers. 

Il  y  a  même  un  autre  inconvénient  qui  n'eft  pas  moins  préjudiciable  : 
les  métayers  qui  partagent  la  récolte  avec  te  propriétaire,  occupent,  au- 
tant qu'ils  peuvent,  les  bœufs  qui  leur  font  connés,  à  tirer  des  charrois 
pour  leur  profit,  ce  qui  les  intérefie  plus  que  le  labourage  des  terres;  ainfi 
ils  en  négligent  tellement  la  culture ,  que.  (i  le  propriétaire  n'y  apporte  pas 
d'aàention ,  la  plus  grande  partie  des  terres  refle  en  friche. 
-  Quand  les  terres'  refient  en  friche  &  qu'elles  s'enbuiflbnnent ,  c'efl  un 
grand  inconvénient  dans  les  pays  où  l'on  cuhive  avec  des  bœufs,  c'efl-à* 
dire ,  où  Ton  cultive  mal ,  car  les  terres  y  font  ^  très-bas  prix  ;  en  forte 
qu'un  arpent  de  terre  qu'on  effarteroit  &  défricheroit,  coûteroit  deux 
fois  plus  de  frais  que  le  prix  que  l'on  acheteroit  un  arpent  de  terre  qui 
feroit  en  culture  :  ainfi  on  aime  mieux  acquérir  que  de  fairp  ces  frais , 
ainfi  les  terres  tombées  en  friche  refient  potir  toujours  en  vaine  pâture^ 
ce  qui  dégrade  eifentiellement  les  fonds  des  propriétaires. 

On  croit  vulgairement  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  profit,  par  rapport  à 
la  dépenfe,  à  labourer  avec  des  bœufs,  qu'avec  des  chevaux  :  c'efi  ce  qu'U 
faut  examiner  en  détail. 

Nous  avons  remarqué  qu'il  ne  faut  que  quatre  chevaux  pour  cultiver  un 
domaine  oii  l'on  emploie  douze  bœufs. 

Lés  chevaux  &  les  bœufs  font  de  diflFérens  prix.  Le  prix  des  chevaux  de 
laboiir  efl  depuis  60  livres  jufqu'à  400  liv.  celui  des  bœufs  eft  depuis  100  lîv. 
la  paire,  jufqu'à  500  lîv.  &  au-deffui;  mais  en  fuppofant  de  bons  attelages, 
il  faut  eftimer  chaque  cheval  300  livres,  &  la  paire  de  gros  bœufs  400  li- 
vres ,  pour  comparer  les  frais  d'achat  des  uns  &  des  autres. 
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Vn  cheral  emptoyé  au  Ubour,  que  rgfa  garde  uoc  qu^lpeut  travai.ler» 
peat  fervir  pendant  douze  années.  Mais  on  varie  beaucoup  par  rapport  aa 
temps  qu^on  retient  les  bopufi  au  tabourj  les  uns  les  renauvellenc  au  bout 
de  quatre  années,  les  autres  au  bout  de  fix  années,  d'aunres  après  huit  an- 
nées s  ainfii  en  réduifant  ces  diâ^rens  ufages  à  un  temps  mitoyen ,  on  le 
fixera  ï  fix  aqnées.  Après  que  les  bœufs  ont  travaillé  au  labour ,  on  les 
engraifle  pour  la  boucherie  ;  mais  ordinairement  ce  n'eft  pas  ceux  qui  les 
emploient  au  labour,  qui  les  engraiflent;  ils  les  vendent  maigres  à  d^au-. 
très,  qui  ont  des  pâturages  convenables  pour  cet  engrais.  Aiufi  Tengrais 
eft  un  objet  à  part,  qu'il  faut  dtftinguer. du  fervice  des.jbœufs.  Quand  on 
vend  les  bœufs  maigres  après  fix  années  de  travail,  ils  ont  environ  dix  ans, 
fit  on  perd  à  peu  près  le  quart  du  prix  qu^ils  ont  coûté }  quand  on  les  garde 
pins  long-temps ,  on  y  perd  davantage. 

Après  ce  détail ,  il  fera  facile  de  connoltre  les  frais  d'achat  des  bœufs  8c 
des  chevaux  ,  &  d'appercevoir  s'il  y  a  à  cet  égard  plus  d'avantage  fur. 
l'achat  des  uns  que  fur  celui  des  autres. 

Quatre  bons  chevaux  de  labour  efiimés  chacun  300  li*         .   . 
vrC9^  valent        .  .  •  .  •    120P  Uv.  ^ 

Ces  quatre  chevaux  peuvent  fervir  pendant  douze  '  Z  f ' 

ans  :  les  intérêts  des  1200  livres  qu'ils  ont  coûté,  mon-  v  '^^^      ' 

tent  en  douze  ans  à  .  .  «  .      720  liv«  ^ 

Suppofons  qu'on  n'en  tire  rien  après  douze  ans ,  la 
perte  ferait  de  1920  liv. 

Douze  gros  bœufs  eflimés  chacun  200  liv.  valent  .  2400  liv,  j 

Ces  bœufs  travaillent  pendant;  fix  ans  :  les  intérêts  f  3^^o  liv; 

des  240c  Uv.  qu'ils  ont  coûté ,  montent  en  fix  ans  à  •  720  liv.  ^ 

Us  fe  vendent  maigres  ,  après  fix  ans  de  qravail  ^ 
chacun  150  livres;  ainfi  on  retire  de  ces  douze  bœu6 
1800  Uv.  ils  ont  coûté  2400  liv.  d'achat.  Il  faut  aîoii- 
ter  720  liv.  d^téréts,  ce  qiii  monte  à  ;i2o  liv.  don( 
on  retire  1800  livres  ^  ainu  la  perte  eft  de  1320  liv:.        .        . 

Cette  perte  doublée ,  en  douze  ans  efl  de      .  «       ;     2^40  fi v« 

La  dépenfe  des  bœufs  jfurpafle  donc  à  cet  égard  celle  des  chevaux  d'en- 
TÎroo  700  livre».  Suppofbos  même  moitié  moins  déserte  fur  la  vente  des 
bœttfs ,  quand  on  les  renouvelle;  cette  dépenfe  furpàiTeroit  encore  celle  des 
chevaux  :  mais  la  diffîrence  en  douze  ans  eft  pour  chaque  année  un  pé« 
Cit  objet. 

Si  on  fuppofe  le  prix  d'achat  des  chevaux  &  celui  des  bœu6  de  moitié 
jnoins,  c'eil-k-dire ,  chaque  cheval  à  i$o  livres,  &  le  bœuf  à  100  livres, 
cm  trouvera  toujours  que  la  perte  fur  les  bœufs  furpaftera  dans  la  même 
proportion  cdle  que  Ton  fait  fur  les  chevaux* 
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'  It  y  eti  â  qui  n'emploient  les  bœufs  que  quelcpies  années,  Veft-3^-dire, 
jufqu'à  rage  le  plus  avantageux  pour  la  vente. 

^  II  y  a  des  Ferraiers  qui  fuivent  le  même  ufage  pour  les  chevaux  de  la- 
bour, &  qui  les  vendent  plus  qu'ils  ne  les  achètent.  Mais  dans  ces  cas  on 
fait  travailler  les  bœufs  &  les  chevaux  avec  ménagement,  £(  il  y  a  moins 
d'avantage  pour  la  culture. 

On  dit  que  les  chevaux  font  plus  fujets  aux  accidens  &  aux  maladies 
que  Us  bœufs;  c'eft  accorder  beaucoup  que  de  convenir  qu'il  y  a  troisi 
fbis^  plus  de  rifque  à  cet  égard  pour  les  chevaux  que  pour  les  bœufs  :  ainfi 
par  proportion ,  il  y  a  le  même  danger  pour  douze  bœu&  que  pour  quatre 
chevaux.  - 

Le.  défaftre  général  que  caufent  les  maladies  épidémiques  des  bœufs  ^  eft 
plus  dangereux  que  les  maladies  particulières  des  chevau)[  :  on  perd  tops 
les  bœufs ,  le  travail  celte  ;  &c  fi  on  ne  peut  pas  réparer  promptemem  cette 
perte,  les  terres  rêftent  incultes.  Les  bœufs  jpar  rappoi't  à  la  quantité  qu'il 
en  faut ,  coûtent  pour  l'achat  une  fois  plus  que  les  chevaux  ;  ainfi  la  perte 
eft.  plus  difficile  à  réparer.  Les  chevaux  ne  font  pas  fujets,  comme  les- 
bœufs ,  à  ces  maladies  générales.^  leurs  maladies  particulières  n'expofent  pas 
le  cultivateur  à  de  fi  grands  dangers. 

On  fait  des  dépenfes  pour  le  terrage  &  te  harnois  des  chevaux ,  qu'on 
ne  fait  pas  poiir  4e6  bœufs  :  mais  il  ne  faut  qu^un  charretier  pour  labou- 
rer avec  quatre  chevaux,  (a  il  en  faut  plufieurs  pour  labourer  avec  douze 
bœufs.  Ceft  fi-ais  de  part  &  d'autre  peuvent  être  eflimés  à  peu  près  les 
mêmes. 

Mais  il  y  a  un  autre  objet  2k  confidérer ,  c'eft  là  nourriture  :  le  préjugé 
eft  en  faveur  des  bœufe.  Pour  le  diflîper/il  fiiut  entrer  dins  le  détail  dt 
quelque  point  d'agriculture,  qu'il  eft  nécelTaire  d'apprécier. 

Les  terres  qu'on  cultive  avec  àts  chevaux  font  anolées  par  tiers  :  un  tiers 
eft  enfemencé  en  bl^d,  un  tiers  en  avoine  &  autres  grains  qu'on  feme 
après  l'hy ver ,  l'autre  tiers  eft  en  jachère.  Celles  qu'on  cultivé  avec  les 
bœufs  font  affolées  par  moitié  :  une  moitié  eft  eiifemencée  en  bled ,  & 
l'autre  eft  en  jachère.  On. feme  peu  d'avoine  &  d'autres  eratns  de  Mars, 
parce  qu'on  n'en  a  pas  befoin  pour  la  nourriture  des  bœuh  ;  le  même  ar- 
pent de  terre  produit  en  fix  ans  tfois  récoltes  de  bled ,  &  refle  alternatif 
vement  trois  années  en  repos  :  au- lieu  que  par  la  culture  des  chevaux,  le 
même  arpent  de  terré  ne  produit  en  fisc  ans  que  deux  récoltes  en  Ued  ; 
mais  il  fournit  auifî  deux  récoltes  de  grains  de  Mars ,  &  il  n'eft  que  deux 
années  en  repos  pendant  fix  ans; 

La  récolte  en  bled  ^ft  plus  profitable,  parce  que  les  chevaux  confbn»- 
ment  pour  leur  nourriture  une  partie  des  grains  de  Mars  :  or  on  a  en  fix 
années  une  récolte  en  bled  de  plus  par  Ta  culture  des  bœufs ,  que  par  la 
ruhare  des  chevaux  ;.  d'oii  il  femble  que  la  tulture  qui  fe  fait  avec  les 
bœufs,  eft  à  cet  égard  plus  avantageufe  que  celle  qui  le.  fait  avec  les  che- 
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rtm*  ï\  fiiut  cependant  remarquer  qu'ordinairement  la  foie  de  terre  qui 
feurnit.la  moiflbn,  n'eft  pas  toute  enlemencée  en  bled;  la  lenteur  du  tra- 
vail des  bœufs  détermine  à  en  mettre  quelquefois  plus  d^un  quart  en  menus 
grains ,  qui  exigent  moins  de  labour  :  dès-là  tout  l'avantage  difparoit. 

Mais  de  plus,  on  a  reconnu  qu'une  même  terre  qui  n'eft  enfemencée  en 
bled  qu'une  fois  en  trois  ans ,  en  produit  plus ,  à  culture  égale ,  que  û  elle 
en  portoit  tous  les  deux  ans;  &  on  eflime  à  un  cinquième  ce  qu'elle pro« 
duit  de  plus  :  ainfi  en  fuppofant  que  trois  récoltes  en  fix  ans  produifene 
vingt' quatre  mefures ,  deux  récoltes  en  trois  ans  doivent  en  produire  vingt» 
Les  deux  récoltes  ne  produifent  donc  qu'un  (ixieme  de  moms  que  ce  que 
les  trois  produifent. 

Ce  fixieme  &  plus^  fe  retrouve  facilement  par  la  culture  faite  avec  des 
chevaux;  car  de  la  foie  cultivée  avec  des  bœu&,  il  n'y  a  ordinairement 
que  les  trois  quarts  enfemencés  en  bled ,  &  un  quart  en  menus  grains  : 
ces  trois  récoltes  en  bled  ne  forment  donc  réellement  que  deux  récoltes  & 
un  quart.  Ainfi  au  lieu  de  trois  récoltes  que  nous  avons  fuppofées  produire 
vingt-quatre  mefures,  il  n'y  en  a  que  deux  &  un  quart  qui  ne  £)urnif- 
fent ,  félon  la  même  proportion ,  que  dix- huit  mefures  \  les  deux  récoltes 
que  produit  la  culture  faite  avec  les  chevaux,  donne  20  mefures  :  cette 
culture  produit  donc  en  bled  un  dixième  de  plus  que  celle  qui  fe  Ëiit  avec 
les  bœub.  Nous  fuppofons  toujours  que  les  terres  ibient  également  bonnes 
&  également  bien  cultivées  de  part  oc  d'autre ,  quoiqu'on  ne  tire  ordinai-s> 
rement  par  la  cukure  ^te  avec  les  bœufs ,  qu'environ  la  moitié  du  pro- 
duit que  les  bons  Fermiers  retirent  de  la  culture  qu'ils  font  avec  les  che- 
vaux. Mais  pour  comparer  plus  facilement  la  dépenfe  de  la  nourriture  des 
chevaux  avec  celle  des  bœufs ,  nous  fuppofons  que  des  terres  égalenient 
bonnes ,  foient  également  bien  cultivées  dans  l'un  &  l'autre  cas  :  or  dans 
cette  fuppofition  même  le  produit  du  bled ,  par  la  culture  qui  fe  fait  avec 
les  bœufs ,  égaleront  tout  au  plus  celui  que  l'on  retire  par  la  culture  qui 
fe  fiiit  avec  les  chevaux. 

Nous  avons  remarqué  que  les  Fermiers  qui  cultivent  avec  des  chevaux , 
recueillent  tous  les  ans  le  produit  d'une  foie  entière  en  avoine,  &'que  les 
métayers  qui  cultivent  avec  des  bœufs,  n'ep  recueillent  qu'un  quart.  les 
chevaux  de  labour  confomment  les  trois  quarts  de  la  récolte  d'avoine ,  & 
l'autre  quart  efl  au  profit  du  Fermier.  On  donne  aufli  quelque  peu  d'avoine 
aux  bœu6  dans  les  temps  où  le  travail  preffe  ;  ainfi  les  bœufs  confomment 
à*pea*près  la  moitié  de  l'avoine  que  les  métayers  recueillent.  Ils  en  re*- 
cueillent  trois  quarts  moins  que  les  Fermiers  qui  cultivent  avec  des  che- 
vaux :  il  n'en  refle  donc  au  métayer  qu'un  huitième»  qui  n'efl  pas  con- 
fommé  par  les  bœufi;;  au  lieu  qu'il  peut  en  refter  au  Fermier  un  quart ^ 
qui  n'eft  pas  confommé  par  les  chevaux.  Ainfî  malgré  ta  grande  confom- 
mation  d'avoine  pour  la  nourriture  des  chevaux ,  il  y  a  à  cet  égard  plus  de 
profit  pour  le  Fermier  ^i  cultive  avec  des  chevaux  ,  que  pour  le  métayer 
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qui  cultive  avec  des  bœufs.  D'ailleurs  à  culture  égate ,  quand  même  la  fbte 
du  métayer  feroit  toute  en  bled ,  comme  Texécutent  une  partie  des  mé^ 
tayers,  la  récolte  de  ceux-ci  n'eft  pas  plus  avantageufe  aue  celle  du  Fer- 
mier ,  la  confommation  de  Tavoine  pour  la  nourriture  des  chevaux  étani 
fournie.  Et  dans  le  cas  même  où  les  chevaux  confommeroient  toute  la  ré- 
colte d'avoine ,  la  comparaifon  en  ce  point  ne  feroit  pas  encore  au  dé(avan«> 
tage  du  Fermier.  Cependant  cette  confommation  eft  Tobjet  qui  en  impofe  fur 
la  nourriture  des  chevaux  de  labour.  Il  faut  encore  faire  attention  qu'il  y  â 
une  récolte  de  plus  en  fourrage  ;  car  pir  la  culture  faite  avec  les  chevaux , 
il  n'y  a  que  deux  années  de^ jachère  en  (ix  ans. 

Il  y  en  a  qui  cultivent  avec  des  bœufs  ,  &  qui  affolent  les  terres  par 
tiers  \  ainfi ,  à  culture  égale,  les  récoltes  font  les  mêmes  que  celles  que 

f>rocure  t'ufage  des  chevaux ,  le  laboureur  a  prefque  toute  la  récolte  de 
'avoine  ;  il  nourrit  les  bœufs  avec  le  fourrage  d'avoine  v  ces  bœufs  reflént 
moins  dans  tes  pâtures ,  on  en  tire  plus  de  travail ,  ils  forment  plus  de  fu- 
mier ;  le  fourrage  du  bled  refle  en  entier  pour  les  troupeaux,  on  peut  eQ 
avoir  davantage  ;  ces  troupeaux  procurent  un  bon  revenu ,  &  fburniffent 
beaucoup  d'engrais  aux  terres.  Ces  avantages  peuvent  approcher  de  ceux 
de  la  culture  qui  fe  fait  avec  les  chevaux.  Mais  cet  ufage  ne  peut  avoir 
lieu  avec  les  métayers;  il  faut  que  le  propriétaire  qui  fait  la  dépenfe  def 
troppeaux ,  fe  charge  lui-même  du  gouvernement  de  cette  forte  de  culture; 
delà  vient  qu'elle  Ji^eft  prefque  pas  ufitée.  Elle  n'eft  pas  même  préférée  par 
les  propriétaires  qui  font  valoir  leurs  terres  dans  les  pays  où  Ton  ne  cul- 
tive qu'avec  des  bœufs  ;  parce  qu'on  fuit  aveuglément  l'tifage  général.  Il  r?f 
a  que  les  hommes  intelligens  &  inflruits  qui  peuvent  fe  préferver  des  er- 
reurs communes ,  préjudiciables  à  leurs  intérêts  :  mais  encore  faut-il  pour 
réuilir  qu'ils  foient  en  état  d'avancer  les  fonds  néceffaires  pour  l'achat  des 
troupeaux  Si  des  autres  beftiaux ,  &  pour  fubvenir  aux  autres  dépenfes  ^ 
car  l'établiHement  d'une  bonne  culture  eft  toujours  fort  cher. 

Outre  la  confommation  de  l'avoine,  il  faut  encore^  pour  la  nourriture 
des  chevaut,  du  foin  &  du  fourrage.  Le  fourrage  efl  fourni  par  la  culture 
du  bled;  car  la  paille  du  froment  eft  le  fourrage  qui  convient  aux  che- 
vaux; les  pois,  les  vefles ,  les  féverolles,  les  lentilles,  &c.  en  foumiflènt 
qui  fuppléent  au  foin  :  ainfi  par  le  moyen  de  ces  fourrages ,  les  chevaux  ne 
confomment  point.de  foin,  ou  n'en  confomment  que  fort  peu;  mais  la  con- 
fommation des  pailles  &  fourrages  eft  avantageufe  pour  procurer  des  fu- 
miers :  ainfi  l'on  ne  doit  pas  la  regarder  cotxmie  une  dépenfe  préjudiciable 
au  cultivateur. 

Les  chevaux  par  leur  travail  fe  procurent*  donc  eux-mêmes  leur  nourri* 
ture ,  fans  diminuer  le  profit  que  la  culmre  doit  fournir  au  laboureur. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  culture  ordinaire  qui  fe  fait  avec  les 
bœufs ,  car  les  récoltes  ne  fourniffent  pas  la  nourriture  de  ces  animaux ,  il 
leur  faut  des  pâturages  pendaàt  l'été  &  du  foin  pendant  l'hyver.  S'il  y  a 
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des  laboureurs  qui  donnent  du  foin  aux  chevaux ,  ce  n^efl  qu'en  petite  quan- 
tiré ,  parce  qu'on  peut  y  fuppléer  par  d'autres  fourrages  que  les  grains  de 
mars  fburniflènt  :  d'ailleurs  la  quantité  .de  foin  que  douze  bœufs  confbm- 
ment  pendant  l'hyver  &  lorfque  le  pâturage  manque ,  furpafTe  la  petite 
quantité  que  quatre  chevaux  en  coniomment  pendant  l'année  ;  ainfi  il  y 
a  encore  à  cet  égard  de  l'épargne  fur  la  nourriture  des  chevaux  :  mais  il 
y  a  de  plus  pour  les  bœufs  que  pour  les  chevaux ,  la  dépenfe  du  pâturage. 

Cette  dépenfe  parolt  de  peu  de  conféquence  ,  cependant  elle  mérite  at«-> 
tention  ;  car  des  pâturages  propres  à  nourrir  les  bœufs  occupés  à  labourer 
les  terres  9  pourroient  de  même  fervir  à  élever  ou  à  nourrir  d'autres  befiiaux, 
dont^jon  pourroit  tirer  annuellement  un  profit  réel.  Cette  perte  efi  plus  con- 
fidérable  encore ,  lorfque  les  pâturages  peuvent  être  mis  en  culture  :  on  ne 
fait  que  trop  combien ,  fous  le  [frétexte  de  conferver  des  pâturages  pour  les 
bœute  de  labour ,  il  refte  de  terres  en  friche  qui  pourroient  être  cultivées. 
Malheureufement  il  efl  même  de  l'intérêt  des  métayers  tle  cultiver  le  moins 
de  terres  Qu'ils  peuvent ,  afin  d'avoir  plus  de  temps  pour  Étire  des  charrois 
à  leur  profit.  D'ailleurs  il  faut  enclore  de  haies,  faites  de  branchages,  les 
terres  enfemencées  pour  les  garantir  des  bœufs  qui  font  en  liberté  dans  les 
pâturages;  les  cultivateurs  emploient  beaucoup  de  temps  à  faire  ces  clôtu- 
res dans  une  faifon  où  ils  devroient  être  occupés  à  labourer  les  terres. 
Toutes  ces  caufes  contribuent  à  rendre  la  dépenfe  du  pâturage  des  bœufs  de 
labour  fort  onéreufe^  dépenfe  qu'on  évite  entièrement  dans  les  pays  où 
l'on  cultive  avec  des  chevaux  :  ainfi  ceux  qui  croient  que  la  nourriture 
des  bœufs  de  labour  coûte  moins  que  celle  des  chevaux  ,  fe  trompent 
beaucoup. 

Un  propriétaire'  d'une  terre  de  huit  domaines  a  environ  cent  bœufs  de 
i  abour ,  qui  lui  coûtent  pour  leur  nourriture  au  moins  4000  livres  chaque 
année ,  la  dépenfe  de  chaque  bœuf  étant  eflimée  à  40  liv.  pour  la  confom- 
jnation  des  pacages  &  dufoin;  dépenfes  qu'il  ^vîteroit  entièrement  par  IV 
Xage  des  chevaux. 

Mais  (i  l'on  confidere  dans  le  vrai  la  différence  des  produits  de  la  cul* 
;ture  qui  fe  fait  avec  les  bœufs ,  &  de  celle  qui  fe  fait  avec  les  chevaux  ^ 
on  appercevra  qu'il  y  a  moitié  à  perdre  fur  le  produit  des  terres  qu'on 
cultive  avec  les  bœufs.  Il  faut  encore  ajouter  la  perte  du  revenu  des  terres 
qui  pourroient  être  cultivées  ^  &  qu'on  laiffe  en  friche  pour  le  pâturage 
des  bœu6.  De  plus ,  il  faut  obferver  que  dans  les  temps  fecs  oii  les  pâtu- 
rages font  arides  ;  les  bœufs  trouvent  peu  de  nourriture,  &  ne  peuvent  pref- 
que  pas  travailler  :  ainfi  le  défaut  de  fourrage  &  de  fumier,  le  peu  de 
.travail ,  les  charrois  des  métayers  bornent,  tellement  la  culture ,  que  les 
terres ,  même  les  terres  fort  étendues ,  ne  produifent  que  très-peu  de  reve- 
nu, &  ruinent  fouvent  les  métayers  &  les  propriétaires. 

On  prétend  que  les  fept  huitièmes  des  terres  de  la  France  font  cultivées 
avec  des  bœufs  ;  cette  eftimation  peut  a!i  moins  être  admife ,  en  compre* 
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fiant  fous  le  même  point  de  vue  les  teires  mal  cultivées  avec  des  chevaux, 
par  de  pauvres  Fermiers  ;  qui  ne  peuvent  pas  fubvenir  aux  dépenfes  né<- 
ceflaires  pour  une  bonne  culture.  Ainfi  une  partie  de  toutes  ces  ter- 
res font  en  friche ,  &  l'autre  partie  prefqu'en  friche  ;  ce  qui  découvre 
une  dégradation  énorme  de  Pagriculture  en  France,  par  le  défaut  de 
Fermiers. 

Ce  défaftre  peut  être  attribué  à  trois  caufes,  l^  à  la  défertion  des  en- 
fans  dés  laboureurs  qui  font  forcés  à  fe  réfugier  dans  les  grandes  villes , 
où  ils  portent  les  richeffes  que  leurs  pères  emploient  à  la  culture  des 
terres  :  2^.  aux  importions  arbitraires  ,  qui  ne  laiflent^  aucune  fureté 
dans  remploi  des  fonds  néceilaires  pour  les  dépenfes  de  Pagriculture  : 
^""e  à  la  gêne  ,  à  laquelle  on  is'eft  trouvé  aflujetti  dans  le  commerce 
des  grains. 

On  a  cru  que  la  politique  regardpit  l'indigence  des  habitans  de  la  cam- 
pagne y  comme  un  aiguillon  néceffaire.  pour  les  exciter  au  travail  :  mais 
il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  fâche  que  les  richeffes  font  le  grand  reflbrt 
de  l'agriculture,  &  qu'il  en  faut  beaucoup  pour  bien  cultiver.  Ceux  qui 
en  ont'  ht  veulent  pas  être  ruinés  :  ceux  qui  n'en  ont  pas  travailleroienc 
inutilement,  &  les  hommes  ne  font  point  excités  au  travail,  quand  ils 
n'ont  rien  à  efpérer  pour  leur  fortune  ;  leur  aâivité  eft  toujours  proportion- 
née à  leurs  fuccés.  On  ne  peut  donc  pas  attribuer  à  la  politique  des  vues 
fi  contraires  au  bien  de  TEtat,  fi  préjudiciables  au  fouverain,  &  fi  défa- 
vantageufes  aux  propriétaires  des  biens. 

Le  territoire  de  la  France  contient  environ  cent  millions  d'arpens.  On 
fuppofe  qu'il  y  en  a  la  moitié  en  montagnes ,  bois ,  prés ,  vignes ,  che- 
mins, terres  ingrates,  emptacemens  d'habitations,  jardins^  herbages,  ou 
prés  artificiels,  étangs ,  &  rivières  ;  &  que  le  refte  peut  être  employé  à' la 
culture  des  grains. 

On  eftime  donc  qu'il  y  a  cinquante  millions  d'arpens  de  terres  labou- 
rables dans  ce  royaume  ;  fi  on  y  comprend  la  Lorraine  ;  on  peut  croire 
que  cette  eftimation  n'eft  pa^  forcée.  Mais ,  de  ces  cinquante  millions 
d'arpens ,  il  eft  à  préfumer  qu'il  y  en  a  plus  d'un  quart  qui  font  négh*gés 
ou  en  friche. 

Il  nV  en  a  donc  qu'environ  trente-fix  millions  qui  fonf  cultivés ,  dont 
fix  ou  lept  millions  font  traités  par  la  grande  culture ,  &  environ  trente 
millions  cultivés  avec  des  bœufs. 

Les  wfept  millions  cultivés  avec  des  chevaux ,  font  affolés  par  tiers  :  il  y 
en  a  un  tiers  chaque  année  qui  produit  du  bled,  &  qui  année  commune 
peut  donner  par  arpent  environ  fix  fetiers ,  femènce  prélevée.  La  foie  don- 
nera quatorze  millions  de  fetiers. 

Les  trente  millions  traités  par  la  petite  culture ,  font  affolés  par  moitié. 

La  moitié  qui  produit  la  récolte  n^eft  pas  toute  en femencée  en  bled,  il  y  en 

a  ordinairement  le  quart  en  menus  grains  }  ainfi  il  n'y  auroit  chaque  an- 
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née  qu'environ  onze  millions  d'arpens  enfemencés  en  bled.  Chaque  trpent; 
année  oommune ,  peut  produire  par  cette  cniture  environ  trois  fetiers  de 
bled,  dont  'û  faut  retrancher  la  femence;  ainfî  la  foie  donnera  28  mil* 
lions  de  fetiers* 

Le  produit  total  des  deux  parties  eft  42  miHions. 

On  eftime,  félon  M.  Dnpre  de  Saint-Mâur,  qu'il  y  a  environ  feize  mil- 
lions d'habitans  dans  le  royaume  de  France.  Si  chaque  habitant  confom- 
moit  trois  fetiers  de  bled ,  la  confommation  totale  feroit  de  quarante-huit 
miUions  de  fetiers  :  mais  de  feize  millions  d'habiuns,  il  en  meurt  moitié 
avant  l'âge  de  quinze  ans.  Ainfi  de  feize  millions  il  n'y  en  a  que  huit 
millions  qui  pamnt  Page  de  15  ans,  &  leur  confommation  annuelle  en 
bled  ne  pafle  pas  vingt-quatre  millions  de  fetiers.  Suppofez*en  la  moitié 
eoccMre  pour  les  enfàns  au-deflbos  de  Tâge  de  i  ^  ans ,  la  confommation 
totale  fera  trente-fix  millions  de  fetiers.  Mr.  Dupré  ,de  Saint-Maur  eftime 
les  récoltes  en  bled,  année  commune,  à  trente-fept  millions  de  fetiers; 
d'où  il  paroit  qu'il  n'y  auroit  pas  d'excédent  dans  les  récoltes  en  bled. 
Mais  il  y  a  d'autres  grains  &  des  fruits  dpnt  les  payiàns  font  ufage  pour 
leur  nourriture  :  d^aiUears  je  crois  qu'en  efHmant'le  produit  des  récoltes 
par  les  deux  fortes  de  cultures  dont  nous  venons  de  parler,  elles  peuvent 
produire,  année  commune,  quarante-deux  millions  de  fetiers. 

Si  les  {o  millions  d'arpens  de  terres  labourables  (a)  qu'il  y  a  pour  le 
moini  dans  la  France  »  étoiént  tous  traités  par  la  grande  culmre ,  chaque 
arpem  déterre,  tant  bonne  que  médiocre,  donneroit,  année  commune, 
au  moins  cinq  fetiers,  femence  prélevée  :  le  produit  du  tiers  chaque  an-* 
née  9  feroit  ^5  millions  de  fetiers  de  bled ,  mais  il  y  auroit  au  moins  un 
huitième  de  ces  terres  employé  à  la  culture  des  légumes,  du  lin,  da 
chanvre ,  &c.  qui  exigent  de  bonnes  terres  &  une  bonne  culture  ;  il  n'y 
auroit  donc  par  an  qu'environ  quatorze  millions  d'arpens  qui  porteroienc 
du  bled ,  &  dont  le  produit  feroit  70  millions  de  fetiers. 

Ainfi  l'augmentation  de  récolte  feroit  chaque  année,  de  vingt-fix  mil- 
lions  de  fetiers. 

Ces  vingt-fix  millions  de  fetiers  feroient  fiirabondans  dans  le  royaume  ; 
nutfque  les  récoltes  aâuelles  font  plus  que  fuffifantes  pour  nourrir  les  ha* 
oitans  :  car  on  préfume  avec  raifon  qu'elles  excédent, ^nnée  commune, 
d'environ  neuf  millions  de  fetiers. 

Ainfî  quand  on  fuppoferoit  à  l'avenir  un  furcrolt  d'habitans  fort  con- 
fidérable,  il  y  auroit  encore  plus  de  ^6  millions  de  fetiers  à  vendre  à 
Tétranger. 

Mais  il  n'eft  pas  vràifemblable  qu'on  pût  en  vendre  à  bon  prix  une  fi 
grande  quantité.  Les  Anglois  n'en  exportent  pas  plus  d'un  million  chaque 

'  (tf)  Selon  la  carte  de  M.  de  Caffini ,  il  y  a  en  tout  environ  cent  vingt-cinq  million» 
d^aipens:  la  moitié  pourroit  être  cultivée  eu  bled.* 
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année;  la  Baibarie  n'en,  exporte  pas  un  million  de  fetiers.  Leurs  colonies  ; 
^fur-tout  la  Fenrylvanie  qui  eâ  extrêmement  fertile,  eq  expoitent  à  peu 
près  autant.  Il  en  fort  auffi  de  la  Pologne  environ  huit. cents  mille, ton* 
neaux ,  ou  fept  millions  de  fetiers  ;  ce  qui  fournit  les  nations  qui  eii  ache« 
tent.  Elles  ne  le  payent  pas  même  fort  cheremem,  à' en  juger  par  le  prix 
que  les  Anglois  le  vendent  ;  mais  on  peut  toujours  conclure  de-là  que  la 
France  ne  pourroit  pas  leur  vendre  vingt- iix  millions  de  fetiers  de  oled, 
du  moins  à  un  prix  qui  pût  dédommager  le  laboureur  de  fes  frais. 

Il  faut  donc  envifa^er  par  d'autres  côtés  les  produits  de  l'agriculture,  por« 
tée  au  degré  le  plus  avantageux. 

Les  profits  fur  les  beftiaux  en  forment  la  partie  la  plus  confidérablé.  La 
culture  du  bled  exige  beaucoup  de  dépenfes.  La  vente  de  ce  grain  eR  fort 
inégale  ;  fi  le  laboureur  eft  forcé  de  le  vendre  à  bas  prix  oth  de  le  garder, 
il  ne  peut  fe  foutenir  que  par  les  profits  qu^il  &it  fur  les  beftiaux.  Mais 
la  culture  des  grains  nW  efl  pas  moins  le  fondement  &  Teffence  de  fon 
état  :  ce  n'eft  que  par  elle  qu'il  peut  nourrir  beaucoup  de  beftiaux  ;  car 
il  ne  fuffit  pas  pour  les  beftiaux  d'avoir  des  pàcbrages  pendant  l'été ,  it 
leur  faut  des  fourrages  pendant  l'hyver,  &  il  faut  auffi  des  grains  à  la  plu-^ 
part  pour  leur  nourriture.  Ce  font  les  riches  moiflbns  qui  les  procurent  ; 
c'eft  donc  fous  ces  deux  points  de  vue  qu'on  doit  envifager  la  régie  de 
Tagriculture. 

Dans  un  royaume  comme  la  France  dont  le  territoire  eft  fi  étendu,  & 
qui  produiroit  beaucoup  plus  de  bled  que  l'on  n'en  pourroit  vendre ,  oo 
ne  doit  s'attacher  qu'à  la  culture  des  bonnes  terres  pour  la  proda£tion  du 
blèd  ;  les  terres  fort  médiocres  qu'on  cultive  pour  le  bled  ,  ne  dédom« 
magent  pas  fuffifamment  des  frais  de  cette  culture.  Nous  ne  parlons  pas 
ici  des  améliorations  de  ces  terres  i  il  s'en  faut  beaucoup  qu'on  puîfie  en 
&ire  les  frais  en  France,  où  l'on  ne  peut  pas  même,  à  beaucoup  près, 
fubvenir  aux  dépens  de  la  (impie  agriculture.  Mais  ces  mêmes  terres  peu« 
vent  être  plus  profitables,  (i  on  les  fait  valoir  par  la  culture  de  menus 
grains ,  de  racines ,  d'herbages ,  ou  de  prés  artificiels ,  pour  la  nourriture 
des  beftiaux}  plus  on  peut,  par  le  moyen:  de  tette  culture,  nourrir  les 
beftiaux  dans  leurs  étables ,  plus  ils  fourniftent  de  fumier  pour  l'engrais 
des  terres,  plus  les  récoltes  font  abondantes  en  grains  &  en  fourrages,  fc 
plus  on  peut  multiplier  les  beftiaux.  Les  bois,  les  vignes  qui  font  des  ob- 
jets Importans,  peuvent  aufti  occuper  beaucoup  de  terres  fans  préjudicier 
à  la  culture  des  grains.  On  a  prétendu  qu'il  fàlloit  reftreindre  la  culture 
des  vignes ,  pour  étendre  davantage  la  culture  du  bled  :  mais  ce  feroit 
encore  priver  le  royaume  d'un  produit  confidérablé  fans  néceffité,  &  fans 
remédier  aux  empêchemens  qui  s'oppofent  à  la  culmre  des  terres.  Le  vi« 
gneron  trouve  apparemment  plus  d'avantage  à  cultiver  des  vignes;  ou  bien 
il  lui  faut  moins  de  richeiles  pour  foutenir  cette  culture,  que  pour  prépa- 
rer des  terres  à  produire  du  bled.  Chacun  confulte  fes  facultés;  fi  on  ref« 
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treNti^ar.iées  loix  des  u^ges'  éubfis  par  des  ^raifoos  iaTÎAcibles ,  ce^  loix 
ne  font  ijuê  de  iiDuveàux  obftacles  <|u'oo  oppofe  à  Vzpicultme  t  cette  lé- 
giflation  efi  d'autant  plus  déplacée  à  l'égard  des  vignes ,  que  ce  ne  font 
pas  les  terres  qui  manquent  poui^  hf  cuhure  du  bled  ;  ee  font  les  moyens 
de  les  mettre  en  valeur. 

En  Angleterre,  on  réferve  beaucoup  de  terres  pour  procurer  de  la  nour- 
riture aux  beffiaux.  Il  y  ,a  une  quantité  prodigieufe  de  beiiiaux  dans  cette 
ifle;  &  le  profit  en  eft  fi  confidérable,  que  le  ^feul  produit  des  laines  eft 
évalué  à  plus  de  cent  foixante  millions. 

II  n'y  a  aucune  branche  de  commerce  qui  puifTê  être  comparée  à  cette 
feule  partie  du  produit  des  befliaux  ;  la  traite  des  nègres  i  qui  éil  l'objet 
capital  da  commerce  extérieur  de  cette  nation  ,  ne  monte  qu'environ  à 
foixante  millions  :  ainfî  la  partie  du  cultivateur  excède  infiniment  celle  du 
négociant.  La.  vente  des  grains  ferme  le  ouart  du  commerce  intérieur  de 
l'Angleterre^  &  le  produit  des. befliaux  eflbien  fupérieur  à  celui  des  grains. 
Cette  abondance  en  due  aux  richeffès  du  cultivateur.  En  Angleterre,  l'érat 
de  Fermier  eft  uh  état  fort  riche  &  fort,  eflimé ,  un  état  finguiiérement  pro* 
tégé  par  le  gouvernemenr.  Le  cultivateur  y^  fait  valoir  fes  richefles  à  de^ 
couvert ,  Tatas  craindre  que  fon  gain  attire  fà  ruine  par  des  impofitions  ar- 
bitraires &  indéterminées. 

Plus  les  laboureurs  font  riches,  plus  ils  augmentent  par  leurs  facultés  le 
produit  des  terres ,  &  la  puif&nce  de  la  nation.  Un  Fermier  pauvre  ne  peut 
cultiver  qu'au  défâv^  ntage  de  l'Etat ,  parce  qu'il  ne  peut  obtenir  par  fon 
travail  les  produâions  que  la  terre  n'accorde  qu'à  une  culture  opulente. 

Cependant  il  £iut  convenir  que  dans  un  royaume  fort  étendu ,  les  bon« 
nés  terres  doivent  être  préférées  pour  la  culture  du  bïed,  parce  que  cette 
culture  efl  fert  difpendieufe;  plus  les  terres  font  ingrates,  plus  elles  exigent 
de  <^penfes ,  fil  moins  elles  peuvent  par  leur  propre  valeur  dédommager 
le  laboureur 

En  fuppofaht  donc  qu'on  bdrnâc  en  France  la  culture  du  bled  aux  bon- 
nes terres  ,  cette  cuhure  pourroir  fe  réduire  à  trente  millions  d'arpens , 
dont  dix  feroient  chaque  année  enfemencés  en  bled  ^  dix  en  avoine  |  & 
dix  en  jadiere. 

Dix  millions^  d'arpens  de  bonnes  terres  bien  cultivées  enfemencées  en 
bled  9  produiroièntj  année  commune,  aq  moins  fix  fetiers  par  arpent /fe*- 
mence  prélevée  ;  ainfî  les  dix  millions  d'arpens  donneroient  foixante  mil- 
lions de  fetiers. 

Cette  quantité  furpafTeroit  de  dix-huit  millions  de  fetiers  le  produit  des 
récottes  aâuelles  de  bled.  Ce  furcroit  vendu  à  l'étranger  dix-fept  livres  le 
feder  feulement ,  à  caufe  de  l'abondance ,  les  dix- huit  millions  de  fetiers 
produiroient  plus  de  trois  cents  millions  ;  &  il  refleroit  encore  20  ou  30 
millions  d'arpens  de  terres,  non  compris  les  vignes ,  qui  feroient  employés 
à  d^antres  culturels 


i^  FERMIER* 

Le  fiircrolt  de  la  récolte  en  avoine  &'iheam  grains  ipit  fuitrènt  le  bled» 
ferott  dans  la  même  proportion  ;  il  ferviroic  a?ec  le  produit  de  la  cultore 
des  terres  médiocres ,  à  raugmentatibn  du  profit  fur  l^s  befiiaux. 

On  pourroit  même  préfumer  oue  le!  bled  qu'on  porteroit  à  l'éo'anger  fe 
vendroit  environ  vingt  livres  le  (erier  prix  commun ,  le  commerce  du  bled 
étant  libre  i  car  depuis  Charles  IX  julqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV 


c'eft-à-dire ,  deux  fous  de  la  monnoie  aSuelle. 

En  Angleterre  le  bled  fe  vend  environ  vingt-deux  livres,  prix  commun; 
maiS|  à  caufe  de  la  liberté  du  commerce ,  il  nV  a  point  eu  de  variations 
exceffives  dans  le  prix  des  différentes  années  ;  ia  nation  n'efliile  ni  difet-- 
tes  ni  non-valeqrs.  Cette  régularité  dans  les  prix  des  grains  eft  un  erand 
avantage  pour  le  foutien  de  l'agriculture  ;  parce  que  le  bboureur  n'étant 
point  obUgé  de  garder  fes  grains,  il  peut  toujours  par  le  produit  annuel 
des  récoltes ,  aire  les  dépenîes  néceilaires  pour  la  culture. 

Il  eft  étonnant  qu'en  France  dans  ces  derniers  temps  le  bled  foit  tombé 
fi  fort  au*deflbus  de  Ton  prix  ordinaire ,  &  qu'on  y  éprouve  fi  fouvent  des 
difetres  :  car  denuis  plus  de  30  ans  le  prix  commun  du  bled  n'a  monté 
qu'à  17  livres;  aans  ce  cas  le  bas  prix  du  bled  eft  de  onze  à  treize  livres. 
Alors  les  difettes  arrivent  facilement  à  la  fuite  d'un  prix  fi  bas ,  dans  un 
royaume  où  il  y  a  tant  de  culrivateurs  pauvres  ^  car  ils  ne  peuvent  pas  atten* 
dre  les  tçmps  favorables  pour  vendre  leur  ^rain  \  ils  font  même  obligés  , 
&ute  de  débit»  de  hue  confommer  une  partie  de  leur  bled  par  lesbeffiaux 
pour  en  tirer  quelques  profits.  Ces  mauvais  fuccès  les  découragent;  la  cul- 
ture &  la  quantité  du  bled  diminuent  en  même*temps  ^  oc  la  difètte 
furvient. 

Ceft  un  ufage  fort  commun  parmi  lés  laboureurs  ^  quand  le  bled  eft  k 
bas  prix  ,  de  ne  pas  ûire  battre  les  gerbes  entièrement ,  afin  qu^  refte 
beaucoup  de  grain  dans  le  fourrage  qu'ils  donnent  aux  moutons;  par  cçtte 
pratique  ils  les  entretiennent  gras  pendant  l'hiver  À  au  printemps ,  fit  ils 
tirent  plus  de  profit  delà  vente  de  ces  moutons  que  de  la  vente  du  bled. 
Ainfi  il  eft  fiicile  de  comprendre  »  par  cet  ufage  ^  pourquoi  les  difettes  fur- 
viennent  lorfqu'il  arrive  de  mauvailès  années. 

On  eftime  »  année  commune ,  que  les  récoltes  nroduifent  du  bled  envi* 
ron  pour  deux  mois  plus  que  la  confoimnation  irune  année  :  mais  Pefti- 
mation  d'une  année  commune  eft  établie  fur  les  bonnes  &  les  mauvaifec 
récoltes ,  &  on  fuppofe  la  confervation  des  grains  que  produifent  de  trop 
les  bonnes  récoltes.  Cette  fuppofition  étant  huflë  »  il  s'enfuit  que  le  bled 
doit  revenir  fort  cher  quand  il  arrive  une  mauvaife  récolte  ;  parce  que  le 
bas  prix  du  bled  dans  les  années  préçédenu^»  a  détenainé  le  ctdtivateur  k 
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Pemployer  pour  Pengrais  des  befiîaux ,  &  lui  a  fait  négliger  la  culture  : 
auffi  a-t-on  remarqué  ^ue  les  années  abondantes  »  où  le  bted  a  été  à  bas 
prix,.&  qui  font  iuivies  d'une  mauvaifo  année ^  ne  préfervent  pas  de  la 
difene.  Mais  la  chené  du  bled  ne  dédommage  pas  alors  le  pauvre  labou* 
reur  ,  parce  qu'il  en  a  peu  à  vendre  dans  les  mauvaifes  années.  Le  prix 
commun  qu'on  forme  des  prix  de  plufieurs  années  n'jeft  pas  une  règle  pour 
lui  )  il  ne  participe  point  a  cette  compenlàtion  qui  n'exifte  que  dans  le 
calcul  à  fbn  égard. 
.    Four  mieux  comprendre  le  dépériflement  xndifpenfable  de  l'agriculture  ; 

£r  inégalité  excemve  des  prix  du  bled ,  il  ne  £iut  pas  perdre  de  vue  les 
penfes  qu'exige  la  culmre  du  bled. 

Une  charrue  de  Quatre  forts  chevaux  cultive  quarante  arpens  de  bled  ; 
&  quarante  arpens  de  menus  grains  qui  fe  fement  au  mois  de  Mars. 

Un  fort  cheval  bien  occupé  au  travail  confommera  ^  étant  nourri  conve- 
nablement, quinze  fetiers  d'avoine  par  an  ;  le  fetier  à  dix  livres^  les  quinze 
fetiers  valent  cent  cinquante  livres  :  ainfi  la  dépenfe  en  avoine  pour  qqa« 
ire  chevaux  eft        ......  »  liv.    600 

On  ne  compte  point  les  fourrages  »  la  récolte  les  fournit ,  &  ils 
(doivent  être  confommés  à  la  ferme  pour  fournir  les  fomiers. 

Les  frais  de  charron  »  de  bourreher  ,  de  cordsMs,  de  toile,  du 
maréchal ,  pour  les  focs ,  le  ferrage  ^  les  eilieux  de  charrette  ,  les: 
bandes  des  roues  )  &c^  .  •  ,  •  .  .2^0 

Un  charretier  pour  nourriture  &  g^g^s,  ci.  •  .  *    300 

Un  valet  manouvrier,  ci.     ,  •  .  •  •  •    20e 

On  ne  compte  pas  les  autres  domefii(|ues  occupés  aux  beftiaux  & 
3l  la  bàfle-cour ,  parce  que  leurs  occupations  ne  concernent  pas  pré- 
iCifément  le  labourage ,  &  que  leur  depenfe  doit  fe" trouver  fur  les 
objets  de  leur  travail. 

On  donne  aux  chevaux  du  foin  de  pré ,  on  du  foin  de  prairies 
artificielles  ;  mais  les  récoltes  que  produit  la  culture  des  grains  four- 
niflent  du  fourrage  à  d'autres  befiiaux }  ce  qui  dédommage  de  la  4^« 
penfe  de  ces  foms. 

Le  loyer  des  terres  ^  pour  la  récolte  des  bleds ,  eft  de  deux  an- 
nées ;  l'arpent  de  terre  étant  affermé  huit  livres  ,  le  fermage  de 
deux  années  pour  quarante  arpens  eft       .  .  .    ^40 

La  taille ,  gabelle  ^  &  autres  impofitions  montant  à  la  moitié  du 
loyer,  eft        •  .  •  .  •  .  .    320 

Les  frais  de  moiflbn,  4  liv.  &  d'engrangemens  ^  i  liv.  10  f.  font 
5  liv.  10  f.  par  arpent  de  bled;  c'eft  pour  Quarante  arpens    .  .    220 

-^  Pour  le  battage,  quinze  fols  par  fetier  deoled;  l'arpent  produiiant 
fix  fetiers^  c'eft  pour  quarante  arpens        •  •  .  .180 

Pour  les  intérêts  du  fonds  des  dépenfes  d'achat  de  chevaux ,  char- 
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rues ,  ^  charrette?  ^  &  autres  avances  foncières  qui  péri^nt ,  leiqueUet  ; 
diflra£ÛaD  faite  de  beftiauz^  peuvent  être  elumées  trois  mille  livres, 
les  intérêts  font  au  moins  .  .  ,  «  ,300 

Faux  frais  &  petits  accidens    .  «  ,  .  .»    200 

Total  pour  la  culture  de  40  arpenS|,  ;         ]iv/322o 

C'efl  par  arpent  de  bled  environ  quatre-vingt  liv.  de  dépenfe  ^  &  chaque 
arpent  de  bled  peut  être  eftinfié  porter  fix  fetiers  &  demi ,  mefure  de  Paris  : 
c'eft  une  récolte  pafTable ,  eu  égard  à  la  diveriité  des  terres  bonnes  &  mau- 
vaifes  d'une  ferme ,  aux  accidens ,  aux  années  plus  ou  moins  avantageufês. 
De  fix  fetiers  &  demi  que  rapporte  un  arpent  de  terre,  il  fitut  en  déduire 
la  femence  ;  ainfi  il  ne  refte  que  Cinq  fetiers  &  dix  boiifeaux  pour  le  Fer- 
mier. La  foie  de  quarante  arpens  produit  des  bleds  de  différente  valeur; 
car  elle  produit  du  feigle ,  du  méteil ,  &  du  froment  piir.  Si  le  prix  du 
froment  pur  étoit  à  feize  livres  le  fetier,  il  faudroit  réduire  le  prix  commun 
de  ces  dmérens  bleds  à  quatorze  livres  :.le  produit  d'un  arpent  feroit  donc 
quatrç-vingt-une  liv.  treize  fols  ;  ainfi  <{uand  la  tête  du  bled  eft  à  feize 
livres  le  fetier,  le  cultivateur  retire  à  peine  fes  frais,  &  il  eft  expofé  aux 
triftes  événemens  dç  la  grêle,  des  années  flériles  ,  de  U  mortalité  des  che- 
vaux, &e.  >  ' 
Foqr  eftimer  les.  frais  &  le' produit  des  menus  grains  qu'on  fème  au 
mois  ^e  Mars ,  nous  les  réduirons  tous  fur  le  pied  ^e  l'avoine  ;  ainfi  .en 
fuppofant  une  foie  de  quarante  arpens  d'avoine ,  &  en  obfervant  qu'une 
grande  partie  dés  dépénfes  faites  pour  lé  bled  p  fert  pour  la  culture  de 
cette  foie  ,  il  n'y  a  à  compter  de  plus  que    , 

Le  loyer  d'une  année  de  quarante  arpens,  qui  eft  ;  lir.    320 

La  part  de  la  taille ,  gabelle ,  &  autres4mpofitions  qui  retombent 
fur  cette  foie  .  /  ".       '      .  .  .  •160 

Les  frais  de  récolte  •  .  •  •  .  «      80 

Le  battage   .  •  •  ,  .  .  ,  .80 

Faux  frais    .  ,  •  •  •       .       .  .    .       çç 

Total        .    690 

Ces  frais  partagés  à  quarante  arpens,  font  pour  chaque  arpent  tS  liv. 
<  fous.  Un  arpent  produit  environ  deux. fetiers,  femence  prélevée}  le 
letier ,  mefure  d'avoine  ,  à  10  liv.  c'eft  io  liv.  par  arpent. 
Les  frais  du  bled  pour  quarante  arpens,  font    •  ;  .,  39120 

Les  frais  des  menus  grahis  font  •  ».  .    690 

Total        .  3910 
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le  produit  da  bled  eft  ;  :  *:  :  :  ^^66 

Le  produit  des  menus  gnûns  eft  :  ;  .  .    800 

Total ,  liv.       .  4066 

Ainfi  le  produit  rotai  du  bled  &  de  Tavoine  n'excède  alors  que  de 
1 50  Uv,  leis  frais  dans  lefouels  on  n'a  point  compris  fa  nourriture  ni  fon 
entretien  pour  fa  famille.  «:  pour  lui.  Il  ne.  pourroit  fatisfkire  à  ces  befoins 
eflenriels  oue  par  le  produit  de  quelques  beftiaux,  &  il  refteroit  toujours 
pauvre  ,  oc  en  danger  d'être  ruiné  par  les  pertes  :  il  &ut  donc  que  les 
grains  foient  à  plus  haut  prix ,  pour  qu'il  puifle  fe  foutenir  &  établir  fes 
cofàtks. 

Le  métayer  qui  cultive  avec  des  bœufs ,  ne  recueille  communément  que 
fur  le  pied  du  grain  cinq  ;  c'eft  trois  fetiers  &  un  tiers  par  arpent  :  il  but 
en  retrancher  un  cinquième  pour  la  femence.  Il  partage  cette  récolte  par 
moitié  avec  le  propriétaire ,  qui  lui  fournit  les  bœufs,  les  friches,  les  prai« 
ries  pour  h  nourriture  des  bœufs ,  le  décharge  du  loyer  des  terres ,  lui 
fournit  d'ailleurs  quelques  autres  beftiaux  dont  il  partage  le  profit.  Ce  mé- 
tayer avec  fa  famille  cultive  lui-même ,  &  évite  les  frais  des  domeftiques , 
une  partie  des  frais  de  la  moilTon ,  &  les  frais  de  battage  :  il  fait  peu 
de^dépenfe  pour  le  bourrelier  &  le  maréchal  ^  &c.  Si  ce  métayer  cultive 
trente  arpens  de  bled  chaque  année ,  il  recueille  communément  pour  fa 
pairt  environ  trente  ou  trente-cinq  fetiers ,  dont  il  confomme  la  plus  grande 
partie  pour  fa  nourriture  &  celle  de  fa  famille  :  le  refle  eft  employé  à 
payer  la  taille ,  les  frais  d'ouvriers  qu'il  ne  oeut  pas  éviter ,  &  la  dépenfe 
qu^il  efl  obligé  de  faire  pour  fes  befoins  ol  ceux  de  fa  famille.  Il  refte 
toujours  très- pauvre;  &  même  quand  les  terres  font  médiocres, il  ne  peut 
fe  foutenir  que  par  lés  charrois  qu'il  fait  à  fon  profit.  La  taille  qu'on  lui 
Impofe  eft  peu  de  chofe  en  comparaifon  de  celle  du  Fermier ,  parce  qu'il 
recueille  peu ,  &,  qu'il  n'a  point  d'effets  à  lui  qui  affurent  Hmpofîtion  :  fts 
récoltes  étant  très-feibles  ,  il  a  peu  de  fourrages  pour  la  nourriture  des 
befliaux  pendant  l'hiver  ;  enforte  que  fes  profits  font  fort  bornés  fur  cette 
partie ,  qui  dépend  êffentiellement  d'une  bonne  culture. 
•  La  condition  du  propriétaire  n'eft  pas  plus  avantàgeufe  ;  il  retire  envi- 
ron 1 5  boifleaux  par  arpent ,  au-lieu  d'un  loyer  de  deux  années  que  lui 
payeroit  un  Fermier  :  il  perd  les  intérêts  du  fonds  des  avances  qu'il  fournit 
au  métayer  pour  les  bœufr.  Ces  bœufs  confomment  les  foins  de  fes  prai- 
ries,  &  une  grande  partiç  de  fes  domaines  refte  en  friche  pour  leur  pâ« 
turage  ;  ainfi  fon  bien  eft  mal  cultivé  &  prefcju'en  non  valeur.  Mais  quelle 
diminution  de  produit ,  &  quelle  perte  pour  l'Etat  ! 
'  Le  Fermier  eft  toujours  plus  avantageux  à  l'Etat  »  dans  les  temps  même 
où  il  ne  gagne  pas  fut  fes  récoltes ,  à  caufe  du  bas  prix  des  grains }  le  pro- 
duit de-  fes  dépenfes  procure  du  moins  un  açcroiffement  annuel  de  richelfes 
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réelles*  A  la  vérité  cet  accroifleijient  6e  jichetCcs  ne  ^t  i>aâ  toadouer; 
lorfque  les  particuliers  qui  en  font  les  frais  n'en  retirent  point  de  profit  » 
&  iouidrent  même  des  pertes  qui  diminuent  leurs  facultés.  Si  on  tend  à 
favorifer  par  le  bon  marché  du  bled  les  habitans  des  villes ,  les  ouvrier* 
des  manufkâures,  &  les  artifans,  on  défoie  les  campagnes  »  qui  font  la 
fource  des  vraies  richefles  de  l'Etat  :  d'ailleurs  ce  deflein  réumt  mal.  Le 
pain  n'eft  pas  la  feule  nourriture  des  hommes  i  &  c'eft  encore  Pagricul- 
ture ,  lorfqu'elle  efi  protégée ,  qui  procure  les  autres  alimens  avec  abon* 
dance. 

Les  citoyens ,  en  achetant  la  livre  de  pain  quelques  liards  plus  cher  ; 
dépenferoient  beaucoup  moins  pour  fatisfaire  à  leurs  befoins.  La  police  n'a 
de  pouvoir  que  pour  la  diminution  du  prix  du  bled^  en  empêchant  l'ex>« 
portation;  mais  le  prix  des  autres  denrées  n'efi  pas  de  même  à  fa  difpo«- 
iition ,  &  elle  nuit  oeaucoup  à  l'aifance  des  habiuns  des  villes  ^  en  leur 
procurant  quelque  légère  épargne  fur  le  bled  ^  &  en  détruifant  l'agriculture. 
Le  beurre ,  le  fromage^  les  oeufs,  les  légumes»  &c.  font  à  des  prix  exor<* 
bitans,  ce  qui  enchérit  à  proportion  les  vêtemens  &  les  autres  ouvrages 
des  artifans  »  dont  le  bas  peuple  a  befoin.  La  cherté  de  ces  denrées  au- 
gmente le  falaire  des  ouvriers.  La  dépenfe  inévitable  &  journalière  de  ces 
mêmes  ouvriers  deviendroit  moins  onéreufe ,  fi  les  campagnes  écoient  peu- 
plées d'habitans  occupés  à  élever  des  volailles,  à  nourrir  des  vaches  »  à 
cultiver  des  fèves,  des  haricots,  des  pois,  &c. 

Le  riche  Fermier  occupe  &  foutient  le  payfan  ;  le  payfan  procure  aa 
pauvre  citoyen  la  plupart  des  denrées  nécelTaires  aux  befbios  de  la  vie. 
Far-tout  où  le  Fermier  manque  &  où  les  bœufs  labourent  la  terre,  lea 
payfans  languiflent  dans  la  mifere  ;  le  métayer  qui  eH  pauvre  ne  peut  les 
occuper  :  ils  abandonnent  la  campagne,. ou  bien  ils  y  font  réduits  à  fe 
nourrir  d'avoine,  d'orge,  de  bled  noir,  de  pommes  de  terre,  &  d'autres 
produâions  de  moindre  prix  qu'ils  cultivent  eux-mêmes ,  ôf:  dont  la  ré- 
colte fe  fait  peu  attendre.  La  culture  du  bled  exige  trop  de  temps  &  de 
travail;  ils  ne  peuvent  attendre  deux  années  pour  obtenir  une  récolte.  Cette 
culture  eft  réfervée  au  Fermier  qui  en  peut  faire  les  frais,  ou  au  métayer 
qui  eft  aidé  par  le  propriétaire,  &  qui  d'ailleurs  eft  une  fbible  reffource 
pour  l'agriculture  ;  mais  c'eft  la  feule  pour  les  propriétaires  dépourvus  de 
Fermiers.  Les  Fermiers  eux-mêmes  ne  peuvent  profiter  que  par  la  fupé^ 
riorité  de  leur  culture ,  &  par  la  bonne  qualité  des  terres  qu'ils  cultivent  s 
car  ils  ne  peuvent  gagner  qu'autant  Que  leurs  récoltes  furpaiTent  leurs  dé- 
penfes.  Si,  la  femence  &  les  frais  prélevés,  un  Fermier  à  un  feder  de  plirn 
par  arpent,  c'efl  ce  qui  fait  fon  avantage;  car  quarante  arpens  enfemen- 
ces  en  bled ,  lui  forment  alors  un  bénéfice  de  quarante  (eriers ,  qui  valent» 
environ  ($00  livres  ;  &  s'il  cultive  fi  bien  qu'il  puifie  avoir  pour  lui  deux 
fetiers  par  arpent,  fon  profit  eft  doublé.  Il  fiiut  pour  cela  que  chaque  ar-^ 
pçnt  de  terre  produife  (ept  à  huit  içticrs  ;  mais  il  ne  petit  obtenir  ce  pro«   "^ 
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dtilt  que  d'une  bonne  terre.  Quand  les  terres  qu'il  culdve  font  les  unes 

bonnes  &  les  autres  mauvaifes^  le  profit  ne  peut  être  que  fort  médiocre. 

Le  payfan  qui  entreprendroit  de  cultiver  du  bled  avec  fes  bras,  ne  pour- 

roit  pas  fe  dédonunager  de  fon  travail;  car  il  en  cultiverpit  fi  peu,  que 

Suand  m^e  il  aufoit  quelques  fetiers  de  profit  au-delà  de  (a  nourrituref 
L  de  (es  frais,  cet  avantage  ne  pourroit  fuffire  à  fes  befbins  :  ce  n'eft  que 
fur  de  grandes  récoltes  qu'on  peut  retirer  quelque  profit.  Ceft  pourquoi  un 
Fermier  qui  emploie  plufieurs  charrues ,  &  qui  cultive  de  bonnes  terres  ^ 
profite  beaucoup  plus  que  celui  qui  eft  borné  à  une  feule  charrue ,  &  oui 
cultiveroit  des  terres  également  bonnes  :  &  même  dans  ce  dernier  cas  les 
frais  ibnt,  ^  bien  des  égards»  plus  confidérables  à  proportion.  Mais  fi  celui 
qui  Gft  borné  à  nne  feule  charrue ,  manque  de  richefles  pour  étendre  fon 
-emploi  y  il  &it  bien  de  fé  reftrdndre ,  parce  qu'il  ne  pourroit  pas  fubvenir 
«uz  firais  qu'exigeroit  une  plus  grande  entreprife. 

L'agriculture  n'a  pas^  comme  le  commerce,  une  reflburce  dans  le  crédit. 
Un  marchand  peut  emprunter^  pour  acheter  de  la  marchandife ,  ou  il  peut 
l'acheter  k  crédit,  parce  qu'en  peu  de  temps  le  profit  &  le  fiinds  de  l'achat 
lui  rennrent  ;  il  peut  £ure  le  rembourfement  des  fommes  qu'il  emprunte  c 
mais  le  laboureur  ne  peut  retirer  que  le  profit  des  avances  qu'il  a  &ites 
pour  l'agricidture  ;  le  fonds  refle  pour  foutenir  la  même  entreprife  de  cul- 
ture ;  ainfi  il  ne  peut  l'emprunter  pour  le  rendre  à  des  termes  préfixes  ; 
&  fes  effets  étant  en  mobilier,  ceux  qui  pourroient  lui  prêter  n'y  trquve* 
roient  pas  afTez  de  fureté  pour  placer  leur  argent  à  demeure.  Il  faut  donc 


culture  n'exige  que  des  honunes  &  du  travail  \  &  qu'on  n'aura  pas  d'égard 
à  la  fureté  &  au  revenu  des  fimds  que  le  laboureur  doit  avancer.  Ceux 
qui  font  en  état  de  fidre  ces  dépenfes,  examinent,  &  n'expofent  pas  leurs 
biens  à  une  perte  certaine.  On  entretient  le  Ued  à  un  prix  très-*bas,.daiis 
un  fiecle  où  toutea  les  autres  denrées  &  la  raain*d'cBuvre  font  devenuet 
Ibrt  chères.  Les  dépenfes  du  laboureur  fe  trouvent  donc  augmentées  de 
plus  d'un  tiers ,  dans  le  temps  que  fes  profits  font  diminués  d'un .  tiers  % 
ainfi  il  (bnfiH^  une  doublé  perte  qui  dimiâue  fes  acuités,  &  le  met  hors 
^'état  de  foutenir  les  frau  d'une  bonne  ctdture  :  aufli  Tétat  de  Fermier  ne 
fubfifte-t^il  prefqué  plus}  l'agriculture  eft  abandonnée  ^ux  métayers,  an 
grand  préjudice  de  l'Etat. 

Ce  ne  font  pas  finalement  les  bonnes  ou  mauvdfbs  récoltes  qui  règlent 
le  prix  du  Ued  ;  c'eft  principalement  la  liberté  ou  la  contrainte  dans  le 
commerce  de  cette  denrée ,  qui  dééide  de  fa  valeiir.  Si  on  veut  en  ref- 
treiodce  ou  en  gêner  le  commerce  dans  le  temps  des  bonnes  récokes,  oa 
dàange  les  jirodùits  de  Pagricuttuit ,  on  affoibfit' l'Etat,  on  diminue  le  re- 
Venu  des  propriétsures  des  tenresi  on  £)iiiente  la  pareflê  &  l'arrogance  da 

TotM  xiji:  a  ^ 


t3e  F    E    R    M    I    E    IL 

domeftique  &  du  manouvrier  qui  doivent  aider  à  ragriculrurè  ;  ob  ruine 
les  laboureurs,  on  dépeuple  les  campagnes.  Ce  ne  feroic  pas  connoicre  lés 
avantages  d'un  Etat,  que  d'empêcher  l'exportation  du  bled  par  la  crainte 
d'en  manquer ,  dans  un  pays  qui  peut  en  produire  beaucoup  plus  que  l'on 
n'en  ppurroit  vendre  à  l'étranger. 

La  conduite  de  l'Angleterre  à  cet  égard ,  prouve  au  contraire  qu'il  n'y  a 
point  de  moyen  plus  fur  pour  foutenir  l'agriculture,  entretenir  l'abondance 
&  obvier  aux  £unines ,  que  la  vente  d'une  partie  des  récoltes  à  l'étranger. 
Cette  nation  n'a  point  efluyé  de  cherté  extraordinaire  ni  de  non-valeur  du 
bled ,  depuis  qu'elle  en  a  nvorifé  &  exciré  l'exportation. 

Cependant  je  crois  qu'outre  la  retenue  des  bleds  en  France ,  il  y  a  quel- 
qu'autre  caufe  qui  a  contribué  à  en  diminuer  le  prix  ;  car  il  a  diminué 
auffi  en  Angleterre  aflez  confidérabtement  depuis  un  temps,  ce  qu'on  at« 
tribue  i  l'accroiflèment  de  l'agriculture  dans  ce  royaume.  Mais  on  peut  pré- 
fumer auflt  que  le  bon  état  de  l'agriculture  dans  les  colonies,  fur-tout  dans 
la  Penfylvanie,  oii  elle  a  tant  fait  de  progrès  depuis  environ  cinquante 
ans,  &  qui  fournit  tant  de  bled  &  de  nirine  aux  Antilles  &  en  Europe, 
en  eft  la  principale  caufe,  &  cette  caufe  pourra  s'accroître  encore  dans 
la  fuite  :  c'eft  pourquoi  je  borne  le  prix  commun  du  bled  en  Fratice  à 
x8  livres,  en  fuppofant  l'exportation  &  le  rétabliflement  de  la  grande  cul- 
ture ;  mais  on  leroit  bien  dédommagé  par  l'accroiflèment  du  produit  des 
terres ,  &  par  un  débit  afluré  &  invariable ,  qui  fbutiendroient  conftamr 
ment  l'agriculture. 

^  La  liberté  de  la  vente  des  grains  à  l'énranger ,  efl  donc  un  moyen  èfleiH 
tiel  &  même  indifpenfable  pour  ranimer  l'agriculture  ;  cependant  ce  feul 
moyen  ne  fuffit  pas.  On  appercevroit  à  la  vérité  que  la  cidture  des  terres 
procureroit  de  plus  grands  profits;  mab  il  fkut  encore  que  le  cultivateur 
4ie  foit  pas  inquiété  par  des  impofitions  arbitraires  &  indéterminées  : 
car  fi  cet  état  n'eft  pas  protégé,  on  n'expofera  pas  des  richelTes  dans 
un  emploi  fi  dangereux.  La  fécuricé  dont  on  jouit  dans  les  grandes 
villes,  fera  toujours  préfërable  à  l'apparence  d'un  profit  cjui  peut  occa* 
fionner  la  perte  des  tonds  néceifaires  pour  former  un  établiflement  fi  peu 
folide.  ' 

Les  enfims  des  Fermiers  redoutent  trop  la  milice;  Cependant  la  défènfe 
de  rStat  eft  un  des  premiers  devoirs  de  la  nation  :  perfonne  à  la  rigueur 
n'en  efl;  exempt,  qu'autant  que  le  gouvernement  qui  règle  l'emploi  des 
hommes ,  en  difpenfe  pour  le  bien  de  l'Etat.  Dans  ces  vues ,  il  ne  réduit 
pas  à  la  fimple  condition  de  foldat  ceux  quj  par  leurs  richefles  ou  par  leurs 
mofeflions  peuvent  être  plus  utiles  à  la  fociété.  Par  cette  raifon  l'état  dn 
Fermier  pourroit  être  difiingué  de  celui  du  méuyèr,  fi  ces  deux  états  étoient 
bien  connus. 

Ceux  oui  font  aflez  riches  pour  embrafler  l'éiiat  de  Fermier ,  ont,  par 
leurs  hcifliii^  la  fiicilité  de  choifir  d'autrei  piofeffîonsi  atnfi  le  gouverne^- 
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ment  ne  peat  les  déterminer  que  par  une  proteâîon  décidée,  à  fé  livrer  à 
Tagriculture  (a). 

lettons  les  yeux  fur  un  objet  qui  n'eft  pas  moins  important  que  la  cul- 
ture des  grains ,  je  veux  dire  fur  le  profit  des  befiiauz  d&ns  Téut  aâuel  de 
Tagriculture  en  France. 

Les  30  millions  d'arpens  traités  par  la  petite  culture ,  peuvent  former» 
^75  mille  domaines  de  chacun  80  arpens  en  culture.  Enfuppofant  12  bœu& 
par  domaine,. il  y  a  4  millions  {00,000  bœufs  employés  à  la  culture  de  ces 
domaines  :  la  petite  culture  occupe  donc  pour  le  labour  des  terres  4  ou 
{  millions  de  bœufe.  On  met  un  bcéuf  au  travail  à  trois  ou  quatre  ans;  if 
y  en  a  qui  ne  les  y  laiflent  que  trois,  €|uatre,  cinq  ou  (ix  ans  :  mais  la 
plupart  les  y  retiennent  pendant  fept ,  huit  ou  neuf  ans.  Dans  ce  cas  on  ne 
les  vend  2k  ceux  qui  les  mettent  à  Tengriis  pour  la  vboucherie ,  que  quand 
ils  ont  douze  à  treize  ans  ;  alors  ils  font  moins  bons ,  &  on  les  vend  moins 
cher  quHls  ne  valoient  avant  que  de  les  mettre  au  labour.  Ces  bœufs  oc« 
cupent  pendant  lon^-temps  des  pâturages  dont  on  ne  tire  aucun  profit';  ait 
lieu  que  fi  on  ne  fàifoit  ufage  de  ces  pâturages  que  pour  élever  fimplement 
des  bœufs  jufqu'au  temps  ou  ils  feroient  en  état  d'être  mis  â  Tendrais  pour 
la  boucherie ,  ces  bœué;  feroient  renouvelles  tous  les  cinq  ou  fix  ans. 

Par  la  grande  culture  les  chevaux  laifient  les  pâturages  libres  ;  ils  (e  pro« 
curent  eux-mêmes  leur  nourriture  fans  préjudicier  au  profit  du  laboureur, 
qui  tire  encore  un  plus  grand  produit  de  leur  travail  que  de  celui  des 
bœufs  9  ainfi  par  cette  culture  on  mettroit  à  profit  les  pâturages  qui  fervent 
en  pure  perte  à  nourrir  4  ou  5  millions  de  bœuÊ  que  la  petite  culture  re- 

(a)  Lai  petite  quantité  d'enfans  de  Fermiers  que  la  milice  enlevé  en  France ,  eft  ua 
fort  petit  objet }  mais  ceux  qu'elle  détermine  à  abandonner  la  profeffion  de  leurs  pères  , 
méritent  une  plus  grande  attention  par  rapport  à  Tagriculmrej  qui  fait  la  rraie  force  de 
l'Etat.  Il  y  a  aâuellement ,  félon  M.  Dupré  de  Saint-Maur ,  environ  les  |  du  royaume 
cultivés  avec  des  bœufs  :  ainfi  il  n'y  a  qu'un  huitième  des  terres  cultivées  par  des  Fer- 


objet  pour  la  culture  des  terres.  Nous  ne  j>arlerons  ici  que  des  laboureurs  qui  cultivent 
avec  des  chevaux;  car,  félon  l'auteur  de  cet  article ,  les  autres  n'en  méritent  pas  le  nom. 
Or  il  y  a  environ  fix  ou  fept  millions  d'arpens  de  terre  cultivée  pscr  des  chevaux,  ce  qui 

feut  être  l'emploi  de  30,000  charrues ,  à  120  arpens  par  chacune*  Une  grande  partie  des 
erxniers  ont  deux  charrues  :  beaucoup  en  ont  trois,  Âinfi  le  nombre  des  Fermiers  qui 
cultivent  par  des  chevaux,  ne  va  guère  qu'à  30,000,  fur-tout  fi  on  ne  les  confond  pas 
avec  les  propriétaires  nobles  &  privilégiés  qui  exercent  la^  même  culture.  La  moitié  de  ces 
Fermiers  n'ont  pas  des  enfans  en  âge  de  tirer  à  la  milice;  car  ce  ne  peut  être. qu'après 
dix-huit  ou  vingt  ans  de  leur  mariage  qu'ils  peuvent  avoir  un  enfant  à  cet  âge ,  &  il  y  a 
autant  de  fenielTes  que  de  mâles.  Ainfi  il  ne  peut  pas  y  avoir  10,000  fils  de  Fermiers 
en  état  de  tirer  à  la  milice  :  une  partie  s'enfuit  dans  les  villes  :  ceux  qui  reftent  expofés  au 
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tient  au  labour,  &  qui  occupent ,  pris  tous  enfemble ,  au  moins  pendant 
(ix  ans ,  les  pâturages  qui  pourrbient  fervir  à  élever  pour  la  boucherie  4 
ou  ;  autres  millions  de  bceufe. 

Les  bœufi?,  avant  que  d'être  mis  à  l'engrais  pour  la  boucherie  «  fe  ven« 
dent  difFérens  prix ,  lelon  leur  grofleur  :  le  prix  moyen  peut  être  rédoit  à 
100  liv.  ainfi  4  millions  500  mille  bastxk  qu'il  y  auroit  do  furcrolt  en  fix 
ans,  produiroient  450  millions  de  plus  tous  les  fix  ans.  Ajoutez  un  tiers  de 
plus  que  produiroic  l'engrais;  le  total  feroit  de  600  millions,  qui,  divifés 
par  fix  années,  feurniroient  un  profit  annuel  de  100  millions.  Nous  ne  con« 
fidérons  ce  produit  que  relativement  à  la  perte  des  pâturages  ou  des  fii« 
ches  abandonnés  aux  bœufs  qu'on  retient  au  labour;  mais  ces  pâturages 
pourroient  pour  la  plupart  être  remis  en  culture,  du  moins  en  une  culture 
qui  fburniroit  plus  de  nourriture  aux  beftiaux  :  alors  le  produit  en  feroit 
beaucoup  plus  grand. 

Les  troupeaux  de  moutons  préfentent  encore  un  avantage  qui  feroit  plus 
confidérable ,  par  l'accroillement  du  produit  des  laines  &  de  la  'vente  an* 
nuelledeces  befiiauJ:.  Dans  les  375  mille  domaines  cuftivés  pardesbœuB, 
il  n'y  a  pas  le  tiers  des  troupeaux  qui  pourroient  y  être  nourris,  fi  ces  ter- 
res étoient  mieux  cultivées ,  &  produifbient  une  plus  grande  quantité  de. 
fourrages.  Chacun  de  ces  domaines  avec  fes  friches  nourriroit  un  troupeau 
de  2{o  moutons;  aitifi  une  augmentation  des  deux  tiers  feroit  environ  do 
2{o  mille  troupeaux,  ou  de  60  millions  de  moutons,  qui  partagés  en  bre-^ 
bis ,  agneaux ,  &  moutons  proprement  dits ,  il  y  auroit  30  millions  de  bre«« 
bis  qui  produiroient  30  minions  d'agneaux,  dont  moitié  feroient  mâles;  on 
garderoit  ces  mâles ,  qui  forment  des  moutons  que  l'on  vend  pour  la  bou« 
chérie  quand  ils  ont  deux  ou  trois  ans.  On  vend  les  agneaux  femelles ,  à 
la  réfèrve  d'une  partie  que  l'on  garde  pour  renouveller  les  brebis.  Il  y  au- 
roit 15  millions  d'agneaux  femelles;  on  en  vendroit  10  millions  »  qui,  à 
3  litr.  pièce,  produiroient  30  millions. 

^  11  y  auroit  1$  millions  de  moutons  qui  fe  fuccéderoient  tous  les  ans( 
ainfi  ce  feroient  tous  les  ans  15  millions  de  mouton»  à  vendre  pour  le 
boucherie,  qui  étant  fuppofés  pour  le  prix  commun  à  huit  livres  la  pièce, 

Eroduiroient  12c  millions.  On  vendroit  par  an  cinq  millions  de  vieilles  bre- 
is,  qui,  à  3  liv.  pièce,  produiroient  15  millions  de  liv.  H  y  auroit  cha« 
que  année  60  millions  de  toifons  (  non  compris  celles  des  agneaux  } ,  qui 
Induites  les  unes  avec  les  autres  à  un  prix  commun  de  40  f.  la  toifon ,  pro« 
duiroient  120  millions;  l'accroiflement  du  produit  annuel  des  troupeaux 
monteroit  donc  à  plus  de  285  millions;  ainfi  le  furcroit  total  en  bled, 
en  bœufs  &  en  moutons,  feroit  un  objet  de  68 f  millions. 
Peut-être  objeâera*t-on  que  l'on  n'obtieodroit  pas  ces  produits  fans  de 


Tcfle  dans  le  royaume ,  &  tout  le  produit  fe  trouve  de  plus. 
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Les  obfervadons  qu'on  vient  de  &ire  fur  Paccroiflement  du  produit  des 
hoBùù  &  des  troupeaux,  doivent  s'étendre  fur  les  chevaux,  fur  les  vaches; 
for  les  veaux,  fur  les  porcs,  fur  les  volailles,  fur  les  vers  à  foie,  &c.  car 
parle  récabliflèmenc  de  la  grande  culture,  on  aurott  de  riches  moilTons, 
qui  procureroient  beaucoup  de  grains ,  de  légumes  &  de  fourrages.  Mats 
en  fiufant  valoir  les  terres  médiocres  par  la  culture  des  menus  grains ,  dea 
racines,  des  herbages,  des  prés  artificiels,  des  mûriers,  Çrc.  on.multiplie* 
roit  beaucoup  plus  encore  là  nourriture  des  beftiaux ,  des  volailles  ^  &  des 
vers  à  foie ,  dont  il  réfulteroit  un  furcroit  de  revenu  qui  (èroit  auffi  confia 
dérable  que  celui  qu'on  tireroit  des  beftiaux  que  nous  avons  évalués  ;  ainfî 
il  y  aurou ,  par  le  réubliifement  total  de  la  grande  culture ,  une  augmenta-» 
tion  continuelle  de  richefles  de  plus  d'un  milliard. 

Ces  richeffes  fe  répandraient  fur  tous  les  habitans,  elles  leur  procure^ 
roieot  de  meilleurs  alimens ,  elles  fatisfèroient  à  leurs  befoins ,  elles  les  ren* 
droient  heureux ,  elles  augmenteraient  la  populatiqn ,  elles  accrc^troient  les 
revenus  des  propriétaires  &  ceux  de  l'Etat. 

Les  frsds  de  la  culture  n'en  feroient  guère  plus  confidérables  ,  il  faudroif 
feulement  de  plus  grands  fends  pour  en  fermer  Pétabliflèmeot  ;  mais  ces 
fonds  manquent  dans  les  campagnes ,  parce  qu'on  les  a  attirés  dans  les 
villes.  Le  gouvernement  qui  fait  mouvoir  les  reflbrts  de  la  fociété ,  iqui 
diipofe  de  l'ordre  général,  peut  trouver  les  expédiens  convenables  &  inté- 
refians  pour  les  faire  retourner  d'eux-mêmes  à  l'agriculture ,  où  ils  (croient 
beaucoup  plus  profiubles  aux  particuliers ,  &  beaucoup  plus  avantageux  à 
VEtat.  Le  lin,  le  chanvre,  les  laines,  la  foie,  &c.  feroient  le^  matières  pre<« 
mieres  des  manufaâures  ;  le  bled,  les  vins,  l'eau-de-vie,  les  cuirs,  les  vUn^ 
des  falées,  le  beurre,  le  fromajge,  les  graiiTes,  le  fuif,  les  toiles,  les  cor- 
dages ,  les  draps ,  les  étoffes  fermeroient  le  principal  objet  du  commerce 
avec  l'étranger.  Ces  marchandifes  feroient  indépendantes  du  luxe ,  les  be- 
foins des  hommes  leur  aifurent  une  valeur  réelle  ;  elles  naltroient  dans  le 
pays  même,  &  feroient  en  pur  profit  pour  l'Etat  :  ce  feroient  des  richeffes 
toujours  renaiflàntes ,  &  toujours  fupérieures  à  celles  des  autres  nations. 

Ces  avantages,  fi  eflibntiels  au  bonheur  &  à  la  profpérité  des  fujets,  en 
procureroient  un  autre  qui  ne  contribue  pas  moins  à  la  force  &  aux  ri- 
cheffes de  l'Etat;  ils  fàvoriferoient  la  propagation  &  la  confervatton  des 
hommes  I  fur-tout  l'augmentation  des  habitans  de  la  campagne.  Les  Fer- 
miers riches  occupent  les  payfans,  que  l'attrait  de  l'argent  détermine  au 


que  l'agriculture  augmente  les  richeffes. 

Dans  les  pays  où  la  culture  fe  fait  avec  des  bœufs ,  l'agriculteur  efl  pau-« 
Tne,  il  ne  peut  oc^per  le  payfan  ;  celui*ci  n'étant  point  excité  au  trava9 
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par  l^appât  du  gain ,  de\rieac  parefleux,  &  languit  dans  la  mifere;  fa  feule 
reflburce  eft  de  cultiver  un  peu  de  terre  pour  fe  procurer  de  quoi  vivre. 
Mais  quelle  eft  la  nourriture  qu'il  obtient  par  cette  culture  ?  Trop  pauvre 
pour  préparer  la  terre  à  produire  du  bled  &  pour  en  attendre  la  récohe,  il 
fe  borne I  nous  Pavons, déjà  dit,  à  une  culture  moins  pénible»  moins  Ion* 
gue,  qui  peut  en  quelques  mois  procurer  la  moiflbn  :  l'orge,  l'avoine,  le 
bled  noir ,  les  pommes  de  terre ,  le  bled  de  Turquie  ou  d'autres  produc- 
tions de  moindre  prix ,  font  les  fruits  de  (es  travaux  ;  voilà  la  nourriture 
qu'il  fe  procure,  &  avec  laquelle  il  élevé  fes  en&ns.  Ces  alimens,  qui  à 
peine  foutiennent,  dans  les  pays  de  plaine,  la  vie  en  ruinant  le  corps , 
font  périr  une  partie*  des  hommes-  dè^  l'en&nce  ;  ceux  qui  réfiftent  à  une 
telle  nourriture ,  qui  confervent  de  la  fanté  &  des  forces ,  &  qui  ont  de 
Tintelligence ,  fe  délivrent  de  cet  état  malheureux  en  fe  réfugiant  dansi  les 
villes  ;  les  plus  débiles  &  les  plus  ineptes  reftent  dans  les  campagnes,  oii 
ils  font  auifî  inutiles  à  l'£tat  qu^  charge  à  eux-mêmes. 

Les  habitans  des  villes  croient  ingénument  que  ce  font  les  bras  des  pay* 
fans  qui  cultivent  la  terre ,  &  qne  l'agriculture  ne  dépérit  que  parce  que 
les  hommes  manquent  dans  les  campagnes.  Il  faut ,  dit-^on ,  en  chafler  les 
maîtres  d'école ,  qui  par  les  inftruâions  qu'ils  donnent  aux  payfans,  £ici-- 
litent  leur  défertion  :  on  imagine  ain(i  de  petits  moyens ,  auffi  ridicules 
que  défavantageux  ;  on  regarde  les  payfans  comme  des  efclaves  de  l'Etat; 
la  vie  ruftique  parok  la  plus  dure,  la  plus  pénible,  &la  plus  méprifable, 
parce  qu'on  deftine  les  habitans  des  campagnes  aux  travaux  qui  font  réfer* 
vés  aux  animaux.  Quand  le  payfan  laboure  lui-même  la  terre,  c'eft  une 
preuve  de  fa  mifere  &  de  fon  inutilité.  Quatre  chevaux  cultivent  plus  de 
cent  arpens  de  terre;  quatre  hommes  n'en  cultiveraient  pas  huit.  A  la 
réferve  du  vigneron ,  du  jardinier ,  qui  fe  livrent  à  cette  efpece  de  travail , 
les  payfans  font -employés  par  les  riches  Fermiers  à  d'autres  ouvrages  plus 
avantageux  pour  eux ,  &  plus  utiles  à  l'agriculture.  Dans  les  pays  riches 
où  la  culture  eft  bien  entretenue,  les  payfans  ontbeauconp  de  reflburces, 
ils  enfemencent  quelques  arpens  de  terre  en  bled  &  autres  grains  :  ce  font  les 
Fermiers  pour  lefquels  ils  travaillent  qui  en  font  les  labours ,  &  c'eft  la 
femme'  &  les  enfans  qui  en  recueillent  les  produits  :  ces  petites  moiflbns 
qui  leur  donnent  une  partie  de  leur  nourriture,  leur  prodnifent  des  four- 
rages &  des  fumiers.  Ils  cultivent  du  lin ,  du  chanvre ,  des  herbes  pota- 
gères ,  des  légumes  de  toute  efpece  ;  ils  ont  des  beftiaux  &  des  volailles 
qui  leur  fourniftent  de  bons  alimens ,  &  fur  lefquels  ils  retirent  des  profits; 
ils  fe  procurent  par  le  travail  de  la  moiflbn  du  laboureur,  d'autres  grains 
pour  le  refte  de  Tannée  ;  ils  font  toujours  employés  aux  travaux  de  la  cam« 
pagne  ;  ils  vivent  fans  contrainte  &  fans  inquiétude  ;  ils  méprifent  la  fer- 
vicude  des  domeftiques,  valets,  efclaves  des  autres  hommes;  ils  n'envient 
pas  le  fort  du  bas  peuple  qui  habite  les  villes ,  qui  loge  au  fommet  des 
maifons^^iui  eft  borné  à  un  gain  à  peine  fufiîfam  au  befoin  préfem,  qui 
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ëcant  obligé  de  vivre  fans  aucune  prévoyance  &  fans  aucune  proviCon  pour 
les  befoins  à  venir  ^  eft  continuellement  expofé  à  languir  dans  l'indigence. 

Les  payfans  ne  tombent  dans  la  mifere  &  n'abandonnent  la  culture  ^ 
que  quand  ils  font  ^op  inquiétés  par  les  vexations  auxquelles  ils  font  ex- 
pofés ,  ou  quand  il  n'y  a  pas  de  Fermiers  qui  leur  procurent  du  travail ,  6c 
que  la  campagne  eft  cultivée  par  de  pauvres  métayers  bornés^  à  une  petite 
culture^  qu'ils  exécutent  eux-mêmes  fort  imparfaitement.  La  portion  que 
ces  métayers  retirent  de  leur  petite  récolte ,  qui  eft  partagée  avec  le  pro- 
priétaire^ ne  peut  fuftîre  que  pour  leurs  propres  befoins;  ils  ne  peuvent  ré-* 
parer  ni  améliorer  les  biens. 

Ces  pauvres  cultivateurs ,  fi  peu  utiles  II  l'Etat ,  ne  repréfentent  point  le 
vrai  laboureur ,  le  riche  Fermier  qui  cultive  en  grand ,  qui  gouverne ,  qui 
commande )  qui  multiplie  les  dépenles  pour  augmenter  les  profits;  qui  ne 
négligeant  aucun  moyen ,  aucun  avantage  particulier,  Êiit  le  bien  général  \ 
qui  emploie  utilement  les  habitans  de  la  campagne,  qui  peut  choifir  & 
attendre  les  temps  £ivorables  pour  le  débit  de  fes  grains,  pour  l'achat  & 
pour  la  vente  de  fes  befliaux. 

Ce  font  les  richeffes  des  Fermiers  qui  fertilifent  les  terres,  qui  muhî* 
plient  les  befliaux,  qui  attirent,  qui  fixent  les  habitans  des  campagnes,  & 
qui  font  la  force  &  la  profpérité  de  la  nation. 

Les  manufaâures  &  le  cominerce  entretenus  par  les  defordres  du  luxe, 
accumulent  les  hommes  &  les  richeffes  dans  les  grandes  villes,  s'oppo- 
fenc  à  l'amélioration  des  biens,  dévaftent  les  campagnes ,  infpirent  du  mé- 

1>ris  pour  l'agriculture,  augmentent  exceffivement  les  dépenfes  des  particu« 
iers ,  nuifent  au  foutien  des  ^milles ,  s'oppofent  à  la  propagation  des  hom- 
mes ,  &  afFoibliffent  l'Etat. 

La  décadence  des  empires  a  fouvent  fuivi  de  près  un  commerce  florif^ 
fant.  Quand  une  nation  dépenfe  par  le  luxe  ce  qu'elle  gagne  par  le  com- 
merce ,  il  n'en  réfulte  qu'un  mouvement  d'argent  fans  augmentation  réelle 
de  richeflès.  C^eft  la  vente  du  fuperflu  qui  enrichit  les  fujets  &  le  fouve- 
rain.  Les  produâions  des  terres  doivent  être  la  matière  première  des  ma- 
nufiiâures  &  l'objet  du  commerce  :  tout  autre  commerce  qui  n'eft  pas  éta- 
bli fiir  cesfondemens^  eft  peu  affuré-;  plus  il  eft  brillant  dans  un  Etat,  plus 
il  excite  l'émulation  des  nations  voifines ,  &  plus  il  fe  partage.  Un  pays 
riche  en  terres  fertiles,  ne  peut  être  imité  dans  l'agriculture  par  un  autre 
qui  n^a  pas  le  même  avantage.  Mais  pour  en  profiter ,  il  &ut  éloigner  les 
caufès  qui  font  abandonner  les  campagnes,  qui  raffemblent  &  retiennent 
les  richeftes  dans  les  grandes  villes.  Tous  les  feigneurs,  tous  les  gens  riches^ 
cou^  ceux  qui  ont  des  rentes  ou  des  penfions  fuffifantes  pour  vivre  commo* 
dément ,  fixent  leur  féjour  dans  les  capitales  ou  dans  les  grandes  villes ,  où 
ils  dépenfent  prefque  tous  les  revenus  de  leurs  fonds.  Ces  dépenfes  attirent 
4ine  multitude  de  marchands,  d'artifans,  de  domefKques,&  de  manouvriers: 
-cette  mauvaifediftribution  des  hommes  &des  richeflès  eft  inévitable ,  mais 
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elle  s^éceod  beaucoup  trop  loin  ;  peut-être  y  nura-t-dn  d^abord  beaoctfup 
contribué ,  en  protégeant  plus  les  citoyens  que  leshabitans  des^  campagnes. 
Les  hommes  (ont  attirés  par  l'intérêt  &  par  la  tranquillité.  Qu'on  procure 
ces  avantages  à  la  campagne  ^  elle  ne  fera  pas  moins  peuplée  à  proportion 
Que  les  villes.  Tous  les  habitans  des  villes  ne  font  pas  riches,  ni  dans  l'ai« 
ànce.  La  campagne  a  fes  richeffes  &  fes  agrémens  :  on  ne  Pabandonae 
que  pour  éviter  les  vexations  auxquelles  on  y  eft  expofé;  mais  le  gouver- 
aement  peut  remédier  à  ces  inconvéniens.  Le  commerce  parolt  noriflàu 
dans  les  villes  ^  parce  quMles  font  remplies  de  riches  marchands.  Mais 
qu'en  réfulte-t-il ,  finon  que  prefque  tout  Pargent  de  l'Etat  eft  employé  à 
un  commerce  qui  n'augmente  point  les  richeflès  réelles  de  la  nation  ?  Locke 
le  compare  au  jeu,  oii  après  le  gain  &  la  perte  des  joueurs,  la  fomme  d'ar- 
gent refte  la  même  qu'elle  étoit  auparavant.  Le  commerce  intérieur  eft  né^ 
ceftaire  pour  procurer  les  befoins,  pour  entretenir  4e  luxe ,  &  pour  £iciliter  la 
confommation  ;  mais  il  contribue  peu  à  la  force  &  à  la  profpérité  de  l'Ètai; 
Si  une  panie  des  richeflès  immenfes  qu'il  retient,  &  dont  l'emploi  pro- 
duit fi  peu  à  l'Etat ,  étoit  diftribuée  à  l'agriculture ,  elle  procureroit  des  re- 
venus bien  plus  réels  &  plus  confidérables.  L'agriculture  eft  le  patrimoine 
du  fouverain  :  toutes  fes  produAions  font  viables;  on  peut  les  afliijettir 
convenablement  aux  impofitions  ;  les  richeflès  pécuniaires  échappent  à  la 
répartition  des  (ubfides ,  le  gouvernement  n'y  peut  prendre  que  par  des 
moyens  onéreux  à  l'Etat, 

Cependant  la  répartition  des  impofitions  fur  les  laboureurs, jpréfente  aufli 
de  grandes  difficultés.  Les  taxes  arbitraires  font  trop  effrayantes  &  trop  injuftes 
pour  ne  pas  s'oppofer  toujours  puiflàmment  au  rÀabliflement  de  l'agriculture. 
La  répartition  proportionnelle  n'eft  guère  poffible  ;  il  ne  paroit  pas  qu'on  puifle 
la  régler  par  l'évaluation  &  par  la  taxe  des  terres  :  car  les  deux  fortes  d'à* 

Î^riculture  dont  nous  avons  parlé ,  emportent  beaucoup  de  différence  dans 
es  produits  des  terres  d'une  même  valeur;  ainfi  tant  que  ces  deux  fortes 
de  culture  fubfifteront  &  varieront,  les  terres  ne  pourront  pas  fervir  de 
mefure  proportionnelle  pour  l'impofition  de  la  taille.  Si  l'on  taxoit  les  ter- 
res félon  rétat  aduel ,  le  tableau  deviendroit  défeâueux  à  mefure  que  la 
grande  culture  s'accroltroit  :  d'ailleurs  il  y  a  des  pays  où  le  profit  iur  les 
eftiaux  eft  bien  plus  confidérable  que  le  produit  des  récoltes,  &  d'au* 
très  où  le  produit  des  récoltes  furpafle  le  profit  que  l'on  retire  des  bef- 
tiaux;de  plus,  cette  diverfité  de  circonftances  eft  fort  fufceptible  de  cham* 
^emens.  11  n'eft  donc  guère  poflibfe  d^maginer  aucun  plan  général^  poar 
établir  une  répartition  proportionnelle  des  impofitions. 

Mais  il  s'agit  moins  pour  la  fureté  des  fonds  du  cultii^ateur  d'une  répsi^ 
tition  exaâe,  que  d'établir  un  fi-ein  à  l'efiimation  ari>itraîre  de  ht  fbrtane  du 
laboureur.  Il  fuffiroit  d'affujettir  les  impofitions  à  des  règles  invariables  & 
judicieufes,  qui  afliireroient  le  paiement  de  l'impofition,  &  qui  garanti- 
Toient  celui  qui  la  fopporte ,  ^es  mauvatfes  intentions  ou  des  laultes  cmh- 

jeâures 
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jeâores  de  céuk  qui  rintpoftinc.  II  oe  fiiudrpit  fe  régler  que  fur  les  ef- 
fets vifibles  ;  les  eftimacions  de  la  fortune  fecréce  des  particuliers  font 
trompeufes,  &  c'rà  toujours  le  prétexte  qui  aucorife  les  abus  qu'on 
veut  éviter. 


teot  de  jouir  en  paix  des  fruits  de  leurs  épargnes  &  de  leurs  talens.  Il  fuf- 
ftroit  dooc  d'obli£er  te  '  laboureur  de  donner  tous  les  ans  aux  colleâeurs 
une  déclaration  ndele  de  la  quantité  &  de  la  nature  des  biens  dont  il 
eft  propriétaire  Ou  Fermier ,  &  on  dénombrement  de  fes  récoltes,  de  Tes 
beftiaux,  Oc  fous  les  peines  d'être  impofé  ai'bitrairement  s'il  eft  convaincu 
de  fraude.  Tous  les  babitans  d'un  vilbge  connoifTent  exaâement  les  richef- 
fes  vifibles  det: chacun  d'eux;  les  déclarations  firauduleufes  feroient  &cile« 
ment  apperçues.  On  aflujettiroit  de  même  rigoureufement  les  coUeâeurs  à 
régler  la  répartition  des  impofitions,  relativement  &  proportionnellement 
k  ces  déclanttons.  Quant  aux  fimples  manouvriers  &  artifans,  leur  état 
ierviroic  de  ireglfs  pour  les  uns  &  pour  les  autres  «  ayant  égard  à  leurs 
en£ins  en  bas  âge^  &  à  ceux  qui  font  en  état  de  travailler.  Quoiou'il  y 
eut  de  la.  ^fproportion  entre  ces  habitana,  la  modicité  de  la  taxe  impo* 
fée  à  ces  fortei  d'ouvriers  dans  les  villages,  rendroit  les  inconvéniens  peu 
confidéraWes: 

Les  impofitions  à  répartir  fur  les  commerçans  établis  dans  les  village  ^ 
font  les  plus  difficiles  à  régler  ;  mais  leur  déclaration  for  l'étendue  &  les 
objets  de  leur  commerce  j.  pourroit  être  adnrife  on  oonteftée^  par  les  cd!« 
leâeurs  ;  &  dans  le  dernier  cas  elle  feroit  approuvée  ou  réformée  dans  une 
aflèmblée  dea^habitans. de  la  paroiffe.  La^déçifion  formée  par  la  notoriété, 
répriraeroit  la  fraude  du  uillahle ,  &  les  abus  de  l'impofition  arbitraire  des 
coUeâeurs.  Les  commerçans  font  en  petit  nombre  dans  les  villages  :  ainG 
ces  précautions  pourroieiit  foffire  à  leur  égard. 

*  Nous  n'envifageofis  ici  que  les  campagnes,  &  for-iout  relativement  à  la 
forecé  do  labofureur.  Qnant  aux  villes  qui  payent  la  taille ,  ce  feroit  à  elles- 
mêmes  à  former  les  arrangemens  qui  leur  conviendroient.pour  éviter  l'im- 
pofition arbinraire.  ' 

.  Si  ces  règles  n'obvieiit  pas  à  tous  les  inconvéniens,  ceux  qui  refieroient; 
&  ceux  même  qu'elles  pourvoient  occafionner,  ne  foraient  point  compa- 
rables à  cdui  ^être  expofé  tous  les  ans  à  la  difcrétion  des  coUeâeurs; 
chacun  fe  dévoueroit  fins  peine  à  une  impofition  réglée  par  la  loi.  Cet 
avantage  fi  eflentiel  &  fi  defiré,  difliperoit  les  inquiétudes  exceflîves  que 
Cttufent  dans  lés  campagnes  là  répartition  arbitraire  de  la  taille. 

On  obje^ra  peiit-ètse  que  les  déclarations  exaâes  que  l'on  exigeroir; 
&  qui  régleroient  la  taxe  de, chaque  laboorbor,  pourroient  le  déterminera 
reftreindre  fa  culture  &  ies  befiiaux  pour  moins  payer  de  taUle  ;  ce  qui  fe- 
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roit  encore  un  obftacle  à  l'accroifleineDC  de  ragriculmre.  Mus  fovez  afluré 
que  le  laboureur  ne  s'y  cromperoit  pas  ;  car  fes  récoltes,  fes  beftiaux ,  & 
les  autres  tfkts ,  ne  pourroient  plus  fervir  de  prétexte  pour  le^furcharger 
d'impoUtions  ;  il  le  décideroit  alors  pour  le  profit. 

On  pourroît  dire  auffi  que  cette  répartition  proportionnelle  feroit  fort 
compofée ,  &  par  conféquent  difficile  à  exécuter  par  des  colleâeurs  qui 
ne  (ont  pas  verfés  dans  le  calcul  :  ce  feroit  l'ouvrage  de  l'écrivain  »  que 
les  colleâeurs  chargent  de  la  oonfeâion  du  rôle.  La  communauté  forme- 
roit  d'abord  un  tarif  fondamental,  conformément  à  l'eftimatiôn  du  produit 
des  objets  dans  le  pays  :  elle  pourroit  être  aidée  dans  cette  première  opé* 
ra(tion  par  le  feigneur,  ou  par  fon  régifleur,  ou  par  d'autres  perfonnes 
capables  &  bienfaifantes.  Ce  tarif  étant  décidé  &  admis  par  les  habitans , 
jl  deviendroit  bientôt  familier  à  tous  les  particuliers;  parce  que  chacun 
auroit  intérêt  de  connoltre  la  cote  qu'il  doit  payer  :  ainfî  en  peu  de  temps 
cette  impofition  proportionnelle  leur  deviendroit  très-facile. 

.  Si  les  habitans  des  campagnes  étoient  délivrés  de  l'impofition  arbitraire 
de  la  taille ,  ils  vivroient  dans  la  même  fécurité  que  les  habitans  des  gran- 
des villes  :  beaucoup  de  propriétaires  iroient  faire  valoir  eux-mêmes  leurs 
biens  ;  on  n'abandonneroit  plus  les  campagnes;  les  richefles  &  la  popula- 
tion s'y  rérabliroient  :  ainfi  en  éloignant  d'ailleurs  toutes  les  autres  caufes 
préjudiciables  aux  progrés  de  l'agriculture ,  les  forces  de  l'Etat  fe  répare* 
roient  peu  à  peu  par  l'augmentation  des  hommes,  &  par  l'accroiiTement 
de  fes  revenus. 


FERMIER-GÉNÉRAL,    Celui  qui  tient  toutes  les  Fermes 

du  Souverain. 

kJ  N  donne  auHi  quelquefois  ce  titre  à  celui  qui  a  toutes  les  ferm^ 
d'une  certaine  nature  de  droits,  ou  du  moins  dans  l'étendue  d'une  pro- 
vince ,  en  le  difiinguant  par  le  titre  de  Fermier-général  de  telle  chofe  on 
de  telle  province. 

Cette  qualification  de  Fermier-général  efl  oppofée  à  celle  de  Fermier 
particulier,  par  où  l'on  entend  un  Fermier  qui  ne  tient  qu'une  feule  ferme. 

Dans  la  régiç  le  propriétaire  accorde  une  certaine  rétribution  pour  fiiire 
valoir  fon  fonds  &  lui  en  remettre  le  produit,  quel  qu'il  foit,  fans  qu'il 
y  ait  de  la  part  du  régifleur  aucune*  garantie  des  événemens ,  fans  aucun 
partage  des  frais  de  l'adminifbation. 

Dans  le  bail  à  ferme,  au  contraire;  le  Fermier  donne  au  propriétaire 
une  fomme  fixe,  aux  conditions  qu'il  le  laiffera  jouir  du  produit,  fans 
que  le  propriétaire  garantifle  les  événemens,  fans  qu'il  entre  four  rien 
dans  les  dépenfes  de  la  manutention. 
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Le  rëgiflêur  eft  donc  obligé  de  tirer  du  fends  tout  ce  qu^il  peut  produire  « 
d^en  ibutenir  la  valeur ,  de  l'augmenter  même,  s'il  eft  poffiUe;  d'en  re- 
mettre exaâement  le  produit,  d'économifer  fur  la  dépenfe,  de  tenir  la 
recette  en  bon  ordre,  oc  d'agir,  en  un  mot,  comme  pour  lui-même. 

Le  Fermier  doit  acquitter  exaâement  le  prix  de  ion  bail,  &  ne  rien 
excéder  dans  la  perception;  fouvent  même  oublier  Tes  propres  intérêts, 
pour  fé  rappellèr  qu'il  n'efi  que  le  dépofitaire  d'un  fenos  qu'il  ne  peut 
équitablement  ni  laifler  en  friche  ni  détériorer. 

Si  dans  cet  état,  autrefois  exercé  par  les  chevaliers  Romains,  &  fufcep* 
tible,  comme  tous  tes  autres ,  d'honneur  &  de  confidération ,  il  s'efi  trouvé 
des  citoyens  fort  éloignés  d'en  mériter,  doit-on  regarder  avec  une  forte 
d'indignation,  &  avilir  en  quelque  manière  tous  ceux  qui  exercent  la 
même  profeflion?  Rien  n'eft  plus  contraire  à  (a  juftice,  autant  qu'à  la  vé- 
ritable philofophie,  quand  il  eft  queftion  de  prononcer  fur  les  mœurs, 
que  de  condamner  l'univerfalité  d'après  les  fautes  de  quelques  particuliers. 

Depuis  Charles  V,  fous  le  règne  duquel  les  aides,  ou  fubfides  fourni» 
par  la  nation,  commencèrent  a  devenir  ftables  &  permanens,  la  percep- 
tion de  ces  droits  s'étoit  faite  alTez  confofément  jufqu'à  François  I,  qui 
eflàya  d'y  mettre  un  peu  plus  d'ordre ,  &  de  clarté ,  comme  on  en  peut 

S'uger  par  les  ordonnances  de  ce  grince,*  &:  de  foh  fucceflèur  du  7  Décem- 
bre I  ^42 ,  du  i  Mars  1^45  »  &  autres.  Dans  ces  temps-là,  les  droits  qu'em« 
brafle  la  ferme  des  aides ,  étoient  divifés  en  plufieurs  fermes  particulières , 
lefquelles  s'adjug6oient  chaque  année.  C'eft  en  1604,  qu'on  commença  à 
les  réunir  en  une  feule  &  même  ferme,  &  à  l'adjuger  pour  plufieurs  an** 
nées.  Les  ordonnances  de  Louis  XIV  de  1680  &  1681,  ont  enfin  tracé 
pour  fa  régie  des  fermes  générales ,  ^  pour  la  perception  des  droits  qu'elles 
comportent,  les  règles,  qui  font  encore' en  vigueur  aujourd'hui.  Les  ré* 
glemens  rendus  depuis,  n'ont  guère  feit,  qu^nterpréter ,  niodifîer,  ou 
étendre  les  difpofitîons  de  ces  ordonnances. 

Un  Fermier-général  doit'  veiller  foigneufement  à  h  partie  dé  la  ferme 
générale  qui  lui  eft  aftgnée  par  fa  compagnie  V^'iniprimer  l'aâivité  &  la 
vigueur  à  tous  les  officiers  employés  fous  fes  ordres  à  ladite  régie;  de  rem» 
plir  les  conditions  de  fon  bail  par  le  verfement  fidèle  des  deniers  de  fa 
recette  dans  la  caifte  générale.  C'eft  à  lui  à  vérifier  les  comptes  de  tous  fes 
officiers  fobalternes  ;  a  faire  les  tournées  &  vifites  néceflaires  dans  fes  dé- 
partemens;  à  fe  trouver  aux  aflemblées'' indiquées  par  fe  compagnie  ;  à  re- 
cevoir les  plaintes ,  les  requêtes ,  les  mémoires  qui  lui  font  adrelTés ,  &c. 

U  a  droit  de  continuer  ou  de  réfilier  les  baux  à  loyer  des  maifons,  & 
emplacemens  occupés  par  fes  prédécefTeurs ,  les  abonnemens ,  traités  ;  & 
marchés  qu'ils  peuvent  avoir  mts.  Ainfi  que  de  régir,  ou  de  fous-fermer 
les  droits  dépendans  des  fermes,  commç  tl  le  juge  à  propos. 

Il  lui  eft  permis  de  faire  conftruire  telles  barrières,  clôtures,  bureaux, 
ou  foffés  i  oc  en  tel  Uea  que  bon  lui  femble ,  pour  la  fureté  &  perception 
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des  droits.  I!  peut  en  confiéqueoce  prendre  Pethplacement  iquî  lui  éfi  nécef- 
faire ,  pourvu  qu^il  en  paie  la  valeur  au  propriétaire  de  gré  à  gré,  ou  au 
dire  d'experts.  Il  peut  de  même  prendre  dans  toutes  les  villes  &  bourgs 
du  royaume ,  telles  maifi>ns  au'il  lui  phit  pour  y  établir  des  bureaux  de 
recette  I  pourvu  qu'elles  ne  ioient  pas  occises  par  les  propriétaires.  Il 
fuffit  qu'il  en  paie  le  loyer. 

Le  roi  a  évoqué  à  fon  confeil  tous  les  procès  mus,  ou  à  mouvoir  pour 
raifôn  des  maifons  fervant  de  bureaux  pour  la  régie  des  fèones ,  d^uns  quel- 
que cour  I  ou  jurifdiâion  qu'ils  foient  portés. 

Le  Fermier-général ,  a  contre  fes  fous-^fermiers ,  les  mêmes  aâions ,  pri- 
vilèges, hypothèques,  droits  de  ppurfuite,  &  de  contrainte |  que  le  roi  a 
contre  le  Fermier  lui-même. 

Il  peut  de  même  décerner  des  contraintes  contre  fes  officiers  fubordon- 
nés,  &  qui  font  en  demeure  de  compter,  ou  de  payer.  En  vertu  de  ces 
contraintes  il  peut  les  conftituer  prifonniers,  fans  qu'ils  puiflent  être  reçus 
au  bénéfice  de  ceffion. 

Les  gkes ,  &  géolages  des  prifonniers  arrêtés  pour  fraude ,  ou  paiement 
des  droits  ne  (ont  point  à  la  charge  du  Fermier-général.  Il  h'eft  tenu  qu^ 
leur  fournil  le  pain. 

Les  créanciers  du  Fermier-général  ne  peuvent  faifir  elutre  les  mains  de 
fes  receveurs,  ou  des  redevables  des  droits,  ce  qu'il  en  doit.  Arrêt  de  la 
cour  des  aides  de  Paris,  du  mois  de  Mai  1747» 

Lorfqu''il  fe.  pourvoit  en  cafiation  d'arrêts  oc  jug^mens  rendus  en  dernier 
xeflToTt ,  il  n'efl  point  obligé  de  configner  la  fomme  de  quatre  cents  cin« 
quante  livres  portée  par  l'article  yt  du  règlement  du  3  Janvier  1673. 

Il  jouit  de  l'exemption  de  tutelle,  curatelle ,  logement  de  gens  de  guerre , 
il  eft  exempt  de  taÙle,  s'il  n'y  ,a  pas  été  mis  avant  fon  bail  pour  les  fer- 
mes du  Roi. Et  s'il  y  a  été  compris,  il  ne  peut  être  auj^menté  qu'en  cas  de 
trafic^  &  à  proportion  des  immeubles  qu'il  aura  acquis  depuis.  11  a  la  li«- 
bcfrté  àé  faire  comntierée  d'eau*de-vie  en  gros  &  cq  détail  dans  tous  les 
lieux  affujettis  aux  droits  d'aides,  excepté  dans  les  villes  de  Pads ,  de  Rouen» 
&  de  Gaen. 

Les  nobles  ne  dérogent  point  par  la  oualité  de  Fermiers  ou  de  fous-fer- 
miers ou  même  de  commis  employés  dans  les  fermes  du  Roi. 


F  EJl  O,    {JJlts  de) 

lES  ifles  font  dans  l'océan  feptentrional  ou  caledobien,  au  nord  des 

Werfternes  &  de  l'Irlande  en   allant  vers  l'Iflande  :  les   anciens  les  ont 

connues  fous  le  nom  de  Glojfariœ,  elles  dépendent  du  roi  de  Danemarc. 

Le  père  Coronelli  prétend  qu'il  y  en  a  vingt-quatre^  douze  grandes  & 


douze,  petites  }  ces  dernières  ferment  une  efpece  de  couronne  autour  des 

Sremieres  :  les  plus  confidérables  font  Stromo ,  Bordes  ,  Ofiro ,  Sando , 
toerdiner ,  Scaulo,  Mulfocolfler^  Moggenes-Holm ,  Moggenes-Wages ,  Caifo, 
Cunno ,  Widro ,  Failo ,  Bifchop-Farro ,  qui  eft  la  plus  feptentrionale  & 

ont 
qua- 
rante ans;  ce  nain  eft  compofé  d'orge  &  d'avoine  pétris  enfemblCi  &  cuit 
encre  deux  cailloux  creux. 

Les  habitans  des  ifles  de  Fero  font  fujets  à  une  efpece  de  petite  vérole 
périodique,  mais  les  fièvres  &  les  fcorbuts  n'y  regifènt  point. 
.  Les  brebis  reftent  continuellement  dans  les  cluunps;  il  arrive  quelque* 
fois  que  pendant  Thyver  elles  font  couvertes  de  neige ,  &  fans  une  vapeur 

Î^ui  s'exhale  &  Êiit  reconnoltre  l'endroit  ou  elles  font ,  elles  refieroient  en- 
evelies  :  comme  ces  animaux  réfifient  parfaitement  bien  au  froid ,  les  pre- 
mières chaleurs  leur  font  mortelles.  L'on  chafle  celles  qui  font  devenues 
fauvages  avec  des  chiens.  Les  brebis  ^ui  font  dans  la  partie  feptentrionale 
de  ces  ifles  font  blanches  ^  &  celles  qui  fe  trouvent  dans  la  partie  méridio- 
nale» font  noires. 

Lts  corbeaux  font  de  tous  Jes  oîfeaux  de  proie  de  ces  ifles ,  les  plus 
redoutables  pour  les  brebis.  Les  habitans  apportent  un  foin  extrême  à  les 
détruire;  chacun  eft  obligé  de  porter  toutes  les  années  un  certain  nombre 
de  becs  de  corbeaux  à  la  cl^ambre  de  juftice;  ces  oifeaux  font  aufli  corn* 
inuns  dans  ces  ifles  que  dans  Hflande. 

La  mer  des  ifles  de  Fero  abonde  en  poiffons  de  toute  efpece  ;  les  plus 
remarquables  font  les  phoques ,  les  baleines  &  les  toldwal ,  efpece  de  ba- 
leine* trés-dangereufe. 

Le  phoque  eft  un  poillbn  gros  conune  un  bœuf:  il  fait  fes  petits  dans 
les  creux  &dans  les  cavernes  des  rochers;  les  habitans,  pour  les  prendre, 
fe  mettent  dans  de  petites  barques  &  vont  les  chercher  jufques  dans  leur 
retraite;  (i- tôt  qu'ils  apperçoivent  un  phoque,  ils  tâchent  de  le  joiiidre& 
de  lui  donner  un  coup  de'malfue;  pour  peu  que  l'animal  foit  touché,  il 
eft  trés-fàcile  d'en  venir  à  bout  ;  fa  chair  eft  bonne  à  manger ,  &  l'on  £iit 
des  fouliers  de  fon  cuir. 

Les  baleines  que  l'on  trouve  dans  la  mer  des  ifles  de  Fero,  font  de 
différentes  grofleurs;  mais  il  en  eft  une  efpece  que  les  habitans  nomment 
ioUw4il^  &  qu'ils  n'ofent  attaquer.  Cependant  l'on  a  trouvé  le  fecret  d'é- 
loij^ner  ce  terrible  animal  ;  il  confifte  à  placer  fur  ledevant  des^barques  du 
caftoreum  encre  des  planches,  ou  de  fubftituer  à  la  place  de  cette  drogue 
des  copeaux  de  bois  de  genièvre. 

M.  Baudrand  (è  trompe  en  plaçant  les  ifles  de  Fero  entre  le  5 1^  &  le 
61*.  degré  de  latitude,  puifque  la  plus  méridionale  eft  au-delà  du  ôie.  degré: 
elles  font  au  nord-oueft^  dans  le  même  méridien  qu'Armagh  en  Irlande  ^ 
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c*eft-à-dîre ,  par  les  Io^  degrés  de  longitude  pour  la  pointe  boréale  de  Sui« 
dro:  ces'îfles  occupent  dans  toute  leur  longueur  le  6x\  degré  de  latitude. 
Le  père  Coronelli  place  les  ifles  de  Fero  entre  TEcoflê  &  les  Arcades , 
mais  c^eft  une  dlftraâion  i  elles  font  entre  TMande  &  les  ifles  de  Schetland. 


FÉROCE,    adj. 

-v^  ETTE  épîthete  que  Thomme  a  inventée  pour  défjgner  dans  quelques 
animaux  qui  partagent  la  terre  avec  lui,  une  difpofition  naturelle  a4'atta- 
quer,  tous  les  animaux  la  .lui  rendroient  à  jufte  titre,  s^ils  avoient  une  lan- 
gue; car  quel  animal  dans  la  nature  efi  plus  Féroce  que  l'homme?  L'hom* 
me  a  tranlporté  cette  dénomination  à  Thomme  qui  porte  contre  fes  fem- 
blables  la  même  violence  &  la  même  cruauté  que  refpece  humaine  en- 
tière exerce  fur  tous  les  êtres  fenfibles  &  vivans.  Mais  li  Phomme  eft  un 
animal  Féroce  qui  s'immole  les  animaux ,  quelle  bête  eft-cc  <^ue  le  nrran 
qui  dévore  les  hommes  >  Il  y  a ,  ce  me  (emblc ,  entre  la  ferveité  &  la 
cruauté  cette  différence,  que  la  cruauté  étant  d'un  être  oui  raifonne,  elle 
eft  particulière  l  l'homme;  au- lieu  que  la  férocité  étant  d'un  être  qui  feor^ 
elle  peut  être  commune  à  l'homme  &  à  l'animal. 


F  E  R  R  A  R  E,    VflU  &  Duché  iPItaUe. 

JLi  A  ville  de  Ferrare  eft  dans  l'Etat  eccléfiaftique,  à  lo  lieues  de  Bologne 
&  à  20  lieues  de  Venife,  fur  une  des  branches  du  Pô,  à  12  lieues  de 
fon  embouchure.  L'invafion  d'Attila  en  Italie  l'an  452,  &  la  ruine  de 
l'ancienne  ville  d'Aquilée  firent  remonter  le  Pô  à  quelques  habitans  du 
Frioul,  qui  vinrent  le  mettre  en  fureté  parmi  les  marécages  &  les  bob, 
à  l'endroit  où  eft  Ferrare  aâuellement,  vers  l'an  59 ç.  L'exarque  de  Ra« 
venne  Smaragdus  y  fit  bâtir  des  murailles  :  le  pape  Vitalien,  en  ^158,  lui 
donna  le  titre  de  ville,  &  y  transfërâ  l'évêché  de  Voghenza.  Ferrare  fut 
comptée  parmi  les  villes  de  la  Romagne  à  caufe  de  fa  fidélité  aux  empe- 
reurs  Romains;  elle  fut  foumife  enfuite  aux  exarques  dé  Ravenne,  aux  rois 
Lombards ,   ,&  enfin  au  faint  Siège ,  foit  lorfque  Charlemagne  donna  au 

f>ape  l'exarchat  dç  Ravenne ,  foit  au  temps  de  la  comteffe  Mathilde  en  1077  : 
e  pape  Jean  XII.  la  donna  à  Tedaldo ,  marquis  d'Eft ,  qui  y  bâtit  le  château 
appelle  encore  capd  Tedaldo. 

Après  la  mort  d'Alphonfe  II ,  que  les  papes  regardent  comme  le  dernier 
duc  de  la  maifon  d'Eft ,  Clément  VIII.  fit  valoir,  les  prétentions  du  faint 
Siège  fur  la  ville  de  Ferrare  :  il  fe  mit  en  campagne  avec  fon  neveu  Al«- 
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dohrandini,  &  il  en  fit  la  conquête  en  1598,  malgré  les  prétentions  d^une 
branche  de  la  même  maifon ,  qui  eft  celle  des  ducs  de  Modene,  reconnue 
pour  légitime  par  les  empereurs ,  mais  non  par  les  papes. 

Cette  ville  le  préfente  d'une  manière  avantageufe  :  quand  on  vient  de 
Bologne,  en  entrant  par  la  porte  S.  Benoit,  on  voit  la  rue  S.  Benoit  qui 
a  prés  de  1000  toifes  de  longueur ,  &  qui  eft  alignée  jufqu'à  la  pone 
S.  Jean;  c'eft  une  partie  de  la  nouvelle  ville,  bâtie  par  Hercule,  fécond 
duc  de  Ferrare ,  qui  avoit  époufé  une  fille  de  Louis  XII.  célèbre  par  fon 
goût  pour  les  lettres^  &  par  la  proteâion  qu'il  accordoit  aux  favans.  A' 
regard  de  la  longueur  toule  de  la  ville ,  on  voit  par  un  grand  plan  nou- 
vellement gravé,  qu'elle  a  700  perches  de  Ferrare,  ou  1444  toifes  depuis 
la  porte  S.  Benoit  jufau'à  la  porte  S.  Georges.  La  grande  rue  S.  Benoit 
tîi  traverfée  \  angles  droits  à  l'endroit  où  eft  le  palais  Villa ,  &  celui  du 
maréchal  Fallavicini,  par  une  autre  qui  eft  encore  d'une  longueur  confidérable. 

La  citadelle  qui  eft  à  l'occident  de  la  ville ,  eft  grande ,  forte  ^  régu- 
lière; le  pape  V  entretient  300  hommes  de  garnifon ,  &  un  arfenal  où  il 
y  a  24  mille  fufils  &  beaucoup  d'artillerie. 

Quoique  les  ducs  de  Ferrare  aient  toujours  é^é  de  fort  petits  fouverains 
\  caufe  dp  peu  d'étendue  de  leur  domination ,  cependant  il  y  en  a  eu  plu* 
fieurs  qui  ont  tenu  un  rang  dtftingué  parmi  les  princeç  dltalie  ;  le  pays 
étoit  alors  très-peuplé,  &  très- bien  cultivé;  le  revenu  du  prince  étoit  con- 
fidérable ,  &  fuffifoit  pour  foctenir  une  cour  brillante.  Depuis  que  ce  pays 
fait  partie  de  l'Etat  eccléfiafHque ,  il  a  été  négligé,  le  pape  n'en  retire 
rien ,  le  pays  fe  dépeuple  \  de  cent  mille  habitans  qu'il  y  avoit  à  Ferrare , 
on  n'en  compte  plus  que  33  mille,  encore  6ut*il  y  comprendre  trois  mille 
Juifs.  Le%  eaux  fe  font  débordées,  les  canaux  font  engorgés,  &  le  peu 
d'habitans  ne  fuffifant  plus  pour  ces  travaux,  l'air  y  eft  devenu  mal-faio* 
Voyez  le  Voyc^c  m  Italie  par  M.  de  k  Lande.  Long.  z^.   i  g .  jo.  lat. 

44'  M' 


F  E  R  R  I  E  R|    (Arnould  du  )   Auteur    Politique^    Ambaf odeur 

&   Chancelier. 

x^LRn^OULD  du  Ferrier  fut  préfident  au  parlement  de  Paris  fous  le 
règne  de  Henri  II ^^  fut  employé  en  diverfes  ambafTades  par  Charles  IX. 
Il  embrafla  &  profeflà  la  religion  proteftante ,  &  le  roi  de  Navarre  le  fit 
fon  chancelier.  Il  mourut  en  1^85  «  âgé  de  79  ans.  Il  publia  un  livre  qui 
a  pour  titre  .:  Le  Catholique  d^Btat,  ou  Dtfcours  Politique  des  Alliances 
du  Roi  Três^ Chrétien  contre  les  calomnies  des  ennemis  de  fon  Etat;  Paris, 
Jofeph  Bouillerot,  i5:%5,  in- 12.  pp.  227. 
Du  Ferrier  attaque  vivement  les  cônfeils  &  la  conduite  de  la  maifoa 
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d'Autriche;  &  il  Temble  pourtant  s'être  moins  proporé  de  déclamer  contre 


puleux.  11  entreprend  de  juftifier  toutes  les  alliances,  généralement  quel« 
conques ,  des  catholiques  avec  les  hérétiques  &  avec  les  infidèles  ;  Se  on 
trouve  à  la  page  114  ce  paflage  :  »  Philippes  (Philippe  II)  le  plus  fage 
»  roi  de  fon  temps ,  fit  très-bien  &  très-juftement  de  joindre  le  Portugal  à 
i>  fes  Etats ,  puifqu'il  lepouvoît  faire,  oc  que  Toccahon  lui  tomboit  danf 
h  les  mains.  Autant  de  rois  que  nos  rois  trouveront  les  occafions  de  re« 
»  couvrer  leur  ancien  patrimoine ,  les  provinces  qui  ont  été  ufurpées  fur 
i>  leurs  ancêtres,  les  Etats  auxquels  ils  ont  le  même  droit  qu'avoit  ce  fage 
»  roi  fur  le  Portugal ,  Dieu  veuille  qu'ils  aient  les  mêmes  confeils  de  coa« 
»  fcience  qu'a  eu  Philippes  en  ce  temps-là,. &  qu'on  ne  les  jdétoume  poiac 
»  par  des  fcrupules  de  jufiice  defquels  on  s'etl  toujours  moqué  en  Efpagne.  d 


FEUQUÏERE  S,     (  Manafl^s  de  Pas,   Marquis  de  )   habile 

Négociateur  François. 

Négociations  de  M.  le   Marquis  de  Feuquieres  en  Suéde  p  &   ifupréi  de 

dijferens  Princes  d^ Allemagne. 

JXLaNASSÈS  de  pas,  marquis  de  Feuquieres,  fils  de  François  de 
Pas  de  Feuquieres,  premier  chambellan  de  Henri  IV,  &  de  Magdeleine 
de  la  Fayette,  naquit  à  Saumur  au  mois  de  Juin  1590.  Sa  mère  â>it  en- 
ceinte de  lui,  lorfque  fon  mari  fut  tué  à  la  bataille  d'Ivri.  Le  roî|  pour 
reconnokre  les  fervices  que  ce  feigneur  lui  avoit  rendu,  donna  à  la  veuve 
une  penfion  de  mille  écus,  réverfible  fur  l'enfant  qu'elle  portoit,  (i  c'étoic 
fn  mâle- 
Dans  fa  jeunefle  le  marquis  de  Feuquieres  exerça  la  profefHon  mili- 
taire ,  &  il  n'étoit  âgé  que  de  dix-huit  ans ,  lorfqu'il  ol>tbt  une  compagnie. 
Ce  grade  le  conduiht  à  d'autres  plus  éminens.  Il  (ut  fait  fucceffivement 
ai^de  de. camp.,  meftre  de  camp  &  maréchal  de  camp.  Il  exerça  ce  der- 
nier emploi  pendant  huit  campagnes  confécutives.  Les  Rocheliob  s'étanc 
révolté  contre  leur  fouverain ,  le  cardinal  de  Richelieu  fit  auffi-tôt  affîéger 
leur  ville.  Durant  le  fiege,  M.  de  Feuquieres,  qui  s'étoit  trop  avancé  dans 
le  territoire  ennemi ,  fut  fait  prifonnier  &  cotiduit  à  la  Rochelle.  La  prifon 
de  ce  jeune  feigneur  ne  fiit  pas  inutile  aux  deflfeins  du  Roi.  Il  tâcha  par 
toutes  fortes  de  raifons  d'engager  les  priticipau!ic  des  habitatis  à  fe  foumet- 
tre  &  à  tout  efpérer  de  la  bonté  de  leur  fouvetain.  Ses.  exhortations  oc- 
cafionnerent  un  pourpârler  entre  les  minières  de  fa  mpjefié  &  les  roagif- 

trats 
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tracs  de  la  ville.  En  conféquence  ces  derniers  envoyèrent  des  députés  qui 
frétant  \eiiés  aux  pieds  du  roi ,  obtinrent  de  ce  prince  le  pardon  de  leur  ré- 
volce«  Ces  dépucéis  pénétrés  de  joie  &  de  reconnoiflance  retournèrent  an- 
noncer cette  nouvelle  aux  Rochellois;  mais  les  principaux  d'entre  eux  n'a- 
voient  parlé  d'accommodement,  que  pour  tromper  la  cour.  Secondés  par 
les  Anglois ,  qui  étoient  accourus  à  leur  fecours ,  ils  ne  tardèrent  pas  de 
donner  des  preuves  nouvelles  de  leur  infidélité  &  de  leur  obftination.  Le 
roi,  irrité  plus  que  jamais,  pouflà  avec  plus  de  vigueur  encore  le'fiege  de 
la  ville.  Les  Anglois  furent  les  premiers  qui  demandèrent  à  compofen 
On  tint  de  nouvelles  conférences  à  ce  fujet,  &  l'on  ne  doute  pas  que  le 
marquis  de  Feuquieres  ne  fût  employé  pour  nouer  cette  féconde  négocia* 
lion.  L'accommodement  ayant  été  bientôt  conclu ,  les  troupes  du  roi  pri- 
rent poifeflion  de  la  ville  le  30  Oâobre  1628,  &  deux  jours  après  fa  mar 
îefté  y  fit  fon  entrée  folemnelle. 

.  Le  marquis  de  Feuquieres  ayant  été  mis  en  liberté,  reprit  fes  fondions 
dans  les  armées  du  roi,  &  fe  trouva  à  prefque  toutes  les  expéditions  qui 
fe  firent  dans  ce  temps-là ,  foit  contre  le  duc  de  Mantoue ,  Toit  contre 
les  proteftans  du  Vivarais  que  le  fort  des  Rochellois  n'avoit  pu  intimider. 
Quelques  années  après  il  renonça  à  ces  occupations ,  pour  en  prendre 
d'une  nature. bien  différente.  Le  roi  l'envoya  en  Allemagne  pour  y  travail- 
ler à  Une  négociation  à  laquelle  le  miniftere  de  France  prenoit  le  plus  vif 
intérêt.  Pendant  que  le  cardinal  de  Richelieu  paroifibit  s'employer  unique- 
ment \  appaifer  les  faâions  qui  divifoient  l'intérieur  du  royaume ,  &  que 
par  des  exemples  formidables  il  s'appliquoit  à  contenir  les  grands  feigneurs 
dans  la  (bumiflion  &  la  dépendance,  il  avoit  entamé  diffêrens  projets  con- 
tre la  maifon  d'Autriche. 

L'abaiifement  de  cette  maifon^,  dont  la  grandeur  Eiifoit  ombrage  à  la 
France ,  fut  une  des  principales  entreprifes  que  fe  propofa  le  cardmal  de 
Richelieu ,  dès  qu'il  fut  parvenu  au  niinifiere.  Il  fit  jouer  d'abord  différen- 
tes intrigues  dont  la  plupart  furent  (ans  fuccès  ;  mais  ayant  enfin  formé 
une  alliance  avec  le  célèbre  Guftave  Adolphe,  roi  de  Suéde;  les  chofes 
changèrent  de  face.  La  maifon  d'Autriche  .qui  avoit  fu  jufqu'alors  renver- 
ièr  les  obftacles  qu'on  avoit  oppofés  \  l'étendue  de  fes  deffèins ,  vit  tout 
à  coup  diminuer  fa  puiffance  par  les  rapides  progrès  des  armes  du  monar- 

2ue  Suédois  en  Allemagne.  Mais  ce  prince  ayant  été  tué  à  la  bataille  de 
utzen  le  \6  Novembre  163a,  il  étoit  à  craindre  que  la  mort  de  ce  héros 
n'occafionnât  une  grande  révolution  dans  les  affaires  de  l'Europe ,  &  que 
les  Etats  de  Suéde  ne  rompiflènt  avec  la  France,  ou  que  du  moins  ils  ne 
fijiviflènt  pas  avec  la  même  ardeur  les  projets  formés  contre  la  maifon 
d^Autriche.  Néanmoins  le  cardinal  de  Richelieu  fiiivant  toujours  fon  plan 
avec  intrépidité,  prit  des  mefures  affez  jufies.  pour  tenir  l'empereur  dans 
de  continuelles  alarmes.  Mais  il  étoit  important  pour  ce  miniitre  de  sjaf- 
furer  des  Suédois ,  &  de  les  engager  à  continuer  la  guerre  dans  l'Empire  i 
Tomt  XIK.  T 
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fans  que  pour  cela  la  couronne  de  France  fôt  obligée  de  rompre  ouverte* 
ment  avec  la  maifon  d'Autriche.  Ainfi  le  cardinal  vouloit  ménager  toutes 
chofes  alTez  adroitement  pour  que  l'^n  ne  pût  rien  conclure,  eo  cas  de 
paix,  fans  que  la  France  fut  comprife  dans  le  traité. 

Four  lors  il  ne  fut  plus  queftion  que  de  choifir  entre  les  perfonnes  les 
plus  capables,  quelqu'un   d'alfez  habile  pour  traiter  avec  les  différentes 
cours  d'Allemagne,  &  fur-tout  avec   le  chancelier  Oxenftiern ,  qui  ayant 
en  Suéde  la  direction  générale  des  affaires,  jouoit  alors  le  perfonnage  le 
plus  important.  Le  choix  tomba  fur  le  marquis  ^e  Feuquieres ,  qui  fut  dé- 
coré du  titre   d'ambaffadeur  extraordinaire  de  France.    Il   s'agiffoit  de  fe 
rendre  à  Hailbron,  pour  y  aflifter  à  une  affemblée  qui  devoir  s'y  tenir  in- 
ceflkmment,   &  dans  laquelle  les  cercles  de   la  Haute  Allemagne  pren* 
drpient  des  réfolutions  convenables  pour  la  défenfe  de  la  caufe  commune. 
Les  inftruâions  qui  furent  données  à  M.  de  Feuquieres  avant  fon  dé^ 
part,  portoient  qu'il  devoit  fe  rendre  d'abord  auprès  de  l'éleâeur  de  Saxe, 
où  l'on  ne  doutoit  prefque   pas  qu'il  ne  trouvât  le  chancelier  Oxenftiern. 
L'objet  de.  fa  milfion  étoit  de  repréfenter  à  cet  éleâeur,  que  le  roi  de 
France  continuant  dans  la  bonne  difpofition  de  conferver   la  liberté  des 
princes ,  fes  alliés  en  Allemagne ,  ce  monarque  of&oit  de  lui  donner  à  cet 
effet  les  mêmes  fecours  d'argent  qu'au  roi  de  Suéde ,  mais  on  vouloit  que 
l'éleâeur  de  Saxe  s'engageât  aux  mêmes  chofes  que  le  roi  de  Suéde ,  par« 
ticuliérement,  en  ce  qui  concernoit  la  religion  catholique,  &  de  ne  taire 
ni  traité,  ni  paix  (ans  le  confentement  de  Sa  Majefté.  il  s'agiffoit  (ur-tout 
de  bien  (aire  comprendre  à  l'éleâeur  que  la  paix  devoit  être  (ondée  fur  des 
moyens  folides.  L'un  étoit  la  ferme  réiolution  de  conferver  fes  forces  ;  & 
de  Ëiire  pour  cela  les  derniers  efforts  ;*  l'autre  étoit  de  fe  maintenir  dans 
une  bonne  intelligence  avec  les  éleâeurs  catholiques ,  qui  n'avoient  pas 
moins  d'intérêt  que  les  proteftans  de  craindre  la  maifon  d'Autriche ,  pourvu 
cependant  qu'il  f&t  ftîr  qu'ils  vouluffent  entrer  avec  lui  en  des  conditions 
raubnnables,  conformément  aux  conftitutions  de  l'Empire,  &  (ans  faire 
tort  à  la  religion  ni  à  leur  liberté.   Mais  il  étoit  recommandé  en  même 
temps  au  marquis  de  Feuquieres,  de  (aire  en  forte  qu'il  ne  donnât  point 
fttjet  aux  iSuédois  de  regarder  cette  union  des  princes  catholiques  &  pro-> 
ceftans  comme  un  moyen  de  les  chaffer.  H  étoit  donc  finguliérement  im« 
portant  qu'il  parlât  fur  ce  fujet  avec  beaucoup  de  retenue  &  de  confidération. 
'  Il  lui  étoit  encore  fortement  recommandé  par  les  mêmes  inOruâions ,  de 
bien  repréfenter  à  l'éleâeur  de  Saxe ,  combien  il  importoit  à  l'avantage  de 
la  chrétienté  de  ne   pas  procéder  à  l'éleâion  d'un  roi  des  Romains  pour 
le  préfent,  ni  même  qu'après  la  mort  de  Tempereur,  en  lui  démontrant 
que  c'ëtoit  la  plus  (brte  barrière  qu'on  pût  oppofer  à  la  mailbn  d'Autriche, 
que  de  lui  6ter  cette  dignité ,  ou  la  tenir  en  crainte  de  la  perdre  ;  que  de 
créer  le  roi  de  Hongrie   roi  des  Romains,  étoit  la  même  chofe-que  de 
finimettre  l'Empire  à  la  monarchie  d'Efpagqe  pour  jamaist  Le  plus  cenaia 
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^ioit  donc  de  ne  procéder  à  cette  éleâion,  qu^aprés  la  mort  de  l'empereun 
Muni  de  Tes  pleins-pouvoirs,  le  marquis  de  Feuquieres  ne  tarda  pas  à 
fe  rendre  au  lieu  de  fa  deftioation.  Arrivé  à  Wirtzbourg,  il  y  trouva  M. 
Oxenfiiern ,  auquel  il  fit  part,  fans  hénter,  du  motif  de  fa  million.  Après 
s^être  entretenus  quelque  teifips  .Fun  &  l'autre  fur  l'état  aâuel  des  affaires 
de  rSmpire  ,  l'ambafladeur  François  ofirit  au  chancelier,  fuivant  qu'il  lui 
(Stoit  ordonné  par  fes  inftruâions,  les  mêmes  fecours  que  Ton  avoir  donnés 
à  Guftave.  Il  lui  fit  même  entendre  que  la  France  en  donneroit  bien  da- 
vantage fi  l'on  vouloit  remettre  entre  les  mains  de  Sa  Majefié  un  certain 
nombre  de  villes  en  Allemagne ,  non  pas  pour  les  garder  comme  un  bien 
propre,  mais  feulement  pour  y  mettre  garnîfon  Françoife,  ce  qui  augmen- 
leroit  les  forces  des  Suédois,  qui  pourroient,  dans  le  befbin,  renforcer  leurs 
troupe^  de  celles  qui  occuperoient  ces  garnifons. 

Le  chancelier  de  Suéde  répondit  à  ces  premières ,  ouvertures  de  M.  de 
Feuquieres  avec  toute  la  politeffe  d'un  homme  de  condition ,  &  toute  ht 
réferve  d'un  politique  fenfible  à  la  part  que  le  roi  de  France  vouloit  bien 
prendre  aux  affaires  de  l'Allemagne  :  il  s'engagea  de  ne  rien  faire  que  d'in« 
telligence  avec  Sa  Majefté,  &  de  donner  à  celui  qu'elle  venoit  de  rendre 
dépofitaire  de  fes  intentions ,  toutes  les  lumières  dont  il  étpit  capable  pour 
parvenir  promptement  au  but  que  l'on  fe  propofoir.  Mais  il  ajouta  qu'il 
prévoyoit  bien  qu'on  auroit  de  puiffantes  forces  à  foutenir  ;  que  cependant 
il  efpéroit  pouvoir  y  réfiAer  \  que  fi  fes  ennemis  augmentoient  leurs  trou« 
pes,  ils  augmenteroient  les  leurs  tant  cju'ils  pourroient;  que  fouvent  un 

}>etit  nombre  bien  conduit  en  battoiuun  plus  grand;  qu'il  efpéroit  un  bon 
uccès  en  toutes  chofes ,  pourvu  que  les  princes  alliés  le  confirmallènt  dans 
une  bonne  intelligence,  &  que  chacun  prit  une  bonne  réfolutipn  de  tra- 
vailler de  fon  côté }  &  même  de  contribuer  aux  chofes  nécelfaires  pour  la 
fubfiftance  &  la  confervaiion  de  l'armée.  Quant  aux  moyens  de  rendre 
fniâueufes  ces  bonnes  réfolutions,  il  lui  dit  qu'il  n'étoit  pas  encore  temps 
d'en  parler ,  puifque  la  chdfe  devoit  fe  traiter  dans  l'aflembiée .  de  Hail- 
bron ,  où  il  l'exhorta  de  fe  rendre  incellamment.  »  Néanmoins ,  ajouta*t-il , 
»  fi  l'union  fe  maintient,  j'augive  que  nous  parviendrons  à  foutenir  &  re- 
»  pouirèr  les  efforts  "des  ennemis  ;  ceux  de  Walftein ,  par  l'ôppofîtion  des 
»  troupes  de  l'éleâeur  de  Saxe  &  celles  des  Suédois  réunies  ;  ceux  du  duc 
»  de  Bavière ,  par  les  troupes  des  autres  princes  Allemands  confëdérés.  « 
Le  comte  d'Oxenftiern  alla  encore  plus  loin ,  &  s'ouvrit  d'une  manière  plus 
particulière  à  l'ambafladeur  François.  Il  ne  lui  déguifa  pas  que  s'étanc 
rendu  auprès  de  l'éleâeur  de  Saxe,  il  avoic  trouvé  ce  prince  dans  les 
meilleures  difpofitions  poflîbles  &  tout  déterminé  à  faire  la  paix  ;   mais 

2u'il  lui  avoic  repréfenté  qu'il  n'étoit  pas  epcore  temps  d'y  fonger;  qu'il 
toit  feulement  queflion  de  s'armer  fi  puilfamment  que  l'on  fe  trouvât  en 
état  de  pouvoir  traiter  la  main  haute ,  &  non  pas  de  recevoir  des  condi- 
tions de  l'ennemi I  ce  à  quoi  il  fe  trottveroit.  obligé,  fi  l'on  eut  parlé 
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alors  d'accommodemeDty  &  que  c'eût  été  infailliblement  la  ruine  de  tout 
le  parti. 

M.  de  Feuquieres  avoit  envie,  fuivant  Tes  inflruâions,  de  fe  rendre  dV 
bord  auprès  de  Péleâeur  de  Saxe ,  mais  le  chancelier  Ten  détourna ,  & 
lui  repréfenta  combien  il  étoit  eilentiel  qu'il  prit  fans  diffêrer ,  le  chemiti 
de'Hailbron.  L'ambaflfadeur  fuivit  ce  cônleil,  &  fe  rendit  dans  cette  ville , 
où  il  trouva  que  tout  fe  préparoit  pour  une  aflemblée  des  plus  nombreufes. 
Les  cercles  du  Haut-Ebin,  de  Suabe,  de  Franconie,  &  Téleâeur  de  Bran- 
debourg y  avoient  déjà  envoyé  leurs  députés.  Les  ducs  de  la  maifon  de 
Wirtémberg,  le  marquis  Frédéric  de  Bade ,  les  comtes  de  Naflau,  de  Sotms 
&  de  Hanaw ,  s'y  rendirent  peu  après  en  perfonne  »  avec  plusieurs  autres 
princes ,  qui  furent  bientôt  fuivis  des  députés  des  marquis  d'Ânfpach ,  de 
Culmbacr&  de  ceux  des  villes  de  Nuremberg,  Francfort ,  Ulm  &  Strafbourg, 

M.  de  Feuquieres  ,  outre  le  deffeîn  de  renouveller  Talliance  avec  U 
Suéde ,  avoit  encore  ordre  de  détruire  un  projet  de  paix  que  le  roi  de  Da* 
nemarc  avoit  entrepris  de  négocier.  Jaloux  de  4'agrandi(rement  des  princes 
voifins  de  fes  Etats ,  ce  monarque  comptoit  qu'en  fe  portant  pour  mé- 
diateur,  il  établiroit  entre  eux  &  lui  une  balance  qui  le  mettrait  à  l'abri 
de  toute  crainte.  Il  en  étoit  des  autres  princes  aflemblés ,  à  peu  près  comme 
du  roi  de  Danemarc  :  tous  avoient  des  intérêts  difFérens  à  négocier,  &  il 
paroiflbit  qu'il  feroit  bien  difficile  de  rien  fixer  de  folide  dans  une  alTem- 
olée  aufli  tumultueufe. 

Pour  ne  point  perdre  de  temps,  &  procéder  avec  ordre  dans  les  affaires 
qu'il  avoit  à  traiter,  M.  de  Feuquieres  crut  devoir  terminer  d'abord  fa 
négociation  avec  la  Suéde.  Dès  que  le  chancelier  Oxenfiiern  fut  arrivé  à 
Hailbron ,  il  chercha  les  moyens  de  l'entretenir  à  ce  fujet,  &  de  connoitre 
à  fond  fes  fentimens.  Ayant  fatisfait  de  part  &  d'autre  à  l'ufage  incommode 
du  cérémonial,  ils  en  vinrent  bientôt  à  des  pourparlers.  M.  de  Feuquieres 
ayant  réitéré  fes  propoGtions  au  fujet  du  renouvellement  de  l'alliance  avec 
la  Suéde ,  le  chancelier  parut  tout  difpofé  à  eu  agréer  les  conditions  de  la 
manière  dont  le  traité  avoit  été  fait  &  arrêté  par  Guflave-Âdolphe  ;  mais 
il  témoigna  de  la  répugnance  d'y  joindre  les  princes  Allemands,  que  la 
cour  de  France  vouloit  y  faire  comprendre ,  &  allégua  pour  motif  que  ce 
ne  feroit  point  un  renouvellement  d'alliance,  mais  un  traité  nouveau;  que 
cependant  fi  la  volonté  du  roi  de  France  n'étoit  pas  de  continuer  l'alliance 
de  la  manière  dont  elle  avoit  été  contraâée,  il  en  étoit  content,,  puifque 
ce  traité  leur  ôtoit  beaucoup  de  liberté,  &  leur  devenoit  plus  à  charge 
parles  conditions  auxquelles  ils  étoientaflîijettis,  qu'avantageux  par  les  ie« 
cours  qu'ils  recevoient  de  Sa  Majefté.  Surpris  d'une  pareille  ouverture^ 
M.  de  Feuquieres  lui  répondit ,  qu'il  ne  lui  propofoit  que  ce  que  lui-même 
avoit  fait  propofer  au  roi  fon  maître ,  d'y  appeller  les  princes ,  comme  un 
moyen  de  les  lier  plus  étroitement  avec  les  deux  couronnes,  les  obliger  à 
conuibuer  de  leurs  tbrces  au  nuintien  de  cette  union  ^  avec  plus  de  chaleur 
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&  de  fêrmecë ,  &  les  empêcher  d'être  jaloux  de  Tunion  particulière  qui 
r^ooit  entre  les  deux  principales  puiflances  \  que  d'ailleurs  il  étoit  à  crain^ 
dre  que  ces  princes,  fe  croyant  méprifés,  ne  priiTent  le  parti  de  retourner 
à  l'empereur. 

La  conduite  du  comte  Oxenftiern  avoit  d'autant  plus  lien  de  furprendre, 
qu'elle  n'ëtoitltppuyée  fur  aucyn  motif  raifbnnable.  Il  ne  fembloic  pas  qu'il 


talie ,  &  en  donnant  de  puilfans  fecours  aux  Hollandois ,  également  alliéi 
de  la  Suéde.  Ces  réflexions  que  M.  de  Feuquieres  ne  manqua  pas  de  re- 
mettre (bus  les  yeux  du  chancelier ,  parurent  faire  quelque  impredion.  Il 
s'adoucit  peu  à  peu ,  &  l'on  s'apperçuc  bientôt  qu'il  ne  défîroit  rien  avec 
plus  d'ardeur  que  de  conclure.  Une  chofe  néanmoins  embarraflbit  l'ambaf« 
fadeur  de  France ,  c'eft  que  les  conditions  proposes  par  M.  d'OxenAiern 
ne  s'accordoient  pas  tout  a  fait  avec  fes  inftruâions  ;  qui  lui  ordonnoieot 
d'attribuer  la  principale  direâion  des  afFafres  à  l'éleâeur  die  Saxe,  &  par 
CQnféquent  la  difpomion  des  deniers  que  le  roi  promettoit  par  fon  alliance*. 
Mais  le  chancelier  de  Suéde,  loin  de  vouloir  confentir  à  ces^  propositions^ 
ne  vouloit  pas  même  que  l'on  parlât  de  cet  éleâeur.  C'eft  pourquoi  M.  de 
Feuquieres  craignoit  avec  raifon  ,  que  s'il  attendoit  de  nouveaux  ordres 
du  roi ,  il  ne  fe  féparât  mal  d'avec  le  chancelier ,  &  qu'il  ne  portât  préju- 
dice aux  autres  afraires  pour  l'avancement  defquelles  il  étoit  befoin  de  té- 
moigner de  la  chaleur.  Mais  après  avoir  mûrement  conHdéré  toutes  chofes  ^ 
&  (ûr  de  n'être  pas  défavoué  de  fon  fouverain ,  il  écrivit  au  fecrétaire  d'E- 
tat, M.  Bouthillier,  qu'il  ne  doutoit  pas  que  Sa  Majefté  ne  lui  pardonnâc 
de  palier  un  peu  au-delà  des  ordres  qu'il  avoit  reçus ,  plutôt  que  de  laifler 
ruiner  une  affaire  auifî  importante ,  en  s'opiniâtrant  à  attendre  de  nouvelles 
inftrudions.  Sa  conduite  fut  également  agréable  au  roi  &  au  cardinal  d^ 
Richelieu.  Le  prince  &  fon  premier-miniftre  ne  défapprouverent  pas  qu'ii 
padàt  fes  ordres  en  cette  circonftance. 

Cependant  l'aflemblée  s'étoit  ouverte  à  Hailhron.  Le  chabcelier  de  Çuedc» 
y  fut  nommé  direâeur  général  des  affaires  d'Allemagne  ;  mais  cette  déci-^ 
fion  fema  le  trouble  &  la  divifion  parmi  les  membres.  Elle  déplut  fur-tout 
i  l'éleâeur  de  Saxe ,  qui  jaloux  de  cette  préférence ,  chargea  Ç^s  députéa 
de  traverfer,  autant  qu'ils  lepourroient,  toutes  les  réfolutions  de  Taflemblée^ 
A  ces  menées  fe  joignirent  les  intrigues  fecrétes  des  partifans  de  TEmpe^ 
reur.  Pour  en  prévenir  les  fuites,  le  chancelier  pria  Mr.  de  Feuquieres 
d'employer  tout  fon  crédit  pour  l'aider  à  ramener  la  plupart  des  membres^ 
de  l'aflemblée ,  qui  paroilToienc  tendre  à  la  divifion.  Il  lui  remontra  que  les 
repréfentations  d'un  ambaflàdeur  de  France  feroient  d'un  grand  poids  au^ 
près  des  princes  Proteftans;  &  que  s'il  vouloit  encore  mieux  faire,  ce  fe-t 
roit  de  demander  une  audience  publique  dans  laquelle  il  invitçroit  Us  c^r^ 
des  à  féconder  les  intentions  de  la  couronne  de  Suede^ 
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L'AmbaiTadeur  de  France  fe  chargea  avec  pUifir  d'une  commiflion  qui 
ne  pouvoir  qu'accélérer  la  réuffîte  ^e  Tobjet  qu'il  propofoic.  Il  fit  donc  dire 
aux,  cercles  qu'il  avoît  quelque  chofe  d'important  à  leur  communiquer  de 
la  part  du  roi  Ton  maître.  On  lui  répondit  aufli^tôt  qu'on  fe  feroit  un 
plaiHr  &  un  devoir  de  l'entendre,  &  l'alTemblée  générale  fut  bientôt  indi- 
quée. Mr.  de  Feuquieres  y  fit  un  difcours  très-pathétique  dans  lequel  il  je* 
préfenta  aux  membres ,  que  leur  premier  (bin  devoit  être  de  pourvoir  au 
nombre  de  troupes  dont  ils  avoient .  befoin  contre  l'ennenii  comtnun  g  & 
^e  penfèr  aux  moyens  de  les  &ire  fubCfter.  Quant  à  la  direâion  générale , 
il  obfërva  que  ce  ne  devoit  pas  être  pour  eux  la  matière  d'une  longue  dé- 
libération,  &  que  fans  doute  on  étoit.dans  le  deflèin  de  conferver  les  al- 
liances  que  l'on  avoic  formées  avec  les  rois ,  les  princes  &  les  Etats  qui 
s'intéreiioient  à  la  confervation  &  au  repos  de  l'Empire.  Il  inûfta  en  par- 
ticulier fur  l'union  avec  la  Suéde  ,  union  que  le  roi  Guftave  avoir  fcellée 
de  fon  fang.  Il  ajouta  même  que  le  roi  de  France  fembloit  craindre  d'en 
parier,  de  peur  de  parolcre  douter  de  leurs  difpofitions  à  cet  égard.  En  ter- 
minant fon  difcours ,  Mr.  de  Feuquieres  avertit  Taflèmblée  de  fe  méfier  de 
toutes  les  propofitions  de  paix  qu'on  pouvoit  faire ,  &  de  les  regarder  prin- 
cipalement comme  autant  de  pièges  qui  ne  tendoient  iqu'à  les  fiirprendre 
ÔL  à  les  défunir.  Il  appuya  principalement  fur  la  néce(Cté  où  l'on  étoit  de 
ne  point  perdre  le  temps  en  délibérations  fur  le  parti  que  l'on  avoir  ï 
|>rendre,  oc  il  leur  fit  vpîr  que  la  vigilance  &  l'aâivité  de  leurs  ennemis 
étoient  des  motifs  aflez  puiflkns  pour  les  engager  à  fe  tenir  fur  leurs  gar- 
des {  fur-tout  fe  trouvant  à  l'approche  d'une  faiibn  qui  étoit  la  plus  fitvora- 
ble  pour  les  opérations  de  la  guerre» 

Ce  difcours  parut  (aire  imprefiîon  fur  l'aflTemblée.  Les  membres  en  de- 
mandèrent des  copies  &  promirent  d'y  répondre.  En  efibt ,  quelques  jours 
après  les  cercles  envoyèrent  à  Mr.  de  Feuquieres  un  écrit  dans  lequel  après 
l'avoir  remercié  du  vif  intérêt  au'il  prenoit ,  au  nom  du  roi ,  fon  maître , 
pour  le  repos  &  la  liberté  de  l'Empire ,  ils  promettoient  de  continucfr  la 
guerre,  de  donner  au  chancelier  la  direâion  générale  des  afBdres,  de  re- 
nouveller  au  plutôt  l'alliance  avec  la  Suéde,  &  enfin  de  ne  recevoir  au- 
cune propofition,  foit  de  la  part  de  l'Empereur  foit  de  la  part  de  l'union 
catholique,  avant  que  d'avoir  conclu   cetre   confédération,  &  d'avoir  £ait 
tous  les  préparatifs  néceflfaires  pour  une  vigoureufe  défenfe. 
.    Mr.  Oxenftiern  qui  jufques  alors  avoir  paru  affe^  indifférent  fur  le  re- 
nouvellement d'alliance  avec  la  France,  comprit  enfin  que  rien  n'étoit  plus 
convenable  au  bien  de  fa  patrie  &  à  fes  intérêts  particuliers.  Il  connut 
que  dans  les  conjonâures  aduelles,  il  lui  étoit  impoffîble  de  faire  valoir 
luifeul  auprès  de  l'éleâeur  de  Saxe  &  de  q[uelques  autres  princes  Protef- 
tans ,  l'autorité  que  les  cerclesvenoient  de  lui  accorder  ;  mais  auffî  il  fentoit 
bien  que  cette  même  autorité  pouvoit  être  réduite  à  peu  de  chofe,  lorf^ 
que  la  F/ance  trouveroit  fon  intérêt  à  la  reftreindre.  Ces  réflexions  le  dé- 
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terminèrent  à  ne  plus  s'opppfer  au  renouvellement  d'alliance.  JLe  traité  fut 
fronclu  &  figné  le  9  Avril  i^jlt  après  que  Mr.  de  Feuquieres  en  eut  dif- 
fère la  conclufion  jufqu'à  la  fëparaiion  de  Paflèihblée  de  Hailbron ,  pour 
gagner  letems  de  recevoir  les^  derniers  ordres  du  Roi.  Le  traité  étoit  tel 
qull  avoit  été  conclu  deux  ans  auparavant  dans  le  camp  de  Berwald. 

Le  même  jour ,  oa.dreflâ  dans  rafTemblée  de  Hailbron  un  traité  entre  les 
différens  membres  &  le  chancelier  Oxenftiern.  Il  portoit  en  fubftance,  que 
pour  remettre  le  Corps^  Germanique  en  jouiflance  de  Tes  franchifes ,  &  pour 
rétablir  une  paix  folide  &  confiante  dans  l'Empire ,  les  princes ,  les  dépu- 
tés des  villes  &  Etats  aflëmblés  à  Hailbron  avec  les  ambàfTadeurs  &  en- 
voyas des  puiflfances  confédérées ,  avoient  décidé  que  l'on  s'uniroit  plus  étroi* 
tement  que  jamais  pour  rétablir  les  éleâeurs ,  les  princes  &  les  Etats  danf 
leurs  anciens  privilèges ,  pour  f&  défendre  contre  l'ennemi  coimnun  ^  & 
contire  les  membres  de  la  ligue  catholique;  qu'à  cet  effet  ils  renouvellpient 
leur  alliance  avec  la  couronne  de  Suéde ,  &  que  les  confédérés  s*'affifteroient 
mutuellement  pour  parvenir  à  une  paix  qui  affurât  le  rétabliffement  de  l'an- 
cienne liberté  germanique  ;  qu'éunt  dans  la  nééellité  de  continuer  la  guerre, 
ce  qui  ne  pouvoir  fe  faire  fans  un  chef  qui  eut  la  direâion  générale  de  toU« 
tes  les  afuires  ^  l'aflemblée ,  en  conféquence  de  la  recommandation  de 
Sa  Majeflé  Très-Chrétienne,  &  en  confidération  des  fervices  que  le  fèiî 
roi  de  Suéde  avoit  rendus  à  l'Allemagne,  avoit  arrêté  fon  choix  fur  Mr. 
Oxenfiiem ,  chancelier  &  plénipotentiaire  de  la  couronne  de  Suéde.  On  ajouta 
que  pour  foulager  ce  feigoeur  dans  une  admit^iflration  aiiflî  pénible^  on 
avoit  cru  devoir  «  nommer  un  confeil ,  par  l'avis  duquel  le  direâeur-géné- 
rai  décideroit de  toutes  les  af&ires  importantes;  mais  qu'on  n'entendoit  pas 
pour  cela  lui  ôter  la  liberté  de  prendre  par  lui-même  les  dernières  réfolu- 
tions  en  ce  qui  concernoit  la  guerre.  On  régla  de  plus  qu'aucun  des  con- 
fédérés ne  pourroit ,  fans  le  confentement  des  autres ,  traiter  de  paix  avec 
l'ennemi  commun  ^  que  nul  prince  ni  Etat  proteflant  ne  pourroit  garder 
la  neutralité,  &  que  ceux  qui  le  feroient,  feroient  regardés  comme  enne- 
mis :  que  les  confédérés  entretiendroient  les  troupçs,  &  que  les  officiers 
&  foldats  prêteroient  ferment  à  la  couronne  de  Suéde  &  aux  princes  de  la 
confédération.  Tout  cela  formoit  nAaf  articles  dont  le  dernier  portoit  que 
les  princes  &  les  Etats  de  l'union  proteflante  s'employeroient  de  tout  leur 
pouvoir  pour  maintenir  la  couronne  de  Suéde  dans  la  poffeffîon  des  places 
qu'elle  occupoit  dans  l'empire ,  &  qu'on  l'en  feroit  joujr  jufqu'à  la  fin  de 
la  guerre. 

hès  que  l'aflèmblée  de  Hailbron  fut  féparée ,  M.  de  Feuquieres  fe  mit 
en  route  pour  fe  rendre  auprès  de  l'éleâeur  de  Saxe.  Ce  n'étoit  pas  qu'il 
efpéràt  un  grand  fuccès  de  fa  commiffion  ;  mais  fa  préfence  à  la  cour  de 
ce  prince  étoit  très-néceflàire  pour  rompre  des  négociations  de  paix  qui 
avoient  été  commencées  entre  Téleâeur  &  deux  miniflres  de  Sa  Majeflé 
Impériale.  U  n'étoit  quefUon  de  rien  moins  que  de  conclure  un  traité  en^ 
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croupes  au  duc  de  Lorraine  oi  au  duc  d'Urléans ,  qui 
tre  n'attendoienc  qu'une  occafion  pour  faire  irruption  en  France  \  le  pre- 
mier pour  rentrer  dans  les  places  qu'on  lui  avoir  fait  céder ,  &  le  fécond 
pour  obtenir  fon  rétabliffenient  &  celui  de  la  reine-mere. 

Comme  la  négociation  entre  l'empereur  &  l'éleâeur  de  Saxe  paroiflbit 
beaucoup  avancée,  M.  de  Feuquieres  jugea  que  les  circonftances  ne  per* 
tnettoient  pas  de  ménagement  pour  fonder  à  fond  les  difpofitioos  du  prince 
auprès  duquel  il  étoit  envoyé.  En  arrivant  à  Drefde,  il  expofa  en  peu  de 
mots  les  articles  de  fa  commiflion,  &  demanda  que  l'éleâeur  de  Saxo  raci* 
fiât  le  traité  d'Hailbron  ;  qu'il  fe  joignit  à  l'alliance  renouvellée  avec  la 
Suéde;  qu'il  fe  déclarât  pour  la  médiation  du  roi  de  France,  fi  l'on  trai« 
toit  de  la  paix  ;  qu'il  fit  la  même  chofe  pour  la  convocation  de  raflTem* 
blée  où  l'on  recevroit  les  propofitions  de  paix  à  l'exclufion  du  roi  de  Da« 
hemarc  ;  enfin  qu'il  promit  de  tenir  les  conventions  qui  avoient  été  réglées 
à  Leipfic ,  dans  te  temps  qu'on  y  avoit  fi>rmé  la  confédération  proteftante. 
Tous  ces  articles  furent  appuyés  de  raifons  convaincantes  &  palpables,  & 
furent  remis  par  écrit  entre  les  mains  des  coofeillers  du  prince. 

M.  de  Feuquieres  ne  tarda  guère  à  recevoir  la  réponfe  de  l'éleâeur.  Elle 
portoit  en  fubflance  que  ce  prince  n'approuveroit  jamais  i'aflemblée  d'HaiN 


gement  avec  ce  prince.  A  l'égard  de  la  confédération  de  Leipfic,  il  pro-* 
tefta  qu'il  y  demeureroit  inviolatilemenc  attaché ,  &  qu'il  ne  mettroit  jpoint 
les  armes  bas ,  que  l'on  ne  fôt  parvenu  à  &ire  une  paix  folide  &  confiante 
dans  l'Empire.  L'ambafladeur  de  France  ne  s'attendoit  certainement  pas  à 
une  réponte  auffi  précife  &  aulfi  contraire  à  fa  miffîon.  Quoiqu'il  eut  tout 
Heu  d'en  être  furpris,  il  ne  voulut  cependant  pas  trop  infifter  fur  les  pro» 
pofitions  qu'il  avoit  faites.  II  obferva  feulement  à  l'égard  de  l'aflemblée 
convoquée  par  le  roi  de  Daoemarc ,  dont  l'éleâeur  vouloit  attendre  la  dé- 
ctfion,  que  cette  difpofition  du  prince  ne  fembloit  pas  fondée  fur  la  pru« 
dence ,  fur-tout  lorfqu'il  y  avoit  une  alliance  propofée  par  Sa  Majeflé  trés- 
chrétienne.  Il  fit  voir  que  de  quelque  façon  que  les  chofes  tournaffent,  le 
roi  de  France  fe  trouveroit  toujours  ofFenfé  ae  ce  qu'on  auroit  paru  s'en 
défier. 

L'éleâeur  de  Saxe  fentit  toute  la  force  de  ces  remontrances  ;  prévoyant 
bien  dans  quel  embarras  il  alloit  fe  plonger ,  il  fe  rejetta  pour  s'excufër 
fur  la  néceflité  des  conjonâures  qui  l'avoient  contraint  d'écouter  les  pro- 
pofitions du  roi  de  Danemarc.  11  ne  déguifa  point  qu'il  pourroit  trouver 
jour  à  s'en  détacher ,  fi  le  roi  de  France  vouloit  lui  prêter  quelques  fe- 
cours  en  argent  ;  &  pour  démontrer  qu'il  agiflbit  fincérement  il  n'héfira 

pas 
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pas  à  demander  la  fomme  de  cent  mille  écus«^  Charmé  de  cette  ouyerrr 
ture ,  M.  de  Feuquieres  répondit ,  (jue  quoiqu'il  ne  fût  pas  autorifé  à  c(ïnr 


iênrir  à  un  tel  engagement ,  il  ofoit  néanmoins  aflurer  que  la  fomme  lui 
fans  délai ,  &  il  proiliit  d'en  écrire  en  cour  au' pli 


premiers  <       .  ,  ^ 

que  converfant  quelques  jours  auparavant  avec  l'éleâeur  ^  fur  le  fujet  de 
cette  aflemblée ,  il  lui  en  démontra  fi  bien  l'avantage ,  que  ce  prince  lui 
avoit  paru  entièrement  décidé  à  l'approuver  ;  mais  qu^il  n'avoit  pas  voulu 
fiûre  cette  démarche  fans  en  avoir  délibéré  plus  paniculiérement  avec  foo 
confeil.  Cet  avis  étoit  trop  important  pour  que  l'ambafladeur  de  France 
ne  difïërât  pas  fon  départ  de  quelques  jours.  Il  étoit  bien  aife ,  en  faifant  de 
nouvelles  tentatives,  de  voir  ou  fe  termineroit  cette  réfolution  de  l'éleâeur» 
&  d'écouter  d'autres  proportions  que  l'ambafTadeur  d'Angleterre  avoit  à  lui 
ÎBiire.  Comme  ils  s'entretenoient  un  jour  fur  le  même  lujet  de  l'alfemblée 
de  Hailbron  ,  ce  feiraeur  dit  à  M.  de  Feuquieres,  que  Ton  ne  devoit 
point  fe  mettre  en  peine  en  France  fur  ce  qui  concernoit  le  Danemarc  ; 
qu'il  répondoit  de  faire  &ire  au  roi  tout  ce  qu'il  voudroit  ;  que  Aiême  il 


maintien  de  laquelle  il  avoit  ordre  du  roi  fon  maitre ,  de  porter  l'affaire  à 
louces  fortes  d'extrémités.  Alors  il  s'étendit  en  longs  dîfcours  là*deflbs«  don* 
nant  à  entendre  que  de  cela  feulement  dépendoit  la  profpérité  des  affaires 
d'Allemagne ,  &  la  bonne  intelligence  entre  les  couronnes  de  France  de 
d'Angleterre ,  laquelle  étant  bien  amrmie ,  pourroit  donner  le  contre^poids  à 
toutes  les  af&ires  de  PEurope ,  en  abaiiuhf  la  maifbn  d'Autriche  contre 
laquelle  il  témoigna  que  fon  maître  avoit  une  grande  averfion  \  mais  il 
appréhendoit ,  difoit-il ,  que  Palliance  du  roi  de  France  avec  le  duc  de 
Bavière  ne  troublât  la  bonne  intelligence  non-feulement  entre  ce  monar« 
que  &  celui  d'Angleterre ,  mais  même  avec  tous  les  princes  de  l'union. 

M.  de  Feuquieres  lui  répondit,,  par  rapport  à  ce  qui  concernoit  l'appro^ 
bation  de  l'aflemblée  d'Hailbron,  que  s'il  pouvoit  porter  le  duc.  à  y  coa« 
fentir,  &  Êiire  envers  le  roi  de- Danemarc,  ce  dont  il  venbit  de  l'entretenir, 
il  rendroit  le  (èrvice  le  plus  utile  &  le  plus  eflentiel  à  l'union  dans  l'étac 
des  affiiires  |préfentes.  Il]  Texhorta  à  fe  piquer  4^honneur ,  &  à  mettre  à 
bonne  fin  une  entreprife  fi  néceflaire  ;  que  pour  ce  qui  étoit  de  la  dignité 
du  prince  Palatin ,  il  devoit  favoir  que  fes  ordres  \  ce  fujet  étoient  con« 
formes  \  une  réfolution  prife  entre  les  miniflres  du  roi  de  France  &  celui 
de  la  Grande-Bretagne;  &  que  pour  ce  qui  étoit  de  l'alliance  de  Sa  Ma* 
jefté  Très-Chrétienne  avec  le  duc  de  JBaviere ,  dont  il  prétendoit  favoir  les 
articles ,  on  ne  lui  en  avoit  rien  écrit  de  la  cour  de  France  :   mais  qu'il 
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ne  croyoic  pas  que  le  roi  fbn  maître  fe  fût  engagé  dans  cette  alliance , 
faùs  avoir  auparavant  confidéré  mûrement  toutes  chofes ,  &r  fans  y  avoir 
$té  déterminé  par  les  plus  fortes  raifons.  La  confërence  n'alla  pas  plus  loin. 
Les  deux  ambafladeurs  fe  féparerent  dans  la  meilleure  intelligence  ,  8^ 
promirent  de  fe  communiquer  réciproquement  tout  ce  qu'ils  feroient. 

Une  chofe  retarda  encore  le   départ  de  M.  de  Feuquieres  ;  c'eft  qu'au 
moment  de  fe  mettre  en  route,  l'éleâeur  lui  fit  communiquer  une  lettre 
du  général  Ârnheim ,  commandant  de  fes  troupes  en  Siléfie ,  par  laquelle 
cet  officier  lui  annonçoit  la  nouvelle  d'une  trêve  qu'il  venoit  de  conclure 
avec  les  Impériaux.  Cette  trêve  avoir  commencé  le  8  Juin  &  devoit  finir 
le  ^^  du   même  mois.   Surpris  de  cette  nouvelle  ,  M.  de  Feuquieres  fie 
répondre  à  l'éleâeur ,  qu'après  le  refiis  que  ce  prince  faifoit  d'approuver 
Pafièmblée  de  Hailbron,  &  l'indifférence  qu'il  témoignoit  pour  la  grande 
alliance,  fa  conduite  déplairoit,  non-feulement  à  tous  les   princes  d'Alle- 
magne ,  mais  à  tous  ceux  qui  prenoient  part  à  leurs  intérêts ,  &  que  peut- 
être  fur  cette  nouvelle  ils  prendroient  des  réfolutions  qui  ne  lui  feroient 
pas  favorables.  L'éleâeur  s'excufa  fur  ce  que  cette  trêve  avoit^  été  faite  à 
fon  infçu  &  fans  fon  confentement  ;  qu'elle  étoit-dé)à  trop^  avancée  pour 
Qu'il  lui  f&t  poflible  de  la.  révoquer  ;  mais  qu'il  ordonneroit  au  général  de 
les  troupes  de  fe  bien  donner  de  garde  de  La  prolonger  au-delà  du  terme 
fixé.  M.  de  Feuquieres  foupçpnna  d'abord  l'éleâeur  de  diflimulation ,  lorf- 
que  ce  prince  ralfuroit  qu'il  n'a  voit  point  été  prévenu  au  fujet  de  la  trêve; 
mais  il  reconnut  bientôt  fa  vérité.  Cette  affaire ,  dont  il  feroît  trop  long  de 
donner  le  détail ,  s'étoit  palfèe  uniquement  entre  les  généraux  des  deux  armées. 
L'ambaflàdeur  de  France  jugeant  fon  féjour  inutile  à  la  cour  de  Drefde» 
fa  quitta  pour  fe  itndre  à  Berlin.   II  n'y  trouva  nul  obftacle  aux  projeta 
dont  il  étoit  chargé,  L'éleâeur  promit  d'entrer  dans  l'alliance  que  la  France 
&  la  Suéde  venoient  de  renouveller  à  Hailbron.  Il  s'engagea  de  plus  à  ne 
fidre  aucun  traité  que  par  la  médiation  du  roi  de  France ,  &  de  n'envoyer 
des   miniftres  à   l'aflemblée  que  le   roi  de  Danemarc  avoir  convoquée  à 
Breflaw ,  que  pour  y  entendre  ce  qui  feroit  propofé.  En  reconnoiflance  de 
ces  difpofîtions ,  M.  de  Feuquieres  affura  l'éleâeur  que  le  roi  auroit  une 
attention  ;particuliere  aux  intérêts  de  la  maifon  de  Brandebourg,  &  pam<- 
cutiérement  en  ce  qui  regarderait  la  fucceflîon  de  Cleves  &  de  Juliers. 
Cependant  M.  de  F^euquieres  auroit  bien  défiré  que  ce  prince  eût  fait  pu* 
bliquement  une  déclaration  du  parti  qu'il  preuoit;  mais  l'éleâeur  lui  repré* 
fenta  que  vivant ,  comme  il  faifoit  depuis  long-temps  dans  la  plus  étroite 
union  avec  Téleâeur  de  Saxe ,  il  vouloir  auparavant  conférer  avec  lui.  Il 
promit  même  de  l'engager  à  entrer  dans  l'alliance  de  Hailbron  ;  &  M.  de 
Feuquieres  lui  ayant  dit  qîi'il  croyoit  retourner  à   Drefde  dans  quelque 
temps,   l'éleâeur  nomma  ailfli-tôt  lin  de  fes ,  minières  pour  y  aller  aufli 
de  la  part ,  afin  de  fuivre  de  concert  cette  négociation. 
Avant  de  fe  rendre  à  Drefde,  M.  de  Feuquieres  vifita  quelques  princes 
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du  cercle  de  la  Hauce*Saxe^  pour  lefquds  il  avoit  des  comiiiiflionf.  H  Iea\ 
trouva  tous  parfaitement  bien  difpofés  ;  mais .  il  n'en  fut  pas  de  même  à  ; 
la  cour  de  Drefde.   Tout  y  étoic  changé  depuis  le  peu  de  temps  qu'il! 
1-avoit  quittée.  En  arrivant  dans  la  ville,  il  vit  que  le  délbrdre  y  régnoit! 
par  rapproche  de  quelques  régimens  impériaux  qui,  après  rexpiration  dej 
la  trêve,  s'écoient  avancés  jufques  fous  le  canon  de  la  ville.  Il  fut  obligé 
dç  prendre  un  logement  dans  les  faubourgs,  jufqu'à  ce  que  les  miniftres. 
de  réleâeur  lui  en  euflènt  trouvé  un  dans  la  ville.  Mais  on  ne  s'emprefla' 
pas  beaucoup  à  le  làtisfaire.  Ayant  menacé  de  s'en  retourner  au  plutôt  fans 
voir  l'éleâeur ,  fi  on  ne  lui  donnoit  dans  le  jour  un  loeement  convenable^. 
le  mîniftre  accourut  lui  faire  des  excufes,  &  prétexta  des  embarras  ipfinis^^ 
occafionnés,taot  par  l'irruption  des  troupes  mipéri^les,    qui  avoient  hït 
entrer  dans  la  ville  beaucoup  de  monde ,   que  par  l'arrivée   du  duc  de^^ 
Hoiftein ,  neveu  de  l'éleâeur ,  pour  lequel  il  avoit  fallu  employer  quan- 
tité de  logemens,  ce  qui  les  avoit  rendus  extrêmement  rares.  Surpris  d'un, 
prétexte  aufli  fingulier,  M.  de  Feuquieres  lui  répondit  avec  un  iang  froid, 
mêlé  de  grandeur,  qu'il  devoit  fa  voir  que  le  neveu  de  fon  altefle  ne  pour- 
voit avoir  de  préférence  fur  un  ambalfadeur  extraordinaire  du  roi  de  France , 
qui  par-tout  devoit  avoir  le  pas  fur  un  duc  d'Holftein« 

Enfin  on  trouva  un  logement  à  M.  de  Fettquieres;  mais  il  n'eut  pas 
pottc  cela  plus  lieu  de  fe  fêliciter  des.  égards  qu'on  lui  témoignoit.  Trois 
jours  fe  palTerent ,  fans  qu'il  reçût  la  moindre  nouvelle  de  l'éleâçur.  Le 

Îuatrieme  il  en  obtint  une  audience,  dans  laquelle  ils  conférèrent  de  parc 
i  d'autre  avec  beaucoup  de  froideur.  Sur  la  nn,  l'ambaffadeur  de  France 
preflant  l'éledeur  de  déclarer  le  parti  qu'il  prendroit  en  conféquence  de 
ce  que  l'éledeur  de  Brandebourg  lui  avoit  bit  dire  par  fon  miniftre ,  ce 
prince  répondit  que  dans  peu  il  lui  feroit  connoître  fes  intentions.  En  effet 
dés  le  même  jour  quelques  députés  du  prince  fe  rendirent  chez  M.  de  Feu- 
quieres, &  lui  dirent  qu'ils  venoient  pour  entendre  les  propofitions  qu'il 
avoic  à  ^re  à  leur  maître.  L'ambafladeur  étonné  répondit  féchement 
qu'il  ^étoit  point  venu  pour  (aire  aucune  propofitton ,  mais  pour  recevoir 
celles  que  l'éleâeur  devoit  avoir  ^  lui  communiquer.  Il  ajouta  que  dans 
le  temps  de  fon  premier  voyage  il  s'étoit  expliqué  aflez  clairement,  pour 

3ue  Son  Altellè  pût  favoir  à  qucH  s'en  tenir,  fK.que  d'ailleurs  ce  prince 
evQiit  être  fuffilamment  informé  de  ce  dont  il  s'agillbit  par  une  confèr 
rence  qu'il  avoit  eue  avec  le  miniftre  de  l'éledeur  de  Brandebourg. 
^  IC.  de  Feuquieres  reçut  plufieurs  autres  vifites  des  miniftres  de  l'éleâeur^ 
^m  toutes  fijcrent  aufli  idruâueufes  <}ue  la  première.  Il  eut  occafion  cepeor 
dant  d'apprendre  quelques  particularités  touchant  l'intérieur  de  la  cour  élec* 
torale.  On  lui  avoua  que  le  confeil  du  prince  étoit  aflez  mal  compofé  ;  que 
la  plupart  de  ceux  qui  le  fermoiem  ne  cherchoiènt  que  leur  bien  panicu« 
4ier  &  nullement  celui  de  leur  maître ,  &  qu'ils  s'embarrafibient  peu  de 
conunettre  fa  perfonnc  &  fa  dignité  »  pourvu  qu'ils  parvinflent  à  fiiire  leuts 
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propres  affaires.  Gcs  rapports  firent  juger  à  M.  de  Feaquieres  qu'U  perdoit  foo  > 
temps  dans  une  cour  où  l'on  ne  favoic  pas  fe  décider,  fin  confèquence  il. 
partît  de  Drefdc  &  s^en  alla  4  Leîpfic,  d'où  il  paffa  à  Erfbrt,  oix  il  comp- 
tait voir  le  duc  Guillaume  de  Saxe,  dont  il  vouloit  connoitre  les  fenti- 
ràens  par  rapport  à  la  Confédération  de  Hailbron«  &  prendre  des  m'efures 
pour  la  penhon  que  Sa  Majefté  lui  accordoit.  Son  delTein  étoit  auffi 
d'aller  à  CalTel  conférer  avec  le  Landgrave  de  Heflè,  pour  la  même 
affaire. 

Cependant  l'ëleâeur  de  Brandebourg  paroiflbh  toujours  dans  les  meU^ 
leures  difpofitions;  mais  il  n'en  exécutoit  aucune,  fous  prétexte,  comme 
flous  l'avons  dit,  qu'il  vouloit  agir  de  concert  avec  l'éleâeur  de  Saxe» 
M.  de  Feuquieres  lui  envoya  donc  Un  de  fes  gentilshommes,  avec  one 
ample  inftruâion,  par  laquelle  il  chargeoit  ce  négociateur  d'engager  le 
prince  à  délivrer  au  plutôt  l'aâe  de  fon  adjonâion  au  traité  d'alliance  re« 
i^ouvellé  à  Hailbron ,  &  de  lui  faire  fentir  que  les  princes  &  les  feigneurs; 
^e  la  BafTe-Saxe  étant  aâuellement  aflemblés  pour  la  même  fin ,  il  lui 
étoit  important  d'entrer  le  premier  dans  l'alliance,  parce  qu'alors  la  qua- 
lité de  chef  des  confédérés  lui  feroit  dévolue ,  &  aue  ce  nouveau  motif  dé^ 
termineroit  le  roi  Très-Chrétien  à  lui  donner  à  l'infiant  des  marques  fen« 
fibles  de  Ton  amitié.  M.  de  Feuquieres  députa  en  même  temps  vers  les 
princes  dû  cercle  de  la  Bafle^Saxe ,  j>our  les  engager  de  la  part  du  roi  à 
eorrefpondre  à  l^intention  ane  Sa  Majefté  avmt  de  contribuer  au  bien  gé- 
néral de  TAllemagne,  &  de  rétablir  Ja  liberté  &  les  privilège^  du  corpa 
Germanique.  Enfuite  il  ife  rendit  \  Francfort  pour  y  affifter  à  une  alTemblée 
folemnelle,  où  il  eut  la  fatisfaâion  de  voir  les  princes  &  les  feigneurs  des 
quatre  cercles  delà  Haute-Allemagne,  embrafler  la  confédération  de  Hailbron^ 

II  eût  bien  défiré  que  les  éleâeurs  de  Saxe  &  de  Brandebourg  euflTeot 
témoigné  le  même  emprellement.  Ces  deux  princes  lui  caufoient  les  phia 
grandes  inquiétudes  i  le  premier  fur-tout,  dont  la  conduite  équivoque  ne 
pouvoit  donner  aucune  efpérance  favorable  pour  J'umon  projettée.  Ce  prince 
ëtoit  en  guerre  avec  Pèmpereur,  &  cependant  il  ne  pouvoit  s'en  détacher: 
il  paroiflbit  prêt  à  fe  rendre  aux  avantages  que  Ja  France  lui  propofbit  \ 
mais  en  même-temps  il  refîifoit  de  s'unir  à  elle ,  &  fitifoit  les  taiêmes  dif* 
lîcultés  pour  s'unir  i  la  Suéde.  A  la  vérité  l'éleâeur  de  Brandebourg  ne 
paroiflbit  pas  fi  indécis  :  il  ^Vtoit  même  énoncé  clairement,  tant  parrapi» 
port  à  la  confédération  de  Hailbron ,  qu'à  l'égard  de  la  France  ;  mais  il  em 
f  eftoit  aux  promefTes ,  &  ne  fatfoit  aucune  démarche  en  conféquence.  Bien- 
tôt même  on  eut  lieu  de  fe  convaincre ,  combien  il  falloir  faire  peu  de 
Ibnds  fur  fes  promefles.  Ce  prince  coraptoit  alors  marier  fon  fils  Frédéric 
«vec  la  jeune  reine  de  Suéde  ;  c'étoit  dans  cette  vue  qu'il  fe  prêta  d'abord 
de  la  meilleure  grâce  du  monde  aux  propofitions  de  M.  de  Feuquieres  & 
^u  chancelier  Oxenfliern.  Mais  les  chofes  ayant  changé  de  face ,  &  la  ré« 
gence  de  Suéde  ne  paroiflsmt  pas  difpofée  à  féconder  fes  vues  »  il  fe  ret 
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(iroidit  tout-à*coup  fur  les  intérêts  du  corps  germanique,  &  montra  quel-» 
ques  difpcfitions  à  fe  réunir  avec  Téleâcur  de  Saxe. 

Durant  le  féjour  que  M.  de  Feuquieres  fit  à  Francfort  ^  il  excita  1er 
princes  de  la  confédération  à  s'aflembler  de  nouveau  pour  prendre  des  me«î 
lures  contre  le  rot  de  Danemarc ,  qui  paroiflbit  avoir  intention  de  s'uiûfi 
avec  l'empereur.  Le  deflein  de  M.  de  Feuquieres  étoit  encore  de  dérermi^^^ 
ner  les  membres  de  cène  aflèmblée  à  prelcrire  de  certaines  bornes  à  Fau*» 
conté  d'Oxenftiern,  &  faire  enforte  que  le  roi  eût  tout  l'honneur  des  ré-^ 
folutions  qu'on^  y  pouvoit  prendre.  Plufieurs  princes  penfoient  à  féconder 
TambafTadeur  de  France  dans  ce  deflein.  Il  comptoit  principalement  fur  le 
landgrave  de  Heffe-Caflèl;  niais  cette  réfolution  n'étoit  pas  facile  à  exécu-^. 
ter.  M.  de  Feuquieres  avoit  affaire  à  an  homme  habile,  aâif,  prévoyante- 
difficile  à  furprendre,  &  qui  favoit  éluder  adroitement  les  pièges  qu'on  lui 
cendoit.  Depuis  quelque  temps  on  avoit  pu  fe  convaincre  par  fes  manie-^ 
res  y  qu'il  fe  regardoic  comme  un  homme  abfotument  néceflaire.  Ce  n'étoit 
plufc  ce  même  miûiflre  qui  en  traitant  dans  les  commencemens  avec  Feu*^ 

2uieres,  avoit  montré  tant  de  douceur  &  d'af&bilité.  Soncaraâere  paroif^ 
lit  abfolument  changé,  &  il  afiedoit  même  de  parler  avec  une  hauteur 
dont  M.  de  Feuquieres  fe  plaint  dans  ()luiîeurs  endroits  de  fes  lettres.  Ce- 
pendant comme  les  deux  miniflres  avoient  befoin  l'un  de  l'autre ,  ils  cher« 
choient  toujours  à  fe  ménager.  Sans  le  fecours  de  ia  France  les  Suédoîa 
ae  pouvoient  efpérer  de  fe  foutenir  en  Allemagne  \  mais  fans  eux  le  mi« 
fiiflere  de  France  ne  pouvoit  parvenir  à  ion  but. 

La  caufe  principale  des  démêlés  furvenus  entre  M.  de  Feuauieres  &  le 
chancelier  y  étoit  la  ceflîon  de  quelques  places  fur  les  frontières  d'Allemagne  4 
que  les  Suédois  avoient  entre  leurs  mains.  M.  Oxenfliem  nç  vouloit  point 
les  céder,  dans  la  crainte  que  la  France  ne  fe  rendit  trop  puiflante  en 
Allemagne.  Ajoutez  à  cela  qu'il  y  avoit  lui-même  des  vues  d'établiffemean 
Plufieurs  mois  fe  pafTerent  fans  que  M.  de  Feuquieres  pût  rien  avancer 
dans  fa  négociation.  Ce  qu'il  preffoit  le  plus  alors ,  étoit  la  ceffion  de  Phi* 


landgrave  de  Heffe  à  qui  l'argent  de  la  France  avoit  infpiré  le  plus  vif  in«» 
téréc  pour  cette  couronne ,  appuya  la  demande  de  M.  de  Feuquieres ,  & 
fit  tellement  valoir  fes  raifons ,  qu'il  amena  enfin  le  chancelier  à  convenir 
qu'il  étoit  à  propos  de  fatisfaire  Sa  Majefié  en  ce  qui  concernoit  Fhilif« 
bourg  ;  mais  M.  Oxenfliern  repréfenta  en  même-temps  que  la  décifion  de 
cette  af&ire  dépendoit  de  l'alfemblée  de  Francfort  »  &  que  pour  lui,  en  fa 
qualité  de  direâeur-général ,  il  croyoit  ne  pouvoir,  ni  ne  devoir  s'en  mê- 
ler,  parce  qu'il  ne  vouloit  encourir  la  haine  d'aucun  parti. 

De  jour  en  jour  l'ambafladeur  de  France  s'apperçut  que  M.  d'Oxenftiern 
ieveooit  plus  accoaunodant.  Dans  une  conférence  qu'ils  eurent  enfemble 
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quelque  temps  après  ,  le  chancelier  pris  TambafTadeur  d'employer  ^autorité} 
du  Roi  fon  maître,  pour  déterminer  l'aflemblée  ï  prendre  de  promptes  ré« 
iblutions  tant  à  Tégard  de  la  confédération  générale,  que  par  rapport  ïh 
fubiiftance  des  troupes ,  &  à  difiërens  autres  points  qui  intéreflbient  la  cou«^t 
ronne  de  Suéde.  Enfin  il  s'ouvrit  fur  Tarticie  de  Philifbourg  &  lui  donna; 
parole  que  dès  que  l'aflemblée  fe  feroit  décidée  fur  fes  demandes ,  il  fe« 
roit  tout  pour  fatisfkire  Sa  Majefté.  M.  de  Feuquieres,  quoiqu'il  ne  comptât? 
pas  beaucoup  fur  les  paroles  du  chancelier,  parût  néanmoins  très-contenr 
des  difpofitions  qu'il  taifoit  paroitre  ;  &  dès-lors  il  réfolut  de  s'adreifer  à' 
Haflemolée  générale  pour  v  taire  les  propofirions ,  fur  lefquelles  le  chance-^ 
Her  ne  vouloir  point  décider  de  fbn  chef*  Après  avoir  préparé  les  efprita 
par  diffêrentes  entrevues  que  fes  amis  &  le  Landgrave  avoient  eues  avee 
les  feigneurs  &  les  députés  des  cercles ,  il  parut  dans  l'aflemblée  012  il  fit» 
un  difcours  adroit  &  infinuant ,  dans  lequel  après  avoir  difcuté  avec  autant 
de  force  que  de  noblefle  tes  diflërens  articles  qui  formoient  l'objet  des 
délibérations  ,  il  parla  vivement  du  dépôt  de  Philifl>ourg ,  &  démontra 
qu'après  les  fervices  fignatés  que  le  Roi  (on  maître  avoit  rendis  au  corps 

irermanique  ,  on  ne  pouvoir  ràifonnablement  apporter  de  plus  longs  dé-^ 
ais  à  le  fatisfkire  fur  les  places  qu^il  demandoit  qu'on  lui  confiàr;  &  pour 
les  raflurer  fur  les  appréhenfions  qu'ils  pouvoient  avoir  que  Sa  Majefté  ne 

f profitât  de  cette  ceflion  pour  étendre  ùl  domination  au-delà  du  Rhin  ,  il 
eur  donna  la  parole  la  plus  formelle  »  que  le  Roi  n'en  uferoit  que  comme 
un  dépôt  qu'il  remettrpit  aufli*tôt  que  la  paix  générale  feroit  conclue. 
:  Ce  fut  M.  Oxenftierli ,  qui  en  qualité  de  diréâeur  général  fe  chai^ea  de 
répondre  à  ce  difcours.  Ce  feigheur  n'ayant  pas  envie  qu'on  fepreflit  de' 
délibérer \  chercha  tous  les  moyens  de  traîner  cette  affaire  en  longueur; 
&  enfin  il  demanda  qu'attendu  l'importance  des  objets  que  l'ota  avoit  à 
traiter  ,  l'ambaflàdeur  mit  fes  proportions  par  écrit,  &  que  l'on  prit  da 
temps  pour  les  examiner.  Enfuite,  comme  s'il  eut  voulu  donner  un  anti* 
dote  à  la  fiogularité  de  cette  propofîtion ,  il  s'étendit  fort  au  long  fur  les 
éloges  de  la  cour  de  France  &  de  l'ambaflàdeur  en  particulier.  Son  difcours 
fut  très«-applaudi  ;  mais  on  vit  s'élever  de  grandes  difltcultés  au  fujet  des 
demandes  de  M.  de  Feuquierés.  La  plupart  des  princes  Allemands,  confi- 
déranr  que  le  Roi  de  France  étoit  déjà  en  poflemon  dé  la  Lorraine ,  de  Sa-- 
veme  &  d'autres  places  importantes-,  il  It  ur  parut  que  c'étoit  trop  rifquer 
que  de  le  rendre  encore  maître  de  Philifbourg.  Les -cabales  fe  formèrent 
ï  ce  fujet  ^  &  M.  Oxenfttem  fouffloit  en  fous  main  le  feu  de  la  divifion. 
Mais  l'adrefle  &  la  fermeté  de  M.  de  Feuqureres  triomphèrent  de  tous  les 
obftacles.  Il  fut  décidé  en  pleine  aflemblée  qu'on  fatisferoitla  couronne  de 
France  au  fujet  de  Philifbourg;  ft^Pon  éonclùt  un  traité  par  lequel  onac- 
cordoit  à  cette  puiflance  ce  qu'elle  fouhaitoit.  Néanmoins  les  oppofans  ob- 
tinrent que  dans  le  préliminaire ,  il  ^feroit  fait  mention  de  la  peine  qu'on 
avoit  eue  à  fe  réunir  fur  la  ceffion  de  Philifbourg.  Cette  place  devoir  donc 
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être  remife  inceflamment  entre  les  mains  de  la  France ,  mais  à  condition 
eue  ce  dépôt  ne  dérogeroit  en  aucune  façon  aux  loix  fondamentales  de 
rempire  ;  que  dès  l^inftant  de  la  conclufion  de  la  paix ,  dans  laquelle  ils 
ftlpuloient  que  Sa  Majefté  feroit  comprife ,  le  dépôt  feroit  remis  entre  les 
mains  des  conféd.érés.  Que  Sa  Majefté  ne  feroit  conftruire  aucune  fortifica- 
tion fur  le  Rhin ,  pour  la  défenfe  de  cette  place ,  que  de  concert  avec  les 
confédérés  ;  &  on  ftipula  de  plus  que  Je  gouverneur  que  Sa  Majefté  y 
nommeroit  feroit  choifi  parmi  les  princes  Allemands  ,  &  qu'il  prêteroit 
ferment  au  Roi  &  aux  confédérés. 

Lts  impériaux  fur  ces  entrefaites  ayant  fait  marcher  leur  armée  vers  le 
Falatinat,  étendoient  leurs  ravages  prefque  jufques  fous  les  m^rs  de  Franc- 
fort. Le  peu  de  fureté  que  les  princes  des  cercles  virent  à  traiter  dans  une 
ville  ainu  affiégée ,  fît  que  Von  tranfporta  d'un  commun  accord  tes  con^ 
férences  à  Worms.  M.  de  Feuquieres  s'y  rendit ,  &. comme  il  n'y  avoir 
pour  lors  aucune  af&ire  effentielle  à  traiter  ,  il  profita  de  ce  moment  de  ^ 
fufpenfion  pour  aller  faire  un  tour  à  la  cour  de  France  &  rendre  compte 
an  Roi  dû  /uccès  de  fes  négociations.  Rien  n'eft  comparable  ï  Vaccueil 
que  M.  de  Feuquieres  reçut  de  fon  fouverain.  Louis  XIII  le  combla  d'é^» 
loges  &  de  careffes.  Les  mioiflres  fuivoient  l'exemple  du  prince  ;  &  l'oa 
remarqua  que  le  cardinal  de  Richelieu  eut  plufieurs  conférences  fecretes 
avec  lui'.  M.  de  Feuquieres  croyoit  qu'ayant  rempli  les  objets  de  fes  inf- 
truâions  ,  on  lui  permettroit  de  fe  repoler  de  fes  fatigues ,  &  de  jouir  au 
iein  de  fa  famille  de  la  douce  fatisfàâton  d'avoir  rendu  des  fervices  (igna* 
lés  à  fon  prince  &  à  fa  patrie.  Mais  fes  talens  étoient  trop  néceffaires  à 
TEtat  pour  qu'on  ne  lui  donnât  pas  les  occafîons  de  les  exercer.  Il  fut 
follicite  de  retourner  en  Allemagne  pour  mettre  la  dernière  main  à  l'ifn^ 

{sortant  ouvrage  qu'il  avoit  (i  bien  commencé.  On  fe  repofoit  de  tout  fur 
ui  ;  &  dans  les  nouvelles  inflruâions  qu'on  lui  donna  ,  il  étoit  dit  ex- 
Iireflëment  qu'on  s'en  rapportoit  entièrement  à  fa  dextérité  &  à  fon  intel- 
igence  ,  pour  difpofer  de  tout  félon  le  cours  que  les  chofes  prendroient 
Sans  Taflemblée  de  Worms.  C'étoit  le  rendre  l'arbitre  des  délibérations , 
&  lui  donner  un  pouvoir  encore  plus  confîdérable  que  celui  dont  jouiffoic 
Oxenfliern  en  Allemagne.  Dans  ces  mêmes  inflruâions , .  on  indiquoit'à 
M.  de  Feuquieres  la  conduite  qu'il  devoit  tenir  tant  à  l'égard  du  chance-* 
lier  ,  qu'on  avoit  deffein  de  leurrer  de  i'éleâorat  de  Mayence  ,  que  par 
rapport  aux  éleâeurs  de  Saxe  &  de  Brandebourg  ,  qu'il  falloir  extrême- 
ment ménager  ,  afin  de  1er  empêcher  de  faire  leur  accommodement  avec 
l'Empereur.  On  y  ^ifoit  auffî  une  mention  trés-honorable  du  duc  de  Saxe 
Weimar  ^  auquel  on  prome^toit  le  Landgraviat  d'Alface ,  c'efl-à-dire ,  le 
revenu  qui  pouvoir  appartenir  à  la  maifon  d'Autriche  dans  ce  pays ,  à 
condition  que  ce  prince  y  maintiei^droit  la  religion  catholique  ,  dans  toute 
fa  liberté,  &  que . d'ailleurs  Sa  Majeflé  y  conferveroit  la  principale  auto** 
rite.  Le  Roi  s'engageoit  de  plus  à  dédommager  ce  prince ,  s'il  étoit  oWigé 
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à  la  paix  générale  de  fe  défaire  de  ce  Landgravîat  :  on  recommandoit  aufli 
à  M.  de  Feuquieres  de  faire  part  aux  princes  &  aux  Etats  confédérés  de  la 
nouvelle  qu'on  venoit  de  recevoir  en  France  d'un  traité  que  TEmpereur 
avoic  conclu  depuis  peu  avec  TEfpagne.  Il  fembloit  que  par  ce  traité  l'on 
âvoit  formé  le  deflein  d'afTujettir  toute  rAllemagne^   &  d'y  établir  pour 
toujours  la  monarchie  delà  maifon  d'Autriche,  ce  qui  ^toit  un  attentat 
évident  contre  la  liberté  du  corps  germanique ,  dont  les  droits  &  les  pré- 
/"ogatives  couroient  rifque  d'être  entièrement  détruits  ,  s'ils  n'avoient  re« 
cours  à  la  proteâion  de  Sa  Majeflé.  Enfin  on  chargeoit  M.  de  Feuquieres 
^e  faire  ufage  de  cfi  traité  particulier /pour  donner  à  entendre  aux  con- 
fédérés l'importance  dont  il  étoit  de  travailler  à  féparer  les  princes  catho- 
liques ,  d'avec  les  Efpagnûls  ^  &  de  démontrer  à  tous  les  princes  de  l'em« 
pire  en  général ,  que  l'intérêt  de  chacun  d'eux  étoit  de  rompre  les  entre- 
prifes  de  la  maifon  d'Autriche  &  de  tourner  contre  elle  toutes  leurs  forces, 
Lorfque  Mr.  de  Feuquieres  arriva  à  Worms ,  il  trouva  tout  dans  la*  plus 
grande  conflernation  par  la  prife  de  Philifbourg  par  les  Impériau3L  Ce  ne 
fut  pas  une  chofe  bien  facile  que  de  raflurer  les  efprits  &  de  ranimer  le 
courage  des  membres  de  TaiTemblée.  11  y  réùflit  néanmoins  ;  il  leur  fit  en- 
tendre que  ces  difgraces  ne  dévoient  pas  leur  donner  tant  d'alarmes.  Que 
le  roi  étant  mieux  intentionné  aue  jamais ,  avoit  réfolu  de  réunir  toutes 
fes  forces  pour  les  fervir  ;  que  de  leur  côté  ils  dévoient  employer  tous  leurs 
foins  à  empêcher  que  Téleâeur  de  Saxe  ne  fit  un  accommodement  avec 
l'empereur  ;  qu'à  cet  effet  il  falloit  tâcher  de   rompre  les  négociations  qui 
fe  continuoient  fortement  à  Pyrn ,  parce  que  û  cet  éleâeur  y  réufOfToit  à 
conclure  un  traité  avec  Sa  Majefîé  Impériale ,  il  y  avoit  toute  apparence 
que  l'éleâeur  de  Brandebourg  y  accéderoit,  malgré  les  belles  paroles  qu'il 
avoit  données  jufqu'alors.  Enluite  Mr.  de  Feuquieres  s'adrefla  au  chancelier 
&  l'exhorta  à  prendre  les  précautions  nécefTaires  pour  conferver  Mayence. 
U  lui  fit  même  entrevoir  que  le  roi  s'intérefTeroit  à  lui  faire  obtenir  cet 
éleâorat ,  lors  que  l'on  traiteroit  de  la  paix  générale.  II  donna  aufli  les  plus 
belles  efpérances  au  duc  de  Saxe  Weimar  pour  un  établifTement  en  Alle« 
magne,  &  s'engagea  de  commencer  par  lui  donner  douze  mille  hommes 
qui  ferviroient  Tous  fes  ordres  &  feroient  à  la  folde  de  Sa  Majefté. 

Ce  difcours  de  l'ambafTadeur  de  France  produifit  un  merveilleux  effet. 
Les  membres  de  la  diète  reprirent  un  nouveau  courage;  toute  alarme 
cefla ,  &  Ton  ne  penfa  plur  qu'aux  moyens  de  continuer  la  guerre  &  de 
réparer  les  pertes  que  l'on  avoit  otites.  Mr.  de  Feuquieres  députa  fur  le 
champ  auprès  des  généraux  François ,  pour  les  engager  à  conduire  leurs 
troupes  devant  Spire ,  &  afin  que  l'armée  Françoife  ne  parût  qu^en  qualité 
d'auxiliaire,  il  manda  au  duc  de  Saxe  Weimar,  qui  étoit  alors  à  Frakendat, 
de  s'approcher  en  toute  diligence  pour  prendre  le  commandement  des 
troupes. 

Cependant  le  traité  qui  s'étoit  négocié  à  Pyrn  entre  Pempereur  &  l'élec- 
teur 
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teur  de  Saxe,  fut  eofia  conclu  &  fi^né  peu  de  temps  après  à  Prague.  Ja- 
mais aâe  ne  fut  plus  défèâueux  ni  plus  contraire  à  la  liberté  du  corps 
germanique.  L'empereur  avec  le  duc  de  Saxe  difpofant  en  maître  fouve- 
rain  des  villes  »  des  provinces  &  des  Etats  féculiers  &  eccléfiafliques  de 
l'Allemagne ,  y  décidoit  feul  des  intérêts  de  tous  les  princes  de  Tempire  & 
même  des  couronnes  étrangères,  pardonnoit  aux  uns,  châtioît  les  autres, 
prefcrivoit  aux  catholiques  &  aux  proteftans  des  loix  nouvelles,  &  préten-; 
doit  armer  toute  l'Allemagne  contre  les  Suédois ,  comme  ennemis  de  l'em^ 
pire  ;  &  contre  la  France  pour  l'obliger  à  rétablir  le  duc  de  Lorraine  que 
le  roi  avoir  juftement  profcrit.  Flufieurs  princes  fuivirenr  l'exemple  de  l'é- 
leâeur  de  Saxe;  mais  ce  qui  caufa  le  plus  d'inquiétude,  fut  d'apprendre 
que  le  duc  de  Saxe-Weimar  étoit  en  balance  pour  y  accéder.  Cet  événe* 
ment  étoit  capable  de  renverfer  tous  les  projets,  &  la  défeâion  d'un  tel 
général  auroit  caufè  un  tort  irréparable. 

Mr.  de  Feuquieres  entreprit  a'arréter  ce  malheur,  &  il  y  réuffit.  Il  fe 
donna  tant  de  mouvemens  loit  par  lui-même ,  foit  par  fes  agens ,  qu'il  par* 
vint  \  retenir  ce  prince  dans  l'alliance.  Il  fit  agir  la  cour,  &  l'on  écrivit 
au  duc  d'une  manière  Ç\  forte  &  fi  engageante,  qu'on  le  détermina  à  &ire 
un^  voyage  en  France.  Lorfqu'il  fut  à  la  cour ,  le  cardinal  de  Richelieu  ^ 
qui  poflëdoit  le  grand  art  de  gagner  ceux  dont  il  avoit  befbin ,  n'épargna 
ni  flatteries  ni  promefTes  pour  fè  l'attacher ,  &  enfin  il  confentit  à  un  traité 
qui  fut  figné  à  St.  Germain  en  Laye  le  %6  Oâobre  i6%^.  Ce  prince  lié 
plus  que  jamais  à  la  France  par  ce  traité,  continua  à  lervir  cette  cou* 
ronne  avec  toute  l'ardeur  dont  il  étoit  capable,  &  il  n'eut  pas  lieu  de  s'eo 
repentir. 

Quant  à  Mr.  de  Feuquieres ,  il  refta  encore  quelques  années  en  Alle- 
magne, où,  malgré  (on  emploi  de  négociateur , on  lui  donna  le  comman* 
dément  d'un  corps  de  troupes  de  douze  mille  hommes.  Egalement  propre 
pour  la  guerre  ci  pour  le  cabinet,  on  le  vit  dans  une  agitation  continuelle; 
loit  pour  donner  des  infiruâions  aux  agens  particuliers  qui  ûéj^ocioient  en 
Allema^e,  foit  pour  traiter  des  opérations  de  la  guerre,  fur  lefquellet 
les  généraux  ne  &ifoient  aucune  difficulté  de  le  confiilter.  En  reconnoiflance 
de  les  ferviées ,  le  roi  le  nomma  gouverneur  &  lieutenant  en  chef  de  la 
province  de  Verdun.  Il  eut  part  à  tous  les  événemens  mémorables  qui  ar« 
rivèrent  durant  le  cours  de  l'année  i5;B,  &  il  eut  par*là  la  farisfàâioa 
d'être  bien  dédommagé  du  travail  pénible  que  lui  donnoit  fon  double  em-^ 
ploi  de  général  &  de  négociateur.  Mais  cette  fatisfàâion  ne  fiit  pas  de  Ion-* 
gue  dorée.  Au  (ie^e  de. Thion ville,  où  il  avoit  le  commandement  des 
troupes,  il  fut  bleltô  dangereufement  au  bras  &  fait  prifonnier  par  les  Im* 
périaux.  Peu  après  le  roi  le  fit  redemander ,  mais  les  ennemis  refuferent 
de  le  rendre.  Les  liaifons  intimes  que  fes  négociations  lui  avoient  fait  con« 
trader  avec  les  Suédois  &  avec  quantité  de  princes  d'Allemagne,  le  ren« 
doient  redoutable  à  la  mdfon  d'Autriche,  &  ce  fut  inutilement  qu'on  fit 
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des  propofitions  pour  obtenir  fa  liberté.  H  mourut  de  fa  blefTure  à  Thion- 
ville  le  13  Mai  1640.  Il  laifTa  de  fon  mariage  avec  Anne  Aruaud,  fille  du 
ieigneur  de  Courbeville ,  plufieurs  en&ns  qui  marchèrent  tous  fur  les  tra« 
ces  de  leur  père ,  &  qui  témoignèrent  par  les  fervices  qu'ils  rendirent  à  la 
France ,  qu'ils  avoient  hérité  de  fes  vertus  &  de  fes  taiens. 


FEZ,   Royaume  d? Afrique,  fur  la  côte  de  Barbarie. 

V^  E  royaume  a  celui  d'Alger  à  l'orient  ;  celui  de  Maroc  au  midi ,  &  la  j 

mer  à  l'occident  &  au  nord  :  il  &it  p^artie  de  l'ancienne  Mauriunie  Tin- 
gitane.  Le  pays  eft  rempli  de  montagnes ,  fur-tout  vers  le  couchant  &  le 
midi ,  oii  elt  le  mont  Atlas.  Il  eft  divifé  en  fept  provinces  arrofées  de  plu- 
fieurs rivières.  Le  fleuve  de  Sébou  le  traverfe.  Il  eft  d'ailleurs  bien  peuplé 
&  abonde  en  grains ,  en  pâturages,  en  bétail  ^  en  fruits  exquis  &  eo  cire. 
Ce  royaume  eut  autrefois  fes  princes  particuliers  ;  mais  il  eft  à  préfeot  uni 
à  celui  de  Maroc,  dont  le  fouverain  fait  fa  réfidence  à  Miquenez.  Il  ne 
hxix  pas  confondre  le  royaume  de  Fez  avec  la  province  de  Fez ,  qui  n'en 
tàXi  qu'une  partie,  &  dont  la  fertilité  eft  prodigieufe. 

La  capitale  de  ce  royaume  porte  anffî  le  nom  de  Fe^.  C'eft  une  belle  ville, 
riche ,  piarchande  &  très-peuplée ,  fur  la  riyiere  de  Fez.  Elle  eft  compofée 
de  trois  villes  réunies  aujourd'hui,  &  qui  ont  été  bâties  en  divers  temps.  Ces 
trois  villes  fontBeleide,  la  plus  ancienne  qui  eft  fituée  au  levant  de  la  rivière, 
&  contient  environ  4,000  feux.  La  deuxième  qui  fe  nomme  le  vieux  Fq[,, 
«ft  au  couchant  de  la  rivière,  &  contient  80,000  habitans.  Elle  eft  ceinte  de 
vieux  murs  garnis  de  tours,  &  divifée  en  douze  quartiers,  dont  chacttn  a  un 
commandant  qui  a  foin  de  la  police ,  &  que  les  habitans  foient  pourvus 
4^armes.  Le  nouveau  Fez^  qui  eft  la  troineme  ville,  eft  dans  une  plaine 
fur  le  bord  de  la  rivière,  ceint  d'un  double  mur,  &  garni  de  tours  comme 
une  fbrterefle.  II  y  a  dans  cette  ville  une  magnifique  mofquée,  nommée  Car- 
ruven ,  qui  a,  dit-on,  un  demi-mille  de  tour  ;  trente  portes  d'une  grandeur 
prodigieufe,  trois  cents  citernes  pour  fe  laver  avant  la  prière,  &  neuf  cents 
lampes  qui  brûlent  toute  la  nuit.  Fez  a  aufiî  une  fameufe  académie  Arabe 
où  Ton  enfeigne  la  grammaire,  la  poéfie ,  Taftrologie ,  la  junfprudence ,  &c. 
.  Salé  eft  le  port  de  ce  pays  oii  il  fe  fait  le  plus  grand  commerce  ;  il  s'en 
fait  auili  beaucoup  à  Tétouan.  Les  marchandifes  propres  pour  ce  royaume 
ibnt  les  mêmes  que  celles  pour  le  Levant. 

Four  un  plus  grand  détail  fur  le  commerce  de  ce  pays ,  voyez  l'aracle 
Maroc,  ou  nous  dirons  auffi  quelque  chofe  de  fon  gouvernement  &  de 
^  religion* 
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FIACRES9  0U  Cochers  it   Carrojes  dé  ptaci  »  de   Carrofes 

à  Vhture. 

VyN  nommé  Sauvage»  homme  inteUigtot',  fut  le  premier  qui  s'aviHi 
d'encreteoir  des  chevaux  &  des  carrofles  pour  louer  à  ceux  qui  fe  préfenté* 
roient  ;  fon  entreprife  eut  tout  le  fuccès  qu^l  ponvoit  en  attendre;  le  pu- 
blic  s'y  accoutuma  fi  bien  que  Ton  vit  peu  après  beaucoup  d'autres  loueut^ 
de  carrofles  s'établir  à  fon  exemple  en  diflërens  quartiers  :  Sauvage  de- 
meuroit  rue  St.  Martin  «  dans  une  maifon  appeliée  VUétd  St.  Fiacre; 
comme  il  étoit  Tauteur  de  l'invention  »  &  le  plus  accrédité  de  fon  temps^, 
les  carrofles  de  louage  furent  non-feulement  nommés  Fiacres ,  mais  les  mal* 
très  &  les  cochers  en  ont  toujours  retenu  le  nom. 

Cette  idée  avoit  trop  bien  ràiffi  pour  ne  pas  être  fuivie  :  Charles  Willerme 
tenta  le  premier  U  voie  du  privilège  &  obtint  en  1650,  la  permiflion  d'é- 
ublir  feul  dans  Paris  de  grandes  &  de  petites  carrioles,  des  litières  die 
brancars  pour  la  commodi^  publique.  Mr.  de  Givry  jetta  enfuite  fes  vues 
fur  les  carrofles  :  le  roi  lui  accorda  par  lettres-patentes  en  ferme  d'édit  du 
mois  de  Mai  1657  la  faculté  de  £dct  établir  dans  les  carrefours,  lieux  pu- 
blics &  commodes  de  la  ville  &  fàuxbourgs  de  Paris,  tel  nombrfc  de  car- 
rofles, attelés  de  deux  chevaux  chacun,  qu'il  jugeroit  à  propos  pour  y 
être  expofés  depuis  les  fept  heures  du  matin  jufqu'à  fept  heures  du  foir , 
A  être  loués  ii  ceux  qui  en  auroient  befoin,  foit  par  heure,  demi-heure^ 
journée  ou  autrement,  à  la  volonté  de  ceux  qui  voudroient  s'en  fervir, 
pour  être  menés  d'un  lieu  à  l'autre  ou  leurs  aflâires  les  appetleroient,  taût 
dans  la  ville  &  fàuxbourgs  de  Paris  qu'à  4  &  $  lieues  aux  environs ,  foit 
pour  les  promenades  des  particuliers  ou  pour  aller  à  leurs  maifons  de  cam- 
pagne; à  condition  toutefois  que  ces  carrofles  ne^  pourroient  conduire  de 
voyageurs  ni  voitùrer  des  marçhandifes  aux  villes  où  il  y  a  des  carrofles 
&  coches  établis.  Il  y  a  eu  plufieurs  autres  réglemens  &  ordonnancés  pot^ 
perfeâionner  cet  éubliflement  au  point  où  il  eft  à  préfent. 

Fondions  &  ohligations. 

J-j  A  principale  ordonnance  de  police  concernant  le  fervice  des  cochers  de 
place  eft  -du  11  Avril  1(^97;  elle  enjoint  aux  cochers  qui  conduifent  les 
carrofles  de  fe  tenir  fur  leurs  fieges ,  rangés  dans  les  places  publiques , 
avec  défenfes  d'en  fortir  ni  d'aller  au-devant  de  ceux  qui  viennent  dans 
lefdites  places  pour  les  obliger  d'y  monter,  à  peine  de  prifon  &  de  50 tf* 
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'd'amende.  Elle  enjoint  pareillement  aux  cochers ,  lorfqu'ils  feront  expofés 
dans  les  places  ^  de  mener  &  conduire  ceux  qui  fe  prefenteront  à  eux  les 

{crémiers ,  en  leur  payant  2f  fols  pour  la  première  heure  &  20  fols  pour 
es  fuivantes. 

Ils  font  obligé$  de  risndre  fidèlement  les  effets  qui  auront  été  oubliés 
dans  leurs  carrofles ,  &  d'en  (aire  fur  le  champ  déclaration  aux  commis  ou 
au  bureau  des  carroffes.  Il  leur  eft  défendu  d'infulter  ou  injurier  les  bour« 
geois,  les  paflans  Se  les  commis  à  la  r^ie,  ni  d'ufer  de  menaces  ou  de 
voies  de  £dt,  pour  faire  defcendre  ceux  qui  font  dans  leurs  carroflès. 

Il  leur  efl  ordonné  defe  comporter  honnêtement,  &  de  n'expofer  leurs 
carroflès  que  dans  les  places,  &  rues  marquées  à  cet  effet  &  non  ailleurs; 
de  fe  tenir  en  état  de  marcher  lorfqu'ils  en  feront  requis  ;  de  laifler  le 


maifbns  foit  libre ,  ainu  que  celui  des  boutiques  ;  défenfes  de  s'y  mettre 
à  double  rang  ni  en  plus  grand  nombre  que  celui  qui  efi  prefcrit  par 
les  arrêts  y  &  de  fe  tenir  dans  les  rues  voifines. 
Les  loueurs  de  carroflès,  qui  en  entretenoienc  à  leurs  frais,  s'eflbrcerent  long» 
-        .    -         .  ^1^ 


le- 

leur 

droit  éxclufif  de  louer  des  carroffes  à  l'heure. 

Les  carroffes  font  expofés  fur  les  places  fans  payer  aucune  rétribution 

dans  aucune  des  villes  du  royaume.  Far  l'ordonnance  de  police  de  1697,  il 

'  eft  défendu  de  prendre  les  carroffes  par  force ,  de  monter  fur  les  fieges 

'des  cochers  pour  les  mener  malgré  eux,  ni  de  les  maltraiter  en  aucune 

ibrte,  à  peine   de  punition    &  de   100^  d'amende  contre  chacun   des 

contrevenans. 

Selon  les  réglemens,  les  cochen  doivent  être  âeés  au  moins  de  18  i  20 
ans^  &  avoir  la  force  &  l'expérience  requifes  lous  peine  de  300^-  d'a- 
mende pour  les  maîtres  »  &  d'être  civilement  refponfables  des  torts  &  acci- 
.  dens  qu'ils  pourroient  caufer.  On  ne  peut  admettre  pour  cochers  ni  des 
vagabonds  ni  des  gens  repris  de  juftice  ;  &  les  cochers  ne  peuvent  fiibfli* 
tuer  à  leur  place  d'autres  cochers  fous  prétexte  de  leur  montrer  à  mener 
les  chevaux ,  à  peine  de  prifon  .&  de  punition  exemplaire.  Les  carroflès 
de  placQ  doivent  écre  numérotés  par  derrière  |  avant  que  de  rouler  dans  Paris. 
Voyci  Parnclc  Voiture  PuBJtKjuB, 


FIANÇAILLES.  i5ç 


FIANÇAILLES^   Promcffï  réciproque  de  mariage. 

JLiE  terme  de  fiaoceri  dcfpondcrc^  efi  ancien;  il  fignîfioît  promettre^ 
^gag^r  fa  foi. 

Les  Fiançailles  font  pref^ue  auflî  anciennes  que  le  mariage  ;  elles  ont 
été  de  tout' temps  des  préliminaires  d'une  union  fi  importante  dans  la  fo- 
dété  civile  ;  &  quoique!  (emble  que  Mr.  Fleury  ait  cru  que  les  mariages 
des  Ifraélites  n'étoient  accompagnés  d'aucune  cérémonie  de  religion,  il 
parolt  Dar  les  exemples  qu'il  cite ,  que  le  mariage  étoit  précédé  ou  par 
des  prefens,  ou  par  des  démarches,  que  l'on  peut  regarder  comme  des 
FiançùUes,  dont  la  forme  a  changé  dans  la  fuite  félon  le  génie  des  peu- 
ples; en  effet  t  l'écriture  remarque  dans  le  chap.  xxiv.  de  la  Gentfe^  que 
»  Laban  &  Batuel  ayant  confenti  au  mariage  de  Rebecca  avec  Tfaac,  le  ler* 
»  viteur  d'Abraham  fe  profterna  contre  terre,  &  adora  le  Seigneur}  il 
»  tira  enfuite  èts  vafes  d'or  &  d'argent,  &  de  riches  vétemens,  dont  il 
9  fie  préfent  à  Rebecca;  &  il  donna  auffî  des  préfens  à  fes  frères,  &  à  fa 
»  mère  ;  ils  firent  enfuite  le  fefKn  ;  ils  mangèrent  &  burent  ce  jour-là.  « 
N*efl-ce  pas-là  ce  que  nous  appelions*  Fiançaiues? 

Le  mariage  du  ]eune  Tobie  eft  encore  une  preuve  de  Tancienneté  dei 
Fiançailles  ;  on  lit  dans  le  chap.  vij.  que  »  Raguel  prit  la  main  droite  de 
j>  fa  fille  9  la  mit  dans  la  main  droite  de  Tobie ,  &  lui  dit  :  que  le  Dieu 
9  d'Abraham,  le  Dieu  difaac,  &  le  Dieu  de  Jacob  foit  avec  vous;  que 
n  lui-même  vous  unifie,  &  qu^l  accompliffe  (a  bénédiéHon  en  vous  ;  & 
»  ayant  pris  du  papier,  ils  drefferent  le  contrat  de  mariage;  après  cela  ils 
j»  firent  le  feilin  en  béniflant  Dieu,  a 

Selden  rapporte  dans  le  chapitre  du  deuxième  livre  de  fbn  traité ,  intitulé , 
^xor  hebrdica',  la  formule  du  contrat  de  Fiançailles  des  Juifi;  l'on  ne  oeut 
guère  douter  que  les  autres  nations  n'aient  bit  précéder  la  folemnité^du 
mariage  par  des  Fiançailles;  plufieurs  auteurs  en  ont  publié  des  traités  ex- 
prés, où  Ton  trouvera  un  détail  hiflorique  des  particularités  obfervées  dans 
cette  première  fête  nuptiale. 

Après  avoir  réglé  ce  qui  regardoît  les  perfonnes  propres  au  mariage. 


les  loùt  romaines  réglèrent  l'âge  oii  l'on  pouvoit  le  contraâen  Ce  fécond 
point  o'étoit  pas  moins  néceflaire  que  l'autre  ;  parce  que  l'artifice  des  hom- 
mes éludoit  l'efprit  de  la  toi,  &  que  plufieurs  jouifibient  des  récompenres 
<|u^elle  avoit  étaoties  pour  les  maris ,  fans  avoir  les  incommodités  du  ma- 
nage.  Tels  étoient  ceux  qui  fe  fiançoient  à  qne  fille ,  avant  qu'elle  foc 
en  âge  de  puberté ,  &  ceux  qui  s'étant  fiancés  â  une  fille  nubile ,  diffé- 
raient la  célébration  de  leurs  noces.  Or  il  n'y  avoit  aucun  temps  déterminé 
pour  les  Fiançailles  :  car  elles  font  permifes  à  un  homme  dés  l'âge  do 
raifoo ,  c'eft*à^-dire  celui  de  fept  ans.  Afin  donc  qu'aucun  citoyen  ne  tiràc 
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|>rofît  d'un  artifice  iojurieux  aux  loix,  Augufte  retrancha  les  r&ompen(étf 
des  maris  à  ceux  qui  auraient  diffêré  leurs  noces  au-delà  de  deux  ans.  En 
«conféquence  il  falloir  fe  fiancer  à  une  fille  de  dix  ans  au  moins  ;  parce 
que  l'âge  légitime  pour  la  célébration  des  noces  étoit,  dans  les  femmes^ 
celui  de  douze.  Le  citoyen  qui  en  agiflbit  autrement,  fe  trouvoit  fujet 
aux  peines  portées  contre,  les  célibataires  ^  durant  tout  le  temps  qui  s'é- 
coulôît  après  les  deux  années  de  fes  Fiançailles.  Elles  étotent  néanmoins 
valides;  mais,  comme  on  vient  de  voir,  elles  le  privoient  des  récompen* 
fes,  fans  l'exempter  des  peines. 

Quoique,  félon  la  loi,  un  homme  ne  pût  pas  refier  plus  de  deux  ana 
fans  fe  marier,  après  avoir  été  fiancé,  un  plus  long  délai  ne  laiflbit  pas 
d'être  toléré-,  dans  le  cas  de  maladie  du  mari  &  de  la  femme  ^  de  mon 
des  parens,  de  crimes  capitaux,  ou  de  voyage  de  long  cours,  que  la  né- 
ceflité  avoit  fait  entreprendre.  Hors  de  cei  cas,  l'homme  étoit  privé  des 
récompenfes  des  maris,  &  fa  fille  pouvoit  fe  pourvoir  ailleurs  &  retenir  les 
gages  qu^ellé  avoit  reçus  de  lui.  Mais  elle  étoit  obligée  de  les  rendre  au 
double ,  fi  c'étoit  elle  qui  avoit  empêché  que  le  mariage  ne  fût  célébré 
dans  le  temps  recuis  par  la  loi. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  puberté,  les  jurifconfultes  de  la  feâe  des  CafBens 
étoient  d'avis  que,  dans  les  mâles,  il  ne  &lloit  pas  avoir  égard  à  l'âge, 
mais  à  la  complexion.  Flufieurs  en  effet  fe  font  trouvés  propres  à  la  géné- 
ration avant  quatorze  ans.  Les  Proculéiens  au  contraire  vouloient  que  la 
puberté  ne  commençât  qu'à  la  fin  de  la  quatorzième  année.  Prifcus  Ja- 
volenus  foutenoit  qu'il  falloit  même  que  cette  année  fiit  révolue,  &  le 
fujet  robufie.  De  ces  trois  fentimens,  celui  des  Proculéiens  (Ût  adopté, 

Sarce  ^'il  avoit  égard  à  ce  qui  arrive  communément.  Us  l'empruntèrent 
es  floiciens.  Selon  ces  philofophes,  la  faculté  d'engendrer  &  la  prudence 
avoient  lieu  dans  l'homme,  fur  la  fin  de  fa  quatorzième  année.  Quant  à 
ce  qui  fut  déterminé  pour  l'âge  des  filles ,  il  étoit  déjà  auparavant  re^ 
dans  les  moeurs  des  Romains.  Au  refle,  Plutarque  écrit  qu'ils  étoient  dans 
l'ufage  d'en  époufer  d'extrêmement  jeunes  ;  parce  qu'elles  font  alors  d'une 
grande  fimplicité;  parce  que,  formées  par  leurs  maris,  elles  fe  font  plus 
aifément  à  leur  caraâere,  &  que  cela  contribue  à  la  fois  au  repos  des 

rîculiers  êi  à  celui  de  la  république.  Lacédémone ,  où  on  ne  marioic 
filles  que  <|uand  elles  étoient  adultes,  étoit  fouvent  troublée  par  leur 
licence.  I^  viciffitudes  amoureufes ,  que  les  filles  éprouvent  avant  leur 
mariage,  les  rendent  extrêmement  artificieufes.  Elles  font Tervir  à  dompter 
leurs  maris ,  tout  ce  qu'un  long  nfage  de  l'art  d'aider  leur  a  appris.  Ainfi 
peu  à  peu,  l'ordre  des  devoirs  efl  changé;  &  celui  que  la  loi  a  établi  le 
maître,  devient  efclave  de  l'autre.  Ainfi,  à  la  honte  du  genre  humain,  la 
femme  eft  changée  en  homme,  &  l'homme  eft  changé  en  femme.  Ce 
mal,  né  dans  les  maifons  des  particuliers,  réiaillit  fouvent  fur  la  républî* 
que  .&  en  trouble  rharmonie.  Il  n'arrive  que  trop  que  les  grands  mat*-. 
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liéurs  ont  des  caufes  très-légerés  ;  &  la  faveur  ou  le  reflentiment  d^une 
femme  a  fouveot  caufé  d^af&eux  défaftres.  Leurs  careflès,  mifes  en  ufage 
auprès  des  chefs  de  TEcat  &  des  grands  généraux ,  peuvent  beaucoup  plus^ 
que  les  coutumes  &  les  loix  de  la  patrie. 

L'Eglife  Grecque  &  l^Eelife  Latine  ont  eu  des  fentimens  différens  (ûff 
la  nature  des  Fiançailles ,  fit  fur  les  effets  qu'elles  doivent  produire.  L'em* 

J>ereur  Alexis  Comnene  fît  une  loi,  par  laquelle  il  donnoit  aux  Fiançailles 
a  même  force  qu'au  mariage  éleâif;  enforte  que  fur  ce  principe,  les 
pères  du  fixieme  concile  tenu  in  Trullo ,  l'an  98 ,  déclarèrent  que  celui 
qui  épouferoit  une  fille  fiancée  à  un  autre  «  feroit  puni  comme  adultère,  û 
le  fiancé  vivoit  dans  le  temps  du  mariage. 
Cette  fage  décifion  du  concile  parut  injufie  à  jplufieurs  perfonnes  ;  les 


le  mari,  qui  pouvoir  même  être  dans  la  bonne*fi>iy  &  ignorer  les  Fian« 
cailles  de  fa  femme ,  &  de  ne  prononcer  aucune  peine  contre  cette  fem- 
me 9  dont  la  faute  ne  pouvoît  être  jufHfiée  par  aucune  raifon  :  mais  pour 
éviter  cet  inconvénient,  les  Grecs  ne  mirent  point  d'intervalle  entre  les 
Fiançailles  &  le  mariage  %  ils  accompliffoient  l'un  &  l'autre  dans  le 
même  jour. 

Au  refle,  le  mariage  étant  un  contrat ,  Voye:^  Mariage,  &  la  nature 
de  tout  contrat  confiftant  dans  le  confentehient  réciproque  des  parties  oui 
contraâent ,  je  ne  vois  pas  quelle  difficulté  l'on  peut  rencontrer  dans  la  dé* 
cifion  de  cette  quefiion.  Par  les  Fiançailles- l'époux  &  l'époufe  promettent 
d'être  l'un  à  l'autre  réciproquement.  Voilà  le  contrat»  voilà  l'engagement 
réciproque,  voilà  le  mariage.  Far  confëquent  c'eft  un  véritable  adultère, 
celui  d'une  fille  qui  ayant  été  fiancée  à  un  homme  abfent  ou  préfent,  ac-» 
corde  fes  faveurs  à  un  autre. 

Les  Fiançailles  font  de  bienféance,  &  non  de  nécefiité.  Elles  fe  peuvent 
contraâer  par  toutes  fortes  de  perfonnes  qui  peuvent  exprimer  leur  vo- 
lonté &  leur  confenfement,  c'eftà-dire,  faines  d'entendement,  &  âgées  de 
fept  ans  au  moins ,  &  du  confentement  de  ceux  oui  les  ont  en  leur  puif- 
fance,  &  entre  perfonnes  qui  pourroient  contracter  mariage  enfemble, 
lorfqu'elles  feront  en  âge;  de  forte  oue  s'il  y  a  cùelque  autre  empêche- 
ment au  mariage t  les  Fiançailles  ne  lont  pas  valaoles. 

Cet  ufage  a  été  introduit,  afin  que  les  futurs  conjoints  s'affurent  de 
leurs  difpofîtions  mutuelles,  par  rapport  au  mariage,  avant  de  fe  préfenter 
pour  recevoir  la  bénédiâion  nuptiale  ;  &  afin  qu'ils  ne  s'engagent  pas  avec 
trop  de  précipitation ,  dans  une  fociété  dont  les  fuites  ne  peuvent  être  que 
trés-fàcheufes ,  quand  les  efprits  font  mal  affortis. 

Il  y  avoit  autrefois  des  Fiançailles  par  paroles  de  préfent,  appellées 
fponfalia  deprcefentt^  qui  ne  difieroient  du  mariage  qu'en  ce  qu'elles  n'ér 
toient  point  accompagnées  de  la  bénédiâion  facerdotale. 
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L'effet  des  Fiançailles  eft  :      . 

i^.  Qu'elles  produifent  uDe  obHgatioo  réciproque  de  contraâer  mariage 
enfemble  :  mais  fi  Pun  des  fiancés  refufe  d'accomplir  fa  promefle  ^  le  juge 
ne  peut  pas  Vy  contraindre,  &  l'obligation  fe  ré  tout  en  dommages  &  in- 
térêts. Ces  dommages  &  intérêts  s'emment ,  eu  égard  au  préjudice  réel 
.que  Tautre  fiancé  a  pu  foufEir,  &  non  pas  eu  égard  à  Tavantage  quM 
peut  perdre. 

2^.  Il  fe  forme  par  les  Fiançailles  une  efpece  d'affinité  réciproque ,  ap« 

Sellée  en  droit  canon  jupitia  publicœ  honejlatis  ^  entre  chacun  des  fiancés 
c  les  oarens  de  Tautre. 

-  La  fiancée  n'eft  point  en  la  puifTance  du  fiancé  ,  &  conféquemment  elle 
t^z  pas  befoin  de  fon  autorifation  ,  foit  pour  contraâer  avec  lui  ou  avec 
querqu'autre ,  foit  pour  efter  en  jugement. 

Les  fiancés  peuvent  fe  feire  toutes  fortes  d'avantages  permis  par  les  loix, 
&  qui  font  feulement  défendus  aux  conjoints ,  pourvu  que  ce  toit  par  Con- 
trat de  mariage ,  ou  que  l'aâe  foit  &it  en  préience  de  tous  les  parens  qui 
ont  aififlé  au  contrat. 

L'engagement  réfultant  des  Fiançailles  peut  être  réfolu  de  plufîeurs  ma- 
nières : 

x^.  Parole  confentement  mutuel  des  parties. 

l''.  Par  la  longue  abfence  de  l'un  des  fiancés;  mais  fi  le  fiancé  s'ab* 
fente  pour  une  caufe  néceflaire^  &  que  ce  foit  dans  la  même  province^ 
la  fiancée  doit  attendre  deux  ans  ;  &  fi  c^eft  dans  une  autre  province ,  trois  ans. 

3^.  Par  la  profèflion  monaflique^  où  elle  a  lieu,  des  fiancés»  ou  de  l'un 
d'eux;  mais  le  fîmple  vœu  de  chafieté  ne  diflbut  pas  les  Fiançailles. 

4^  Lorfque  le  fiancé  prend  les  ordres  facrés. 

f  ^  Si  l'un  des  deux  fiancés  contraâe  mariage  avec  une  autre  perfonne  \ 
auquel  cas  il  ne  refte  à  Tautre  fiancé  que  Paâion  en  dommages  &  inté* 
rêts^  fuppofé  qu'il  y  ait  lieu. 

6^.  Par  la  tornication  commife  par  l'un  des  fiancés  »  ou  par  tous  lei 
deux,  avec  une  .autre  perfonne  depuis  les  Fiançailles,  &  même  auparavant, 
fi  c'efl  de  la  part  de  la  fiancée ,  oc  que  le  fiancé  n'en  eût  pas  connoiflance 
lors  its  Fiançailles. , 

Il  faut  encore  obferver  à  cet  égard  «  que  fi  c'eft  la  fiancée  qui  commet 
«ne  telle  faute ,  elle  j>eut  être  accufée  d'adultère ,  parée  que  les  Fiançailles 
font  l'image  du  mariage,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  :  voyez  L.fi 
uxor ^.  diyus^  &  l.  pcniàt.  f.  adhg.  jul  de  adub. 

Si  c'efl  le  fiancé  qui  a  abufé  fa  fiancée j  il  doit  être  puni,  pcend/hipri^ 
quoic^je  la  fiancée  fût  proche  de  l'âge  de  puberté,  &  qu'elle  ait  confenti 
à  fes  défirs  :  k^^^U  s'il  y  a  eu  de  la  violence  de  la  part  du  fiancé,  il  doit 
être  puni  comme  un  raviffeur, 

La  feule  jaâance  publique  viaie  ou  fauffe  de  la  part  du  fiancé  d'avoir 
pa  commerce  avec  fa  fiancée,  efl  un  moyen  pour  rompre  les  Fiançailles. 

Si 
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*  Si  lé  fiance  a  rendu  fa  fiancée  enceinte ,  &  qu'il  décède  avant  le  ma*- 
jriagc,  la  fiancée  peut  fe  dire  fa  veuve,  &  Penfant  qui  en  provient  eft 
cenfé  légitime,  habile  à  fuccéden  Les  loix  civiles  de  quelques  pays  ont 
i^abli  totrement. 

:  7^  Si  Tun  des  fiancés  avoît  quelque  vice  confidémble,  dont  l'autre  nV 
^oit  pas  connoillance  lors  des  Fiançailles^  c'efi  encore  un  moyen  de  dif- 
folution.  Par  exemple ,  fi  la  fiancée  apprend  que  fon  fiancé  eft  totalement 
adonné  au  vin,  ou  qu'il  foie  brutal  &  violent  à  l'excès;  où  fi  Vun  des 
lancés  apprend  que  l'autre  ait  en  lui  quelque  caufè  d'impuiflance ,  (bit  qu'die 
ait  précédé  ou  fuivi  les  Fiançailles. 

8**.  Si  Tun  des  fiancés  écoit  fujet  au  mal  caduc,  ou  à  quelque  infirmité 
A>nfidérable,  dont  l'autre  n'd^t  pas  cohnbiflance. 

9^.  Si  depuis  les  Fiançailles  il  étoit  furvenu  à  Tun  des  fiancés  quelque 
-difformité  confidérable;  comme  s'il  avoir  perdu  la  vue,  ou  feulement  un 
^il,  s'il  étoit, eftropié  de  quelque  membre, 
c    lo^  L'infemîe  furvenue. 

Les  dons  &  avantages  fiiits  de  part  &  d'autre  entre  fiancés  en  confidération 
^u  futur  mariage ,  ne  font  point  réalifés  par  les  Fiançailles,  fi  le  mariage 
oe  fuit  pas. 

La  loiyi  àjponfb,  codn  de  doruu.  ont.  nupt.  décide  que  le  fiancé  venant 
&  décéder  pojl  ofcu^m  ^  c^ett-ï-^ire  ^  après  le  baifer  que  la  fiancée  lui  ac« 
corde  ordinairement ,  elle  eft  bien  fi)ndée  à  tetisnir  la  inoitié  des  baguèi 
&  joyaux,  &  autres  chofes  qu'elle  a  reçus  de  fon  fiancé.  Le  motif  de  cette 
loi  étoit,  qt^e  ofcuh  dclibata  ctnftbaturyir^nitas. 


c 
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»  'EST  une  libéralité  qu'on  teftateur  exerce  envers  quelqu'un ,  verhis  indlrec* 
tis  &  prccariis^  parle  mtniftere  de  fon  héritier  ou  de  quefqu'autre  perfonnage 
qu'il  charge  de  remettre  au  fidéi-commiflaire  cette  libéralité.  . 

Il  hut  remarquer  fur  le  fujet  des  Pidei-<ommis,  qu'on  peut  en  charger 
non-feulement  l%éritier,  fi  la  fubftitution  eft  de  l'hérédité,  ou  d'une  partie  » 
ou  d'un  certain  fonds  qui  lui  fi>it  laiflë;  mais  aufii  un  l^ataire,  fi  le  tef^ 
tateur  veut  faire  paflèr  le  fonds  légué  à  un  autre  fuc^effear,  comme  il  fera 
expliqué  plus  bas. 

On  voit  qi^il  y  a  cette  diftifrenite  entre  ces  Ftdéi-^ommi^  &  U»  fiibftt« 
tutions  vulgaires ,  qu'en  Celles-ci  il  n'y  a  qu'un  fucceffeur  qui  fuccedie  im- 
médiatement  au  teftateur  :  car  fi  l'héritieâr  infiittié  peot  i&  veut  fucc4der, 
la  fubftitution  fera  fans  effet;  &  fi  l'héritier  premier  appelle  ne  fuccede^ 
point,  le  fubfiitué  fera  le  premier  héritier  qui  fuccédera  immédiatement  au 
tefhtepr;  &  quoiqu'il  y  en  eût  pliifieurs  appelés  &  fubftirués  les  uns  ai» 
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défaut  des  autres»  le  premier  à  qui  la  fucceflion  efi  acqmfe,  ekclût  tous 
lés  autres,  &  la  fubftituûon  eft  anéantie  dès  le  moment  qu'un  d'eux  a  été 
liéritier«  Mais  dans  les  Fidëircommis»! celui  qui.eft,  fubilicué  fuccede  après 
rhéricier  :  &  s'il  y  en  a  plufieurs  appelles  fuccelfîvement»  chacun  d^euxa  le 
droit  de  fuccéder.  après  l'autre,  &  les  biens  fujets  au  Fidéi*commis  paifenc 
de  l'un  à  l'autre  de  degré  en  degré  des  perfonnes  appellées  à  cette  fubf- 
finition* 

:  La  liberté  de  fubftituer  efi  la  même  que  d'inftituer  des  héritiers  &  &ire 
des  1^  :  &,  quiconque  peut  fitire  des  héritiers  ou  des  légauires ,  peut  auffi 
leur  fubftituer  d'autres  j^erfonnes  pour  recueillir  les  uns  après  les  autres  l^ 
Ixiens  qu'il  leur  aura  afteélés. 

Soit  qu'il  n'y  ait  qu'un  feul  héritier  inflituéi  ou  qu'il  y  en  ait  plufieors^ 
le  teftateur  peut  fubftituer  ou  l'hérédité  entière ,  ou  une  partie.  Et  s'il  y  a 


foit  un  de  fes  cohéritiers,  ou  d'autres  perfonnes  :  ou  charger  un  de  fes 
iiéiitiers  de  repiettre  le  .Fidéi-commis  a  cdui  de  fes  cohéritiers  qu'il  vou- 
dra choifir  :  &  la  liberté  de  ce  choix  qu'aura  cet  héritier ,  n'aura,  rien  de 
contraire  à  la  néceffité  où  il  fera  de  remettre  ce  Fidéi-commis  à  un  au* 
tre.  Mais  Teflèt  de  cette  liberté  ièra  ou  de  le  ren^ettre  à  celui  ^u'il  aura 
choifi,  s'il  en  fiût  le  choix,  ou  de  le  laifler  à  tous,  s'il  n'en  choïSt  aucun» 
.  Dans  tous  les  cas  où  un  héritier  fe  trouve  chargé  d'une  fubftitution ,  il 
ne  peut  être  obligé  de  .donner  au-delà  de  ce  au'il  reçois  Et,  fi,  par 
exemple ,  un  teftateur  avoir  prié  fon  héritier  d'inftituer  par  fon  tefiament 
fine  autre  perfonne  pour  fon  héritier ,  cette  difpofition  feroit  reftreinte  auit 
biens  de  ce  teftateur.  Et  quoique  fon  héritier  acceptât  cette  qualité,  il 
auroit  la  liberté  de  diipofer  de  fes  propres  biens.  Car  autrement  ce  tefia* 
teur  vendroit  fon  bienfait  plus  que  ne  vaudroit  ce  qu'il  donnerait 
'  Lliéritier  inftitûé  chargé  d'une  fubftitution,  (bit  de  l'hérédité  entière , 
i^il  eft  feul  héritier,  ou  de  la  portion  qu'il  peut  en  avoir  par  le  teftament, 
s'il  n'eft  héritier  que  d'une  partie  «  non-feulement  ne  peut  être  engagé  par 
titte  fubftitution  à  rendre  au-delà  de  ce  qui  lui  éft  laiflë  par  le  teftateur; 
mais  il  n'eft  pas  même  obligé  de  rendre  le  tout.  Et  comme  Théritier 
chargé  de  legs  peut  retenir  un  quart  de  l'hérédité  pour  la  &lcidie,  l'hé«- 
fitier  chargée  d'une  fubftitution  peut  retenir  un  quart  de  l'hérédité^,  s'il  eft 
héritier  univerfel,  ou  un  quart  de  fa  portion,  s'il  n'eft  héritier  que  d'une 
partie  :  &  c'eft  ce  quart  qu'on  appelle  la  trihcUiarU^uc^àoDt  il  fera  traité 
plus  bas. 

L'héritier  chargé  d'une  fubftitution  qui  Tobligeroit  à  remettre  au  fubftitué 
Tout  ce  qu'il  auroit  profité  des  biens  du  teftateur ,  ne  feroit  pas  tenu  d'en 
rendre  les  firuits  qu'il  auroit  perçus  juiqu^  l'ouverture  de  la  fubflitntidn. 
Car  ces  fruits  n'étoient  qu'un  revenu  de^'hérédité  qui  étoit  à  lui  jufqu^ 
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te  qné  lé  cai  de  la  fubfticutioo  feroic  arrivé.  Ainfi  cesiruirs  lui  iîtaflt  acqti^ 
doivent  lui  demeurer,  à  moins  que  le  teftateur  n'en  eût  dlfpofé  autremenr. 

Si  dans  le  ca$  précédent  l%éritier  avoir  eu  non-^feulement  ce  qui  Itn 
reviendroit  par  la  qualité  d'héritier  |  mais  auffi  quelque  legs  dont  un  co^ 
tiéritier  feroit  chargé  envers  lui ,  ou  qudque  préciput  ou  avantage  qui  liiî 
fût  acqub  par  une  dUpolition  du  teftateur  au-delà  de  ce  que  pourrcûeni 
avoir  les  cohéritiers;  ces  fortes  d'avantages  feroient  compris  dans  la  fub^ 
fiiturion  conçue  en  termes  qui  obligeroient  l'héritier  à  rendre  tout  ce  qu^ 
auroit  profité  des  biens  du  teftateur ,  à  moins  que  (adifpofition  ne  pttètre 
interprétée  en*  un  autre  fens. 

Le  teftateur  peut  non-feulement  charger  ion  héritier  de  remettre  l'héré- 
dité à  utie  autre  perfonne  au  temps  de  la  vinort  de  cet  héritier ,  mais  anifi 
de  la  rendre  après  un'certwi  temps ,  comme  au  temps  de  la  majorité  du 
fubftitué.  Et  on  peut  aufli  iubftituer.fous  condition ,  comme  fi  le  fubftitué 
n'étoit  appelle  qu^en  cas  qu'il  eût  des  enfitns. 

Si  l'héritier  qui  eft  chargé  d'un  Fidéi-commis  eft  en  demeure  d'en  &ire 
la  reftitution  après  que  le  temps  on  le  cas  qui  eh  fait  l'ouverture  étant 
arrivé ,  le  fidéi-commiilaire  en  a  fait  la  demande ,  il  devra  les  fruits  & 
tous  revenus  &  intérêts  denuis  cette  demande,  ou  même  depuis  Couver- 
ture du  Fidéi-commis,  s'il  l'avoit  retenu  de  mauvaife  foi ,  comme  s'il  avoic 
caché  le  téflamèht.  Et  il  devroit  stufii  en  ce  cas  les  dommages  &  intérêts 
du  fidéi-commiflaire ,  s'il  y  en  avoit  lieu. 

Si  le  fidéi-commifTaire  où  fubftitué  à  qui  les  biens  dévoient  être  refK'* 
tués ,  n'ignorant  pas  fon  droit ,  négl^eoit  d'en  faire  la  demande  à  l'héritier 
chargé  de  les  rendre  «  &  l'en  lailtoit  jouir  au-delà  du  temps  où  la  refHtu-* 
tion  devoir  être  faite  ;  cet  héritier  ne  iêroit^  pas  tenu  de  reftituer  cette 
jouiffance.  Car  outre  qu'il  pouvoir  regarder  ces  biens  comme  étant  à  lui 
|ufau^  ce  que  le  fidéi-conmiiflaire  l'en  eût  dépouillé,  il  pouvoit  ou  douter 
de  la  validité  du  Fidéi-commis  |  ou  en  ignorer  l'ouverture,  ou  préfuiner 
que  le  fidéi-commifTaire  vouloir  bien  le  laifler  jouir. 

L'héritier  chargé  d^ne  fubfiitution  ou  Fidéi-commis  de  l'hérédité  eft  tenu 
d'en  prendre  le  loin  ^  mais  feulement  tel  quVm  ne  puifle  lui  imputer  éei 
dûtes  ou  dès  négligences  qui  approcheroienr  de  la  maùvaife  foi.  Et  les  èR* 
ligencès  qu'il  pourroit  avoir  faites  en  quelques  alBures,  ne  feroient  pas^ti-^ 
r&s  à  conféquencei,  s'il. avoit  manqué  n'en  faire  de  niême  en  d'autres  fem* 
blables.  Ainfi/  par  exemple,  s'il  avoit  exigé  quelques  dettes  de  l'hérédité, 
il  ne  répondroit  pas  pour  cela  des  autres.  ^ 

L'héritier  qui  reftitue  l'hérédité  au  fidéi-'commiflidre ,  peut  non-feulemeh€ 
retenir  la  quarte  trébcHianique ,  mais  toutes  les  dépenfes  qu^il  a  faites  pour 
l'hérédité. 

Si  un  père  étoit  chargé  de  rendre  ii  fon  fils  une  hérédité ,  âc  qu^il  en 
aliénât  les  biens  ou  les  dilfipât,  ou  y  fit  d'autres  fraudes,  on  pourroit 
l'obliger  à  remettre  ces  biens  à  fon  fils,-  quoiqu'il  fût  encore  fous  la  puit- 
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fence  de  foo  père  ^  &  que  le  Fidéi-commîs  fût  à  cette  cooduion  qu'il  ne 
feroir  ouvert  qu^aprés  Q^t  le  fils  feroit  émancipé^  ou  à  quelqu'autre  ter- 
me. £t  fi  cç  fus  ecoîc  en  minorité ,  on  commettroit  cependant  Padminif- 
tratioa  des  biens  à  un  curateur.  Car  comme  il  ne  ferait  ni  jufte  ni  honnête 
d^exiger  du  père  une  caution  pour  la  fureté  du  Fidéi-commis  »  il  feroit  de 
Fëquité  de  prévenir  la  perte,  des  biens  par  la  feule  voie  qui  feroit  pofiU 
bie^  les  tirant  de  î^  mains^  Mais  fi  ce  père  n^avoit  pas  de  quoi  fubfifter 
(d'ailleurs  9  1»  biens  du  Fidéir commis  feroient  afièâés  à  fon  entretien. 

Si  après  qu^un  héritier  chargé  du  Fidéi-commis  d'une  hérédité  l'auroit 
reRituée/on  en'découvroit  d'autres  biens  qu'il  eût  retenus  de  mauvaife-foi, 
il  feroit  tenu  de  les  reftituer  avec  les  firnits  ou  autres  revenus ,  &  même 
les  dommages  &  intérêts  ^  s'il  y  en  avoir  lieu.  Mais  fi  la  reflitution  avoit 
été  faite  par  une  tran(kôion  ou  autre  traité  de  bonne- foi,  qui  le  déchar* 
geât  tellement  de  toute  recherche,  que  celle  de  ces  biens  non  refiitués 
dût  y  être  comprife ,  il  les  retiendroit. 

Après  que  l'héritier  chargé  d'un  Fidéi-conmiis  d'une  hérédité  en  a  fait 
la  reflitution,  comme  tous  les  biens  &  tous  les  droits  de  cette  hérédité 
pafTent  à  la  perfonne  du  fîdéi-commiflaire ,  il  doit  aufli  en  porter  les  char- 
ges, &  en  garantir  l^éritier  qui  lui  a  rendu  le  Fidéi-commis. 

Si  un  père  ou  autre  afc'endant  inflituant  un  de  fes  en&ns  fon  héritier  ^ 
If'avoit  chargé  d'un  Fidéi-commis  de:  l^hérédité^ou  d'une  partie,  ou  de 
quelques  biefis,  cette  difpofition  ne  pourroit  diminuer  la  légitime  due  à 
cet, enfant,  &.  il  la  retiendroit... Car  les  enfans  ne  peuvent  être  privés  de 
leur  légitime ,  &  ils  doivent  l'avoir  quitte  de  toutes  charges  ^  comme  il  a 
été  dit  en  fon  lieu. 

Si  la  légitime  d'un  fil^  chargé  d'une  fubflitution  ne  fuffifoit  pas  pour 
répondrç  de  la  dot  de  (a  femme ,  &  des  autres  droits  qui  pourroient  lui 
être  ajcquis  par  leur  mariage,  les  autres  biens  fubflitués  y  feroienc  fujets, 
&  on  en  retrancheroit  ce  que  la  légitime  ne  parferoit  pas.  Car  les  pères 
&  autres  afcendans  qui  chargent  leur^  enfens  &  autres  defcendans  de  fub- 
iUtutions  «u  de  Fidéi-commis j  n'entendent  pas  nuire  à  leur  conduite,*  & 
empêcher  qu'ils  ne  fe  marient.  Ainfi  les  biens  qu'ils  Iqor  laiflent,  font  pre- 
mièrement afieâés  aux  dots  &  droits  de  leurs  femmes ,  félon  que  ia  qua^ 
lité  des  perfonnes  peut  le  demander.  Et  fi  c'étoit  une  fille  chargée  d'un 
Fidéi-commis ,  elle  retiendroit  de  même  ce  qui  feroit  néceflaire  pour  la 
dot,  feloB  fa  qualité ,  fur  les  biens  fubftitués ,  fi  la  légitime  n'y  fuffifoit  pas. 

Si  un  père  inflituant  fes  enfans  fes  héritiers,  avoit  chargé  le  dernier  mou* 
rant  de  rendre  fa  portion  de  l'hérédité  à  une  autre  perfonne ,  &  qu'il  ar- 
rivât que  cQs  enfans  mouruflent  dans  le  même-temps,  leurs  héritiers  leur 
fuccéderoient  /  &  excluroient  le  fidéi-commifTaire.  Car  il  n'étoît  fubfiitu4 
qu'à  un  feul  qui  feroit  le  dernier  mourant,  &  feulement  pour  fa  portion  : 
ainfi  la  fubftitution  feroit  fans  effet ,  à  moins  que  le  fubititué  ne  prouvât 
que  l'un  des  deux  auroit  furvécu  \  puifqiie  fi  on  ne  peut  favoir  lequel  efl 
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diôrt  U  déroier^  la  condition  du  Fidéi-comftiis  n'eft  pas  arrivée  :  &  le  fidéir 
commiflaire  ne  peut  dire  d'aucun  qu'il  lui  ait  fuccédé. 

Si  un  teftateur  inftituant  un  de  Tes  en&os  ou  defcendans  fon  héritier  » 
l'avoit  chargé  d'un  Fidéi-commis  ou  fubflitution  de  l'hérédité ,  foit  en  faveur 
d'autres  deicendans  du  même  teftateur,  frères ^  oncles  ou  neveux  de  cet 
héritier  y  ou  en  faveur  d'autres  perfonnes,  ce  Fidéi-commis  n'auroit  Ton 
effet  qu'en  cas  que  cet  héritier  mourût  fans  enÊins  ;  &  s'il  en  laiflbit,  il 
demeureroit  nuL  Car  l'intention  de  ce  teftateur  n'auroit  pas  été  de  préfé* 
rer  à  fes  enians  les  fubftitués. 

Comme  l'héritier  chargé  d'un  Fidâ-commis  de  l'hérédité  ou  d'une  par* 
tie  y  ne  peut  l'accepter  qu'avec  cette  charge ,  il  eft  obligé  de  faire  un  in- 
ventaire, des  biens ,  afin  de  conferver  le  droit  du  fubftitué.  Et  cet  ihvenw 
taire  doit  fe  faire  ou  avec  le  fubftitué  »  s'il  peut  y  être  préfént  ;  ou  s'il  ne 
l'étoit  point)  ou  n'étoit  pas  même  encore  né,  l'héritier  doit  y  £itre  pour- 
voir en  juftice.  Et  dans  l'un  &  l'autre  cas,  outre  L'inventaire,  l'héritier  eft 
tenu  de  donner  caution ,  fi  les  circonftancés  rendent  néceflàire  cette  fureté^ 
&  s'il  n'en  a  été  déchargé  par  le  teftateur. 

Si  l'héritier  étoit  un  père  ou  autre  afcendant  chargé  d'un  Fidéi-commis 
envers  fes  en&ns,  il  feroit  excepté  de  la  règle  de  donner  caution.,  fi  ce 
n'eft  que  le  teftateur  l'y  eût  obligé,  ou  que  cet  héritier  vint  à  convoler 
en  iêcondeâ  noces. 

On  peut  faire  une  fubflitution  où  un  Fidei-commîs  particulier ,  comme 
d'un  fief,  d'une  maifon,  x)u  d'un  autre  fonds,  &  d'autres  fortes  de  biens, 
d'une  ibmme  d'argent,  ou  de  toute  autre  chofe,  qu'on  veuille  faire  pafler  d'un 
fucceflèur  à  un  autre.  Le  teftateur  peut  charger  d'un  Fidéi-commis  particu- 
lier, ou  fon  hérhier,  ou  un  légataire;  foit  d'une  chofe  de  l'hérédité,  ou 
qui  leur  foit  propre,  ou  à  prendre  d'ailleurs. 

Ces  Fidéi-commis  particuliers  peuvent  fe  faire  en  plufieurs  manières , 
qu'on  peut  diftinguer,  ou  par  les  différences  des  expreftions  dont  les  tefta- 
teurs  peuvent  fe  fervir,  ou  par  les  différences  qui  peuvent  diverfifier  les  difr 
pofitions  de  cette  nature ,  indépendamment  des  manières  de  les  exprimer. 
Pour  ce  qui  regarde  les  expremons ,  de  quelque  manière  que  le  teftateur 
fe  foit  expliqué ,  fon  intention  connue  doit  fervir  de  règle.  Et  les  expref- 
fions  même  qui  femblent  laiffer  le  Fidei-^commis  à  la  difcrétion  de  l'héri^ 
tier  ou  du  légataire  qui  en  eft  chargé ,  l'obligent  autant  que  celles  qui  or-^ 
donnent  en  termes  exprés.  Ainfi,  par  exemple ,  fi  un  teftateur  avoir  dit  qu'il 
s'affure  que  fon  héritier  ou  un  légatûre  remettra  à  un  tel  une  telle  chofe, 
ou  qu'il  les  prie  de  vouloir  les  remettre ,  ces  expreflions  feraient  un  Fidéi-com* 
mis  indépendant  de  la  volonté  de  celui  que  cette  difpofition  pourroit  regarder^ 
Pour  les  différentes  manières  de  difpofitions  qui  ont  la  natuit  de  Fidéi- 
commis,  cette  diverfité  dépend  de  la  volonté  du  teftateur,  qui  peur,  par 
exemple ,  ou  faire  un  fimple  Fidéi-commis ,  chargeant  fon  héritier  ou  un 
légataire  de  rendre  à  un  tel  un  fonds  ou  autre  chofe  j  ou  défendre  l'alié- 
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Dation  d*un  fief  ou  autre  bien  hors  de  fa  famille,  ou  de  celle  de  ton  hé* 
ritier  ou  d^un  légataire  k  qui  il  Hauroic  légué;  car  cette  défenfe  d'aliéner 
ce  bien  renfèrmeroit  une  iubflitution  en  faveur  de  ceux  de  cette  funille. 

On  peut  étire  un  Fidéi-commis  particulier ,  bu  en  faveur  de  certaines  per- 
fonnes  en  les  nommant  v  ou  de  perfonnes  qui  ne  feroient  pas  encore  au 
inonde  »  mais  qui  pourront  naître,  ou  même  indéfiniment  en  faveur  d'une 
perfonne  qui  fera  choifie  dans  une  famille  par  rhéritier  ou  le  légataire 
chargé  du  Fidéi-commis, 

Si  le  Fidéi-commis  regarde  plufieurs  oerfonnes  appellées  fucceffivement^ 
les  fidéi-commiffaires  y  viendront  dans  rordre  réglé  par  le  teflateor,  s'il  y 
a  pourvu  ,  ou  félon  qu'ils  feront  appelles  par  l'héritier  ou  le  légataire  chargé 
du  Fidéi-commis,  fi  le  tefbteur  lui  a  lamé  la  liberté  de  régler  cet  ordre;; 
ce  qui  dépend  des  règles  qui  fuivent. 

Les  teftateurs  peuvent  régler  différemment  l'ordre  des  fidéi-commiffaires 
félon  leurs  différentes  intentions.  Ainfi  un  teflateur  peut  les  nommer  cha« 
cun  au  rang  qu'il  veut  leur  donner.  Ainfi  il  peut ,  fans  les  nommer,  les  mar- 


^égard  de  fes  enrans  &  defcendans  ou  de  fa  famille ,  il  le  peut 
gard  des  enfkns  ou  de  la  famille  de  fçn  héritier,  ou  de  celle  d'un  légataire^ 
s'il  lui  fubftitue.  - 

Si  le  Fidei- commis  efl  indéfini  en  faveur  d'une  perfonne  d'une  famille , 
fans  que  le  tefiateur  Tait  autrement  défignée,  comme  s'ilavoit  chargé  fon 
héritier  ou  un  légataire  qui  auroit  des  enfans  ou  petits-en&ns ,  de  l^fler  à 
un  d'eux  une  maifon  ou  quelqu'autre  fonds  ;  ce  Fidéi-commis  indéterminé 
laifTeroit  à  l'héritier  ou  au  légataire  qui  en  feroit  chargé,  le  choix  de  la  per- 
fonne }  &  il  y  fatisferoit  laîflànt  ce  bien  à  celui  qu'il  voudrcMt  de  cette 
iFamilIe,  quand  même  il  le  laifferoit  au  plus  éloigné,  le  préférant  à  ceux 
qui  feroient  plus  proches.  Mais  fi  le  Fidéi-commis  n'étoit  pas  borné  à  uir 
de  la  famille ,  comme  fi  le  teftateur  avoit  fubfiitué  indéfiniment  ceux  de 
fa  famille,  ou  de  celle  de  l'héritier  ou  du  légataire }  ceux  de  cette  famille 
qui  feroient  en  degrés  plus  proches,  excluroient  les  plus  éloignés,  &  ceux 
qui  fe  trouveroient  en  ménie  degré ,  concourroient  enfetnble,  à  moins  qu'il 
n'y  eût  fujet  de  juger  autrement  de  l'intention  de  ce  teflateur  par  les  cir- 
confiances  qui  pourroient  la  faire  connoltre. 

Si  dans  le  cas  précédent  l'héritier  ou  le  légataire  qui  devoir  choifir  le 
fubftitue,  venoit  à  mourir  fans  l'avoir  nommé,  le  Fidéi-cotnmis  feroit  com- 
mun à- tous  ceux  entre  qui  le  choix  devoitêtre  fait.  Car  comme  aucun 
n'auroit  [rfus  de  droit  que  Tautre,  &  qu'il  ne  refleroit  perfonne  pour  le» 
diftinguer,  le*  teftateur  qui  pouvoir  feul  y  pourvoir  ne  l'ayant  pas  fait,  mais 
les  ayant  confidérés  tous  également,  ils  feroient  auffi  tous  appelles  enfem* 
ble;  &  s'il  n'y  en  avoit  qu'un  ,  il  auroit  le  tout. 

]Le  fidéi^commiffaire  qui  a  été  nomnié  par  l'héritier  i,  entre  d'autres  dont 
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le  choix  lui  ëtoir  laiiTët  ne  tient  fon  droit  que  du  teftateur^  &  non  de  ce- 
lui qui  Ta  choifi.,  quoiqu'il  pût  ne  le  pas  nommer.  Ce  qui  a  cet  effet , 
que  fi,  par  exemple,  cet  héritier  faifant  ce  choix  par  fon  tefiament,  y  lë<- 
guoit  à  celui  qu'il  nommeroit  y  la  chofe  fu jeté  au  Fidéi-comtnis ,  ce  ne  fe- 
roit  pas  en  eftet  un  legs.  Car  il  ne  donneroit  rien  qui  fût  à  lui ,  puiiqu'il 
laifleroit  feulement  ce  qu'il  devoit  rendre  de  néceflité ,  avec  la  liberté  feule 
de  faire  ce  choix.  Ainfi  il  pourroit  encore  moins  impofer  à  ce  fîdéi-com- 
mlflaire  quelque  condition ,  ou  quelqu'autre  charge. 

Si  un  teffaiteur  nommant  hériuer  fon  fils  qui  auroît  des  enfans ,  lui  dé- 
fèndoit  l'aliénation  d'un  certain  fonds ,  lui  ordonnant  qu'il  le  laifsât  dans 
fa  fiimiUè;  cet  héritier  ne  pourroit  donner  ce  fonds  à  d'autres  qu'à  fes  eiv- 
fansy  mais  il  pourroit  le  laifTer  à  celui  d'entr'eux  qu^l  voudroit  choifir. 
Car  le  laiflant  à  un ,  ce  feroit  dans  fa  fiimille  qu'il  l'auroit  laifTé.  Et  quoi- 
que les  fubfiitués  fuflënt  les  defcendans  de  ce  teflateur,  &  qu'il  pût  avoir 
une  affeâion  égale  pour  tous,  fon  expreffion  marqueroit  qu'il  laifioit  à  fon 
fils  le  choix  d\in  de  fes  enfiins,  &  n'avoit  en  vue  que  l'affeâation  du  Fidéi- 
commis  à  fa  fiunille ,  pour  empêcher  qu'il  ne  panât  à  un  autre,  foit  par 
une  aliénation  ,  ou  autre  difpofition  de  l'héritier  chargé  de  ce  Fidèi- 
commis. 

Si  un  héritier  ou  un  légataire  étoit  chargé  d'un  Fidéi-commis,  dont  l'exé- 
cution ne  pourroit  fe  fiûre  autrement  qu'en  donnant  au  fidéi-commifTaire 
la  valeur  de  ce  que  le  teflateur  vouloir  lui  être  donné,  cette  valeur  lui  (ét- 
roit due  par  cet  héritier  ou  ce  légataire.  Ainfi ,  par  exemple ,  s'il  étoit  chargé 
d'acheter  une  certaine  maifbn  ou  un  certain  tonds  pour  le  fidéi-commif^ 
faire,  Sc  que  le  propriétaire  de  cette  midfon  ou  de  ce  tonds  ne  voulût  pas  le 
vendre,  il  en  devroit  le  prix.  Ainfi ,  pour  un  autre  exemple  ,  s'il  étoit  chargé 
de  faire  apprendre  un  métier  à  un  jeune  homme  que  quelque  accident  en 
auroit  rendu  incapable,  comme  s'il  étoit  eflropié,  ou  qu'il  eût  perdu  U 
vue ,  ce  Fidéi-commis  feroit  eflimé  en  argent. 

L'hérirîer  ou  le  légataire  chargé' d'un  Fidéi-commis  particulier,  en  doit 
les  fruits  &  les  intér^  depuis  le  temps  (ju'il  efl  en  demeure  de  l'acouitter, 
de  même  que  l'héririer  chargé  d'un  Fidei-commis  de  l'hérédité,  oc  aufS 
les  dommages  &  intérêts ,  s'il  y  en  avoit  lieu.    . 

S'il  y  avoit  quelque  nullité  dans  la  forme  du  teftament,  ou  quelqu'au- 
tre  dé&ut  qui  annullât  le  Fidéi-commis ,  &  que  l'héritier  qui  en  feroit  chargé 
n'eût  pas  laiffé  de  l'acquitter  ;  il  ne  pourroit  obliger  le  fidéi-commifTaire  à 
lui  rendre  ce  qu'il  auroit  payé  volontairement ,  &  le  prétexte  que  le  Fidéî- 
commis  n'étoit  pas  dû  feroit  inutile.  Car  il  n'auroit  fait  en  cela  qu'accom- 
plir  plus  fidèlement  l'intention  de  fon  bien&iteur. 

Si  un  légataire  étant  chargé  d'un  Fidéi-commis  fur  fon  legs,  il  arriyoît 
que  la  reftitution  ne  pÛt  en  être  faite ,  comme  fi  le  fidéi-commifTaire  en 
étoit  devenu  incapable ,  ou  par  quelqu'autre  événement  ;  l'héritier  ne  poUr^ 
f oit  prétendre  que  ce  Fidéi*commis ,  devenu  inutile ,  dût  lui  revenir ,  nui^ 
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le  légataire  en  pfofiteroit.  Car  c^^toit  une  charge  de  fon  legs  quicefle  ^ 
ia  faveur. 

Toute  fubftitutton  ou  fidéi-commis ,  foit  univerfel  de  Thérëdité,  ou  par- 
ticulier, de  certaines  chpfes,  peut  être  fait,  ou  en  (kveur  d^ne  feule  per- 
fonne,  ou  de  plufieurs,  que  le  teftateur  y  appelle  pour  le  panager,  ibic 
également  ou  inégalement.  Soit  qu'il  n'y  ait  qu'un  feul  fubflitué  »  ou  qu^ 
.y  en  ait  plufieurs,  la  fubfiitutipn  peut  ou  finir  au  premier  degré,  ou  s'é- 
tendre à  divers  degrés  d'un  fubiiitué  à  un  autre  fucceffivement.  Et  l'ouverr 
cure  de  la  fubAitution  arrive  à  chaque  degré,  lorfque  la  perfonne  qui  rem- 
plifToit  le  précédent ,  venant  à  mapquer ,  une  autre  fuccede. 

Toutes  les  perfonnes  qù!  font  capables  de  fuccéder  font  auffî  capables 
de  fubfiitutions.  Ainfi  on  peut  fubftituer  comme  inftituer  des  enfans  à  naî- 
tre, des  perfonnes  inconnues  au  teftateur,  mais  qu'il  défigne  aflez  pour 
Jes  diftinguer  :  &  en  général  on  peut  fubftituer  toutes  perfonnes  qui  au 
temps  de  l'ouverture  de  la  fubftitution  puiflent  fe  trouver  eu  état  de  la  re- 
cueillir, &  en  qui  il  n'y  ait  aucune  incapacité. 

11  faut  mettre  au  nombre  des  perfonnes  incapables  des  Fidéi-coimnis , 
tous  ceux  à^qui  les  loix  défendent  de  donner  par  un  teftament. 

Comme  ceux  qui  veulent  faire  des  difpofitions  défendues  interpolent 
d'autres  perfonnes  à  qui  ils  donnent  pour  rendre  à  ceux  à  qui  ils  ne  peu*- 
yent  donner ,  on  appelle  Fidéi-commis  tacites  ces  difpofitions  fecretes,  qui 
en  apparence  regardent  les  perfonnes  interpofées  ^  &  qui  en  effet  &  dûs 
le  fecret'font  deftinées  à  ceux  à  qui  la  loi  défend  de  donner.  Et  ces  fortes 
de  Fidéi*commis  font  illicites^  de  méme^que  le  feroit  une  difpofîtion  où 
les  perfonnes  à  qui  on  ne  peut  donner  auroient  été  nommées. 

Ceux  qui  prêtent  leur  nom  à  ces  Fidéi-commis  tacites ,  foit  qu'ils  s'en- 
gagent par  écrit,  ou  verbalement,  ou  qu'en  quelqu'autre  manière  que 
ce  puiffe  être  ils  reçoivent  à  deffein  de  rendre  aux  perfonnes  à  qui  le  tef- 
tateur ne  pouvoit  donner,  font  confidérés  par  les  loix  comme  s'ils,  déro- 
boient  ce  qu'ils  peuvent  recevoir  d'une  telle  difpolirion.  Et  loin  d'être  obli- 
gés par-là  de  remettre  ce  qu'ils  pourroient  avoir  reçu  aux  perfonnes  qne 
les  teftateurs  avoiept  regardées,  ils  ne  contraâent  pas  d'autre  engagement 
que  de  reftituer  aux  héritiers  ce  qu'ils -peuvent  avoir  reçu  à  ce  titre,  avec 
les  fruits  &  intérêts  échus  même  avant  la  demande. 
.  Les  Fidéi-commis  tacites  peuvent  fe  prouver  non-feulement  par  des 
écrits,  s'il  y  en  avoit;  mais  par  les  autres  fortes  de  preuves,  félon  les 
règles  qui  ont  été  expliquées  ailleurs. 

L'héritier  ou  le  légataire  chargé  d'un  Fidéi-commis  peut  ne  pas  atten- 
dre le  temps  qui  en  devoir  faire  l'ouverture,  &  remettre  par  avance  au 
fidét-commiflaife  les  chofes  fujettes  au  Fidéi-commis ,  pourvu  que  ce  foie 
fans  blefler  l'intérêt  de  tierces  perfonnes ,  comme  il  a  été  expliqué  en  un 
autre  lieu ,  &  pourvu  aufli  que  cette  avance  ne  tourne  pas  au  préjudice  du 
fidéi-commiffaire,  contre  l'intention  du  teftateur.  Car  (i,  par  exemple,  un 

teftateur 
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Itftateur  avoit  chargé  Ton  héritier  oa  un  légataire  d^an  Ffdéi^commls  an* 
nuel  à  quelque  pauvre  perfoone  pour  fes  alimens ,  ou  d^une  fotnme  paya*» 
ble  après  un  certain  temps  pour  quelque  emploi ,  en  faveur  du  fîdéi-com*- 
miflaire ,  comme  pour  lui  faire  apprendre  un  métier ,  ou  pour  doter  une 
pauvre  filles  celui  ^qui  feroit  chargé  de  ces  Fidéi*commis ,  ne  pourroit  dan» 
te  premier  cas  hire  Pavance  en  un  paiement  de  plufieurs  années  deftinées 
pour  ces  alimens ,  fi  quelques  circontlances  ne  rendoient  cette  avance  plut 
utile  au  fidéi-commiluire.  Et  dans  le  fécond  ras ,  fi  le  fidéi-commiflairO' 
n^étoic  pas  encore  en  âge  d'apprendre  un  métier  »  ou  cette  fille  de  fe* 
marier ,  le  paiement  avancé  fans  précaution  pour  la  fureté  de  remploi  ^ 
n'acqnitteroit  pas  cet  héritier.   Mais  fi  le  terme  du  Fidéi-commis  n^étoit 

2 l'en  fa  fiiveur,  fans  intérêt  d'autres  perfonnes,  il  pourroit  fans  difficulof- 
ire  cette  avance. 

Si  celui  qui  feroit  chargé  d'un  Fidéi-conmiis  au  tenips  de  fa  mort,  en 
&veur  de  quelqu'un  de  fes  enfkns  qu'il  voudrait  choiur,  avoit  donné  de- 
ion  vivant  a  un  de  fes  enfâns  les  chofes  fujettes  à  ce  Fidéi-commis ,  cette 
donation  tiendroit  lieu  d'un  choix  ^  s'il  n'étoit  révoqué.  Car  encore  que  la 
liberté  de  ce  choix  dût  durer  jufqu'à  la  mort  de  la  perfonne  chargée  de 
ce  Fidéi*commis,.&  qu'il  fût  de  1  intérêt  de  tous  les  enfkns  oue  cette  do- 
nation ne  fit  pas  cefler  cette  liberté,  ce  feroit  aflez  que  le  donataire  eût 
été  choifi  I  &  que  ce  choix  n'eût  pas  été  révoqué ,  puifqu'il  fe  trouveroit 
confirmé  par  la  volonté  de  celui  qui ,  pouvant  en  faire  un  autre ,  n'en  au*- 
roit  point  fait.  Ainfi  il  en  feroit  de  même  que  fi  ce  choix  avoir  été  fait 
au  temps  de  fa  mort. 

Si  un  teftateur  inftiraant  fon  fils  (on  héritier,  le  chargeoit  de  rendre  à' 
les  en&ns  fon  hérédité ,  le  priant  de  donner  à  un  d'eux  qu'il  lui  nommè- 
rent, quelque  chofe  de  plus  que  n'auroient  les  autres;  cet  héritier  n'auroit 
pas  une  liberté  indéfinie  de  donner  à  ce  fils  la  plus  grande  partie  de  l'hé» 
redite,  mais  feulement  le  droit  de  régler  quelque  avantage  modique  qui 
ne  fît  pas  une  trop  grande  inégalité. 

Si  un  père  de  plufienrs  enfàns  inftituant  (a  femme  héritière,  l'avoir  priée 
de  rendre  fon  hérédité  à  leurs  enfans ,  ou  à  ceux  ou  celui  d'entr'eux'  qui 
pourroit  refter,  ou  de  la  remettre  à  leurs  petits-enfans ,  ou  à  celui  d'entr'eux 
qu'elle  choifiroit ,  ou  à  quelqu'un  de  ceux  de  fa  famille  qu'elle  nomme« 
roit  i  une  difpofition  conçue  en  ces  termes  ne  laifleroit  pas  à  cette  héri* 
tiere  une  liberté  indéfinie  de  choifir  qui  elle  voudroit  entre  ces  trois  fortes 
de  fubftitués.  Mais  cette  expreffîon  appelleroit  premièrement  tous  les  enfims 
du  premier  degré,  &  ils  feraient  tous  préférés  à  tous  les  petits-etifans  du 
téfUteur  :  &  à  leur  défaut  elle  pourroit  choifir  entre  les  petits-enfàns ,  fans 
pouvoir  leur  préférer  des  collatéraux  »  qu'elle  ae  pourroit  appeller  qu'au 
défaut  des  enfans  &-  des  petits-enfans. 

Si  deux  fireres  fubftitués  l'un  à  l'autre  réciproauement ,  en  cas  que  l'un 
d'eux  mourût  fans  en&ns,  étoient  convenus  enoreux  que  la  fubftitution  on 
Tome  XIX.  Z 
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Eidéi- commis  n'eût  aucun  effet,  cette  convention  ranéantira.  Car  ils  ont 
pu  s'en  décharger  l'un  l'autre ,  afin  que  chacun  pofledât  librement  ce  que 
fon  pefe  lui  ayoit  laiflTé ,  &  qu'aucun  n'eût  occafion  de  s'attendre  à  la  mort 
de  l'autre.  Ce  qui  rend  une  telle  convention  ft  favorable,  que  la  minorité 
feule  ne  fuffiroit  pas  pour  en  relever,  s'il  ne  s'y  trouvoit  pas  quelque  léfion 
dans  les  circonftances» 

Si  un  tierst  poflefffur  de  bonne-foi  d'un  bien  fujet  à  un  Fidéi-commia 
avoir  acquis  la  prefcription ,  en  y  comprenant  le  temps  qui  auroit  couru 
centre  l'héritier  chargé  du  Fidéi-commis  ;  le  fidéi-commifiaire  ne  pourroit 
déduire  ce  temps ,  p^endant  que  la  prefcription  n'auroit  pu  courir  contre 
l'héritier  à  fon  préjudice.  Car  l'héritier  qui  étoit  le  maître  du  bien  devoit 
agir  pour  interrompre  la  prefcription  :/&  le  Fidéi-commiflaire  pouvoir  aulfi 
de  fa  part  veiller  à  fon  intérêt.  Et  il  en  feroit  de  même  fi  c'étoit  quelque 
droit.de  l'hérédité,  qui,  faute  de  demandé  de  la  part  de  l'héritier,  fe 
trouvât  prefcrit. 

Si  un^  légataire  d'un  ufufruit  d'un  fonds  fujet  à  un  Fidéi-commis  avoir 
difpofé  de  la  propriété  de  ce  fonds  par  fon  tefiament,  en  faveur  d'une 
perfonne  qui  ignorant  le  Fidéi-commis,  auroit  pofTédé  ce  fonds  pendant  le 
temps  de  la  prefcription ,  ce  poITefleur  ne  pourroit  plus  y  être  troublé  par 
le  fubfiitué. 

i  S'il  arrivoit  que  l'héritier  ou  le  légataire  chargé  d'un  Fidéi- commis  qui  dût 
être  ouvert  par  fa  mort,  tombât  dans  l'état  d'une  mort  civile,  foit  par  une 
condamnation  à  inort ,  ou  autre  peine  qui  eût  l'effet  de  la  confifcation  de 
fes  biens  ;  cette  mort  civile  Se  cette  confifcation  ne  feroient  pas  l'ouver* 
ttire  du  Fidéi- commis.  Car  outré  qu'il  ne  s'entendoit  que  de  la  mort  na* 
tutelle,  &  que  le  fîdéi*commi(faire  pourroit  mourir  avant  cet  héritier  ou 
ce  légataire,'  il  pourroit  arriver  que  la  condamnation  fût  anéantie  par  une 
grâce  du  prince ,  Se  qu'ainfi  cet  héritier  ou  ce  légataire  étant  rétabli ,  re« 
prendroit  les  biens,  ou  en  acquerrait  de  nouveaux.  Ainfi  ce  fidéi*commi(^ 
laire  ne  pourroit  demander  le  Fidéi-commis.  Mais  il  feroit  jufte  en  un 
pareil  cas  de  pourvoir  à  la  fureté  du  Fidéi- commis,  par  des  précautions  qui 
feroient  à  prendre  entre  le  fidéi-copimiflaire  &  ceux  à  qui  pafferoient  les 
biens  fubftitués. 

Si  un  héritier  ou  un  légataire  étoit  chargé  d'un  Fidéi-commis ,  en  cas 
qu'il  vînt  à  mourir  fans  enfans,  &  qu'il  en  eût  qui  lui  furvécuflent,  ce 
Fidéi-commis  demeureroit  fans  aucun  effet.  Et  quand  même,  ces  enhns  re- 
nonceroient  à  la  fucceffîon  de  leur  père ,  le  fubftitué  n'auroit  aucun  droite 
parce  que  la  condition  du  Fidéinrommis  ne  feroit  point  arrivée,  &  que 
rintention  de  ce  tefiateur  n'étoit  pas  d'engager  ces  enfans.  à  fe  rendre  hé^ 
ritiers  de  leur  père,  mais  de  laiflèr  l'ofage  libre  des  biens  du  Fidéi-com« 
mis»  en  cas  qu'il  eût  des  enfans. 
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l^B  mot  défigoe  en  morale,. une  perfonne  qui,  par  fou  exaflitude  à 
remplir  fes  engagemens ,  fe  montre  en  toute  occafion  digne  de  la  confiance 
ou^oac  en  elle ,  ceux  envers  qui  elle  a  concraélé  quelque  oblijzaiion  \  en 
forte  qu'on^  peut  définir  la  perfonne  Fidèle,  en  difant  :  que  c^eft  belle  qui 
eft  digne  de  la  confiance  de  ceux  qui  foutiennent  avec  elle  des  relations 
qui  l'appellent  à  agir  pour  leurs  intérêts» 

La  confiance  en  quelqu'un  eft  Pefpérance  ferme  qu'il  agira  de  la  manière 
qu'il  l'a  promis  &  que  la  probité  l'exige.  Le  premier  aâe  de  la  probité, 
ou  de  la  droiture  d'ame ,  confifte  à  remplir  exaâement  les  devoirs  qui 
découlent  de  nos  relations,  indépendamment  de  toute  promelTe,  parce  que 
les  devoirs  qui  font  tels  par  eux-mêmes ,  ne  dépendent  pas  des  promefles. 
Le  fécond  aâe  de  la  probité  confifte  à  exécuter  ce  à  quoi  nous  ne  fom- 
mes  tenus  que  par  l'ef&t  des  engagemens  que  nous  avons  pris.  Ces  deux 
aâes  entrent  enentiellemeut  dans  l'idée  de  la  perfonne  Fidèle.  Elle  fiiic 
pour  les  intérêts  de  la  perfonne ,  fur  qui  fes  aâions  peuvent  influer ,  tout 
ce  qui,  félon  les  règles  de  la  juftice,  découle  des  relations  qu'elle  foutient 
'  avec  elle ,  lors  même  qu'elle  n'auroit  jamais  exprimé  formellement  la  pro^ 
mefle  de  remplir  ces  devoirs.  Elle  remplit  avec  la  même  attention  fcrupu- 
leufe ,  tout  ce  qu'elle  a  promis ,  &  à  quoi  elle  n'eft  tenue  qu'en  confé*- 
quence  des  promefles  qu'elle  a  faites  ;  parce  que  regardant  la  fidéli^  à 
garder  fa  parole  &  à  remplir  fe^s  engagemens ,  comme  un  caraâere  eflen^ 
tiel  de  la  probité  fiz  de  la  droiture»  elle  juge  qu'elle  ne  peut  fe  relâcher 
en  rien  à  cet  égard ,  fans  perdre  ce  caraâere ,  feul  digne  de  fa  propre  efr 
ûme  &  de  la  confiance  de  fes  femblables. 

On  eft  Fidèle  à  Dieu  ,  à  fon  prince,  it  fa  patrie,  à  fes  amis ,  à  (a 
maltrefle ,  à  fa  femme ,  à  fes  aflbciés ,  à  fes  maitres,  &  à  tous  ceux  avec 
qui  on  a  des  intérêts  communs ,  ou  à  qui  on  a  fait  des  promefles  formelles 
ou  tacites ,  lorfqu'on  ne  fe  permet  à  l'égard  des  uns  ou  de^  autres ,  ni 
adions ,  ni  négligences  d^aâipns  contraires  à  ce  que  leur  confiance  leur 
faifoit  attendre-,  avec  raifon ,  d'une  perfonne  qui  connoit  fes  devoirs  &  qui 
a  de  la  probité. 

Telle  eft  l'idée  générale  de  l'homme  Fidèle.  Mais  il  eft  rare  que  l'oii 
emploie  ce  terme  dans  un  fens  fi  étendu  \  on  le  reftreint  pour  Tordinaire 
au  feul  cas  où  des  promefTes  formelles  ou  tacites  dnt  déterminé  à  notre 
charge ,  certaines  obligations  différentes  de  ce  qu'on  nomme  en  général 
des  devoirs  \  &  qui  ne  feroienc  pas  pour  nous  des  devoirs  étroits  ou  par- 
faits, fi  par  nos  promefTes  nous  ne  nous  étions  pas  impofë  l'obligation 
d'agir  de  telle  manière  :  enforte  que  dans  le  langage  ordinaire,  l'homme 
Fidèle  eft  feulement  celui  qui  ne  trahit  point  la  confiance  .qu'on  a  donnée 
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aux  engagemens  qu'il  a  pris,  aux  promefles  qu^if  a  fiiites,  d'agir  de  xéttt 
manière  en  telle  occafion ,  pour  Tintérêc  de  ceux  à  qui  il  a  donné  fa  parole. 
Toute  promefle  a  toujours  pour .  objet  l'intérêt  de  la  perfonne  qui  la 
reçoit.  II  y  en  a  de  vagues  &  de  générales  ,  qui  emportent  l'obligatioa 
de  veiller  à  tout  ce  qui  intérefle,  en  quelque  genre  que  ce  fcnt,  la  per* 
foone  avec  qui  nous  avons  pris  des  engagemens.  Il  y  en  a  d'autres  qui 
font  déterminées  à  certains  intérêts  paniculiers ,  &  qui  ne  s'étendentpas  au 
delà  de  ces  objets  individuellement  exprimés.  Soit  dans  les  promefles  gé-- 
nérales,  foit  dans  celles  qui  font  reftreintes,  il  y  a  toujours  une  reftriâioB 
qui  les  modifie  toutes ,  oc  qui  doit  être  cenfée  exprimée  quand  même  oa 
Tauroit  pàflée  fous  filence;  favoir,  que  l'obligation  contraoée  par  la  pro- 
mefle ,  ne  peut  jamais  s'étendre  à  des  aâions  impoffibles  ou  mjuftes ,  & 
annuUer  des  devoirs  &  de^  obligations  antérieures  &  indifpenfables ,  d'une 
bonté  intrinfeque.  C'efl  à  celui  qui  fait  la  promefle  à  laquelle  il  veut  être 
Fidèle  «  à  prendre  garde  que  fa  parole  ne  t'oblige  à  rien  <{ue  ùl  confcience 
•puifle  condamner,  &  à  réferver  avec  foin  fes  autres  obligations,  pour  ne 

:>as  s'expofer ,  en  manquant  aux  uns  ou  aux  autres  de  fes  engagemens ,  à 
'accufation  d'avoir  manqué  de  fidélité. 

Si  le  promettant  a  eu  l'imprudence  de  s'engager  contre  ce  que  cette 
règle  exige,  &  que  reconnoiflant  fa  faute,  il  en  avertifle  celui  qui  a  reçu 
fa  parole ,  celui-ci  feroit  injufte  s'il  le  contraignoit  à  faire  l'impoflible ,  ou 
à  manquer  à  des  devoirs  plus  facrés  ;  mais  U  fidélité  exige  que  le  promet- 
tant fane ,  par  le  facrifice  même  de  fes  intérêts ,  tout  ce  qui  eft  en  fon  pour- 
voir pour  remplir  fes  engagemens ,  &  pour  indemnifer  de  tout  dommage» 
celui  dont  la  confiance  en  fa  parole  eft  trompée ,  &  qui  en  fouf&e.  Vhommc 
de  bien ,  dit  le  rcu  David ,  remplit  entièrement  fa  parok  ,  fût-ce  mtmt  à 
fon  dommage. 

Souvent  on  fe  permet  d'être  infidèle,  parce  qu'on  n'a  pas  compris  toute 
l'étendue  des  engagemens  qu'on  a  pris  ;  foit  parce  qu'on  y  a  mis  menta- 
lement des  reftriéHons  non-néceflaires ,  &  qui  n'entroient  point  dans  l'idée 
de  celui  à  oui  on  faifoit  une  proitiefle ,  foit  lous  le  prétexte  que  Ton  n'avoit 
pas  exprimé  formellement  tel  cas  particulier. 

Toute  reftriâion  mentale ,  que  la  nature  même  de  la  chofe  ne  compor- 
toit  &  n'exigeoit  pas  néceflairement,  &  ne  pouvoit  pas  être  foupçonnée 
par  celui  à  qui  on  fait  la  promeflTe,  lorfqu'on  ne  l'en  avertit  pas,  eft  déjà 
contraire  par  elle-même;  à  la  fidélité  qu'où  a  droit  d'attendre  d'un  honnête 
'homme.  Une  perfonne  fait  \  Dieu,  &  en  préfence  de  l'églife,  la  déclara- 
tion de  fa  foi  à  l'évangile,  promet  de  vivre  &  de  mourir  chrétien ,  &de 
confeflèr  ouvertement  fa  croyance ,  mais  intérieurement  il  reftreint  fon  ea- 
gagement  aux  feules  circonftances  où  fa  profèflion  ne  nuira  ni  à  fa  fer- 
.tune,  ni  aux  vu^  .de  fon  ambition^  ni  à  fon  bien-être  préfent,  &  en 
conféquence,  il  .^  toujours,  contre  les  lumières  de  fa  confcience,  de  û 
religion  du  pays  où  il  fe. trouve,  il  n^  défend  pas  la  yérîté  qu'il  connoJt 
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contre  les  im^es  qui  rinfulteot  &  la  combattent;  un  tel  homme  eft  infi* 
dele  à  Dieu.  Un  loldat  s'engage  à  fervir  fous  les  drapeaux  d'un  prince , 
pendant  la  guerre  \  mais  il  fe  réferve  mentalement  le  droit  de  palfer  fous 
les  drapeaux  ennemis  dès  qu'il  y  trouvera  plus  de  profit ,  &  il  y  palTe  en 
effet  à  la  première  occafion;  il  efl  infidèle  à  fon  capitaine.  Vous  faites 
ferment  à  votre  maitrefle  de  lui  refter  Fidèle  ;  mais  intérieurement  vous 
vous  réfervez  le  droit  de  la  quitter  lorfqu'il  s'of&ira  à  vous  une  femme  plus 
belle  ;  vous  êtes  infidèle  au  moment  même  que  vous  engagez  votre  foi  ^ 
par  cela  fëul  que  vous  faites,  fans  le  dire,  une  telle  reflriâion.  Plus  jfouvent 
encore ,  on  pèche  contre  la  fidélité ,  parce  que  n'ayant  pas  fpécifié  toys 
les  cas  en  fkifant  une  promelTe  vague,  on  n'en  a  pas  fenti* toute  l^tendue^ 
ou  parce  que  l'on  envifage  comme  n'étant  pas  obligatoires  des  promefles 
très-réelles  quoique  tacites.  Ainfi  je  fais  profefHon  d'être  l'ami  d'une  perr 
fonne ,  tout  dans  ma  conduite  eft  dirigé  de  manière  à  la  perfuader  que  je 
fuis  tel  ;  en  conféquence,  fans  entrer  dans  le  détail  des  devoirs  de  l'amitié, 
elle  attend  avec  confiance  de  moi  que  je  les  rempliife  tous.  En  efièt ,  ma 
profèffîon  d'amitié  pour  elle ,  eft  une  promefle  bien  réelle ,  quoique  tacite , 
d'agir  pour  (es  intérêts  en  toute  occafion  comme  un  ami.  Sur  cette  affu* 
rance  ,  elle  me  confie ^es  fecrets,  je  les  trahis,  parce  qu'elle  a  cru  fuperflu 
&  injurieux  de  me  recommander  la  difcrétion  ;  elle  attefld  de  moi  des 
fervices  qui   font  en   mon   pouvoir  ,   &  je  lui  manque  dans  le  befoin , 


ami ,  c'étoit  m'engager  très-rréellement ,  quoique  tacitement ,  à  en  remplir 
les  offices  ;  &  parmi  ceux-là  on  doit  compter  comme  tenant  le  premier 
rang  ,  la  difcrétion  fur  les  fecrets  que  l'amitié  nous  confie ,  &  l'emprefr 
fement  ï  rendre  fervice  quand  on  le  peut.  De  même  fans  avoir  rien  prot- 
mis  formellement  à  mon  prince ,  à  ma  patrie ,  il  fuffit  que  je  fois  le  fujet 
de  l'un,  que  je  vive  fous  fa  prote£Uon ,  que  je  fois  citoyen  de  l'autre^ 
que  je  fob  né  &  que  je  vive  dans  fon  fein  ,  qu'elle  me  regarde  comm^ 
ion  enfiint ,  &  que  je  jouilTe  au  milieu  d'elle  des  avantages  de  citoyen  ^ 
pour  que  je  fois  tenu  auffi  étroitement  que  G  je  l'avois  promis  formelle^ 
ment ,  à  faire  tout  ce  que  je  puis  pour  fon  plus  réel  avantage ,  que  j'avance 
fes  intérêts  &  que  je  ne  me  permette  aucun  difcours,  aucune  démarche 
qui  tende  à  fa  ruine  :  manquer  à  ces  obligations ,  c'eft  eeffer  d'être  Fidèle 
Il  foD  prince,  à  fa  patrie.  Ainfi  fe  doivent  expliquer  tous  les  devoirs  d^ 
l'homme  Fidèle ,  envers  ceux  avec  lefquels  il  a  des  engagemens  généraux  ^ 
tacites  ou  formels.  Tout  ce  qui  annonce  que  nous  reconnoiflbns  ces  relar 
tions ,  d'où  découlent  ces  devoirs,  eft  équivalent  à  U  promeffe  expreiTe  d« 
les  remplir. 

On  ne  fauroit  fe  faire  illulion  au  fujet  des  engagemens  particuliers  â( 
Ibrmels  que  nous  «vons  contradés,  foit  dQ  vive  voîxj  fo.it  par  4crit|  qu 
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qui  font  héceflairement  compris  fous  la  promefle  générale  d^être'  Fidèle. 
Un  domeftique  envers  fon  maître ,  un  affocié  avec  fes  confors ,  une  époufe 
avecfon  mari,  /avent  bien  tous  qu*ils  promettent,  en  s'engageant,  d'écre 
Fidèles ,  &  ils  ne  manqueront  à  rien  de  ce  qu'exige  cette  fidélité  »  ians 
favoir  qu'ils  font  infidèles. 
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V^'ÈST  la  vertu  qui  confifte  à  remplir  avec  une  attention  fcrupuleufe^ 
tout  ce  que  Ton  a  promis  &  tout  ce  qu'attendent  de  nous  les  perfon* 
ces  qui  le  fiant  à  notre  droiture,  nous  ont  'confié  leurs  intérêts  quels 
qu'ils  foîent. 

De  toutes  les  vertus  il  n'en  eft  aucune  d'aulfi  eiTentielle  au  bonheur,  à 
la  confervation  de  la  fociété  &  aux  avantages  qui  réfultent  de  fon  exifience. 
Nul  homme  ne  peut  tout  feul  ménager  tous  fes  intérêts ,  il  faut  néce(raire>* 
ment  qu'il  en  confie  une  partie  à  ménager  à  quelques-uns  de  ks  femblables« 
Depqis  les  corps  de  fociété  les  plus  nombreux,  jufques  à  l'individu  le  plus 
ifolé,  les  hommes  ont  befoin  de  perfonnes  à  qui  ils  fe  confient,  &  quel 
commerce  feroit-il  poflible  d'établir,  avec  quelque  avantage  entre  les  hu* 
mains ,  fi  aucun  ne  pouvoir  compter  fur  la  Fidélité  de  fes  (èmblables  > 

Il  n'étoit  pas  befoin  d'une  autorité  légiflative,  qui  exigeât  la  Fidélité  à 
garder  fa  parole  ;  tous  les  hommes  animés  du  défir  d'être  heureux ,  onc 
bien  fenti  que  ce  bonheur  feroit  pour  eux  une  chimère  fi  cette  vertu  étoit 
méconnue.  Celui  qui  en  manque  ne  peut  que  parokre  à  leurs  yeux,  un 
individu  fur  le  concours  duquel  il  eft  impoffible  de  compter  quand  il  fauc 
procurer  par-là  l'avantage  des  autres  :  indigne  de  confiance,  malgré  fes 
prômeffes,  on  ne  peut  que  le  regarder  avec  mépris,  comme  un  être  odieux 
dont  l'extérieur  &  les  difcours  ne  font  jamais  l'image  vraie  de  ce  qu'U 
penfe  &  de  ce  qu'il  veut. 


Cette  vertu  eft  d'autant  plus  eflentielle  que  les  perfonnes  qui  comptent 


ger  elles-mêmes.  Ainfi  les  fociétés  civiles,  incapables  de  gérer  en  corps 
tout  ce  oui  les  concerne ,  doivent  pouvoir  compter  fur  la  Fidélité  incor* 
ruptible  de  leurs  employés,  fans  quoi  le  bonheur  public  eft  en  danger,  & 
l'on  court  lé  rifque  de  voir  tout  un  peuple  miférable,  parce  que  celui  qui 
devoit  ménager  fes  intérêts ,  a  manqué  de  Fidélité.  Il  en  eft  de  même 
des  employés  d'un  prince ,  qui  par  fa  qualité  influe  fur  le  fort  d'une  na- 
tion ,  qui  par  fes  démarches  ou  celles  qu'on  fait  en  fon  nom ,  peut  faire 
le  bonheur  ou  le  malheur  d'une  nation ,  qui  par  ces  circonlfances ,  eft 
wkXïgé  de  remettre  en  d'autres  mains  Tadminiftration  de  bien  des  chofes^ 
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&  le  ménagement  de  fes  plus  grands  intérêts.  Que  deviendra  le  chef  Se 
ceux  qu'ii  gouverne  »  fi  ceux  auxquels  iUfe  confie,  lui  manquent  de  Fidé* 
tké ,  (oit  dans  les  négociations  étrangères  ,  foit  dans  les  opérations  mili« 
taires,  foit  dans  l'exercice  des  emplois  civils,  des  magiftratures ,  &  de 
l'àJminiftration  de  la  jufiice  &  des  finances?  Que  deviendront  les  maîtres, 
fi  ceux  qui  les  fervent  font  infidèles?  Que  feront  les  ferviteurs,  fi  leurs 
maîtres  ne  rempiifient  pas  avec  Fidélité  ce  qu'ils  leur  ont  promis?  Que 
deviendront  les  familles,  fi  les  époux  manquent  réciproquement  de  Fidé- 
lité ,  ne  rempliffent  pas^  l'un  envers  l'autre  les  promefles  qu'ils  fe  font 
faites,  n'ont  pas  l'un  pour  l'autre  cette  confiance  entière,  fi  efTentielIe  à 
leur  bonheur  »  &  qui  ne  peut  fubfifter  qu'autant  que  la  plus  exaâe  Fidé« 
lité  lui  fert  de  fondement  ?  Que  fera  l'amitié ,  ce  lentiment  fi  doux  ;  fi  ef^ 
fentiel  à  la  félicité  des  âmes  bien  nées ,  fi  la  Fidélité  la  plus  fcrupuleufe  à 
remplir  les  devoirs  que  le  titre  d'amis  impofe,  n'infpire  pas  cette  ouver<- 
ture  de  cœur,  cette  communion  d'intérêts,  cette  afiurance  que  jamais  on 
ne  trahira  noire  confiance  ?  Enfin ,  que  fera  l'amour ,  cette  paffion  humai- 
ne,  fi  puiffante,  fi  jaloufe  des  préférences  que  le  cœur  donne,  fi  heureufe 
&  fi  propre  ï  rendre  heureux  ceux  qui  l'éprouvent  lorfque  nulle  défiance 
ne  vient  la  tfoubler?  Sans  la  Fidélité  entre  les  hommes  nulle  fociété  né 
peut  fubfifter  entr'eux ,  nulle  relation  ne  peut  contribuer  à  leur  avantage; 
toujours  trompeurs  ou^trompés  il  ne  leur  refte  de  reflburce  que  la  vie  ifo- 
Ice  &  fauvage  des  bêtes  folitaires  dans  les  forées.  On  convient  aflez  géné-« 
ralement  de  ces  principes  parmi  les  hommes  ,  relativement  aux  affaires 
qui  intéreffent  la  fociété  publique,  &  l'état  civil  des  particuliers  :  mais  il 
femble  qu'on  fe  foit  fiiit  d'étranges  illufions  fur  ce  fujet,  relativement  à 
ce  qui  touche  le  cœur;  on  traite  prefque  de  romanefque  la  Fidélité  fcru« 
puleufe  en  amitié,  en  amour  &,  dans  le  mariage. 

Fidélité  entre  amis. 

lEs  amis  font  des  perfonnes  qu'une  conformité  connue  d^idées,  de  dif- 
poiitions  morales,  de  goûts,  de  vertus,  de  fentimens ,  d'inclinations,  de 
capacité ,  de  befoins ,  certains  rapports  cachés ,  certaine  fympathie/  portent  à 
s^envifager  comme  n'étant  qu'un  même  individu  \  leur  intérêt,  leur  bonheur  (e 
confond  &  s'identifie  dans  le  cœur  de  chacun  d'eux  avec  le  leur  propre,  pour 
n'en  faire  qu'un  feul  objet;  rien  de  ce  qui  touche  l'un  n'efi  étranger  à  l'au* 
tre;  la  félicité  de  Tun  fait  le  bonheur  de  l'autre,  fa  mifere  le  rend  maN 
heureux.  Une  telle  difpofition  ne  peut  fubfifier  fans  la  plus  entière  con- 
fiance ;  un  véritable  ami  qe  craint  point  en  conféquence  d'ouvrir  fon  cœur 
à  celui  qu'il  regarde  comme  fon  ami;  c'efl  un  honnête  homme,  qui 
croyant  vivre  avec  un  honnête  homme,  ne  lie  rien  fous  la  clef,  laiffe 
fon  créfor  &  fes  effets  les  plus  précieux'  à  fa  difpofition.  Quelle  ne  feroit 
pas  Tindigoité  »  la  baflefle ,  &  la  noirceur  odieufe  de  celui  qui ,  abufani 
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i!\xne  confiance  qu'il  a  fait  naître  par  tous  les  fignes  extérieurs  de  la  pnj^ 
bkéy  &  par  tout  ce  qui  peut  donner  des  aflurances  de  bonne-foi ,  fe  per« 
met  d'abufer  de  reftime  qu'on  fait  de  Ton  caraftere,  pour  dépouiller  cet 
ami  fincere  &  fans  défiance,  de  ce  qu'il  a  de  plus  précieux,  8c  qui  va 
s'en  fervir  pour  lui  nuire  &  le  rendre  malheureux  ?  Tel  eft  l'ami  qui  inf- 
«ruit  de  mes  fecrets  les  divulgue  ;  je  les  lui  ai  confiés ,  parce  que  je  le  rei^ 
gardois  comme  un  autre  moi-même  ;  mais  je  ne  les  aurois  pas  confiés  à 
un  autre ,  il  trahit  ma  confiance ,  il  abufe  de  mon  efiime  ;  il  a  vu  dans 
mon  ame  ce  que  nul  autre  que  moi  ou  un  autre  moi-même  n'avoit  pas 
le  droit  d'y  voir  ;  il  introduit  des  profanes  dans  ce  fanâuaire ,  &  il  en  en- 
levé des  objets  précieux  dont  la  perte  fait  mon  malheur.  Dans  quel  rang 
placer  un  homme  capable  de  manquera  ce  point  à  la  Fidélité,  de  trahir 
ainft  une  confiance  fi  flatteufe  pour  une  ame  bien  née ,  &  de  violer  fi 
méchamment  des  promefTes  facrées?  Oui,  c'êfl*là  violer  des  promefles; 
car  fe  dire  mon  ami ,  c'efl  me  dire ,  vm  intérêts  me  touchent  comme  les 
miens  propres ,  confiez-vous  en  moi ,  je  ne  vous  trahirai  jamais.  Enten- 
dre, écouter,  comme  ami,  mes  confidences  fecretes,  c'efl  me  dire,  je 
ménagerai  vos  fecrets,  je  ne  les  divulguerai  pas,  comptez  fur  ma  difcré- 
tion.  Mais,  dites-vous,  je  n'étois  pas  votre  ami  à  ce  points  hé!  pourquoi 
donc,  méchant,  en  avez-vous  revêtu  long-temps  les  appai^nces }  pourquoi 
en  avez- vous  pris  fàufiement  le  nom?  pourquoi  frauduleufement  avez*vou8 
écouté  jufques  au  bout  ce  que  je  voulois  vous  confier?  enfin,  je  fuppofe 
même  qu'il  y  eut  en  moi  de  l'imprudence  dans  ma  confiance  en  vous,  ne 
fuffifoit-il  pas  que  vous  viffiez  que  je  vous  croyois  une  ame  honnête  & 
digne  de  confiance,  pour  que  vous  n'abufaffiez  pas  de  ma  légèreté?  re- 
garderez-vous  comme  innocent  celui  à  qui ,  dans  l'émotion  que  caufe  un 
incendie ,  je  remets  un  coffiret  plein  de  bijoux  précieux  pour  qu'il  me  le 
garde  &  le  mette  en  fureté  jufau  à  ce  que  le  danger  foit  paffé ,  &  qui  profite 
de  l'occafion  &  de  mon  étourderie  pour  s'emparer  des  bijoux  que  je  lui  ai 
confiés  ,  &  qui  les  va  vendre  à  fon  profit,  &  me  ruine?  Telle  efl  nnfi* 
délité  de  l'ami  qui  trahit  la  confiance  qu'on  avoit  en  lui.  Ces  fHrincipes 
peuvent  également  s'appliquer  à  toutes  les  autres  efpeces  d'intérêts  qu'un 
ami  peut  avoir  ;  il  a  befoin  de  confeils,  de  fecours,  de  foutieo;  comptant 
fur  des  amis  dont  il  connoit  la  capacité  &  les  moyens  ,  il  recourt  à  eux; 
mais  les  infidèles  l'abandonnent,  &  démentant  ainfa  leur  profèffion  précé- 
dente ,  ils  confentent  à  être  envifagés  comme  indignes  de  confiance ,  & 
comme  des  hypocrites  qui  trompent  par  de  faux  dehors  &  par  l'abus  Ta* 
crilege  du  titre  d'ami. 
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Pidélitc  éà'  amour:  ' 

Cl  plus  qtiettiu^^ autre  part*  1^: hommes Ife  font  étrangement  relâchés 
à  l'égard  de  la  Fidélité  des  férmens^  pirce  ^^ils  fe  font  ait  tind  habitude 
d'en  prononcer  fanr  y  pôilèfy  ée  ptaoïettre  ce  qu^ils  n'aient  nulle  tnten* 
Âon  de  tenir,  &  de  ne. jurer  d'être  fidèles  que  pour  venir  plus  aifâtieûl 
à  bout  de  deffi^ins  mal-^honnétes  &  diamétralement  oppofés  à  leun  protof' 
rations  les  plus  foleninelles.  Ceft  principalement  aux  hommes  que  l'on  a 
droit  de  fiiire  à  ce  ûkjit  des  reproches.  (^  diroîf  que  plofiêars  nenrcnaitt 
confeil  que  de  leur  mrce[, -&  ne  redoutant  point  de  la  parc  du  (exe  defe 
vengeances*  violente»»  il  fie 'croient  en  droit 'de  le^  tromperl  par  tous  les 
moyens  même  les  plus  bas  &|les  plus  lâches  ^  tels>aue>  les  pnol^^  les 
plus  folemnelles»  les  fermens  les  plus  forts ,  les  prbteuatîons  les  plus  éner« 
gtques  d'une  Fidélité  éternelle.  Le  but  eft'  d'obtenir  des  femtnes  auprès 
deiquelles  on  prodigue  ainfi  les  fermens ,  une  préférence  fans  doute  hieo 
flatteufe  pour  un  cœur  qui  fait^  e^  fenrir  le  prix  :  on' veut  gagner  toute 
letv  confiance,  dominer  iiir  leur  volonté,  &  lés  déterminer  à  rkbàndoai' 
ner  fans  i^ferve  à  un  homme  qui  leur  a  pepfuadé  qu'il  s'occuperoituuiquM 
ment  &  toujours-  â  les  rendre  heûreufes,  fans. que  jamais  elles  aiem  k  crain-* 
dre  d'avoir  à  fe  repentir  de  leur  condefcendance,  &  ^e  rougir  de  s'être 
livrées  à  un  fourbe  infiLme. 

Dira-t-on  que  ces  fermens  ne  fi^nifient  rien  ?  mais,  dansce^caa,  |xxir4 

2Qoi  les  Élire?  les  employeroit-on  u  l'on  n'efpéroit  gagner  par-là  une  con* 
ance  qu'on  n'auroit  pas  obteAue  {>ar  d'aût^e^  voies?  On  a  donc  efpéré  de 
perfuader  une  femme  de  la  fincérité  des  promefles  qu'on  lui  fait  d'être 
fidèle,  fans  quoi  où  ne  les  auroit  pas  employées^  ce  à  moins  que  l'on 
n'ait  à  faire  à  des  femmes  perdues,  ou  qui  fe  vendent  pour  de  IVgent, 
conçoit-on  qu'il  en  foit  d'autres  qui  donoalfent  Jeur  ccuin,  &  s'ab^^idan* 
naflent  à  un  amant  qu'elles  croiraient  un  Àiiidele>pjrêi  k  faulTer  fes  feripensS 
Toute  femoie  qui  aime  fincérement,  fe  fie  à^la  bonwr^fai  d&i'homme  à 

2ui  elle  donne  fon  ccnir  :  fi  elle  lui  accorde  celte  préfiEreOce.  défiréi^  en 
change  de  celle  qu'on  lui  prom^  &  qu'on  paitok  lui:aci:onIer^  C^eft 
qu'elle  eft  perfuadée  par  les  proteftations  qu'on  lui  &it,  du'eUe  petit  comp-^ 
ter  fur  la  parole  d'un  homme  qu'elle,  eftime  aflez  pour  le  préférer  autour 
annre*  Maintenant  ''fi  l'on  confidere  tous  les  rifques  :.q«tt  coittt  un6,  .femme 
qui  donne  fon  cœur;  fi»  l'on  fait  attention  à  la  délicatfsdBt.de  ibh  ame  fènfi^ 
ble;  fi  l'on  penfe  que  du  moment  ^^^clle  a  donné  foa::co»lrv.i^  n^eft'pluai 
de  bonheur  pour  elle  que  dans  l'attulrance ,qu!éUe  eft  atméei CoqûncreHe' 
aime,  que  fon  bien  le  pkis  précieux  eft  la  téndreflè  de  (on:  aitiant, -qu'il 
n'efk  rien  qii'elle  ne  foit  prête  à  faire  &  Qu'elle  ne  fiifte  pour  fe  la  confbiw 
ver,  que  ce  n'eft  qu'à  force  d'aftiirances  deiFidéUté  &  de  promefies  de  ne: 
changer  pas,  qu'on  loi  a  infpiré  cette  confiasioe  fans < réferve;  ^p^n  fo' 
demande  de  quel  œil  4>n  peut.  enVifager  une  infidélité  envers  :  unabcfrfigihe: 
Tenu  XIX.  A^ 


lU  F    I    D    É    t    I"T    É: 

qu^on  a  réduite  S^  cet  état  ?  Quelle  eft  l'ame  droite  qui  croira  innocent  fin 
tel  manque  de  foi^  qui  ne  la  regardera  pas  au  contraire  avec  horreur  ^ 
cohime  ùn^crime  qiii  réunit  la  (borberie,  Pnypocrifie;  l'ingratitude ,  la  du- 
reté, &  la  lâcheté  la  plus  inéprifaUe} 

Oii  doit  en  dire  tout  auunt  de  Tinfidé^ité  d'une  femme  pour  fon  amante 
Celui-ci  n'a  connu  dei)onheur  depuis  qu'il  aime,  que  la  perfuafion  d'ânre 
aimé  \  les  alTurances  qu'il  en  a  reçues,  ont  répandu  le  calme  dans  fon  ame; 
le  Ibupçon  qu'il  n'eft  pas  préféré,  eft  pour  fon  cœur  le  plus  cruel  fupplice: 
devenu  en  quelque  forte  refclave  de  la  maitreflè,  il  ne  vu  que  pour  eUe^ 
écrans  l'efpoir  de  lui  être  toujours  cher  ;  cette  préférence  dont  il  fe  flatte^ 
eft  foni)iea  le  plus  précieux;  il  croit  en  jouir  parce, qu'on  l'en  afliure  par 
ûds  proteftacions  qui  font  fpn  bonheur.  La  perfidie  d'une  Coquette»  qui  lui 
ravit  un  bien  qu'il  mérite ,  fefi  donc  aufli  une  ingratitude ,  un  vol ,  une 
injuftice,  digne  de  tout  le  mépris  dû  à  la  fàuflete,  &  à  l'infidélité  d'ua 
cœur  perfide. 

L'amour  fans  Fidélité  n'eft  plus  une  paftion  noble  &  généreufe,  il  n^eft 
que  l'inftinâ  groffier  de  la  brute ,  un  oefoin  des  fens ,  ou  le  caprice  ex* 
travagant  d'une  imagination  déréglée;  il  ne  fauroit  fiure  le  bonheur  èet 
humains  ;  au*Ueu  que  la  Fidélité  en  éit  les  délices  &  la  confolation.  Mais 
où  trouver  la  Fidélité,  fi  ce  n'eft  dans  les  cceurs  vertueux,  dans  les  âmes, 
honnêtes,  qui  refpeâent  la  probité ,  qui  font  dignes  de  confiance,  &  donc 
lotîtes  les  promedesi  foac  facrées)  , 

>   '  Fidélité  conjugale. 

JU 'Amour  vertueux  conduit  au  mariage;  c'eft  lui  feul  qui  en  fait  un 
état  facré  &  délicieux.  Entre  les  époux  heureux ,  fe  trouvent  régner  les 
avantages  réfervés  aux  amis,  &  les  délices  connus  des  amans  unceres; 
Teftime,  la  confiance  qui; en  eft  le  firuit,  &  l'amour  qui  pare  de  fleurs  cea 
deux  fentimens  fendamenuàx*  du  bonheur  des  époux ,  &  qui  les  rend  plut 
ibtides  ;  quel  de  ces  trois  fentimens  que  vous  enleviez,  vous  tarifiez  né^ 
ceftairement  la  fource  du  bonheur  dans  le  nuuriage.^  Y  aura-t-<-il  de  la  con« 
fiance  là  où  l'eftime  eft  détruite?  Y  aura-t-il  de  l'eftime  entre  ceux  qui 
font  infidèles  à  leurs  promefles,  &  qui  violent  leurs  fermens?  Celui  qui 
eA  infidde  cefle  d'aimer  celui  qu'il  abandonne  pour  un  autre,  &  ne  mé-r 
rite  plus  si  fon'éfHme  ni  fon  amour.  L'infidélité  dans  le  mariage  en  dé* 
trait  iinfi  néqeflairement  le  bonheur.  Une  femme  qui  aime  un  autre  jque 
fon 
mé 
un: 

font  plus  qu'un  enchaînement  de  déguifemenSj»  de  inènfonges  &  de  perfi- 
dies. Un  tnari  qui  donne  fon  cœur  à  une  àutre^femme  qu'à  .fon  époufe^ 
iédiiit!it  Ismême  néceffité  4e  montrer  du  mépris^  oii  d'àœâer  ea  hypo* 
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crite  det  fenrimefu  qu'il  n'a  pas,  eft  privé  du  pouvoir  r&ét^é  à  la  femme 
de  jouer  long*temps  le  rôle  d'époux  aimant  ;  bientôt  il  ttft  forcé  de  laifler 
voir  fa  froideur ,  &  d'être  expofé  au  foupçon  inquiétant  quM  efl  un  par« 
jure ,  un  infidèle.  A  Teflime  réciproque  fuccede  le  mépns  g  la  défiance  ; 
aux  douceurs  de  Pamitié  les  fureurs  de  la  jaloufie  ,  les  reproches  de 
la  haine  {  &  Fétat  le  plus  heureux  devient  la  fituation  la  plus  déplorable. 

Que  de  précaiitions  ne  devroient  donc  pas  prendre  les  é|>oux  pour  prévenir 
les  infidélités  réciproques?  Ce  ne  font  pas  tant  les  objets  nouveaux  oui 
frappent,  qui  font  manquer  à  la  Fidélité  conjugale,  que  les  défiiuts,  les 
négligences  ,  les  inattentions ,  le  manque  de  complaifance  &  de  pré- 
venances mutuelles ,  entre  mari  &  fenmie  qui  y  donnent  lieu ,  &  qui  y 
|k>rtent« 

^  De  la  FidcUti  &  du  fccnt  de  tAmbaJadeuK 

fEs  Ambafiadeurs  qui  manquent  de  fidélité  pour  l'Eut  qui  les  emploie; 
ne  doivent  pas  feulement  être  rejettes  de  Tordre  flluftre  des  Miniflres  ^  iU 
doivent  encore  être  retranchés  de  la  fooiété  des  hommes.  L'infidélité  éé^ 
grade  l'infidèle  d'une  qualité  eflentielle  à  l'homme  ;  &  de  toutes  les  infi« 
délités»  celle  de  l'atnbafladeur  efl  la  plus  honteufe.  Kus  l'emploi  marque^ 
la  confiance  de  celui  qui  le  donne ,  plus  celui  qui  en  eft  revêtu  eft  cou-^ 

eable,  s'il  la  trahit,  rlus  le  câraétere  eft  éminent,  plus  celui  qui  en  eft* 
onoré  doit  être  vermeux.  Tout  ambaffiideur  infidèle  mérite  la  mort. 
'  A  quels  objets  de  tentation  n'expofe  pas  l'emploi  de  négociateur  !  mais 

2uel  crime  n'eft-ce  pas  d'y  fuccomber  !  Les  miniffares  publics  ne  doivent 
hercher  de  fbrmne  &de  diftinâion  que  dans  les  grâces  de  leur  maître; 
&  l'on  ne  peut  leurpropofer  un  plus  grand  modete  dé  fidélité  que  icelul 
de  Fabriciusi  ambafTadeur  auprès  de  Pyrrhus.  ï^  les  infinuations,  ni  les 
prières  du  roi  d'Epire,  ai  les  offres  de  tout  ce  qui  eft  capable  d'exdter  les 
défirs  des  hommes ,  ne  purent  ébranler  la  fi>i  de  l'ambafladeur  Romain* 


La  plus  grande  infidélité  qui  puifie  être  commife  par  les'dépofiiaires  des 
iècrets  des  Etats ,  c'eft  fans  doute  celle  d'un  miniflrè  qui,  oonfervaoc  ex« 
térieuretQCnt  ce  caraâere ,  fe  laifle  corrompre.  Les  Egyptiens  feifeient  cou** 
per  la  langue  à  ceux  qui  révéloient  les  lecrets  de  leur  patrie;  les  Perfes 
les  condamnoient  à  la  mort  ;  les  loix  Romaines  ordonnoient  qu'ils  feroient 
brûlés.  L'ambafladeur  qui  trafique  des  fecrets  de  fon  fouverain  avec  les  au* 
très  puifTances  »  amies  ou  ennemies ,  voifines  ou  éloignées, Té  rend'' cou- 
pable de  félonie ,  êc  mérite  la  morn 

(tf  )  Fabricius  Pyrrhi  Régis  aurum  repulit^  majiUque  Regno  judicavît  regîas  opes  pcjft  conr 
ummre.  Seaec  Ep.  13^  Yoyei  aui&  Platan  in  Pyrrho',  p.  39c  &  397. 

Aa  ak 
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:  H  U  o^ifrHe  un^e,'  s'il  ^quicte  (an  mipbU  ,&  qae,  faos  U  permifCon, 
dff  fon  xT)aitK|]iI  ipaffe  au  fervice  d'un  autre  prince.  II  eft  dans  ce  cas-là, 
crîmîniet  de  leie^iiiaiefté ,  qonr feulement  parce  qu^il  abandonne  l'ambaf^ 
f^dei  matf  ppçore  parce  qu'il  va  faire  ufage,  pour  le  fervice  d'qn  autre 
{V)pqB^  4€s  (fcrets  de  foc  prqmier  maître. 

il  jpçHrâtfQ  punii  iS?U  quîitç  Tambafl^de  fans  permiflion ,  quoiqu'il  le 
fs^ffej^i;^  4UC|]qrm4UV;ajM^dreip.  Un  prgcooful  Romain  ne  pouvoir  pas,  de 
fyOff^l  mpnyiement^  fi^ijdiqM^r  rautpricé  qui  lui  avoit  été  confiée  (a).  Re«- 
veqir  f^ns  permi^ipPf^ç^ft  abapdonner  TambalËide  {b)\  &  aucun  miniftre 
ne  doit  Papatk^ooner  fÀn^. ordre  ou  fans  une  permiffion  exprelTe  du  maître.. 
Un  gouyçrijem:  qi^i  q\iittp  fa  place,  un  coqin^^ndant  qui  quitte  le  lieu  de 
fon  commandement ,  une  fentinelle  qui  quitte  fon  pofié  fans  avoir  été  re- 
levée, un  foldatqiiî/oyi^ç  1^  drapi^au  fans  Iq  cpngé  de  fon  capitaine,  n^eft 
pas  plus  coupable  quTin' ambaïTadeur  iqui  abandonné  fon  emploi  fans  per-t 
xptâiào/  .  ••  1-î   •;  -      '    ,    •       . 

.  A  juger  par  lu  réglai  il  feroit  difficile  de  juftifier  la  conduite  que 
tint,  de  na$.jpurs  ,  le  ;Comte  de  Plelo,  ambaiTadeur  de  France  en  Da« 
oemarc  (v).  P^rfonne  ly'ignpre »qiie ,  fans  ordre  de  fa  cour,  il  ramena 
de  GQpenhKgue/auipft  dé  Wfiçhfij^lnpuwidfi  pr^s  de  PaiiUiçk,  un  corps  de 
croupes  deion  in4)trer)(d),,qui  o'^vpfén^  pa«  cru  ppuvpir  forcer  les  retran*, 
chemeos  d^arRufTe^»  pc^  joni'il  li&i  :«p  cpûta  1^  vie  pour  avoir  jvoulu  tenter 
de  le  faire.  C'écpii  itns.  dOtiM  l'ff&t  de  fon jsele  ^  de.  ion  couraee;  mais 
fi  cette  aâion  fit  honneur  à  fp9  ^osw ,  ^Up  pu  duc  faire  peu  à  ton  juge- 
ment. Un  ambai&deiir)  qui  étgit  fprtl  du  lieu  de  fa  miOion ,  qui ,  fans 
ordre ,  av«tt  tstené  Ufip  trOnpp  à  uo  «pmbat  idégfd ,  &  qui  Tavoit  enga* 
gëe  dans/un  poite  pit»  ^r  Féviép«nienc,  elle  fut  inutile  au  fervice  de  ton 
roi,  auroit  eu  beaucoup  idiï  çha^rip^  à  dévorer,  s^il  n'çûc  payé  fon  impru- 
dence defâ  vie  (e).  MapUMS  Torquatgs  déclaroit  qu'il  ne  combaitroit  point 
lâns  Pordre  de  fon  générât,  quaod  il  feroit  (ùr  4e  remporter  la  viâoire; 
&  fon  fils  ayant  ftCtaqpé  les  pftpemis  coptre  fa  défènfe^  il  le  condamna  à 
perdre  la  iétie ,  jquoiq^e  ta  .fercune  eût  favorifë  fes  armes,  Veut«-on  un  au* 
tre  exemple  ?  Avidius  .Çafliiia  exprça  la  même  rigueur  contre  des  capicaines 
qui  éKMnîi  combétf  dâ^s  la  môme  Êlute  &  qui  avQîeftt  ccvnbactu  avec  le 
niémE(r  bonlieur.,  Après  toitt^  Ifaâion  de  Plelo  eft  du  nombre  de  celles  qui, 
toujours  contraires^  ta  r^le.^  peuvent  quelquefcHs  être  emcufées  par  les 
con jonâures ;  &  un  ambaflsdeur  qui  fe  conduiroir  comme  il  fit,  pourroit, 
ftlon  révénement,  mérit^  ou  qu'on  lui  drefsâc  une  ftatue,  ou  qu'on  lui 


{a)  Ahdicando  ft  non  amittu  Jmper!um>  L.  ][>^9tiis,;fF„  4e  Off.  Proc« 
Ib')  Cœttrumjidire  properè  efi  Ligationem  defercre.   Pafchal,  Legatus,  c.  70.  p.  463. 
"Te) l-ôulsr-RobCTr-Hippoihr  de %efaan i  Cxjtnte  drHclojT  «oît ^epuif  1729. 
*  id)  a,750  hommes. 
U)  Il  fut  tué  le  %7  de  Mai  1734* 
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tranchât  la  tête.  Quafid  ou  a  pris  un  parti  nuifible ,  Ton  efl  digne  de  mort  ; 
lorfqu'au  contraire  on  a  renda  un  fervice  important  à  TEtat ,  on  peut  être 
non-feulement  excufé  mais  même  récompenfé.  Un  Romain  accufé  avec  deux 
autres  généraux  d^avoir  gardé  le  commandement  de  l'armée  au-delà  du 


s>  me,  &  je"  ne  refufe  pas  de  mourir,  pourvu  que  vous  mettiez  dans  votre^ 
»  arrêt  que  j'ai  fauve  ma  patrie ,  par  ces  yiâoires  que  vous  me  reprochez  tf 
Il  fut  renvoyé  abfous. 

La  Haye*Ventelet,  Ambafladeur  de  France  à  Confianttnople ,  avi^rti  de 
de  fe  retirer  pour  éviter  la  fureur  du  grand-feignei^r ,  dans  une  circopAance 
où  la  vie  de  ce  miniftre  écoic  menacée ,  répondit  :  Quf,  foa  emploi  &  fort  : 
honneur  Vcmpéchoimt  4c  fe  retirer  ,  fans  tordre  du  roi  fon  maître,  Soran- 
ce  ^  baile  de  Venife ,  dans  la  même  cour ,  répliqua  à  un  avis  qui  lui  fut 
donné  dans  une  pareille  conjonâure  :  QiPil  ne  doutoit  point  qu^il  ne  courut 
rifque  en  continuant  de  denuurer  à  Conftantinople\  &  néanmoins  qu^il  ne  fe 
retirerait  pas  fans  un  ordre  exprès  de  fa  République  (a).  Ç'efi  ainfi  que 
parlent  &  qu'agiffent  les  ambafladeijrs  dignes  de  l'être. 

La  r»le  qu'un  ambafladeur  doit  demeurer  dans  le  lieu  où  il  a  été  en- 
voyé julqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  l'ordre  ou  la  permiflion  d'en  fortir ,  reçoit - 
une  exception  dans  deux  cas. 

Le  premier ,  c'eft  lorfque  le  prince  auprès  de  qui  Tambafladeur  réiide 
déclare  la  guerre  au  mayltre  de  l'ambafladeur,  déclaratipn  après  laquelle  un 
miniftre  de  paix  ne  peut  refter  avec  bienféance  dans  une  cour  :  il  y  a  lieu 
de  fuppofer  que  fon  maître  trouverai  bon  qu'il  s'en  fpit  retiré. 

Le  fécond^  c'eft  lorfque  fe  prii^ce  prepd  un  parti,  ou  fait  àl'ambafra- 
deur  quelque  traitement  dont  l'ambafladeur  juge  que  fon  maître  voudra 
moquer  du  reflentiment  :  l'ambafladeur  doit  croire  alors  que  fa  retraite 
fera  approuvée  ou  que  fon  retour  fe  fera  avec  dignité.  Il  peut  fe  retirer 
à  Ja  campagne  ou  dans  un  Etat  voifin ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  les  ordres 
de  foa  mahre. 

Je  ne  parle  pas  des  cas  pîi  le  jprince  Eut  violence  à  l'ambafladeur  en  le 
chaifant  de  fes  Etats  ^  parce  qu'alors  la  retraite  de  l'ambafTadeur  n'eft  pas 
volontaire. 

Sans  être  infidèles,  les  ambafladeurs  qui  éventent  le  fecret  de  leur  né«. 
gociation,  par  foiblefle,  par  vanité,  par  légèreté,  ne  nuifent  pas  moins  à 
leurs  maîtres  que  s'ils  l'étoient.  Us  peuvent  donc  être  juftement  punis  4e 
leur  imprudence.  ^ 

Savoir  fe  taire  quand  on  ne  doit  pas  parler,  n'eft  pas  une  chofe  auflî  fa- 

{a)  Ces  deux  faits  font  rapportés  plus  au  long  dans  Wicquefort,  pag»  185  &  186,  du 
deuxième  vol.  de  fon  Àmbaâadeur^  éditipn  de  |a  Haye,  de  1724* 
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cile  au'on  penfe.  Les  gens  qui  ont  de  la  fagacîtë  dans  refprît  ufent  de 
tant  dVtiBces  pour  découvrir  ce  qu'il  leur  importe  de  favoir ,  qu'il  eft 
bien  difficile  de  leur  cacher  quelque  chofe  ;  d'ailleurs ,  il  n'y  a  point  de 
fecrets  un  peu  importans  que  l'utilité  &.  la  vanité  ne  foUicitent  de  révé^ 
1er.  La  plupart  des  hommes  reflemblent  à  ce  valet  de  Térence  qui  ne 
pouvoit  rien  retenir  non  plus  qu'un  tonneau  percé  (a). 

Si  le  fecret  eft  d'une  fi  grande  importance  dans  les  affaires  des  pard^ 
culiers,que  fera- ce  dans  les  af&ires  d'Etat >  Les  defleins les  mieux  concer- 
tés échouent  dès  qu'ils  font  découverts.  Quelque  talent  qu'ait  un  miniffre, 
il  n'eft  bon  à  rien^  s'il  ne  fait  pas  garder  un  fecret  (b). 

Un  miniftre  public  ne  doit  jamais  laiflêr  échapper ,  je  ne  dis  pas  feule- 
ment aucun  des  myfteres  de  fa  négociation ,  je  dis  même  aucun  des  dé« 
taiJs  des  af&ires  dont  il  eft  chargé.  La  circonftance  qui  parole  la  plus  in-- 
diflërente  étant  rapprochée  de  cuelques  autres  faits  connus  ,  peut  donner 
de  grandes  lumières ,  &  manifèfter  la  vérité  qui  devoit  être  cachée.  Il  doic 
être  profondément  fecret,  l'être  à  toute  épreuve,  &  l'être  facilement,  fans 
avoir  befoin  pour  cela  de  beaucoup  de  réflexions,  &  fans  qu'il  lui  en  coûte 
pour  fe  retenir  :  il  le  doit  être ,  fans  affeâer  de  le  j>aroltre^  &  (ans  mon« 
trer,  par  un  air-myftérieux,  qu'il  cache  quelaue  chofe  :  il  n'en  doitpoinc 
laiflër  entrevoir  une  partie ,  en  fe  contentant  de  Supprimer  l'autre.  Ses  dif^ 
cours  ne  doivent  avoir  aucun  rapport  à  ce  qu'il  doit  taire ,  &  il  ne  doit 
pas  foufirir  qu^on  le  çonduife  à  ce  dangereux  voifinage  par  des  queftions^ 
il  doit  les  arrêter  toutes  dès  le  commencement,  de  peur  que  fes  r^onfes 
fur  les  unes  &  fon  filence  fur  4es  autres  ne  découvrent  ce  qu'il  doit  cacher. 

S'il  arrive  que  l'ami  tl'uh  miniflre  public  ait  quelques  connoiffances  , 
quelques  notions  acquifes  par  une  autre  voie  ^  il  faut  que  le  miniflre  pu* 
Dlic  trompe  la  curiofité  de  cet  ami  polir  garder  inviblablement  le  fecret 
confié  à  Ion  miniftere.  Il  vaut  incomparablement  mieux  prendre  fur  l'ami 
que  fur  le  prince.  La  meilleure  &  la  plus  folide  leçon  que  le  miniffa-è 
puiffe,  à  cet  égard,  avoir  devant  les  yeux,  c'eft  la  conduite  du  jeune  Fa- 
pirius,  qui  doit  être  ici  racontée. 

Dans  les  premiers  fiecles  de  Rome ,  les  Sénateurs,  pour  former  de  bonn^» 
heure  les  ennins  à  la  fcience  du  gouvernement ,  les  menoient  au  fënat,  avant 
même  qu'ils  euffent  atteint  l'âge  de  puberté.  Papirius  y  alloit  régulière* 
^ment  avec  fon  père.  Sa  mère  le  preffa  un  jour  de  lui  conter  ce  qui  t?y 
étoit  pafTé  :  le  fage  enfant  lui  dit  qu'il  n'étoit  pas  permis^  de  publier  le 
fecret  du  fénat.  La  réferve  du  fils  ne  fit  qu'augmenter  la  curiofité  de  la 
mère.  L'enfiint,  après  avoir  long-temps  réfilcé  à  des  foUicitations  importu* 
nés,  s'en  délivra  :  à  la  faveur  d'un  men(pnge  ingénieux,  il  trompa  lacu* 

(a)  PUnus  rimarumfum^  hac  atque  îlîac  perfluo.  Terent.  în  Eunuch. 
Vf     ^h   ^^^'^  rtmfuflintri  pofe  credunt  ah  eo  cui^âctn  gràvt  fit.-Qvànt»   Cttrt.  de 
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riofité  de  fa  mère.  ,,  On  a  mis  (  lui  dit-il  )  ce  matin  en  délibération  s'il  eft 
»  plus  convenable  pour  le  bien  de  la  république  de  permettre  à  chaque 
»  femme  d'époufer  deux  maris ,  qiie  d'accorder  aux  hommes  le  droit  d'à- 
»  voir  deux  femmes  ^\  A  cette  nouvelle ,  la  mère  alarmée  courut  avertir 
fes  amies  de  ce  qu'elle  venoit  d'apprendre.  Le  lendemain ,  les  dames  Ro- 
maines allèrent  en  foule  au  féoat  ,^rianc  qu'on  ne  devoir  rien  conclure  fans 
les  entendre,  dans  une  af&ûre  oii  elles  éroient  fi  intérefTées.  Les  fénateurs  éton- 
nés du  tumulte ,  apprirent  bientôt  que  l'innocente  tromperie  du  jeune  Papiriut 
L avoir  donné  lieu.  Il  étoit  dangereux  d'introduire  les  en£ins  au  fénat  ;  & 
en  furent  exclus  par  une  loi  qui  n'excepta  que  Papirius ,  donc  il  étoit 
jofie  de  récompenfer  la  fagefle,  &  qui  feul ,  entre  les  en&ns  de  fon  âge, 
parut  avoir  mérité  de  participer  aux  cpnfeils  de  la  république  (a).    . 

On  a  dit  d'un  miniftre  Efpagnol  {b) ,  que  dans  les  négociations  ^  il  fui- 
voit  la  même  maxime  que  l^vangile  prefcrit  par  rapport  à  l'aumône, 
c'eft-à-dire ,  qu'il  ne  permettoit  pas  à  la  main  droite  de  favoir  ce  que  la 
gauche  faifoit.  Voyc^  Ambassade  ;  Ambassadeur. 

(4)  AuIugelL. lib.  L  cap.  3. 
(h)  Don  Lotus  de  Hàro. 


F  I  E  F ,    f.     m.  ; 

\J  N  Fief  étoit  y  dans  fon  origine^  un  certain  diftriâ  de*  terrein  polTédé 

!»ar  un  lendê ,  avec  des  prérogatives  inhérentes  à  ce  don ,  ou  ^  cette  pof;* 
effion  qui  étoit  amovible.  Mais  du  temps  de  Charlemagne  &  de  Lochaire  I  \ 
il  y  avoir  déjà  quelques*uns  de  ces  fortes  de  biens  qui  paflbient  aux  héri- 
tiers y  &  f e  panageoient  entr'eux  :  enfuite  les  Fiefs  devinrent  héréditaires  ; 
&  pour  lors  leur  hérédité  jointe  à  TétabliiTement  général  des  arriere-Fie^, 
éteignirent  le  gouvernement  politique  »  &  formèrent  te  gouvernement  fëodal. 
Je  n'ai  pas  deflein  de  traiter  ici  des  Fièfs  modernes  ;  jç  me  propofe 
d'envifager  cette  matière  fous  une  face  plus  générale,  plus  nobles,  èi  j'ofe 
ajouter,  plus  digne  de  nos  regards.  Quel  fpeâacle  fingulier  que  celui  de 
rétabliflement  des  Fiefi  !  ,,  Un  chêne  antique  s'élève,  lœil  en  voit  de  loin 
»  les  feuillages;  il  approche,  il  en  voit  la  tige,  mais  il  n'en  apperçoit  point 
»  les  racines,  il  faut  percer  la  terre  pour  les  fouiller.  Ceft  la  comparaifon 
d'un  des  beaux  génies  de  notre  fiecle»  EJprit  des  Loix^  tome  III,  qui  après 
avoir  découvert  les' racines  de  ce  chêne  antique  »  l'a  repréfenté  dans  foa 
▼rai  point  de  vue. 
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Vorîgine  des   Fiefs  vient  de  Pinvafion   des  peuples  du    nord  en  occident 

&  en  orient. 

1  •  ErsonnE  n'ignore  révënement  qui  cft  une  fois  arrivé  dans  le  monde  , 
Se  qui  n'arrivera  peut-^étre  jamais  \  je  veux  parler  de  rirruption  des  narions 
leptentrîonaîes ,  connues  fous  le  nom  de  Goths,  Vijigoths^  Oftrogoths  ^  Van-» 
dales ,  Anglo'Saxons ,  Francs ,  Bourguignons ,  qui  fe  répandirent  dans  toute 
f  Europe,  s'y  établirent ,  &  donnèrent  le  commencement  aux  Etats ^  aux 
Fiefs,  qui  partagent  aujourd'hui  cette  partie  du  monde. 

Ces  peuples  barbares,  c'efl-à;dire,  ces  peuples  étrangers  à  la  langue  & 
aux  mœurs  des  pays  qu'ils  inondèrent,  defcendoient  des  anciens  Germains  » 
dont  Céfar  &  Tacite  nous  ont  fi  bien  dépeint  les  mœurs.  Nds  deux  hifto* 
riens  fe  rencontrent  dans  un  tel  concert,  avec  les  codes  des  loix  de  ces 
peuples,  qu'en  lifant  Céfar  &  Tacite,  on  trouve  par-tout  ces  codes,  & 
qu'en  lifant  ces  codes ,  on  trouve  par-tout  Céfar  &  Tacite. 

Raifons  de  cette  invafion  en  occident, 

jrVPRès  que  le  vainqueur  de  Pompée  eut  opprimé  fa  patrie,  &  qu'elle 
eut  été  foumife  à  la  domination  la  plus  tyrannique ,  l'Europe  gémit  long-- 
temps  fous  un  gouvernement  violent,  &  ui  douceur  romaine  fut  changée 
en  une  oppreflion  des  plus  cruelles.  Enfin  les  nations  du  nord,  fàvorilees 
par  les  autres  peuples' également  opprimés,  fe  raflemblerent  &  fe  réuni- 
rent enfemble  pour  venger  le  monde  :  elles  fe  jetterent  comme  des  tor* 
rens  en  Italie ,  en  France ,  en  Efpagne ,  dans  toutes  les  provinces  Romai- 
nes du  midi,  lesf  conouirent »  les  démembrèrent,  &  en  firent  des  royau- 
taies  ;  Rome  avoit  fi  bien  ailéanti  tous  les  peuples ,  que  lorfqu'elle  fut 
raincue  elle-même  ,  il  fembla  que  la  terre  en  eût  entante  de  nouveaux 
pour  la  détruire,  ^ 

Les  princes  des  grands  Etats  ont  ordinairement  peu  de  pays  voifins  qui 
puifTent  être  l'objet  de  leur  ambition  ;  s'il  y  en  avoit  eu  de  tels ,  ils  au* 
roient  été  enveloppés  dans  le  cours  de  la  conquête  :  ils  font  donc  bornés 
par  des  mers,  des  rivières,  des  montagnes,  &  de  vafles  déferts,  que  leur 
pauvreté  fait  méprifer.  Auffî  les  Romains  laiflêrent*ils  les  Germains  fepten*- 
trionaux  dans  leurs  forêts,  &  les  peuples  du  nord  dans  leurs  glaces;  &  il 
$'y  conferva ,  ou  il  s'y  forma  4es  nations  qui  les  aflèrvireot  eux-mêmes. 

JRaîJons  de  cette  invafion  en  orient. 

JL  Eksavt  quelles  Goths  établiffoient  un  nouvel  empire  en  occident,  à 
la  place  de  celui  des  Romains,  il  y  avoit  en  orient  les  nations  des  Huns, 
des  Alaîns,  des  Avares,  habitans  de  la  Sarmatie  &  de  la  Scythîe,  auprès 
des  Falus'Méotides,  peuples  terribles,  nés  dans  la  guerre  &  dans  le  bri- 
gandage ^ 
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gandâge ,  errans  prefque  toujours  à  cheval  ou  fur  leurs  chariots ,  dans  le 
pays  où  ils  étoieot  enfermés. 

On  raconte  que  deux  jeunes  Scythes  pourfuîvant  une  biche  qui  traverfa 
le  bofphore  Cimmérien^  aujourd'hui  le  détroit  de  Kapha,  le  traverferent 
auffi.  ils  furent  étonnés  de  voir  un  nouveau  monde;  &  retournant  dans 
l'ancien ,  ils  firent  connokre  à  leurs  compatriotes  les  nouvelles  terres ,  & 
fi  Ton  peut  fe  fervir  de  ce  terme ,  les  indes  qu'ils  avoiént  découvertes. 

D'abord  les  armées  innombrables  de  ces  peuples  Huns ,  Alains ,  Avares» 
paflèrent  le  bofphore ,  &  chaflferent  fans  exception  tout  ce  qu'ils  rencon- 
trèrent fur  leur  route;  il  fembloit  que  les  nation»  fe  précipitaflent  les  unes 
les  autres,  &  que  l'Afie  pour  écrafer  l'Europe ^  eût  acquis  un  nouveau  poids» 
La  Thrace,  l'IUyrie,  l'Achaïe,  la  Dalmatie,  la  Macédoine  ,  en  un  mot 
foute  la  Grèce  fut  ravagée. 

Enfin  fous  l'empereur  Théodofe ,  dans  le  cinquième  fiecle  ,  Attila  vint 
au  monde  pour  défoler  l'univers.  Cet  homme,  un  des  plus  grands  monar- 
ques dont  i'hifloire  ait  parlé ,  logé  dans  fa  maifon  de  bois  où  nous  le  re- 
Î^réfènte  l'hiftoire,  étant  maître  de  tous  ces  peuples  Scvthes,  craint  de  fes 
ujets  fans  être  haï,  rufé,  fier,  ardent  dans  U  colère,  oc  fâchant  la  régler 
fuivant  fes  intérêts  ;  fidèlement  fervi  des  rois-même  qui  étoient  fous  fa 
^pendance;  fimple  dans  fa  conduite,  &  d'ailleurs  d'une  bravoure  qu'on 
ne  peut  gyere  louer  dans  le  chef  d'une  nation  ,  où  les  en&ns  entroienc  en 
fiireur  au  récit  des  beaux  Btits  d'armes  de  leurs  pères ,  &  oU  les  pères  ver- 
foient  des  larmes  lorfqu'ils  ne  pouvoient  pas  imiter  leurs  enfans  ;  Attila  ^ 
dis- je,  fournit  tout  le  nord,  traverfa  la  Germanie ,  entra  dans  les  Gaules  » 
ravagea  l'Iulie ,  détruifit  Aquilée,  retourna  viâorieux  dans  la  Pannonie,  & 


alla  de  degrés  en  degrés ,  de  la  décadence  à  fa  chute ,  jufqu'à  ce  qvfil  s'a^ 
fiitffa  tout-à*coup  fous  Arcadius  &  Honorius.  Ainfi  changea  la  face  de  l'u- 
nivers» 

Différence  qui  a  rijuUc  de  Vinvajion  en  occident  &  en  orient. 

X  Ar  le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  de  cegrand  événement  qu'ont 
produit  les  invafîons  fucceflives  des  Goths  &  des  Tnins  ,  le  leâeur  efl  en 
ésat  de  juger  de  la  diffêrence  qui  a  dû  réfulter  de  l'irruption  de  ces  divers 
peuples  du  Nord.  Les  derniers  n'ont  (ait  que  ravager  les  pays  de  l'Europe 
où  ils  ont  paffé,  fans  y  former  d'établiffement  ;   femblables  aux  Tartarés 


leur  chef.   Les  premiers  au  contraire  le  fixèrent  dans  les  royaume^'  qu'ils 
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fournirent  ;  &  ces  royaumes  »  quoique  fondes  par  la  force  ^  ne  fentirent 
point  le  joug  du  vainqueur.  De  plus,  ces  premiers,  libres  dans  leurs  pays, 
lorfqn'ils  s'emparèrent  des  provinces  Romaines  en  occident,  n'accordèrent 
jamais  à  leur  général  qu'un  pouvoir  limité.  ^! 

Quelques-uns  même  de  ces  peuples ,  comme  les  Vandales  en  Afrique*^ 
les  Goths  dans  FEfpagne  ,  fàifant  valoir  leurs  droits ,  dépofoient  leur  roi 
4ès  qu'ils  n'en  étoientJ>as  contens;  &  chez  les  autres,  l'autorité  du  prince 
^coit  bornée  de  mUIe  manières  différentes.  Un  grand  nombre  de  feigneurs 
la  parugeoient  avec  lui  ;  les  guerres  n'étoient  entreprifes  que  de  leur  con* 
fentement  ;  les  dépouilles  étoient  communes  entre  le  cHef  &,  les  fqldats  ; 
aucun  impôt  en  &veur  du  prince  ;  &  les  loix  étoient  faites  dans  les  aflem« 
blées  de  la  nation. 

Quelle  diffêrence  entre  les  Goths  &  les  Tartares  !  Ces  derniers  en  ren- 
veriant  l'empire  Grec  ,  établirent  dans  les  pays  conquis  le  defpotifme  & 
la  fervitude  ;  les  Goths  conquérant  l'empire  Romain ,  fondèrent  par-tout  la 
monarchie  &  la  liberté.  Jomandez  appelle  le  nord  de  l'Europe,  ta  fabrique 
du  genre  humain  ;  il  feroit  encore  mieux  de  Tappeller  ,  la  fabrique  des 
injîrumens  qui  ont  brifé  les  fers  forgés  au  midi  :  c'eft  là  en  effet  que  (e 
font  formées  ces  nations  vaillantes ,  qui  font  forties  de  leurs  pays  poUr 
détruire  les  tyrans  &  mettre  en  liberté  les  efclaves  ,  &  pour  apprendre 
aux  hommes  que  la  nature  les  ayant  fait  égaux,  la  raifon  n'a  pu  les  reif 
dre  dépe^dans  que  pour  leur  bonheur. 

Autres  preuves  de  cette  différence. 

\Jli  comprendra  mieux  ces  vérités,  fi  l'on  veut  fe  rappeller  les  moniri; 
le  caraâere ,  &  le  génie  des  Germains  dont  fortirent  ces  peuples ,  que  Ta- 
cite nomme  Gethones ,  &  qui  fubjuguerent  l'empire  d'occident.  Ils  ne  s'ap* 
pliquoient  point  à  l'agriculture  ;  ils  vivoient  de  lait ,  de  fromage ,  &  de 
chair  ;  perlonne  n'avoir  de  terres  ni  de  limites  qui  lui  fuifent  propres.  Les 
princes  &  les  magiftrats  de  chaque  nation  donnoient  aux  particuliers  la 
portion  de  terrein  qu'ils  vouloient  dans  le  Jieu  qu'ils  vouloient ,  &  les  obli« 
geoient  l'année  fuivante  de  pafler  ailleurs. 

Chaque  prince  avoir  une  troupe  de  compagnons ,  comités ,  qui  s'atta« 
choient  à  lui  &  le  fuivoient.  Il  y  avoit  ennr'eux  une  émulation  (inguliere 
pour  obtenir  quelque  diftinâion  auprès  du  prince  ;  il  régnoit  de  même 
une  vive  émulation  entre  les  princes  fur  le  nombre  &  la  bravoure  de  leurs 
compagnons.  Dans  le  combat ,  il  étoit  honteux  au  prince  d'être  inférieur 
en  courage  à  fes  compagnons  ;  il  étoit  honteux  aux  compagnons  de  ne 

}>oint  égaler  la  valeur  du  prince  ,  &  de  lui  furvivre.  Ils  recevoient  de  lut 
e  cheval  du  comba^,  &  le  javelot  terrible.  Les  repas  pçu  délicats,  miais 
grands,  étoient  une  efpece  de  folde  pour  ces  braves  gens. 
Il  n'y  avoit  point  chez  eux  de  Fiefs ,  mais  il  y  avoit  des  valfaux.  H  n'y 
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avoir  point  de  Fiefs  ^  puirque  leurs  princes  n'avoient  point  de  terreîn  fixe 
A  leur  donner  ;  ou  fi  Von  veut ,  leurs  Fiefi  étoient  des  chevaux  de  ba- 
taille 9  des  armes ,  des  repas.  Il  y  avoit  des  vailaux ,  parce  qu'il  y  avoit  dea 
hommes  fidèles ,  liés  par  leur  parole ,  par  leur  inclination ,  par  leurs  fen- 
umens,  pour  fiiivre  le  prince  \  la  guerre.  Quand  un  d^eux»  dit  Cefar,  dé-* 
claroit  à  Paflèmblée  qu'il  avoit  fermé  le  projet  de  quelque  expédition ,  éç 
demandoit  qu'on  le  (uivit;  ceux  qui  approuvoient  le  chef  &  l'entreprife  ^ 
fe  levoient  &  offroient  leur  fecours.  Il  ne  fiiut  pas  s'étonner  que  les  def- 
cendans  de  ces  peuples  ayant  le  même  gouvernement,  les  mêmes  mœurs , 
le  même  caraâere  ,  &  marchant  fur  Tes  mêmes  traces  ,  ayent  conquis 
Pempire  Romain. 

Idée   du  gouvernement  féodal   établi  par   Us  peuples   du    Nord  m 

Europe. 

I  Vf  Aïs  pour  avoir  une  idée  du  gouvernement  Qu^ils  établirent  dans  lei 
divers  royaumes  de  leur  domination ,  il  eft  néceflaire  de  cônfidérer  plus 
particulièrement  la  nature  de  leurs  armées  envoyées  pour  chercher  de  nou-* 
velles  habiutions ,  &  la  conduite  qu'ils  tinrent.  La  nation  entière  étoit  di« 
vifée,  comme  les  Ifraélites,  en  plufieurs  tribus   difiinâes  &  féparées, 


n'étoient  pas  des  armées  de  mercenaires  qui  fiflent  des  conquêtes  pour  l'a- 
vantage de  ceux  qui  les  payoient  ;  c'étoient  des  fociétés  volontaires ,  ou 
des  co-partageans  dans  l'expédition  qu'on  avoit  entreprife.  Ces  (bcîétés 
étoient  autant  d'armées  diftin£tes ,  tirées  de  chaque  tribu  ^  chacune  conduite 
par  fes  propres  chefs ,  fous  un  fupérieur  ou  général  choifi  par  le  commun 
confentement ,  &  qui^toit  auffî  le  chef  ou  capitaine  de  (a  tribu  :  c'étoit 
en  un  mot  une  armée  de  confédérés.  Ainfi  la  nature  de  leur  fociété  exi- 
geoit  que  la  propriété  du  pays  conquis  fût  acquife  1^  tout  le  corps  des  aflb- 
clés  ,  oc  que  chacun  eût  une  portion  dans^  le  tout  qu'il  avoit  aidé  à 
conquérir. 

Pour  fixer  cette  portioii.,  le  pays  conquis  étoit  divifé  en  autant  de  dif« 
trias  que  larmée  contenoit  de  tribus  ;  on  les  appella  provinces  ^  comtés , 
en  anglois  shirt^  qui  vient  du  mot  faxon/cy/r,  c'eft-a-dire  divifer^  par» 
tagsr.  Après  cette  divifion  générale ,  les  terres  étoient  encore  partagées 
entre  les  chefs  des  tribus.  Comme  il  étoit  nécelfaire  à  leur  établiffement, 
dans  un  pays  nouveHement  conquis ,  de  conrinuer  leur  général  dans  foh 
autorité  t  on  doit  le  confidérer  fous  deux  divers  égards  ,  comme  (èignçur 
d'un  diftriâ  particulier  ,  divj^é  parmi  fes  propres  volontaires  ;  ou  comme 
feigneur  ou  chef  de  la  grande  feigneurie  du  royaume.  A  chaque  diftriâ  ou 
comté  préfidoit  le  comte  (en  anglois  eatdorman),  qui  ivec  une  aflembléo 
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de  vaflaux  tenaiicîert,  landkolders,  régloît  toutes  les  afFaires  du  comté ,  & 
fur  toute  la  feigneurie  du  royaume,  préfidoit  le  général  ou  roi  ,  lequel 
avec  une  aflemblée  générale  des  vaflaux  de  la  couronne  »  régloît  lesai&i* 
res  qui  regardôient  tout  le  corps  de  la  république  ou  communauté. 

Ainfi  quand  les  Gaules  furent  envahies  par  les  nations  germaines  ,  Icf 
Vifigoths  occupèrent  la  Gaule  narbonnoife  ,  &  prefque  tout  le  midi  ;  les 
Bourguignons  fe  fixèrent  dans  la  partie  oui  regarde  Torient;  les  Francs  con- 
quirent Vpeu-près  le  refte  ;  &  ces  peuples  conferverent  dans  leurs  conquê- 
tes les  mœurs  »  les  inclinations  ,  &  les  ufages  qu'ils  avoient  dans  leur 
pays ,  parce  qu'une  nation  ne  change  pas  dani.  un  inftant  de  manière  de 
penfer  &  d'agir.  Ces  peuples  ,  dans  la  Germanie ,  cultivoient  peu  les  ter- 
res, &  s'appliquoient  beaucoup  â  la  vie  pafiorale.  Roricon ,  qui  écrivoit 
rhiftoire  chez  les  Francs ,  étoit  paftcur. 

Le  partage  des  terres  fe  fit  difFéremmenjt  chez  les  divers  peuples  qui  en- 
vahirent l'empire  :  les  uns ,  comme  les  Goths  &  les  Bourguignons ,  firent 
des  conventions  avec  les  anciens  habiuns  fur  le  partage  des  terres  du 
pays  :  les  féconds ,  comme  les  Francs  dans  les  Gaules  ,  prirent  ce  qu'ils 
voulurent,  &  ne  firent  de  réglemens  qu'entr'eux  ;  mais  dans  ce  partage 
même,  les  Francs  &  les  Bourguignons  agirent  avec  la  même  modération. 
Ils  ne  dépouillèrent  point  les  peuples  conquis  de  toute  l'étendue  de  leura 
terres  ;  ils  en  prirent  tantôt  les  deux  tiers ,  tantôt  la  moitié ,  &  feulement 
dans  certains  quartiers.  Qu'auroient*ils  fait  de  tant  de  terres  ? 

D'ailleurs  il  faut  confidérer  que  les  partages  ne  furent  point  exécutés 
dans  un  efprit  tyrannique,  mais  dans  Pidée  de  fubvenir  aux  befoins  mu- 
tuels de  deux  peuples  qui  dévoient  habiter  le  même  pays.  La  loi  des  Bour^ 
guignons  veut  que  chaque  Bourguignon  foit  reçu  en  qualité  d'hôte, chex 
un  Romain  :  le  nombre  à&s  Romains  qui  donnèrent  le  partage,  fut  donc 
égal  à  celui  des  Bourguignons  qui  le  reçurent.  Le  Romain  fut  léfé*  le 
moins  qu'il  Iqi  fut  poflibfe  :  le  Bourguignon  chafleur  &  pafieur ,  ne  dé- 
daîgnoit  pas  de  prendre  des  friches  ;  le  Romain  gardoit  les  terres  les*  plus 
propres  à  la  culture  ;  les  troupeaux  du  Bourguignon  engraiflbient  le  champ 
du  Romain. 

Ces  partages  de  terres  font  appelles  par  les  écrivains  du  dernier  temps, 
fortes  gothicœ  &  fartts  romance  en  Italie.  La  portion  du  terrein  que  les 
Francs  prirent  pour  eux  dans  les  Gaules ,  fut  appellée  terra  falica ,  terre 
falique  ;  le  xefie  fut  nommé  allodium ,  en  firançois  aieu ,  de  la  particule 
négative  à ,  &  heud  qui  fignifie  en  langue  teutonique ,  les  perfonnes  atta- 
chées par  des  tenemens  de  Fief,  qui  îeules  avoient  part  à  l'établiflemeoc 
des  loix. 

Le  Romain  ne  vivoit  pas  plus  dans  l'efclavage  chez  les  Francs ,  que  chez 
les  autres  conquérans  de  la  Gaule  j  &  jamais  les  Francs  ne  firent  de  rè- 
glement général,  qui  mit  le  Romain  dans  une  efpece  de  fervitude.  Quant 
aux  tributs  I  fi  les  Gaulois  &  les  Romains  vaincus  en  payèrent  aux  Francs» 
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ce  qai  n^  pis  vraKemblable  dans  la  monarchie  de  ces  peuples  (impies^ 
ces  trâmts  n'enretit  pas  lieu  long-temps  y  &  furent  changés  en  un  fervice 
miliuire  :.<|uant  au  cens,  il  ne  fe  levoit  que  fur  les  ferfs,  &  jamais  fur 
les  hommes  libres. 

.  Comme  les  Germains  avoienc  des  volontaires  qui  fuivoient  les  princee 
dans  lenrs  entreprises  ^  le  même  ufage  fe  conferva  après  la  conquête.  X^- 
cite  les  défigne  par  le  nom  de  compagnons  c^m//^x;  la  loi  faliqjue  par  celui 
^hommes  oui  font  (bus  la  foi  du  roi,  qui  f tint  in  trujlc  régis ^  ti(.  xliv, 
art.  4;  ces  formules  de  Marculfe,  /.  L  forme  i8,  par  celui  d^anmifiions ,du 
roi  du  mot  trew^  qui  ùgniûe  fidel  chez  les  AUenxands^  &  chez  les  Angjois 
iru€^  vrai,  nos  premiers  hîftoriens  par  celui  de  leudes,  àt  fideUs ;  &  les 
fuivans  par  celui  de  vaflàux ,  &  feigneurs ,  vajfali^  finicres^ 

Les  biens  réfervés  pour  les  leudes,  furent  appelles  dans  les  divers  au- 
teurs, &  ^ans  les  divers  temps,  des  biens fifcaux ^  des  bénéfices;  termes 
que  l'on  a  enfuite  appropriéa  aux  promotions  eccléfiaftiques  ;  des  hour 
fleurs,  des  Fiefs,  c'eft-à-^dire ,  dons  ou  poffejftons ^  du  mot  teutonique , 
feU  ou  foeid^.  qui  a  cette  iignification  ;  dans  la  langue  angloife  on  les 
appella  fées. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  Fiefi  ne  fuflent  d'abord  amovibles.  Les 
hifioriens,  lesfiirmules,  les  codes  des  différens  peuples  barbares,  tous  les 
monum*ens  qui  nous  reftent ,  font  unanimes  fur  ce  £iit.  Enfin ,  ceux  qui 
ont  écrit  le  livre  des  Fiefs,  nous  apprennent  que  d'abord  les  feigneurs 
parent  les  ôter  à. leur  volonté,  qu'enluite  ils  les  affurerent  pour  un  an, 
&  enfuite  les  donnèrent  pour  la  vie. 

Deux  fortes  de  gens  étoient  tenus  au  fervice  militaire;  les  leudes  vafTaux 
qui  y  étoient  obliges  en  conféquence  de  leur  Fief}  &  les  hommes  libres 
Francs,  Romains  &  Gaulois,  qui  fervoient  fous  le  comte,  &  étoient  mé- 
fiés par  lui  &  fes  officiers. 

On  appelloit  hommes  libres ,  ceux  qui  d'un  c6té  n'avoient  point  de  bé- 
fiéfices,  ou  Fiefs,  &  qui  de  l'autre  n'étoient  point  foumis  à  la  fervicude 
de  la  glèbe;  ces  terres  qu'ils  poffédoient,  étoient  ce  qu'on  appelloit  des 
terres  allodiates. 

*  Il  y  avoit  un  principe  fondamental ,  que  ceux  qui  étoient  fous  la  puif- 
iance  militaire  de  quelqu'un,  étoient  auffî  fous  fa  jurifdiâion  civile.  Une 
des  raifons  qui  attacboit  ce  droit  de  fuftice,  au  droit  de  mener  à  la  guerre, 
£ùfoit  en  même  temps  payer  les  droits  de  fifc ,  qui  confifloient  unique- 
ment en  quelques  fervices  de  voiture  dus  par  les  hommes  libres ,  &  en 
général  en  de  certains  profits  judiciaires  très  -  limités.  Les  feigneurs 
eurent  le  droit  de  rendre  la  juilice  dans  leurs  Fiefs ,  par  le  même  prin- 
cipe qui  fie  que  les  comtes  eurent  le  droit  de  la  rendre  dans  leur  comté. 

Le$  Fiefs  comprenoient  de  grands  territoires  ;  comme  les  rois  ne  le« 
voient  rien  fur  les  terres  qui  étoient  du  partage  des  Francs ,  encore  moins 
pottvoiefit*ils  fe  réferver.des  droits  fur  les  Fie6;  ceux  qui  les  obtinrent 
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eurent  ï  cet  igàtà  la  jouifTance  la  plus  étiendue  :  la  juflîce  fut  donc  on 
droit  inhérent  au  Fief  même.  On  ne  peut  pas,  ii  eft  vrai,  prouver  par  des 
contrats  originaires ,  que  les  juftices  dans  les  conmiencemens ,  aient  été 
attachées  aux  Fiefi ,  puifqu^ils  furent  établis  par  le  partage  qu'en  firent  les 
vainqueurs;  mais  comme  dans  les  formules  des  coimrmaâons  de  ces  Fiefs, 
on  trouve  que  la  juflice  y  écoit  établie,  il  réfulce  que  ce  droit  de  jufiîce 
écoit  de  la  nature  du  Fier,  &  une  de  fes  prérogatives. 

On  fait  bien  que  dans  la  fuite ,  la  juftice  a  été  féparée  d'avec  le  Fief, 
d'où  s'eft  formée  la  règle  des  jurifconfultes  Francob,  autre  chofi  eft  U 
fief^  autre  chofe  èft  la  juftice  :  mais  voici  une  des  grandes  caufes  de  cette 
féparationic^eft  que  y  ayant  une  infinité  d^hommesde  Fiefs,  qui  n'avoient 
point  d!hommes  fous  eux ,  ils  ne  furent  pas  en  état  de  tenir  leurs  cours  : 
toutes  les  affiûres  furent  donc  portées  à  la  cour  de  leur  fdgneur  fuzerain  , 
&  les  hommes  de  Fiefs  perdirent  le  droit  de  juftice,  parce  qu'ils  n'eurent 
ni  le  pouvoir  ni  la  volonté  de  le  réclamer. 

Préientehîent  nous  pouvons  nous  former  une  idée  de  la  nature  des  goo- 
vernemehs  établis  en  Europe ,  par  les  nations  du  nord.  Nous  voyons  de^là 
l'origine  des  principautés ,  duchés ,  comtés ,  dans  lefquels  les  royaumes  de 
l'Europe  ont  été  partagés;  de*là  nous  pouvons  remarouer,  que  la  pro- 
priété ,  le  domaine ,  direâum  dontinium ,  du  pays ,  réfidoit  dans  le  corps 
politique;  que  les  tenanciers  en  Fief  étoient  feulement  revêtus  du  do- 
Plaine  utile ,  dominium  utile;  &  que  par  conféquent  les  grands  tenoient 
leurs  feigneuries  du  public  de^  la  nation ,  &  non  du  fouveraiur  C'efl  aûnfi 
que  les  princes  d'Allemagne  tiennent  leurs  principautés  de  l'empire  &  ncm 
de  Tempereur  \  &  c'eft  auffi  pourquoi  les  lèigneurs  Anglois  font  nommés 
pairs  du  royaume^  quoiqu'on  croie  communément  qu'ils  tiennent  leur  titre 
du  roi. 

Cependant  bien  des  auteurs  prétendent  que. les  Fiefs  dans  leur  origine 
étoient  des  bénéfices  gratuits ,  ou  des  dons  du  prince  à  fes  cliens ,  en  ré- 
compenfe  d'une  fidélité  éprouvée.  Ces  bénéfices  étoient  généralement  à 
temps,  ou  à  vie;  dans  la  fuite  ils  commencèrent  à  paffer  aux  enfans,.  & 
enfin  par  degrés  ils  devinrent  héréditaires  dans  les  familles. 

On  ne  peut  pas  dire  cependant  qu'alors  les  Fie&  fuflent  des  dons  pure- 
ment  gratuits ;*  ils  n'étoient  pas  tels  à  tous  égards,  puifque  l'invemture 
d'une  baronnie,  d'un  comté ,  ou  d'un  marqutfat,  étoit  un  contrat  récipro- 

3ue,  appelle  do  ut  facias^  dans  lequel,  l'obligation  contraâée  par  le  feu- 
ataire  étoit  à  l'avantage  du  prince  qui  infeudpit.  Le  haut  feigneur  donnoit 
un  fond ,  une  jurifdiâion  fubalteme ,  ou  un  titre ,  le  valfal  juroit  la  fidé- 
lité au  prince  qui  le  concédoir ,  &  par  ce  ferment  il  s'obligeoît  i  le  fervir 
perfonnellement  à  la  guerre  qui  étott  alors  fréquente;  quelquefois  luifour- 
nilfoit  d'autres  fecours«  De-là  vient  que  les  femmes  n'Àoient  pas  capables 
de  pofféder  des  Fiefs. 
Lorfque  la  fureur  martiale  fe  fut  ralentie,  les  princes. ne  regasdereot 
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plus  que  ce  ferment  de  fidétké  fût  un  équivalent  répondant  au  bénéfice  ; 
ds  commencèrent  donc  à  exiger  un  fupplément  en  argent  :  &  les  chofes 
font  venues  au  point,  qu'il  n'exifle  prefque  plus  de  Fief  donné,  tous  font 
vendus ,  &  même  à  beaucoup  plus  haut  prix  que  les  terres  allodiales;  les  Fieft 
retiennent  néanmoins  encore  la  nature  primitive  des  anciens  Fiefs ,  ils  re- 
tournent au  prince  lorfque  la  race  qui  a  reçu  la  première  invefliture ,  vienc 
à  s'éteindre.  L'avantage  correfpoodant  aux  obligations  du  vaflal^  eft  un 
titre  de  nobleflè  annexé  au  vaiTelage ,  &  quelques  prérogatives  de  fupé- 
rjorité ,  qui  dans  le  fond  bien  analyf^*,  ne  font  guère  que  de  la  fuixiée. 
L'incapacité  des  femmes  qui  dans  le  commencement  étoit  jufle,  parce 
qu'elle  étoit  fondée  fur  l'impuiflance  de  remplir  perfonnellement  les  enga- 
eemens  de  vaflal,  cette  incapacité,  dis-* je ^  continue  encore,  quoique  l'o« 
bligatiôn  de  vallal  a  été  convertie  en  redevance  pécuniaire ,  que  paie  le 
yalTal  pendant  la  guerre ,  &  que  les  femmes  peuvent  payer  avec  la  même 
fiicilité. .  Je  laide  aux  juriiles  défintéreirés  à  juger  fi  les  avantages  du  vaflàl 
font  équivalens  à  fes  charges. 

Une  dévotion  mal-enteîidue  ayant ,  dans  les  fiecles  de  cralTe  ignorance, 
élevé  à  la  principauté  quelques  eccléfiafiiques ,  ils  fuivirent  l'exemple  des 
autres  princes,  &  eurent  comme  eux  des  vaflàux;  mais  leur  domaine  mal 
afliiré  leur  empêcha  d'apprécier  en  argent  ces  bénéfices,  &  le  titre  de  nobleffe* 

Ce  nouveau  genre  de  propriété,  fuite  du  delpotirme  militaire,  n'eut  d'au- 
très  loix  que  les  paâes  d'invefliture ,  qui  ne  furent  pas  toujours  interprétés 
de  la  même  manière.  Selon  les  circonflances  on  les  interpréta  fainement , 
ou  à  la  rigueur;  de  manière  que  de  nos  jours  les  régalifles  reflréignent  fi 
fort  le  fens  des  daufes,  qu'à  peu  de  chofes  prés,  ils  les  annullent,  félon 
les  ufages  de  chaque  pays,  &  les  ufaees  étant  fujets  à  varier,  rendent  la 
jurifprudence  feudate  très-incertaine,  oc  les  jugemens  des  tribunaux  pref- 
que arbitraires.  Ce  yii  fidt  que  les  biens  patrimoniaux'  du  prince ,  qui  fe 
trouvent  prefque  toujours  intéreffés  dans  les  caufes  fèudales,  étant  jugés  par 
des  magiflrats  qui  n'ont  pas  une  règle  certaine ,  ces  juges  prononcent  fou- 
vent  arbitrairement ,  &  décident  contre  les  vaAaux  de  façon  î  fiiire  ibup* 
çonner  quelquefois  de  panialité  leur  fentence. 

Ces  ufages,  joints  à  quelques  édits  des  empereurs,  (ii^nt  raflembiés  eli 
un  corps ,  dans  la  Lombardie ,  par  de  (impies  particuliers ,  ils  furent  même 
écrits  en  partie ,  en  forme  de  lettres  fiimilierés.  Dans  la  fuite  peu  à  peu 
ils  furent  autorifés  par  les  fouverains ,  &  enfin  incorporés  au  code  de  Juf^ 
ttnieo.  Mais  ces  loix  nouvelles  &  inutiles,  ont  rendu  toujours  plus  arbi- 
traire la  jurifprudence  fbudale ,  &  cela  par  diverfès  raifons.  Parce  que  ces 
loix  roulent  fur  des  ufages  fuivis  en  des  temps  où  les  Fiefs  étoient  des  bé- 
néfices gratuits,  les  fervices  des  vaflaux  perfonnels,  &  les  fyfiêmes  des 
^ouvernemens  de  l'Europe  très-diffêrens  de  ce  qu'ils  font  aujourd'hui.  Ces 
circonAances  ayant  prefqu'entiérement  changé  de  nos  jours,  exigent  des 
loix  &  une  jurifprudence  toutes  différentes. 
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Elles  ne  traitent  qaedes  nfages  Lombards;  &  néanmoins  combien  mi 
fe  trouve-t-il  pas  de  Fiefs  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  coutumes 
lombardes,  &  qui  ont  même  plus  d'ancienneté  que  les  Fiefs  de  cette 

Eartie  de  l'Italie?  Alors  on  a  recours  aux  obfcur»  témoins  de  ces  fiedes 
afbares,  dans  lefquels  les  hommes  enfevelis  dans  l'ignorance  la  plus  pro- 
fonde ,  fe  firent  des  loix  auffi  extravagantes  que  l'étoit  leur  £içon  de  pen« 
{er.  Four  les  expliquer  comme  pour  les  appliquer  aux  cas  préfens,  on 
cherche  des  preuves  dans  Thiftoire  très-incertaine  &  très-mutilée  de  ces 
anciens  peuples  \  &  au-lieu  d'éclaircir  les  doutes ,  on  ne  fait  qu^entaffer  un  . 
Êitras  de  fophifmes  &  d'erreurs ,  au  milieu  defquels  le  juge  le  plus  intègre 
n^a  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  fe  conformer  à  l'ufage  ancien  6c 
barbare,  ou  pour  mieux  dire,  à  remettre  la  fentence  au  pur  hafard  :  tel 
efl  le  défordre  d'où  naidènt  tant  de  procès  difpendieux.  Joignez  à  cela 
l'injuftice  de  la  réverfibilité  des  Fiefs  au  prince,  en  cas  d'extinâion  de  la 
race;  injuftice  qui  efl  aujourd'hui  d'autant  plus  grande,  que  les  Fiefs  fe 
trouvent  montés  à  un  prix  exceflif. 

Les  Fie& ,  difent  quelques  politiques ,  font  non-ièulement  de  toute  inu;* 
tilité;  mais  encore  pernicieux  dans  tous  les  gouvernemens,  excepté  dans 
le  gouvernement  monarchique.  La  clalTe  des  nobles  étant  nécef&ire  dans 
la  monarchie ,  &  la  noblefie ,  félon  l'opinion  commune ,  devant  être  hé« 
réditaire^  d'origine,  on  a  cru  que  les  Fiefs  écoient  néceffaires  à  cette 
claffe  pour  lui  donner  du  relief,  s'il  eu  abfblument  nécellaire  qu'on  ait 
des  fonds  pour  être  noble.  Ce  principe  admis,  je  dis  qu'on  peut  très-bien 
diflinguer.  dans  les  Fiefs  le  titre  &  les  prérogatives  perfonnelies  des  vaf^ 
faux ,  d'avec  les  rentes  feudales.  Celles-ci  ne  diffèrent  point  des  rentes  al- 
iodiales ,  &  n'ont  par-là  même  aucune  influence  fur  le  but  pour  lequel  on 
croit  les  Fiefs  néceflâires  ;  on  peut  donc  les  remettre  dans  la  clafle  pnvée 
&  ordinaire  des  autres  biens,  &  dans  le  commerce . comme  ceux  dont  on 
a  la  pleine  propriété.  Enfin  on  pourroit  les  affranchir  de  l'injufte  -  afTujet-^ 
tiflement  de  la  réverfibilité. 

Le  titre  &  les  prérogatives  perfonnelies  (ont  des  chofes  excellentes.  Le 
titre  pour  diflinguer  la  nobleffe ,  les  prérogatives  pour  établir  une  grada- 
tion entre  le  prince  &  le  peuple,  &  fonher  ainfi  des  anneaux  puiffans,  qui 
tiennent  liés  les  deux  extrêmes  de  la  chaîne  fociale.  Le  prince  par  le 
moyen  de  la  nobleffe  obtiendra  tout  ce  qu'il  voudra;  &  le  peuple  par  le 
miniflere  des  nobles  fera  parvenir  au. prince  la  connoifTance  de  fes  befoins» 

Pour  ce  qui  concerne  l'adminiflration  de  la  juflice,  elle  ne  doit  point 
appartenir  de  droit  aux  nobles;  mais  ils  doivent  veiller  fur  fon  adminif^ 
tration ,  &  s'ils  apper^oivent  qu'il  fe  gliffe  des  abus ,  ils  font  appelles  à  les 
£iire  connoltre  au  pnnce  &  aux  magifbrats. 

Lors  donc  que  les  chofes  font  établies  fur  ce  pied-là ,  les  Fiefs  doivent 
jreteoir  leur  ancienne  nature  de  vrais. Fiefs  &  de  Fiefi  proprement  ainfi 
aommés,  c'eft-à-dire,  mafculins  &  réverfibles  à  la  couronne,  en  cas  d'ex* 
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riné^îon  de  la  famille  du  premier  vaflal  ;  mais  il  &ut  qu^alors  ils  foieftt  ac- 
cordés gratuitement.  &  noti  vendables  au  ^plus  offrant.  La  ligne  noble  étant 
éteinte,  Tintérêt  de  l'£tat  demande  qu'on  la  remplace,  en  donnant  entrée 
dans  Tordre  de  la  nbblelTe  à  une  famille  xibuvelie  :  le  prince  n^àccordera 
le  Fief  dévolu  qu'au  feul  mérite.  C'eft  en  fuivant  ces  principes ,  qu'oft 
verroit,  je  penfe,  fînif  les  procès  Se  les  déforéres  que  yzi  indiqués.  Att 
refte,  rien  de  plus  propre  à. prévenir  les  procès  fur  la  matière  des  Fie6^ 

Su'une  nouvelle  légiflation  feudale  très-fimple.  Un  petit  nombre  de  règle* 
xes,  fufiîroit  pour  débrouiller  le  cahos  des  canfes  feudales,  &  y  mettre^ 
un  ordre,  utile  à  la  tranquillité  pubUque.  Sanr  cette  précaution^  la  matière 
des  Fiefs  fera  toujours  une  fource  intariflable  de  procès.  li  eft  iurprenant 
que  nos  légiflateurs  modernes  ne  s'apperçoivent  pas  que  les  règles  primiti-» 
ves  touchant  les  Fiefs  doivent  être  cenfées  éteintes,  puifque  la  nature,  le 
but  Si  Vufage  dé  ces  fonds  font  entièrement  intervertis;  &,  qu'une  règle 
ancienne  appliquée  à  un  cas  nouveau,  doit  faire  la  plupart  du  temps  une 
£iufle  application.  Aufli  les  auteurs,  qui  ont  fait  des  traités  de  nos  jouri 
fur  la  matière  des  Fiefs,  convienncsit  qu'il  n'y  en  a  pas  de  fi  brouillée  ;« 
que  les  efibrts  qu'ils  font  pour  l'éclaircir ,  font  impuiffans ,  &  qu'il  refte 
toujours,  ou  des  inconvéniens  fâcheux,  du  des  contradiâions,  qui  laiflent 
ainfi  la  porte  ouverte  à  l'arbitraire.  .       - 

Changcmcns  arrives  dans  le  gouvernement  fiodal  &  politique  de 

France. 

\J  UoiQUB  par  la  loi ,  les  Fiefs  fuiTent  amovibles  ;  ils  ne  fe  donnoîeni 
pourtant ,  ni  ne  s'ôtoient  d'une  manière  arbitraire ,  &  c'étoit  ordinairement 
une  des  principales  chofes  qui  fe  traitoit  dans  les  aflemblées  de  la  nation^ 
on  peut  bien  penfer  que  la  corruption,  fe  glifla  en  France  fur  ce  pcûnt, 
l'on  continua  la  poflemon  des  Fiefs  pour  de  l'argent,  comme  on  fit  poup 
la  poflèlHon  des  comtés. 

Ceux  qui  tenoient  des  Fiefs  avoient  de  très-grands  avantages.  La  corn* 
pofition  pour  les  torts  qu'on. leur  fàifoit,  étdt  plus  forte  que  celle  dea 
hommes  libres.  On  ne  pouvoit  obliTCr  un  vaflal  du  roi  de  jurer  par  lui-- 
même ,  mais  feulement  par  la  bouche  de  fes  propres  vàflaux.  Il  ne  pour- 
voit être  contraint  de  jurer  en  juftice  contre  un  autre  vaflal.  Ces  avanta- 
ges firent  que  l'on  vint  à  changer  fon  aleu  en  Fief,  c'efl^à-dirê,  qu'on' 
donnoit  fa  terre  au  roi,  qui  la  donnoit  aux  donateurs  en  ufufiruit  ou  bé«> 
néfice,  Se  celui-ci  défignoit  au  roi  fes  héritiers. 

Comme  il  arriva  fous  Charles  Martel ,  que  les  Fiefs  furent  changés  ea 
biens  d'églife,  &  les  biens  d'égUfe  en  Fieâ,  les  Fie6  &  les  biens  d'égtife 
prirent  réciproquement  quelque  chofe  de  la  nature  de  Tun  &  .de  l'autre» 
Ainfi  les  biens  d'églife  eurent  les  privilèges  des  Fiefs»  &  les  Fiefs  eurent  le  pti* 
vilege  des  biens  d'églife.  Voilk  l'origine  des  droits  honorifiques  dans  les  églîfes* 
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Les  hommes  libres  ne  pouvoient  point  dans  les  commencemeos  fe  recom» 


que  tout  homme  Ubre  pourroic  après  la  mort  de  fon  feigneur ,  fe  recom* 
«naoder  pour  un  Fief  dans  les  trois  royaumes  |  à  qui  U  voudroit,  de  même 
que  celui  qui  n'avoir  jamais  eu  de  feigneur.  Enfuite  tout  homme  libre 
put  choiGr  pour  ion  feigneur  qui  il  voulut,  du  roi  ou  des  autres  feigoeurs. 
Ainfi  ceux  qui  étoienc  autrefois  nuement  fous  la  puiflancê  du  roi ,  en  qua- 
lité d'hommes  libres  fous  k  puiflancê  du  comte,  devinrent  infenfiblement 
vaflaux  des  uns  des  autres  à  caufe  de  cette  liberté. 
'  Voici  d'autres  changemens  qui  arrivèrent  en  France  dans  les  Fiefs  depuis 
Charles-le-Chauve.  Il  ordonna  dans  fts  capituLires  p  que  les  comtés  fe- 
roient  donnés  aux  enfans  du  comte,  &  il  voulut  que  ce  règlement  eût 
encore  lieu  pour  les  Fiefs.  Ainfi  les  Fiefs  paflèrent  aux  enÊms  par  droit 
de  fucceflion  &  par  droit  d'éleâion* 

,  L'empire  étoit  forti  de  la  mailbn  de  Chariemagne  dans  le  temps  que 
l'hérédité  des  Fiefi  ne  s'établiflbit  que  par  condefcendance  ;  au  contraire , 
Quand  la  couronne  de  France  fortit  de  la  maifon  de  Charletnagne,  les  Fiefs 
/toient  réellement  hérédiuires  dans  ce  royatune }  la  couronne ,  comme  un. 
grand  Fief,  le  fut  aufli. 

Après  que  les  Fiefs ,  d'annuels  qu'ils  étment ,  furent  devenus  hér éditai^ 
res ,  il  s'éleva  plufieurs  conteftations  entre  les  feigneurs  &  leurs  vaflaux , 
&  entre  les  vaflaux  eux-mêmes  ;  dans  ces  conteftations  il  fidlut  faire  des 
zéglemens  concernant  les  droits  &  les  fi>nâion&  réciproques  de  chacun.  Ces 
féglemens  ramaffés  peu  à  peu  des  décifions  particulières  ,  furent  appelles 
la  loi  des  Fiefs ,  &  on  s'en  fervit  en  Europe  pendant  plufieurs  fiecies. 

Cette  lot  eft  diftinguée  par  le  doâeur  Nicholfon,  un  des  plus  favant 
prélats  d'Angleterre  en  matière  d'antiquités,  dans  les  périodes  fiûvantes  : 
1^.  fa  naiflance  depuis  l'irruption  des  nations  feptentrtonales  jufqu'à  Tan  6^01. 
a^  fon  enfance  depuis  ce  temps-là  jufqu'en  800  :  en  3^  lieu,  fa  jeuneflè 
depuis  le  même  temps  jufqu'en  1027  :  enfin  4^  fon  eut  de  perfeâion  peu 
de  temps  après. 

Les  princes  de  l'Europe  &  leurs  fujets  fe  trouvant  unis  mutuellement 
par  des  titres  de  pofleflions  en  Fief  (  ce  qui  étant  duement  confidéré, 
montre  la  vraie  nature  du  pouvoir  de  la  royauté  ;  )  cette  union  fubfifta 


^ues  prioMs  fe  fervirent  de  la  loi  Regia  pour  s'attribuer  un  pouvoir  ddpo- 
tique,  &  introduire  dans  leurs  royaumes  la  loi  civile ,  uniquement  par  ce 
motif..  Cette  «ntreprife  n'eut  point  de  fuccés  en  Angleterre,  mys  elle 
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gagna  le  deflùc  dans  Sàxme$  parties  de  l'Europe  {  en  Erpagne,  par  exem* 

iile,  où  la  leâure  de  cette  loi  fiit  pour  cette  r^on  défèndw  fur  peine  de 
a  vie. 


U) 


Effets  fui  onififutti  de  thcréditc  des  Fiefs. 


Ne  iofinité  de  coofiîqueoces  ont  léfulté  de  la  perpétuité  des  Fie6.  Il 
arriva  de  cette  perpétuité  d»  Fie6„  que  le  droit  d'ainefië  ou  de  primogé* 
nicure  sVtablit  dans  l'Europe ,  chez  les  François  ,  les  Efpagnols  ^  les  Ita* 
liens,  les  Anglois ,  les' Allemands.  Cependant  on  ne  connoiflbit  point  en 
France  cet  injufie  droit  d'ainefle  dans  la  première  race  ;  la  couronne  (^ 
partageoit  entre  les  frères ,  les  aleus  fe  divifoient  de  même  ^  &  les  Fiefii 
amovibles  ou  à  vie  n'étant  pas  un  objet  de  fucceffion ,  ne  pou  voient  être 
un  objet  de  partage.  Dans  la  féconde  race  ^  le  titre  à! empereur  qu'avoir 
Louis^e-Débonnaire»  &  dont  il  honora  Lothaire  fon  fils  ainét  lui  n(  imar 
giner  de  donner  à  ce  prince  une  efpece  de  primauté  fur  fes  cadets. 

On  juge  bien  que  le  droit  d'alneiTe  éubli  dans  la  fiicceflion  des  Fiefir  ^ 
le  fut  de  même  dans  ceDe  de  la  couronne^  qui  étoit  le  grand  Fief.  La  loi 
ancienne  qui  femioit  des  partages ,  ne  fubfifia  plus  :  les  Fie6  étant  chargée 
d'un  fervice ,  il  &Iloit  que  le  poifefleur  (&t  en  état,  de  le  remplir  :  la  mifon 
de  la  loi  ftodale  fi»rça  celle  de,  la  loi  politi(|ue  ou  civile» 

Dès  que  les  Fie6  furent  devenus  héréditaires  »  les  ducs  ou  gouverneura 
des  provinces  »  les  comtes  ou  gouverneurs  des  villes ,  non-contens  de  per- 
pémer  ces  Fiefi  dans  .leurs  maifons  ^  s'érigèrent  eu3(*mêmes  en  (eigneura 
propriétaires  des  lieux ,  dont  ils  n'étoient  que  les  magiflrats ,  ibit  militai* 
fcs^  ibit  civils,  foit  tous  les  deux  enfemble.  Par-là  fut  introduit  un  nouveau 
genre  d'autorité  dans  l'Etat,  auquel  cm  donna  le  nom  de  fuieraineié  ; 
mot  dit  Loyfeau ,  qui  efl  aiifB  étrange  que  cette  efpece  de  feigneurie  eft 
abfurde. 

A  l'égard  des  Fiefs  qui  étoient  dans  leurs  gouvememens  ^  &  qu'ils  ne 
purent  pas  s'approprier^  parce  qu'ils  paflbienf  par  hérédité  aux  enfans  du 
poflèfleiir,  ils  mventerent ,  pour  s'en  dédommager ,  un  droit  qu'on  appella 
le  droit  de.  rachat ,  qui  ff  paya  d'abord  en  ligne  direâe,  &  qui  par  ulage^ 
vint  à  ne  fe  payer  plus  qu'en  ligne  collatéral.  Voilà  l'origine  du  droit  dt 
rachat  jeqvk  par  les  coutum€|s*de  France. 

Bientôt  les  Fiefs  purent  être  tranfportés  ausi  étrangers  comme  vfi  bien 
patrimofual;  c'efl  à  quoi  l'on  attribue  en  général  Torig^ne  du  droit  do 
lods  &  ventes  i  mais  confultez  là-defliis  ceux  qui  ont  traité  de  cette  ma* 
tiere,  relativement  aux  différentes  counimes  du  royaume. 

Lorfque  les  Fiefs  étoient  à  vip»  on  ne  pouvoit  pas  donner  une  partie 
de  foQ  Fief,*  pour  le  tenir  à  toujours  en  arriere-nef ;  il  eût  été  abfurde 
qu'un  (impie  ufiifiruftier  eût  difppfé-  de  la  (>ropriété  de  la  choie  ;  mais  lorf- 
qu'ih  devmrent  perpétuels  »  cela  fut  permis  avec  de  certaines  refhriâions 
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que  les  coutumes^  de  France  ont  en  partie  adbptééi  j  c*cft-ft  ce  qu'on  a 
nommé  Je  joUtf  de  fin  fief.         '■  •    ,.     •  ' 

La  perpétuité  des  Fiefe  ayant  établi  le  droit  de  rachat ,  comme  nous 
l'avons  dit,  il  arriva  quci  les  filles  purent  fuccéder  à  un  Fief  au  défaut  des 
mâles;  car  le  feigneur  donnant  le  Fief  à  la  fille ,  il  multîplioit  les  cas  de 
fon  droit  de  rachat;  parce  que  le  mari  devoît  le  payer  comme  la  femme  : 
mais  cette  difpofition  ne  pouvoit  avoir  lieu  pour  la  couronne  ;  car  comme 
elle  ne  relevbit  de  perfonne  ,  il  ne  pouvoit  y  avoir  de  droit   de  rachat 

Eléonore  fuccéda  à  PAquîtaîne ,  &  Mathilde  à  la  Normaridie.  Le  droit 
des  filles  à  la  fiicceflîon  des  Fiefe  parut  dans  ce  temps-là  fi  bien  établi , 

Sue  Louis  VII ,  dît  le-jeune  ,  après  la  diffolution  de  fon  mariage  avec 
léonore,  ne  fit  aucune  difficulté  de  lui  rendre  la  Guîenne  en  ii$o. 

Quand  les  Fîeftétoîeht  amovibles,  on  les  donnoità  des  gens  qui  pou- 
voient  les  fervir;  &  il  n'étoit  point  quèftîon  de  mineur  :  mais  quand  ils 
furent  perpétuels,  les  feigneurs  prirent  le  Fief  jufqo'à  la  majorité,  foit 
pour  augmenter  leur  profit ,  foit  pour  faire  élever  le  pupille  dans  Texer- 
cice  des  armes.  Ce  fur,  je  penfe^  vers  Tan  877,  que  les  rois  firent  admi- 
niftrer  les  Fiefe ,  pour  les  conferver  aux  mineurs;  exemple  qui  fût  fuivi 
par  les  feigneurs»,  &  qui  donna  Porigine  à  ce  que  nous  appelions  la  gante 
noble  ;  laquelle  eft  fijndée  fur  d*autres  principes  que  ceux  de  la  tutelle ,  & 
en  e(l  entiérfement  diftinâe. 

Quand  les  Fiefs  étoient  à  vie ,  on  fe  recommattdoit  pour  un  Fief;  &  la 
tradition  réelle  qui  fe  fkifoitpar  le  fceptre,  conftatoit le  Fief,  «onmie  feit 
aujourd^ui  ce  que  nous  nommons  l^hommage» 

Lorfque  les  Fiefs  pafierent  aux  héritiers,  la  reconncHlIance  du  vaflàl  « 
qui  n'étoit  dans  les  premîtt^  temps  qu'Une  chofc  occafionnelle ,  devint  une 
aâion  ré^ée;  eHe  tut  faite  d'une  manière  plus  éclattu\te*,  elle  &t  remplie 
de  plus  de  formalités^  parce  qu'elle  devoir  porter  b  mémoire  des  devoirs 
^b  leigbeur  &,  îu  vaflkl ,  dans  tous  les  âges. 

Quand  les  Fiefs  étoient  amovibles  ou  à  vie,  ils  n^appartenoient  guère 


rent  &  aux  loix  politiques  &  aux  loix  civiles.  Le  Fier  confidéré  comme 
une  dbligatioh  au  fervice  militaire,  tenoit  au  droit  politique;  confidéré 
comme  un  genre  de  bien  qui  étoît  dans  le  commerce ,  il  tenoit  au  droit 
vivtl  ^  cela  donna  naiflance  aux  loix  civiles  fur  les  Fie&. 

Les  Flefe  étant  devenus  héréditaires ,  les  loix  concernant  Pordre  des  fuc- 
«effions  durent  être  relatives  à  îà  loi  de  la  perpétuité  des  Fîéfe:  ainfi  s'é- 
tablit, malgré  la  difpofition  du  droit  romain  &  de  la  foi'  falique,  cette 
règle  du  droit  françois,  propres  ne  remontent  pùint.  Il  fiilloit  que  le  Fief 
ifùx  fervi  ;  mai^  un  ayeul ,  uo  çrand  oncle ,  auroicnt  été  de  mauvais  vailaux 


FIEF, 


ao( 


Ê 


ï  donner   su  feigneur  :  auflî  cette  règle  n'euc-elle  d^abord  lieu  que  pour 
les  Fiefs  t  comme  nous- l'apprenons  de  fioucillier. 

Les  Fie6  étant  devenus  héréditaires ,  les  feigneurs  foigneux  de  \reiller  à 
ce  Gue  le  Fief  fût  fervi ,  exigèrent  que  les  filles  qui  dévoient  fuccéder  aux 
Fien  ne  pufient  fe  marier  fans  leur  confentement  ;  d»  foneque  les  con- 
trats de  mariage  devinrent  pour  les  nobles  une  difpofition  fëodale ,  &  une 
difpoiîtioti  civile.  Dans  un  aâe  pareil  fait  fous  les  yeux  du  feigneur,  on 
Êiloit  des  difpofî^ons  pour  la  fucceifion  future ,  dans  la  vue  que  le  Fief 
pût  être  fervi  par  les  héritiers. 

En  un  mot ,  les  Fiefs  étant  devenus  héréditaires ,  &  les  arriere-fiefs  s'é*^ 
tant  étendus  ,  il  s'introduifit  beaucoup  d'ufages  en  France  ^  auxquels  les 
loix  faliques ,  ripuaires  ^  bourguignones ,  &  vingothes  n'étoient  plus  applica* 
bles  :  on  en  retint  bien  pendant  quelque-temps  Tefprit,  qui  étoit  de  ré^ 
gler  la  plupart  des  affaires  par  des  amendes  ;  mais  les  valeurs  ayant  chan- 
gé ,  les  amendes  changèrent  auffî.  L'on  fuivit  refprit  de  la  loi ,  fans  fuivre 
la  loi  même.  D'ailleurs  la  France  fe  trouvant  divifée  en  une  infinité  de  pe- 
tites feigneuries  qui  reconnoifToient  plutôt  une  dépendance  fëodale ,  qu'une 
dépendance  politique,  il  n'y  eut  plus  de  loi  commune.  les  loix  faliques , 
bourguignones  ,  &  vifigothes ,  furent  donc  extrêmement  négligées  à  te 
fin  de  la  féconde  race  ;  &  au  commencement  de  la  troifieme  on  n'en  en- 
tendit prefque  plus  parler.  Ceft  ainfi  que  les  codes  des  loix  des  barbaro 
&  les  capitulaires  fe  perdirent.  x 

Enfin  le  gouvernement  féodal  commença  entre  le  douzième  &  treiziems 
fiecle ,  à  déplaire  également  aux  monarqnes  qui  gouvemoient  la  France,  l'An- 
gleterre; &  l'Allemagne:  ils  s'y  prirent  tous  ^-peu*prés  de  mêrne^  &  pref- 
que en  même-temps,  pour  le  £iire  évanouir,  oc  former  fur  fes  ruines  un« 
efpece  de  gouvernement  municipal  de  villes  &  de  bourgs.  Four  cet  ef&r, 
ib  accordèrent  aux  villes  &  aux  bourgs  de  leur  domination  plufieurs  pri* 
vileges.  Quelques  ferfi  devinrent  citoyens;  &  les  citoyens  acquirent  pou|P 
de  l'argent  le  droit  d'élire  leurs  officiers  municipaux.  C'eil  ven  le  milieu 
du  douzième  fiecle  ou'on  peut  fixer  en  France  Tépoqûe  de  rétabliflèment 
municipal  des  cités  &  des  bourgs.  Henri  II,  roi  d'Angleterre^  donna  des 
prérogatives  femblables  aux  villes  de  fon  royaume  ;  les  empereurs  fuivi- 
rent  les  mêmes  principes  en  Allemagne  :  Spve,  par  exemple ,  acheta  en 
Il 66  le  droit  de  fe  choifir  des  bourguemeltres ,  malgré  l'évêque  qui  .s'y 
oppofoit  :  ainfi  la  liberté  naturelle  aux  hommes  fembla  vovJoir  renaître  de 
la  conjonâure  des  temps  &  du  befoin  d'argent  où  fe  trouvoient  les  prin- 
ces. Mais  cette  liberté  n'étoit  encore  qu'une  fervitude  réelle,  en  compa- 
raiibo  de  celle  de  plufieurs  villes  d'Italie  qui  s'érigèrent  alors  en  républi* 
que,  an  grand  étonnement  de  toute  l'Europe. 

II  arriva  cependant  qu'infenfiblement  les  villes  &  les  bourgs  de  divers 
royaumes  s'accrurent  en  nombre ,  &  devinrent  de  plus  en  plus  confidéra- 
bles  :  enfuixe  la  nécefllié  »  mère  de  l'indufirie ,  obligea  quantité  de  perfoa*< 
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nés  à  imaginer  des  moyens  de  contribuer  aux  commodités  des  gent  ri* 
ches,  pour  avoir  de  quoi  fiibfifter  :  delà,  l'invention  de  divers  métiers  en 
divers  lieux  &  en  divers  pays.  Enfin  parut  en  Europe  le  commerce  qui 
fruâifie  tout,  le  retour  aimable  des  lettres,  des  arts,  des  fciences,  leur 
encouragement  &  leur  progrès  :  mais  comme  rien  n'eft  pur  ici*bas ,  delà 
vint  la  renaillknce  odieufe  de  la  maltôte  romaine,  fi  nuifible  &  fi  cruel- 
le, inconnue  dans  la  monarchie  des  Francs,  &  malheureufement  mife 
en  pratique ,  lorfque  les  hommes  commencèrent  à  jouir  des  arts  &  du 
commerce. 

Auteurs  théoriques  fur   Us   Fiefs. 

V^'EST  précîfément  lorfque  les  Fiefs  furent  rendus  héréditaires,  que  pref« 
que  tous  les  auteurs  ont  commencé  leurs  traités  fur  ce  fujet»  en  appliquant 
communément  aux  temps  éloignés  les  idées  générales  de  leur  fiecle  \  fource 
d'erreurs  intarilfable.  Ceux  qui  ont  remonté  plus  haut  ont  bâti  des  fyflé« 
mes  fur  leurs  préjugés.  Feu  de  eens  ont  (ft  porter  leur  efprit  fans  préven* 
tion  aux  vraies  fources  des  loix  fêodales  ;  de  ces  loix  qu'on  vit  paroltre  ino- 
pinément en  Europe ,  fans  qu'elles  tinlTent  à  celles  qu'on  avoit  jufqu'alora 
connues;  de  ces  loix  qui  ont  fait  des  biens  &  des  maux  infinis;  de  ces 
loix  enfin  qui  ont  produit  la  règle  avec  une  inclination  à  l'anarchie,  & 
l'anarchie  avec  une  tendance  à  la  règle.  Mr.  de  Montefquieu  tenant  le  bouc 
du  fil  eft  entré  dans  ce  labyrinthe ,  l'a  tout  vu ,  en  a  peint  le  commence* 
ment ,  les  routes ,  &  les  détours ,  dans  un  tableau  lumineux  dont  je  viens 
de  donner  l'efquiffe,  en  empruntant  perpétuellement  fon  crayon,  je  ne 
dis  p^  fin   coloris. 

Ceux  oui  feront  curieux  de  comparer  fon  excellent  ouvrage  avec  d'au- 
très  fur  la  même  matière ,  peuvent  lire ,  par  exemple ,  de  Hauteferre , 
Ongines  feudorum  pro  moribus  GalUœ ,  liber  fingularis  ;  il  fe  trouve  it  la 
fin  de  fes  trois  livres  de  ducibus  &  comitibus  provincialibus  Gallia  »  Ton* 
loufe ,  1^43  1  in  4^.  Le  Fevre  de  Chantereau,  de  Porigine  des  Fiefs;  Loy- 
feau,  Boutillier,  Pafquier  ;  quelques  hiftoriens  ;  Cambden ,  dans  fa  Britan^ 
nia  ;  Spelman,  &  Saint-Amand,  dans  (on  EJfaiJur  le  pouvoir  Ugijlatifdc 
IPAnj^tere. 

Jurifprudence  concernant  les  Fiefs.  / 

\J  N  Fief  eft  un  immeuble  ou  droit  réel  qui  eft  tenu  &  mouvant  d'un 
feigneur,  \  la  charge  de  lui  faire  la  foi  &  hommage,  quand  il  y  a  mufa*- 
tion  &  changement  de  perfonne ,  foit  de  la  part  du  feigneur  dont  relevé  le 
Fief,  foit  de  la  part  du  vaffal,  qui  eft  le  pofleflëur  du  Fief. 

Il  eft  auffi  ordinairement  dû  des  droits  en  argent  au  feigneur ,  pour  çer- 
Uines  mutations  ;  mais  il  n'y  a  que  la  foi  &  hommage  qui  foit  de  l'ef- 
fenee  du  Fief}  c'eft  ce  qui  le  diflingue  des  autres  biens. 
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Le%  auteuf^  ibnt  fort  partagés  fur  Pëtymologie  du  mot  Fief:  les  uns  Id 


du  Fief;  d^autres  du  mot  faxoo  fch ,  gages.  Bodin  prétend  que  le  mot  la- 
tin fœdus  éft  fermé  des  lettres  initiales  de  ces  mot»  ^fidcUs  cro  domino  vcro 
mco ,  qui  étoient  une  ancienne  formule  de  la  foi  &  hommage  :  Hottmand 
le  fait  venir  du  mot  allemand  <aui  (ignifîe  guerre  :  Fontanus  le  tire  du  mo( 
danbis  feid ,  fervice  militaire  :  d^autres ,  du  mot  hongrois^e/i ,  terre  :  d'au- 
tres^ i^  foden^  nourrir;  mais  l'opioion  de  Selden^  qui  parolt  la  plus  fui- 
vie  ^  eft  que  ce  mot  FieiF  tire  fon  étyraologie  de  l'ancien  faxon  fiod^  qui 
6gmfie  Jouijfance  ou  pojfejjion  de  la  jolde  ;  parce  qu'en  effet  les  Fiefs ,  dans 
leur  origine ,  ont  été  donnés  pour  récompenfe  du  fervice  militaire  ^  &  à 
la  charge  de  faire  ce  fervice  gratuitement  :  de  manière  que  le  Fief  tenott 
lien  de  folde.  De  fcod  on  a  fait  en  latin  feodum ,  &  par  corruption  ftu^ 
dum  :  aulfi  les  termes  de  féodal  &  de  féodalité  font*iIs  plus  ulités  dans  les 
coutumes  que  celui  defeudaL 

Tous  lés  héritages  &  droits  réels  réputés  immeubles,  font  tenus  en  Fief, 
ou  en  cenfive,  ou  en  franc  aleu. 

Les  Fiefs  font  oppofés  aux  rotures,  qui  font  les  biens  tenus  en  cen* 
five  9  ils  font  auOi  diffîrens  des  franc-aleux ,  qui  ne  -  relèvent  d'aucun 
feigneur. 

Dans  le  ddute,  une  terre  eft  préfumée  roture  >  s'il  n'appert  du  contraire. 

La  qualité  de  Fief  doit  être  prouvée  par  des  aâes  de  foi  &  hom- 
mage ,  par  des  aveux  &  dénombremens ,  par  des  partages ,  ou  par  des  jur 
gemens  contradiâoires ,  &  autres  aâes  authentiques. 

Un  fèul  dénombrement  ne  fuffit  pas  pour  la  preuve  du  Fief,,  à  moins 
qu'il  ne  foit  foutenu  d'autres  adminicules  :  la  preuve  par  témoins  n'eft 
point  admife  en  cette  matière. 

On  peut  tenir  en  Fief  toutes  fortes  d'immeubles  ,  tels  que  les  mai- 
fons  &  autres  bâttmens,  cours,  baffe-cours,  jardins,  &  autres  dépendant 
ces»  les  terres  labourables,  prés,  vignes»  bois^  étangs,  rivières,  &c. 

M.  le  Laboureur,  fur  les  Mafurcs  de  Vijle  Barbe ^  p.  z9  z  ,  dit,  à  l'occa- 
fion  d'un  titre  de  l'an  1 341  ,  que  l'éreâion  d'un  Fief  ne  fe  pouvoit  faire 
qu^il  n'y  eut  10  liv.  de  rente  ;  ce  qui  fuffifoit  alors  pour  l'entretien  d'un^ 
gentilhomme. 

On  peut  auffi  tenir  en  Fief  toutes  fortes  de  droits  réels  à  prendre  fur 
des  immeubles  tels  que  les* cens,  rentes  foncières,  dixmes,  champarts,  &c. 
les  propriétaires  de  ces  droits  font  obligés  d'en  faire  la  foi  au  feigneur 
dont  ils  les  tiennent. 

Les  juflices  feigneuriales  font  aufli  toutes  tenues  en  Fief  du  fouverain , 
&  attachées  à  quelque  Fief  corporel  doiit  elles  ne  peuvent  être  féparées 
par  le  polfeffeur. 
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VoTipne  des  Fiefs  eft  an  des  poiots  les  plus  obfcufs  &  les  plas  em« 
broùillés  daos  l^illoire  y  elle  parolt  venir  de  Tancienne  coutume  de  cornes 
les  nations ,  d^mpofer  un  hommage  &  un  tribut  au  plus  foible. 

Flufieurs  tiennent  que  les  Fiefs  étoient  abfolument  inconnus  aux  Ro- 
;mains  ;  parce  qu'en  effet  il  n'en  efl  point  parlé  dans  leurs  loix  :  il  efl 
néanmoins  certain  que  les  empereurs  Romains  donnèrent  à  leurs  capitai- 
fies  &  à  leurs  foldats  des  terres  conquifes  fur  les  ennemis ,  avec  des  eF- 
daves  &  des  animaux  pour  les  cultiver  ;  ces  conceifions  furent  faites  à  la 
ichargé  de  Thommage  ou  rèconnoiflance  envers  celui  dont  ils  tenoient  ces 
bienniits  ;  &  à  condition  de  ne  palier  aux  en&ns  mâles  qu'au  cas  qu'ils 
portaiTent.  les  armes.  S'il  n'y  avoit  que  des  filles^  ou  que  les  garçons  ne 
portaient  pas  les  armes  »  l'empereur  donnoit  les  terres  à  d'autres  ofificiers 
ou  foldats  ;  ce  qu'il  fsdfoit ,  dit  Lampride'  en  la  vie  de  Sévère ,  pour  les 
ffengager  à  mieux  défendrer  les  frontières  qui  étoient  devenues  leur  propre 
bien.  On  trouve  plufiem-s  exemples  de  ces  conceffions  fous  les  empereurs 
Alexandre  Sévère  &  Probus^  l'un  mort  l'an  211;  l'autre^  en  282. 

On  trouve  donc  dès  le  temps  des  Romains  le  premier  modelé  des^Fiefâr^ 
&  l'obligation  du  fervice  militaire  impofée  aux  polTefTeurs;  &  comme  c'é* 
toient  principalement  les  terres  des  frontières  que  l'on  accordoit  ainfî  aux 
officiers,  on  peut  rapporter  à  cette  époque  la  première  origine  des  marquis, 
qui ,  dans  leur  inflitution ,  jécoient  deftinés  à  garder  les  marches  ou  mn?- 
tieres  du  pays* 

*  Comme  les  empereurs  Êifoient  ces  fortes  de  conceflîons  dans  les  pays 
qu'ils  avoient  conquis ,  on  conçoit  qu'ils  ne  manquèrent  pas  d'en  £ûre  dans 
les  Gaules ,  que  Jules  Céfar  avoit  réduites  en  proviiu^es  Romaines. 

Quelques  auteurs  croienjc  entrevoir  des  traces  des  devoirs  réciproques  du 
ftigneur  &  du  vaflal ,  dans  l'ancienne  relation  qu'il  y  avoit  entre  le  patron 
£c  le  client 

Il  faut  néanmoins  convenir  que  les  Romains  n'avoieot  point  dans  leurs 
Etats  de  Fiefs  tels  qu'ils  ont  été  pratiqués  après  la  chute  de  l'empire 
en  Europe. 

D'autres  tiennent  que  l'afage  des  Fie6  efl  venu  des  Lombards,  &  que 
Charlemagne  remprunta  d'eux.  Il  eft  certain  en  effet  que  lesJLombards 
Airent  les  premiers  qui  érigèrent  des  duchés,  pour  relever  en  Fief  de 
leur  Etat. 

Ces  peuples  voyant  en  584  qae  l'empereur  Maurice  vouloir  faire  les 
derniers  efforts  pour  les  exterminer,  remirent  leur  Etat  en  royaume  :  néan- 
moins les  trente-fix  ducs  qui  gouvernoient  leurs  villes ,  les  gardèrent  en 
propre  &  à  titre  héréditaire;  mais  ils  demeurèrent  obligés  envers  le  roi  à 
certains  devoirs,  particulièrement  de  lui  obéir  &  de  le  fuivre  en  guerre. 
Spolette  &  Benevent  furent  fous  les  Lombards  des  duchés  héréditaires  avant 
Charlemagne, 

Ce  qui  a  pu  accréditer  cette  opinion,  efl  que  les  livres  des  Fiefs  que 
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Von  a  {oints  au  corps  dé  droit ,  font  principalement  Totivrage  de  deux  ju- 
rifconfutces  Lombards  nommés  Girard  le  Noir  €f  Ohcrt  de  Horto^  qui 
étoient  confuls  de  Milan  en  ii^8  :  ce -font  les  jurifconfultes  Lombards  qui 
ont  embrouillé  le  droit  des  Fiefs  des  fubtilités  du  digefte^  celui  de  Franco 
écoit  auparavant  fort  fimple. 

D'autres  encore  penfent  que  Charlemagne  prit  Pidée  des  Fie&  chez  les. 
peuples  du  nord  :  en  effet,  comme  on  l'a  déjà  obfervë,  le  mot  Fiefpa- 
roir  venir  du  mot  faxon  fiod^  qui  (ignifie  la  jouiffance  ou  la  pû£eJlion  de 
la  foldc;  &  Az  ftod  on  a  fait  jfèodum,  ^.en  frzn^tns  féodal. 

Quelques-uns ,  pour  concilier  ces  deux  dernières  opinions ,  difent  que 
Charlemagne ,  api^  avoir  pris  Pidée  des  Fie6  chez  les  peuples  du  nord  « 
s'y  confirma  par  Pexemple  des  Lombards  ;  &  qu^après  en  avoir  fait  Tex* 

{>érience  en  Italie ,  il  eftima  tant  cette  police ,  qu'il  Tintroduifit  dans  tous 
es  oays  où  il  le  put  faire  fans  détruire  les  loix  qui  y  étoient  dVincienneté. 
C'eft  ainfi  que  Taffilloo  poflëdoit  le  duché  de  Bavière ,  à  condition  d'ua' 
hommage;  &  ce  duché  eut  appartenu  à  fes  defcendans^  fi  Charlemagne 
ayant  vaincu  ce  prince  n'eut  dépouillé  le  pere&  les  enfins. 

Il  y  a  auffî  des  hifloriens  qui  rapportent  l'établifTemeht  des  Fiefs  en 
France  au^oi  Raoul,  lequel ,  pour  gagner  l'a&âion  des  grands ,  fut  obb'gé 
de  leur  donner  plufieurs  domaines. 

D'autres  enfin  fixent  cette  époque  au  temps  de  Hugues  Capet. 
Mais  nonobflant  ces  diverfes  opinions,  il  parolt  confiant  que  l'ufage  des 
Fiefs  eft  venu  en  France  du  nord;  qu'il  y  fut  apporté  par  les  Francs  lorf^ 
qu'ils  firent  la  conquête  des  Caûles. 


été  reçu;  que  les  François  ont  beaucoup  plus  contribué  que  les  Lombards 
à  introduire  l'ufage  des  Fiefs  ;  que  c'efl  par  eux  que  les  Fiefs  ont  paflë  ea 
Allemagne. 

Il  obferve  encore  que  lesv  Fiefs  font  inconnus  en  Efpagne ,  quoique  Ie« 
VtTigoths  s'y  foient  établis  :  d'où  il  infere  que  cet  ufage  n'étoit  pas  com- 
mun à  tous  tes  peuples  de  Cermanie  ;  qu'il  s-efl  introduit  peu  après  ches 
les  François  &  les  Lombards^  depuis  que  les  uns  &  les  autres  furent  fortis 
de  Germanie  :  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  Francs  avoient  emprunté  cet 
itfflge  des  Saxons. 

1!  eft  vrai  que  le  terme  de  Fief  étoit  totalement  inconnu  fous  la  première 
race  des  rois  de  France  :  auffî  n'en  efl-il  rien  dit  dans  la  loi  falique  ni 
dans  celle  des  Ripuariens  :  il  n'y  efl  parlé  que  des  terres  faliques  &  des 
aïeux.  Les  aïeux  étoient  les  biens  Kbres  qui  étoient  demeurés  aux  anciens 
propriétaires  :  les  terres  faliques  étoient  celles  qui  étoient  données  aux  of^ 
liciers  &  fotdats,  jure  hcneficii  ^  c'eft-à-dire  à  titre  de  bienfait  &  de  récom- 
penfe  ;  &  à  la  charge  du  fervice  militaire.  Ce  fut  à  ce  titre  que  Clovit 
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donna  Melun  à  Aurélien ,  jure  bcneficii  tonttjfit  :  ainfi  ces  bénéficet  qui 
font  les  premiers  fondemens  des  fiefs»  fontauifi  anciens  que  la  monarchie, 

Dumoulin  ne  douce  point  que  ces  diftributions  de  terres  appellées  bénifi^. 
ccs^  dont  l'ufage  avoit  commencé  chez  les  Romains^  ne  foient  la  première 
origine  des  FieJFs^  c'eft  pourquoi  il  fe  fert  indifFéremment  des  mots  binc^ 
fiçc  Si  Fiefj  quoiqu'il  y  ait  une  différence  elTentielle  entre  bénéfice  &  Fief. 
Ett^ce  que  ces  bénéfices  n'obligeoient  point  à  la  foi  ôc  hommage^  ni  aux 
autres  devoirs  féodaux?  d'ailleurs  ces  bénéfices  n'étoient  point  héréditairef« 

L'ufage  que  l'on  obfervoiti  par  rapport  à  ces  bénéfices,  éprouva  plu« 
fieurs  changemens. 

Dans  le  premier  état,  le  feigneur  en  pouvoit  dépouiller  arbitrairement 
le  vaflfal.  Ils  furent  enfuite  annals,  comme  étoient  toutes  les  commiflions^ 
puis  on  les  concéda  pour  la  vie  du  vaflal.  Les  feigneurs  accordèrent  après  » 
que  le  |*ief  pafleroit  à  celui  des  fils  du  vafTal  ou'ils  voudroiem  choifir  \  & 
comme  on  chpififToit  ordinairement ^l'ainé,  c'eu  peut-être  de-là  que  vien-^ 
Dent  les  prérogatives  que  les  aînés  mâles  ont  confervées  dans  les  Fiefis  :  les 
autres  fils  obtinrent,  par  fucceffion  de  temps,  le  droit  de  pjartager  avec 
Tainé.  Ce  droit  de  fuccéder  fut  étendu  aux  petits  fils ,  &  même  à  défiiut 
de  defceodans,  au  frère ,  fi  c'étoît  un  Fief  ancien. 

Les  femmes  ae  fiiccédoient  pas  d'abord  aux  Fiefi; ,  ni  les  collatéraux  au* 
.delà  des  coufins-germains  ;  dans  la  fuite  les  collatéraux  fuccéderent  jufqu'aa 
feptieme  degré,  &  préfcntement  ils  fuccedent  à  l'infini  En  France  les  fe- 
xnelles  concourent  avec  les  màjes  ein  direde ,  ^  fuccedent  en  collatérale  à 
défaut  de  mâles  ;  mais  en  Allemagne  ^  eu'  iulie ,  elles  font  encore  ex« 
çlufes  des  Fiefe. 

On  ue  peut  pas  fixer  précirément  le  temps  auquel  ces  changemens  arrî^ 
▼èrent,  car  les  Fiefs  n'ont  pas  été  établis  tous  à  la  iPois  fur  le  pied  qu'ils 
font  préfentement  :  ces  changemens  s'introduiftrent  peu  à  peu  en  divers 
lieux  &  en  divers  temps,  &  d'une  manière  différente. 
^  Les  ducs  &  les  comtes,  établis  d'abord  par  les  Romains  &  confervéscn- 
fuhe  par  les  François ,  de  fimple^  ofl^ciers  qu'ils  étoient ,  fe  rendirent  peu 
a  peu  feigneurs  de  leur  gouvernement  :  les  comtes  étoient  vafTaux  des  ducs^ 
&  ces  comtes  fe  firent  eux-mêmes  des  valfaux  :  de-là  vinrent  les  arrière* 
Fiefs;  &  comme  tout  le  royaume  étoit  partagé  en  Fiefs  &  arriere-Fiefij, 
qui  tous  fe  rapporioient  médiatement  ou  înjmédiatement  au  roi,  la  Franco 
le  trouva  înfeniiblement  gouvernée  comme  un  grand  Fief,  plutôt  que  corn* 
me  une  monarchie. 

.  Ce  gouvernement  féodal  fut  fondé  par  Charlemagne  en  Allemagne,  où 
n  fubhfte  encore  danç  toute  fon  autorité,  &  même  en  Septimanie  ,  qui 
formoit  la  partie  méridionale  des  Gaules.  Depuis  le  règne  de  ce  prince , 
le  terme  de  vajal  fç  trouve  çommuq  dans  les  Chartres  &  ordonnantes , 
pour  exprimer  un  homme  engagé  au  fervicç  d'un  autre;  par  la  poffeflîoa 
4e  quelques  terres.  \    ,î  ,   . 
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Charles-Ie-Chauve  éteDdic  le  progrès  des  Fîefi  en  France,  par  le  démem- 
brement da  duché  de  France  &  du  comté  de  Flandre  ^  qui  forent  donnés 
en  Fîef^  l'un  à  Robcrt-le-Fort ,  tîgede  Hugues  Capet,  l'autre  à  Baudouin: 
l'ordonnance  que  ce  prince  fit  au  parlement  de  Chierzy,  avant  fon  fécond 
voyage  d'Italie,  alTura  pleinement  la  fucceflion  des  enntns  à  leur  père  dantf 
tous  les  bénéfices  ou  Fiefs  du  royaume. 

Louis-Ie-Begue ,  roi  &  empereur ,  pour  regagner  les  mécontent',  fut  forcé 
de  démembrer  vers  l'an  879  une  grande  partie  de  fon  domaine,  ce  qui 
multiplia  beaucoup  les  duchés  &  comtés. 

Les  ufurpations  des  feigneurs  augmentèrent  encore  ces  démembrement. 

Charles-le-Simple ,  prince  trop  foible,  perdit  la  couronne  impériale;  cd 
fut  de  fon  temps,  &  vers  l'an  900,  que  les  bénéfices  prirent  le  nom  de 
Fiefs ,  &  qu'ils  commencèrent  à  devenir  héréditaires. 

Il  y  eut  encore  d'autres  démembremens  ,  de  forte  qu'il  ne  reftolt  plus 
à  Lothaire  que  trois  villes,  Laon,  Soifibns  &  la  Fere  ,  &  quelques-uns 
croient  que  ce  fut  par  cette  raifon  que  l'on  ceflk  alors  de  partager  le 
royaume. 

Raoul  fut  auffi  obligé,  commet  on  l'a  dit,  de  donner  aux' grands  pIiH 
fieurs  domaines. 

Ge  qui  eft  de  plus  certain ,  eft  que  la  plupart  des  grands  Fiefs  né  fe  for- 
mèrent ,  ou  du  moins  ne  devinrent  héréditaires ,  que  lors  de  l'avènement 
d'Hugues  Capet  à  la  couronné  :  les  ducs  &  les  comtes  fe  rendirent  pro- 
priétaires de  leurs  gouvernemens ,  &  Hugues  Capet  ayant  trop  peu  d'auto- 
rité pour  s'oppofer  à  ces  ufurpations,  fe  contenta  d'exiger  des  feigneurs 
qu^ils  lui  fifTent  la  foi  &  hommage  des  terres  en  feigneuries  dont  ils  s'é« 
toient  aînfi  emparés. 

L'origine  des  Fiefs  en  Angleterre  remonte,  fuivant  Cambden,  jufqu'au 
temps  d'Alexandre  Sévère;  ce  prince  ayant  fait  bâtir  une  muraille  danslt 
nord  de  l'Angleterre  pour  empêcher  les  incurfions  des  Piâes,  commença 
quelque  temps  après  à  en  négliger  la  défènfe,  &  donna,  au  rapport  de 
Lampride ,  les  terres  qu'il  avoir  conquifes  fur  l'ennemi  à  fes  capitaines  & 
&  fes  foldats,  Que  cet  auteur  appelle  timitarios  duces  &  milites^  c'efl-à-dire^ 
capitaines  &  Joldats  des  frontières  :  on  pouvoir  auffi  tirer  de-là  l'origine  det 
marquis.  Ces  concédions  furent  faites  à  condition  que  les  héritiers,  de  ces 
officiers  gardiens  des  frontières  refteroient  toujours  au  fervice,  &  que  ces 
terres  ne  pourroient  jamais  parvenir  à  des  perfonnes  privées;  c'eft-à-dire^ 
\  des  perfonnes  qui  ne  porteroîent  pas  les  armes.  Le  motif  de  ce  prince 
étoit  que  ceux  oui  en  fervant  défendent  leur  propre  bien ,  fervent  avec 
beaucoup  plus  de  zelç  que  d'autres.  Toutes  les  terres  en  Angleterre  font 
de  la  nature  des  Fiefs,  excepté  le  domaine  de  la  couronne,  c'efl-à-dire,  , 
que  perfonne  ne  peut  pofféder  des  terres,  foit  par  fucceffion  ou  par  acouifirion^ 
qu'avec  les  charges  qui  ont  été  impofées  au  premier  poflreflfeur  du  oénéfice. 

Au  refle,  ce  qui  vient  d'itre  dit  des  Fie&  d^Àngleterre ,  ne  don  pas  fairo 
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.croire  que  leur  origine  foit  plus  ancienne  que  celle  des  Fiefs  de  France  ;  il  en 
réfuUe  feulement  qu'ils  peuvent  également  tirer  leur  origine  des  bénéfices 
romaiqs,  dont  on  trouve  des  traces  dès  le  temps  d'Alexandre  Sévère;  mais 
ily  a  toute  apparence  que  les  Fiefs  d'Angleterre  n'ont  pris  la  véritable 
forme  de  Fie/  qu'à  l'imitation  des  Fiefs  de  France ,  &  que  ces  ufages 
ont  été  portés  de  Normandie  en  Angleterre  par  Guillaume-le^^Conquérant. 
Les  principales  divifions  des  Fiefs  Tont  : 

10.  Qu^il  y  a  des  Fiefs  de  dignité  &  des  Fiefs  fimples;  les  premiers  font 
les  principautés ,  duchés ,  marquifats ,  comtés ,  vicomtes  &  baronnies  :  les 
Fieh  (impies  font  ceux  qui  n'ont  aucun  titre  de  dignité. 

%^.  La  qualité  de  Fief  (impie  eft  aufli  quelquefois  oppofée  à  celle  du 
Fief  lige ,  lequel  eft  ainfi  appelle  à  Uganda ,  parce  qu'il  oblige  le  vaflTal 
plus  étroitement  qu'un  Fief  (impie  &  ordinaire  :  le  vafTal  en  »ifant  la  foi 
.pour  un  tpl  Fief,  promet  à  fon  feigneur  de  le  fervir  envers  &  contre  cous, 
or  y  oblige-tous  fes  biens.  Voyez  ci-après  FiEF-LlCE, 

3^  Les  Fiefs  font  fuzerains ,  dominans ,  ou  fervans.  Le  Fief  qui  relevé 
d'un  autre  eft  appelle  Fieffervant,  &  celui  dont  il  relevé  Fief  dominant; 
.&  iorfque  celui-ci  eft  lui-même  mouvant  d'un  autre  Fief,  le  plus  élevé 
s'appelle  Fieffu^erain  :  le  Fief  qui  tient  le  milieu  entre  les  deux  autres, 
eft  Fief  fervant  à  l'égard  du  fuzerain ,  &  Fief  dominant  à  l'égard  du  troi- 
iieme  qu'on  appelle  auffî  ariiere-FUf  psLv  rapport  au  Fief  fuzerain. 

Les  feigneUrs  prennent  chacun  le  titre,  convena'ble  à  leur  Fief:  le  fei- 
gneur d'un  (impie  Fief  qui  relevé  d'un  autre ,  s'appelle  feigneur  de  Fief  ou 
vajfal;  celui  dont  ce  Fief  relevé,  eft  appelle  feigneur  féodal  ou  feigneur 
dominant;  ctXuUci  a  aufli  fon  feigneur  dominant^  qu'on  appelle  y!/:(jpnii/i 
par  rapport  au  Fief  inférieur  qui  relevé  de  lui  en  arriere-Fief.  Voye^^  Ar« 
RiERB-FiEF,  Fief  dominant,  Fief  servant.  Fief  suzerain. 

II  y  a  encore  plu(ieurs  autres  divi(ions  des^Fiçfs;  &  plufieurs  autres 
qualincations  que  l'on  leur  donne  ;  mais  comme  elles  font  moins  ordinaires, 
on  les  expliquera  chacune  en  leur  rang  dans  les  fubdivi(îons  des  Fiefs,  qui 
fuivront  les  notions  générales. 

On  appelle  vajpal  celui  qui  polTede  un  Fief  en  propriété ,  &  arriere-yaf 
fal^  celui  qui  polfede  un  arriere^Fief. 

Les  vaflaux  font  aufli  quelquefois  appelles  hommes,  de  Fief^  pairs  de 
Fief^  hommes  du  feigneur. 

Anciennement  les  va(raux  étoient  tous  obligés  d'aflifter  aux  audiences 
du  juge  de  leur  feigneur  dominant,  &  de  lui  donner  confeil ,  comme  cela 
fe  pratique  encore  dans  les  coutumes  de  Picardie ,  Artois ,  &  autres  cou- 
tumes voifines  :  o;i  les  appelle  hommes  de  Fiefs  8i  pairs. 

Lorf<]ue  les  vaffaux  avoient  quelque  procès  entr^ux,  ils  avoient  droit 
d'être  jugés  par  leurs  pairs ,  &  le  feigneur  du  Fief  dominant  y  préfidoit  : 
ce  droit  d'être  jugé  par  fes  pairs,  fubfifîe  encore  à  Tégard  des  pairs  de  France. 
.    Comme  les  feigneur^  fe  iàifoient  fouvent  la  guerre  ,  leurs  vafîkux  étoient 
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obligés  de  les  accompagner  &  de  mener  avec  eux  leurs  arriere-vaflaux. 
Le  temps  de  ce  fervice  n^étoit  que  de  40  jours  ^  à  compter  du  moment 
que  Ton  ^tbit  arrivé  au  camp^  celui  qui  vouloic  fervir  pour  deux  perfon- 
nés,  reftoit  80  jours. 

Depuis  que  les  guerres  privées  ont  été  abolies^  il  n^y  a  plus  que  le 
roi  qui  puifle  faire  marcher  fes  vaflaux  à  la  guerre,  ce  qu'il  &it  quel- 
quefois par  la  convocation  du  ban  &  de  Tarriere-ban.  Voyc^  ÂRRIBRE- 
BAN  &  Ban. 

Le  feigneur  fêodal  ou  dominant  a  une  nue  direéte  &  feigneurie  du  Fief 
fervant  qui  eft  mouvant  de  lui  :  le  vaflkl  en  a  la  direâe  immédiate  avec 
le  domaine  utile. 

La  mouvance  eft  la  fupériorité  d'ua  Fief  fur  un  autre;  il  y  a  des  Fiefis 
qui  ont  beaucoup  d'autres  Fiefs  qui  en  relèvent  \  mais  il  y  en  a  aufli  qu^ 
n'ont  aucune  mouvance  ni  cenfive.  Voyc^^  Mouvance. 

Les  Fie6  fervans  relèvent  du  fouveràin  ou  de  quelques  autres  feigneurs^ 
foit  particulier ,  ou  corps  &  communauté  auxquels  appartient  le  Fief  dominant* 

Tous  les  Fiefi  de  France  relèvent  du  roi  ou  en  pleins  Fiefs,  c'eft-à-iire, 
immédiatement,  comme  font  les  FieÊ  de  dignité;  ou  médiatement  en[ 
arriere*Fiefs ,  comme  font  les  Fiefi;  fîroples,  qui  font  mpuyans  d^autres 
Fiefs  qui  relèvent  du  roi  immédiatement.       ' 

Un  Fief,  foit  fuzerain,  dominant  ou  fervant,  peut  appartenir  à  plufieurs 
feigneurs  ;  mais  un  même  Fief  ne  peut  pas  relever  en  même  degré  de  plu* 
(ieurs  feigneurs  ;  il  peut  néanmoins  relever  immédiatement  d'un  ou  de  plu- 
fieurs co*feigneurs;  oc  en  arriere-Fief,  d'un  ou  plufieurs  co- feigneurs  fuzeraios» 

Lorfoue  deux  feigneurs  prérendent  refpeâivemènt  la  mouvance  d'un 
Pîef,  le  vaflal»  pour  ne  point  reconnoHre  l'un  au  pr^udice  de  l'autre, 
doit  fe  faire  recevoir  par  main  fouveraine,  Voyci^  Foi  oc  Hommage  ^  & 
Main  Sovverainb. 

Toutes  fortes  de  perfonnes  peuvent  préfentement  pofféder  des  Fie6, 
les  roturiers  comme  les  nobles,  hommes  &  fènunes,  eccléfiaftiques  £c 
laïGues.  ,  * 

Sous  les  derniers  rois  de  la  féconde  race,  &  au  commencement  de  là 
troifieme,  tout  homme  libre  qui  faifoit  profèffîon  des  armes ,  pou  voit  ac- 
quérir &  poiTéder  un  Fief,  ou  &ire  convertir  en  Fief  fon  aleu. 

Du  temps  des  croifades,  les  roturiers  même  poflédoient  déjà  des  Fiefs; 
.  quoiqu'ils  ne  fiffent  pas  profèflion  des  armes;  mais  comme  la  principale 
obligation  des  vàflaùx  étoit  le  fervice  militaire ,  &  que  la  plupart  des  ro« 
turiers  ne  deflervoient  pas  leurs  Fiefs,  faim  Louis,  ou  félon  d'autres,  Fhir 
lippe  III,  dit  le-hardi,  défendit  aux  roturiers  de  pofféder  des  Fiefs,  à 
moins  qu'ils  ne  leur  échuffent  par  fucceffion ,  ou  qu'ils  ne  les  ^uffent  àc- 

3uis  20  ans  auparavant.   Beaumanoir  parle  de  ce  règlement  comme  d^une 
ifpofîtion  nouvelle  ;  il  paroit  en  effet  que  c'éft  la  première  ordonnancé 
qui  ait  exclu  les  roturiers  de  la  poffeffion  des  Fiefs  ;  dans  la  fuite  les  be^ 
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foins  de  PEcat  ont  oblige  les  rois  de  Finance  à  permettre  peu  ï  peu  aui 
roturiers  de  pofTéder  des  Fiefs»  en  payant  au  roi  une  certaine  finance. 

Philippe-le*Hardi ,  par  une  ordonnance  de  1275,  &  Philippe-Ie-Bel ,  pat 
une  autre  de  1291»  taxèrent  les  roturiers  pour  les  Fiefs  qu'ils  poflëdoieni 
hors  les  terres  des  barons. 

Philippe  V,  dît'  le  Long,  les  taxa  même  pour  les  Fiefe  qu'ils  poflëdoienè 
dans  fês  terres,  à  l'exception  des ^ Fiefs  tenus  de  lui  en  quart-degré.' 
i      Enfin  les  roturiers  ont  été   afTujettis ,    pour   toutes  fortes  de    Fiefs ,  h 

5ayer  tous  les  20  ans  au  roi  une  finance  qu'on  appelle  droit  de  francs^ 
'iefs. 

les  gens  d'églife  &  autres  gens  de  main-morte,  ne  peuvent  acquérir  h! 
polTéder  aucun  Tief  ou  âiitre  héritage ,  fans  payer  au  roi  le  droit  d'amor* 
ci(rement/&  aux  feign6urs  le  droit  d'indemnité;  ce  qui  fut  ainfi  établi 
par  S.  Louis. 

Il  y  a  des  Titfs  auxquels  fe  trouve  attaché  un  droit  de  jufHce ,  foit  haute, 
moyenne  &  baffe,  foit  moyenne  ou  baflè  feulement;  d'autres  Fiefs  n'ont 
point  droit  de  juflice ,  (^eft  pourquoi  l'on  dit  que  Fief  &  juflice  n'ont  rieq 
de  commun,  c'eft- à-dire,  que  le  Fief  peut  être  fans  droit  de  juflice  &  la 
juftice  fans  le  Fief,  (^ûand  on  dit  que  ta  (tiflice:  peut  être  fans  le  Fief, 
on  entend  que  le  feigneur  qui  a  la  jufHce  dans  un  lieu,  n'y  a  pas.tou* 
iours  la  feigneurie  direâe  ou  féodale;  mais  ce  droit  de  juftice  efl  ton* 
|ours  attaché  à  quelque  Fief. 

'  Anciennement  l'invefliture  Aes  Fiefs  de  dignité,  donnée  par  le  roi  de 
France ,  anobliflbic  te  poffeffeur  ;  mais  depuis  l'ordonnance  de  Blois  ,  les 
Fiefs  n'anobliffent  plus. 

<  Le  feigneur  qui  jouît  du  Fief  de  fon  vaflal ,  en  confëquence  de  la  faifîe 
f^éodale  qu'il  en  a  faite, 41e  peut  le  prefcrire  par  quelque  laps  de  temps  que 
^ce  foit,  parce  qu'il  n'en  jouit  que  comme  d'une  efpece  de  dépôt,  jufqu'à 
ce  qu'on  lui  ait  porté  la  foi  &  payé  les  droits  :  les  héritiers  du  feigneur  ^ 
&  fôs  autres  fuccefleurs  à  titre  univerfel  «  ne  peuvent  pas  non  plus  pref- 
crire dans  ce  cas. 

'  Les  conteftations  qui  s'élèvent  au  fujet  des  FieB,  foit  pour  leur  qualité 
bu  pour  leur  droit,  doivent  être  réglées  par  le  titre  d'invefliture ,  par  les 
foi  &  hommages,  aveux  &  dénombremens ,  par  la  coutume  du  lieu  du 
Fief  dominant ,  pour  ce  qui  concerne  la  forme  de  la  foi  &  hommage  \  & 
par  la  coutume  du  Fief  fervant ,  pour  |es  droits  qui  peuvent  être  dûs. 

La  connoiHance  des  matières  féodales  appartient  aux  baillis  &  fénéchaur 
royaux,  privatiyement  aux  prévôts. 

Le  feigneur  plaide  devant  fon  juge  au  nom  de  fon  procureur-fifcal,  lors- 
qu'il !{'agit  du  domaine  &  des  droits  &r  revenus  ordinaires  ou  cafuels  de  fon 
Fief,  comme  relief,  quint,  requint  ^lods  &  ventes,  amendes,  cens  &  ten- 
tes, baux,  fous-^baux,  &c. 

Le  vaifal  efl  obligé  de  plaider  devant,  le  juge  de  fon  feigneur,  quand 
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il  s'flgic  des  droits  prétendus  par  le  feigneur ,  quoique  te  Fief  fervânc  foii 
£cué  dans  une  autre  jurifdiâion. 

La  propriété  d^un  Fief  oblige  en  outre  le  vafTal  à  quatre  chofes  envers 
le  feigneur. 

1^  A  lui  faire  la  foi  &  hommage  dans  le  temps  de  la  eputume,  à  moins 
qu^il  n^ait  obtenu  fouffrance ,  c'eft-à*dire ,  un  délai  j  lequel  n^  s'accorde  " 
que  pour  quelque  empêchement  légitime  »  comme  pour  minorité. 

2^  A  paver  an  feigneur  les  droits  utiles  qui  lui  font  dûs,  comme  quint, 
requint,  relief ^  &,  autres,  félon  Tufage  du  lieu  &  les  différentes  mutations, 

3^  A  donner  l'aveu  &  dénombrement  de  fon  Fief. 

^^.  A  comptrpitreaux  plaids  du  feigneur  par*^yant  fes  officiers ,  quand 
il  eft  affigné  à  cette  fin* 

Les  Fiefe  peuvent  avoir  deux  fortes  de  droits  qui  y  foient  attachés  \  fa* 
voir  des  droits  honorifiques,  &  des.  droits  miles. 

,    Les  xlroits  honorifiques  des  Fjefk  font,  x^  la  ju/Hce  pour  ceux  auxquels 
ce  droit  eft  attaché ,  »  les  droits  de  déshérence  &  de  bàtardife ,  qui  font 
une  faite  de.  la  haute  jaftice. 
.2^  Le. droit  de  patronage;,  attaché  à  certaines  felgnenries. 

^\  Les  droits  honorifiques  propremeot  dits,  pu  grands  honhews  del'é*- 
^life  qui  peuvent  appartenir  au  feigneur,  foit  comme  patron ,  (bit  comme 
lèigneur  haut-jufticièr. 

40.  Les  feigneurs^  moyens  &  bas-jufliciers ,  '  fi(  les  fimples  feigneurs  de 
J^ief  jouiffent»  après  le  patron  &  le  haut-jufticier ,  des  moibdres  honnéuils 
de  Téglife ,  &  autres  préféances  fur  les  perfopnes  qui  leur  font  inférieur^  ' 
en  dignité. 

5^  Le  droit  de  colombier  à  pied. 

6^  La  chafle  &  la  pèche,  droit  ée  garenne  Jk  d'étang, 

7<>.  Le  droit  de  retrait,  féodal.  *     /* 

8**.  Le  droit  de  commife.  ,  ; 

Les  droits  utiles  des  Fiefs  font  les. droits  de  quintyitequint  &  relief^  diii 
,pobr  les  Fie6  qui  font  mouvans  d'un  autre,  1orf4t!i}i;y  a  mutation  fujete 
•aux  droitt,  &  pour: les. rotures  les  lods  &  ventes,  «r^  <- 

Il  y  a  aufii  des  redevances  dues  annuellemedt  furies  rotures  au  feigneur 
de  Fîefi  »  tels  que  lés  droits  de  cens  •  Champart,  terrage^  dixmes  infëo»- 
dées  ^  &  plufieurs  autres  droits  extraordinaires  ;  tels  que  corvées  &  banna^ 
lités ,  qui  dépendent  des  titres,  de  la  pofleition  &  de  l'ufage  des  lieux.  Les 
xlroits  cafttcts  des  Fie6  étoient  inconnus  jufqu'au  temps  dé  la  tfoifieme 
race  ^  auparavant  les.  Ftefsrn'étoierit  que  d'honneur  fimplement. 
.  Les  feigneors  qd  ont  des  cenfives ,  peuvent  obliger  leurs  ceoficaires  df 
-pafler  déclaration  i  leur  terrier* 

.  Il  fe  forme  quelquefinj  Aiô  comhatide  Fief  entre  deux  fètgneurs  %  on 
appelle  wmhat  dt  firfune  conteftation  qui  furviCnt  entre  deux  feigneura 
qui  prétendent  xiJfpeâivciDent. h. intonivance.  d'un  héritage ,  Cok  ien  ftéfini 
en  cenfiye. 


aiS  F    I    E    F. 

Si  c'eft  un  Fief  qui  iForme  l'objet  de  ce  combat ,  les  feigneurs  conten- 
dans  peuvent  faire  faifir  le  Fief  pour  la  confervation  de  leurs  droits  ;  &  le 
nouveau  vafTal  doit  fe  ^aire  recevoir  par  main  fouveraine ,  &  configner 
les  droits. 

Quand  le  Fief  eft  ouvert  par  le  changement  de  vaiTal  ,  ou  qu'il  y  a. 
mutation  de  féigoeur ,  &  que  le  vaifal  n'a  pas  fait  la  foi  &  payé  les  droits 
qui  peuvent  être  dus ,  le  feigneur  peut  faite  faifir  fëodalement  ou  procéder 

{»ar  voie  d'aâion  ;  lorfqu'il  prend  cette  dernière  voie ,  il  ne  gagne  point 
es  fruits. 

Le  Fief  étant  faifi  ffodalement ,  le  vafTal  »  pour  en  avoir  main-levée , 
^oit  avant  toute  chofe  avouer  ou  défavouer  le  feigneur;  avouer^  c'eft  fe 
reconnoitre  fon  vaflal  ;  défavouer ,  c'eft  nier  qu'on  relevé  4e  lui. 

IfL  peine  du  délâveu  téméraire,  eft  que  le  vafial  perd  fon  Fief,  qui  de^ 
meure  confifqué  au  profit  du  feigneur. 

La  commife  ou  confifcation  du  Fief  a  aufG  lieu  pour  crime  de  fëlonîep 
c'eft-à-dire  lorfque  le  vafTal  ofFenfe  grièvement  fon  feigneur. 

Le  démembrement  de  Fief  en  général  efl  défendu,  c'eft-9HUre  qu^l  n'eft 
pas  permis  au  vafTal  de  faire  d'un  même  Fief  plofienrs  Fiefs  fépai^s  &  in- 
dépendans  les  uns  des  autres  ^  à  moins  que  ce  ne  foit  du  confëntemeot  du 
feigneur  dominant.  -  ^ 

Le  jeu  de  Fief,  même  exceflîf ,  e(l  différent  du  démembrement  ;  c'eft 
une  aliénation  des  parties  du  corps  matériel  du  Fief ,  (ans  diviGon  de  la 
fei  due  pour  la  totalité  du  Fief  :  l'on  peut  fe  jouer  de  fon  Fief»  foit  en 
.£dfant  des  fous-inKodations  p  ou  len  donnant  quelque  portion  du  domaine 
du  Fief  à  cens  ou  à  rente ,  ou  en  la  vendant. 

La  peine  du  depié  de  Fief  &  du  jeu  exceffif,  efl  que  tout  ce  qui  eft 
aliéné  relevé  doi^navant  /  immédiatement  du  feigneur  dominant  du  vaCfal 
qui  a  hii  l'aliénation  exceflîve  ;  au  lieu  que  toute  la  peine  du  démembre- 
ment, eft  que  le  feigneur  dominant  n'efi  pas  obligé  de  reconnoitre  Iadi« 
.viQoh  que  ron  a,j«QMlii  Ëdre  du  Fief. 

..  Lorfque  le  pro^riëtàipre  d'un  Fief  acquiert  un  autre  Fief  mouvant  de  loi*, 
ou  quelque  héritage  qui  étoit  tenu  de  lui  à  cens,  ce  Fief  our autre  hérir 
tage  eft  réuni  au  Fiet  de  l'acquéreur  ,  à  moins  que  par  te  contrat  il  ne 
déclare  qu'il  entend  tenir  féparément  ce  qu'il  acquiert.  Cette  déclaratioa 
doit  être  renouvellée  par  chaque  pofleffeur  qui  fe  trouve  propriétaire  du 
Fief  &  des  portions  acquifes. 

La  fuccefiion  des  Fiefs  fe  règle  en  pays  de  droit  écrit  comme  celle  des 
autres  biens;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  en  pays  couturoier;  on  trouve 
prefque  dans  chaque  coutume  des  règles  particulières  pour  le  partage  des 
Fiefs  ;  de  forte  qu'il  n'eft  pas  poflible  d'afleoir  fur  cette  matière  des  pria- 
çipes  qui  conviennent  par-tout  ;  voici. néanmoins  les  ufages  les  plus  généraux. 

L'ainé  mâle  a  dans  le  partage  des  Fiefs  en  ligné  direâe  le  £:oit  d'at- 
nèfle,  qui  coniîfte  dans  le  préctput  &  la^part  avanugeufè»  « 

.    .         Le 


tepréciput  eonfîfte'd&tis  le  prioctpal  mandifi  eour^  baffe^our  &  bâti* 
mens  en  dépendans  ^  avec  un  arpent  de  jardin ,  qui  eft  ce  que  '  quelques 
.coutumes  appellent  h  vol  du  chapon. .  Ha  auffi  la  £iculté  de  retenir  le 
iurplus  de  l'enclos,  en  récompenfant  les  puînés. 

^  La  pan  avantageufe  ,  lorfiju'tl  n'y  a  que  deux  enfans  ,  eft  de  deux 
tiers  pour  l'alnéi  &  de  moitié  feulement  lorfqu'il  y  a  plus  de  deux 
enfans. 

Tenir  tn  parage ,  c'eft  poflëder  une  portion  d'un.  Fief  avec  les  mdme» 
droits  que  l'ainé.a  pour  la  fienne;  L'ainé  fkk  la  foi  pour  tous. 

Il  eft  permit  à  celui  qui  pqiTedp  un  Fief  de  le  convertir  en  roture ,  fant 
qu'il  ait  befoin  du  conlentement  de  fes  enËms  ou  autres  héritiers ,  pourva 
que  cela  foit  convenu  ;  avec  le  feigneur  dominant. 

Fief  en. l'air  ,  ou  F^ef  incoibiporel  ,  eft  celui  qui  n'a  ni  fond» 
ni  domaine ,  &  qui  ne  confifie  qu'en  mouvances  &  en  cenfives ,  rentes  ou 
mitres  droits ,  quelquefois  en  cemives  feules.  On  l'appelle  F'uf  en  Vair.^ 
par  opplofition  au  Fief  corporel^  qui  confiée  en  domaines  réels.   Ces  fortea 


/e  jouer  de  fan  Fiefp  ufyue  ad  minimam  glebam. 

Le  Fief  en  l'air  ^'  eft  continu  ou  volant,  continu,  lorfqu'il  a  un  terri* 
foire  circonfcrit  &c  limité  ^  volant,  lorfque  (es  mouvances  &  cenûyes  font 
épaârfes. 

Fief  D'AMiTiis  ,  qu^on  af^lloit  auffi  PfttJSKiB ,  étoit  celui  que  le 

{>rince  donnoit  à  un  de  fes  dryds  ou  fidèles  ,  oui  étoient  les  grands  de 
'Etat  ,  auxquels  on  donnoit  avffi  le  pom  de  teùdes.  Il  eft  parlé  de  ces 
draeries  ou  riefir  d'amitié  dans  .les  anciens  autetvi« 

Fief.  aIycibv  pu  paternei  ,  onHqtfum  fiu  patemum  :  quelquesruna 
appellent  ainfi  un  Fief  concédé  d'ancienneté  à  une  certaine  ramille  ,  de 
manière  qu'il  ne  puifle  être  pôlfédé  que  par  les  mâles ,  à  moins  que  Içs 
fimelleÉ  n'ayent  auiB  la  capacité  d'y  fuccéder  par  le  titre  d'infëodation , 
&  à, la  charge  que  lai  ligne. des  aines  venant  à  pianquer  y  les  piuinés  y 
fuccédeat ,  fans  que  ce  Fief  puifle  jamais  être  aliéné.  Voyci^  cy-^aprèt 
FiBF  NOUVEAU.. 

Fief  AKNUEL  ,  feudum,  annuum  Jlipendium  «  écoit  la  jouiflance  d'un 
fonds  i|ui  étoit  donnée  à  titi^e  de  Fief  pendant  l'efpace  d'une  année  pour 
tenir  liêtt  de  folde  &  récompenfe  à  quelqu'un  par  rapport  à  fon'  office, 
dignité  ou  autre  miniftere  \  ce  fut  le  fécond  état  des  Fiefs  ;  car  dans  le 
premier  ^  le  feigneur  pouvoir  arbitrairement  dépouiller  fon  vaflal  de  ce 
oi^il  lui  avoir  donné  en  Fief;  enfuite  les  Fiefs  devinrent  annals^  comme 
Pétoient  toutes  les  commiffions.  Vwe^^  les  notes  de  Godefroy  fur  le  premier 
titre  du  livre  des  Flefi  de  Gérard  le  Noir,  ^  le  gloflaire  de  Ducange  au 
waotfeudum  annima. 

Tome  XIX.  £^ 
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'  Fief  SK  arcbnt  »  ftudum  nummorum ,  c'était  une*  fominé  dVj'gent 
aflignée  à  titre  de  Fief  par  le  feigneur,  fur  foo  tréfor ,  en  attendant  qu'il 
l'eût  aÂîgnée  fur  quelque  terre.  On  trouve  un  exemple  d'un  tel  Fief  créé 
par  l'empereur  pour  le  feigneur  de  Béaujeu  en  1245  de  100  marcs  d'argent 
fur  la  chambre  impériale ,  jufqu'à  ce  qu'il  l'eût  ailigné  fur  quelque  terre. 
Ces  (brces  de  Fiefii  étoient  alors  fréquens.  Voyez  les  mémoires  ntanufirits 
de  M.  Aubert,  pourfcrvir  à  PhiJIoirc  de  Dombes^ 

,  Fief  A&OTURé,  c'eft  un  bien  fêodal  que  l'on  a  mis  en  roture;  cela 
s'appelle  proprement  commuer  le  Fief  en  cenfive. 

FiBF  ARRIERE,  eft  un  Fief  qui  relevé  d'un  autre ^  lequel  eft  luknime 
mouvant  d'un  autre  Fief  fupérieun 

Il  eft  appelle  arriere-Fief  k  4'égard  du  feigneur  fuzerain»  dont  il  ne  re* 
levé  pas  immédiatement,  mais  en  arriere-Fief. 

Ainfi  le  vaflal  tient  en  plein  Fief  du  feigneur  féodal,  00  dominant, 
dont  il  relevé  immédiatement  »  &  il  tient  ce  même  Fief  en  arriere^Fief 
du  feigneur  fuzerain  qui  efl  le  feigneur  féodal  ou  dominant  de  fon  feigneur 
féodal  immédiat.  : 

Celui  qui  poifede  un  arriere-Fief  eft  appelle  arrierc-vajkl  ^  par  rapport 
'9U  feigneur  fuzerain ,  c'eft  le  vaflal  du  vaflal. 

Les  premiers  Fiefs  furent  érigés  par  les  fouveraîns  en  faveur  des  ducs^ 
*marqùis,  comtes,  vicomtes  »  luirons  &  autres  vafiauz  mouvans  inmiédia* 
tement  de  la  couronne. 

Ceux-ci,  à.  l'imitation  du  fouverain,  voulurent  aufli  avoir  des  vaflauk; 

'&  pour  cet  effet,  ils  fous-infèoderent  une  partie  de  leurs  Fièfs,  -à  ceux 

qui  les  avoient  accompagnés  à  la  guerre,    ou  qui  étoient  attachés  à  eux 

par  quelque  emploi  qui  les  rendoit  commençaux  de  leur  maifon*,  ces  fout- 

inféodations  formèrent  les  premiers  arriere-Fiefs. 

Les  arriéré- vaffaux  firent  auffî  des  fous4nféodations ,  ce  qui  fbrma  en- 
core d'autres  arriere-Fiefs,  plus  éloignés  d'un  degré  que  les  premierf|  & 
ces  arriere-Fiefs  ont  été  ainu  multipliés  de  degré  en  degré. 

Le  parage  a  auffî  fermé  des  arriere-Fiel&  ;  puifque  par  la  fin  da  parage 
\eî  portions  des  cadets  deviennent/^  tenant  de  la  pbraon  de  rainé ^  etiam 
invito.  domino.  '  ' 

Enfin,  les  Fiefi^de  proteâion  &  les  Fiefs  de  reprife  ont  encore  produit 
des  arriere-Fiefs ,  de  forte  qu'ils  ne  procèdent  pas  tons  de  la  même 
fource. 

Quand  le  feigneur  trouve  des  arriere-Fiefs  ouverts  pendant  la  faifie  fëo- 
dale  qu'il  a  fkite  du  Fief  mouvant  immédiatement  de  lui ,  foit  que  Pou- 
'  verture  de  ces  arriere-Fiefs  foit  arrivée  avant  ou  depuis  fa  faifie  féodale  ; 
il  a  droit  de  les  faifir  aufli  &  de  faire  les  fruits  fieps ,  jufqu^  ce  que  les 
arriere-vaflkux  aient  fatisfàit  aux  caufes  de  la  faifie;  parce  que  le  feigneur 
enure  dans  tous  les  droits  du  vaffal  pendant  la  faifie ,  &  le  dépoflede  en» 
fièrement  I  &  que  les  arriere-Fiefs  aulfi-bien  que  le  Fief  fupériear  procc- 
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^ent  du  même  feigoenr  on  de  fes  prédéceffeurs  qui  ont  donné  Tun  &  l'autie 
à  leur  vaflal. 

Le  feigneur  fuzerain  pcfut  aufll  accorder  fouf&ance. 

Les  arrière- vaflaux  peuvent  avoir  main-levée  de  la  (àîfie,  en  Cufant  b 
foi  &  hommage  &  payant  les  droits  qui  font  dus  au  feigneur  fuzerain. 

Si  les  arriere-vallkux  avolent  6it  la  foi  &  hommage,  à  leur  feigneur ,  il 
n^y  auroit  point  :de  lieu  à  la  faifie. 

Quand  le  feigneur  fuzerain  n'a  pas  faifi  les  aniere^Fiefi^  les  arrière  vaf«  . 
faux  peuvent  faire  la  foi  &  hommage  &  payer  les  droits  à  leur  feigneur. 

Lorfque  la  (ailie  du  Fief  du  vaflal  eft  faite  faute  de  dénombrement ,  le . 
feigneur  ne  peut  pas  faifir  les  arriere-Fie&y  parce  qu'il  ne  £ût  pas  les  fiiiitt 
fiens. 

La  faifie  des  arriere-Fie6  fè  fait  avec  les  mêmes  formalités  que  celle 
des  Fiefs. 

Le  fuzerain  ne  peut  pas  faifir  les  amere*Fiefs  ^  qu'il  n'dt  auparavant 
faifi  le  Fief  de  fon  vaflal. 

Fendant  la  faifie  des  arriere-Fiefs,  le  feigneur  fuzerain  a  les  mêmes  droita 
qu'y  auroit  eu  le.  vaflal  $  il  peut  en  faire  payer  les  cenfives  &  droits  fei« 
gneuriaux,  même  faifir  pour  iceux,  obliger  les  arriere-vaflaux  de  commu«^ 
niquer  leurs  papiers  de  recette  &  de  donner  une  déclaration  du  revenu 
de  leurs  Fiefs, 

Les  arriere-vaflaux  font  obligés  de  faire  la  foi  &  hommage ,  &  payer 
les  droits  dus  pour  leur  mutation ,  au  feigneur  fuzerain  lorfqu'il  a  faui  les 
arriere^Fiefs  ;  il  peut  feul  leur  donner  main-levée  de  faifie ,  il  peut  auffi 
les  obliger  de  donner  leur  avéu^  lequel  ne  préjudicie  pas  au  vaflal,  n'étant 
pas  fkiî  avec  lui. 

Après  la  main-levée ,  le  feigneur  fuzerain  efl  obligé  de  rendre  au  vaflal 
les  originaux  des  foi  &  hommages  &  aveux;  mais  il  en  peut  tirer  iet 
copies  à  fes  dépens. 

Quand  l'arriere-Fief  eft  vendu  pendant  la  faifie ,  le  feigneur  fuzerain 
peut  le  retirer  par  retrait  fèodal ,  ou  recevoir  le  droit  de  mutation.  Mair 
fi  la  vente  avoit  été  faite  avant  la  faifie,  les  droits  appartiendroient  au* 
vaflal  y  &  le  fuzerain  ne  pourroit  pas  retirer  fëodaIement« 

Fief- AUMÔNE  ou  aumône  fieffée,  efl  celui  que  le  feigneur  a  donné 
à  l'églife  par   forme  d^aumône ,   pour    quelque   fondation.     Voyc;^  Au-«^ 

MÔNE. 

Fief  d'A vouer  iÊ,  fcudàm  advocatiœ^  étoit  celui  dont  le  oofteffeur 
étoit  l'avoué  du  feigneur  dominant,  c'eft- à-dire,  chargé  de  le  détendre  en 
jugement. 

Fief  banderet  ou  banneret,  on  dit  communément  hanncrtt  Vaytif^ 
Fief  banneret. 

Fief  banneret  ou  banderet,  c'eft-à-dîre,  F'uf  de  bannière ^fcudum 
yexilli;  c'eft.un  Fief  4e  chevalier  baqnecet,  lequel. doit  à  ion  feigneur 
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d<»ntoant  le  ténncé  de  bannière  ^c'eft-à^dirè  de  venir  au  commandetaient  . 
de  fon  feigoeur ,  en  armes  &  avec  fa  bannière ,  fuffifamnient  accompagné 
de  ceux  qui  doivent  fervir  (bus  fa  bannière.  Voy^  ARtLiERE-RAN ,  Ban^ 
Banneret.  1^ 

Fief  bourgeois,  feudum  burgtnft  ftu  ignobile,  Fîef  rural  ou  roturier , 
ou  qon  noble  font  termes  fynonymes.  Voyei^  ct-aprés  Fief  noble,  FiEir 
ROTURIER,  Fief  rural,  &  le  gloflaire  de  du  Cange,  verbo  Jfeudum 
burgenfe. 
.Fief  de  Bourse  coutumiere,  n'eft  pas  la  même  chofe  que  Fief 
boucfal  ou  bourfier  ;  c'eft  un  Fief  acquis  de  bourft  coutumiere ,  c'eft-à-dire 
par  une  perfonne  roturière  &  non  j:ioble ,  que  dans  quelque  pays  on  ap- 
pelle les  hommes  coutumicrs. 

.  FiEF  BOURSAL  OU  DE  BOURSE,  OU  BOURSIER,  felon  quelques-mis  eft 
une  portion  du  revenu  d^un  Fief  que  Talné  donne  à  fes  puînés ,  ou  une 
rente  par  lui  créée  en  leur  faveur ,  pour  les  remplir  de  leurs  droits  dans 
la  fucceffîon  paternelle }  ce  qui  eft  conforme  à  ce  que  dit  Braâon  liv.  IV. 
tit.  iii.  cap.  ix.  §.  ff.  feudum  efl  id  quod  quis  Unet  ex  qudcumque  caufd 
fibi  &  hœrtdibus  fuis ,  fivt  fit  tencmentum ,  fivt  fit  reditus ,  ita  quod  rtditus 
non  accipiatur  fub  nomine  cjus  quod  venit  ex  camerâ  alicufus. 

FiEF  DE  BOURSE,  ftudum  Qurfa ,  fcu  de  camtrâ.  vtLcanevâ ^  aut  ca» 
vend ,  eft  une  rente  réputée  immeuble ,  aflîgnée  fur  la  chambre  ou  trélbr 
du  fouveraiui  ou  fur  le  fifc  du  feigneur,  oc  concédée  en  Fief.  On  l'ap- 
pelle Fief  de  bourfe  ^  parce  que  le  terme^  bourfe  fe  prend  quelquefois  pour 
le  Fifc.  Ceft  ainfi  que  ce  certçe  s'entend: Juivant  les  règles  des  Fie6,  & 
telle  eft  l'explication  qu'en  donne  Rafius,  part.. IL  de  feudis.  Voyez  aufli 
le  glojaire.  Voyez  ci-devaot  FiEF  BOURSAL. 

FiBF  BOURSIER  ou  BOURSAL  ^  vôyez  ci-devaût  Fief  boursal* 
.  Fief  de  Cahievl^  feudum.  quaternatum^  eft  un  grand  Fief  qui  fe  trouve 
infcrit  dans  le  dénombrement  des  Fiefs  mouvans  du  prince ,  fur  les  cahiers 
où  regiftres  de  la  douane,  in  quaternionibus ^  comme  il  paroit  par  les  conf- 
citutions  des  rois  de  Sicile ,  lib.  L  tit.  xxxvij.  xxxix.  Ixj.  Ixiv^  Ixviij.  Uijm 
hxxvj.  &  lib.  III.  tit.  xxiij.  &  xxvij.  Voyez  le  glojaire  de  Lauriere  au 
mot  Fief  en  chef. 

FiBF  capital,  feudum  capitale^  eft  celui  qui  relevé  immédiatement 
du  fouverain,  comme  les  duchés^  les  comtés,  les  baronnies.  Voyez  le  glojl 
de  du  Cange,  au  mot  feudum  capitale. 

Fief  casTRENSB  ,  feudum  cajirenfi ,  c'eft  lorfque  le  feîgneur  dominant 
donne  à  fon  vaflal  une.  certaine  fomme  d'ai^nt  ou  un  tenement,  à  condi* 
tion  de  garder  &  défendre  le  château  que  le  feigneur  lui  a  donné.  Voyez 
l^  g^JT  ^^  ^u  Cange ,  au  mot  feudum  cafirenfe. 

Fief  cenSuel,  eft  la  même  chofe  que  Fief  roturier  ownon  noble  ^  ou 
pour  parler  plus  exaâemem ,  c'eft  un  héritage  tenu  à  cens,  que  Ton  ap« 
pelloit  auffi  Fief^  quoique   improprement  &  pour  le  diftioguer  des  vé« 
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rit&bles  Fie6  qui  font  francs  ^  c'eft-^-dire ,  nobles  &  libres  de  toute 
redevance;  on  appelloit  celui-ci  ccnfucl ^  ù  caufe  du  cens  dont  il  étoit 
chargé. 

Fief  en  chef  ,  ou  Cheve£  ,  fcudum  capitale ,  eft  un  Fief  noble  en 
titre ,  ayant  jufHce  comme  les  comtés  ^  baronnies ,  les  Fitfs  de  haubert ,  à 
la  différence  des  vavafTouriçs  qui  font  tenues  par  fommage^  par  fervicede 
cheval ,  par^  acres ,  &  des  autres  Fiefs  vilains  bu  roturiers  ;  on  le  définit 
auifî  feudunt  magnum  "&  quatcrnatum ,  id  cft  in  quattrnionibus  doanœ  inj^ 
cripium ,  quelques-uns  ajoutent  quod  à  principe  tantum  tenetur. 

Fief  de  Chevalier,  ou  Fief  de  Haubert  ^  feudum  loricct^  eft 
cefui  qui  ne  pouvoit  être  pofTédé  que  par  un  chevalier  »  lequel  devoit  à 
fon  feigneur  dominant  le  (ervice  de  chevalier  ;  celui  qui  le  poflëdoit  étoit 
obligé  à  21  ans  de  fe  faire  chevalier,  c'efl-à-dire ,  de  vêtir  le  haubert  ou 
la  cotte  de  maille ,  qui  étoit  une  efpece  d'armure  dont  il  n'y  avoit  que  les 
chevaliers  qui  pufTent  fe  fervir.  Le  vaflkl  devoit  fervir  à  cheval  avec  le 
haubert  I  l'écu,  l'épée  &  le  heaume;  la  qualité  de  Fief  de  chevalier  ne 
faifoit  pas  néanmoins  que  le  vafTal  dût  abfolument  fervir  en  perfonne  , 
mais  feulement  qu'il  devoit  le  fervice  d'un  homme  de  cheval.  Quelquefois 
par  le  partage  d'un  Fief  de  cette  efpece ,  on  ne  devoit  qu'un  deml-che* 
valier,  comme  le  remarque  M.  Boulainvilliers ,.  en  fon  traité  de  la  pairie  ^ 
tom.  IL  p.  tio.  Voyei¥iE¥  DE  Haubert. 

Fief  commis  ,  c'eft  le  Fief  tombé  en  commife  ou  confifc^ition  ^  pour 
caufe  de  defaveu  ou  félonie  de  la  part  du  vaflal.  Voyei^  Confisca- 
tion »  Félonie. 

Fief  conditionnel,  efl  un  Fief  temporaire  qui  ne  doit  fubfiffer  que 
jufqu'à  l'événement  de  la  condition  portée  par  le  titre  de  concedion,  tels 
font  les  Fiefs  confîflans  en  rente  créée  fur  des  Fiefs  dont  le  créancier  fe 
fait  recevoir  en  foi  i  ces  Fiefs  ne  font  créés  que  conditionnellement .  tant 
que  la  rente  fubfiflera,  tant  que  le  vaflal  ne  rembourfera  pas  »  &  s'éteignent' 
toulement  par  le  rembourfement. 

FiBF  continu  ,  eft  celui  qui  a  un  territoire  circonfcrit  &  limité,  dont 
les  mouvances  &  cenAves  font  tenantes  l'une  à  l'autre;  ce  Fief  jouit  du 
privilège  de  l'enclave ,  qui  forme  un  moyen  puiflant,  tant  contre  un  feî-> 
gneur  voifin,  que  contre  un  ceofitaire. 

Fief  corporel  ,  efl  celui  qui  eft  compofé  d'un  domaine  utile  &  d'un 
domaine  direâ  :  le  domaine  utile,  ce  font  les  fonds  de  terre ,  maifons  ou 
héritages  tenus  en  Fief,  dont  le  feigneur  jouit  par  lui-même  ou  par  fon 
fermier;  le  domaine  direâ,  ce  font  les  Fiefs  mouvans  de  celui  dont  il 
s'agit,  les  cenfives  &  autres  devoirs  retenus  fur  les  héritages  dont  le  fei« 
gneur  s'eft  joué. 

Fief  de  corps,  c'eft  un  Fief  lige,  c^efl- à-dire  ,  dont  le  pofleffèur; 
outre  la  foi  &  hommage  ,  entr'autres  devoirs  perfonnels ,  eft  obligé  d'aller 
lui- même  à  la  guerre ,  ou  de  s'acquitter  des  autres  fervices  militaires  quM 


^it  FIEF. 

doit  au  feigneur  dominant;  il  a  été  aînfi  nomme  Fief  de  Corps  ^  à  la  diffê* 
rence  des  Fiefs  dont  les  poflefleurs  ne  font  tenus  de  rendre  au  feigneur 
dominant  ^    que  certaines  redevances  ou  prellations,  au  lieu  de  fervices' 
perfonnels  &  militaires. 

Le  fervice  du  Fief  de  corps  eft  ainfi  expliqué  dans  le  ch.  ccxxx.  des 
adifes  de  Jérufalem , ;?•  tgff.  ils  doivent  fervice  dMler  à  cheval  &  à  armes, 
à  la  femonce  de  leur  feigneur  ^  dans  tous  les  lieux  du  pays  où  il  les 
femondra  ou  fera  femondre ,  à  tel  fervice ,  comme  ils  doivent  t  &  y  de- 
meurer tant  comme  il  les  femondra  ou  fera  femondre  jufqu'à  un  an.  Par 
TalÙfe  &  ufage  de  Jérufalem ,  la  femonce  ne  doit  pas  accueillir  l'homme 
pour  plus  d'un  an  i  celui  qui  doit  fervice  de  fon  corps ,  de  chevalier  ou 
de  fergent,  en  doit  faire  par  tout  le  pa]^  le  fervice  avec  le  feigneur»  ou 
fans  lui  s'il  en  femond»  comme  il  le  doit  quand  il  eft  à  court  d'aller  à 
confeil  de  celui  ou  de  celle  à  qui  le  feigneur  le  donnera  ,  fi  ce  n'eft  au 
confeil  de  fon  adverfaîre  ;  ou  fi  la  auerelle  eft  contre  lui-même,  Kul  ne 
doit  plaidoyer  par  commandement  du  feigneur  ni  d'autre  ;  ils  doivent 
faire  égard  ou  connoifTance  &  recort  de  court  ^  fi  le  feigneur  leur  corn* 
mande  de  le  Étire  i  ils  doivent  aller  voir  meurtre  ou  homicide ,  fi  le  fei- 
gneur leur  commande  d'aller  voir  comme  court,  &  ils  doivent  par  com- 
mandement du  feigneur,  voir  les  chofes  dont  on  fe  clame  de  lui,  &  que 
l'on  veut  montrer  à  court.  Ils  doivent  ^  quand  le  feigneur  leur  comman- 
dera ,  aller  par  tout  le  pays  femondre  comme  court ,  aller  faire  devife  de 
terre  &  d'eaux  entre  gens  qui  ont  contention ,  (aire  enauétes  quand  on  le 
demande  au  feigneur  &  qu'il  l'ordonne ,  voir  les  monftrées  de  terres  & 
autres  chofes  telles  qu'elles  foient,  que  le  feigneur  leur  commande  de  voir 
comnie  court.  Ils  doivent  faire  toutes  les  autres  chofes  que  les  hommes  de 
court  doivent  faire  comme  court  quand  le  feigneur  le  commande;  ils  lui 
doivent  ce  fervice  par  tout  l'Ëtat  ;  ils  lui  doivent  même  fervice  hors  de 
l'Etat,  en  tous  les  lieux  où  le  feigneur  ne  va  pas,  pour  trois  chofes,  l'une 
pour  fon  mariage. ou  pour  celui.de  quelqu'un  de  fes  enfans,  l'autre  pour 
garder  &  défendre  fa  foi  ou  fon  honneur,  la  troifieme  pour  le  befoin  ap-^ 
parent  de  fa  feigneurie  ,  ou  le  commun  profit  de  fa  terre  i  &  celui  ou 
ceux  que  le  feigneur  femond  ou  fait  femondre,  comme  il  doit,  de  l'une 
defdites  trois  chofes,  &  s'ils  acquiefcent  à  la  femonce  &  voiit  au  fervice 
du  feigneur ,  il  doit  donner  à  chacun  fes  eftouvîers ,  c'eft-à-dire ,  fon  né- 
cellàire ,  fuffifamment  tant  qu'ils  feront  à  fon  fervice ,  &c.  &  celui  ou 
ceux  que  le  feigneur  a  femond  ou  fait  femondre  dudit  fervice,  &  qui  n'ac- 
quiefcent  pas  à  la  femonce  ou  ne  difent  pas  la  raifon  pour  quoi  ;  &  telle 
que  court  y  ait  égard ,  le  feigneur  en  peut  avoir  droit  comme  de  dé&ut 
de  fervice.  Le  fervice  des  trois  chofes  defTus  dites ,  eft  du  hors  de  l'Etat  i 
celui  à  qui  les  poflfeireuirs  doivent  fervice  de  leur  corps  &  au  chef  feigneur; 
ils  doivent  tous  les  autres  fervices  comme  il  a  été  dit  ci-deftlis;  &  fi  une 
femme  tient  Fief  qui  doive  fervice  de  corps  au  feigneur  y  elle  lui  doit  tel 
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fervicequéfi  elle  étoit  mariée»  &  quand  elle  feca  mariée^  foh  baron, 
c'eft-à-direi  fon  mari,  devra  au  feigneur  tous  les  fervices  ci-delîus  expU- 

Ïés.  Voyei  Lidetons  ,  chap.  iv.  of.  Knights  feryicc  fc3.  103.  fol.  74.  v^. 
Bouteillér  dans  fa  fommt  rurale ,  liy.  I.  chap.  Lrxxiij.  p.  A8S. 

FiBF  EN  LA  COURT  DU  SEIGNEUR  ,  fcudum  in  curia  j€U  in  curie  ^ 
c'eft  lorfque  le  feigneur  dominant  donne  à  titre  d'infëodation  une  partie 
de  (on  château  ou  village ,  ou  de  fon  fifc  ou  de  fts  recettes  »  &  que  la 
ponion  infëodée  eft  moindre  que  celle  qui  refle  au  feigneur  dominant. 

Baron,  debcneficiis,  libi  I.  &c  LoyCézu ^  des  fcign.  chap.xij.  n.  é^j.  dit 
que  les  Fie&  mouvans  d'un  feigneur  haut  jufiicier  qui  font  hors  les  liniites 
de  fa  juftice ,  font  appelles  Fi^s  extra  curtem  ;  ainu  Fief  en  la  court  peut 
au(fî  s'entendre  de  celui  qui  eft  enclavé  dans  la  juftice  du  feigneur. 

Fief  hors  xa  court  du  Seigneur  dominant  ,  c'eft  lorfque  le 
feigneur  d'un  château  ou  village  donne  à  titre  d'infëodation  à  quelqu'un  la 
jurifdiâion  &  le  reftbrt  dans  jfbn  château  ou  village  avec  un  modique 
domaine ,  le  furplus  des  fonds  appartenant  à  d'autres.  C'efl  ainfi  que  le  dé« 
finit  Rafius  ^/rarr.  //.  de  feud.  §.  /. 

On  entend  aufti  par  là  celui  qui  eft  ûtxxè  hors  les  limites  de  la  juftice  du 
feigneur.  Voyez  ce  qui  eft  dit  en  l'article  précédent  fur  les  Fie&  en  la 
court  du  feigneur^  vers  la  fin. 

Fief  couvert,  eft  celui  dont  l'ouverture  a  été  fermée,  c'eft-à-dire; 
pour  lequel  on  a  &it  la  foi  &  hommage ,  &  payé  les  droits  de  mutation. 
£n  couvrant  ainfi  le  Fief ,  on  prévient  la  faifie  féodale;  bu  fî  elle  eft  déjà 
faite  f  on  en  obtient  main-levée  :  il  y  a  ouverture  au  Fief  jufqu'à  ce  qu'il 
toit  couvert.  ^ 

Fief  dignitaire  ou  de  djgnitiâ  ,  eft  celui  auquel  il  y  a  quelque 
dignité  annexée»  tels  que  les  principautés,  duchés,  marquifats,  comtes, 
vicomtes ,  baronnies.  voyez  chacun  de  ces  termes  en  leur  lieu. 

Fief  dominant,  eft  celui  duquel  un  autre  relevé  immédiatement  La 
qualité  de  Fief  dominant  eft  oppofée  à  celle  de  Fief  fervant,  qui  eft  celui 
qui  relevé  dire^^ment  du  Fief^dominant  ;  &  ce  dernier  eft  différent  du 
Fief  fuzerain,  dont  le  Fief  fervant  ne  relevé  que  médiatement. 

Un  même  Fief  peut  être  dominant  à  l'égard  d'un  autre ,  &  fervant  à  l'é« 
gard  d'un  troifîeme  :  ainfi  fi  le  feigneur  dominant  a  un  fuzerain,  fon  Fief 
eft  dominant  à  l'égard  de  l'arriere-fief ,  &  fervant  à  l'égard  du  feigneur 
fu^rain.  Voyei  ci-aprés  FiEF  SERVANT  &  Seigneur  dominant. 

Fief  DKOn^feudum  reSum^feu  cujus  pojfejfio  reclaejl;  c'eft  celui 
^ui  pafte  aux  héritiers  à  perpétuité. 

Fief  d'^cuveR,  fcudum  fcutiferi,  fcutarii,  feu  armigeri;  c'étoit  celui 

3ui  pouvoit  être  poflëdé  par  un  fimple  écuyer,  &  pour  lequel  il  n'étoic 
û  au  feigneur  dominant  que  le  fervice  d'écuyer  ou  d'écuya^e^  feryitium 
fcuti  ^Jcuta^um.  L'écuyer  n'avoit  point  de  cotte  d'armes  ni  de  cafque  9 
mais  feulement  un  éçu ,  une  épée,  &  un  bonnet  ou  chapeau  de  fer. 
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Fief  entier  ou  plein  Fief,  c'eft  un  Fief  non  dîvîfë,  que  le  vaffal 
doit  deffervir  par  pleines  armes  \  au  lieu  que  les  membres  ou  portions 
d'un  Fief  de  haubert ,  ne  doivent  quelquefois  chacun  qu'une  portion  d'un 
chevalier. 

Fief  iPiscOPAL,  éroit  celui  qu'un  valTal  laïc  tenoit  d'un  évéque,  qui 
ëtoit  fon  feigneur  dominant;  ou  plutôt  c'étoit  le  Fief  même  que  tendt 
Févêque ,  ou  ce  que  fon  vaflal  tenoit  de  lui  comme  étant  une  portion  du 
Fief  épifconal. 

Fief  féminin,  dans  fon  étroite  fignification,  eft  celui  qui  par  la  pre- 
mière invediture  a  été  accordé  à  une  femme  ou  fille»  &  a  la  fucceffion 
duquel  les  femmes  &  filles  font  admifes  à  défaut  de  mâles. 

Dans  un  fens  plus  étendu ,  on  entend  par  Fiefs  fëminins,  tous  les  Fie& 
i  la  fucceflîon  dèfquels  les  femmes  fit  filles  font  admifes  à  dé&ut  de  ma* 
les ,  quoique  la  première  inveftirure  de  Fief  n'ait  pas  été  accordée  à  une 
femme  ou  fille  ;  &  pour  diftinguer  ceux-ci  des  premiers ,  on  les  appelle 
ordinairement  Fiefs  féminins  héréditaires*  ] 

Enfin  on  entend  auflî  par  Fiefe  féminins,  ceux  qui  oeuvent  être  poffédé^ 
par  des  femmes  ou  filles  à  quelque  titre  qu'ils  leur  (oient  échus ,  fbit  par 
fucceflîon,  donation,  legs,  ou  acquifition.  Le  Fief  féminin  eft  oppofé  au 
Fief  ma&ulin ,  qui  ne  peut  être  poffédé  que  par  un  mâle.  > 

Fief  ferme, /iwrfa  firma^  velfeudi  firma^  étoit  un  tenement  ou  cer- 
taine étendue  des  terres ,  accordé  à  quelqu'un  &  à  fes  héritiers ,  moyen- 
nant uneVedevance  annuelle  qui  égaloit  le  tiers,  ou  au  moins  le  ooart  du 
revenu,  fans  aucune  autre  charge  quecelfes  qui  étoient  exprimées  dans 
la  charte  d'infêodation.  Ces  fortes  de  concédions  étoient  telles ,  que  fi  le 
tenancier  étoit  deux  années  fans  payer  la  redevance,  le  bailleur  avoit  une 
aâion  pour  rentrer  dans  fon  fonds. 

Fief  fini  ,  feudum  finitum ,  eft  celui  dont  le  cas  de  révérfion  au  fei- 
gneur efl  arrivé ,  foit  par  quelque  claulè  du  premier  aâe  d'infêodation , 
toit  par  quelque  caufe  pofterieure,  comipe  pour  félonie  ou  défaveu.  Le 
Fief  fini  eft  différent  du  Fief  ouvert,  que  le  feigneur  dominant  peut  bien 
aufli  mettre  en  fà  main,  mais  non  pas  irrévocablement  :  c'dft  pourquoi  le 
Fief  en  ce  cas  n'eft  pas  fini ,  c'eft-â-dire  éteint.       *" 

Fief  franc  ou  Franc  Fief,  feudum  franeak  feu  francum  ;  c'eft 
ainfi  que  tous  Fiefs  étoient  autrefois  appelles,  \  caufe  de  la  franchife  ou 
des  prérogatives  qui  y  étoient  annexées ,  &  dont  jouiifoient  ceux  qui  les 
poflédoient.  Ce  nom  convient  finguliérement  aux  FieB  nobles  &  militaires. 

Fief  furcal  ,  feudum  furcale  ,  eft  celui  qui  a  droit  de  haute  jufticç , 
&  cpnféquemment  d'avoir  des  fourcher  patibulaires  qui  en  font  le  figne 
public  extérieur. 

Fie  F  TVTVK^  feudum  futurum ,  feu  defuturo^  eft  celui  que  le  feigneur 
dominant  accorde  à  quelqu'un  pour  en  être  invefti  feulement  après  ia  mort 
^  polT^ffi^ur  aâueL 
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Fief  H^éoiTAlRB»  eil  celoi  qpii  pafle  ««  liAjttfn^  du  vtl&I/à  liii 
di^ence  des  Fieft  qui  o'dcoieuc  anckanemeoc  comàM»  que  pour  U  tiû^ 
du  vaflal. 

Fleftiéréditaire,  eft  aufli  celui  qui  non^feulemeot  fe  crailfmet  par  fiio^ 
<e(fioo  y  mais  qui  ne  peut  être  recueilli  à  la  mort  du^  dernier  poflefleur 
que  par  une   perfonne  qui  foit  vérkablement  fbn  héritière ,  de  manière 

Ju^en  renonçant  à  la  -fucceffîon,  elle  ne  puiflë  plus  le  vendre.  La  fucceffiott 
t  ces  Fiefs  eft  pourtant  réglée  par  le  droit  ftodaL^  en  ce  que  let  fe*- 
melles  n'y  concourent  point  avec  Its  mates ,  Am  moins  dans  les  pays  oii  ce 
droit  eft  obfervé,  comme  en  Allemagne;  mais  du  refte  le  Fief  héréditaire 
eft  réglé  par  le  droit  civil  »  en  ce^ue  Ton  y  fuccede  fuivant  le  droit  civil/ 
uUimo  pojijori ,  de  même  que  dans  la  fucceflion  des  àlodes. 

Le  Fief  héréditaire  eft  oppofé  am  Kef  tx  paêlo  &  ptcvidtntid  »  ou  FieP 
propre.  Vayei  ci-après  FiSF.irx  RACTO  &  Fi£<F  TaoPRB^ 

Les  feudiftes  diftinguent  quatre  fortes  de  Fiefs  héréditaires. 

Là  première  eft  celle  où  le  vaflkr  eft  invefti^  de  maniéré  qôe  PinvefK<« 
tore  lui  donne  le  pouvoir  non*feulemenc  de  tranfmettre  le  Fief  par  fuc^ 
ceflioo.  à  tonter  fortes  d'héritiers  fans  exception  ^  mais  4néme  d'en  difpo*^ 
fer  par  ades  entre  vifs  ou  de  dernière  volonté.  Un  tel  Fief,  ditStruvius, 
eft  moins  un  Fief  qu'un  alpdei  &  il  eft  donfidéré  comme  tel}  c'eft  ce 
que  les  feudiftes  appellent  un  Fief  put emeài  héréditaire.  Les  femrties  y  peu«^ 
vent  fttccéder  à  dénint  de  miles  »  &  en  ûe  fens ,  on  peut  au(fi  rappeller . 
Fief  fémimn  héréditaire  :  mais  fuivant  le  droit  fëodal,  les  femmes  n'y  Con« 
courent  jamais  «veo  les  mâles. 

,  la  féconde  efpece  de  Fief  héréditaire  eft  celle  oii  le  Fief  eft  concédé 
par  l'inveftiture,  'IM»ir  être  tenu  p»  le  vaflàl  dt  fes^  héritiers  en  Fief  hé^ 
réditaire;  &  dans  ce  cas,  il  n'y  a  <fje  les  héritiers  mâles  du.  vaflaî  qui  y 
luccédénty  c'eft  pourquoi  on  l'appelle  aufti  Fief  mafculin  héréditaire  :  dàn^ 
tout  le  refte,  ce  Fief  conferve  toufours  la  vraie  nature  de  Fief,  enforte 
que  lè  va0al  n'en  ikuroit  difpofer  fans  le  confentement  du  feigneur,  &  qu'il 
o'y  a  que  les  mâles  qui  y  puiflènc  fuccéder. 

La  troiiieme  efipece  de  Fief  héréditaire  eft  celle  où  Pinvefiiture  permet 
anrvadat  de  tranuneitre  le  Fief  par  fuccdfion  i  fes  héritiers  quelconques^ 
Daits  cette  troïieme  efoece  quelques'  auteurs  pénfent  que  la  femme  eff. 
admife  à  la  fucceffîon  du  Fiet ,  d'autres  penfent  lé  contraire  r  mais  ceui^ 
qui  tienneiit  que  la  fenune  a  droit  d'y  fuccéder,  conviennent  qu'elle  n'y 
iQccede  jamais  concurremment  aM6  les  mâles ,  mais  feulement  à  dé&ut 
de  mâles. 

Enfin  la  quatrième  efpece  de  Fief  héréditaire  eft  Celle  oà  TinvéAiturd 
porte  ezprefiément  cette  claufe  etrttordioaire ,  que  lesfemrtièii  feront  ad« 
mifes  â  la  fùccéftion  dû  Fief,  concurremment  avec  les  nlâfer,  b&mme  dine 
la  fucceffion  des  alodes;  il  eft  conftant  que  c^eft-là  le  feul  cas  où  elles  nd 
font  point  exclpfes  par  Ici  mâles  en  panté  dedegré^  &  où  elles  recucO* 
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lenrleTleB  héréSîûtô  conjoiotemient  a^rec  evt\  telles  font  lei  divi(?ons 
des  Fiefs  héréditaires,  Tuiv^nt  le  droit  féodal  ^(^^1  Struvius  Jyntagm.iurU 
fcud.  &  Schilter  en  fis  notes  ^  ibid.  Rofenthal ,  c.  ij.  concluf  x6.  GaiU  lih.  II4 
obfirvat.  cliv.  n.  ult. 

Fief  D^HONKBUR  ou  Fief  LiBkE ,  fcudùm  honàratum  y  eft  celui  qui 
ne  copfiffe  qoe  dans  la  mouvance  &  Ik  foi  &  homm^e,  ikiis  aucun  profit 
pécuniaire  pouj-  le  (èigneur  dominant  ' 

Fie:^  iMMépiA.T/eft  celui  qui  relevé  direâement  d^un  feignenr,  à  la 
différence  du  Fief  médiat  ou  Fief  fubalceme  ^uL  relevé  direâement  defoa 
VaflaU  &  qui  forme  à  l'égard  du  feigneur  iuzerain^  ce  que  l'on  appelle 
un  arrltrtrfitf.  :      "     * 

/  FiEF  iMPÉRi^i,,  en  AUemagoéf  efi  celui  qui  relevé  immédiatement 
4e  l'ei^pereur,  à  caqf^  de:  la  dignité  impériale. 

FiEr  mPi^opREi  c'eft  un  Fief  roturier  &  non  lioble.  Vcyt^^ci^tès^ 
Fief  propre,  ,         .  -    »  . 

.  Fiefii^gorporei.  ou  Fibf.en  l'air 4  eft  un  Fief  impropre  qui  ne 
confifte  qu'en  mouvances  &  cenfives»  ou  en  mouvances  feules  ou  en  cen^ 
fives  feules,  &  plus  ordinairement  en  cenfives  qu'en  mouvances}  il  eft 
oppofë  au  Fief  corporel. 

\  Fief  inférieur,  s'entend>  dO;  tout  Fief  quh reîeve  d'un  autre  médian 
lement  ou  immédiatement*  Il  eft.  oppofé  à  Ftef  fopécîeur. 
.  Le  Fief.fervant  q(1  un,Fief  infëdeurip^r  rapport  au  Fief  dominaiit. 

Un  même.  Fief  peut  être  ioFériedr  par  rapport  à  uti  arriere-Fie£ 

Four  favoir  quand  le  Fief  inférieur  eft  confondu  ilvec  le  Fief  fupériea& 
lorfqu'ils  font  tqus  deux  en  la  mém^cmain ,  Voyt\^  cudofont  au  mot  FiEF, 
fip  ci^uprès  lkij3%10:&  ^  FlEF  DOMJKANT.  &  FlEF  SERVANT.     . 
.  FlBF  j;KFINI,,vay<s^  w-<fev4?ï^  FiBF, 'FIlïl.   :..;./  ^    : 

;.  .FiEf  }\}TkK^yL  :^fiudum  jurahik.^  eft  chez  les  iulcramontains  celui  pour 
lequel  Je  vâftal  doit  à.fon.  feignepr  le  fermem  de  fidâité^ 

Fief ^LAïcAi.,  eft  celui  qui  n$  relevé  d'aucuo  eccléfiafiique , mais  eft^ 
dépendant  d'un  Fief  purement  temporeK         -     .'. 
.   Fief  uegE;,  cfl  h^mêmechofe  que  Fieflig^i  .  .  . 

'  FiEy  LIGE,  eftcç^qi  pouf  leqM^I  le  va/Ial  enjîii^^ 
&  ion  feignçiir;doniinapt,  pr:omfl(  de  le  fervir.eovert  ês^ontrr  tous,^ 
y  oblige  tous  fes  biens,;  :  ,   ■,,-/.     j  /u  :   .00:    r    : 

.  Le  pofleftfur  d^un;]Pi^ Hge  eft  appelle iv^^  Uge  ou  hùmm^  Mgedc  fort, 
feigneur  ;;l'I^pipnuigp  q»'il  lui  renà^fiH  .appelle  hanunag^.  Jigt.^  &  l'obUga< 
tion  fpéciale  ^pi  attache  ce  vafTal  à  fon  feigneur ,  eft  appelle  dans  tes  an^» 
çi^ns  Wve9lfffncej^\xligûiê.'  ^  /f  •   .'    .'    -  h  -      .  : 

^  Le  FjjBt  Ugf.eft'CM>pGSe  au  Fieif  iixi^^       .    {..:,:  ? 

;  I^  A^^^^^,^  ^ue^  les  ibfiaiftes.  FrftAfoîs  font  ehti^ïce*  deux  fortes  de  Fie& , 
fft  que  l'I^omipage  fimpfe  que  ia  vaffiil  rend'pOuf  uo:  Fief  fimple ,  n'eft 
«ullcmeoi.  personnel  ^  mais  pureiqAeat  n^l}  il  u'pA  «adu  que  pour  laifoo. 
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du  Eanai  .^igiAi  .fier,  auqtielfoiids  il  eft  tdlement  attaché,  que  dès  que 
le  valTal  le  quitte ,  ce  qu'il  peut  aire  en  tout  temps,  ctiam  invuù  domino  ^ 
il  demeuré  dèsÎQefc.  tnfiant  libre  de  PohKgation.qurilMavoit  coQtraâée,  la«« 
quelle  j^zS€.9stcM  ifonéB  à  édm.çii  y  ioccede. 

-  *UUomflgeif/cgir/iui  icontraire  magis  cohœret  ptrforue  quàm  pattimonio  ;  & 
quoique  Ja  ligenco;  afiêâe  le  fonds,  qui  paria  première  éredion  y  a  été 
aflbjetti,  le  poflefleur  qui  s'en  efl  fait  invefiir,  le  charge  perfonnniement 
làa  devoir  de  vaf&l  ligb i  :il  y  afSè^.tonf  iès.amresibiens  ians  jf maispioa*^ 
▼oir  s'ea  af&aochic^  non  pas^tnémetcte  qiiittût  letFief  lige^  ne^  pouvant 
jamais  le  £ibe,  fans  lÀ  coDieateménir  de  1«  ^^f^  .»   ' 

Il'iy  A  auiS  cela  d^  particulier  .^dans  Phpmman  que  l'on  rend  pour  uç 
Fief  lige ,  que  cet  hommage ,  à  chaque  fois  qu^lveft  rendu,  doit  ^tre  qusi^' 
lifié  é^Aammagt.  Uge.;  c'eft  pourquoi  à  chaque  nouvelle  réception  en  foi,  le 
.vaibl  devait  en  figne  de  lujétion  mettre  fos  mains  jointes  en  celles  de  foii 
iingneuc,  &  enfiiite  être  adnis  parJuirau.  baifer.  _      ^  ..  .  .  ,  .    / 

Les  auteurs  ne  font  pas  trop  d'accord  fur  Tétymologie  de  ce  mot  lige: 
'  Lès  mis  bnt  écrit' quitf  le  FJtxétoit.ap^Ùé  Ugc  à  ligando;fùce  que  le 
vaflàt  étoit  lié  à  fon'feigtieur  féodal,  lui  juàint  &  promettant  une  ndélité 
toute  finguliere.  Cette  étymologie  femble  là  plus  vn^ifemblablo. 
!  Pour  ce  qui  eft  de  l'origine  des  Fi^  liges ,  ou  du  moins  du  temps  où 
ils  ont  commencera  être  cpialifiés  du  fumom  dé  liges ^  l'é|Ky{ue  n'en  re^ 
.monte  guère  phis  Jbaut  que  dans  le  XIP  fiecle ,  verr  l'an  1 1*30; 

En  âfet,  il  n'en  eft  rait  aucnnemèmioB  dans  leis  monuineiis  qui  nôuf 
reftent  du.tetops  des.. deux  poemierfes .races  dès  rois  de  France,  tels  que  la 
joi  Clique ,  les  fortnules  de  Marculphe ,  &  celle  des  auteurs  anonymes  j 
ni  dans  les  ou^^ages  de  Grégoire  de  'Tours ,  Frédégaire  ,  Nitard ,  Tnegan  ^ 
Frodoard ,  Aymotti ,  Flodoard  ;.  ni  même  dans  les  capitulaires  de  Charle*> 
magne  ,  de . Loui«rie*débonnaire  &  de  Charles^le-chauve,  quoique ilestifa* 
«s  des  Fiefe,  tam^iâpies  que  de.  dignité,  qœ  feiptaciquoienr  dors  eft 
France,  &  les  devoirs  réciproques  des  feigneurs  Jk  des  vafËunc,  y^eni 
iSèz  détaiiys:  .    .  '^t' '.;•..  i:        -.MrJ.. ']!.../   .  .> 

On  ne  voit  même  point  que  les  termes  de  Mge^  lijgeancé  ÇfU'gciU^  fuffeqe 
encore  ufités  fous  les  quatre  premiers:  roils  de  la  tnnfieqie  race;  dont  lé 
dernier,  qui  fur  Philippe  I|  mourut  en  iioS^  >  ^  ;  <  ,. .  v 

Fulbert,  chancelier  de  France  ^;élevé  à  l'évêchéde.Cbortres^àiûioo^S 
.&  aoe  l'on  a  régardé'  comme  no  hoonpe  coofenuiàé'  dans  la  îuriif|>radenc4 
iKiodale  4e  fon  fiecle,,  ne /{nitle.  point  des  Fie6  liges  dansifes:.^tras, 
quoique  dans  plufieurs  il  traite  des  Fiefs,  &  tetamment  dam  la  roatiqoi  ' 
comprend  en  abrëgé  lés  devoîra  lécipcoques  du  vaffiir&du  fetgneuc  :  /^ 

les  fragn^ni  des  auteurs  qui  .ont  écnt  fous  Hetiii  I  &  fous  Philippe  I 
n^en.difent.pas:  dj^vanage^  vùn  plus  que  .Yves  évéque  ite .Chavires  fous 
Philippe  I  &  fous.  Louis-le-gror>  Supger,  ahbé  de  S^nt^Dems.^  .n'en/  dîl 
tien  dites  hkjm.^t  fiouit^lf-^rpi  i^tucdans  le&:mémoires^. qd'iVav liftés  de« 
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^OAe  pluuenrs  ëcUii:ciâbÉétticfurlet4ift^4tt  iie&  ,* 

iQn.trottye  dftosJe  Uv»'dwlFîffiiim  obapiire  mpriit  dtffoudo  %».;  inaii 
il  eft  efTentiel  d^obferver.'qtieict  fht^itm  in^ft  pons  '4e  Gorarfl  le-Noir^ 
sti  ide  'Oiirtus  de  Hàft».  Ces  dAnc  furi^fifalces,  ^ui  vtmént  vers  le  oii^ 
lieuilu  XIP  fiecle»  ne  font  auteurs  q^e  Âcê  trots  premiers  livres  ides  Fie&^ 
ans  lefquets  il  n'eft  rien  dit  du  Fief  tige. 

Le  .chapitre  dont  on  vient  4e  parler^ndt  partie  du  <{uatrienie  livre»  daw 
lequel  on  a  ramaflë  les  iciùs  de  frfufieurs  teudiftes.aqonymes  ;  4t  par  les 
conftttutions  qui  y  (ont  citées  4e  Erédéric  I  dit  Barberouffe^  ^^i  .tint  rem» 
pire  jufijil'en  1 19b  /  il  parok  qûo  ces'>anteurs  ne;  peuvent  être  au  plutôt 
^qe  de  ta  4n  du  XIP  fifcle  »  ou  du  commenceQient  du  XIIP  :  auffi  Dumbit» 
l(n  fur  Tancienne  coutume  de  Paris /§.r.  gU  s*  n..z%.  dit  que  ce  mdt 
liga  eft  harbawis  fcuda  ;  qu'il  ëtoit  encore  inconnu  du  temps  des  livres  des 
Fiefiy  &  qu'il  fiit  enfuice  introduit  pour  e]iprimer  ^'on  ie  readoit  homme 
4*»ni  aunre. 

U  y  a.  Ueu,  de  crdire  que  la  4éDominarion  &  les  devoirs  du  Fief  lige 
furent  introdutTs  d'abord  jen  France^  que  ce  fut  fous  le  règne  de  Louis  VI'^ 
dit  U  gros^  lequel  régna  depuis  Pan*  11 08  jufqu'en  1137. 
'  Xe  prince  fut  obligé  de  réprimer  IHnfolence  des  principaux  vaflaux  de 
!•  cottfonnev  lefquels  refiifoiest  abfolùment  de  lui  fiure  honnnage  de  leurs 
terres;  ou  s'ils  hu  prétoient. ferment  de  fidélité»  ils  fe  -mettoient  peu  en 

Iieine'de  l'enfieiodre^s'imaginantétue  libres  de  s'en  d^artir,  fdon  que 
Curs  încécôts  particuliers  ou  ceux  4e  leôrs  alliés  femblbient  le  demander. 

Ce  fut  fans  doute  le  motif  qui  porta  Lonis*le-*gros  à  revêtir  Phommège 
de  (ôlemnités  plus  rigoureufes  que  ceUes  qui  avoient  été  patixniées  julF- 
4|tt'aIors»  &  d'wiiger.  ces  vaffinz  de  fe  reconnoltre  fes  hommes  lues;  d'cft 
leurs  Fieft,  furent lappelléi  Fiefs  liges,ipour  les  diftioguer  des  Fiefs  fimples 
lUbordônnésià  ceux-ci,  dont  ^ucun  â'avoit encore  la  qualké  ni  lesamimos 
4è  Fief  lijgpBé       /,....) 

C'eft  aufli  probablement  ce  que  l'abbé  Sugger  a  eu  en  vue ,  lorfmiM  a  parlé 
4efi  précautidns  fingulieres  qjbe  Lcmis^le-gros  prit  pour  s'afTurer  de  la  fidé* 
lire  de  Foulques^  comte  d'Anjou  :  l'hommage  fut  fuivi  de  fermens  réitè- 


IMvangire  : 'pliifieurrperfooMs  qualifiées        

^ufii  arec  ferment  »  cautions  de  la  fidélipé  do  'vaHal,  jufqu'à  promettre  de 
fe  rendre  prifenniers  dans  les  lieux  fpédfiés ,  au  cas  que  dans  le  temps 
convenu  le  vaflal  n'amendât  pas  fou  manque  de 'fidélité,  &  d'y  garder  pri« 
fon  jufau'à  ce  qu'il  Peut  réparé.  Enfin  le  ^  comte  fe  foumit  k  la  puiffimce 
eecléfiami}de ,  jlfia  que  fa  terre  pût  être  mile  en  interdît  fi-tôt  que  le  délai 
ftroit  expiré^  sll^'avoit. amendé  fa  fiiute. 
Cette  JirmttlQ  «Phômmage  étant. coin»,  nouvelle  |  &  beaaeoup  ^us  ooé-^ 
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ttùfé  que  la  fermutè  ordinaire ,  il  fidlut  ua  nom  panicuKer  rpoisr  la  dér 
iigaeri  on  VzppAXz  liammage  Mge. 

Le  contmuateur  d'Aymoin,  dont  Panvnagç  fut  parachevé  en  it($^,  rap- 
jMme  rhivBefUnire  lige  du -dachë;de 'Normandie,  accordée  par  Louis  VII, 
ait  le  jtum ,  à  Henri  fib  de  GtoSxoy ,  coitite  d'Anjou  ;  ce  qui  arriva 
'vers  Tan  1150.  II  die  en  propres  itta»s^  &  eumspro  cadem  tara  in  homi* 
num  ligium  acctpit. 

L'ufage  des  Fiefs  liges  fut  introduit  à  'peu  près  dans  le  niéme  temps 
4datts  le  patrimoine  du  faint  fiege,  en  Angleterre  &  en  Ecoflè^Sc  dans  les 
autres  (buverainetés  qui  avoient  le  plus  de  liaifons  avecla  France. 

On  voit  pour  l'Italie  que  l'anti-pape  Pierre  de  Léon  étant  mort  en  tijf, 
'fes  frères  reprirent  dinnocent  II ,  les  Fiefs  qu'ils  tenoient  de  Péglife,  & 
lui  en  firent  l'hommage  lise ,  &  faâi  homincs  ejns  ligii  juraverunt  ci  l^ 
^iam  fidcUtatcm  :  c'eft.ainu  que  iàint  Bernard  le  rapporte  dans  Ion  épi- 
tre  3ad  adreflëe  à  Geoffioy  lors  prieur.de  Clairvaux.  '.       - 

Le  même  pape  Innocent  II,  ayant  en  1130  invefii  le  comte  Roger  du 
royaume  de  Sicile  &  autres  terres ,  la  charte  d'inveftiture  lait  mention  que 
Roger  lui  fit  l'hommage  lige ,  fui  nobis  &  fucceffbribus  nofiris  ligium  ha» 
magium  fecerint;  termes  qui  ne  fè  trouvent -point  dans  l'inveâiture  des  md* 
mes  terres  ^  accordée  en  1130  :  ce  quiTuppoCe  que  l'ufage  des  Fiêfs  liges 
"n'avoir  été  introduit  en  Italie  qu'entre  l'année  1 1  )o  &  l'année   1 1 37. 

On  trouve  aufli  dans  le  feptieme  tome  des  conciles  ^/?tfrr,  IL  la  fen-» 
tence  d'excommunication  fulminée  l'an  124;  par  Innocent  VJ,  au  concile 
ée  Lyon  contre  l'empereur  Frédéric  II,  qui  fait  mention  exprelTe  d'hom-. 
-mage  lige.  Une  partie  de  cette  fenteiice  eft  rapportée  dans  le  fexte.  Uo 
des  crimes  dont  Frédéric  étoit  prévenu,  étoit  qu'en  perfécutant  Téglife;  il 
Mvoït  violé  le  ferment  folemnel  dont  il  s'étoit  lié  envers  elle ,  lorfqu'en  re- 
cevant du  pape  Innocent  III,  rinvefliture  du  royaume  de  Sicile,  il  s'étoit 
reconnu  vaifal  lige  du  faint  fiege.         ^ 

Les  Fiefs  liges  font  de  deux  fortes  ;  les  uns  primitifs  &  immMiats  ;  les 
aunres  fubordinés ,  médiats  &  fubalternes. 

Les  premiers,  qui  font  les  plas  anciens,  relèvent  nuement  du  fouve* 
vain;  les  autres  relèvent  des  vaflâux  de  la  couronne  ou  autres  (pîgneurs 
-particuliers,  lefquek  eurent  aufli  l'ambition  d'avoir  des  vafTaux  liges,  ce 
qui  n'apparteooit  pourtant  régulièrement  qu'aux  fouverains  :  aufli  les  Fiefs 
Jjgês  médiats  &  fubalternes  ne  furent- ils  point  d'abord  reçus  en  Italie  ^  & 
c'eft  fans  doute  la  raifon  pour  laquelle  les  auteurs  des  livres  des  Fiefs  n'en 
ont.  point  parlé. 

L'origine  des  Fiefs  liges ,  médiats  &  fubordinés ,  n^eR  que  de  la  fin  du 

-règne  de  Louis  ',  dit  le  jeune ^  &  voici  à  quelle  occafion  l'ufage  en  fut 

introduit.  Henri  II,  roi  d'Angleterre,. prétendoit,  du  chef  d'EIéonor  de 

Cuienne  fa  femme,  que  le  comté  de  Touloufe  lui  appartenoir.   Après  de 

4ongue8  guerres,  Raymond,  comte  de  Touloufe,  s'accorda  avec  Jflenri, 
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*rbi  d^Angleterre^  en  fe  rendant  (on  vaflal  lige  poqr  le  duché  de.  Guietanai 

Louis-ie-]eûne  ne  put  fupporter  qu'un .  duc  de  Guienoe  eût  dès  vaflTaux 

4iges;  ce  qu'il  favôit  n'appartenir  qU^aux  fouv.erains.  On  apprend  ces  âiis 

.fotrVépitrâ  tsd%  de  Pierre  de.Blois.  Le  tempérament  que  l'on  rtauva  poor 

terminer  ce  différend,  fut  que  le  comte  de  TtfUloufe  demeurerott  vaflU 

lige  du  roi  d'Angleterre,  comme  duc  de  Guiennei  fauf  &  excepté  néan?- 

moins  l'hommage  lige  qu'il  devoir  au  roi  de  France. 

'Deux  chofes  font  requifçs,  fufvânt  Dumoulin,  pour,  donner  à  un  Fief 

'le  caraâete  de  Fief  lige;  favoir  que  dans  la  première  inveftiture  le  Fief 

foit  qualifié  lige;  &  que  le  ferment  de  ^délité  foit  h\i  au  feigneur^  pour 

le  ferWr  envers  &. contre  tous,  fans  excepûon  d'aucune  perfonne. 

'    Cette  définition  de  Dumoulin  n'efl  pourtant  pas  bien  exaâe  ;  car  les  Fie$ 

tenus  immédiatement  de  la  couronne,  n'ont  pas  été  d'abord  qualifiés  d^ 

Fiefs  liges  par  les  premiers  aâes  d'inveftiture  ;  &  )l  l'égard  dès  Fie6  l^es 

médiats   &  fubordinés,  le  vaffal  doit  ne  pas  y  .promettre  au  fei^eur  de 

le  fervir  antre  tous  fans  exception,  le  fpuvei^in  doit  toujours  être  excepté. 

.    L'obligation  perfonnelle  du  vaflal  de  fervir  fon  feigneur  envers  &  contre 

•tous ,  ne  fut  pas  Peffet  de  l'hommage  lige  à  l'égard  àt%  Fie6  liges  immér 

-diats  :  ear  les  vaflaux  de.  la  couronne  avoient  toujours  été  obligés  tacite- 

.ment  à  fervir  leur  (buverain,  avant  que. U  formule  de  l'hommage  1^  fiic 

introduite }  &  les  formalités  ajoutées  à  cet  hommi^Oi  qui  le  firent  quali- 

-iîer  de  lige,  ne  furent  que  des  précautions  établies  pour  aflurer  &  Ëiciliter 

i'exécution  de  cette  obligation  jperfonnelle ,  tant  fyt  la  perifonne  du  vaflî^ 

&  fur  fon  Fief,  que  fur  tous  les  autres  biens. 

^  Pour  ce  qui  eft  des  Fiefs  liges  médiats'  &  fubordinés,  auxquels  l'oblif 
gation  perfonnelle  de  fervir  le  feigneur  n'étoit  pas  de  droit  attachée ,  oa 
eut  foin  de'  l'exprimer  dans  les  premières  invemtures  ;  il  s'en  trouve  de^ 
exemples  dans  le  livre  des  1^^  de  l'évéché  de  Langres,  dans  plufieuçs 
concédions  de  la  fin  du  XIII  fiecle  :  mais  les  hommages  (îibféquens  à  la 

Îiremiere  invefiicure,  ne  reprenoteqt  point  nonu^ément  l'obligation  pér- 
onnelle de  tous  biens ,  étant   fuffifamment  fous-entendue  par .  la  qualité 
de  Fief  lige  ou  d'hommage  lige. 

-  Les  obligations  de  l'hommage  lige  forent  dans,  la  fuite  des  temps  trou- 
vées fi  onéreufes ,  que  nombre  de  yaflaux  liges  firent  tous  leurs  eiforss 
pour  fe  fouftraire  à  ces  obligations.. 

C'eft  ainfi  que  malgré  les  hommages  Itges  rendus  poQr  le  duché  de  Bro- 
icagne  par  Arthusl,  à  Philippe- Augufie ,  au  mois  de  Juillet  iioï;  par 
Pierre  de  Dreux,  dit  Mauckrc^  tant  au  même  Philippe-'Augufte,  le  di- 
manche a^ant  la  Chandeleur  iai2  ;  qu'ku  roi  S.  Louis  par  le  traité  d'An*- 
gers   de  l'an   12^1;  &  par  Jean,  dit  le  Rotàx  ^  au  même  roi  S.  Louis 
en  I2t)9,  leurs  uiccefleurs  au  duché  de  Bretagne  prétendirent  ne  devok^ 
.que  l'hommage  fimple ,  &  ne  purent  jamais  être  réduits  à  s'avouer  homr 
,mes  &  yafaux:  lig^  •  le$  rois  fe  contentèrent  que  l'hommage  Àc  jrtnd|i 
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ni  qvfil  Moit  iii  fait  par  les  pr^cédens  ducs  ëe  Bretàgâe.  tu  ehânceliera 

de  France  firent  des  proteftations  à  ce  fujet;  les  ducs  en  firent  de  leur 

part  dans  le  même  aéte ,   comme  on  voit  dans  les  foi  &  hommages  des 

ducs  de  Bretagne 9  ^e  ij^^t  ^3^^  y  ^4^3»  '441  &  HS^* 

^  Les  hîfloriens  ont  auffî  remarqué  qu'en  132^^  Edouard  III,  roi  dMn-- 

gteterre,  s'ëtant  rendu  en  France  pour  porter  l%ommàge  qu'il  devoit  à 

Philippe  de  VaIcMi  pour  le  duché  de  Guienne  &  comté  de  Ponthieu  ^  re- 

fufa  de  ie  6ire  en  qualité  d'hommage  lige,  alléguant  qu'il  ne  devoir  paa- 

s'obliger  plus  étroitement  que  Tes  prédéce^Teurs.  On  reçut  pour  lofs  fon 

hommage  conçu  en  termes  généraux ,  avec  ferment  qu'il  feroît  dans  la  fuite  • 

la  foi  en  la  même  forme  oue  fes  prédécefTeurs.  Etant  enfuite  retourné  en 

Angleterre;  &  ayant  été  informé  qu'il  devoit  l'hommage  lige,  il  en  donna 

fes  lettres,  datées  da  30  Mars    133 1 1  par  leiquelles  il  s'avouoit  homme 

lige  du  roi  de  France,  en  qualité  de  duc  de  Guienne,  de  pair  de  France, j 

&  de  comte  de  Ponthieu. 

Le  jnrifcônfulte  Jafon,  qui  enfeignoit  à  Padoue  en  i486,  dans  fon  traité' 
fuper  vfib.  ftudor.  &  Sainzon  fur  l'ancienne  coutume  de  Tours,  remar-îi' 
Quént  tous  deux  n'avoir  trouvé  dans  tout  le  droit  qu'un. feûl  texte  touchant 
rhommage  Ike;  fayoir  en  la  clémentine,  appellée  vulgairement Y^^^^^z/ii, 

3ui  efl  une  fentence  du  pape  Clément  V,  rendue  en  13x3  ,  par  laquelle 
caf!a  &  annuila  le  jugement  qae  Henri  VU,  empereur,  avoir  prononcé 
contre  Robert,  roi  de  Sicile,  fondée  entr'autres  moyens  fur  ce  que  Row; 
bert  étant  vafTal  lige  de  Péglife  &  du  faint  fiege,  à  caufe  du  royaume  de 
Sicile,  Henri  n'avoit. pu  s'attribuer  de  jurifidiâîon  fur  lui,  comme  s'il  eût: 
4té  vaflal  ide  l'empire ,  ni  oonféquemment  le  priver ,  comme  il  avoit  fait , 
de  fon  royaume.  \  •'  -       ^  ^ 

'  Les  livres  des  Fiefs,' ajoutés  au  corps  de  droit,  contiennent  a^ffi,  com-* 
me  on  l'a  déjà  obfervé,  ua  chapitre  de  Ftudo  ligio.  1 

11  £iut  encore  joindre  à  ces.  textes,  ceust  des  coutumes  qui  parlent  de 
Fiefs  liges ,  à^ hommage  ligi^  &  de  vaffaut  liges.  ;       ^ 

^  Il  y  avoit  autrefois  deux  fortes  d'hommage  lige;  Puq  où  le  vaiial  pro*t 
mettoic  de  fervir  fon  feigneur  envers  &  contre  tous,  fans  exception  ménieT 
du  fouveraÎDy  comme  l'aJrefaiarqué'  Cajas,  lib: IL Feud^n  tin  iK6zJié:  IV\ 
tit.  xxxj  ^  xc.  &  xcix.  &  fuivant  l'article  fo,  des  itablifirmns  de  France^. 
publiés  far  Chatniiereati;  &*eii  ioto  origine  des  Fiefs  \  p.  tS  &  iy^  L'autre 
lotte  d'hommage  Jige  é^oit  celui  bù  le  vafial ,  en  s'obligeant  de  ibrvir  fon^ 
feigfiou»  comsû  9mis>,>  en  exceptoit  les  autres  fêigneurs  dont  il  étoir  déjà^ 
homme  lige.  Il  y  en  a  plufieurs  exemples  dans  les  2;rruv<^  des  hifloirts  des' 
grandes  maiJons..V^yeL'woSi'Oi2MetttL}\^  des  Fiép  ^  p.  ts  6  t€: 

:Xes. guerres  .privées  quefe  fàiCbient  autreibis  les  f<^faeùr&  etatr'eux,  dont- 
quelques^uns  oloient  même  faire  la  guerre  .à  leur  ^A>uveiain«  donnerenr  iie&' 
aux  airiere^Fiefs'  liges  :&  anx  honmiages  liges  dûs  à  d'autres  fefgneurs  qu^an 
loi;  mais  ka^  guerres  privéies  ayant  été^peq  à  peu.  abolies,  l'hommage  ligei 
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ne  peut  régulièrement  être  dû  qu'au  roi  :  quand  il  etk  rendu  aux  diioa.  9^ 
autres  grands  feigneurs  >  on  doit  excepter  le  roi. 

La  foi  èi  hommage  due  pour  les  Fieft  liges  ^  doit  toujours  être  faite  par 
le  vaflal  en  perfonne  ,  de  quelque  condition  qu^il  foit»  même  dans  lea 
coutumes  où  le  vaflal  (impie  eft  admis  à  faire  la  foi  par  procureur  ^  com^ 
me  dans  celle  de  Peronne,  Mofltdidier&  Roye«  article  55. 

Fief  de  MaItrb  ou  Officier  ,  ou  Fief  d'office  t&'  celui:  qui  con^ 
fifte  dans  un  office  inféodé.  Vqyti  Office  mTHovà. 

Fief  masculin  ,  eft  celui  qui  efl  afFeâé  aux  mâles  à  Texclufion  dea 
femelles. 

Dans  l'origine  tous  les  Fiefi  étoient  mafculins;  les  femmes  n'y  fuccé-. 
doient  point ,  éc  elles  ne  pouvoient  en  acquérir.  Dans  la  fuite  on  a  admis 
les  femelles  à  concourir  avec  les  mâles  en  pareil  degré  dans  la  fuccelfioQ 
direâe ,  &  en  collatérale  à  défaut  de  mâles. 

Mais  il  y  a  certains  grands  Fiefs  qui  font  toujours  demeurés  mafculins^ 
teU  que  le  royaume  de  France  ^  c'eft  pourquoi  on  dit  qu^ilnt  tombe  point 
en  quenouille, 

Lts  duchés-pairies  font  auflt  des  Fiefs  mafculins,  à  Texception  des  du- 
chés qu'on  appelle  ^me//^|  à  caufe  que  les  femmes  y  fuccedent.  Voyex 
ci-devant  FiEF  féminin. 

Fief  médiat,  eft  celui  qui  forme  un  arriere*Fief  par  rapport  au  fei* 
gneur  fuzerain.  Il  eft  oppofé  au  Fief  immédiat. 

•  Fief  menu  au  pays  de  Liège ,  eft  celui  qui  nV  aucune  jurifdiâion  ;  il 
eft  oppofé  au  plein  Fief.  Voyez  ci-après  Flein^^Fief. 

Fief,  de  meubles  :  on  donne  quelquefob  ce  nom  à  un  Fief  abonné» 
c^eft-à-direi  celui  dont  les  reliefs  ou  rachats,  quints  &  requints,  &  quel* 
quefois.I^oonnage-méme ,  font  chaogés  &  convertis  en  rentes  ou  redevan- 
ces annuelles ,  payables  en  deniers  ou  en  graint. 

Fief  militaire,  Feiidum  militare ^feu  fran(Uite  milUare^  fignifîott  un 
Fief  qui  ne  pouvoir  être  poflëdé  que  par  des  nobles  &  non  par  des  rotu- 
riers. On  Tappelloit  Fief  militaire ,  parce  qu'il  obligeoit  le  valTal  au  fervice 
militaire  ;  tous  les  feigneurs  de  Fiefs  &  arriere-^Fiefs  font  encore  fujets  à 
la  convocation  du  ban  ou  arrîere-*ban«  Voyez  k  Ghjffl  de  Ducange  au  mot 
Fâudum  francale  &  Feudum  militare. 

Les  Angtois  appellent  Fi^  militaire  ^  ce  que  nous  appelions. Frc/'i/e  hojt^ 
iert  ou  de  chevahep^  Feudum  lorica.  Ce  Vicf  oblige,  en  etfet  le  vaffal  dft 
rendre  le  fervice  militaire  à  fon  feigneur  dominant»»  Ftfycç  EiBF  JDkChBi* 
VALiER,  &  Fief  de  Haubert. 

Fief.  MOUVANT  d^un  autre  ,  c'eft-à-dire,  qui  en  dépend  &  en  relevé 
à  charge  de  foi  &  hommage  &  autres  droite  &  devoirs,  félon  que  cda 
eft  porté  par  Taâe  d'inféodatioo. . 

FiBF  NOBLE ,  eft  entendu  de  dtverfes  manières  :  fdon  Balde»  le  Fief 
noble  eft  celui  qui  anoblit  Je  poÇef&ur;  défifiition  qui  ne  convient  plus: 

h  aux 
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aux  Fiefs  même  de  dignité ,  car  la  pofleflion  des  Fiefs  n^anobfic  plus.  Seloa 
Jacob  de  Del  vis,  in  prœlud.  fcudor.  &  Jean  André,  in  addit^  ad  fptcula^ 
tor.  rubric.  de  prœfcript.  le  Fief  noble  eft  proprement  celui  qui  eft  concédé 
par  le  fouverain,  comme  fohc  les  duchés,  marquifatç,  &  comtés  :  le  Fief 
moins  noble  eft  celui  qui  eft  concédé  par  les  ducs,  les  marquis,  &  les 
comtes  :  le  médiocrement  noble ,  eft  celui  qui  eft  concédé  par  les  vaflaux 
qui  relèvent  immédiatement  des  ducs,  des  marquis ,  &  des  comtes.  Enfin 
le  Fief  non  noble  eft  celui  qui  eft  concédé  pir  ceux  qui  relèvent  de  ce^ 
derniers  vaftaux  »  c^eft-à-*dire ,  qui  eft  tenu  du  fouverain  en  quart  degré  & 
au-deftbus. 

Fief  ouvert ,  eft.  celui  qui  n'eft  point  rempli,  &  dont  le  feigneur 
dominant  n'eft  point  fervi  par  faute  d'homme  y  droits  &  devoirs  non  faits 
&  non  payés. 

Le  Fief  eft  ouvert  quand  .il  y  a  mutation  de  vaflal  jufqu'à  ce  qu'il  ait  fait 
la  foi  &  hommage  ,  &  payé  les  droits. 

La  mort  civile  du  vaual  fait  ouverture  au  Fief,  à  moins  que  le  vaflal 
ne  fût  un  homme'  vivant  &  mourant  donné  par' des  gens  de  main-morte; 
parce  que  n'étant  pas  propriétaire  du  Fief,  il  n'y  a  que  ùl  mort  naturelle 
qui  puifle  fermer  une  mutation. 

Quand  le  vaflal  eft  abfent,  &  qu'on  n'a  point  de  fes  nouvelles,  le  Fief 
n'eu  point  ouvert^  (inon  après  que  rabfent  auroit  atteint  l'âge  de  cent  ans. 

Toute  forte  d'ouverture  ^  du  Fief  ne  donne  pas  lieu  aux  droits  feigneu* 
riaux  ;  les  mutations  par  vente  ou  autre  contrat  équipoUent  produifent  des 
droits  de  quint ,  les  fucceffions ,  &  les  donations  en  diréSe  rie  produifent 
aucuns  droits  ;  toutes  les  autres  mutations  produifent  communément  un 
droit  de  relief! 

Tant  que  le  Fief  eft  ouvert,  le  fergneur  peut  faifir  féodalement;  pour 
prévenir  cette  faifie,  ou  pour  en  avoir  main- levée  lorfqu'elle  eft  faite,  il 
faut  couvrir  le  Fief,  c'eft*à-dire ,  faire  la  foi  &  hommage ,  &  payer  les  droits. 

FiBF  EX   FACTO    ET    PROriDENTlA\  OU    FlEF    PROPRE,  eft   celuî 

dont  la  conceftîon  a  été  faite  à  un  mâle  purement  &  Amplement,  fans 
aucune  claufe  qui  exprime  quçl  ordre  de  fuccédér  fera  obfervé  entre  les  hé-> 
ritiers  de  l'invefti ,  de  manière  que  la  fuccelfîon  à  ce  Fief  eft  réglée  par  les 
loix  féodales  oui  n'admettent  que  les  mâles  defcendus  de  l'invefti  &  jamais 
les  filles  ;  c'eft  pourqtioi  on  l'appelle  au(1i  Fief  mafculin.  Il  eft  oppofé  au 
Fief  héréditaire  que  l'on  ne  peut  recueillir  fans  être  héritier  du  dernier  pof< 
fefteur,  au-lieu  que  le  Fief  ex  paSlo  ou  proprement  dit,  peut  être  recueilli 
en  vertu  du  titre  d'inveftiture ,  même  en  renonçant  à  la  lucceflion  du  der- 
nier poflefleur.  Voyez  Struvîus  fyntagm.  jurifpr.  feud.  cap.  iV.  n.  /  z.  ^ 
ci-devant  FiEF  hhrbditaire. 

Fief  paternel  ,  ancien  ou  patrimonial»  Voyez  ci-devant  Fief 

ANCIEN,  &  ci-après  FlEF  PATRIMONIAL. 

Fief  patrimonial j  eft  celui  qui  eft  provenu  au  vaflal  pat  fucceflîon^ 
Tonit  XIX.  G  g 
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donation  ou  legs  de  fa  fiimille  »  à  la  différence  des  Tiefs  acquis  pendant 
.  le  mariage  ou  pendant  le  veuvage ,  qui  font  appelles  Fiefs  itacquits  «  9c 
fe  partagent  dÎTOrcmmcnt.  •    ^ 

Fief  perpétuel  ,  eft  celui  qui  eft  concédé  au  vaflal  pour  en  jouir  à 
|>erpétuîtè  lui  &  les  fiens  &  Tes  ayans  caufe  ;  il  eft  oppofé  au  Fief  annal , 
au  Fief  à  vie  ou  autre  Fief  temporaire  :  préfentement  tous  les  Fiefs  font 
perpétuels,  fuivant  le  droit  commun.  Voyc^  FiBF  ANNAL ^  ANNUEL ^  A 
VIE,  DE  RENTE,  TEMPORAIRE. 

Fief  personnel,  efl  celui  qui  n'a  été  concédé  que  pour  celui  que  le 
feigneur  dominant  en  a  invefli,  &  qui  ne  paffe  point  à  fes  héritiers.  Raziua 
parle  de  ces  fortes  de  Fiefs ,  part.  III.  de  feudis  :  il  pàroît  que  le  Fief 
jperfonnel  efl  le  même  que  l'on  appelle  auffî  F'uf  d^haoitation.  Ibid. 

FiÉF  DE  PIETÉ.  Voyez  ci-devant  FjEF  DE  dévotion. 

Fief  plain,  ou,  comme  on  récrit  communément,  quoique  par  erreur. 
Fief  plein  ^  ou  plutôt  plein  Fief;  c'efl  celui  qui  efl  mouvant  d'un  autre 
direâement  &  fans  moyen ,  à  la  différence  de  l'arriere-Fief  qui  ne  relevé 
que  médiatement. 

Fief  de  pl^iure,  efl  celui  qui  oblige  le  vaffal  de  fe  rendre  plége 
&  caution  de  Ton  feigneur  dans  certains  cas  :  il  refte  encore  des  vehigeff 
de  ces  fortes  de  Fiefs  dans  quelques  provinces  de  France. 

Fief  presbytéral  ,  étoit  de  deux  fortes  ;  l'un  étoit  un  Fief  poffédé 
par  un  laïc ,  confiflant  en  revenus  eiccléfiafliques ,  tenus  en  Fief  d*un  curé 
ou  autre  prêtre  ;  Tautre  forte  de  Firf  presbytéral  avoir  lieu ,  lorfque  les 
(eigneurs  laïcs,  qui  avoient  ufurpé  des  chapelles  »  bénéfices,  offfandes  Bc 
revenus  eccléfîaftiques ,  les  vendoient  aux  prêtres ,  a  la  charge  de  les  tenir 
d'eux  en  Fief;  mais  comme  il  étoit  indécent  que  des  eccléfiafliques  tinf^ 
fent  en  Fiefs  leurs  oropres  offrandes  &  leurs  proprés  revenus  de  feigneurs, 
ces  forres  de  Fie/s  presbytiraux  furent  défendus  par  un  concile  tenu  a 
Bourges  en  103 1  ,  can.  az.  en  ces  termes  :  ut  feculares  viri  ecclefiaftica 
bénéficia  quos  fevos  prefbyterales  vacant  ,  non  habeant  fuper  presbyte^ 
ros ,  &c.  Voyez  Belium ,  in  epifcopis  piâavini ,  pag.  y^.  8^.  &  in  comit. 
-pag.  3 8 4'  4^7 •  &  Gervafîum,  in  obronico  ^  col.  1387.  art.  it.  tom.  IlL 
hift.  Francor.  Voyeir  auffi  TOrbandalle ,  tom.  II.  pag.  7.  au  trait,  de  la 
jurifd.de  Pévfq.  de  Châlons  ;  M.  de  Marca,  en  fon  hift.  de  Bearn,  pag.  xt^. 
Voyez  ci-devant  Fief  ^piscopal. 

Fief  de  procuration,  feudum  procurationis ^  étoit  un  Fief  chargé 
de  quelque  repas  par  chaque  année  envers  le  feigneur  dominant  &  fa  &• 
mille  :  cette  dénomination  vient  du  latin  procurare  ^  qui  fignifiey^  bien 
traiter ,  faire  bonne  chère. 

Fief  propre,  s^entend  fouvent  de  celui  qui  a  fait  fouche  dans  une 
famille.  Voyei^  FiEF  ANCIEN. 

Mais  le  terme  de  Fief  propre  efl  auflî  quelquefois  oppofé  i  Fief  impro^ 
pre;  de  manière  que  Fief  propre  eR  celui  qui  a  véritablement  le  carac- 
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fertdé  Fief  qui  eft  tenu  noblement^  &  chargé  feuleitient  de  la  (bi  &  hoip-^ 
mage  &  des  droits  de  quint  ou  de  relief ,  aux  mutations  qui  y  font  fu«* 
jetés ,  à  la  diffi^rence  du  Fief  impropre  ou  improprement  dit ,  tel  que  le> 
Fief  roturier  ou  non  noble. 

Fief  de  protection.  On  donna  ce  nom  à  des  aïeux  ou  francs-aleux» 
dont  les  pofle0ears  fe  voyant  opprimés  par  des  (eigneurs  puiffans ,  met- 
loîent  leurs  aïeux  iqus  la  prouSion  de  quelques  grands;  dans  la  fuite  ces. 
Fïefs  dt  prouSion  (ont  devenus  des  Fiefs  fervans  de  ces  grands  ^  &  par 
ce  moyen  arriere^Flefe  de  la  couronne. 

Fief  en  QUART-DECRé  ,  voyez  ci-après  Fief  tenu  en  quart-* 

DEGRÉ. 

Fief  recevabItE  et  non  rendable,  eft  celui  dans  le  châtqau  ou 
manoir  duquel  levaflàl  eft  obligé  de  recevoir  fon  feigneur  dominant,  lorf* 
que  cèloKci  juge  à  propos  d'yveifir  pour  fa  commodité,  de  manière 
néanmoins  que  Je  vaflal  n'eft  pas  obligé  de  le  céder  entièrement  ni  d'en 
forrin  Voye^^  FiBF  REND  AELE, 

Fiëf  en  Régale  ;  quelques-uns  ont  ainfi  appelle  le  Fief  royal  ou  de 
à\%TMé^  fiudiwt  magnum  &  •  quaicrnatum.  Voyti^  FlEF  DE  DIGNITÉ  & 
Fief  royal  ;  le  ^ojfaire  de  Lauriere ,  au  mot  F'uf  en  chef. 

Fief  rbkdable,  ftudum  rcddibiU^  étoit  celui  que  le  vaftal  devoît 
rendre  à  fon  feigneur  pour  s'en  fervir  dans  fes  -guerres.  M.  Aubret ,  dans^ 
(c%  mémoires  manufcrits  fur  Vhifioirt  dt  Dombes^  dit  que  le  Fief  rendablâ 
devoît  être  rendu  au  feigneur  lupérieur  en  quelque  eut  qu'il  parût,  foit 
avec  peu  ou  beaucoup  de  troupes;  &  en  effet  la  coutume  de  Bar,  art.  t. 
dit  que  la  coutume  eft  telle,. que  tous  les  Fiefs  tenus  du  duc  de  Bar,  en 
ibn  baitlage  dudit  Bar,  font  Fiefs  de- danger  rendables  \  lui  ^  grande  & 
petite  force,  fous  peine  de  commife.  M.  Ducange  a  traité  fort  au  long 
delii  Fiefs  j arables  &  rendables  dans. fa  trentième  aijlertation  fur  Join ville; 
Voyez  auffî  le  for  d*Arragon^  fol.   130.  v^.  col.  t.  &  ci-devant  Fief 

JURABLÉ. 

Fief  pe  rente,  c'eft  lorfqu'une  rente  eft  aftîgnée  fur  un  Fief  avec* 
rétention  de  foi  :  il  n'y  a  régulièrement  que  des  rentes  foncières  qon  ra* 
chetablés ,  que  l'on  puiife  ainfi  érieer  en  Fief;  parce  que  fuivant  le  droit 
préfent  des  Fiefs ,  le  Fief  eft  de  fa  namre  perpétuel ,  encore  faut-il  qu'il 
y  ait  rétention  expreffe  de  foi. 

Fief  de  reprise  ,  étoit  lorfqué  le  pofteflêur  d'un  héritage  allodial  & 
noble  le  remeuoît  \  un  feigneur ,  non  pas  fimplement  pour  fe  mettre  fous 
jfa  proteâibn,  moyennant  une  fomme  convenue  &  quelques  autres  fonds 
de  terre  qtie  ce  feigneur  lui  donnoit*,  par  le  même  aâe  le^pofTefleur  do 
Valeu  reprenoit  en  Fief  cet  alèu  du  feigneur  acquéreur,  à  la  charge  de  la 
§01  &  hommage. 

iPiEF  restreint  ou  abrégé  ,  voyez  ci-devant  Fief  abrégiè. 

Fief  de  retour,  c'étoic  lorlque  le  prince  donnoit  quelque  terre,  chi- 
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t€au  ou  feigneuriè  en  Fiéf  ^quelqu'un  &  à  fes  defcendkns  miles,  ï  Tex* 
cluîion  des  femelles,  à  condition  qu'à  défaut  de  màles,  ce  Fief  feroit  retour^ 
c^eft- à-dire  reviendroit  de  plein  droit  au  prince,  ce  qui  ne  fe  pratiquoic 
guère  qu'aux  Fiefs  de  haute  dignité ,  comme  duchés ,  comtés  &  mar- 
quifats. 

Ceux  qui  étoient  mieux  confeillés,  pour  éviter  ce  retour^  faifoient  in-- 
£érer  dans  l'inféodation  cette  claufe-ci ,  &  libcris  fuis  fivt  fuccefforibus  in 
infinitum  quibufcumque  utriufque  fcxûs. 

Depuis  que  les  Fie&  font  devenus  patrimonraux  &  héréditaires,  on  ne 
connoit  plus  guère  de  Tiefs  de  retour^  fi  ce  n'eft  les  apanages,  lefquels  à 
défaut  d'hoirs  mates ,  font  réverfibles  au  fouverain  ;  car  les  duchés-pairies 
dans  le  même  cas,  ne  font  plus  réverfibles,  le  titre  de  duché* pairie  eft 
feulement  éteint.  Vcyei^  Apanage  ,  DucH^  &  Pairie. 

Fief  de  retraite  participoit  de  la  nature  du  Fief  lige  ;  mais  il  y 
avoit  cela  de  particulier,  que  le  prince  qui  &ifoit  une  femblable  infëoda- 
tion  ou  conceflîon ,  fe  réfervoit  la  liberté  &  le  pouvoir ,  en  cas  de  guerre 
où  de  néceffité,  de  fe  fervir  du  château  qu^il  avoit  donné  en  Fief ,  lequel 
le  vaflal  étoit  tenu  de  lui  rendre  à  (a  première  demande  ;  c'efi  pourquoi  t 
dans  les  anciens  titres ,  ce  Fief  s'appelloit  feudum  reddibile.  : 
:  Fief  REVAKCHABLE,  EGALABLE,  lâcHEANT ,    &  LEVANT,    eft   atnfî 

appelle ,  parce  que  tpus  ceux  qui  le  pofTedent  en  général ,  &  chacun  d'eux 
en  particulier ,  font  de  la  même  condition ,  &  également  afireints  aux  mê- 
mes devoirs  &  preft^tions  envers  leur  feigneur. 

Fief  de  revenu,  efl  celui  qui  efl  fans  terres  &  fans  titre  d'of&ce^ 
qui  ne  confifte  au'en  une  rente  ou  penfion ,  tenue  à  la  charge  àt  l'hom- 
mage ,  &  afn^née  fur  la  chambre  ou  tréfor  du  prince^  ou  fur  le  fxfc  de 
quelqu'autre  feigneur. 

Fief  roturier,  feudum  ignobilc^  efl  celui  qui  n'a  ni  juflice,  ni  cen* 
(ive,  ni  Fief  mouvant  de  lui. 

On  entend  aufli  quelquefois  par  Fief  roturier  ^  celui  qui  étoit  chargé  de 
payer  des  tailles ,  des  corvées ,  &  autres  fervices  de  vilain  ^  c'eft  pourquoi 
on  l'appelloit  auffi  Fief  vilain. 

Fief  royal  ,  efl  celui  qui  a  été  concédé  par  un  roi  avec  titre  de 
dignité,  comme  font  les  principautés  ,  duchés  ,  marquifats  ,  comtés,  baron* 
nies  :  c^%  fortes  de  Fiefs  donnent  tous  le  titre  de  chevalier  à  celui  qui 
en  poffede  un  de  cette  efpece. 

Fief  rural  ,  efl  la  même  chofe  que  Fief  non^oblt. 

Fief  servant  ,  efl  celui  qui  relevé  d'un  autre  Fief  qu'on  appelle  Fief 
dominant,  lequel  efl  lui-même  Fief  fervant  à  l'égard  du  Fief  (uzerain ;  il 
efl  ainfi  appelle  à  caufe  des  fervices  &  devoirs  qu'il  doit  au  feigneur.  do- 
minant. 

Fief  servi  ,  eft  celui  dont  le  poffefTeur  a  acquitté  les  droit»  &  devoir» 
qui  écoient  dûs  au  feigneur  dominant.  Quand  le  Fief  efi  ouvert,  il  n'eft 
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pas  firA  ;  râ  bien  on  dit  que  le.feigûeiir  nVft^  p»firyl:  d^rfon  FUf^ 
Voyei  Fief  ouvfiBir. 

FtEF  SIMPLE, 'eft  cdui  qui  n'a  aucun  «titre  de  dignité.*  Voyez  ei-devant 
Fief  de  dignité. 

'.   lieterihe  de'FicfJimple  e&  auffijoppofé  ai  Fief  lige.  Voyez  ci- dqvant 
Fief  LioE.i    •  • .        ..•....•,       .•[;".•.• 

•   FifiF  A  siMPjQB  HOMMACE  LiGM,  eft*  UH  Fief  lige  qui  eO  fimplemen^ 
chargé  de  Phommage  ^  fans'  aucun  autre  droit  ni  devoir  feigneurial. 

Fief  de  sodoyer  dans  les  assises  de  Jérusalem,  eft  dit  pour 
Fièf  de*(blde  ^feudum  foldata^  feu  ftipendiunii  Cétoit  lorfqu'on  donnoit  à 
un  noble,  à  titre  de  Fief^  une  certaine  provifion  alinneutaire  &  annuelle  v 
qui  ii^oit  -pas  néanmoins  affignée  fur  la  chambre  ou  tcéÇor^  ni  fur  les 
impofîtidns  publiques  *-t. ce  Fief  étoit  viager.  /  j  ;  ) 

Fief  de  SQLt>E(^  voyez  d*dev^i^  Fief  de.sodoybr*  \ 

FiBF  solide  ou  entier  ,  folidnm , dans  les  cpnfticuiioos  de  Catalogne^ 
eft  la  même  chofe  que«  FiefUgt.  Vvyei,  FiBî  ENTIER  ,  Fie;f  lice. 

Fief  subalterne  ,  fubfcudum  ,  retroftudum  ^  eft  celui  qui  eft^  d'un  or-* 
dre  tnfirieur  aux  Flefii:  émanés  diredeinent.  du  fouverain  :  c'eft  ;la .  mémo 
tttùit.î^^Arricn-FiefVi^ezAyi^^  ..  n 

Fief  supérieur  ,  eft  celui  dont  un  autre  relevé  médiatement  ou  im- 
médiatement/Voyez  «ci-AevancFiSF  dominant  ^  FiEFiNFBm^UR,  Fief 

SERVANT  ,  FlEl?  SUZERAIN  aU  mot  SUZERAIN. 

FiEF  TEMPORAIRE,  eft  celui  dont  la  conceffion  n'eft  pas  faite  à  per« 
pétuiré,  mais  feulement  pour  un  certain  temps  fini  ou  indéfini  :  tels  étoient 
autrefiûa  les.FieB  concédés  à  vie;  ou  poyr  un  certain  nombre  de  généra* 
tions.  On  peut  mettre  aufli  dans  cette  même  clafle  les  aliénations  &  pnr 
gagemens  du  domaine  du  fouverain  &  des  droits  domaniaiix  lefquelles, 
quoique  faites  comme  toutes  les  conceflions  ordinaires  de  ^ief ,  à  la  charge 
de  la  ibi  &  hommage  ,  ne  forment  qu'un  Fief  temporaire^  tant  qu'il  plaira 
au  fouverain  de  le  laifter  fubfifter ,  c'eft- à-dire,  jufqu'au  rachat  que  le  fouve- 
rain en  fera.  TeU  totkt  auffi  les  Fiefs  de  rentes  créées  fur  des  Fiefs,  &  pour 
lefquelles  le  créancier  fe  &it  recevoir  en  foi.  Ce  font  des  Fiefs  créés  condif 
tionnellement ,  tant  que  la  rente  fubfiftera,,  tant  que  le  vaflal  ne  rembour- 
fera  pas,  &  qui  s'éteiggem  totalement  par  le  rembourfement.  Ces  Fiefi 
temporaires  ne  fom  même  pas  de  vrais  Fiefs  ;  le  vrai  Fief,  la  véritable  fei- 
gneurie  demeure  toujours  au  fouverain,  nonobftant  l'engagement ,  à  tel  titre 
qu'il  foît  fait  :  car,  à  parler  exaâement ,  l'engagifie  n'a  pas  le  Fief,  lorfque 
le  fouverain  exerce  le  rachat  ;  ces  (Fiefs  s'évanouiflent,  tous  les  droits  qu'avoir 
l'engagifte  font  effacés;  feshéritiefs  ne  peuvent  retenir  aucune  des  prérogati- 
ves de  leur  auteur ,  quelque  longue  qu'ait  été  fa  poffeffion  ,  p^rce  que  ce^ 
cngagemens  ou  ces  rentes  n'étoient  que  des  Fiefs  conditionnels ,  crél^s  pour 
avoir  Heu  tant  aue  le  fouverain  ne  racheteroit  pas.  Le  droit  de  ces  Tief^ 
Conditionnels  eu  moindre  en  cela  qt|e  ;  (;el(Ui  de»  vrais  Fiefs  temporaires 
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qui  avoieot  uff  temp^  Vmtté  «  peoètnt  leqàel  dn  né  pouvotc  JéTÎocer  le  traflk!« 

Fief  tenu  a  plein  lige,  parole  être  celui  qui- doit  le  fervice  de 
FUf  lige  en  pkiti^  à  la  différeôce  des  Fieft  demi-lige,  dom  il  a  été  parlé 
ci-devanc ,  qui  ne  doivent  que  la  moitié  de  ce  fervice. 

Fief  tbnv  en  quart-degrIk  .du  Roii,  efi  pehii  qui  a  été  concédé 
par  un  airriere-vaflal  d'un  roi  ;  de  manière  qu'eutre  le  roi  &  le  pofTeflèur  dé 
ce  Fief  il  fe  trouve  trois  feigiteurs^  c^eA-à*dtre,  trois  degréîs  de  feigneu* 
ries  :  c'eft  pourquoi  on  compte  que  ce  Fief  forme  jm  quatrième  degré 
par  rapport  au  roi,  qui  eft  lé  premier  feigneur. 

Fief  VASSAiliQUB/eft  celui  qui.  eft  fmet  au  fervice  ordinaire  de  vaflaK 
Voyez  U  glojfaire  de  Ducange,  au  mai  feudum  vaffaliticum. 

Fief  a  viB,eft  celui* qui  n'eft  concédé  que  pour  la  vie  de  celui  qui 
en  eft  invefli.  Dans  Torigme  tous  les  Fiefs  nVtoient  qu'à  Vie ,  ils  devin- 
rent enfuite  héréditaires,  il  y  a  aàffî  des  Fiefs  temporaires  difËrens  des 
Fiefs  à  vie.  Voyez  ci*devant  Fief  temporaire. 

Fief  vif»  efi  celui  qui  produit-ées^  droits  au  feigneur,  en  cas  de  mu^ 
tation  \  il  eft  oppofé  au  Fier  mort ,  ou.  héritage  tenu  à  rente  feche. 

Fief  vilain  ,  eft  celui  qui,  outre  la  foi  &  hommage ,  eft  encore  chargé 
par  chacun  an  de  quelque  redevance  tti  ^rgem ,  grain ,  volaille ,  ou  antre 
efpece.  ....:':, 

Il  eft  ainfî  appelle^  parce  que  ces  redevances  dues  outre  la  foi  &  hom« 
mage,  font  par  leur  nature  fervice  de  vilain  ou  roturier.  Voye[  FlEF  N0« 
BLB ,  Fief  non-nobl'b  ;  Fief  r&turier  ,  Fief  rural. 

Fief  volant,  eft  celui  dont  les  mouvances  font  éparfes  en  diffêrens 
endroitis  ;  il  eft  oppofé  au  Fkf  continu ,  qui  a  un  territoire  circoofcrit  & 
limité.    Voyei^  FiEF  Eïî  l'AIR. 

FiT^F  VRAI,  eft  dit  en  certaines  occafions  pour  Fief  aâuellemenc  exif^ 
tant;  il  eft  oppofé  au  Fief  futur ,  qui  ne  doit  fe  réalifer  que  dans  un  temps 
à  venir.  Cette  diftinâion  fe  trouve  marquée  dans  le  droit  fôodal  des  Saxons, 
c.  xxix.  §.   ra..  ,. 

Fiefs  ,  (  Francs-  )  dans  fa  fignifîcation  ptt>pre  doit  s'entendre  de  tons 
Fiefs  tenus  franchement  &  noblement,  c'êft-â-Âire /  fans  aucune  chargé 
de  devoii^  ou  pt*eftàtion  ailnuelle ,  comme  les  biens  roturiers  que  l'on  qua* 
Hfioitaufli  quelquefois  de  Fiefs;  mais  au  lieu  de  lesappeller  Francs^Fiefs ^ 
on  les  appelloit  Fiefs  roturiers  ^  Fiefs  non-nobles^  &c. 

On  entend  plus  communément  par  le  terme  de  Francs-Fiefs  ^  la  taxe 
que  les  roturiers  poïTédant  quelque  Fief,  payent  au  fouverain  tous  les  vingt 
ans  pour  la  permiffion  de  garder  leurs  Fiels. 

FiKFS  DE  DEVOTION  OU  DB  PIETE ,  font  ceux  que  les  feignenrs  rc- 
connoiflbient  autrefois  par  humilité  penir  de  Dieu  ou  de  quelque  faint  ^ 
églife  ou  monaftere ,  à  la  charge  de  l'hommage  &  de  quelques  redevances 
d'honneur ,  comme  de  cire  &  autres  chofes  femblables.  Plufieurs  fouve^ 
rains  ont  ainfi  fait  hommage  de   Içurs  Etats  à  certaines  <glifes  ;  ce  qi  i 
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n^a  point  donné  pour  cela  atteinte  à  leur  fouveraineté  «  ni  attribué  II,  ces 
égliles  aucune  puiflance  temporelle  fur  les^Euts  &  autres  feigneuries  donc 
on  leur  a  rendu  un  honimage  de  dévotion. 

Fiefs  pe  profit  y  font  ceux  qui  produifent  des.  droits  en  cas  de  mu- 
tation des  héritages  qui  eu  relèvent,  au  profit  du  feigneur  dominant  :  ils 
font  oppofés  aux  Fie&  d'homieur ,  <pour  lefquels  il  n'eft  dû  que  la  foi  & 
hommage. 

FiBFS  FROraiËTÂiRES  y  font  ccux  que  le  vaflTal  poflede  en  propriété  » 
&  qui  font  patrimoniaux  »  &  paflenc  à  fes  héritiers  &  ayans  caufe ,  à*  la 
différence  des  bénéfices  qui  n'étoienc  qu^  temps  ou  à  vie. 

Fiefs  terriaux  ou  terriens  ,  font  ceux  qui  confident  en  fonds  de 
terre  ;  ils  font  oppofés  aux  Fiefs  de  revtnus ,  qui  ne  confident  qu'en  rentes 
ou  penfion.  Koye^  FiBF  i)E  revenu.     ' 
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f ILLUSTRE  maifon  de  ce  nom  (en  Italien  Tiefc/U) ,  a  donné  deux 

papes  (Innocent  IV  &  Adrien  V)  &  plufieurs  cardinaux  à  l'églife  »  ainfî 
que  quelques  archevêques  à  Gènes  ^  &  quantité  d'Evêques  à  la  Ligurie. 
C'efl  une  des  quatre  premières  &  plus  anciennes  familles  nobles  de  cette 
république  »  avec  celles  des  Doria^  des  Spînola  &  des  Grimaldi  ^  qui  y 
furent  appelées  pour  cette  raiibn  magnes  quatuor  profapiœ.  Cependant  leur 
illuftration  ne  remonte  guère  pins  haut  que  celle  de  leur  patrie,  c'eft-à« 
dire ,  que  vers  le  commencement  du  XIP.  fiecle.  La  maifon  de  Fiefque 
joua ,  avec  les  trois  fufdites  ^milles ,  le  plus  grand  rôle  dans  les  premiers 
temps  de  cette  république.  Elle  y  fut  plufieurs  fois  en  pefteflion  du  gou- 
vernement, &  fe  diflingua  beaucoup  par  fon  pouvoir,  fon  ambition,  & 
la  parc  qu'elle  prit  aux  guerres  civiles  ;  fpécâalement  verr  le  milieu  du 
XIIK  fieclé,  lorfque  les  cruelles  faâions  des 'Guelfes  &  des  Gibelins  com^ 
mençant  à  déchirer  l'Italie,  l'introduifirem  dans  Génès  pour  fa  ruine»  Oh 
fait  que  les  premiers  tenoienc  pour  les  papes ,  &  les  autk-ea  pour  les  ein» 
pereurs.  Sinibalde  de  Fiefque  étant  devenu  pape  en  124.3,  ^  d'intimé  ami 
qu'il  étoit  auparavant  de  l'enipe/eur  Frédéric  II ,  le  plus  implacable  enne* 
mi  de  ce  prince,  qu'il  excommunia  &  dépofa  folemoellemenr  au- concile 
de  Lyon ,  les  Fiefques  embraiTerent  namrellement  le  parti  *dHm  pà|>e  de 
leur  famille ,  &  le  firent  auffî  époufer  par  leurs  concitoyens ,  qui  tirèrent 
Innocent  des  mains  de  Frédéric,  &  s^attirerent  par*là  la  haine  irréconci* 
liable  de  ce  prince  &  de  fon  fuccefleur.  Ainfi  les  Fiefques  devinrent ,  avec 
les  Grimaldi ,  che&  des  Guelfes  de  Gênes ,  tandis  que  tes  deux  aurres  fa* 
milles  ci-deflus  pommées,  fe  mirent  à  la  tête  du  parti  contraire.  Les  deux 
bâions  fe  firent  réciproquement  tout  le  mal  pod!|>le,.  ainfi  qu'à  leur  pa^ 


trie,  d^où  elles  fe  chaflerent,  et  x>ù  elles  rentrèrent  alteroàiivenieQt'  vtâcK 
rieufes.  Au  fond  l'on  fent  que  la  querelle  des  papes  jBl  des  empereurs  n'é* 
toir  que  le  prétexte  de  ces  fanglans  &  continuels  combats ,  dont  les  inir 
mitiés  particulières ,  les  intérêts  de  famille  &  l'ambition  des  chefs  de  partis 
étoient  le  véritable  motif,  tant  à  Gênes. que  dans  toutes  les  autres  villes  de 
l'Italie  ;  chacun  vouloii  dominer  dans  fa  patrie,  éctvafer  fes  rivaux,  ou  tout 
renverfer  ;  il  leur  fiiltoit  un  prête-nom  quelconque ,  un  cri  de  guerre ,  &. 
ils  adoptèrent  avec  empreflement  ces  noms  funefles  de  faâions,  qui  furent 
le  figpal  de  leurs  fureurs  pendant  près  de  trois  cents  ans.  Voilà ,  loit  dit  en 
paflant ,  quelle  fut  la  véritable  origine  des  guerres  des  Guelfes  &  des  Gi« 
beltiis.  Les  Fiefques  ,  comme  chefs  des  premiers ,  tentèrent  fouvent  de  fou* 
mettre  leur  patrie  à  Aes  princes  de  leur  fkâion  ,  comme  à  Charles  I 
d'Anjou ,  frère  de  S.  Louis  &  roi  de.Naples ,  qui  fît  de  vains  efforts  pour 
fe  rendre  maître  de  Gênes  par  leur  moyen  :  ils  la  fournirent  en  effet  à  la 
domination  du  roi  Robert ,  l'un  des  fuccefleurs  de  Chartes  ,  ainfi  qu'au 
pape  Jean  XXIT  ;  domination  qui  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Bientôt  les  diffentions.  des  nobles  &  des  populaires  prirent  à  Gênes  la 
place  de  celles  des  Guelfes  &  des  Gibelins  ,  qui  y  furent  Iong*temps 
comme  afibupies  pour  Je  réveiller  après  avec  plus  de  fureur  ,  &  défoler 
alternativement  cette  malheureufe  ville.  La  Êiâion  des  populaires  ayant  pris 
le  delfus^  s'étant  emparée  du  gouvernement,  de  l'autorité  &  de  toutes  les 
charges ,  lés  Fiefques ,  ainfi  que  les  Spinola  &  quantité  d'autres  nobles , 
^'exilèrent  volontairement  d'une  ville  x>ù  ils  n'avoient  plus  ni  rang ,  ni 
crédit,  &  fe  retirèrent  fur  leurs  terres.  Ib  ne  cefferent  cependant  pas  de 
prendre  part  aux  troubles  de  leur  patrie  :  ils  s'actacherenc  ccmftamment  à 
divifer  les  che6  des  populaires  par  leurs  intrigues,  à  les  armer  les  uns 
contre  les  autres ,  &  leur  fournirent  fouvent  différens  fecours  d'hommes  & 
d'argent ,  fuivant  l'occafion  ;  dans  l'efpérance  de  profiter  de  leurs  difiën- 
tioqs  pour  ^rentrer,  dans  Gênes,  &  s'y  emparer  encore  une  fois  des  renés 
du  gouvernement.  La  mâifon  de  Fiefqué,  fur-tout,  joua  le  plus  grand  rôle 
dans. les  guerres. d viles  des  XIV«.  &  XV^  fiecles  ,  Si  tenu  plufieurs  fois 
de  fe  rendre  maitreflè  dans  Gênes,  avec  l'aide  de  fes  forces,  de  fes  vaf- 
faux  &  d'autres  familles  nobles ,  exilées^  comme  elle  ;  mais  tous  les  efforts 
des  Fiefques  pour  fe  maintenir  dans  la  ville  après  s'y  être  introduits,  fu* 
rent  itoufours  inutiles  ;  &  ils  furent  fouvent  obligés  d'en  fortir ,  auffî-tôt 
qu'ils  y  étoient  entrés.  Ils;  iirent  fouvent  la  guerre  pour  ou  contre  les  Ducs 
de  Milan ^  quand  leur  patrie  fe  fournit  à  ces  princes,  ou  fecoua  leur  joug» 
Obietto  &iJ^an-Loiiis  de  Fiefque  fè  fignalerent  beaucoup  par  leur  haine 
&  leurs  exploits  Contre  les  Sferces ,  qui  les  dépouillèrent  plufieurs  fois  de 
toutes  leurs  terres  ;  fuivant  le  fort  de  Gênes ,  elles  rentrèrent  toujours  fous 
les  loix  de  leurs  raaitres,  quand  cette  république  recouvra  fa  liberté.  Lorf- 
qu'çlle  fe  fut  foumife  à  la  domination  de  Louis  XII  en  1499^  les  Fiefques 
paiferent  entièrement  (ians  le  parti  de  la  France,  di  fiirent  toujours  depuis 
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eonftâmment  attachés  aux  întërêts  de  cette  couronne.  Jean-Ioub  de  Fief- 
oue  lui  donna  une  preuve  fenfible  de  Ton  attachement  en  i$o{  ,  oti  il 
roppofa  fortement ,  pour  faire  fa  cour  au  roi  qui  le  nomma  peu  de  teimps 
après  gouverneur  de  la  côte  du  Levant  ^  à  ce  que  fes  concitoyens  accep- 
talTenc  la  fouveraineté  de  Pife ,  que  fès  malheureux  habitans  les  preflbient 
inllamment  d'accepter;  ce  qui  rendit  Jean-Louis  extrêmement  odieux  aux 
Génois  ,  &  fut  en  partie  caufe  qu'ils  fe  révoltèrent  contre  la  France  Tàn*^ 
liée  d'après.  Lorfque  Içs  difiërentes  révolutions  des  guerres  du  Milanès  8e 
les  revers  de  François  I  lui  eurent  fait  perdre  Gènes  fans  retour  ^  les  FîeC- 
V^ues  n'en  demeurèrent  pas  moins  attachés  aux  intérêts  de  cette  puidancé  , 
&  firent  encore  plufieurs  tentatives  ,  en  différens  temps  »  pour  remettre 
leur  patrie  fous  la  domination.  La  plus  Remarquable  de  toutes  ces  entre^ 

Srifes  eft  la  fàmeufe  conjuration  du  comte  Jean-Louis  de  Fiefque  en  i^^ 
i  1^4-7,  quoiqu'au  fond  la  France  n'en  fût  que  le  prétexte,  &  ce  jeune 
ambitieux  ne  travailla  que  pour  lui-même;,  (5n  va  tâcher  de  préfenter  ici 
un  narré  rapide  &  fuccinâ  de  cette  conspiration. 

Jean-Louis  de  Fiefque,  comte  de  Lavagna,  fitsde  Sinibàldfe  de  Fiefque.: 
abandonné  de  bonne  heure  à  lui-même  &Ji  fer  fougueux  penchkns  par 
la  mort  de  fon  père  qu'il  perdit  en  bas  âge  ,  fe  trouva  bientôt  pdlfeffeur 
d'un  bien  immenfe ,  qui  ne  fervit  qu'à  nourrir  fon  orgueil ,  qu'à  lui  don-f 
fier  les  moyens  de  fatisfaire  fes  coupables  inclination^.  Héritier  d'uA  rang 
iiluflre^  il  avoit  hérité  au(B  de  la  vanité^  de  l'ambition,  &  de  rèif^r^t  re? 
imuant  de  fes  ayeox.  Il .  rafTénibloit  en  lui  tous  leurs  viCes  &  foutes  leùrt 
Vertus.  Aimable,  poffédant  le  talent  de  plaire  &  de  fédnirè,  fîér,;iérQquentl 

ténéreux,  brave  jufqu'à  l'intrépidité ,  téméraire  ,  il  étoit  rempli  dé  taten» 
i  de  grandes  qualités ,  toujours  dan^ereufes  quand  elles  né  font  pas  4irt'^ 
res  vers  le  bien.  Suivant  quelques  hiflorieds,  il  n'a  voit  guère  plus  dé^ii 
23  ans  quand  il  trama  la  confpiration  que  Voù  va  décrire ,  Se  il  étoit 
déjà  entré  dans  plufieurs  complots  funefte^  au  repos  de  fa  patrie,  en'ikr 
vèur  de  la  France  ;  enn:'autres  ,  dans  une  entreprife  que  Céfar  Frégofè 
ftrma  en  1536  pour  s'emparer  de  Gênes  avec  les"  troupes  décette^'cot^ 
ronne.  L'on  rapporte  même ,  que  le  jeune  comté  ,  qui  ne  pouvoit  avoir 
alors  que  13  à  14  ans ,  aurott  été  rigoureufement  puni,  fi  André  Dorîa  . 
ayant  pitié  de  fa  grande  jeunefle ,  n'eut  intercédé  pour  lui  &  obtenu  fa 
grâce,  Si  cette  anecdote  eft,  vraie ,  ce  jeune  ferpent  réchauffé  daps  le.  feia 
de  Doria  ,  qu'il  mordit  bientôt  après ,  ,liv  donna  bien  lieu  de  fe  repeaur 
de  fa  générofité  à  Ton  égard.  On  n'ignore  pas  qu'André  Dorîa»  l'un  de$ 
plus  grands  hommes  de  mer  de  fon  temps  ,  avoit  rendu. la  liberté  à  (a 
patrie  en  1538. 

Quoiqu'il  ne  prit  diredement  aucune  part  au  gouvernement ,  le  libéra- 

teur  de  Gênes  en  étoit,  en  quelque  feçon,  devenu  le  maître^  par  la  con-* 

fidération  extraordinaire  &  méritée  Aonx  il  y  jouiffoit;  &c  jpar  l'aicendant 

fuprême  qu'il  s'étoit  acquis^i  par  fes  ferviceSy'fon  âge  &  (on  expérience^ 
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fur  l'efprh  de  fes  concitoyeDs.  Riea  ne  le  fiûfoîc  fans  foo  avis:^  qui  n^ayanf 
pour  but  que  le  biea  de  l'Etat  quMl  avoit  fauve ,  emportoit  ordinaitetnenc 
tous  les  fuf&âges.  Les  Génois  l'avoient  fait  cenfeur  perpétuel ,  en  recon* 
noiflance  de  Its  bienfaits.  Tant  de  crédit,  de. gloire,  d'honneurs  accumu*- 
lés  fur  la  tête  d'un  feul  homme ,  excitoit  vivement  la  jaloufie  du  jeune 
comte  de  Fiefque ,  qui  ne  pouvoit  voir ,  fans  dépit  &  fans  indignation  ^ 
une  maifon  long-temps  livale  &  ennemie  de  la  uenne,  parvenue  tout-à« 
coup  à  ce  comble  de  fplendeur  &  de  puifTance.  Pour  furcroit  de  chagrin 
pour  Fiefque,  André  Doria^  déjà  fort  avancé  en  âge ,  avoit  obtenu  Ia7ur« 
vivance  de  toutes  fes  charges  «  6c  fpécialement  de  celle  d'amiral  des  flottes 
d'Efpagne  &  de  la  République ,  pour  Jesumetin  Doria ,  fon  qeveu ,  jeune 
homme  brave  &  fameux  par  fes  exploits  fur  mer,  mais  mal*élevé,'  pétri  de 
dé&uts  &  d'orgueil  i  qui  n'avoit  guère  d'autre  mérite  que  le  nom  qu'il  portoic 
&  Que  les  fervices  de  fon  oncle  «  &  en  qui  la  tendrefle  aveugle  de  cet 
oncle ,  flatté  de  revivre  en  lui ,  lui  fkifoit  diflîmuler  ou  excufer  bien  des 
mauvaifes  qualités.  Cependant  le  fier  Jeannetin  héritoit  tout  d'un  coup  de 
la  confidération  que  fes  concitoyens  avoient  pour  André  Doria ,  de  fon 
pouvoir,  de  fes  dignités,  &,  eh  quelque  façon,  de  la  reconnoiflance  de 
Gênes }  &  fon  orgueil  en  abuioit  d'avance  pour  braver  &  iqfulter  impuné« 
tnent  les  gens  de  cœur,  ceux  qui  étoient  au-defliis  de  lui,  finon  par  la  naif^ 
fance ,  au  moins  par  l'éducation ,  les  fenttmens  Se  les  qualités  perfonneU 
les.  Le  comte  de  Fiefque  fe  trouva  dans  ce  cas  :  outre  qu'il  le  trouvoic 
privé  de  l'efpoir  de  pouvoir  fervir  utilement  fa  patrie ,  &  acquérir  de  la  gloire 
dans  de  grands  emplois,  parce  que  Jeannetin,  jaloux  de  tous  ceux  qui 
avoient  plus  de  mérite  aue  lui,  témoignoit  aflez  d'avance  le  foin  qu'il 
auroit  de  les  en  écarter ,  la  vanité  du  comte  fut  bleffée ,  révoltée  par  l'i« 
dée  accablante  qu'il  feroit  qblîgé  un  jour  de  fervir,  de  ramper  fous  un 
homme  tel  que  Jeannetin  ;  &  dés-lors  fon  amour*propre  indigné  conçut 
le  projet  de  *  (e  venger  des  outrages  qu'il  en  avoit  reçus ,  de  prévenir  fa 
home  &  celle  de  Gênes ,  en  un  mot  de  s'en  rendre  maître  lui-même  ; 
iprojet  vafle,  immenfe,  téméraire,  que  fon  ambition  effrénée  adopta  avi- 
dement &  fans  examen.  Dès-lors  le  fort  en  fut  jette  dans,  fon  eiprit ,  & 
Il  ne  fongea  plus  qu'aux  moyens  d'exécuter  une  entreprife  aufii  pénible  pour 
tout  autre  que  pour  lui. 

Entre  toutes  les  qualités  que  le  jeune  Fiefque  réuniflbit  en  lui ,  choie 
étonnante  pour  fon  âge  &  prefque  incompatible  avec  fon  caraâere  bouil- 
lant &  impétueux,  il  joignoit  a  la  bravoure  &  à  la  témérité,'  beaucoup 
(d'adrefle  6c  de  prudence ,  une  profonde  .  diffiinplation ,  &  la  politique  la 
jplus  rafiînée.  Il  poflHdoît  l'art  de  fe  déguifer ,  de  cacher  fes  véritables  fen- 
timens,  de  fonder  adroitement  ceux. des  autres,  4ie  les  perfuader,  de  leur 
en  impofer,  dans  le  degré  le  plus  éminent.  On  n'entrera  pas  ici  dans  le 
détail  de  tous  les  artifices  qu'il,  mit  en  uf^ge  pour  fermer  les  yeux  à  Cen 
adverfaires  fur  fa  conduite  oc  fur  fes  projets }  il  fçut  les  abufer  au  point 
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qults  ne  le  croyoient  occupé  que  des  plûfirs  &  des  frivolet  amufemens. 
de  fon  âge,  tandis  qu'il  méditoic  leur  ruine,  quHl  nourrifibit  dans  Ton  feia 
k  projet  de  bouleverfer  le  gouvernement  de  fa  patrie,  &  de  fe  rendre, 
maître  de  Gênes.  Quelques  traits  fufEront  pour  le  caraâérifer ,  pour  faire, 
connoltre  combien  cet  homme  naturellement  altier,  violent,  impétueur, 
vindicatif  fa  voit  fe  poiTéder  lui-même  dans  le  befoio.  D'abord  qu'il  eût 
Ibrmé  le  deffein  d'abaifler  la  puifTance  des  Doria  &  d'élever  fa  maifon  fur 
la  ruine  de  la  leur,  il  ne  ceflà  de  flatter,  de  careflTer  ouvertement  le  vieux 
Doria,  de  lui  faire  aflidument  fa  cour,  &  de  lui  rendre  des  refpeâs ,  dea 
hommages  de  jeune  homme ,  qui  le  confidéroit  comme  fon  père ,  &  avoir 

{>our  lui  la  pTus  finguiiere  vénération.  Bien  plus  ^  il  alla  jufqu^  flatter  aufli 
e  neveu ,  jufqu'à  coùrtifer  ce  même  Teannetin  qu'il  tnéprttoit ,  de  l'info- 
lence  duquel  il  avoit  (ùjet  de  fe  plaindre,  &  avec  lequel  il  avait  eu  der 
altercations  violentes  \  jufqu'à  mettre  tout  en  ufage  pour  lui  faire  oublier 
quelques  paroles  menaçantes  qu'il  lui  avoit  radreflëes  dans  la  première  cha-^ 
leur  de  fon  reflèntiment  j  il  réuflît  en  efiet,  par  fts  menées  politiques,  à 
les  faire  enfevetir  dans  un  profond  oubli.  Enfin  le  foir  même ,  qui  précéda 
la  nuit  où  fa  confpîration  éclata ,  &  qui  coûta  la  vie  à  Jeannetin  Doria , 
Ftefque  l'alfa  encore  voir  tranquillement ,  &  jprit  dans  fès  bras ,  pour  lesr 
careflèr,  fes  enfans  qu'il  rencontra  aiî  bas  de  Hefcalier;  ce  qui  prouve  qu'il 
eft  rare  que  la  diflimulation  n'aille  pas  jufqu'à  la  perfidie. 

Lorfque  cet  habile  confpirâteur  eut  adroitement  fondé ,  pénétré  les  dif- 
pofitions  de  fes  concitoyens,  à  l'égard  des  Doria;  qu'il  eftt  reconnu  que 
quantité  d'entre  eux  fouflroient  impatiemment  leur  joug ,  &  afpiroiènt  ar- 
demment après  un  libérateur,  fans  qu'il  leur  témoignât  qu'il  vouloit  rétre$ 
lorfqu'il'  eut  fecrétement  animé  quantité  de  nobles  contre  les  Dorià ,  in« 
difpbfé  les  populaires  contre  les  nobles ,  par  quantité  de  <fifcours  en  appa^ 
rence  indiflërensi  frivoles,  &  comme  lâchés  fans  defiein;  enfin  lorfqu'it 
eût  jette  les  fbndemens  de  fon  entreprife ,  &  qu'il  fe  fût  fait  quantité  de 
partifans  fécrets  tout  prêts  à  fe  déclarer  pour  lui ,  fans  parokre  cependant 
avoir  deflêin  de  s'en  faire ,  Fiefque  crut  qu'il  devoit  mettre  la  main  à  l'œu^ 
▼re  &  travailler  à  l'exécution  de  fes  grands  projets.  Il  commença  d'abord 

Car  chercher  à  s'afiurer  par  fes  négociations  fecretés  ;  de  l'aroui  de  la* 
Vance ,  &  à  obtenir  d'elle  fon  aveu  &  fon  approbation  :  lui  faifant  enten- 
dre que  ce  n'étoit  que  pour  elle  qu^l  travaiHoit,  que  pour  remettre  Gênes 
fous  fa  domination.  Il  eue  encore  l'adrefTe  d'ihtérefler  la  jaloufie  &  le  ref- 
fentîment  de  François  I  contre  PEmpereur,  fon  heureux  rival,  parce  que 
ce  prince  protégeant  ouvertement  les  Doria  &*6êties,  qui  étoient  rëcipro- 
qoeniéfat  ^èbe  grande  utilité  aà  bien  de  fes  af&ifës,  rènVerferla  pinflance 
éc$  Doria  dans  Gênes',  c'étoît  ôref  à  ce  prîiicé  les  reflb,urcés  qu'il  pourroît 
trouver  dans  une  répubHque  Iqtii  étbit  entièrement  à  fa  dévotion ,  &  par 
contre-coup  abaifler  fapuilfance  en  Italie.  En  conféquence  la  cour  de-Fran- 
cfe  ;  charmée  des  deflfelns  du  comte,'  lui  promit  toute  forte  de  fecours.  Au 
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fond  il  y  comptoh  peu;  ils  étoient  irop  éloignés,  trop  iocertuns^  mais, 
il  vouloit  fans  doute  avoir  un  prête-nom ,  en  outre  refpérauce  d^étre  fou« 
tenu  &  appuyé  en  cas  d^un  premier  fuccès ,  ou  de  quelque  revers  ;  enfin 
U  vouloit  être  au  moins  fur  de  n'être  point  traverfé  dans  fa  confpiration 
par  une  puifTance  formidable  qui  avoir  toujours  d'anciennes  prétentions  fur 
Gênes.  Une  preuve  qu'il  ne  travailloit  que  pour  lui-même ,  &  qu'il  lui 
iùffifoit  que  la  France  approuvât  ou  ne  traversât  point  fes  menées,  c'eft 
qu'il  n'attendit  point,  pour  éclater,  les  fecours  qu'elle  lui  avoir  promis v 
ce  qui  fut  peut-être  Caufe  du  mauvais  fuccés  de  cette  entreprife  trop  pré- 
Cipxxée.  On  en  trouve  la  raifon  dans  l'orgueil  &  dans  l'ambition  Jaloufe  du 
comte^^il  craignoit  que  cette  couronne  ne  recujsiliît  le  fruit  de  fes  travaux 
&  de  fes.  périls ,  &  ne  le  privât  de  fa  conquête  pour  prix  de  l'avoir  aidé 
à  la  &ire::  ôr  il  ne  vouloir  point  de  fes  fecours  à  ce  prix. 

Content  d'avoir  mis  cette  puUTance  dans  fes  intérêts, îl  fongea  à  y  met- 
tre auffi  la  cour  de  Rome,  qui,  quoique  très- foible  par  elle-même,  jouoit 
toujours  un  grand  rôle  dans  toutes  les  affaires  de  ce  temps-^là,  par  l'in- 
fluence qu'elle  y  avoir  par  fon  nom,  fon  crédit,  &  fa  politique.  Paul  III « 
de  la  maifon  Farnéfe,  occupoit  alors  le  fîege  pontifical.  Ennemi  perfonnel 
des  Doria,  qui  lui  avoient  donné  plufieurs  fujets  de  mécontentement,  & 
^étoient  oppofés  fortement ,  auprès .  de  l'empereur  f  à  l'élévation  de  fa  &- 
mille,  ce  pape  n'étoit  pas  moins  indifpofé,  pour  ptufieurs  raifons  particQ*^ 
lieres,  trontre  ce  prince,  dont  la  puiflknce  lui  fàifoit  ombrage  en  Italie, 
dont  tout  lui  fàifoit  défirer  l'abaiffement.  Ainfi  l'on  peut  s'imaginer  avec 
quelle  ardeur  il  entra  dans  les  vues  de  ce  jeupe  ambitieux,  qui  vouloit  fer-, 
vir  fa  vengeance;  avec  quel  empreffement  il  adopta  fe^  projets,  il  l'exhorta, 
à  les  remplir,  &  lui  promit  de  les  féconder  de  tout  i(bn  pouvoir.  C'eft  en 
quoi  on  ne  peut  trop  admirer  l'habile  pplitique  du  jeune  Fiefque,  qui  eut 
l'adrefle/d'intétefTer  dans  fon  entreprife,  de,  rendre  inftrumens  de  fon  am« 
bition  ,  les  deux  cours  qui  étoient  les  plus  implacables  ennemies  de 
Charles-Quint ,  celle  de  France  &  celle  de  Rome.  Le  pape  ne  pouvant  lui 
être  utile  autrement ,  pour  le  moment,  lui  vendit  quatre  de  les  galères, 
que  le  comte  acheta  {ecrétement,  &  dont  Jérôme  dç  Fiefque  fon  frère, 
eut  lé  commandement,  en  apparence  pour  le  fervice  du,  pape  contre  les 
infidèles.  Mais  le  plus  important  fervice  que  Paul  III  lui  rendip,  ce  fut  de 
lui  ménager  la,  connoifTance  &  l'amitié  du  duc  de  Parme,  Pierrre- Louis 
Farnéfe,. fon  fils,  qui,  non  moins  irrité  que  lu;  contre  l'empereur,  devoir 
/ournir  au  comte  des  fecours  confidérables  d'hommes  &  d'argent;  on  verra 
Je  parti  avantageux,  qu'il  fut  tirer  de  cette  connoiffance. 

Fiefque  étant  de  retour  à  Gênes^  après  4ine  abfeqce  affez  longue  pen-. 
dant  laq^qlle.,op  ne  l'avoir  crû   occupé  que  dé  fes  plaifirs^  continua  fon 
manège  politique,  &  fuivitconflamment  le- plan  qu^ii  avoit  adopté  aupa- 
ravant. Il  redoubla  de  foins,  de  careffes  &  d'attentions  pour  les  deux, 
Doria;  il  ferma  tellement  les  yeux  à  ^'oncle  &  au  neveu,  qu'ils  ne  vou- 
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lufent  en  croire  aucun  des  avis  fecréts  qtiMts  reçurent  au  Tufet  àes  com{>Iotfr 
de  Fiefque,  par  le  miniilre  d'Ëfpagne  à  Gênes  «  &  par  le  gouverneur  du 
Miianès«  Us  ëtoient  dans  la  plus  profonde  fécuricé  à  fon  égard,  ils  ne 
foupçonnoient  pas  même  ce  jeune  homme  aimable ^  capable  de  confpirer 
contre  le  repos  de  Gênes.  Enfin  il  eft  inconcevable  comment  un  homme 
de  fon  âge,  (ans  expérience,  put  fe  jouer  auffî  finguliérement  de  celle 
d'un  vieillard  prefque  oâogénaire , .  &  le  prendre  de  toutes  façons  pour 
dupe.  Pour  ce  qui  eft  de  Jeannetin,  cela  n'eft  pas  étonnant  :  car 'ion  inex« 
périence,  ion  arrogance,  fon  orgueil ,  étoient  les  motifs  de  fon  indolence, 
de  fon  imprudente  fécurité  :  il  auroit  crû  «'abaiilèr  que  de  craindre  quel« 
que  chofe  de  la  part  de  Fiefque,  &  que  de  prendre  quelques  précautions 
contre  lui. 

Le  comte  de  Lavagna  étant  parvenu  à  endormir  fes  plus  dangereux  en*^ 
nemis ,  &  à  leur  ôter  jufqu'aux  moindres  foupçons ,  tourna  fes  vues  d'un 
autre  côté.  Il  s'attacha  à  gagner  la  bienveillance  du  peuple  &  des  citadins 
par  fa  magnificence,  fa  bienfàifance,  ia  libéralité,  ion  affabilité,  fes  ma- 
nières honnêtes  &  engageantes  avec  tout  le  monde,  qui  contrailoient 
d'autant  mieux  avec  celles  de  l'orgueilleux  Jeannetin.  Ses  richeifes  étoient 
fépandues  dans  le  fein  des  familles  indigentes  :  fes  bienfaits  prévenoien^ 
les  défirs  &  tes  demandes  de  quantité  de  malheureux ,  dont  il  n'étoit  pas 
même  connu;  il  procuroit  du  pain  &  de  l'ouvrage  ik  de  pauvres  ouvriers, 
oui  rappelles  des  portes  du  tombeau  à  la  vie  par  fa  prévenante  généra^ 
uté ,  élevoient  jufqa'au  ciel  la  vertu ,  l'humanité  de  leur  bienfaiteur.  Enfiti 
il  obligeoit  comme  on  oblige  rarement  dans  ce  monde  pour  les  plus 
beaux  motifs^  quel  malheur  que  les  iiens  fuilènt  fi  coupables  !  il  fe  fai-* 
Ibit  quantité  de  partifans  fecrets ,  tout  prêts  dans  l'occafion  à  verfer  leur 
iang  pour  lui,  à  lui  facrifier  une  vie  dont  ils  lui  étoient  redevables,  en* 
tm  mot  à  aller  plus  loin  pour  fon  fervice  qu'ils  ne  penfoient  eux-mêmes* 

D'ailleurs  il  avoir  le  plus  grand  foin  de  ne  point  laiifer  tranfpirer  ièa" 
projets  :  aucun  mot ,  aucun  geile  ne  les  avoit  trahis.  Il  ne  s'en  etoit  ou« 
vert  qu'à  fes  trois  frères,  Jérôme  &  Ottobon  de  Fiefque  &  Corneille,  fon 
frère  naturel,  intéreifés  i  les  féconder,  à  réuffit  ou  à  périr  avec  lui,  puif-- 
que  leur  fortune  dépendoit  de  la  fienne  ;  &  à  trois  des  plus  intimes 
amis  &  ferviteurs  de  fa  maifon,  Jean-Baptiile  Verrina  ^  Raphall  Sacco,  & 
Vincent  Calcagno;  le  premier,  homme  intrépide,  déterminé  comme  le 
comte,  &  les  deux  autres  plus  timides,  mais  aveuglément  aiTervis  à  fes 
volontés  &  à  fes  intérêts.  C'étoient,  pour  ainfi-dire,  trois  autres  lui-même , 
en  qui  il  avoit  la  plus  grande  confiance ,  &  qui  le  fervoient  avec  le  plus 
grand  2ele.  Le  comte  étoit  comme  la  tête ,  l'ame  de  fon,  ei^reprife,  ils  en 
ëtoient  les  bras;  il  donnoit.  lui  feul ,  par  leur  moyen,  le  mouvement  à 
cette  grande  machine,  caché  derrière  eux  comme  derrière  un  voile  impé^ 
nétrablè.  C'étoiètit  eux  qui  répandoient  fes  largefies ,  qui  lui  acheroient 
des  partifans,  qui  étoient  chargés  d'introduire  fes  vaflàux  dans  la  ville;  le 
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comte  ne  piroiffoit  «Viccaper  que  ée  fes  plaifirs.  Cependant  il  fe  ren^ 
dans  fes  terres  fous  différens  prétextes  :  elles  étoient  voifines  de  celles  du 
duc  de  Parme  ;  il  s'aboucha  avec  ce  prince ,  auquel  le  pape  »  Ton  père , 
Pavoit  fortement  recommandé.  Le  duc  goûta  beaucoup  fon  entrepnfe  & 
lui  promit  de  l'appuyer  de  toutes  fes  (orces.  Bientôt  les  liens  de  Tamitié  » 
&  ceux  d'une  pareille  haine  pour  l'empereur  &  les  Doria ,  unirent  ces  deux 
hommes  fameux,  entre  lefquels  le  deftin  voulut  mettre  une  conformité 
parfaite»  par  la  façon  tragique  dont  ils  périrent  tous  deux  la  même  année: 
le  duc  fut  âflàffiné ,  à  ce  que  l'on  prérend ,  par  les  ordres  de  Charles- 
Quint  :  l'on  verra  bientôt  quelle  fut  la  fin  de  l'ambitieux  comte  ^  qui  per- 
dit la  vie  avant  fon  ami  ;  il  n'eft  pas  encore  temps  d'en  venir  à  cette  fu* 
nèfle  cataflropHe  :  fuivons  Fiefque  pas  à  pas  jufques  dans  l'abyme  où  (on 
ambition  effrénée  le  précipita.  11  prit  une  partie  des  troupes  du  duc  à  fa 
(filàe^  qqe  ce  prince  garda  toujours  dans  fes  Etats,  pour  que  rien  ne  tranf- 
pirât ,  éc  promit  de  lui  faire  paffer  à  Gênes  à  fur  à  mefure  qu'il  le  de- 
manderoir.  Fiefque  arma  auffî,  exerça  les  habitans  de  fes  terres ,  les  fit 
tenir  tout  prêts  à  marcher  au  premier  ordre  ^  &  revint  à  Gênes  ^  fans 
au'on  eut  fait  la  moindre  attention  à  fon  abfence ,  ni  qu'on  eut  le  moindre 
U>upçon  de  la  fcene  qu'il  préparoit. 

,  Il  crut  qu'il  étoit  temps  enfin  de  profiter  de  l'indolence  léthargique  de 
fes  ennemis  »  pour  les  accabler ,  &  faire  crever  le  nuage  fur  eux  avant 
leur  réveil.  En  conféquence  il  prit  toutes  les  mefures  néceflfaires  pour  écla* 
tjBn  Ses  trois  confidens  firent  filer  fucceflivement  fes  vaflaux  dans  la  ville; 
s^nQ  que  les  troupes  que  le  duc  de  Parme  lui  faifoit  paffer;  ils  y  intro- 
duifirent  quantité  de  déferteurs  &  de  vagabonds,  fous  prétexte  qu'ils  fài* 
ibient  partie  de  l'équipage  d'une  galère  que  Fiefque  avoit  fait  venir  dans 
Ip  porc,  quoique  le  nombre  compétent  pour  cet  équipage,  fut  plus  que 
tripla  &  quadruplé  par  la  quantité  de  foldats  qui  entroient  en  foule  dans 
Çênes  fous  ce  prétexte  ;  mais  il  fembloit  que  tous  les  yeux  y  fulfent  fer- 
més fur  les  démarches  de  Fiefque ,  &  fur  le.  danger  éminent  que  couroii 
U  patrie;  enfin  il  fembloit  que  tout  y  étoit  enfeveli  dans  le  fommeil  à 
l'exemple  des  Doria.  A  la  faveur  de  cette  fécurité  générale,  les  amis  du 
comte  firent  porter  une  grande  quantité  d'armes  dans  fon  pakis,  ils  cor- 
rompirent une  partie  de  la  garde  de  la  ville,  &  trouvèrent  le  moyen  d'y 
i&ire  entrer  plufîeurs  des  conjurés ,  afin  qu'ils  puffent  gagner  &  faire  fou- 
lever  aufli  leurs  camarades.  Enfin  tout  étoit  prêt  pour  éclater;  &  les  par- 
tifansj  les  complices,  les  foldats  de  Fiefque  ne  favoient  pas  encore  ce 

Ju'ils  dévoient  entreprendre  ,   ni   pour  qui    ils  dévoient  combattre  ;  fes 
efleins  étoient  encore  couverts  du   voile    le  plus  ténébreux.    Tout  étoit. 
prêt,  &  ce  conf pirateur  n'avait  pas  encore  pris    jour  pour  exécuter  fon 
entreprife. 

Après  bien  des  réfolutions  &  plufîeurs  remifes,  il  choifit  enfin  la  nuit 
du  I  au  2  Janvier,  temps  oii  Géaes  étoit  alors  fans  chef,  dcoù  l'on  dévoie- 
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procéder  à  Téleâion  d'un  nouveau  Doge ,  fe  flattant  de  pouvoir  profiter  de 
la  confufion  &  du  trouble  que  cette  circonftance  devoit  naturellement  eau- 
fer  ,  lorfque  fa  confpiration  éclateroit.  Vainement  les  Doria  reçurent  encore 
plufieurs  avis.  André  voulut  en  profiter  &  prendre  quelques  précautions.; 
fon  imprudent  neveu  Ten  empêcha ,  &  accorda  même ,  par  un  excès  de 
confiance ,  au  comte  de  Fiefque ,  la  permifGon  qu'il  lui  demanda  de  faire 
fortir  fa  galère  du  port  la  oiuir  fuivante ,  prétextant  que  c'étoit  pour  aller 
en  courfe  contre  les  Turcs.  Fiefque  vouloir  redoubler  encore  la  fecurité  de 
fes  ennemis  ^  afin  de  pouvoir  introduire  plus  furement  fon  monde  dans  la 
ville,. fans  donner  aucun  foupçon;  &  qu'on  ne  fût  pas  furpris  d'entendre 
pendant  la  nuit  du  bruit  fur  fa  galère;  en  un  mot  it  avoir  tout  prévu,  hors 
le  malheur  qui  dérangea  tous  fes  projets.  Après  avoir  pris  toutes  ks  mefu* 
tt%  &  avoir  été  rendre  encore  fes  devoirs  aux  deux  Doria,  le  foir  même 
qui   précéda  cette  nuit  funefte,  le  diflimulé  Fiefque  fît  encore  quelques 
autres  vifites  indifférentes ,  avec  tout  l'air  de  tranquillité  dont  il  écoit  capa« 
ble.  La  nuit  étant  venue,  il  fe  rendit  chez  Thomas  Afleretto ,  l'un  de  fes 
pomplicesi  où  il  trouva  vingt-trois  citoyens  des  principal»^  du  peuple,  que 
Verrina  y  avoir  raffemblés  fous  difFérens  prétextes.  Le  comte  les  invita  à 
ibuper  :  il  fortit  comme  pour  donner  fes  ordres ,  &  envoya  Verrina  pour 
voir  fi  tout  étoit  tranquille  dans  la  ville  ,  fi  tout  étoit  dilpofé  à  fervir  fts 
défirs»  Content  de  fon  rapport ,  il  va  rejoindre  fes  convives ,  que  fon  air 
a^ré ,  le  mouvement  qui  étoit  dans  fa  maifon ,  les  armes  &  les  conjurés 
dont    elle  étoit  pleine ,  rempliflbient  d'étonnement  &  d'ef&oi.  Il  ne  leur 
laifle  pas  le  temps  d'en  revenir  ;  il  leur  apprend  en  peu  de  mots  fes  pro- 
jets p   ou,  du  moins,  ce  qu'il  lui  plaie  de  leur  en  confier,  &  les  force ^  en 
quelque  façon ,  d'y  entrer  ;  à  la  réferve  de  ceux  d'entr'eux  qui  eurent  le 
courage  de  le  refuler ,  &  dont  Fiefque  eut  la  générofité ,  fouvent  bien  rare 
^ans  un  chef  de  conjurés ,  de  refpeâer  les  jours,  en  s'afTurant  cependant 
de  leurs  perfonnes,  pour  qu'ils  ne  pulfent  le  trahir.  Après  un  repas  pris 
à  la  hâte,  debout ,  &  tel  qu'il  pouvoir  être  dans  la  circbnfiance,  Fiefque 
fait  toutes  fes  di|c>ofitions ,  affigne  à  chacun  de  fes  frères  &  des  chefs  Ion 


^  fes  pieds  :  Vous  ne  me  vcm{^  pluSj  lui  dît-il ,  que  vainqueur.  Après  avoir 
ainfi  prononcé  fon  arrêt,  il  s'arrache  des  bras  de  fon  époufe  mourante, 
éplorée,  ainfi  que  de  ceux  de  Paul  Panfa,  homme  de  lettres,  fon  ami  & 
l'infHtuteur  de  fon  en&nce,  qui  fait  de  vains  efforts  pour  le  retenir;  &  il 
vole  à  l'exécution  de  fes  projets.  Le  fort  en  efl  jette,  il  efl  trop  tard  pour 
reculer  :  il  veut  réuflir  ou  périr. 

Tout  s'eifécute  ainfi  qu'il  l'avoit  concerté;  les  commencemens  de  fon 
entreprife  font  heureux ,  il  fe  rend  maître  de  quelques  pofies.  Au  fignal , 
convenu  entre  eux ,  que  Verrina  dottne  dé  defliis  fa-  galère  avec  un  cqup 
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de  canon,  Térôine  de  Fiefque,  Tun  des  fieres  du  comte,  s'empare  de  H' 
porte  de  S.  Thomas,  &  marche  droit  au  palais  des  Doria.  Jeàooetin 
Véveille»  fe  levé,  accourt  au  bruit  qu'il  entend  ,  fe  préfeote  (ans  iuite 
aux  conjurés ,  &  tombe  percé  de  mille  coups.  Jérôme  demeure  inaâHf ,  vou- 
lant préferver  le  palais  des  Doria  du  pillage,  &  conferver  fes  richeflès 
immenfes  pour  lui.  André  Doria  profite  de  fa  faute,  &  vient  à  bout  de 
fe  4uvér  à  la  faveur  du  trouble  ;  fes  domefliques  mettent  ce  vieillard  fur 
un  cheval  ,  &  il  a  le  bonheur  de  fortir  de  Gènes,  &  de  gagner  à  la 
hâte  une  de  fes  maifbns  de  campagne.  Cependant  le  défordre  &  la  con- 
ilernation  font  dans  Gènes  ;  on  entend  retentir  par-tout  le  nom  de  Fief^ 
que  ;  à  c$  nom  cher!  le  peuple  fe  foule ve ,  fes  partiCins  cachés  fe  dé^ 
^tarent,  prennent  les  armes  :  la  noblefle,  le  fénat  font  épouvantés,  dé- 
concertes; fon  parti  eft  viâorieux.  On  cherche  en  vain  le  comte  par- tout: 
4in  e^  étonné  de  ne  point  le  voir  paroltre ,  dans  un  temps  oii  fa  pré- 
fence  eft  fi  néceflaîre  pour  achever  de  fixer  la  fortune  de  fon  côté.  Chi 
ne  peut  croire  que  ce  chef  fi  brave ,  abandonne  ainfî  ceux  qui  com^ 
battent  &  périflènt  pour  fa  querelle,  fans  daigner  féconder <  leur  efforts^ 
&  ce  que  la  fortune  fait  en  fa  Êiveun  Verrina  ,  fon  intime  ami ,  le 
cherche  de  tous  côtés  en  tremblant ,  en  foupçonnant  quelque  malheur. 
Après  bien  des  recherches  inutiles  qui  redoublent  fes  inquiétudes,  revenu 
«Q  port ,  il  s'approche  de  la  galère ,  il  s'apperçoit ,  en  frémiliant ,  que  la 
|>lAnche  qui  y  conduit,  eft  brifée  :  il  £iit  fonder  dans  le  même  endroit , 
il  y  trouve,  il  voit  le  cadavre  de  fon  malheureux  ami,  qui  y  étoit  tombé, 
probablement  en  voulant  paffer  dans  fa  galère,  foit  qu'efteâivement  la 
planche  trop  fbible  'fe  fût  rompue  fous  fes  pieds,  ou  que  l'obfcurité  oe 
lui  eût  pas  permis  de  voir  oii  il  les  pofoit.  Quoi  qu'il  en  foit ,  n'ayant  pu 
appeller  à  fon  aide  ,  ni  recevoir  aucun  fecours ,  il  avoit  été  entraîné  au 
fond  de  l'eau  par  la  pefanteur  de  fes  armes;  il  avoit  péri  fans  gloire , 
dans  les  ténèbres ,  prefque  à  la  vue  des  fiens ,  au  moment  même  de  fon 
triomphe ,  &  fans  favoir  feulement  ce  que  le  fort  ^ifoit  pour  lui.   Quelle 

{>unitipn  !  quelle  leçon  pour  les  ambitieux  !  Verrina  fait  inutilement  tout 
es  efforts  pour  cacher  la  mort  du  chef  de  la  conjuration  :  il  en  fiit  fe- 
crétement  infiruire  Jérôme,  fon  frère,  par  l'homme  qui  l'avoir  tiré  de  l'eau, 
en  le  priant  de. ne  point  fe  laifTer  troubler  par  cet  accident,  de  ne  point 
le  divulguer,  &  de  recueillir  le  fruit  de  la  mort  &  des  projets  du  comte* 
Mais  Jérôme  ne  peut  fe  poflëder  z  il  apprend  lui-même,  dans  l'excès  de  fa 
douleur ,  cette  mort  fatale  aux  députés  que  le  fénat  lui  avoit  déjà  envoyés 
pour  Capituler  avec  lui.  Dans  le  moment  le  bruit  de  la  mort  de  Hefque 
fe  répand  :  étrange  révolution ,  auffi  rapide  que  la  première  \  &  qui  mon- 
tre qu'un  feul  homme  fait  fouvent  beaucoup  ]  fes  foldats,  fes  conjurés  pren* 
nent  l'épouvante,  fes  partîfans  font  déconcertés,  fe  difBpent,  le  peuple 
abandonne  fon  parti;  le  fénat,  les  nobles  reprennent  courage;  fes  fireres 
&  les  autres  chefs  font  obligés  d'accepter  l'amniftie  qu'on  leur  offire,  trop 

heurevz 
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hetireuz  de  pouvoir  fortir  de  la  ville  en  mettant  bas  les  armes  ^  enfin  tout 
y  rentra  dans  Tordre,  tout  y  redevînt  tranquille;  &  d^ns  un  moment  ,11 
n'y  refta  pas  la  moindre  trace  de  cette  redoutable  confpiration ,  qui  ne  ten« 
doit  pas  moins  qu'à  bouleverfer  entièrement  le  gouvernement  de  cette 
république.  Ainfi  ibuvent  le  nom  d^un  homme  Ëtit  tout  :  toqt  combattoit 
pour  Fiefque^  le  peuple,  la  fortune,  ëtoientpour  lui;  Fiefque  périr»  tout 
tombe  avec  lui ,  (es  projets  s'évanouiflent ,  Gênes  eft  délivrée ,  fa  famille 
eft  proicrite,  tes  parens ,  fes  complices  font  fur  l'échaflkud.  Le  lendemain 
André  Doria  revint  triomphant  dans  la  ville.  Xa  première  çhofe  qu'il  fie 
à  fon  retour,  fut  de  fignaler  fon  tetkntimgnt.&c  fon  crédit,^  en  fà|(ant  ré« 
▼oouer  la  parole  que  le  fénat  avoit  donnée  aux  conjurés,  en  faifant  cafior 
Paoe  de  pardon  authentique  qu'il  leut. avoit  accordé,  comme  ayant  été 
extorqué  par  la  force  &  par  les  circonfiances ,  Ottobon  de  Fiefque,  Ver* 
rina,  &  quelques  autres  chefs  de  la  confpiration  s'étoient  retirés  à  Mar« 
leille  fur  la  •  galère  du  comte ,  au(fî-tôt  qu'ils;  avoient  vu  (on  ei^trepriie 
échouée.  Ils  fblliciterent  vainement  des  fecours  en  France  :.  jB?y  ayant  pu 
rien  obtenir,  ils  eurent  l'imprudence  de  revenir  dans  leur  pauie  ;  {  à  la 
réferve  d'Ottoboo  de  Fiefque ,  qui,  demeura  en  France  pour  y  çominqer 
fes  foUlcitations )  &  de  s'enfermer,  avec  Jérôme  de  Fiefque  ,  dans  fon 
château  de  Montobio ,  oii  ils  furent  bientôt  affiégéf  par  les  croupes  de  U 
république ,  &  contraints  enfin  de  fe  rendre  à  difcrétion.  Jérôme  de  Fief* 
que,  Verrina,  Calcagno ,  Sacco ,  Aflereno  &  autres»  furent  punis  de  mort 
dans  cette  même  forterelfe ,  que  le  fénat  fit  enfiiite  rafer. 
.  Voilà  quelle  fut  l'iflue  de  la  fàmeufe  cQOJurariop  du  comte  de  Fiefque , 
qui  auroit  peut-être  réufii,  fi  un  accident  imprévu  n'eût  pas  fait  trouvée 
la  mort  dans  les  flots  à  fon  intrépide  chef,  au  moment  ou  il  alloit  pro* 
bablen^ent  triompher. 

Four  s'être  retiré  en  France  &  avoir  échappé  alors  au  funefie  fort  de 
fes  frères ,  Ottobon  n'en  fut  pas  plus  heureux ,  il  ne  put  fe.fouffaraire  à  la 
vengeance  d'André  Doria.  Son  malheur  lé  fit  retomber  huit  ans  après  dans 
les  mains  de  cet  implacable  ennemi,  auquel  il  fut  livré  par  les  Eipagnolsà 
Forto-Ercole.  Doria  ayant  juré  de  venger  la  mort  de  fon  neveu  fur  tous 
les  Fiefques ,  remplit  trop  exaâement.  ce  cruel  ferment.  Il  n'çut  aucua 
égard  pour  un  ennemi  malheureux,  errant,  profcrit,  que  la  fortune  dea 
armes  livrait  fans  défènfe  entre  fes  mains.  U  je/fit  inhumainement  enfers- 
mer  tout  vivant  dans  un  fac,  &  jetter  ainfi.dans  la  mer  :  aâîon  barbare» 
qui  ternit  toute  la  gloire  de  ce  grand  homme.  Autre  chofe  eft  d'un  crinn 
commis  au  milieu  du  carnage,  ou  dans  le  premier  moment  de  trouble  & 
de  défordre  d'une  confpiration ,  &  d'un  crime  commis  de  fang-froid  :  une 
vengeance j  exercée  fur  le  champ,  dans  un  premier  mouvement ,  peut  pa-* 
roltre  excufable  ,  mais,  différée  huit  ans,  elle  .eft  atroce. 

Quant  au  corps  du  malheureux  cpmte,  trifte  objet  d'horreur. &  de  pidé,: 
il  demeura  long*temps  m  fond  de  CeaUy  dans  le  .même  endroit  où  .Vierrhub 
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l'avoit  trouvé,  &  o&,  tant  oar  Peffiroi  dont  B  fut  fasfî,  que  pourcâcher 
fa  mort ,  il  ravoit  laiffé  aum-tôi  retomber.  Le  fénat  de  Géoes  ,  craignant 
que  la  vue  de  ce  corps  ne  rëveiltâc  Tamour  du  peuple  pour  Fiefque,  & 
ne  caufôt  quelques  nouveaux  troubles,  ne  voulut  pis  prendre,  fur  un  ca« 
davre  inanimé,  la  vengeance  indigne  &  puérile  qu'on  auroit  prife  en  pa* 
reil  cas  dans  bien  d'autres  Etats.  On  l'y  laifla  pendant  longrtemps ,  &  ce 
ne  fut  que  deux  mois  après,  quand  tour  fut  tranquille  &l  qu'il  n'y  eut  plus 
rien  i  craindre  des  fuites  de  cette  coofpiration ,  que  le  lénat  nt  (ècrete-^ 
ment  retirer  fon  cadavre  de^cet  endroit,  avec  ordre  a  ceux  qui  étoienr  char* 
gés  de  cette  commilfîon,  de  ^avancer  en  pleine  mer  &  de  l'y  précipiter, 
afin  de  dérober  pour  jamais  aux  regards  des  hommes  jufquea  aux  reftes  de 
ce  confpirateur  coupaole,  &  d'enfevelir,  s'il  étoit  poffible,  avec  lui  dans 
les  flots,  jufqu'à  la  mémoire  de  fon  horrible  aâion. 

Elle  fut  fonefie  à  toute  fa  Maifon  ;  la  vengeance  d'André  Doria  ne  s'en 
tint  pas  au  fupplice  de  Jérôme,  fon  frère,  &  de  fes  principaux  complices; 
il  fit  prononcer  un  arrêt  de  f^rofcription  contre  toute  la  faniille  des  Fief- 
<iues  :  ils  furent  déclarés  trairires  envers  la  patrie,  &  bannis  de  Gènes; 
|ufqu'à  la  cinquième  génération  :  tous  leurs  biens  furent  confifqués.  Le 
fuperbe  palais  qu'ils  avoient  à  Gênes,  fut  détruit  :  on  y  en  voit  encore  les 
rumes.  Il  ne  refta  de  toute  cette  £imille  (à  la  réferve  d'Ottobon ,  qui  périt 
en  1 5  { $)  que  le  jeune  Scipion  de  Fiefque ,  quatrième  frère  du  comte  de 
Lavagna»  qui.,  quoique  âgé  feulement  de  dix  ans»  &  &ifant  fès  études 
alors  à  Padoue,  rut  enveloppé  dans  la  fentence  portée  contre  toute  fa  &-p 
mille ,  &  obligé  de  fe  réfugier  en  France  avec  les  débris  de  fa  fortune. 
Il  y  fut  bien  reçu  :  il  y  trouva  un  état  digne  de  fa  naiflance ,  &  la  ré* 
compenfe  de  tous  les  services  que  fa  famille  avoit  rendus  à  cette  cou- 
ronne. Il  y  fut  le  reftaurateur  de  la  maifon  de  Fiefque,  qw  s'y  releva 
comme  de  fes  ruines.  Cette  nouvelle  branche  établie  en  France ,  y  fut 
naturalifée ,  &  fes  rejettons  employés  avec  diftinâion  au  fervice  de  cette 
Puiflance.  En  1683  Jean-Louis-Marie,  comte  de  Fiefque,  arriere-petit-fils 
de  ce  Scipion ,  fe  fervit  habilement  de  la  faveur  dans  laquelle  il  étoit  auprès 
de  Louis  XIV,  pour  intéreffer  ce  monarque  dans  fà  querelle,  pour  l'engager 
à  appuyer  fes  prétentions ,  &  obtenir  ion  intercefuon  auprès  de  la  repu* 
blique  de  Gênes,  pour  que  tous  les  biens  qui  avoient  été,  difoit-il,  in« 
juflemenr  confifqués  fur  fa  famille  en  1547,  ^^  fuffent  refUtués  comme  à 
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mée  que  pour  le  fervice  &*les  intérêts  de  la  France,  que  pour  remettre 
Gênes  fous  la  domination  de  fon  véritable  maître  :  raifon  flatteufe  &  puif^ 
famé  auprès  de  cette  cour.  Les  Génois,  foutenanc  au  contraire  que  cet 
bienis  avoient  été  juridiquement  confifqués ,  ne  vouloient  entendre  parler 
d'aucune  reftitution.  Ceft  ce  qui  fut  une  des  caufes,  ou ,  pour  mieux  dire^ 
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vu  des  prétextes  pour  lef<{uelfi  le  monarque]  François  «depuis  (ong^tempt 
irrité  contre  ^Ue,  £îvic  avec  tant  de  rigueur  contte  cette  malheureule  ré- 
publique. On  fait  ce  qu'il  lui  en  coûu  pour  avoir  refofé  de  donner  à  ce 
prince  les  fatis&âions  quHl  demandoit.  Gènes  fe  reflbuviendra  long-temps 
du  cruel  bombardement  de  1^84.  Il  vengea,  en  quel^  fiiçon»  les  Fiefques 
de  leui^  malfaeurt»  dans  la  pmbnne  de  leur  fucceueur^  le  comte  Jean-» 
Louis-Marie,  qui  eut  la  petise  confolation  d'être  une  des  caufès  de$  dé&ftres 
de  la  patrie  de  fes  pères.  Enfin  ce  di£EBrend  fut  accommodé^  lorfqœ  Génea 
rabattant  de  fon  oigueil,  confentit,  comme  on  le  iàit»  à  fiore  la  démard» 
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S  lus  appuyer  par  la  force  de  fes  armes.  Telle  fut  Piflîie  de  cette  affiûre^ 
ont  il  n'eft  plus  fait  aucune  mention  dans  l'hîfioiie  »  non  plus  que  de  U 
maifon  de  Fiefirae.  Cependant ,  comme  Ton  trouve  antérieurement  à  cette 
époque,  dans  les  annales  de  Gènes,  un  comte  de  FieTque^  réfîdent  de 
cette  république  à  G>nftantinople  en  t666^  &  depuis  même  un  cardinal 
de  Fiefque,  archevêque  de  Gênes  en  1706 ^  il  £iut,  ou  que  les  Fiefquet 
foient  rentrés  dans  Ipur  patrie  avant  ou  après  Tépoque  du  bombardement , 
ou  qu'il  y  foit  reftè  Œielqu^autre  branche  de,  cette  maifon,  qui  n'ait  poinî 
été  enveloppée  dans  la  profcription.  des  comtes  de  Fiefijue,  de  U  branche 
de  Lavagna,  en  1^47;  ce  qui  parolt  d'autant  plus  probable,  que  Tofli 
trouve ,  même  d'abord  immédiatemeiu  après  l'époque  de  cette  confpira- 
don ,  quantité  de  citoyens  de  ce  nom,  remplifZaot  les  principales  places  & 
mag^atures  de  cette  république. 
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JLeS  Filles,  chez  les  Romaîqs,  furent  d'abord  élevées  dans  rintérieu* 
de  la  maifon  &  occupées  aux  ouvniges'des  mains,  comme  à  filer  de  la 
laine,  fpus  les  yeux  de  leurs  mères,  lesquelles ,  dans  les  premiers  temp?, 
étoient  renfermées  dans  l'intérieur  de  leur  famille ,  &  ne*  fortoient  point 
Ans  néceflité.  Mais  &  mefure  que  les  mœurs  s'adoucirent,  l'éducation  des 
Filles  devint  au(fî  moins  auftere ,  &  on  les  confîoit  à  des  maîtres  pour  lea 
inftruire.  Quand  elles  étoient  mariées,  elles  confervoient  toujours  le  nom 
qu'elles  port<Ment  étant  Filles,  ne  prenant  point  celui  du  mari.  S'il  arri- 
voit  qu'un  citoyen  Romain  eût  corrompu  une  Fille  libre  ,  les  loix  Pobli* 
ge<Ment  à  Tépoufer  fans  dot ,  ou  à  lui  en  donner  une  proportionnée  à  fon 
état.  Les  Filles  des  citoyens  qui  avoieot  bien  mérite  de  la  république, 
étoient  mariées  aux  dépens  du  public  ^,  fi  leurs  pères  mouroiçnt  fans  dc$k 


i|5t  F    I    t    L    t. 

hîflcr  ;  Veft  ce  qui  arriva  à  celles  de  Scipîoq,  de  iFabriçîus;  &  deCunus  ^ 
àiûfi  que  nous  l'apprenons  d'Apulée  :  Qùod'fi  modo  judiccs  de  iftd  caufâ 
fédèrent  C.  Fabricius ,  Cn.  Scipio  ,  Maniûs  Curius  ^  quorum  fiUœ  ^  ob  pau-^ 
pertatem^  de  Publico  dotibus  donatœ  ^  ad  maritos  ierunt^  portantes  gloriam 
domefiicam ,  pecuniam  Publicàm. 

Les  Romains  portoient ,  tant' de  relpeâ  à  ce  fexe,  qu'il  étoit  défendu 
de  dire  aucune  parole  déshonnéte  en  fa  préfence  :  &  quand. on  rencon- 
troit  une  Fille  ou  une  femme  dans  les  rues ,  en  leur  cédoit  toujours  le 
haut  du  pavé  9  ce  qui  s'obfervoic  même  par  les  magiftrats.  Ils  poufToienc 
la  bienféance  fi  loin,  que  les  pères  avoient  l'attention  de  ne  jamais  em- 
braflTer  leuris  femmes  devant  leurs  Filles  ;  &  fi  les  proches  parens  avoienc 
la  liberté  de  donner  un  baifer  fur  la  bouche  à  leurs  parentes ,  c'étoit ,  pour 
eonhoître  fi  elles  ne  fentoient  pas  le  vin.  Mais  cette  pureté  de  mœurs  ne 
fè  (outint  que  pendant  les  cinq  premiers  fiecles  de  Rome  ,  &  les  Filles 
fît  tardèrent  pas  à  profiter  elles-mêmes  de  la  licence  que  la  corruption 
introduifit  bientôt  après.  Cétoit  Tufage  quMles  accompagnaflent  les  funé- 
railles de  leurs  parens ,  la  tête  découverte  &  les  cheveux  épars,  &  au  con- 
traire les  fils  s'acquittoient  de  ce  devoir  là  tête  couverte  ,  comme  nous 
l'apprenons  de  Pline;  Soient  autetft  muUeres  nadis ,  mares  teâis  capitibus 
in  publicum  pragredi.  Plutarque  en  donne  cettis  raifon ,  parce  que  les  mâles 
dévoient  honorer  leurs  pères ,  comme  dei  dieux ,  auxquels  les  Romains 
facrifioient  ht  tête  couverte  &  debout  ,  &  lés  Filles  les  dévoient  pleurer 
comme  des  hommes  mortels. 

Les  Filles  chez,  les  Grecs  étoient  auffî  élevées  dans  une  extrême  retraite  ; 
eHes.-ne.  voyoient  des  hommes  qu'en  préfence  du  père  &  de  la  mère,  ou 
de  quelques  perfbnnes  vertueufes,  à  qui  on.îes  confioit^  mais  tr^s-rare-: 
ment  3  elles  ne  fe  trouvoient  jamais  à  table ,  non  plus  que  les  femmes  avec 
fes  étrangers ,  c'eût  été  pour  elles  une  aâioû  infamante  qui  les  eût  désho- 
norées pour  le  refie  de  leur  vie.  Elles  ne  paroifibient  que  ion  rarement 
en  public.  Elles  avoient  un  appartement  féparé ,  toujours  placé  fiir  le  der- 
rière, &  au  haut  de  U  maifon,  anpellé  I0  Gyneccé^  afin, de  les  éloigner 
d'un  trop  grand  commerce ,  &  perfonne  n'y*  entroit  que  les  parens  &  les 
cfclaves  qui  leur  étoient  néceflaires  pour  les  fervir.  Les  jeunes  femmes  ne 
fortoient  guère  i  &  ne  fe  manifefioient  aû-dehors  que  pour  des  aâes  de 
religion. 

Lts  Filles  doivent  être  vigilantes  &  laborieufes  ;  ce  n'eft  pas.  tout ,  elles 
doivent  être  gênées  de  bonne  heure.  Ce  malheur,  fi  c'en  eft  un  pour 
elles ,  efl  inréparable  de  leur  fexe ,  &  jamais  elles  ne  s'en  délivrent  que 

Î>our  en  foufFrir  de  bien  plus  cruels.  Elles  feront  toute  leur  vie  afiërvies  à 
a  gêne  la  plus  continuelle  &  la  plus  févere,  qui  eft  celle  desbienféances; 
il  faut  les  exefcer  dCabord  à  1^  contrainte,  afin  qu'elle  ne  leur  coûte  jamais 
rien  ;  à  dompter  toutes  leurs  fântaifies  pour  lés  foumettre  aux  volontés  d'autrui» 
Une  petite  Fille  qui  aimera  fa  mère  ou  Ta  mie»  travaillera  tout  le  jour 
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ï  (es  côtés  fans  ennui  :  le  babil  feul  la  dédommagera  de  toute  fa  gène. 
Mais  'fi  celle  qui  la  gouverne  lui  eft  infupportable  ,  elle  prendra  dans  le 
même  dégoût  tout  c&  qu'elle  fera  fous  Tes  yeux.  11  eft  trc-s-difficile  que 
celles  qui  ne  fe  plaifent  pas  avec  leurs  mères,  plus  qu^avec  perfonpe  au 
monde,  puiflent  un  jour  tourner  à  bien  :  mais  pour  juger  de  leurs  vrais 
fentimens  ,  il  faut  les  étudier ,  &  non  pas  Te  fier  à  ce  qu'elles  difent  \  car 
elles  font  flatteufes ,  4iffimulées ,  &  favent  de  bonne  heure  fe  déguifer. 

La  première  chofe  que  remarquent  en  grandifTanc  les  jeunes  perfonnes , 
c'efl  que  tous  les  agrémens  de  la  parure  ne  leur  fuffifent  point  ^  fi  elles 
n'en  ont  qui  foient  à  elles.  On  ne  peut  jamais  fe  donner  la  oeauté ,  &  Ton 
n'efl  pas  iitôt  en  état  d'acquérir  la  coquetterie  ;  mais  on  peut  déjà  chercher 
à  donner  un  tour  agréable  à  fes  geftes  ,  un  accent  flatteur  à  fa  voix.,  à 
compofer  fon  maintien ,  à  marcher  avec  légèreté ,  à  prendre  des  accitude» 
gracieafes  &  à  choifir  par-tout  fes  avantages.  La  voix  s'étend  »  s'affermit  & 


de  nouveaux  talens  fe  préfentent ,  oc  font  déjà  fentir  leur  utilité. 

En  France 9  les  Filles  vivent  dans  des  couvens,  &  les  femmes  courenc 
le  monde.  Chez  les  anciens  c'étoit  tout  le  contraire  :  les  Filles  avoienc 
beaucoup  de  jeux  &  de  fêtes  publiques  :  les  femmes  vivoient  retirées.  Cet 
ufage  ëtoit  plus  raiibnnable  ot  maintenoic  mieux  les  mœurs.  Une  force  de 
coquetterie  efl  permife  aux  Filles  à  marier ,  s'amufer  eft  leur  gi^ande^  affaire. 
Les  femmes  ont  d'autres  foins  chez  elles,  &  n'ont  plus  de  maris  à  cher* 
cher;  mais  elles  ne  trouveroient  pas  leur  compte  à  cette  réforme |  &  mal-. 
heureufemeoH  elles  donnent  le  ton. 

II  efl  indigne  d'un  homme  d'honneur  d'abufer  de  la  fimplicité  d'une 
jeune  Fille  ^  pour  ufurper  en  fecret  les  mêmes  libertés  qu'elle  peut  foufTrir 
devant  tout  le  monde.  Car  on  fait  ce  que  la  bienféance  peut  tolérer  en 
public  i  mais  on  ignore  où  s'arrête  dans  l'ombre  du  myflere ,  celui  qui  fe 
fiiit  feiil  juge  de  fes  fàntaifies. 

Voulez-vous  infpirer  l'amour  des  bonnes  mœurs  aux  jeunes  perfonnes) 
Sans  leur  dire  inceflamment,  foyez  fages,  donnez-leur  un  grand  intérêt  à 
l'être;  faites-leur  fentir  tout  le  priifde  la  fagefle  ,  ^  vous  la  leur  ferez 
aimer.  Il  ne  fuffit  pas  de  prendre  cet  intérêt  au  loin  dans  l'avenir  ;  mon* 
trez-Ie  leur  dans  le  moment  même ,  dans  les  relations  de  leur  âge ,  dans 
le  caraâere  de  leurs  amans«  Dépeignez-leur  l'homme  de  bien  ,  l'homme 
de  mérite;  apprenez-leur  à  le  reconnoltrè ,  à  l'aimer,  &  à  l'aimer  pour 
elles  ;  pcouvez-léur  qu'amies ,  femmes  ou  maltreffes ,  cet  homme  feul  peut 
les  rendre  heureufes.  Amenez  la  vertu  par  la  raifon  :  faîtes-leur  fentir  que 
l'empire  de  leur  fexe  &  tous  fes  avantages  ne  tiennent  pas  feulement  à  fa 
bonne  conduite,  à  fes  mœurs  »  mais  encore  à  celles  des  hommes  ^  qu'elles 
ont  peu  de  prife  fur  des  aqaes  viles  &  baffes ,  &  qu'on  ne  fait  fervir  fa 
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maltrefle  que  comme  on  fait  fervif  la  vertu.  Soyez  fur  qu'afors  en  ieuf 
dépeignant  les  mœurs  de  nos  jours,  vous  leur  en  infpirez  un  dégoût  lin- 
cere;  en  leur  montrant  le^  gens  à  U  mode,  vous  les  leur  ferez  raéprifer, 
vous  qe  leur  donnerez  qu^eloignement  pour  leurs  maximes,  averfion  pour 
leurs  fentimens ,  dédain  pour  leurs  vaines  galanteries  ;  vous  leur  ferez  naî- 
tre une  ambition  plus  noble  ,  celle  de  régner  fur  des  âmes  grandes  & 
fortes  ,  celle  des  femmes  de  Sparte ,  qui  étoit  de  commander  à  des 
l^ommes. 

Les  femmes  ne  ceffent  de  crier  que  nous^  les  élevons  pour  être  vaine» 
&  coquettes,  que  nous  les  amufons  fans  cefle  à  des  puérilités  pour  refler 
plus  facilement  les  makres;  elles  s'en  prennent  à  nous  des  défauts  que 
nous  leur  reprochons.  Quelle  folie!  Et  depuis  auand  fon(*ce  les  hommes 
qui  fe  mêlent  de  l'éducation  des  Filles  ?  Qui  eit-ce  qui  empêche  les  me* 
res  de  les  élever  comme  il  leur  plait?  Elles  n'ont  point  de  collées  :  grand 
malheur  !  Eh  !  Plût  à  Dieu  qu'il  n'y  en  eiit  point  pour  les  garçons ,  ils 
feroient  plus  fenfément  &plus  honnêtement  élevés!  Force-t-on  vos  Filles 
à  perdre  leurs  temps  en  niaiferies  )  Leur  fait-on  malgré  elles  paflèr  la  moitié 
de  leur  vie  à  leur  toilette  à  votre  exemole }  Vous  empêche*t*on  de  les  inf« 
cruire  &  faire  inflruire  à  votre  gré }  Etl-ce  notre  âute  &  elles  nous  pUi* 
fent  quand  elles  font  belles  ^  fi  leurs  minauderies  nous  féduifent^  fi  l'art 
qu'elles  apprennent  de  vous  nous  attire  &  nous  flatte,  fi  nous  aimons  à  les 
voir  mifes  avec  goût,  fi  nous  leur  laiflbns  affiler  à  loifir  les  armes  dont 
elles  nous  fubjuguent  ?  Eh  !  Prenez  le  pard  de  les  élever  coname  des  hom** 
mes  ;  ils  y  confentiront  de  bon  cœur  !  Plus  elles  voudront  leur  reflèmbler, 
moins  elles  les  gouverneront;  &  c'efL alors  qu'il  feront  vraiment  les  maîtres* 

A  force  d'interdire  aux  femmes  le  chant  »  la  danfe ,  &  tous  les  amufe* 
mens  du  monde,  on  les  rend  mauflades,  grondeufes,  infiipportables  dans 
leurs  maifons.  Pour  moi  ^  je  voudrois  qu'une  jeune  Angloile  cultivât  avec 
autant  de  (bin  les  utens  agréables  pour  plaire  au  mari  qu'elle  aura ,  qu'une 
jeune  Albanoife  les  culrive  pour  le  harem  d'Ifpahan.  Les  maris,  dira-t-on, 
ne  fe  foucient  point  trop  de  tous  ces  talens  :  vraiment  je  le  crois ,  quand 
ces  talens,  loin  d'être  employés  à  leur  plaire,  ne  fervent  que  d'amorce 
pour  attirer  chez  eux  de  jeunes  impudens  qui  les  déshonorent.  Mais  penfez- 


chercher  des  récréations  hors  de  chez  lui  ?  Perfonne  n'a-t-il  vu  d'heureufcs 
familles  ainfi  réunies,  où  chacun  fait  fournir  du  fien  aux  amufemens  corn* 
muns?  Qu'il  dife  fi  la  confiance  &  la  &miliarité  qui  s^  joint,  fi  Vin^ 
nocence  &  la  douceur  des  plaîfirs  qu'on  y  goûte,  ne  rachètent  pas  bien  ce 
.^ue  les  plaifirs  publics  ont  de  plus  bruyant  i 
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ÉPUCATION     ÉCONOMK^UB     PES     F  I  L  L  E  S. 

Par   M.  S. 

JE  ne  crâiot  pas  trop  d^érre  accufë  de  préfbmptioo  »  ma  propre  con- 
fcience  me  rafliire  à  cet  égard}  mais  entreprendre  d'écrire  fur  un  tel  fujet, 
déjà  traité  par  des  hommes  tels  que  les  Fenelon ,  Locke,  &c.  ne  peut  pa- 
roitre  que  Tefiçt  d'un  zèle  imprudent  &  inconfidéré.  Je  cefpeâe,  comme 
je  le  dois ,  ces  hommes  fi  fiipérieurs  par  l'ame  &  par  le  génie }  mats  j'ofe 
dire^  que  la  vraie  bouflble  d^  mœurs  civiles  q^étoit  pas  découvene  de  leur 
temps.  Perfonne  n^eut  plus  qu^eux  un  attrait  fupérieur  pour  l'honnête  & 
l'utile;  mais  fi  l'élévation  de  leur  ame  les  conduifit  fans  peine  à  la  plus 
haute  pureté  des  réfiiltats,  il  n'en  efi  pas  moins  vrai»  qu'ils  ne  peuvent 
avoir  que  la  confcience  morale ,  &  non  la  certitude  phyfique  des  princi* 
pes:  c'eft  cette  route  nouvellement  découverte  que  je  dois  fuivre,  &  cette 
détermination  doit  me  préferver  du  rejHt>che  d'avoir  ofé  entrer  dans  U 
même  carrière  qu'eux. 

Une  femme  parfiii^ement  refpeftable^  &  la  plus  vénérable  de  toutes,, 
pour  moi»  douée  d'ailleurs  dès  fa  naiflance  d'une  fi  finguliere  maturité, 
que  don  Quichote  lui  étant  tombé  fous^  la  main  dès  l'âge  de  douze  ans»  elle 
en  paifbit  toute  l'hiftoire  &  n'en  lut  jamais  que  les  moralités.  Cette  fem- 
me, dis- je,  convenoit  que  dans  fa  jeunefle,  quoique  profondément  per- 
fuadée  du  avantages  de  la  vertu  &  de  la  réalité  àts  récompenfes  futures 
promifes  à  l'âccompliflëment  confiant  de  tous  les  devoirs»  elle  fentolt  in« 
vinciblement  néanmoins  la  diflance  que  l'âge  &  l'appétit  des  avantages  cou« 
rans  de  la  vie^  mettoit  entre  ces  fublimes  motife  oc  les  mobiles  de  fa  con-> 
duite  journalière;  mais  alors  qu'on  lui  montrait  une  perfonne  confidérée 
&  refpeâée  pout  ùl  conduite,  fa  prudence,  fon  habileté,  fa  probité,  &c. 
fon  ame  alors  s'ouvrok  à  l'émulation  efficace  au  défir  de  l'imiution. 

On  a  beau  faire ,  le  plus  grand  nombre  d'entre  les  hommes  ne  fera  ja« 
suais  mu  vivement  &  efficacement  que  par  la  vue  de  fon  propre  &  plus 
prochain  intérêt;  cependant  ^eR  la  mnlntude  qu'il  hnt  mettre  dans  le  bon 
chemin ,  car  eUe  fera  toujours  Ja  plus  forte ,  &  d'ailleurs ,  il  n'y  a  point 
d'homme  qui  n'ait  (on  adhérence  avec  tous  les  autres»  &  ^ont  Ict  bon 
€>u  mauvais  emploi  ne  fiifle  bien  ou  mal  à  la  totalité.  La  multitude,  di&-je^ 
oe  votera  jamais  que  pour  fon  propre  intérêt,  ^nfi  l'a  voulu  la  providence; 
€ar  travailler  à  rendre  fon  état  U  meilleur  pojfibh  fans  léfion  d^ autrui  »  eft 
la  loi  prefcrite  à  l'homme  par  l'ordre  naturel  :  or^  l'étude  de  ce  grand 
ordre  étant  maintenant  appuyée  fur  fes  vrais  principes  développés  dans 
foutes  leurs  çooifiéquences ,  &  ces  conftquences  étant  les  n\êmes  que  celles 
que  nous  ofEre  la  plus  haute  &  la  plus  ùXm  morale  i  nous  conduirant  à 
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reodre  au  Créateur  rhomma^e  d'a£Uon  &  d'adoration  qui  lui  efl  dû ,  à 
rendre  i  nos  frères  les  devoirs  de  juftice  &  de  charité  auiquels  nous  fom- 
mes  tenus  envers  eux ,  à  &ire  enfin  pour  nous-mêmes  ce  que  nmpérieufe 
loi  de  la  nature  nous  ordonne  »  &  à  trouver  ainfi  le  jufle  emploi  de  nos 
forces  &  de  nos  talens;  tout  cela,  dis-^je,  qui  renferme  Penfemble  &  la 
plénimdede  nos  devoirs,  fe  rencontrant  dans  l'étude  &  la  connoiflànce  de 
l'ordre  naturel /il  eft  tout  (impie  que  cette  étude  foit  déformais  la  bafe 
de  toute  bonne  éducation. 

Les 
un  tout 
être 

la  bafe" véritable  de  l'éducation,  le  moyen  &  la  méthode  néceiTaire  pour 
parvenir  avec  certitude  &  l'utilité  aux  fins  que  fe  propofoient  nos  illuftres 
devanciers. 

L'éducation  peut  être  confidérée  fous  deux  jk>ints  dé  vue  né«ti(s,  dUR^ 


faut  un  homme  le  plus  accompli  qu'il  foit  poflible;  l'objet  ou  l'inftinâ 
de  l'élevé  au  connraire  eft  bien  d'eflàyer,  d'imiter,  d'apprendre  tout  ce 
qui  s'adapte  à  fou  penchant;  mais  il  veut  être  lui  &  ion  petit mnivera 
d'afièâions  Se  d'idées ,  &  il  fe  réferve  en  fecret  fon  libre  arbitre  tant  affir- 
matif  que  négatif.  '  ' 

Trois  reflbrts,  principaux  fervent  à  ce  qbe  nous  appelions  proprement 
Vcducation  :  deux  font  organiques ,  l'aiitre  qui  devrait  être  intelleâuel ,  ne 
s'étend  pas  ati-delà  de  la  trace  des  fenfations  qui  forment  le  germe  des 
paflions  ;  les  deux  font  la  vue  &  l'ouie ,  le  troifieme  eft  l'intelligence  : 
de  ces  trois,  les  maîtres  ne  faififtent  que  les  deux  premiers,  tandis  que 
l'autre  a  déjà  établi  ^  folidement  fondé  fon  empire.  Ce  défaut  fait  clocher 
prefque  toute  éducation  apprêtée  ;  c'eft  un  bien  peut-être ,  car  que  favoos- 
nous?  L'homme  eft  tellement  de  fa  nature  porté  ou  borné  à  l'imitation^ 
que  fi  la  pédanterie ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  la  volonté  gauche  de  voti- 
loir  mener  par  l'ouie  &  par  la  mémoire  (èulementt  un  être  doué  d'enten- 
dement, d'afièâions,  de  fenfibilité,  d'émulation  &  de  tant  d'autres  reffons 
moraux  defiinés  à  faire  leur  effet  enfemble,  fi  la  pédanterie,  dis- je,  n'ir« 
ritoit  notre  indépendance  jpar  la  ridicule  domination  du  pédant,  tous  à 
peu  près  nous  ferions  &its  fur  lé  même  modèle  &femblabl^  ï  ces  familles 
de  uuvages ,  qui  n'ayant  reçu  aucun  mélange  de  fang ,  de  connoîfTance  » 
ni  de  mœurs ,  femblent  tous  jettes  au  même  moule ,  quant  aux  formes  &e 
aux  facultés.  '^ 

Mais  enfin ,  de  quoi  s'agit-il ,  en  un  point  fi  effentiel  où  les  fpécula- 
tions  font  d'un  côté,  la  routine  de  l'autre,  &  où,  en  attendant,  nous  Cou« 
rons  rifque  de  commettre  la  plus  criante  injufticev  c'eft^à^dire,  d'exercer 

Une 
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uae  tyrannie  fans  réclkftiatiôn ,  ou  de  nous  refufer  au  droïc  le  plus  facré  * 
de  la  nature  >  Qpe  fiatuc-U  apprendre  à  nos  eoÊins>  A  vivre  fans  doute. 
Qu'e(l-ce  vivre.  Nafci ,  pati ,  mori ,  die  une  infcription  gravée  fur  une 
vieille  porte  ruinîâe  dans  les  montagnes.  Ce  point  de  vue  eft  lugubre  ^ 
c^eft  cela  pourtant,  c'eft  le  grand  ordre  de  la  nature;  mais  cet  ordre  nous 
a  préparé  des  jouiilknces  néceflaîres  &  agréables ,  &  une  tâche  à  remplir 
pour  les  obtenir.  Son  in(Htuteur,  père  bien&ifant  &  univerfel  de  la  créa- 
tion ,  a  attaché  à  l'acoroiflement  de  cette  tâche  des  récompenfes  d'attrait 
&  de  fatisfadion. 

Tout  objet  de  l'éducation  eft  donc  d'apprendre  à  l'homme  à  remplir  fa 
tâche  imminente  &  (uture.  Nous  avons  vu  dans  mon  petit  préambule  ce^ 


*  s  . .         rplique. 

Au  fein  même  de  la  barbarie,  la  néceflité  des  reconnoiflances  fe  fiiilbit 
feotir  aux  inftans  du  moins  où  l'on  étoit  las  de  fe  battre  :  en  eftt ,  ja*^ 
mais  des  bleflures  n'éclaireront  &  ne  décideront  un  débat  de  calcul ,  il  en 
£iut  venir  à  la  fin  à  une  règle  d'arithmétique,  où  par  l'oppreflion  &  U 
renaiflance  des  lettres ,  on  fentit  les  avantages  que  l'étude  prdcuroit  \  l'hu- 
manité \  on  courut  aux  écoles ,  on  y  envoya  Tes  enfans ,  la  mode  &  W 
vogue  s'en  mêlèrent;  on  trouva  commode  de  fe  débarraflèr  de  ce  petit 
peuple  bruyant  &  fautif,  &  voilà  tous  les  enfans  devenus  latinifles  :  quoi** 
qu'il  V  eut  bien  de  la  bizarrerie  à  jetter  en  même  moule  l'adolefcence  du 
inioittere  des  autels,  du  magiftrat,  du  philofophe,  du  littérateur,  du  mili« 
taire,  de  l'agriculteur,  du  bourgeois  oifif,  du  commerçant,  de  l'artifan,  ^. 
\  donner,  dis- je,  la  même  forme  â  leur  première  éducation;  cette  fuperP- 
titieufe  défërence  ne  fut  pas  au  point  d'y  vouer  aufii  les  Filles ,  &  fi  pour 
achever  de  balayer  les  maifons ,  on  leur  trouva  des  écoles  publiques  auffi  | 
on  fit  enforte  que  la  perte  du  temps  en  fut  la  principale  étude. 

Ce  fexe  néanmoins  plus  vif,  plus  prématuré ,  plus  fpirituel ,  &  en  gé^ 
siéral  d'abord  plus  accompli  que  le  nôtre  »  profitant  encore  de  l'avantage  de 
n'avoir  plié  que  fous  la  pédanterie  de  rubrique ,  &  non  fous  celle  d'enfet** 
gnement,  fembloit  réclamer  de  toute  part  contre  ce  genre  d'excommuni- 
cation :  on  voyoit  percer  mille  traits  de  génie  &  de  talens  humiliés,  comme 
l'étoient  jadis  nos  pères,  de  ne  favoir  pas  le  latin;  cela  fit  mettre  en  queftion 
fi  les  fbmmes  dévoient  être  élevées  aux  fciences.  En  général  la  négative 
l'a  emporté  \  bon  droit  fans  doute»  fi  l'on  juge  des  fciences  par  l'ordre  dans 
lequel  eUes  font  préfentées  dans  le  courant  des  études,  par  l'objet  mêm« 
en  quelque  forte  exclufif  que  la  plupart  d'entr^elles  fe  font  prefcrit  au  mi- 
lieu des  fbciétés  même  qui  les  alimentoient  &  les  dotoient;  mais  on  n^ 
jamais  ceflë  de  fe  dire  dans  toute  nation  où  l'on  a  commencé  à  s'étendi»^ 
(  fi  ce  n'eft  au  fein  de  la  tyrannie,  de  l'efclavage  &  de  la  dépravation  qtf 
jréfulta  de  ces  deux  excàs  déihonorau  )  on  n'a^ceflë,  dis-je,  de  polSn*  p)M9 
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mincipe  ;  que  les  femmes  dévoient  être  élevées  ï  la  verra  t  cVft  avoner 
Deaucoup ,  &  je  ne  crois  pas  que  les  hommes  aient  befoin  de  (avoir  autre 
chofe. 

Mais  avant  d'aller  plus  avant  fur  la  trace  de  la  vertu,  voyons  d^abord 
ce  que  fignifie  ce  grand  mot ,  vertu  ;  fufceptible  de  tant  de  formes  ,  pré- 
fenté  fous  autant  de  faces  que  les  hommes  ont  d'opinions  &  de  préjugés, 
&  qui  devient  auffi  ufuel  &  aufli  vuide  que  ces  monofyllabes ,  appelles  en 
langage  de  grammaire  particules  &  conjonâions,  qui  fervent  de  liaifon  aux 
diflSrentes  parties  d'un  difcours.  Les  hommes  ne  fe  font  que  trop  long-temps 
payés  d'idées  vagues  &  de  mots  parafites  ic  caméléons ,  c'eft  à  l'eflence 
des  chofes  feulement  que  l'entendement  doit  fe  fixer. 

Tout  efl' compris,  renfermé  &  enveloppé  dans  le  grand  ordre  naturel. 
L'ordre  naturel  eft  la  loi  donnée  par  le  créateur  à. la  créature,  pour  fon 
aétion,  fa.  marche  &  fa  perpétuité. 

L'homme  compris  dans  ce  grand  tout ,  y  trouve  ce  qui  eft  relatif  à  fon 
exiftence  &  à  fon  bonheur  temporel  ;  &  il  eft  doué  d'une  intelligence  par 
laquelle  il  peut  découvrir  avec  évidence  toutes  les  voies  &  toutes  les  re- 
eles  qui  doivent  fixer  fa  conduite ,  pour  fe  procurer  le  meilleur  état  pof- 
iible.  Mais  le.  terme  de  cette  poflibilité,  de  toutes  ces  prérogatives  &  de 
toutes  fes  prétentions,  c'eft  la  loi  naturelle  même,  qui  détermine  fes  droits 
&  fes  devoirs,  &  qui  lui  fait  perdre  fes  droits,  Iprfqu'il  manque  à  fes 
devoirs^ 

Ces  droits  &  ces  devoirs  font  refpeâifi  entre  les  hommes  réunis  efl  fo« 
ciété,  &  conftituent  l'ordre  Ibcial,  ou  Perdre  de  la  juftice  par  ejfence^  qui 
ajfurt  à  chacun  fon  plus  grand  avantage  pojfible,  fans  ufurpation  fur  autrui. 

Toute  infraâion  à  cet  ordre  divin,  jette  un  homme  dans  l'état  de  guerre 
qui  n'eft  pas  même  un  état^  puifqu'il  exclut  toute  fureté,  &  ne  tend  qu'à 
fa  deftruoion  &  à  la  diffolution  de  toute  fociété. 

L'état  de  guerre  doit  être  enyifagé  fous  deux  points  de  vue  difFérens,  à 
favoir,  guerre  entre  différentes  nations,  ou  différens  corps  de  fociété,  qui 
ont  f^arément  leurs  chefs  &  leur  puiflance ,  ou  guerre  entre  les  individus 
d'une  même  nation ,  ou  d'un  même  corps  de  fociété.  , 

Ceft  fous  ce  dernier  point  de  vue  qu'on  doit  conlidérer  les  défordres 
&  les  funeftes  effets  de  la  guerre  qui  s'introduit  entre  les  individus  d'une 
même/ fociétà,  qui  alors  eft  d'autant  moins  fociéié,  que  la  guerre  inté- 
rieure y  eft  plus  aâive ,  plus  artifîcieufe  &  plus  fkvorifée  par  l'ignorance  ; 
car  dès-lors,  il  n'y  a  plus  ni  puiflance,  ni  chef  fuffifant  pour  la  oréferver 
des  voleurs  &  des  méchans,  devenus  tels  par  la  voie  de  la  féduâion. 

Cette  guerre  qui  d'abord  fe  couvre  fous  toutes  fortes  de  voiles  infidieux; 
idevient  enfin  une  guerre  ouverte,  qui  (ait  dégénérer  la  fociété  en  anarchie^ 
&  la  fait  paflër  fous  quelque  nouvelle  forme  de  gouvernement  en&ntée 
par  le  défordre  même. 

Cette  guerre  intérieure ,  qui  ne  fe  manifefte  que  par  des  attroupemens» 
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a'eft  pas  â0ez  remarqu^le  pour  être  connue  ibuis  le  nom  de  guerre,  quoique 
dans  le  détail  fes  eftets  foienc  plus  défaftreux  que  ceux  des  guerres  que  lei 
nations  fe  déclarent  entr'elles. 

Il  n^y  a  donc  pas  de  milieu,  ù  ce  n'eft  du  plus  ou  moins,  entre  h 
guerre  &  l'ordre  locial  parfiiit,  ou  l'ordre  de  la  juftice  par  eflence. 

Les  hommes  de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  doivent  avoir  (ans  celTe  ces  deuit 
tableaux  devant  les  veux.  Il  femble  qu'on  ne  fe  foit  pas  encore  apperçù 

3 lue  les  femmes  ne  font  pas  moins  liées  que  les  hommes  à  l'ordre  fublime 
e  la  juftice ,  &  que  cet  ordre  divin  exige  nne  inftruâion  fort  approfondie 
&  £irt  étendue.  On  fe  contente,  pour  leur  infpirer  une  bonne  conduite 
morale ,  de  leur  prononcer  le  mot  vertu.  Ce  bruit  peut  avoir  pour  elles 
quelque  lignification  particulière,  mais  très-boraée,  comme  le  font  de  cer-* 
faines  paroles  pour  les  animaux  domefiiques  &  pour,  les  hommçs  brutes. 
Frenons-y  garde;  en  général  un  des  plus  grands  vices  de  l'éducation, 
c'efl  le  Cens  vague  &  indéfini  des  mots  les  plus  ufités  en  morale.  Pour  en- 
tendre les  mots,  il  £iudroit  démêler  les  idées,  car  l'obfcurité  des  mots  ne 
s'efl  fermée  que  par  la  confbfion  des  idées.  Il  ne  fuffit  donc  pas,  pour 
inffaiiire ,  de  parler  un  langage  qui  n'inflruit  point;  il  &ut  approfondir^ 
développer  les  réalités,  &  lamr  le  vrai. 

Ce  n'eft  que  par  cette  voie  qu'on  peut  éclairer  les  efprifs  t  &  Te  pro^ 
pofer  une  .éducation  qui  ferme  les  hommes  :  ce  fut  fans  doute  l'objet  des 
écoles  deflinées  à  l'étude  des  humanités  ;  c'efl-à-dire ,  dans  le  vrai  fens  du 
mot ,  à  l'étude  qui  doit  former  les  hommes.  Mais  ces  écoles  fe  font  bor4 
nées  à  apprendre  le  latin ,  &  à  enfeigner  par  routine ,  dans  cette  même 
langue,  un  cours  de  philof(M>hie  ténébreufe ,  Ions  une  foime  feholaflique, 
dont  la  finffularité  confifle  dans  un  langage  profcrit  dans  la  foctété.  C'efi 
à  quoi  s'elt  réduite ,  dans  les  nattons  qu'on  appelle  civilifées ,  l'éducation 
ou  l'étude  des  humanités  :  étude  qui  devrait  exercer  la  raifon  de  l'homme, 
étendre  fon  intelligence ,  diriger  l'ufage  de  fa  liberté ,  &  l'élever  au-defltis 
des  brutes. 

Ce  peu  de  mots  défigoent  l'objet  de  la  véritable  éducation,  qui  ne  peut 
être  trop  générale ,  qui  doit  êore  répandue  &  comniQne  à  toute  efeece  hur 
maine.  En  conféquence ,  fon  idiome  dans  chaque  pays ,  doit  être  la  langue 
ordinaire  des  habitans.  Elle  contribiieroit  même  oeaucoup  à  la  perfeâion 
du  langage,  car,  c'efi  le  développement  des  idées,  &  l'étendue  des  con- 
Qoiflànces  approfondies  &  exprimées  avec  exaâitude,  qui  enrichiffent  les 
langues,  &  qui  les  rendent  furement  &  complètement  mtélligibles:  Mais 
|e  plus  grand  avantage  qu'on  doit  fe  propofer,  efi  l'inflruâion  fur  l'ordre 
moral,  politique  &  économique;  fur  cet  ordre,  qui  eft  l'ordre  eflèntiel 
&  conflicutif  des  fociétés,  qui  eft  la  règle  fouverame  de  la  conduite  des 
hommes,  v 

L'impiété  a  pu  fe  repréfenter  comme  un  fyflême  métaphyfique ,  chi- 
mérique i  ou  comme  la  bafe  d'un  gouyernement  platonicien.   Elle  donna 
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liea\  ptr  un  grand  crime,  à  cette  zuga&e  nneteipardonnei-ieur^  Scigruur; 
tar  ils  nt  favcnt  et  qu^ils  font^  qui  doit  iWvir  de  réponfè  à  ces  blafphii» 
mes  en  horreur  aux  hommes  fages  &  religieux. 

Il  y  eut  auffi  des  fiecles  d'éearement ,  où  des  politiques ,  avoués  en 
quelque  forte  ,^  eurent  l'audace  m  foutenir  qu'on  pouvoit ,  &  qu'on  devm^ 
même  fe  foufindre  à  l'ordre;  ou  fi  Ton  veut  interpréter  plus  6vorabIement 
leurs  fentimeus ,  il  ne  faudra  pas  moins  avouer  qu'ils  ont  foutenu  fcanda^ 
leufement,  qu'on  pouvoit  capituler  arbitrairemept  avec  cet  ordre  divin^ 
avec  l'ordre  de  la  juftice  par  eflence. 

D'autres  qui  n'ont  envilagé  que  dans  le  loinuin  cette  loi  naturelle  ,  qui  n'eft 

3ue  l'ordre  focial  le  plus  partait  ;  loi  qui  éclaire  &  guide  la  raiCbn ,  qui 
iftingue  l'homme  de  la  béte ,  &  par  laquelle  il  peut  mefurer  &  calculer 
fes  intérêts  &  fon  plus  grand  avantage  poffible;  d'autres^  dis-je,  ont  cm 

Sue  c'étoit  une  loi  févere ,  qui  ne  prefcrivoit  aux  hommes  qa'abnégation 
i  retranchement  de  jouiffiinces;  qu'en  conféqueoce,  cette  loi,  que  les 
philofophes  découvrent  dans  la  nature ,  de  même  que  1er  peintres  y  trou^ 
vent  auili  la  règle  des  belles  proportions  &  du  beau  choix,  n'eft  toutefois 
4ans  fon  çnfemble  qu'une. loi  rigoureufe  &  inflexible,  qu'un  ordre  ima*p 
ginaire  &  peu  applicable  aux  gouvernemens ,  dont  la  politique  doit  être 
auffi  modifiée  oc  aufli  variée  qu'il  y  a  de  variétés  réelles  dans  les 
différentes   nations  ,   dans  les  diffërens  caraâeres  de  peuples ,  dans  les 

JToduâions  que  les  différens  territoires  foumiffent  aux  befoins  des  ha<« 
itans. 

Tirez  an  clair  les  idées  confufément  entrelacées  dans  ce  raifonnement, 
ou  plutôt  cherchez  dans  ce  qu'ils  difent ,  ce  qu'ils  veulent  dire^  vous  trou- 
verez oue  tout  cela  fignifle  feulement  que  les  nations  doivent  être  gouver« 
nées  félon  leur  conftitution  naturelle,  &  non  arbitrairement  ou  à  la  volon* 
té  ;  que  tout ,  tant  en  morale  &  en  économie ,  qu'en  politique ,  eft  affu« 
jetti  par*tout  rigoureufement  \  l'ordre  phyfique  évidemment  le  plus  avan-^ 
tageux  aux  hommes  réunis  en  fociété  ;  que  ceux  qui  gouvernent  ne  choi^ 
fiflfent  pas  les  nations  qu'ils  ont  à  gouverner»  &  que  comme  les  peintres 
copient  fervilement  la  nature  dans  les  portraits,  pour  faifir  par&itement  la 
reflèmblance  de  ceux  qu'ils  peignent ,  il  faut  auffi  pour  gouverner  par6i« 
tement,  s'affujetlir  aux  conditions  que  prefcrit  la  nature  dans  tous  les  dif* 
f%rens  cas.  Or,  c'efl  cet  affujeniflêment  même  aux  conditions  que  prefcrit 
la  nature ,  que  nous  appelions  Tordre  naturel  des  fociétés ,  depuis  les  na« 
tions  jufqu'aux  familles  confidérées  en  détail  :  plus  cet  ordre  efl  obfervé 
régulièrement,  plus  il  efl  avantageux  à'  tous  les  individus  des  fociétés | 
fans  diflinâion  équivoque  de  bien  général  &  de  bien  particulier. 

En  effet ,  ce  font  les  particuliers  alTujettis  à  l'ordre  naturel  qui  forment 
le  corps  de  la  fociété  »  &  c'eft  leur  plus  grand  avantage  poflible  qui  confK-  , 
tue  le  plus  grand  bjen  général  poffible,  relativement  à  ceux  qui  gouver- 
nent &  à  ceux  qui  font  gouvernés,  Ainfi,  l'inflruâion  ou  la  connoiflaoe* 
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ié  cet  ordre  focial  nai&reU'  eft  également  néceflaire  anr  iihs  &  amt  autrei, 
€âT  il  renferme  les  droits  »  les  devoirs  &  les  intérêts  de  tous. 

Un  antre  empêchement  que  l'on'  oppore  à  l'obrervation  de  cet  ordre 
eflendely  c'efi,  dit*oo,  qu'une  nation  ne  peut  pas  $'y  conformer,  quand- 
d'autres  nations  votfines  ne  l'obfervent  pas.  C'eft  comme  fi  l'on  cUfoit 
qu'une  honnête  fiimille  ne  pourrpit  cas  fe  bien  conduire,  fi  des  fitmAlei 
voifînes  étoient  déréglées ,  Se  cela  eft  encore  plus  inconféqiient  de  nation 
l  nation,  car  les  déréglemens  d'une  nation  influent  moins  fiir  une  autre 
nation,  que  ceux  d'une  fanrille  fiir  une  famille  voifine.  Le  dérèglement 
d'une  natton  n'eft  nuifible  à  une  autre  nation,  que  lorfqu'il  entreprend 
fur  celle*cf. 

Mais  laiflbns  les  inculpations  ridicules  des  entreprifes  de  commerce,  fiur 
lefquelles  on  a  tant  avancé  d'abfurdités  ;  il  fitut  juger  fainement  des  int^ 
rets  de  nation  à  nation,  &  des  entreprifes  des  unes  fiir  les  autres, jSt  tout 
cefa  ne  (e  peut  que  par  la  connoiflance  de  l'ordre  naturel.  Il  vous  dit  dans 
quel  cas  la  défenfis ,  bien  loin  d'être  une  infiraâion  à  la  loi  naturelle ,  eft 
au  contraire  .  entièrement  conforme  à  l'ordre  focial  de  la  nation,  qui  fe 
préforve  de  rufurpation  ou  des  délits  d'une  autre  nation. 

Néanmoins  ^  foit  que  Tordre  ou  le  défordre  règne  dans  ua  Etat;  il  n'efi 
pas  moins  important  aux  citoyens  d'être  éclairés  fur  leurs  intéréci  partie 
culiers  qui  font  toujours  engagés  dans  la  marche  générale  du  gooverp 
nement. 

Plus  le  défordre  domine,  plus  les  furprifes  &  les  machinations  infidieirfèi 
font  à  redouter;  plus  les  chefs  de  familles^  hommes  &  femmes,  ont  be- 
foin  de  lumières  &  d'intelligence  pour  démêler  les  rufes  &  les  appâts  of< 
ferts,  appas  tendans  ^  les  attirer  dans  les  pièges  qu'on  leur  a  dreflës;  plus 
enfin ,  doivent-ils  être  attentifs  à  la  conduite  &  à  rinfbuâton  de  leura  eihi 
fans ,  pour  les  préferver  de  la  corruption  du  fiecle. 

Plus  donc  le  tableau  général  de  l'ordre  arbitraire  des  fociétés  ed  fttfcep<» 
tîble  de  variations ,  plus-  il  eft  eflentiel  de  prémunir  contre  le  torrent  de 
l'exemple  les  chefs  de  famille ,  defiinés  à  devenir  les  maîtres  des  petite 
Etats  oc  des  j;>etites  fociétés  particulières  ;  car  les  familles  font  cela.  Plus 
il  eft  nécefiaire  d'inftruire  de  l'ordre  naturel  des  chofes  ^  de  jeunes  perfon4 
nés  defUnées  à  devenir  mères  de  famille ,  <|ui  doivmt ,  de  concert  avec 
leurs  maris,  tenir  le  gouvernail  de  la  conduite  des  maifons  &  de  l'admi-» 
niftration  des  biens  &  des  affaires,  qui  peuvent  devenir  veuves  &  avoir 
toute  ta  charge  du  gouvernement  économique  du  patrimoine ,  de  la  com« 
munauté  »  &  dont  les  lumières  &  le  difcernement  doivent  préfider  à  Tédu^ 
cation  &  à  l'établifTement  de  leurs  enfàhs. 

A-t*oo  fait  réflexion  à  cette  influence  indifpenfable  des  femmes  dani 
la  (bciété,  quand  on  a  paru  croire  qu'elles  doivent  être  bornéea  à  iioeiédo<^ 
cation  de  pur  agrément?  .       . 

Le  mariage  eft  une  raifon  fërieufei  focié^  primitive  &  fbndamenule  d» 
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bon  ordre  des  foci^t^  nationales;  union ,  dis-je\  de  laquelle  les  lotéréti 
de  la  famille  bien  concertés  forment  le  principal  bien.  C'eft  dans  ces  for- 
tes de  confeil  domeftique  que  la  raifon  éclairée  &  perfeâionnée  par  les 
coonoiflances  folides,  attire  à  une  compagne  de  la  dignité  &  de  la  confidé* 
ration  ;  les  grâces  naturelles  &  une  douce  flexibilité  y  perpétue  le  calme 
&  la  paix;  maïs  c^efl  la  maturité  de  l'ame  Se  le  calme  de  la  raifon  qui 
doivent  être  comme  Palimènt  des  efprits  dans  uqe  foçiéeé  fi  particulière  & 
fi  affiduCi. 
Ainfi^  rien  ne  peut  tant  contribuer  au  bonheur  des  femmes  feafées; 

Su'une  éducation  qui  porte  de  l'élévation  dans  les  fentimens ,  de  la  folidité 
c  de  retendue  dans  le  raifonnement ,  &  des  lumières,  &  de  Tintelligence 
dans  le  gouvernement  particulier  des  biens  &  des  familles. 
'  Il  efl  donc  néceflaire,  pour  donner  au  fexe,  auteur  &  infiituteur  de 
notre  premier  âge,  dans  toute  fon  étendue,  la  connoiffance  &  le  talent 
de  fon  véritable  emploi ,  pour  lui  apprendre  à  bien  difcemer  la  vertu  du 
vice,  i&  à.ne  jpas  riiquer  d'égarer  &  d'énerver  dans  le  dédal  des  opinions, 
une.jeuoeflè  tendre  &  précieufe,  de  commencer  par  l'inftruire  de  la  mar- 
che exaâe  de  l'.ordre  focial.  C'efl-Ià,  c'eft  dans  l'étendue  de  cet  ordre, 
qu'on  voit  avec  admiration  Ibrtir  de  terre  l'arbre  de  vie,  &  fe  dévelop- 
per. Pordre  immenfe  &  naturel  de  nos  devoirs  envers  Dieu^  envers  autrui, 
envers  nods-mémes.  Ceft  par  une  marche  fimple  qù'oo  trouve  U  place, 
fon  état,  fon  devoir  dans  la  fociété;  devoir  dont  l'exécution  commence 
par  ce  que  noUs  nous  devons  à  nous-mêmes,  paflè  à  nos  obligations  en* 
vers  treux  qui  nous  font  le  plus  étroitement  unis ,  & ,  par  un  reflet  nécef» 
faire ,  nous  acquite  avec  l'ordre  (bcial ,  avec  le  grand  ordre  naturel. 
;  Cette  étude  nous  découvre  donc  les  moyens  de  rendre  notre  état  le  meil^ 
leur  polBble.,  relativement  à  nous-mêmes  ^  à  ceux  qui  nous  intéreflent  le 
plus ,  non-feulement  fans  unir  aux  autres ,  mai^ .  en  contribuant  au  bien 
commun  par' U  bonne  conduite  de  notre  patrimoine,  dont  les  fruits  en- 
crent dans  la  jdiftribution  générale  des  riçheflès  &  des  fubfifiances  de  U 
fociété. 

:  Je  le  répète,  la' vertu  n'eft  autre  chofe  que  l'aAour  du  bien;  fa  vraie 
bafe  e&  d'étré  éclairé.  Qu'on  ne  foit  donc  pas  furpris ,  fi  prenant  la  verni 
pour  bafe  de  l'éducratiôo  ;,  je  mets  ^  à  U  tête  de  toute  kiftruffîon ,  la 
eonitoiflance  &  l'expofition  continuelle  de  t'ordre  naturel  ;  fi  j'offre  enfuite 
à  tons  les  organes  de  l'enfant,  au  développement  de  fes  facultés  morales ^ 
les  âéniens  d'abord,  &  enfuite  la  connoiffance  détaillée,  dç  l'ordre  Ibcial» 
L'objet  eft  eflentiel;:tl  ne  s'agit. que  de  la  manière  de  le  remplir. 

Le  bonheur  des  femmes ,  qui  influe.,  taiy  fur  le  n^tre ,  dépend  de  leurs 
lunKercs:,  4d  leikr  ititelligeiice ^  de  Jeur  prudence,  de  leur  habileté  &  de 
ku(r:.pattefiCQ^  Xodt.cela  eft  dgns  U  nature;  il  faut  l'y  chercher,  &  c'eft 
fous  C9  feul  point  de  vue  que  je  crois  devoiir  faire  envifager  l'édu^ 
flftioli. 
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La  première  leçon  en  ce  genre  eft,  félon  moi,  de  ne  vouloir  pas  faire 
l'ouvrage  de  la  Nature. 

Cette  fage  xnere ,  n'a  pas  befdin  de  vos  foins  pour  faire  germer  &  mû- 
rir :  le  tout  eft  de  lui  confier  la  femence,  de  farder  les  mauvaifes  herbes 
&  de  faire  enfuite  la  récolte.  Voilà  tout  le  plan  de  l'éducation  ;  c'eft  à  un 
grand  enfemble  qui  embralTe  tout  le  cours  de  la  vie,  que  tout  doit  fe  rap- 
porter. Préparez  la  terre ,  femez-y  le  grain  qui  lui  eft  propre ,  laiflèz  à  la 
nature  le  refTort  des  faifons. 

Tout  notre  devoir  confifie  à  tendre  au  bonheur  ;  le  bonheur  phyfique  eft 
dans  la  fatisfaâion  de  nos  befoins;  la  recherche  de  cette  fâtisfàâion  eft 
notre  devoir  phyfique.  Le  bonheur  moral  confifte  en  l'acquit  de  notre 
devoir  moral  \  le  devoir  moral  &  le  jufte  emploi  de  nos  acuités  morales 
à  l'acquit  de  notre  devoir  phyfique.  C'eft  fur  cette  ligne  bien  exade ,  que 
des  philofophes  vagues  &  dédaigneux,  regarderont  peut-être  comme  un 
fyftéme  d'abrutiflement  volontaire  ;  c'eft  fur  cette  ligne  feule ,  que  fe  trou^ 
vera  le  guide  fidèle  de  la  voie  afTurée  &  confiante  vers  la  forte  de  per- 
fèâion  que  les  hautes  vifées  de  la  morale  fpéculative  ne  purent  jamais 
rendre  ufuelle  &  pratique. 

Le  vrai  bonheur  donc ,  le  feul  qui  foit  en  notre  puifTance,  eft  de  tous  les 
temps,  de  tous  les  âges,  de  toutes  les  pofitions.  Sa  recherche  embrafTe 
toute  la  vie  humaine;  il  fe  prépare  dans  Téducation,  il  fe  perfeâionne  dans 
l'aâion ,  il  s'accomplit  dans  la  jurifdiâion.  Ce  font  les  trois  temps  de  la  vie. 

Filles ,  femmes ,  mères ,  voilà  le  cours  de  la  vie  du  fexe  ;  point  de  vue 
plus  fatisfaifant  &  plus  vrai,  que  l'infcription  que  j'ai  citée  ci*devant. 


FILMER,     (  Robert)  4iaeur  Politique  jingiois. 

JLiE  chevalier  Robert  Filmi^r  a  écrit  un  livre  înfitulé  Patriarcka^  dans 
lequel  il  a  prétendu  établir  &  prouver  que  ^autorité  des  patriarches  étoic 
fouveraine  ,  que  les  premiers  pères  étoient  fouverains ,  &  les  premiers  fou- 
verains  pères ,  &  qu'il  n'y  a  qu'un  feul  gouvernement  dans  le  monde  qui 
foit  légitime.  Ce  font  autant  de 'propofttions  infoûtenables.  Cet  ouvrage  a 
été  réfuté  par  Sidncy  dans  fon  traite  du  gouyernentent.  Voye^  PatriàR* 
CHB^   SlDNEY. 
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JLiES  o^fkns  des  fdnateurs  Romains  écoienr, chevaliers^  félon  Tufage  établi, 
dit  liidore:  Utquamvis  quis  fcnatoriâ  origine  effet  ^  tamen  ufque  ad  légitimas 
annos  ^  eques  Éomanus  ejfet ,  deindi  çrdinem  fenatorium  iniret.  Quand  ils 
avoienc  la  prétexte,  ils  pouvaient  accompagner  leur  père  au  fénat,ce  que 
Von  prouve  par  le  Ait  du  jeune  Papyrus  que  rapporte  Aulugelle,  qui  ajoute 
en  même  temps  que  pour  punir  Pindifcrétion  de  la  mère  de  ce  jeune 
liomme ,  l'entrée  du  fénat  fut  déformais  interdite  aux  jeunes  gens  ;  défenfe 
qui  fut  depuis  levée  par  Auguft^  »  par  la  permiflion  qu'il  donna  à  tout 
en&nt  de  fêoateiir  de  fuivre  (on  jpere  à  Taitemblée ,  pour  accoutumer  de 
bonne  heure  les  jeunes  gens  aux  af&ires,  comme  le  remarque  Suétone:  libc* 
ris  fenatorum  ^  quo  reipuhUcœ  celeriàs  affiufierent  ^  protinus  virilem  togam^ 
latumque  clavum  induere  &  cunœ  interejfc  permijtt. 
,  La;  relation  du  Fils  au  pero.;  entraine ^ des  devoirs  qu'il  doit  néceiTaire^ 
ment  remplir,  &  dont  le  tableau  laconique  tracé  d'un  (lyle  oriental,  par 
l'auteur  du  Bramine-infpiré  (  Tht  infpir^d  Bramin.  London,  1755,  «^-8^ 
é  édit.  )  vaudra  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrois  dire  d'une  manière 
jdidaâique. 

.    p  Mon  Filsi  dit  ce  bramine,  apprens  à  obéir,  l'obéiflance  eft  un  bon« 
9  heur  ;  fois  modefte,  on  craindra  de  te  feire  .rougir« 

9  Reconnoiflknt  4  la  r eçoonoillance  attire  le  ^ien&ît  ;  humain ,  tu  recueil- 
»  leras  l'amour  des  hommes. 

r   i^-  Jufte ,  on  t'efHmeia  i  (incere ,  tu  feras  cru  ;  fobre ,  la  fobrîété  écarts 
»  la  maladie  ;  prudent^  la  fortune  te  fuivra. 

»  Cour^  au  défère,' mon  Fils,i|bifcnr(B:ia.  cicQgoe  ;  :quVle  parle  à  ton 
»  cœur  :  elle  porte  fur  fes  ailes  fon  père  âgé,  elle  lui  cherche  un  afyle,  elle 

^fi^urnicà^fes  befoinff  •   -         ,:-.-...  

i  9  la  piété  d'un  en&nt  pour  fon  pere^  eft  plus  douce  que  l'encens  de 
p  Perfe  offert  au  foleil,  plus  délicieufe  que  les  odeurs  qu'un  vent  chaud  £dc 
9  exhaler  des  plaines  aromatiques  de  l'Arabie. 

..  .1»  Ton  perp  t'a  donné  la  ^vie»  écoute  .ce:  qu'il  dit,  car  il  le  dit  pour  ton 
pubien  V  prête  l'preillq  à  fes  inftruâions,  car  c'eft  l'amour  qui  les  diâe. 
'  »  Tu  fus  i'uliique  objet  de  fes  foins  &  de  fa  tendrefle,  il  ne  s'eft  courbé 
»  fous  le  travail  que  pour  t'applanir  le  chemin  de  la  vie  ;  honore  donc  fon 
j»  âge ,  &  fais  refpeâer  fes  cheveux  blancs. 

9  Songe  de  combien  de  iècours  ton  enfance  a  eu  befbin ,  dans  combien 
j»  d'écarts  t'a  précipité  le  feu  de'  ta  jeunefle,  tu  compatiras  à  fes  infinnités, 
m  tu  lui  tendras  la  main  dans  le  déclin,  de  fes  jours, 

»  Âinfi  fa  tête  chauve  entrera  en  paix  dans  le  tombeau  ;  ainft  tes  enfkns 
9  ï  leur  tour  marcheront  fur  les  mènes  pas  à  ton  égard.  « 

Voyez 
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.  Voyez  au/QS  T^riçlp  Enfant  ^  oh  Ton  eotcedaos  de  plus  gnnds  .détails* 

FiifS  DB  Fi;MiLï.£,  en  pays  de  droit  éçr^«  «eft  un  eoifiuic  ou  pctit-én-. 
^t^  qui  eil  «n  la  puilTance  de  fon  père,  ou.sû^^  patern^il.  ,^^  ,  ./ 

les  filles  qui  (ont  fpumifefjk  ^ettq  m^e  ^guil&nçe  »  font  aimi  appellée^' 
jfi!&j  de  famille  ^  Se  compriiès  fous,  le  terme;  général  à^cnfans  dcfamiUcr 

Les  Fils  &  filles  de  nmille  ne  peuvent  ppinc  s^oblL^er  pour  caufe  de. 
prêt  y  quoiqu'ils  foienr  majeurs.;  leurs  obligations  ne  (ont  pas  valables  ^^ 
même  après  leur  mort,  fuivant  le  féaacus-çonCuIce  macédonien/ 

Us  ne  peuvent  tefter ,  même  ayec  la  permiUîîon  de  leur  père ,  G  ce,  a^è({ 
de  leuc  pécule  cafircnfi  ou  quafi  caftr^^fc.  !  :! 

Le  père  jouit  des  fruits  des  biens  4u  Çils.de;£anillc:t  excqité  de  cçuk 
de  fon  pécule,  &  dans  quelques  autres  cas  que  Pon  expliquera  au  mot 
Puissance  paternelle. 

Tout  ce  que  le  Fils  de  famille  acquiert  9  ajppartîçnt  au  père,  tant  en  ufu* 
fruit  qu'en  propriété.  » 

Le  père  ne  peut  faire  aucune  doMtioo  entreH-yi&  &  irrévocable  au  FiU 
dej^mille^  Ci.  ce  n'eft  p^ir  cpntratdè  mariage,   /.  ^  ; 

Loriqùe  le  père  marie  ion  Fils  étant  en  Ta  piiiflance,  il  eft  refponfablé 
de  la  dot  de  la  belle-fille. 

Les  loix  des  Romains  accordoient  aux  per^^  un  pouvoir  abfblu  fiir  les 
enfims ,  &  les  effets  de  la  puiflance  paternelle  étoient  ^lus  grands  chez  les 
Romains/ que  chez  toute  autre,  dation  \  le  père  avoit  droit  de  vendre  (où 
Fils  jufqu^à  trois  fois,  &  le  Fils  n^toit  exempt  de  la  tyrannie  du  père,  que 
lorfqu'après  avoir  été  vendu  trois. fois |  )Sc  autant  de  mis  radieté,  il  deve«- , 
noit  enfin  fbn  maître ,  comme  le  dit  Denis  d'Halicamaflê  :  Pofi  tertiam  yttà 
Vtrtduiofum^  fi  ft  in  libtrtattm  vindicavit^  è  patris  poufiatc  cgnditur.  Cette 
loi  de  Romulus,  qui  étendoit  le  pouvoir  dei^  pères  jufqu'aux  enfans 
mariés,  foc  jm  peu  adoucie  par  N.uma,:qui  ordonna  par  une  autre  loi,  que 
fi  le  père  permettoit  au  Fils  de  ie  marier  félon,  la  forme  ordinaire  ^  il 
n^étoit  plus  en  fon  pouvoir  de  le  vendre  :  Si  paur  filio  conccffcrit  uxorcm 
ducere^  dit  lé  même  auteur,  qudcum  facra  &  bona  juxta  Uges  communia* 
cct^  patri  pofi  hase  nuUum  jus  fore  vendendi  filium. 

Cette  barbarie  fut  en  ufage  jufqu^  Théodore  qui  la  réprima  entièrement 
U  /  avoit  bien  d'autres,  ef&ts  de  la  puiâ&nce  paterndle  que  ntuis  détaille* 
ron$  au  mot  PERE  ;  ^myis  dans  la  décadence  de  l'empire,  un  en&nt  n'y 
étoit  plus  fournis,  quand  il  avoit  obtenu  la  dignité  i^e  Patrice.  Il  pouvoit 
audî  s'y  fouftraîre  par  l'émancipation ,  dont  l'effet  chez  les  Romains  étoft 
de  rendre  le  Fils  (on  propre  maître ,  ^  de  lui  donner  un  domaine  com« 
plec  fur  tous  fes  biens  adventices,,  excepté  la  moitié  de  l'ufu&uit  qui  étoit 
par  rapport  au  père,  la  récompenfe  de  l'émancipa^on  de  fon  Fik. 

Les  Fils  de  bmille»  mineurs  de  a^  ans,  ne  peuvent,  en  général,  con-r 
trader  mariage  (ans  le  confentem^ent  de  leurs  père  &  mère ,  tuteurs  5c 
curateurs. 
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Les  mtjeun  de  2^  ans  oeuvent  fe  marier;  mais  pour  fe  mettre  ii  cou- 
vert  de  rexhérédation ,  il  faut  qu^s  fàffent  préalablement  à  leurs  père  & 
roerc  trois,  fommations  refpeâueufes ,  &  les  garçons  ne  peuvent  nîre  ces 
Ibmmations  avant  l'âge  de  30  ans.  Vaye^^  Maki  âge.- 
,  Quant  aux  Fils  illégitimes  il  y  en  avoit  de  deux  ibrtes  à  Rome  ;  les 
premiers  étoient  ceux  qui  avoient  pour  père  ou  ulere  un  étranger  ou  une 
étrangère,  parce  que  les  mariages  étant  défendus  entre  un  citoyen  Ro- 
main &  une  étrangère ,  les  enfàns  qui  en  naiflbient  étoient  regardés  comme 
Hlégîrimes.  La  féconde  efjpece  étbit  des  enfans  nés  de  citoyens  Romains, 
mais  d'un,  mariage  fait  contre  les  loix ,  ou  d'un  concubinage  ;  or  comme 
il  y  avoit  plufieurs  cas  qui  rendoient  le  >mariage  illégitime ,  il  y  avoir  auffi 
plufieurs  elpeces  d'illégitimité  relative  à  quelqu'un  de  ces  cas  ;  de  cène 
différence  ont  été  appelles  les  y^t/ni ,  varii^  manières^  nothi ^  hybridœ  ^  &c. 
dont  on  peut  voir. la  (ignification  à  leur  article. 

Voyez  au  Digefte  61  aux  infiit.  le  titre  de  his  qui  fui  vcl  alicni  juris 
funt  :  le  titre  du  Digefie^  de  Jenatufconjul.  macedoniano  :  &  aux  ioflit.  le 
titre  de  patrid  poteJIate^&  de  filio  familias  minore;  la  novelle  1171  ch.!, 
fa  novelle  118,  ch.  IL 
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L    Du    DEPARTEMENT    DES    FINANCES, 

I E  fouverain  veut  &  doit  être  entretenu  d^une  manière  convenable  I 
fon  rang.  C'eft  une  reconnoiflànce  que  fes  peuples  lui  doivent  des  foins 
qu'il  prend  pour  leur  profpérité.  Il  eft  même  ae  la  dignité  d'une  nation 

Zue  fbn  prince  ou  les  principaux  inembres  d'un  fénat  vivent  avec  fplendeun 
^n  peuple  qui  fe  rjefufe  à  fournir  les  fubfides  néceflaires  pour  cela,  eft 
un  enfant  opiniâtre  oui  refufe  de  rendre  à  fon  père  une  petite  portion  des 
douceurs  que  celui-ci  lui  donne  tous  les  jours  en  abondance.  Les  princes  de  fa 
maifbn  ont  befoin  d'apanages  ;  l'armée  &  la  marine  coûtent  des  fommes 
Immenfes  ;  les  miniflres  d'Etat  &  les  employés  dans  les  affaires  civiles , 
veulent  être  payés  ;  les  négociations  font  coûteufes ,  la  police  coûte ,  les 
grands  chemins ,  les  ponts  or  chauffées,  Tentretien  des  fertereflès,  tout  en 
un  mot  coûte  pour  entretenir  l'Etat;  &  cette  dépenfe,  quoique  &ite  avec 
la  plus  grande  économie,  va  toujours  fort  loin.  Qui  paiera  toutes  ces 
dëpenfes  nécelfaires  &  inévitables?  Le  peuple,  peu  accoutumé  à  réfléchir, 
s'im»ine  qu'un  fouverain  eft  comme  ces  rois  fiibuleux,  dont  les  contes 
aniufans  font  mention ,  qui  poffédoient  des  tréfors  cachés  &  inépuifables  i 
il  croît  qu'un  grand  prince  peut  entreprendre  &  -donner  tout  ce  qu'il  veut. 
Il  ne  conçoit  pas  que  tout  ce  que  le  fouverain  donne  à  l'un ,  il  ûut  qu'il 
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le  prenne  \  d'atitres,  qu'ail  n'a  poiqt  de  mines  d'or»  &  ouand  même  il  en 
auroit ,  qu'elles  ne  lui  rendent  que  lo  par  cent;  que  s'il  bappe  de  la  monr 
soie,  il  faut  quHl  acheté  l'or  &  l'argent ^  enfin  aire^  bien  loin  d'être  ri- 
che fans  bornes^  un  roi  a  befoin  d'être  entretenu  lui-même  par  fesfujets. 

Il  s'enfuit  donc  que,  pour  l'entretien  de  l'£tat  &  de  toutes  fes  parties» 
il  faut  des  revenus.  Ces  revenus,  qu'on  appelle  revenus  publics,  revenus 
de  l'Etat,  revenus  du  fouverain,  dans  le  (ens  le  olus  général,  proviennent 
de  dsux  fources,  ou  des  domaines^  ou  des  contrîputions.  Par  les  domaines, 
on  n'entend  pas  feulement  de  certaines  terres  &  feigneuries  avec  leurs 
dépendances,  qui  appartiennent  en  propre  au  fouverain,  qui  font,  pour 
ainfi-dire,  fon  patrimoine  particulier,  &  qu'il  fait  régir  ou  affermer;  maia 
on  comprend  auffi  fous  ce  mot  plufieurs  autres  objets  qui  produifent  des 
revenus ,  comme  les  mines ,  certaines  pêches  excluuves ,  certûnes  chaflesp 
les  marchandifes  de  la  couronne  en  Ruffie ,  la  récolte  de  l'ambre  ea 
Prufle ,  les  (alines ,  &c«  Tous  ces  produits  font  la  bafe  des  revenus  du 
(buverain;  mais  comme  ils  ne  fuffifent  point  aux  dépenfes  de  l'Etat,  toua 
les  citoyens ,  chacun  à  proportion  de  fes  facultés ,  font  obligés  de  contrir 
buer  à  remplir  l'excédent  de  ces  dépenfes  publiques;  &  les  charges  que  le 
fouverain  impofe  fur  les  peuples ,  pour  recueillir  la  quote-part  de  chaque 
fujet,  font  nommées  contributions^  impôts^  taxes ^  fubfidcs^  &Cp 

Par  toutes  les  loix  namrelles  &  pofitives ,  le  fouverain  (a)  a  fetil  le 
droit  d'impoCer  ces  charges  ;  mais  comme  il  efl  phyfiquemenc  &  morale* 
ment  impoflible  qu'il  puiffe  connoitre  par  lui-même  tous  les  détails  des 
befoins  de  l'Etat  «  qu'il  puifle  régler  &  lever  les  contributions,  les  em« 
ployer  fur  une  jufte  répartition ,  oc  en.  tenir  des  comptes  Se  dés  regiftres 
exaâs,  il  faut  néceflairement  qu'il  établilTe  un  département  chargé  de 
ce  foin;  &  c'efi  ce  qu'on  appelle  le  département  des  Finances,  comme  oo 
nonmie  du  nom  général  de  Financiers  tous  ceux  qui  y  font  employés. 

Quelque  vafle  que  puifle  être  un  Etat,  ce  département  des  Finances 
doit  être  unique,  fous  la  direéHon  d'un  feul  chef,  fans  partage  d'autorité, 
fans  rivalité ,  établi  dans  la  capitale ,  mais  étendant  fes  foins  &  fon  pou- 
voir jufques  aux  provinces  les  plus  éloignées,  jufqu'aux  derniers  confias 
de  la  domination.  C'eft  un  afbre  planté  au  centre  de  l'Etat  dont  les  racines 
pouffent  jufqu'aux  extrémités.  Rien  n'efl  fi  dangereux  pour  l'Etat,  que  di« 
ver(es  autorités  égales  dans  l'adminiftration  des  Finances.  Tout  partage  de 
puiflance  diminue  fa  force  &  fon  aâivité  :  c'eft  un  axiome  incomeftable. 
Si  l'on  divife  entre  plufieurs  miniftres  cette  autorité,  on  élevé  autel  con^ 
tre  autel.  L'enne,  l'ambition ,  &  plufieurs  autres  pallions  fi  naturelles  aux 
gens  en  place ,  font  détruire  par  une  main  ce  que  l'autre  a  bâti  ;  le  fou- 
verain n'entend  plus  que  des  rapports  qui  fe  croifent  ;  il  court  rifque  Ik 
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tôiit'  moment  do   {ârenclrè  dc^  fâbflfe  'Péfoluuôns.    Un  de  ces  chefs  turi 
conçu  quelque  grknd  projet,  qtreTqiie  étàbliflement  falut^tiré,  mais  qu'il  ne 
ftiirbît  faire  réukfr  <{ué*par  des  màyéiis  fccrets,  indireâs,  éloignés;  foit 
^ar  jaloiifie,  foit  pat  ignorance  ,  un  autre  chef  fera  échouer  fon  defleto,  8c 
'Etat  y  perdra.   En  un  mot  ^  nommer  au  commandement    d'une  armée 
deux  généraux ,  ou  placer  dans  les  Finances  ideux  miniftres,  avec  une  au- 
torité égalé,  c^cft  commettre  la  niêmfc  împtudeiice.  Ce  chef  (qui  eft  ap^ 
})ellé  contrôleur- général  des  Fitiantes/ direfteut-général  des  Finances,  pné- 
îdcnt  de  la  chambre;  ou  mînîftre  des  Finance*)  doit  avoir  fous  lui  plu- 
itîeùrs  confeillers  habiles,  avec  ou  fans  le  titre  dé  miniftres  ou  de  confeil^ 
fers  privés,  félon  l'ufage  reçu  i^m  chaque  pays.  Le  nom  ne  fait  rien  à  la 
chofe.  Chacun  de  ces  cpnfeillers  bu  miniftres,  <loit  être  chargé  de  la  di- 
refHohr d'une  ou 'de  plufiet^rs  provinces;  &  olinre  ctU  àé  quelque  partie  des 
î?ïnâhces,  l'uii  des  mqnnbies,  Pautrc^des  fabriques,  un  autre  de  la  cham* 
bire  dès  comptes;  &c.  Ils  ont  foui  leurs  ordres  des  confeRlers  de  la  cham- 
fire  des  domaines,  des  fecrétaires ,  des  commis^  A:  tous  les  fubalcernes 
qu'un  département  auflî  vafte  doit  néceflaîrement  avoir. 
^*  Dahs  chaque  province  on  établit  une  ëhambre  des  Finances  fubdéléguée^ 
%  là  tête  de  laquelle  on  place  un  préfident  ou  intendant»  à  fes  côtés  un 
d;rçâeur,  t5i^^ fous  eux  dés  cônfetllérs  &  tes  autres  «mployés  du  départe- 
tn^t.  Cette  chambre  èft  chargée  de  la  régie  particulière,  de  tout  ce  qui 
a  tiu  rapport  aux  Finances  de  fa-  province  relpeâivé.   L&  fyftéme  génial 
pour  l'admiriiïlration  dès  Financés  ainfi  réglée,  eAtretiefit  une  harmonie, 
lin  ordre,  une  correfpondance  admirable  dans  l'fitatt   Les  magtArats  des 
villes,  &  tous  ceux  qui  ont  quelque  charge  de  i^gie  à  la  ^campagne,  ren- 
dent compte  de  tout  ce  q*ui  arrive  à  la  chambre  provinciale;  la  provins 
ciale  £ut  les  rapport;  attminiftré  du  département  de#  Finances  de  la  capi- 
tale »  qui  a  la  mreâîon  de  cette  prbi^ince;  celui-ci  examiiie  les  affaires,  & 
tn  iâît  fpn  rapport  au  département  aflèmblé  en  corps  dans  les  conférences 
ordinaires ,  &  ayant  le  contrôleur-général  à  fa  tête.  Toutes  \es  af&ires  ibnt 
débattues  ^  décidées  dans  ces  conférences  i  mais  celles  qui  paroiffeht  ail» 
importantes  pour  mériter  l'attention  du  (buveraln,  font  portées  devant  lui  par 
Je  controleur-gétiérâî,  q[ùî  reçoit  immédiatemeùt  fes  ordres  &  agit  encon« 
féquence.  C'eft  aînfî  que\lè  fouveratn  gouverne  tout  ^  fat»  être  diftrait  de 
fe^  grands  objets  par  de  menus  détails;  c'eft  ainff  qu^un  habile  chef  des 
Finances  peut  concevoir  de  grands  defTeins,  les  propôfer  à  fon  maître,  & 
les  faire  exécuter  fans  être  croifé  où  traverlë  par  les  opérations  contraires 
des  Financiers  fubaltemes  ;  c'eft   ain(i  que  les  limites  de  l'autorité  d'un 
chacun  font  exa£tement  niarqàéësf&  que  tous  les  rayons  du  cercle  des 
finances  fe  rapportent' 4  ùncentrfe  comhiûn. 

-_  U  y-a  ^oeff»>^n»^vftiitftg»-  daor  cet -arrangement..  Malgré  cette  grada* 
tion/d'autorité  iSf,  de  pouvoir  que  nous  avons  établie,  il  refte  toujours  à 
chaque  fujet,  à  chaque  employé  dans  les  Finances,  la  Inerte  de  faire  des 
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MmoDtrances  fur  les    ordres  qu'il  reçoit  d^une  chambre  provinciale ,  Se 
niême  fgr  ceux  ^ui  ëmanenc  chi  département  fupérîeur.  La  voie  de  la  re- 


juAice,  &  de  recueillir  les  idées  des  Aibalrernes,  quelquefois  très*habiles 


Si  trés-inflruits,  fur  les  chaogemens  que  Ton  fe  propofe  de  faire  dans  les 
Finances.  C'efl  encore  le  moyen  de  s'inflruire  de  la  capacité  &  des  talens 
de  tous  les  employés,  &  de  faire  un  bon  choix  pour  remphcer  un  fupé* 
rieur,  ou  pour  &ire  monter  un  homme  capable  à  une  meilleure  charge, 
félon  fon  mérite. 

Je  voudrois  encore  que  les  miniflres  ou  confeillers  privés  ,  dont  il  a 
été  parlé,  fiflent  tous  les  ans  un  voyage  dans  la  province  qui  efl  foumife 
à  leur  direfHon ,  &  qu'eii  y  £iifant  une  exaâe  revue,  ils  fe  procurafient  la 
conooiflance  détaillée  de  cous  les  befoins  de  cette  province,  .&  des  éta* 
bliflemens  avantageux  qu'on  pourroit  y  entreprendre.  On  connoic  toujours 
mal  ce  qu'on  ne  voit  pas  par  fes  yeux  ;  encore  £iut«il  -bien  voir  pour  fe 
mettre  au  fait  de  tout.  Les  honmies  font  fi  fujets  à  fe  tromper,  &  ont 
fouvent  tant  d'intérêt  à  préfeoter  les  objets  fous  des  points  de  vue  avantar 
geux  ou  défavantageux  ,  qu'on  ne  peut  guère  fe  fier  à  des  relations.  Un 
tel  miniflre  écouteroit  tout  le  monde  ,   examineroit  toutes  chofes  fur  les 
lieux ,  &  rapporteroit  dans  la  capitale  une  connoiffance  par^dte  du  fort 
&  du  foible   de  fa  province ,  &  de  toutes  les  particularités  qu'il  ne  doit! 
jamais  ignorer,  s'il  veut  prendre  de  juftes  mefures;  &  cette  connoiffance 
ne  fauroic  s'acquérir  fur  un  fopha  placé  dans  un  cabinet.  On*  a  plus  d'une 
raifbn  de  préfumer  que  ce  plan ,  pour  la  régie  générale  des  Finances ,  eft 
un  des  meilleurs  qu'on  puifle  donner  ;  &  l'on  fe  difpenfe  d'entrer  dans  les 
détails  de  ces  arrangemens ,  parce  qu'on  fuppofe  à  tout  leâeur  judicieux 
plus  de  difcememenc  qu'il  n'en  faut  pour  les  concevoir ,  &  pour  les  éta- 
blir fur  ces  principes  généraux ,   &  qu'on  ne  veut  pas  être  prolixe  pour 
inflruire  ceux  qui  font  incapables  de  faire  cette  Combinaifon* 
.    Lorfqu'une  fois  le  département  des  Finances  efl  arrangé  fur  ce  modèle, 
lorfqu'ii  e&  pourvu  de  oons  fujets,  d'un  contrôleur  6c  de  confeillers  fide* 
les,  intègres,  habiles^  le  fouverain  doit  lui  accorder  toute  fa  confiance.  11 
agit  fort  imprudeiiunent ,   s'il  écoute  en  fecret  les  viilons  &  les  rêveries 
de  ces  faifèurs  de  projets ,  de  ces  prétendus  adeptes  en  Finances ,  dont  le 
monde  eft  rempli.  Règle  générale  :  tout  homme  qui  fe  vante  de  p^der 
quelque  fecret  fur  les  Finances,  fur  le  commerce,  fur  1^  monnpics,  &c. 
4>u  fe  trompe  fo^même,  ou  veut  tromper  les  autres.  Il  n'y  a  point  de 
icience  occulte  pour  les  af&ires  ;  tout  y  efl  fondé  fur  des  maxipies.  clai«7 
Tes,  puifées  dans  la  nature  &  dans  le  fens  commun.  Ne  reviendra-t-on  ja« 
Vnais  de  ces  charlatans  &  de  ces  iropofleurs  dont  on  a  été  (i  fouvent  U 
dupe  >  En  CFoira*t-on  plutôt  des  banqueroutiers  qui ,  u'ayant  pu^  conduira 
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fages  qui  ont  fait  une  longue  &  profonde 
Ne  concevra- t-on  jamais  que  ces  opérations  de  Finances,  qu'on  fait  à  Tinfu 
de  fes  propres  miniftres  ,  croifent ,  traverfent ,  détruifent  quelquefois  les 
plus  beaux  fyftêmes  que  ceux-ci  ont  projettes } 

Le  point  eflentiel  eft  d*avoir  ces  miniftres  habiles  &  appliqués ,  &  fur- 
.tout  de  profcrire  à  jamais  ces  deftruâeurs  des  pays  qui  ne  s'attachent  qu'à 
augmenter  les  revenus  du  fouverain  fans  augmenter  l'opulence  générale  de 
l'Etat.  Cette  manie,  qui  paflè  fouvent  pour  un /avoir  £iire  méritoire,  eft 
également  ridicule  &  funefte.  Si  l'on  ne  commence  par  donner  tous  les 
foins  à  faire  pencher  la  balance  du  commerce  général ,  ta  balance  des  im- 
portations &  des  exportations ,  à  l'avantage  de  fa  nation  ,  &  qu'on  s'a- 
charne continuellement  à  tirer  de  nouveaux  fubfides  du  peuple,  il  eft  clair 
qu'on  énerve  la  mafle  totale  àts  richeftes  répandues  dans  l'Etat  ,  qu'on 
afFoiblit  le  fonds  deftiné  pour  les  fabriques,  les  manufaélures ,  lecommer^ 
ce ,  la  navigation  &  l'induftrie ,  qu'on  prive  tous  les  jours  le  peuple  des 
moyens  de  payer  ces  fubfides ,  &  qu'on  eft  précifément  dans  le  cas  de  cet 
tnfenfé  qui  tua  fa  poule  pour  avoir  tous  les  œu&  à  la  fois.  Y  a-t-il  d'ail- 
leurs le  moindre  art ,  le  moindre  efprit ,  la  moindre  fagacité  à  inventer 
et  nouvelles  taxes?  Miniftres  ineptes!  Dans  des  temps  vde  guerre,  dans  des 
néceffités  preflantes ,  vous  impofez  une  capitation  fur  le  peuple  ;  faites  un 
eftbrt  d'imagination,  mettez  un  impôt  fur  les  bras,  parce  que  tout  homme 
en  a  deux,  tandis  qu'il  n'a  qu'une  tête,  vous  ferez  un  beau  chef-d'œuvre, 
digne  de  tous  vos  autres  projets  ! 

II.  Objbt  bu  Département  des  Finances. 

JL/  E  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  il  réfulte  que  l'art  du  financier  &  les 
objets  du  département  des  Finances  confiftent  dans  les  points  fuivans  : 
I.  De  bien  connoltre  l'Etat  &  fes  befoins.  IL  De  procurer  aux  fujets  tou* 
tes  les  reffources  poflîbles  pour  s'enrichir,  &  pour  pouvoir  contribuer  beau- 
coup à  ces  befoins  de  l'Etat.  IIL  D'imaginer  la  manière  la  plus  commode 
&  la  moins  onéreufe  de  lever  les  impôts  &  de  percevoir  les  revenus. 
IV.  De  régir  fagement  les  domaines.  V.  De  fiûre  un  bon  emploi ,  une  jufte 
répartition  des  deniers  publics  qu'on  a  recueillis.  VL  De  tenir  des  regiflxes 
&  des  comptes  exads  de  la  recene  &  de  la  dépenfe  générale  de  l'Etat. 
Chacun  de  ces  objets  mérite  un  examen  détaillé. 
^  Sans  une  parfaite  connoiffance  du  pays  fur  lequel  on  ^availle,  le  finan« 
cier  ne  fauroit  prendre  que  de  (àufles  mefures ,  &  ce  n'eft  point  en  tâ- 
tonnant qu'on  procure  la  fèlicité  d'une  nation.  La  fituation  locale ,  l'air  » 
le  climat ,  la  nature  du  terroir ,  le  degré  de  fertilité ,  les  fleuves ,  les  ri- 
vières ,  les  produâions  naturelles ,  le  génie  des  habitaos ,  les  mers  ,  les 
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Iiaraees ,  les  ports  ,  les  limites ,  les  voifins ,  les  grands  intérêts  de  l'Etat , 
es  forces  ^  fa  foiblefle ,  fon  fyftême  politique  ;  tout  cela  &  mille  antres 
Darticularitës ,  doivent  ênre  connues  à  fond  du  chef  des  Finances.  Il  doit 
k  hise  fur-tout  un  plan  très-exaâ  &  très*détaillé  de  tous  les  befoins  de 
PËtat ,  &  examiner  avec  un  foin  infini  non- feulement  ce  que  l'entretien 
de  l'Etat  civil  &  militaire  &  tous  les  établiffemens  dans  chaque  branche 
du  gouvernement  requièrent ,  mais  aufli  ce  qu'il  £iut  pour  en  faire  de 
nouveaux.  C'efl  commettre  une  grande  faute  en  Finances  que  de  fufpen'- 
dre ,  fans  une  extrême  néceffité ,  oc  pour  le  feul  défaut  d'argent ,  des  éta- 
bliflèmens  indifpenfables  ,  utiles  &  avantageux  au  pays  ,  ou  de  les  faire 
manquer  tout-à-fain  Le  moment  de  l'à^propos  fait  tout  dans  ces  établiffe'- 
mens  ;  &.  tel  projet  «  tel  bâtiment ,  telle  fabrique ,  telle  entreprifè  pour  le 
commerce  ou  la  navigation ,  auroit  été  admirable  aujourd'hui  qui  pourra 
ne  f  as  l'être  dans  deux  ans.  L'ignorant  financier ,  qui  n'a  que  de  petites 
idées ,  l'aura  cependant  remife  jufque^-là ,  parce  qu'il  croyoit  n'avoir  point 
d'argent  pour  l'çntrepreodre.  Il  y  a  ici  une  observation  très- importante 
à  &ire. 

On  confond  éternellement  les  principes  de  l'économie  d'un  particulier 
avec  ceux  d'un  royaume.  Le  particulier  règle  fa  dépenle  fur  fes  revenus  ; 
mais  le  fouverain  règle  fes  revenus  fur  la  dépenfe  nécelfaire  pour  la  con- 
iërvation  de  PEtat,  (a)  c'eft-à-dife,  que  le  particulier,  s'il  etl  fage,  com« 
mence  par  calculer  la  recette ,  6c  arrange  far  cette  recette  la  dépenfe  qu'il 
peut  faire  I  ou  les  entreprifes  qu'il  peut  former.  Cette  maxime  ,  dont  la 
Tolidité  frappe ,  éblouie  la  plupart  des  financiers  ;  ils  veulent  en  agir  dt 
même  à  l'égard  de  l'économie  publique ,  &  ils  font  une  énorme  bévue. 
Ils  doivent  commencer  par  calculer  route  la  dépenfe  néceflaire  pour  l'en- 
tretien de  l'Etat  &  pour  les  éta bliflèmens  qui  fui  font  falutaires,  profita- 
bles 9  &  régler  enfuite  les  contributions  de  manière  qu'elles  puilTent  fournir 
amplement  à  cette  dépenfe.  La  raifon  de  cette  diffôrence  efl,  je  penfe, 
bien  facile  à  développer,  i^  L'argent  qui  fort  de  la  bourfe  d'un  particu- 
lier en  e&  forti  pour  toujours  :  l'argent  oui  fort  des  cof&es  de  l'Etat ,  rentre 
tout  de  fuite  &  prefque  entièrement  dans  l'Etat.  2®.  Les  reffources  d'un 
particulier  font' tt>u jours  bornées,  les  reiTources  d'un  grand  Etat,  bien  gou- 
verné, n'ont  point  de  bornes.  3^  La  plupart  des  dépenfes  d^un  particulier 
tendent  à  fe  procurer  plus  de  commodités  ou  plus  de  plaifirs  *,  toutes  les 
dépenfes  publiques,  au  contraire,  tendent  ou  à  la  confervation  inimédiate 
de  l'Etat ,  ou  à  augmenter  fa  profpérité ,  fes  forces ,  fon  opulence.  Or  la 
raifon  &  la  juflice  s'accordent  en  ce  point ,  que  ce  qui  eft  contraâé  pour 
le  bien  d'une  fociété,  foit  également  impofé  fur  toute  la  fociété. 
M.  Melon  dit  :  {b)  »  Enfin  ,  nous  donnons  à  réfoudre  aux  nations  poli- 
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a)  Effaî  fur  le  commerce,  chap.  XIV,  des  Dîrainutîons.  . 

b)  Effai  fur  le  commerce,  chap.  XXI,  Diverfes  obferratîofls  fur  les  monfioici. 
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}»  cées  dé  rEtiropé  le  problême  fuivant.  Uimpofitioo  néceflatre  au  paie* 
h  ment  des  charges  de  PErat  étant  telle  que  les  contribuables ,  malgré  les 
p  exécutions  militaires  ^  n'ont  pas  de  quoi  les  payer  par  la  vente  de 
3»  leurs  denrées ,  que  doit  faire  le  légiflaceur  ?  «  On  auroit  été  charmé 
de  voir  la  folution  de  ce  problême  (  fi  c'en  eft  un  )  par  un  auffi  grand 
homme  que  l'étoit  feu  M.  Melon  ;  mais  puifqu'il  a  gardé  là-deffiis  un  pro- 
fond filence  »  nous  tenterons  d'achever  fes  idées.  Cet  examen  nous  con- 
duira naturellement  à  développer  le  fécond  point  de  l'art  des  Finances  qui 
eft  de  procurer  aux  fujets  toutes  le^  rejfources  pojfiblcs  pour  pouvoir  contri^ 
hier  amplement  aux  befoins  de  tEtat  ;  c'eft  là  tout  le  iecrec  &  la  folutioa 
du  problême. 

Commençons  par  donner  encore  une  règle  générale  pour  toutes  les  opé-^ 
rations  de  Finances  &  de  commerce ,  avant  que  d'en  prefcrire  de  particu- 
lières. Il  en  eft  des  Finances  comme  de  là  mécanique ,  dont  la  perfedion 
confifte  à  faire  de  grands  ef&ts  avec  de  petites  forces ,  &  avec  les  n^achi- 
nës  les  moins  compofées  qu'il  eft  po(fibIe.  Ainfi^  dans  les  affiures  de  Fi- 
nances ,  il  lEàut  frapper  les  plus  beaux  coups,  favoir  parvenir  aux  plus 
grandes  fins ,  par  les  opérations  les  plus  fimples.  Quelques  exemples  met- 
tront cette  maxime  dans  tout  fon  jour.  Lorfque  le  feu  roi  de  Pruflè  voulut 
établir  toutes  fortes  de  manu&âures  de  laine  dans  fes  Etats  ,  il  défendit 
fimplement  la  fortie  des  laines  du  crû  du  pays»  &  leva  tous  les  droits 
d^entrée  qui  éroient  fur  celles  d'Efpagne.   Bientôt  il  fe  trouva  une  grande 
abondance  de  laine  dans  toutes  les  provinces^  il  fitlhit  néceffairement  les 
réduire  en  étoffes  ^  &c.  pour  les  confumer ,  &  les  manu£iâures  s'érablkenc 
d'elles-mêmes.  Quand  la  France  conçut  le  deflein  de  faire  fleurir  fon  com« 
merce  &  fa  navigation  ,  elle  ne  pouvoit  parvenir  à  ce.but  ians  donnier  ua 
grand  échec  à  la  navigation  des  autres  puiflances  maritimes ,  &  fur-touc 
des  HoUandois  qu'un  long  ufage  avoit  rendus  les  voituriers  de  la  mer. 
L'habile  contrôleur  des  Finances  ne  mit  point  en  œuvre  des  moyens  fort 
^ompofés ,  il  ne  fit  point  de  prohibitions  odieufes ,  il  ne  choqua  perfonoe 
par  des  édits  fondés  fur  la  puillknce  miliuire  du  roi  j  mais,  par  une  ordon- 
nance toute  fimple ,  il  établit  qu'à  l'avenir  aucune  denrée ,  aucune  mar- 
chandife ,  ne  nourroit  être  portée  en  France  que  par  un^vaiflTeau  ou  Fran- 
çois, ou  conKruit  &  frété  dans  le  pays  où  cette  denrée  ou  marchandife, 
étoit  crue  ou  fabriquée ,  &  monté  par  un  capitaine  &  un  équipage  de  la 
mêntie  nation.   Il  y  avoit  quelques  exceptions  pour  les  villes  qui  fervent 
d'entrepôt  naturel.  Cette  feule  ordonnance  fît  péricliter  la  navigation  Hol«- 
landoife ,  &  mit  les  François  dans  la  néceffité  d'aller  chercher  leurs  befoinf 
de  l'étranger  avec  leurs  propres  vaifTéaux.  C'eft  l'époque  d'où  il  faut  dater 
les  progrès  du  commerce  maritime  de  la  France.  Lorfque  le  gouvernement 
anglois  voulut  perfeélionner  l'agriculture  du  pays^  il  n'eut  garde  de  donner 
là-defrus  quelque  ordonnance  coaâive ,  gênante ,  &  contraire  à  la  liberté 
futurelle  des  citoyens  ;  mais  il  mit  une  gratification  confidàrable  fur  cha- 
que 
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que  muid ,  fur  chaque  laft  de  bled  qui  feroic  exporté  hors  du  royaume. 
Cette  gratàication  encouragea  le  cultivateur ,  &  bientôt  plufieurs  milliers 
d'arpens  de  terre  qui  étoient  incultes ,  devinrent  des  champs  abondans  en 
riches  moiflbns.  Ce  font-là  dVxcellens  exemples  à  imiter. 

Revenons  à  la  folution  du  problème.  Si  c'eft  un  petit  pays  mifërable; 
fans  induftrie  &  fans  reflburces,  qui  fe  trottvei  hors  d'état  de  payer  les 
contributions  qu'on  lui  demande,  il  faut  prendre  patience  &  tâcher,  par 
des  opérations  douces  y  d'obtenir  dans  une  autre  année  ce  qu'on  n'a  pu 
forcer  au  moment  préibnt  fans  ruiner  4e  fond  en  comble  les  fujets  ;  car 
enfin  il  efl  impoifîble  de  prendre  là  qù  il  n'y  a  rien»  Si  c'efi  un  grand 
Etat  compofé  de  plufieurs  provinces  »  il  faut  agir  comme  M.  Colbert  en 
agit  à  l'égard  de  la  Provence,  lorfque  cette  province  fe  trouva  dans  l'im* 
puif&nce  de  payer  la  contribution  extraordinaire.  Bien-loin  de  tirer  de  l'ar- 
gent de  la  province  indigente,  il  faut  y  en  envoyer.  Mais  ce  qui  eft  bien 
plus  eifeqtiel  &  plu^  digne  d'un  habile  minifire ,  c'efl  de  prévenir  que  le 
pays  puiflë  jamais  fè  trouver  dans  un  appauvriffement  total,  dans  une  dé- 
cadence ,  où  M.  Mélon  le  fuppofe  iciw  Les  hommes  ne  font  pas  toujours 
ni  fi  induflrieux,  ni  fi  laborieux  qu'on  le  croiroit  bien.  Le  département  des 
Finances*  efl  le  tuteur  né  des  citoyens;  il  doit  leur  apprendre  malgré  eux 
à  devenir  riches  »  ûfés ,  opulens ,  capables  de  payer  les  charges  de  l'Etat, 
&  leur  en  fiiciliter  les  moyens.  En  pratiquant  ces  règles,  on  parviendra 
bien,  plus  folidement  à  fon  but ,  qu'en  imaginant  des  augmentations  ou 
des  diminutions  de  monnoies,  ou  4en  fidfant  napper,  dans  des  cas  extraor*^ 
diniures,  des  monnoies  de  papier,  de  cuir,  de  fer*blanc,  &c.  ou  en  in- 
ventant toutes  fortes  de  chimères  pareilles,  qui,  tout  bien  pefé,  biencon- 
fidéré ,  ne  font  au  food  que  des  honnêtes  duperies ,  mais  à  la  fin  très«- 
funefles  à  l'Etat.  Cependant  on  ne  fauroit  difconvenir  qu'il  arrive  quel- 

Suefbis  des  accidens ,  des  calamités ,  qui  mettent  en  début  toute  la  pra* 
ence  humaine  ;  mais  dans  ces  cas,  fi  le  financier  efl  honmie  de  génie  » 
il  faura  toujours  prendre  le  meilleur  parti  dans  chaque  rencontre. 

On  n'attendra  point  de  nous  qu'en  traitant  cette  partie  des  Finances; 
nous  dépendions  dans  tous  les  détails  de  l'agriculture,  de  l'exploitation 
des  mines,  des  fiibriques,  des  mapufaâures,  &c.  Chacun  de  ces  objets 
&it  un  métier  à  part  ;  &  il  n'y  a  pas  de  métier  fur  lequel  on  ne  pût  écrire 
un  volume  ,  s'il  falloit  en  épuifer  toutes  les  règles  particulières.  On  a  ofé 
fe  propofer  un  grand  plan  dans  cet  ouvrage  ;  on  ne  veut  que  donner  des 

Erincipes  généraux  fur  chaque  objet;  &  qudque  laconique  qu'on  faitp 
i  diverfité  inmienfe  des  madères  fait  croître  fous  la  plume  ce  livre  à  un 
point  où  nous  fommes  fâchés  de  le  porter.  Cependant  on  ne  fauroit  trop 
recommander  aux  jeunes  gens  qui  fe  deftinent  aux  affaires  de  Finance  de 
s'appliquer  de  bonne  heure  à  la  connoifTance  des  principes  ^  &  même  des 
détails  de  l'agriculture,  des  arts  utiles,  des  manufàoures,  &c.  Il  efl  toujonrs 
honteux,  pour  un  homnie  chargé  de  la  direéHon  de  ces  chofes,  d'en  igno* 
Tome  XIX.  Mm 
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rer  les  ëlëmens;  &  cette  ignorance  Ëiic  fouvent  prendre  les  meftires  1er 
plus  abfurdes  &  les  plus  pemicieufes  au  fuccès. 

Plus  il  y  a  de  citoyens  dans  un  Etat,  plus  il  y  a  de  contribuables ,  plus 
il  y  a  de  mains  pour  toutes  les  entrepriles  podioles ,  ptus  il  y  a  par  c6n« 
féquent  de  refiburces  pour  augmenter  la  richefTe  générale.  Dans  les  pays 
où  le  peuple  eft  le  moins  chargé  dHmpôts,  il  ny  a  pas  de  citoyen  qui 
ne  contribue  direâement  ou  indireâement,  plus  d'un  louis  d'or  à  l'Erac 
par  an.  C'eft  une  vérité  d'expérience  &  de  calcul ,  qui  ne  furprendra  per- 
sonne, fi  Ton  coofidere  que  l'Etat  prend  au  moins  2{  pour  cent  fur  le 
bled  avant  qu'il  foit  boulangé  &  réduit  en  pain ,  foit  par  les  taxes  imoo- 
fées  fur  les  •  terres  qui  portent  ce  bled ,  foit  par  le  droit  de  minage ,  l<nt 
par  l'accife,  &c.  H  en  eft  prefque  de  même  de  la  viande  de  boucherie, 
^  la  bière ,  du  vin  &  des  autres  nécelfîtés  de  la  vie.  On  peut  évaluer  la 
dépenfe  annuelle  d'un  homme  à  fîx  vingt  livres,  ou  trente  écus  d'Aile* 
magne  environ,  pour  fa  fimple  nourriture,  fon  vêtement,  &  autres  be« 
foins  indifpenfables.  Cette  feule  confidération  fuffit  pour  prouver  qu'on 
n'exagère  point  en  fuppofknt  qu'un  fujet  fournit  au  moins  un  louis  aux 
revenus  publics,  fur^tout  fi  l'on  ajoute  à  ces  charges  imperceptibles  les 
contributions  réelles  en  argent.  Ce  n'eft-là  encore  que  l'avantage  que  l'Etat 
retire  d'un  citoyen  en  le  confidérant  fimplemenc  comme  défœuyré.  Si  on 
le  fuppofe  occupé ,  &  fa  main  employée  à  des  travaur  utiles ,  le  profit 
devient  immenfe.  Il  s'enfuit  donc  que  l'augmentation  du  nombre  des  habi- 
cans.eft  le  premier  objet  du  financier.  Vayc^  Population. 
-  Mais  fans  argent  l'homme  indufirieux  ne  fauroit  tirer  parti  de  fon  in- 
duftrie,  ni  le  propriétaire  ie  fei^vir  avantageufement  de  tout  ce  qu'il  poflede 
pour  acquérir  ce  qui  lui  manque.  Par  conféquent  l'augmentation  de  la 
maffe  totale  des  richefles  répandues  dans  TEtat,  &  la  circulation  de  l'ar* 
gent  ou  des  papiers  qui  en  font  la  reprélèntation,  devient  le  fécond  objec 
paturd  des  Finances.  Il  eft  démontré  qu'une  herbiere  ou  autre  revendeufe^ 
qui  a  deux  écus  d'argent  comptant,  &  qui  emploie  ce  fends  à  fon  ^etit 
trafic,  en  y  ajoutant  fon  induftrie,  gagne  au  moins  un  écu  par  femaine, 
le  nourrit,  &  fe  procure  un  revenu  annuel  de  plus  de  cinquante  fit  deux 
écus.  Si  elle  n'a  pas  le. fonds  des  deux  écus,  ou  qu'elle  les  laifle  repofer 
tranquillement,  elle  eft  réduite  on  à  un  travail  plus  rade^  ou  moins  1uf« 
cratit  En.firivant  les  progreflions  naturelles  de  ce  principe,  on  verra  com« 
bien  d'entreprifes  profitables  les  pamciiliers  font  en  état  de  &ire  dès  qu'il 
y  a  beaucoup  d'argent  répandu  dans  le  public ,  &  combien  de  ces  forte» 
dfeatreprifes  ils  font  obligé»  de  fufpendre  ou  de  manquer,  fi  les  fends  leur 
matiquent,  ou  fi  l'argent  n'eft  .point  en  circulation  :  car  encore  un  couDt 
tout  capital  qui  ne  circule  point  eft  un  capitd  mort  »  un  capital  idéal , 
dont  perfonne.  ne  profite.  Cette  remairque  fera  connoitre  aux  financiers 
combien  ils  agiflènt  imprudemment  loriqu'ils  entaflent  écus  fur  écus,  &l 
combien  au  contraire  TAngleterre,  la  France  &  quelques  autret  pinfi&nsçf 
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fuîcéot  un€i  fage  politii^e,  quaad  ils.fbat  rentrer  dans  le  publip  le  pfya 
<}u'ils  peuvent  dek  fooiU  que.  le  public  contribue!.  Chez  les  grandes  nar 
lions,  on  eft  charmé  quand  tout  eft  quitte  à  quitte  au  bout  de  Tannée. 
les  dépenfes  d'une  cour  brillante,  les  bâtimens  publics  &  particuliers,  le 
luxe ,  rencouragement  donné  aux  manu&âures  oc  au  commerce ,  les  for-> 
tification^i  les  gratifications  accordées  à  ceux  qui  excellent  dans  le^,  arts  S^ 
métiers,  voilà  les  moyens  que  fes  grands  financiers  doivent  mettre  en  œu? 
vre  pour  augmenter  la  mafle  totale  des  richefles  de  TEtat  en  la  mettant; 
en  curculatipn;  &  voÙà  fon  fécond  objet;  car  il  efi  rare  que  l'argent pafle 
par  une  main,  fans  y  laifler  quelque  profit. 
Outre  tout  ce  que  nous  avons  déj^  dit ,  &c  tout  ce  que  l'on  ne  fauroit 


jette  un  coup-d'œil  fur  l'Europe,  on  le  convaincra  tellement  de  cette 
vérité.  Où  en  feroient  l'Angleterre,  la  France,  la  Hollande ,  fi  leurs  gou- 
vememens  n'avoient  fu  faire  un  meilleur  emploi  de.  l'argent  que.  dp  l'çn- 
fouir }  Qu'on  nous  épargne  la  peine  de  répondre  aux  fophirmes  de  certains 
politiques  qui  prétendent  qu7iL  eft.  prudent  de  réduire  les  fqjets  à  un  état 
de  médiocrité.  Nous,  avons  déjà  prouvé  ailleurs  i  quel  point  ce  raifofi« 
nement  eft  frivole.  Tous  les  &its  d'hiftoire  font  '  foi  que  des  peuples  pau« 
vres,  indigens,  qui  n'ont  rien  à  rifquer,  &  qui  ne  peuvent  que  gagner 
dans  des  troubles,  font  plus  enclins  aux  révoltes,  aux  rebellions ,  plusin* 
dociles,  plus  mal*-aifés  à  gouverner,  que  des  peuples' opulens.  Un  Etat  fans 
reflburces  oécuniaires  ne  pourra  jamais  (butenir  une  guerre  longue  &  oné* 
reufe.  Enfin  peut-on  imaginer  une  plus  grand^  perfeâion  dans  un  gou-^ 
veraement ,  que  quand  fes  maximes  font  telles  qu'elles  epriçhiffent  le  fou^[ 
veraio  en  rendant  les  peuples  opulens  &  heureux  ï 

L'encouragement  donné  à  la  culture  de  toutes  les  denrées,  de  toutes 
les  produâions  naturelles  d'un  paySf  forme  le  troifieme  objet  des  Finances, 
&  cet  objet  eft  d'une  immenfe  étendue.  Parmi  ces  produâions  naturelles, 
les  bléds  font  la  bafe  de  tour,  ainfi.que  tous  les*  autres  auteurs  qui  ont 
écrit  fut  cette  matière,  l'ont  très-bien  prouvé ,  &  fiir-tout  M.  Melon.  Ce 
financier  véritablement  politique ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  citer  à  tbut 
montent,  foit  pour  fuivre  fes  idées,  foit  pour  les  réfiiter,  parce  qu'elles 
en  valent  la  beine,  a  très*folidemënt  prouvé,  qu'un  pays  qui  auroit  un 
avantage  conudérable,  fur  tous  les  autres,  dans  la  produâion  des  bleds; 
ne  pourroit  manquer  d'acquérir  une  fupériorité  de  force  intrinfeque,  de 
richcfle  &  de  puiflance.  Jufques-lS  l'on  ne  fauroit  être  plus  vrai ,  plus 
jufte,  ni  plys  profend,  que  l'eft  cet  auteur  :  mais  les  réflexions  qu'il  ajoute 
dans  le  fécond  chapitre  lur  les  difiërentes  provinces  de  France  fe  reflentenc 
d'une  efpece  de  partialité  nationale,  &  de  la  gêne  où  eft  tout  honnête 
homme  qui  écrit  dans  un  pays  dont  il  ne  veut  pas  choquer  le  gouverne^ 
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ment  en  loi  pr^fentant  la  vérité  Tans  voile.  Us  Cofinopolite ,  ail  contraire; 
peut  s'étonner  qu'en  France ,  où  toutes  les  maximes  politiques  font  'pref- 
que  autant  de  modèles  /  l'agriculture  n'intérefle  pas  davantage  le  gouver- 
nement Ce  citoven  du  monde  voyage  en  France  ^  il  côtoie  les  bords  du 
Rhône  y  defcend  depuis  Lyon  jufqu'au  Pont  St.  Efprit,  traverfe  une  vafte 
étendue  de  pays  dont  le  terroir  eft  abandonné  &  en  friche.  Il  arrive  au 
prochain  village  où,  \  fon  grand  étonnement,  il  trouve  tous  les  habitans 
raflfemblés  pour  fe  réjouir.  Il  croit  que  c'eft  une  fète  champêtre ,  un  jour 
extraordinaire  9  qu'on  célèbre.  Il  s'en  inferme.  Point  du  tout^  lui  répond 
un  vieillard  qu'il  <}ueftionne,  nous  vivons  ainfi  tous  les  jours.  Eh^  dit  le 
Cofmopolite,  au-htu  de  paffkr  le  temps  à  vous  divertir  ^  que  ne  cultive:^ 
vous  ces  terres  abandonnées  oui  font  à  votre  porte ,  &  que  vous  pourrie:^ 
rendre  fertiles  avec  tant  d^aifance?  Hélas  ^  Monfieur ,  réplique  le  villageois 
furanné  !  nous  héritons  de  nos  pères  la  joie  €f  la  pauvreté^  &  nous  laiffons  ^ 
te  mérite  héritage  à  nos  enfans.  Si  nous  acquérions  beaucoup  par  nos  tra* 
vaux,  nous  rifen  ferions  pas  plus  avancés^  nous  ferions  obUgés  de  le  don^ 
ner  au  Roi;  nous  gagnons  notre  viè^  nous  la  pajfons  gaiement^  &  Dieu 
pdr^ejus  tout^  &c.  Que  ces  mots  renferment  de  leçons  pour  un  financier! 

Le  gouvernement  Anglois  qui  connoit  fes  vrais  intérêts,  n'impofe  point 
èe^  t^es  arbitraires  ni  ipr  les  terres^  ni  fqf  les  hommes,  il  ne  fouffre 
point  de  champs  incultes,  il  fait  encourager  l'agriculture.  Nous  venons 
de  voiir,  combien  la  gratification  accordée  à  l'exportation  des  grains  a  été 
£ivorabIe  à  cet  objet.  Mais  afin  que  cette  prime ,  en  donnant  trop  d'à* 
▼antage  à  l'exportation ,  ne  fafle  pas  renchérir  les  bleds  à  un  point  exceflif 
dans  lé  royaume /on  a  fixé  un  certain  prix  ;  &  fi  les  grains ,  par  une  mau- 
vaife  récolte,  ou  par  le  trop  grand  débit  à  ^étranger,  montent  au-delà 
èe  ce  ptixj  que  par  co^féquent  llA^ngteterre  ait  quelque  Cherté,  quelque 
difette  à  craindre,. la  gratification  eft  polir  celui  qui  importe.  Ce  fage  inP 
titut  entretient  toujours  en  Angleterre  Pabondance  &  le  bon  marché  de  la 
première  denrée  de  iiécellité ,  &  fiiit  gagner  à  la  nation  plufieurs  millions 
fur  la  quantité  exportée. 

Le  feu  roi  de  Prufle,  etcellent  financier  i  bien  des  égards,  &  qui  por- 
toit  de  grandes  idées  dans  les  affaires  de  détail,  raifonna  bien  jufte,  en 
pofant  pour  principe  de  tout  fon  fyftéme ,  que  Pagriculture  étoit  le  fonde* 
ment  de  l'opulence  &  de  la  profpérité  de  les  Etats.  11  l'encouragea  forte- 
ment, &  il  fit  plufiëUrs  régtemens  fur  cet  objet,  dont  on  n'a  reconnu  la 
fagefTe  que  lon^-temps  après.  L'attention  continuelle  qu'il  jportoit  à  l'obfer- 
vation  de  ces  réglemens,  acheva  de  les  rendre  falutaires.  Ce  monarque  fa« 
voit,  &  tous  les  financiers  doivent  l'apprendre  de  lui,  que  le^  terreins  les 
plus  ingrats  &  les  plus  ftériles,  font  fertilifés  par  le  labourage  &  Tengrais, 
&  que  les  meilleurs  terroirs  fe  bonifient  encore  par  ces  moyens.  Il  força 
donc  les  fermiers  de  fes  domaines,  &  les  propriétaires  des  biens  de  ta 
.campagne  de  labourer  fréquemment  &  folidement  leurs  terres,  6c  de  les 
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fumer  de  même.  Quand  le  roi  écoîc  attendu  dans  une  province»  Us  gentils- 
hommes, les  fermiers,  les  payfans  même»  faifoient  de  grands  amas  de 
fumier  devant  leurs  portes  i  on  ne  pouvoir  mieux  lui  faire  fa  cour.  Un 
courtiian  poudré  ricanoic,  n'envifaj^eoic  pas  cette  attention  comme  trop 
royale  ;  mais  Thabile  monarque  (avoic  que  ce  fumier  tranfporté  fur  les 
champs  fèroic  croître  des  ducats,  &  au  bout  de  quelqqes  années  de  règne, 
il  eue  la  fatis&ftion  de  voir  que  les  fables  de  la  Marche,  les  bruyères  & 
les  marais  de  la  Pruffe ,  donnoient  une  abondante  moiflbn  des  plus  beaux 
grains  du  monde.  Le  roi  fon  fils  acheva  de  perfedionner  ce  beau  plani  & 
nous  avons  vu  depuis  peu  le  fable  aride  qui  s'étendoit  jufqu'aux  portes  de 
Berlin,  converti  en  un  fol  admirable,  par  une  efpece  d'enchantement  éco- 
nomique. 

Les  beftiauz  font  l'ame  de  Téconomie  rurale ,  moins  encore  par  le  profit 
«qu'on  tire  de  leur  lait,  que  parce  qu'ils  donnent  cet  engrais  qui  fertiiife 
Aos  champs.  Le  département  des  Finances  doit  engager  par  toutes  fortes 
de  moyens  les  habitans  de  la  campagne  à  entretenir  un  grand  nombre  de 
bêtes  à  cornes.  Il  me  femble  que  »  dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe^ 
la  jufte  proportion  entre  les  terres  labourables ,  &  la  quantité  de  beftiaux 

3;Ui  fourninent  l'engrais,  n'eft  pas  bien  obfervée.  A  quoi  fert-il  d'avoir 
es  champs  d'une  immenfe  étendue ,  fans  fe  procurer  aflez  de  fumier  pour 
les  engraifler  l  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  convertir  une  partie  de  ces  mêmes 
champs  en  prairies,  en  pâturages,  &  bonifier  d'autant  plus  le  relie?  On 
épargneroit  encore  bien  des  frais  de  culture.  Qu'on  ne  dife  point ,  cela  eii 
impraticable  ;  l'expérience*  m'a  appris  que  rien  n'eft  plus  facile.  Depuis  que 
nous  connuiffons  l'ufage  &  les  propriétés  du  treffle  ordinaire,  du  petit 
crefRe  de  Hollande,  du  tréfile  d'Efpagne,  du  fainfbin,  de  l'épeautre,  de  la 
luferne,  &  de  plufieurs  autres  herbes  pareilles,  il  n'y  a  qu'à  chpifir  la 
graine  la  plus  convenable  au  terroir  que  l'on  veut  réduire  en  prés ,  bien 
préparer  la  terre,  J'y  femer,  &  fe  temr  affiiré  qu'elle  lèvera,  qu'elle  pro<^ 
tluira  une  très-bonne  nourriture  pour  les  befiiaux.  D'ailleurs ,  comme  les 
vefles,  les  troncs  &  les  feuilles  de  choux,  lès  gonfles,  &  divers  autres  pro« 
duits  de  la  terre  &  de  l'économie ,  fervent  encore  à  les  nourrir ,  un  bon 
économe  ne  doit  point  manquer  à  la  campagne  de  moyens  pour  entretenir 
la  quantité  fuffifante  de  beftiaux  ;  &  fi  l'on  calcule  le  profit  des  veaux , 
du  lait ,  du  fumier ,  on  trouvera  qu'une  bonne  vache  rapporte  à  peu  près 
en  une  année  ce  qu'elle  aura  coûté  d'achat. 

Le  financier  devant  s^appliquer  fur-tout  à  réduire  en  objets  de  commerce 
tous  les  produits  de  la  campagne,  il  peut  ne  pas  abandonner  à  chaque  pro^ 
priétaire  le  foin  de  tirer  tout  le  parti  qu'il  veut  de  fcs  beftiaux.  On  doit 
au  contraire  prefcrire  aux  habitans  de  la  campagne  de^  règles  fûres,  bien 
réfléchies,  bien  fondées  fur  l'expérience,  bien  convenables  au  climat  &  au 
cerrein ,  fur  la  manière  dont  il  doit  conduire  toute  fon  économie.  En  Hol- 
lande ,  en  Irlande  &  dans  le  Holftein ,  par  exemple ,  le  beurre  &  le  fror 
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mage  font  devenus  le  fonds  d'une  branche  de  commerce  fort'confidéraUe; 
par  le  foin  qu'on  a  pris  de  bien  faire  traiter  ce  produit  des  vaches.  Il 
but  donc  obliger  le  pay fan ,  malgré  qu'il  en  ait ,  de  bâtir  une  bonne  & 
folide  ëtable  pour  y  tenir  chaudement  le  bétail  »  de  bien  foigner  fes  bef- 
ciaux,  de  ne  pas  les  élever  trop  délicatement»  de  leur  donner  une  bonne 
^  faine  nourriture  »  d'avoir  une  laiterie  fraîche  &  bien  nette.  La  bonté 
du  lait ,  du  beurre  &  du  fromage  dépend  principalement  de  la  propreté 
avec  laquelle  on  entretient  la  laiterie.  Il  ieroit  tres-à*propos  de  défendre, 
par  une  ordonnance  générale , -dl^  garder,  comme  on  le  ûit,  des  vivres 
néceflaires  au  ménage,  ou  d'autres  chofes  qui  exhalent  des  odeurs;  &  de 
fe  fervir  dans  ces  laiteries  d'autres  uftenfiles  que  de  verre ,  de  grès  ou  du 
bois  de  chêne  bien  leflivé ,  n'y  en  ayant  point  d'autre  qui  ne  fafle  prendre 
un  mauvais  goût  au  laitage.  Tout  campagnard  efl  rempli  de  fuperfiitions 
&  de  préjugés  :  comme  il  réfléchit  peu,  &  qu'il  eft  naturellement  obftiné, 
on  a  peine  à  lui  faire  quitter  fes  anciens  ufages  ou  plutôt  fes  anciens  abus, 
qu'il  luit  machinalement ,  à  moins  que  l'exemple  de  fon  voifin ,  qui  ag^t 
autrement,  ne  l'inftruife.  Si  j'avois  la  direftion  des  Finances  d'un  pays,  le 
tâcherois ,  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  d'attirer  des  pays  où  l'on  fait  te 
meilleur  beurre  &  fromage,  comme  de  la  Hollande  ou  de  la  Suifle,  quel* 
ques  familles  de  bons  villageois ,  qui  puflènt  enfeigner  à  mes  payfans  la 
méthode  ufitée  à  cet  égard  en  leur  pays. 

On  fait  encore  un  autre  commerce  très-avantageux  des  bétes  à  cornes 
par  la  vente  des  hœufi  ;  mais  ce  commerce  fuppofe  que  le  pays  a  une 
grande  abondance  d'excellens  pâturages.  Si  le  département  des  Finances 
)uge  à  propos,  après  un  examen  bien  réfléchi  de  la  difpofition  du  pays, 
de  tourner  fes  vues  de  ce  côté-là ,  il  doit ,  avant  topte  chofe ,  prendre 
des  mefures  convenables  que  ce  pays  foit  fourni  de  beftiaux  d'une  bonne 
race.  Tous  les  autres  arrangemens  font  inutiles  fans  cette  précaution.  Si 
l'efjpece  naturelle  de  la  province  n'efl  pas  telle  qu'on  la  défire ,  il  n'eft  pas 
difficile  de  faire  venir  des  taureaux  de  Frife  ou  d'autres  pays  renommés 
pour  leur  bétail.  On  ne  croiroit  jamais  combien  l'efpece  change  &  fe  bo^ 
nifie  par^là  au  bout  de  quelques  années.  Les  autres  moyens  qu'on  emploie 
ppur  élever  &  engraifler  ces  bccufs,  dépendent  de  l'économie  générale  de 
la  campagne ,  dans  les  détails  de  la<juelle  nous  ne  faurions  entrer.  Il  y  a 
encore  des  pays ,  comme  la  Mofcovie  &  l'Irlande ,  qui  ne  pouvant  fe  dé- 
faire avantageufement  de  leurs  bœufs,  les  tuent,  en  font  faler  les  chairs, 
&  les  vendent  aux  autres  nations,  fur-tout  à  celles  qui  font  commerçantes, 
&  qui  en  ont  befoin  pour  approvifionner  leurs  vaifleaux  &  tous  leurs  na« 
vires  marchands.  Cette  viande  falée  efl  très-bonne ,  &  fe  conferve  admira- 
blement bien ,  mais  il  faut  de  toute  néceffité  qu'elle  foit  falée  avec  du 
fel  de  mer.  Tout  autre  fel  n'en  fauroit  prévenir  la  corruption,  ce  qui  eft 
d'une  grande  confidération  dans  les  voyages  de  long  cours.  On  fent  bien 
que  cette  branche  de  commerce  mérite  toute  l'attention  du  fage  Financier , 
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d'auract  plus  que  par  une  fuite  naturette  elle  en  fait  naître  un  autre,  qui 
eft  celui  des  peaux  &  des  cuirs ,  qui  n'eft  pas  moins  important. 

Les  plus  utiles  produ£tions  de  la  nature  &  de  l'art  ne  font  jamais  fan« 

incoijveniens ,  &  c'eft  un  grand  malheur  pour  l'économie  générale  de  la 

'  campagne  que  la  mortalité  des  beftiaux  ^  dont  prefque  coûte  l'Europe  a 

été  affligée  depuis  quelques  ann&s.   L9  propriétaire  a  non-feu]ement  perdu 

par  lï  la  valeur  de  fon  bétail ",  &   Tufiifruic  qu'il  en  devoit  tirer,  mais 

mufli  l'engrais  de  fet  terres  ;  fk  cette  perte  a  caufé  un  préjudice  confi- 

dérable    à  l'agriculture ,  &  un  dérangement  (unefte  à  toute  l'économie 

ruftique.   Le  confeil  de  Santé  ou  fénat  de  médecine,    dont  on  a  pro« 

pofé  l'établiflement  ,  devrait  être  chaîné  du  foin  de  prévenir  ou  d'arré* 

ter  auunt  qu'il  eft  poflîble,  les  progrès  de  cette  maladie  épidémique.  Se 

le  département  des  Finances  doit  lui  prêter  pour  cet  effet  tous  les  fe« 

cours  qui  dépendent  de  lui.  Il  n'eft  pas  contre  la  dignité  des  plus  grands 

médecins  de  réfléchir  fur  un  mal  qui  intéreffe  fi  effentiellement  tout  l'Etat^ 

&  d'iniaginer  des  remèdes  pour  le  s^uérir.  Le  département  des  Finances 

devroic  même  propofer  un  prix  conbdérable  pour  celui  qui  trouveroit  lé 


, épargné 

au  genre  humain  les  fuites  déplorables  que  cette  mortalité  devoit  prefque 
naturellement  entraîner ,  &  que ,  contre  toute  attente,  elle  n'a  point  eues* 
Le  mal  a  été  moins  ^rand  qu'on  le  pou  voit  préfumer..  Il  femble  que  It 
venin  ait  attaqué  principalement  les  vieux  befliaux,  &  nous  voyons  au- 

i'ourd'hui  les  étables  garnies  de  jeune  bétail.  La  néceffité  a  fait  redoubler 
es  foins  du  campagnard  pour  élever  fes  veaux  &  fes  genifles. 

Le  fol  de  tous  les  pays  n'eft  pas  propre  à  entretenir  de  grandes  berge- 
ries dont  les  produits  peuvent  devenir  un  objet  de  commerce  &,  de  Fi- 
nances. Tout  terroir  gfasy  limoneux»  bas  &  marécageux  eft  funefte  aux 
brebis  ;  dans  ces  pays  on  ne  doit  avoir  que  la  quantité  de  bêtes  i  laine 
qui  eft  précifément  néceffaire  pour  les  befoins  indifpenfables  de  la  provin- 
ce. Mais^  dans  tous  les  pays  élevés,  maigres,  fablonneux,  fecs,  où  l'herbt 
eft  courte  ,&  tendre,  les  brebis  font  d'un  rapport  immenfe.  Les  richeflès 
de  l'Angleterre,  de  l'Efpagne,  du  Brandebourg  &  de  Quelques  autres  con* 
liées  ^  proviennent  en  grande  partie  des  bergeries  ;  &  dans  un  pareil  pays, 
le  département  des  Finances  ne  fauroit  apporter  affez  de  foins  à  leur  con* 
fervatioo.  Tout  eft  profitable  dans  une  brebis.  Sa  toifon  eft  la  vraie  toifon  . 
d'or}  fon  lait  &  les  fromages  qu'on'  en  fait,  fe  vendent  fort  cher;  fon  fît- 
mier  mjême  eft  le  meilleur  engrais  qu'on  puiffe  donner  aux  champs.  Il  eff 
cepenciant  des  pays  où  l'on  ne  trait  point  les  brebis ,  tant  pour  lailfer  plus, 
de  nourriture  aux  agneaux ,  que  pour  fe  procurer ,  comme  on  le  prétend , 
une  plus  grande  quantité  de  laine.  Mais»  s'il  eft  -vrai  que  cette  laine  de- 
vient par-u  plus  abondante  I  U  s'enfuit  qu'elle  doit  être  plus  grofliere^  cas 
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tt  lait  laifTé.à  la  brebis  ne  faiiroit  augineûter  le  nombre  des  pores  par 
où  la  laine  poufTe,  il  ne  peut  tout  au  plus. que  donner  plus  de.  fucs  ^ 
plus  de  nourriture  à  chaque  poil ,  le  rendre  plus  gros ,  &  par  conféquent 
moins  fia  On  difpute  aufli  s'il  £iut  tondre  les  brebis  une.  ou  deux  fois 
par  an.  Je  ferois  porté  à  croire  qu'il  vaut  mieux  les  dépouiller  une  fois 
de  leur  toifon ,  vers  la  fin  du  mois  de  Mai  ;  mais  le  financier  doit  con* 
fuherlà-deflus  l'expérience  &  les  ufages  dé  chaque  pays,  fans  cependant 
Te  laifler  entraîner  par  de  vieux  préjugés  reçus  chez  les  gens  de  la  carn* 
pagne.  Au  refte,  la  neige  &  les  ftimats  étant  mortels  aux  brebis,  il  faut 
obliger  les  payfans  de  donner  un  bon  &  folide  couvert  à  leurs  bergeries , 
&  de  ne  point  expofer  fans  néceflité  ces  animaux  à  la  rigueur  du  froid. 

La  chèvre  eft  un  dangereux  animal  par  le  dégât  qu'elle  fait  aux  arbres 
en  les  rongeant.  Sa  dent  efl  fi  envenimée ,  qu'elle,  fait  périr  les  branches 
qu'elle  entame,  ou  l'arbre  même ,  fi  elle  en  attaque  l'écorce.  D'ailleurs , 
le  profit  qu'on  en  tire  n'approche  pas  de  celui  que  donnent  les  brebis.  11 
ne  faut  permettre  aux  payfans  que  d'en  entretenir  une  petite  quantité.  Mais 
il  n'en  eft  pas  de  même  des  cochons.  Dans  la  plupart  des  provinces  d'Al« 
lemagne ,  le  rapport  d'une  mei;e  truie  eft  évalué  à  dix  écus  d'Allemagne 
ou  quarante  livres  par  an.  Qu'on  étende  ce  rapport  à  la  totalité  de  tout 
un  pays,  qu'on  y  ajoute  le  profit  des  cochons  de  lait,  des  jeunes  pour- 
ceaux &  des  cochons  gras  qui  fe  vendent  en  automne;  &  l'on  verra  qu'il 
n'y  a  guère  d'animal  domeftique  qui  enrichifle  plus  fon  maître  que  le 
porc ,  d'autant  plus  qu'on  peut  prefque  éqoiparer  la  valeur  du  fumier  des 
cochons  à  celfe  de  leur  nourriture;  car  la  plupart  des  chofesdont  on  nour^ 
rit  ces  animaux  à  la  campagne,  feroient  jettéss  &  perdues  ,  s'il  n'y  a  voit 
pas  de  cochons  pour  les  manger.  Cependant  il  fe  commet  à  cet  égard  bien 
des  abus  que  Xe  département  des  Finances  devroit  réprimer.  Les  vile- 
nies ,  &  fur-tout  les  goui&s  &  le  marc  des  grains  qui  reftent  dans  la  eu- 
curbite  après  qu'on  en  a  diftillé  l'eau-de-vie ,  &  dont  on  engraifie  les  co- 
chons en  Allemagne,  font  d'un  pernicieux  ufage,  &  donnent  le  plosmau* 
vais  lard  du  monde.  On  devroit  défendre  févérement  cet  ufage.  La  meil- 
leure &  la  plus  faine  nourriture  des  cochons  font  les  châtaignes ,  les  glands  ^ 
les  pois ,  les  pommes  de  terre ,  les  goufies  dont  on  a  tiré  la  bière ,  les 
relavures ,  &c.  Les  foies  de  cochons ,  dont  on  fait  les  brofles  &  les  ver^ 
gettes,  ne  laiffent  pas  que  de  faire  un  objet  de  Finance;  il  s'en  fait  un 
commerce,  de  la  Mer  Baltique,  aux  pays  Méridionaux  de  l'Europe,  qui 
eft  entièrement  }l  l'avantage  d^s  pays  du  Nord,  &. qui  pouii^oit  être  encore 
plus  confidérable ,  s'il  étoit  mieux  conduit, 

La  volaille  de  la  bafle-cour  eft  un  grand  article  pour  l'habitant  de  la 
campagne,  parce  qu'elle  garnit  délicatement  fa  table,  &  qu'il  peut  ven- 
dre le  fuperflu  dans  la  ville  voifine,  ce  qui  aide  beaucoup  à  fournir  à  la 
menue  dépenfe  qui  fe  ^it  journellement  dans  une  maifon;  mais  c'eft  un 
petit,  objet  pour  les  Finances  f  par  la  raifon  que  le  trafic  qu'on  en  peut  faire 

n'cft 
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Q'eft  guère  important.   Cependant  il  faut  engager  le  payfan  3t^  élever  des' 

{|oules  &  poulets  9  des  chapons,  des  cannes ,  des  dindons  &  pigeons,  niaise 
br-tout  des  oies,  parce  que  leurs  plumes  font  d'un  grand  rapport ,3r'<]ti'on> 
en  peut  &ire  un  commerce  »  même  chez  l'étranger.  La  volaille',  d'iilleiirs,? 
coûte  peu  à  nourrir  à  la  campagne ,  parce  qu'on  a  toujours  quelques  grainsi 
de  rebut  qu'on  donne  à  ces  animaux ,  &  qu'ils  trouvent  le  refte  fur  le  fa«) 
mien  II  raudroit  tâcher  d'introduire  dans  un  pays  l'ufage  de  n'entretenir: 
que  de  la  volaille  d'un  plumage  blanc,  dont  la  chair  eft  plus  délicate,* 
plus  appétillante ,  que  de  toute  autre  couleur;  &  les  plumes  blanches  fe^ 
vendent  beaucoup  plus  cher  que  les  autres. 

On  peut  compter  parmi  les  animaux  domelliques  les  abeilles,  qui  ap^* 
portent  beaucoup  de  profit  non-feulement  à  une  maifon ,  mais  aufli  à  tout 
un  Etat,  parce  que  l'excédent  de  la  confomption  qui  fe  fait  dans  le  pays 
en  cire,  en  miel»  en  hydromel,  6c.  peut  fe  mettre  en  commerce,  ^étre 
veadu  à  l'étranger  \  objet  que  le  Financier  doit  toujours  avoir  devant  les: 
yeuz.  La  Pologne  nous  eu  donne  un  grand  exemple  ;  ces  denrées  ferment* 
une  des  branches  les  plus  lucratives  de  fen  conunerce.  Il  faut  coofidérer 
cependant  que  les  mouches  à  miel  ne  fe  plaifent  pas  également  dans  toa«. 
tes  les  contrées  ;  elles  réuffiflent  le  mieux  dans  le  voiunage  des  bruyères 
qui ,  dans  le  temps  qu'elles  font  en  fl$ur ,  leur  fourniflènt  une  nourriture* 
bien  délicate.  Dans  plufieurs  pays ,  on  a  la  méthode  de  tourner  les  ruches 
au  printemps,  &  de  les  tranlporter  vers  ce$  bruyères  fleuries  pour  les  y 
^  engraifler.  L'eau  ne  doit  pas  non  plus  être  fprt  éloignée  de  l'endroit  où  on 
les  place. 

C'eft  fur  les  chevaux  que  roule  la  plus  grande  partie  du  travail  de  l'é« 
conomie  rurale  ;  car  ce  n'eil  pour  l'ordinaire  que  dans  les  pays  fablonneux 
&  d'un  mauvais  terroir,  qu'on  lalioure  avec  des  bœui&.  Il  hiut  donc  tâcher 
de  procurer  aux  propriétau^s  des  biens  de  campagne ,  de  bons  chevaux  à 
un  prix  raifonnabie.  Quoique  tous  les  pays  ne  fuient  pas  également  fkvo« 
râbles  à  l'établiffement  des  haras ,  il  eft  certain  cependant  eue  les  bons^ 
étalons  &  les  bonnes  jumens  poulinières,  l'qn  &  l'autre  de  bonne  race, 
produiront  par-tout  de  beaux  poulains,  qui,  étant  bien  foîgnés  &  bien 
nourris,  fe conferveront  toujours  tels,  &  feront  d'excellens  chevaux  d'ufage. 
Je  ne  parle  point  ici  de  ces  haras  où  Pon   n'entretient  que  des  chevaux^ 
&  des  jumens  d'un  grand  prix  ;  c'eft  une  ohofe  qui  n'appartient  qu'aux 
grands  feigneurs;  &  tout  bien  calculé,,  unf.tel  haras,  loin  de  rendre  quel"* 
que  profit ,  coûte  beaucoup  au  propriétaire  qui  en  eft  curieux.  Il  n'eft  ^uef- 
tion  en  cet  endroit ,  que  des  chevaux  qui  font  propres  pour  le  charroi ,  & 
fur-tout  pour  la  remonte  de  la  cavalerie.  C'efl  un  objet  auquel  le  financier 
doit  s'atucher  d'auunt  plus,  qu'on  ne  croiroit  jamais  cotnbien  cette  re«« 
monte  coûte  à  iin  Etat  qui  eft  obligé  d'entretenir  une  grande  armée.  Se 
que  l'argent  qui  y  eft  employé  fçrt  abfolument  &  fans  reflburce  hors  du^ 
royaume  pour  n'y  rentrer  jamais ,  fi  l'on  eft  obligé  de  faire  venir  les  che-- 
Tome  XIX.  Nn 
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vaux  du  dehors.  Je  voudrais  donc  que ,  dans  toutes  les  pravînces  qm  font 
traverfées  par  des  fleuves  ou  rivières ,  dont  les  bords  font  ordinairement 
des  prairies  bafles,  propres  à  être  fauchées ,  on  éublit  des  haras ,  vu  que 
toutes  les  jumens  poulinières  ne  font  nourries  qu'avec  du  foin  ,  fans  la 
moindre  avoine  ni  feigle.  Pour  peu  que  le  gouvernement  encourage  cet 
établiflement ^  le  payfan  s'y  prête  volontiers,  éunt  porté  de  foi-meme  à 
imiter  les  arrangemens  que  le  fouverain  fait  dans  fes  ^domaines.  Au  défaut 
de  haras ,  il  eft  néceflaire  d'établir  dans  une  ville  de  chaque  province  des 
foires  aux  befHaux ,  ou  l'habitant  de  la  campagne  puifle  le  pourvoir  non^ 
feulement  de  bêtes  à  cornes ,  mais  aufli  de  chevaux  pour  fon  ufage.  Il  faut 
donner  toutes  fortes  d'encouragemens  &  de  fecilités  à  ces  foires  ^  &  ne 
point  éloigner  les  marchands  par  des  droits  de  péage  &  autres  vexations. 
Les  mulets  ne  font  d'ufage  qu'en  peu  de  pays  \  ce  c'eft  un  animal  fi  coû- 
teux »  qu'il  n'y  a  guère  que  les  princes  ou  les  généraux ,  qui  s'en  fervent 
à  l'armée.  Mais  il  eft  aflez  furprenant  qu'en  Allemagne ,  &  dans  les  pays 
du  nord ,  on  ne  fàife  plus  d'ufage  des  ânes ,  dont  l'entretien  coûte  fi  peu , 
&  qui  font  fi  propres  à  la  charge.  Il  y  auroit  une  grande  économie  à  s'en 
fcrvir  pour  différens  travaux. 

Les  réflexions  que  nous  avons  faites  plus  haut  fur  le  bled ,  ne  regardent 
pas  uniquement  le  froment  &  le  feigle ,  mais  s'étendent  à  toutes  fortes  de 

grains,  de  femailles  &  de  produits  de  la  terre.  Il  fiiut  accoutumer  le  làr 
oureur,  le  plus  qu'on  peut,  3é  cultiver  tout  ce  qu'un  pays  peut  produire, 
comme  de  Torge,  de  Tavoine,  du  méteil,  du  millet,  du  lin,  du  chanvre, 
du  chenevis,  du  farrafin,  de  la  graine  de  raves,  des  pois,  des  veffes  ,du 
bled  de  Turquie ,.  &c.  L'économie  rufKque  doit  être  fournie  de  tout  ;  mais 
nous  n'avons  pas  dit  fans  railbn  que  ceci  doit  s'entendre  de  ce  qu'un  pays 
peut  produire  ;  car  il  y  auroit  de  l'imprudence  de  s'obftioer  à  vouloir  &ire 
croître  des  chofes  auxquelles  la  nature  fe  refîife.  La  fituation  locale,  le 
climat,  le  terroir,  &  plufieurs  autres  propriétés  d'un  pays,  varient  fi  fort 
fa  fertilité  &  fes  difpofitions  favorables  ou  défavantageufes,  pour  la  pro* 
duâion  de /certaines  denrées,  qu'il  eft  prefque  impoflible  que  la  même 
Contrée  puifle  fournir  tous  les  fruits  de  la  terre.  Mais  lorfqu'on  voit  qu'une 
denrée  fe  cultive  avec  fuccés  dans  une  province,  c'eft  alors  que  le  finan- 
cier doit  encourager  le  payfan  &  le  propriétaire  des  terres  à  s'attacher 
préférablement  à  la  culture  de  cette  même  denrée ,  fût*  ce  même  aux  dé- 
pens de  l'application  qu'il  donne  à  d'autres.  L'Egypte ,  par  exemple ,  les 
ides  de  l'Archipel,  la  Pologne  ne  doivent  jamais  négliger  leurs  grains,  la 
Siléfie  &  la  Weftphalie  leur  lin  &  leur  chanvre,  la  France  fes  vignobles 
&  {es  oliviers ,  l'Efpagne  &  l'Angleterre  leurs  troupeaux ,  l'Italie  fes  fruits 
&  fes  vers  à  foie ,  le  Portugal  fes*  oranges ,  &  ainu  du  refte.  Ce  n'eft  pas 
ici  le  Heu  de  prefcrire  des  règles  pour  la  culture  de  chaque  denrée  ;  nous 
ne  faifons  que  des  réflexions  générales  de  Finances;  &  ceux  qui  veulent 
a'inftruire  à  fond  de  l'économie  de  la  campagne,  peuvent  confulter  Tex- 
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pellent  Dlâiônnaire  économique  de  Chomel^  la  Mai/on  rujiique  du  Sr.  Liget 
£Aux<rrt ,  .&  plufiears  autres  bons  ouvrages  que  nous  avons  far  cecte  ma- 
tière. Mais  ce  qui  leur  en  donnera  des  idées  bien  plus  précifes,  bien  plus 
claires  &  bien  plus  folides ,  c'eft  la  pratioue ,  Veft  l'expérience.  Pour  être 
excellent  financier,  il  £iut  avoir  vu  par  les  yeux  comment  fe  gouverne 
l'économie  rurale  ;  &  un  homme  de  génie  peut  faire  des  progrès  rapides 
dans  cette  fcience  ;  car  quelque  vafte  qu'elle  fbit ,  ce  n'eft  pas  de  la  magie. 
'  De  la  diffîrence  des  climats  &  à&i  terroirs ,  il  s'enfuit'  encore  une  règle 
importante  de  Finances,  c'eft  que,  dans  un  vafle  Etat,  dont Jes province» 
font  éloignées  les  unes  des  autres,  on  ne  fauroit  faice  les  mêmes  régie- 
mens  pour  la  méthode'  de  cultiver  la  même  denrée.  Chaque  fol  demande 
à  être  traité  différemment.  Nous  avons  vu  de  nos  jours  des  cultivateurs 
(  habiles  théoriciens  )  qui.  ont  inventé  des  charrues  à  double  foc  pour  la- 
bourer  plus  profondément ,  &  des  machines  fort  ingénieufes.  Si  l'on  vou- 
loit  appliquer  ces  charrues  à  tous  les  terreins ,  en  introduire  l'ufage  dans 
toutes  les  provinces,  on  fèroit  une  erande  faute.  Il  y  a,  par  exemple,  des 
terroira  dont  le  fond  efl  pierreux,  &  dont  la  funerncie  n'eft  couverte  que 
d'une  croûte  de  bonne  terre  ;  or ,  un  des  focs  de  cette  charrue  qui  trace 
des  filions  profonds,  ne  fauroit  manquer  d'attaquer  le  lit  de  gravier,  de  le 
retoomer ,  de  le  porter  au-deQus  du  champ  ,  où  il  efl  fort  nuifible ,  & 

Îiu'il  rend  flérile.  Le  financier  doit  connoitre  à  fond  chaque  province,  la 
ituation ,  la  nature  du  fol ,  le  génie  des  habitans ,  £rc.  &  fur  cette  connoif* 
fance ,  il  doit  régler  non-feulement  la  méthode  de  l'agriculture\  dé  l'éco- 
nomie rufU(}ue ,  mais  auffi  îe  choix  de  tous  les  établiffemens  qu'il  veut  y 
faire ,  &  qui  ne  fauroient  être  avantageux ,  qu'autant  qulls  font  coiivena-* 
bles  à  la  province. 


feigle  ou  de  froment ,  a  rapporté  le  centuple  &  au-delà.  Mais  il  y  a  diver 
les  confidératiops  à-  faire  là-defTus.  Premièrement ,  fi  par  toute  la  terre  il 


par 
eroifToit  le  triple ,  le  quadruple  de  bled  qu'il  en  croit  maintenant ,  qu'en 
feroit-on?  Le  prix  en  leroit  avili,  &  il  fàudroit  de  toute  néceflîcé  qu'il  na- 
quît plus  d'hommes  pour  le  manger.  LaifTons  à  la  Providence  le  foin  de 
Doumr  les  humains  ;  il  y  a  eu  jufqu'à  préfent  du  pain  pour  tout  le  monde;. 
&  l'expérience  de  tant  de  fiecles  démontre  que  chaoue  récolte  produit» 
non-leulement  le  néceiTaire  pour  l'année ,  mais  qu'il  refte  toujours  une  pro- 
vifioh  fuffifante  pour  les  cas  fortuits.  Nous  parlons  ici  de  toute  la  terre 
prife  dans  fon  univerfalité.  Secondement ,  fi  toute  l'efpece  humaine  au* 
gmentoit  en  nombre ,  l'abondance  iLt%  grains  augmenteroit  naturellement  \ 
proportion.  Il  y  anreit  plus  de  befKaux ,  par  conféquent  plus  d^engrais ,  il 
y  auroit  plus  de  mains  d'hommes,  par  conféquent  on  pourroit  donner  plus 
de  labour  aux  chaiz^i,:  on.  pourroit  peut^treoécher  la  terre  ou  le  rigoler^ 

Na  2  X 
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ce  qui  -lui'do&oeroif  uo  degré  de  fertilité  extrâordioaire.  En  troifieme  iiea; 
il  eut  remarquer  que  les  expériences  qu'on  a  £uces  jufquMci  fur  cette 
multiplication ,  n'ont  été  que  des  objets  de  curiofité.  Quelques  grains  plan* 
lés  dans  uii  parterre  ou  dans  un  pot  à  fleurs  »  ne  décident  pas  de  la  poffi- 
bilité  de  la  pratique.  Enfin  ^  pour  que  les  grains  produifent  fi  extraordi« 
nairement ,  il  faut  qu'ils  foiênt  plantés  à  une  certaine  diftance  l'un  de  l'au- 
tre ;  or^  les  tiges  ne  devenait  point  afTez  grofTes ,  afTez  fortes  à  proportion 
de  la  pefanteur  des  épis»  &  n'étant  pas  appuyées  l'une  contre  l'autre , 
comme  dans  les  champs  oii  l'on  a  femé  dru,  il  arrive  que  le  moindre 
vent  agite  ces  tiges  avec  violence ,  &  les  fait  cafTer  l'une  à  côté  de  l'autre. 
On  fentira  bien  par  ces  remarques  ^  &  par  plufieurs  autres  que  l'expérience 
fait  faire  journellement,  que  cette  multiplication  des  grains  eft  une  affaire 
de  fpéculation,  à  laquelle  un  financier  ne  doit  point  s'attacher,  pour  ne 
pas  perdre  fon  temps  &  celui  du  colon* 

Il  y  a  un  autre  objet  dans  l'économie  de  la  campagne,  qui  femble  mé- 
Hter  plus  de  réflexions  de  la  part  du  financier.  Perfonne  n'ignore  que  les 
deux  plus  erands  incocvéniens  attachés  à  l'agriculture  font  la  trop  grande 
fècherefTe  oc  les  pluies  exceflives.  La  première  arrive  trop  fréquemment 
dans  le  temps  que  les  grains  doivent  lever,  &  les  fécondes  ne  font  ja« 
tnaiS'  fi  préjudiciables  que  quand  elles  furviennent  dans  la  moifibn.  La  fé- 
cherefTe»  au  commencement  de  l'été,  empêche  les  grains  de  germer  &  de 
poufler  avec  vigueur^  les  pluies  abondantes  du  mois  d'Août  détruifent  fou- 
vent  la  plus  belle  efpérance  du  laboureur }  fes  bleds  font  mûrs»  font  cou- 
pés} il  ne  fauroit  les  mettre  tout  mouillés  en  grange,  ils  pourriflènt  fur  la 
tige  f  ou  ils  germent  fur  le  guéret.  N'y-  auroit-il  pas  un  moyen  de  parer 
en  quelque  manière  à  ce  double  inconvénient  ?  Voici  des  idées  que  l'on 
abandonnera  l'expérience.  En  Efpaene,  où  le  ciel  efl  brûlant;  tout  pro« 

Sriétaire  d'un  bien  de  campagne  tait  creufer  à  l'endroit  le  plus  exhauflë 
e  fon  jardin  un  vafle  puits  »  ou  plutôt  un  petit  étane  ou  grand  réfèrvoir 
d^eau  :  il  applique  à  ce  réfèrvoir  une  machine  toute  fimple ,  dont  il  n'eft 
pas  mal-ailé  de  fe  procurer  le  modèle;  Cette  machine  puife  l'eau  du  ré« 
lervoir  par  une  roue  perpendiculaire  garnie  de  féaux ,  qui  font  difpofés  en 
manière  de  chapelet^  &'ces  féaux,  qui  fe  renverfent  d'eux-mém«s  à  me« 
jTure  que  la  roue  tourne,  jettent  l'eau  dans  une  bufe  ou  conduit»  d'où 
elle  fe  répand  de  tous  côtés»  &  inonde  en  peu  de  temps  tout  le  jardin. 
;^ Cette  machine  efl  tournée  par  un  âne,  qui  fe  nourrit  de  chardons  &  de 
litière,  &  l'opération  par  conféquent  n'en  efl  pas  difpendieufe.  Il  s'agiroit 
à'eflayer  fi  la  même  machine  ne  pourroit  pas  fervir  à  arrofer  les  champs 
dans  les  temps  d'une  féchereffe  exceffîve.  Je  n'en  garantis  pas  le  fuccès  ; 
mais  la  belle  fimplicité  de  ce  mécatnfme  ,  &  la  réflexion  que  tous  les 
champs  du  monde  ne  '  font  pas  d'un  parfait  niveau ,  qu'il  y  a  toujours 
quelque  endroit  exhauffé ,  me  fait  conjeâurer  qu'il  y  a  une  forte  appa- 
irence  de  rénflite.  Nous  faifons  même  en  Saxe  quelque  chofe  d'approchant 
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lyec  nos  prés  à  feiii  dans  des  temps  de  fécherefle.  Four  pnfvetiir  les  dé- 
gâts des  trojp* fortes  pluies^  il  feroiti  je  penfe»  avantageux  que  les  fei* 
gnenrs  des  villages,  OL  les  propriétaires  de  vaftes  champs,  fîflent  conftruire, 
non  loin  de  leurs  granges  »  des  couverts,  ou  des  cabanes  à  fécher.  Il  fau- 
droit  que  le  bâtiment  f&t  ipacieux  &  difpofé  par  étages.  Pour  épargner  ^ 
on  pourroit  le  couvrir  dç  chaume.  Les  ais,  &  tout  le  refte ,  ne  feroit  que 
de  bois  de  charpente,  fans  murs,  pour  que  l'air  y  puiflè  pafler  de  tous 
cotés.  Les  étages  ne  feroieat  pas  même  plancihéïés ,  mais  on  y  tranfpor- 
teroit  les  grains  encore  mouillés,  en  les  plaçant  fur  des  perches  ou  écha« 
las,  pofés  d'une  poutre  à  l'autre.  Pour  peu  que  le  bois  de  conftruâion  ne 
foit  pas  rare  dans  un  pays,  une  pareille  niaifon  coûteroit  peu,  &  feroit 
d'un  avantage  infini  dans  une  récolte  pluvieufe.  On  pourroit  s'en  fervir  en- 
core à  pluueurs  autres  ufages  ,  pour  y*  fécher  le  houblon,  le  tabac ,  pour 
mettre  le  bois  à  couvert  en  hyver,  éc.  Je  fais  que,  pour  être  approuvés^ 
de  pareils  projets  veulent  être  exécutés;  auffi  ne  les  propo(ai-je  que 
comme  des  problêmes.  Ce  feroit  au  fouverain  à  en  faire  Peflai  dans  fes 
domaines. 

Si  le  terroir  eft  propre  à  £iire  croître  le  tabac,  il  faut  en  encourager 
fortement  la  culture,  cette  denrée  étant  d'un  grand  profit,  &  pouvant  être 
mife  en  objet  de  commerce  même  pour  l'étranger.  La  même  réflexion  doit 
fe  faire  aulU  pour  la  garence  &  les  autres  herbes  ou  racines  projprës  à  la 
teinture ,  que  l'on  cultive  avec  fuccès  en  Flandres ,  en  Zélande  &  ailleurs. 
La  culture  du  riz  eft  défendue  dans  la  plupart  des  pays  policés  de  l'Eu* 
rope  y  parce  qu'il  ne  croit  que  dans  les  bas-fonds ,  dans  un  terroir  fan- 
geux ,  inondé  par  une  eau  toujours  croupillànte ,  qui  exhale  des  vapeurs 
trés-dangereufès,  &  même  mortelles.  Mais  il  eft  bon  d'accoutumer  le  pay- 
fan  à  entretenir  non-feulement  fbn  verger  &  fon  potager,  &  d'y  cultiver 
du  firuit  d'un  excellent  plant ,  &  des  légumes  d'un  bon  acabit ,  m^is ,  s'il 
eft  poflible,  il  faut  l'engager  à  la  culture  des  herbes  médicinales  qui  fe 
ooniomment  en  abondance  dans  les  Pharmacies.  Il  y  a  en  Hollande  des 
villages  entiers  qui  fe  nourrirent  &  s'enrichiflent  par*là. 

Mms^  ce  qui  eft  bien  plus  eflentiel^mcore,  c'eft  de  faire  planter  &  cul« 
tîvèr  la  vigne  dans  les  pays  où  le  ciel  &  la  terre  font  sitCei  propices  pour 
fiiire  mûrir  le  raiûn.  Le  vin  eft  devenu  un  objet  de  commerce  fi  confidé- 
rable,  qu'il  fuffit  prefque  feul  pour  enrichir  une  province,  &  le  luxe  des 
riches  en  a  fiiit  une-  denrée  qui  eft  pour  eux  de  première  néceflité.  Les 
impôts  exorbitans ,  dont  le  gouvernement  d'Angleterre  a  chargé  les  vins 
de  France ,  n'empêchent  point  qu'il  ne  s'en  fiifle  une  très-grande  confomp* 
tion  à  Loi/dres  &  dans  quelques  provinces.  Peut-être  ne  s'eft-il  jamais  bu 
plus  de  vin  dé  Champagne  en  Angleterre  que  pendant  la  guerre  de  1741,- 
où  l'on  avoit  doublé  ces  énormes  droits  d'entrée.  Il  femblott  que  la  cherté 
de  ces  vins  délicats  devenoit  une  amorce  pour  la  friandife.  Dans  la  ba- 
lance du  conmierce,  la  valeur  des  vjnsi  que  l'Angleterre  tire  de  la  France, 
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l^eiQporte  de  beaucoup  fur  la  valeur  du  tabac  de  Virgibie^  &  des  àotret 
denrées  que  la  î^rauce  eft  obligée  de  {NreodrQ  4^  l'Angleterre.  On. ne  cite 
cet  exemple  que  pour  Éûre  coopoitre  combien  la  culture  de  là  vigne  doit 
être  d'un  immenle  rapport  à  la  France  qui  fournit  l'Europe  entière,  & 
quelques  contrées  des  autres  parties  dû  monde ,  de  fes  vins»  Mais  il  <fie  buji 
])as  croire  que  les  vins  réuflifTent  dans  d'autres  pays  comme  en  France. 
Four  çfpérer  d'avoir  un  fuccès  égal  daps  la  culture  de  la  vigne»  il  ùlut 

^  droit  fuppofer  que  tous  les  pays  Fuflènt  fitués  au  milieu  de  la  Zone  tem^ 
pérée  tentre  le  4^^.  &  {i^  degré  de  latitude  &  le  t%\  juiqu'au  29^.  degré 
de  longitude  ;  car  toutes  les  autres  panies  de  l'Europe  qui  font  au-deuiis 
ou  au-deflous  de  ce  parallèle ,  font  ou  trop  chaudes  ou  trop  froides  »  les 
dernières  pour  faire  mûrir  le  raifîn ,  &  les  premières  |K>ur  lui  laifTer  ce 
degré  d'acide  qui  en  fait  le  piquant ,  &  qui  prévient  TafEidiflement  que 
donne  la  douceur  xexcçflive  pour  la  boiflbn  ordinaire.  Il  faudroit  fuppofer 
çncorç  que  tous  les  pays  fuiTent  montueuxi-que  le  foL  fût  mêlé  de  terreau» 
d'ardoife,  de  craie,  de|iiçrres  k  fuTU,  de  cailloux,  de  fable,  &c.  &  cette 
analyfe  de  terrein  faite  &  éprouvée,  il  ne  feroit  pas  (ur  encore  que  tou- 
tes les  propriétés  que  nour  ignorons  concouruflent  à  produire  d'aufii  bon 
vin.  Cependant,  comme  la  Grece^  l'Italie,  le  Portugal,  TEfpagne,  les 
tiords  du  Rhin  &  de  la  Mofelle,  &  quelques  autres  contrées  de  l'Europe, 
fôurnifleot  des  vins  qui  font  bpns  dans  leur  efpece,  &  qui  ont  chacun  leur 
mérite»  comme  aufli  leurs  partifans,  que  les  vins  de  Hongrie  &  du  Cap 
de  Bonne  Efpérance  font  même  réputés  les  plus  délicieux  de  la  terre  ;  un 
habile  financier  doit  examiner  foigneulèment  le  pays  fur  lequel  il  travaille, 

.^  &  donner  de  l'encouragement  au  vigneron  à  mefure  qu'il  trouve  des  dif- 
pofitions  favorables  dans  le  terroir  pour  la  culture  de  la  vigne  ;  car  les 
vins  chétifs  de  Franconie»  de  Saxe,  du  Brandebourg,  du  Neckre,  &c.  ne 
laifTent  pas  que  de  trouver  encore  des  amateurs  &  du  débit  :  en  tout  cas, 
on  en  fait  du  verjus,  du  vinaigre ,  ou  on  le  réduit  en  eau-dervîe  par  la 
diflillation.  Mais  lorfque  le  climat  &  te  fol  fe  refufent  abfolument  à  la 
réuflite  de  la. vigne,  il  n'en  faut  point  permettre  la  culture,  pour  ne  pas 
occuper  le  terroir  &  la  main  du  campagnard  tout-à-&it  inutilement. 

Cette  même  réflexion  doit  s'appliquer  à  ttfus  les  fruits  de  la  terre  qui , 
pour  mûrir ,  ont  befoin  d'un  degré  de  chaleur  extraordinaire.  Il  feroit  ab- 
lîirde  de  s'obfliner  à  les  cultiver  datis  les  climats  froids  ;  mais ,  par  la  mé- 
ipe  raifon»  les  pays  méridionaux  doivent  profiter  de  leur  fituation  avanta- 

Îffiùk,  &  en  pouffer  la  culmre  avec  vigueur.  C^fl  aiofi  que  le  Portugal, 
'Efpagne  &  l'Italie  ,  ne  fauroient  apporter  afies  de  foins  à  leurs  planu<- 
tions  d'orangers,  dexcitroniers,  de  grenadfers ,  de  figuiers;  la  républioue 
de  Gênes  &  la  Provence  à  leurs  oUviers  &  câpriers ,  &  ainfi  du  refte. 
Comme  c'eft  un  avantage,  infini  quaûd  un  pays  poflbde  une  denrée  quel* 
eonque  exclùfivement ,  la  raifon  veut  qu'on  «ched'encQurager  la  culture 
de  cette  devée  par  tous  les  moyens  po(fibIes« 
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Depuis  quelques  années  on  a  commencé  »  en  Allemagne^  à  s'appliquer 
fortement  à  cultiver  le  mûrier ,  &  à  élever  des  vers  à  foie.  Quel  que  puifle 
être  le  fuccès  de  cette  entreprife  \  on  ne  peut  allez  louer  la  bonne  in-* 
tendon  des  princes  qui  y  donnent  de  l'encouragement.  Nous  aurons  occa- 
fion ,  en  parlant  des  manufaéhires ,   d'en  fitire  connoltre  l'utilité  &  l'im* 

Sortance;  il  fuffit  ici  de  faire  quelques  réflexions  ftir  la  culture  de  l'ar^ 
re.  Le  climat  &  le  terrein  doivent  &vorifer  l'accroiflement  du  mûrier,  ^ 
fans  quoi  tous  les  efforts  font  inutiles.  C'eft  une  vaine  entreprife  de  vou* 
loir  le  Élire  venir  dans  un  paya  fort  froid ,  &  dans  un  terroir  gras ,  limo- 
neux .&  humide  :  car ,  quoique  le  mûrier  blanc ,  qui  efl  le  feul  bon  pour 
dotmer  de  la  foie  fine  »  fott  un  arbre  vigoureux  ^  qui  réfifte  aux  frimats , 
&  qui  n'a  point  été  gelé  à  Berlin  dans  le  grand  hiver  de  l'année  1740, 
il  eft  certam  cependant  qu'il  demande  des  chaleurs  dès  le  printemps  ,  « 
un  terrein  exhauffé^  léger  &  fablonneux,  pour  produire  une  feuille  ten- 
dre &  délicate  ;  car ,  s'il  ne  poufle  pas  de  bonne  heure ,  &  que  »  malgré 
toutes  fortes  de  précautions ,  les  œub  du  ver  à  foie  viennent  i  éclore ,  on 
eft  très-embarrafié  de  nourrir  le  petit  infeâe  auquel  toutes  les  falades  & 
autres  herbages  qu'on  lui  préfente  abufivement ,  font  fort  nuifibles  ;  & 
fi  9  dans  un  terroir  fort  gras ,  la  feuille  devient  trop  nourrie ,  trop  vigou* 
reufe  ,  on  ne  fera  jamais  qu'une  foie  grofliere  ,  une  efpece  de  filoielle. 
Le  mûrier  fe  plaît  dans  la  Marche  de  Brandebourg ,  &  les  foies  qu'on  y 
£iit  font  fon  oelles.  Mais  il  y  a  une  autre  confidéracion  à  faire.  On  n'a^ 
jamais  »  que  je  fâche  ,  calculé  alfez  exaâement  combien  il  faut  de  livres 
de  feuilles  pour  faire  une  livre  de  foie,  combien  un  mûrier  de  moyenne 
taille  peut  produire  de  feuilles  ,  combien  de  terrein  eft  occupé  par  une 
centaine  d'arbres ,  en  leur  donnant  un  juile*  efpacie ,  &  combien  coûte  la 
main-d'œuvre  pour  entretenir  la  plantation ,  cueillir  les  feuilles ,  &  foigner 
les  vers  à  foie.  Sans  ce  calcul  préalable ,  on  fent  bien  que  la  culture  du 
mûrier  devient  une  entreprife  de  fiintaifie  ;  car  fi  un  arpent  femé  de  fèigle 
ou  d'autres  grains ,  rapporte  plus  qu'un  arpent  planté  de  mûriers ,  la  rai- 
fon  veut  qiron  l'enfemence ,  &  que  ^  du  produit  du  bled ,  on  acheté  en 
Piémont ,  en  Turquie  &  ailleurs ,  la  foie  dont  on  a  befoin.  Le  pays  con- 
fervera  toujours  le  furplus  du  profit ,  &  il  gardera  une  branche  de  com- 
merce de  plus ,  ce  qui  eft  d'un  grand  avantage ,  quand  même  elle  eft  pafli- 
▼e ,  comme  nous  l'avons  .fait  voir  en  traitant  du  commerce. 

La  différence  entre'  les  pays  Méridionaux  &  Septentrionaux  eft  ^  à  cet 
égard  ,  trés^palpable.  Les  champs  en  Allemagne  ont  befoin  d'un  foleil 
ardent  depuis  le  matin  jufqu'au  foir;  le  moindre  petit  arbre  planté  fur  les 
bords  nuit  aux  grains^  Les  champs  en  Piémont,  au  contraire,  ont  be- 
foin d'ombre  ,  &  on  les  environne  d'arbres  pour  les  garantir  de  la  trop 
grande  ardeur  du  foleil.  Le  cultivateur  Piémontois  plante  tout  à  l'entour 
de  fon  champ  des  mûriers  blancs  ,  &  an  pied  de  chaque  mûrier  deux 
pieds  de  vigne.  Ces  pieds  de  vigne  n'ont  point  d'échalas ,  mais  après  qu'ils 
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font  montés  naturellement  contre  l'arbre  ^  on  arrête  leurs  farmens  i  Se 
comme  c'eft  de  la  vigne  fo/t  haute ,  on  conduit  le  refte  du  (arment  vèn 
l'arbre  voifm,  &  à  moitié  de  la  diftance,  on  la  noue  avec  le  tarment  qui 
efl  conduit  depuis  l'arbre  vôifin.  Cet  arrangement  forme  un  coup-d'œil 
agréable.  Chaque  champ  reflemble  à  un  jardin  entouré  de  piramides  &  de 
guirlandes  ;   les  bleds  en  reçoivent  un  falutaire  abri  contre  le  foleil  i  le 

{propriétaire  fait  une  vendange  aifée  &  abondante.  Sa  femme  &  fes.en- 
anS|  au  contraire,  qui  font  chargés  de  faire  éclore»  6c  d^élever  le  v^  à 
foie  ,  recueillent ,  au  bout  de  fept  femaines  de  travaux ,  une  quantité  de 
foie  excellente ,  qui  étant  vendue  chèrement  »  enrichit  &rt  vite  une  oiai- 
fon.  On  voit  bien  que  la  différence  du  climat  rend  tous  ces  arrangemens 
impraticables  chez  nous ,  &  d'ailleurs  que  les  femmes  de  nos  paylans ,  fi 
occupées  de  leur  économie ,  de  leur  baflè-cour ,  de  leur  jardin ,  de  leur 
bétail ,  y  ont  à  peine  le  temps  de  filer  le.tio ,  le  chanvre  &  la  laine  qui 
croiffent  fous  leur  main.  Cependant ,  comme  il  faut  tâcher  de  fuppléer  ^ 
par  l'induftriey  aux  propriétés  naturelles  d'un  pays,  le  meilleur  expédient, 
en  Allemagne  ^  efl  de  faire  planter  de  mûriers  Içs  remparts  des  villes  ^  les 
cimetières  des  villages,  les  grands  chemins,  &  tous  les  endroits  abandoi^ 
nés ,  &  d'employer  la  main  des  orphelins  &  de  tous  les  gens  qui  ne  font 
pas  utilement  occupés  ,  au  travail  que  la  foie  exige.  Au  refie  ,  on  fera 
voir ,  dans  l'article  des  manuËiâures ,  que ,  dans  nos  climats  ,  la  culture 
du  mûrier  &  des  vers  à  foie  n^efî  pas  auffi  avantageufe  qu'on  le  croiroit 
bien ,  quoiqu'on  ne  veuille  pas  la  rejetter  tout-*à-fait«    ^ 

Il  y  a  encore  plufîeurs  arbres  qu'on  peut  appeller  domefiiques  dont  it 
ne  faut  pas  négliger  la  culture ,  comme  le  marronnier  franc  &  le  cha« 
taignier ,  dont  le  firuit  eft  d'un  grand  rapport ,  &  peut  être  mis  en  com- 
merce. Nous  en  voyons  l'exemple  dans  quelques  provinces  méridionales 
de  France  I  en  Eijpagne,  dans  le  Palatinat  &  ailleurs.  Les  marrons  &  châ- 
taignes de  rebut  fervent  encore  .à  engraifler  les  cochons  ,  &  donnent  le 
'  meilleur  lard  qui  foit  au  monde.  En  Angleterre ,  en  Normandie ,  en  Bre- 
tagne ,  &  dans  quelques  autres  provinces,  il  croit  des  pommes  fàuvages, 
qu'on  appelle  pommes  de  hurtieux  ou  de  coqueret ,  dont  on  fait  un  cidre 
excellent  qui,  après  le  vin,  efl  peut* être  la  meilleure  boiffon  du  monde. 
'Il  s'agiroit  d'effayer  fi  cet  arbre  ne  réuflît  pas  dans  d'autres  pays;  ôc  en 
ce  cas ,  on  pourroit  le  planter  le  long  des  grands  chemins  où  fon  fruit 
ne  court  point  rifaue  d'être  volé,  ^tant  fort  infipide  au  goût.  La  même 
chofe  pourroit  s'obferver  auffi  à  l'égard  de  la  petite  poire  fauvage  dont 
on  fait  le  poiré.  On  fent  bien  que  le  climat  &  la  nature  du  terroir  déci- 
dent à  quel  point  on  doit  s'appliquer  à  la  culture  de  tous  ces  arbres ,  & 
de  tous  lès  fruits  poflibles.  Le  financier  ne  fauroit  jamais  faire  trop  d^effais 
à  cet  égard ,  &  l'expérience  doit  régler  les  mefures  qu'il  lui  convient  de 
prendre  pour  faire  des  établiffemens  en  grand. 

Dans  les  pays  où  le  bois  eft  rare,  if  faut  obliger  le  payfan  ^  planter 

beaucoup 
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beaucoup  d'aunes,  de  fautes,  de  peupliers,  de  bouleaux  &  d'oziers.  Ces 
l>ois  font  d'un  grand  ufage  dans  réconomie;  ils  épargnent  beaucoup  les 
forêts;  &  on  peut  fe  fervirdes  bûches  qu'ils  (burniffent,  pour  chaufferies 
fourneaux ,  les  cheminées ,  &  pour  entretenir  le  foyer  ;  les  &gots  fervent 
pour  le  four,  pour  les  braflèries,  brandevineries ,  &c.  Ils  croiftent  debou* 
ture ,  &  aifez  volontiers ,  dans  toutes  fortes  de  terroirs,  fur-tout  le  long  des 
folTés ,  des  ruifleaux  &  dans  les  endroits  humides.  Mais  il  faut  défendre 
aux  payfans  de  les  planter  avec  un  pieu  ou  fer  pointu,  ce  qui  affermit 
trop  la  terre ,  &  empêche  les  petites  racines  d'y  pénétrer.  Il  efl  nécef&ire  ^ 
au  contraire ,  de  rendre  la  terre  mobile ,  en  la  retournant  avec  la  bêche 
à  l'endroit  oix  l'on  veut  planter  le  faule.  Quand  il  a  repris^  il  faut  en  émon* 
.der  les  pouffes  inutiles ,  &  le  garnir  au  pied  de  quelques  branches  d'épi- 
nés ,  pour  empêcher  que  les  befliaux  ne  l'ébranlent  &  ne  l'endommagent. 
Nous  voici  naturellement  conduits  à  parler  des  forêts,  &  de  tout  ce  qui 
a  du  rapport  ^  la  vénerie,  ces  matières  étant  fi  étroitement  liées,  qu'on  ne 
lauroit  les  féparer.  D'abord  il  naît  cette  queflion  :  EJi-il  avantageux  à  PE* 
tat  é^ avoir  de  vaftts  forits  ou  non  ?  On  répond  ;  //  faut  une  juftc  propor* 
tion  en  tout.  Il  efl  démontré  qu'une  certaine  étendue  de  pays,  couverte  de 
bois ,  ne  fauroit  entretenir  autant  d'habitans  que  quand  elle  efl  enfemen« 
cée.  Il  eft  démontré  aufli  qu'un  pays  ne  fauroit  avoir  trop  d'habitans.  De 
ces  deux  propofitions  il  s'enfuivroit  qu'il  efl  avantageux  d'abattre  le  plus 
de  forêts  qu'on  peut ,  Sf  de  les  convertir  en  terres  labourables.  Cet  avan« 
fage  néanmoins  efl  contre-balancé  par  d'autres  confidérations.  La  plus  grande 
perfeâion  du  fyflême  économique  d'un  Etat  confifle  en  ce  que  les  citoyens 
trouvent  chez  eux  les  prbcipaux  befoins  de  la  vie.  Le  pays  a  befoin  irha- 


ment  plus  qu'un  arpent  couvert  de  bois,  abattez  vos  bois,  labourez  vos 
terres ,  &  du  produit  des  grains  achetez  le  néceflaire  de  bois  chez  vos  voi« 
fins ,  il  en  demeurera  toujours  un  réfidu  de  profit  à  votre  pays.  Ce  raifbn« 
nement  n'efl  j ufie  ni  en  finance ,  ni  en  politique.  Il  a  été  remarqué  déjà 
que  les  denrées  de  première  néceflité  ne  doivent  manquer,  dans  nu  pays 
bien  réglé,  que  le  moins  qu'il  efl  poffible.  La  guerre,  les  tempêtes,  ca 
hyver  rude,  où  toutes  les  rivières  font  gelées  &  bonne  heure,  &  mille 
accidens  pareils ,  peuvent  empêcher  que  la  denrée  néceflaire  n'arrive  ni  en 
aflez  grande  quantité ,  ni  au  moment  de  l'à-propos  ;  &  d'abord  votre  pays 
fe  trouve  au  dépourvu  &  réduit  à  la  mifere.  Ajoutez  à  ceci  que  l'But,  qui 
efl  obligé  de  prendre  chez  la  nation  voifioe  telle  ou  telle  denrée  indil* 
penfable ,  efl  toujours  dans  une  efpece  de  dépendance  dangereufe  de  cette 
lution ,  qui  n'a  qu'à  en  défendre  la  fortie  pour  vous  mettre  dans  tm  em- 
barras cruel.  Il  y  a  plufieurs  denrées  dont  la  culture  rapporte  plus  que  celle 
du  fesgle;  le  lin,  par  exemple;  ce  feroit  néanmoins  commettre  une  grande 
Tome  XIX.  Oo 
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imprudeflce  fi  i  daûs  Oft  pays  ^  on  ne  vouloit  femer  que  du  lin  y  &  fe  mety 
tre  à  la  merci  des  autres  nations  pour  le  pain;  Il  en  ^eft  de  même 
du  bois. 

De  ces  réfleibns  il  réfulce  naturellement  une  féconde  queftion.  On  de- 
mande :  Dans  un  pays  couvert  de  forêts ,  combien  doit-on  en  abattre  pour 
les  réduire  en  champs ,  &  combien  en  doit-on  laijfer  ?  la  fimation  locale 
du  pays ,  le  nombre  de  fes  habitans  a£hiels,  le  nombre  des  colonies  qu'on 
cft  à  même  d'attirer  &  d'établir ,  la  proximité  de  la  mer  ou  des  rivie* 
les^  toutes  ces  ctrconflances  décident  la  queftion.  La  règle  générale  eft 
qu'il  Ëiut  envifager  les  forêts  conmie  un  tréfor  de  l'£tat,  auquel  on  ne 
<loit  pas  toucher  fans  néceflité ,  ou  fans  fe  procurer  un  plus  grand  bénéfi- 
ce ^  que  par  conféquent  il  faut  détruire  le  moins  de  ces  fi>rêts  qu'on  peur^ 
&  tout  bien  confidéré^  tout  bien  pefô,  la  meilleure  proportion  eft  déter^ 
.minée  par  les  plus  habiles  Financiers ,  à  ce  qu'2//z  pays  ne  doit  jamais  avoir 
moins  quun  cinquième^  ni  jamais  plus  qu^un  tiers  en  forêts.  Cette  règle 
ime  fois  adoptée  ,  le  chef  des  finances  n'a  qu'à  fe  procurer  une  carte  très* 
cxaâe  du  pays  qu'il  dirige  ^  mefurer  tout  fon  terrein  ;  &  il  n'aura  pas 
grande  peine  à  voir  ce  qu'il  doit  abattre  ou  laiffer. 

Ceft  un  emploi  à  part  que  celui  de  gouverner  les  forêts  &  les  chaflès , 
•  un  emploi  dimcile ,  qui  demande  beaucoup  de  connoiflances ,  beaucoup 
,de  réflexions,  beaucoup  de  fatigues  &  d'application.  Il  faut  unfieclepour 
dire  croître  un  chêne,  il  faut  un  moment j)our  le  détruire.  Un  ignorant 
peut  faire  des  .dégâts  irréparables  dans  les  forêts  en  ^imaginant  fiiire  des 
merveilles.    Cependant  on  remarque ,  prefque  par-tout ,  que  le  départe- 
ment des  Finances  cherche  à  s'approprier  la  régie  des  forêts.  C'eft  un  abus 
.infigne.  En  général ,  je  fuis  révolté  en  voyant  qu'un  homme  fiifle  un  mé* 
^er  qu'il  n'entend  point.  Sur  cent  financiers ,  il  y  en  a  rarement  deux  qui 
^ient  appris ,.  dés  leur  jeunefle ,  la  vénerie  &  l'art  de  gouverner  les  forêts  ; 
-&  s'ils  l'avoient  appris,  il  ne  leur  feroit  pas  refté  aflez  de  temps  pour  bien 
apprendre  les  Finances.  Ils  ignorent  fouvent  jufqu'aux  termes  de  l'art,  & 
.  parlent  aux  officiers  (ubalternes  des  chaftes  un  langage  que  ceux-ci  ne  com- 
prennent point,  &  qui  devient  rifible.  Mais  c'eft  bien  pis  encore  quand  ils 
donnant  des  ordres,  foit  pour  la  confervatbn,  foit  pour  la  coupe  des  bois, 
Jjk  ruine  des  forêts,  qui  n'en  réfulte  que  trop  fouvent,  n'eft  qu'une  fuite 
néceffaire  de  cet  abus.  Il  feroit  avantageux ,  je  penfe ,  de  combiner  l'in- 
tendance des  forêts  &  des  chafles ,  d'en  faire  un  département  féparé,  de 
Î>lacer  \  la  tête  un  habile  grand- veneur ,  de  lui  donner  pour  aflîfians  plit- 
ieurs  maîtres  des  forêts,  des  garde-chaffes,  des  chafTeurs,  &  autres  em- 
ployas néceifaires  \  la  vénerie.  Les  mêmes  établiftèmens  auroient  lieu  dans 
iQutes  les  provinces  ;  &  ces  véneries  provinciales  reffbrtiroient  toutes  au 
département  général  établi  dans  la  capitale.  Il  faudroit  cependant,  que  ta 
vénerie  fût  en  quelque  manière  incorporée  au  département  général  des  Fi- 
nances »  &  que  lé  grand- véncur,  aufli-iûen  que.  les  premiers  maîtres  des 
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forêts  I  y  fuiTeot  agrégés  comme  membres  ayant  voîx&  féànce  dans  coih> 
les  les  affaires  qui  font  de  leur  compétence. 

.  Le  devoir  des  officiers  de  la  vénerie  eft  de  veiller  particulièrement  à  la 
confervation  des  forêts  ^  de  recruter  les  bois ,  de  femer ,  de  provigner  ^  d*é* 
lever  des  arbres  de  toute  efpece,  de  régler  le  temps  des  coupes  ^  d^avoir 
foin  que  cts  coupes  fe  faflent  de  la  manière  la  moins  préjudiciable  aui 
forêts,  &  de  ùiirc  de  tels  arrangemens,  que  le  public  (bit  pourvu  non-feu^ 
lementde  bois  à  chaufier»  mais  encore  que  les  manufaéhires  enfoient  entre-  ' 
tenues ,  que  le  bois  de  conftruâion ,  tant  pour  les  édifices ,  que  pour  les  vaif* 
féaux,  ne  manque  point ,  &  que  le  réfidudece  qui  n^eft  point  confommé 
dans  le  pays^loîc  mis  en  commerce  pour  le  dehors.  La  nature  a  donné  à 
chaque  contrée  le  bois  le  plus  convenable  au  loi  du  pays.  Ici  l'on  voit  crol* 
tre  la  haute-futaye,  là  le  taillis ,  ici  le  chêne,  le  hêtre ,  Porme,  le  charme»  U 
le  frefne,  l'érable,  le  pin  &  le  fapin.  Chaque  efpece  de  bois  a  fon  utilité , 
&  il  n'efl  pas  bien  décidé  encore  fi  une  forêt  de  chênes  &  de  hêtres,  où 
de  pins  &  de  fapins,  rapportç  le  plus  grand  revenu.  La  Marche  de  Bran* 
debourg  a  des  forêts  très-belles ,  la  Pologne  &  les  pays  du  Nord  font  pref- 
que  couverts  de  bois,  &  il  s'en  fait  un  commerce  fort  confidérable  par  la 
Mer  Baltique.  Il  fèmble  néanmoins  qu'on  pourroit  encore  en  tirer  un  plus 
grand  parti  ;  car  il  eft  certain  que ,  dans  toutes  ces  immenfes  forêts ,  on 
voit  pourrir  &  fe  perdre  prefque  autant  de  bois  qu'il  s'en  conibmme.  La 
caufe  en  eft  que  ces  forêts  ne  (ont  point  traverfées  par  des  rivières ,  ni  ^ 
coupées  par  des  canaux ,  fur  lefquels  on  pourroit  faire  flotter  les  bois  jaf- 
qu'au  fleuve  le  plus  voifin  ;  &  c'eft  à  quoi  le  département  des  Finances  doit 
donner  la  plus  grande  attention.  L'utilité  d'un  pareil  canal  dédommage  l'E- 
tat au  ceimjple  de  tous  les  frais  qu'il  peut  coûter  ^  &  les  ouvriers  qui  le 
creufent ,  font  des  fujets  qui  y  gagnent  leur  vie.  C'eft  un  des  meilleurs 
moyens  pour  répandre  de  l'argent  &  le  mettre  en  circulation  \  mais  il  faut 
que  ces  canaux  foient  faits  avec  jugement,  qu'ils  aboutiffent  aux  rivières; 
qu'un  habile  ingénieur ,  qui  fait  niveller  exaâement  la  pente  des  eaux ,  en 
trace  le  cours,  &  conduife  les  travaux.  Dans  tous  les  endroits  convena- 
bles ,  il  dut  aufli  faire  conftruire  des  moulins  à  fcier ,  pour  y  faire  des  plan- 
ches,  &  pour  ajufter  le  bois  de  conftruâion.  Mais  0  la  iituation  du  pays, 
ou  le  trop  grand  éloignement  des  rivières,  rend  ces  canaux  impoffibles»  il 
faut  penfer  à  d'autres  moyens.  On  réduit  une  partie  du  bois  que  l'on  ne 
fauroit  employer  d'ailleurs,  en  charbon,  en  potafTe  ou  vedaffe^on  en  fait 
des  bardeaux ,  des  copeaux  minces  à  mettre  fous  les  intervalles  des  tuiles 
dont  on  couvre  les  toits  ;  on  tire  la  poix-réfine  du  fapin ,  pour  en  faire 
du  goudron;  on  en  coupe  de  la  grande  &  petite  futaille  pour  toutes  forteè 
de  tonneaux  &  bariU;  on  établit  des  forges ,  dès  fabriques  de  glaces  à  mi^ 
roîr ,  de  faïance ,  de  porcelaine ,  &  de  tout  ce  oui  demande  un  grand  feu; 
Tout  ce  que  produifent  ces  manufaftures  peut  d'ailleurs  fe  voiturer  aifé-  - 
ment  par  charroi  jufqu'à  la  rivière  prochaine.  Sous  les  chênes  on  fait  paicrç 
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les  pourceaux  qui  &^y  engraifleot  merveilleufement  du  eland  qui  tombe ,  & 
qui  font  d'un  grand  rapport.   Enfin ,  quelle  que  foit  l'afliette  d'une  forêt  ^ 

Sourvu  que  les  chofes  foient  bien  réglées,  rien  ne  doit  s^  perdre  »  tout 
oit  être  tourné  au  profit  de  la  fociéâ. 

Le  droit  de  chalTe ,  ou  de  la  pourfuice  du  gibier  gros  &  menu ,  au  poil 
&  à  la  plume ,  appartient  au  fouverain ,  ou  aux  feigneurs  qui  font  proprié* 
taires  des  biens  de  campagne ,  chacun  fur  fon  territoire.  C'eft  un  arrange* 
ment  bien  fage  que  ce  droit  n^ait  pas  été  accordé  à  des  perfonnes  de  toute 
condition ,  vu  rabus  qu'ils  n'auroient  pas  manqué  d'en  Ëiire  dans  la  def» 
truâion  du  gibier.  Les  loix  particulières  de  chaque  pays  déterminent  i^  quelle 
partie  de  la  hauce-chafle  «ft  réfervée  exclufivement  au  fouverain ,  a"",  juf* 
qu'où  il  peut  l'exercer  même  fur  les  terres  de  fes  vaflaux,  3^.  jufqu'oii  s'é-» 
tendent  les  limites  &  les  droits  des  parcs,  4^.  quelle  partie  de  la  haute ^ 
moyenne  &  petite  chaife  eft  accordée  à  chaque  terre  feigneuriale ,  ^\  quel 
eft  le  droit  du  feigneur  de  chaffer  fur  les  terres  de  fes  payfans  &  autres 
fujets ,  6^.  quelle  efpece  de  chaffe  eft  permife  ou  défendue  dans  tout  le 
pays ,  7^  quelle  forte  de  gibier  il  eft  permis  ou  défendu  de  prendre  dans  des 
pièges  ou  des  filets,  8V  quels  font  les  châtimens  de  ceux  qui  contreviens, 
nent  à  ces  régtemens,  &  qui  abattent  furtivement  le  gibier.  La  vénerie 
doit  veiller  à  l'obfervation  de  ces  loix;  &  les  garde-chaffes  doivent,  pour 
ainfî  dire ,  habiter  les  forêts ,  pour  garder  tant  le  gibier  que  le  bois  ;  il 
faut  les  obliger  à  être  exaâs  à  leur  devoir  ;  car  la  confervation  du  gibier 
eft  un  objet  important.  C'eft  aufii  pour  la  même  raifon  que,  dans  prefque 
tous  les  pays  policés  de  l'Europe ,   la  chafte  n'eft  pas  ouverte  eir  toute 
faifon,   mais  qu'il  eft  défendu,   tant  aux  chafleurs  du  fouverain,  qu^aux 
gentilshommes,  de  chafler  depuis  le  premier  de  Mars  jufqu'au  premier  de 
Septembre ,  pour  donner  au  gibier  de  toute  efpece  le  temps  de  &ire  paifi* 
blement  leurs  petits ,  &  de  les  élever  pendant  les  mois  d'été.  On  a  auifi 
très-fagement  défendu  les  chaftes  meurtrières,  par  lefquelles  les  feigneurs^ 
Dour  latisfaire  à  un  plaifir  brutal ,  maffacroient  le  gibier  fans  diftinâdon , 
oc  en  détruifoient  l'elpece.  D'un  autre  côté,  il  n'eft  pas  prudent  non  plus 
de  laifler  les  bêtes-feuves  fe  multiplier  au  point  qu'elles  défolent  les  champs 
des  habitans  de  la  campagne,  pour  trouver  leur  pâture  hors  des  bois.   Il 
règne,  en  bien  des  pays,  de  grands  abus  à  cet  égard.  Les  princes,  pour 
fe  procurer  le  frivole .&  dangereux  amufement  de  la  chafle  forcée,  font 
conferver  plus  de  cerfs,  de  biches,  de  daims,  de  chevreuils,  de  fangliers,  &r. 
Gu'il  n'en  eft  befoin.  Ces  animaux  fortant  des  bois  ruinent  les  moiflbns;  & 
l'infortuné  payfan  n^oferoit  les  tuer  fans  encourir  les  plus  terribles  châti* 
mens.   Que  gagne-t-on  par-là?  On  fait  un  tort  confidérable  à  la  récolte 
générale  du  pays ,  on  punit ,  on  ruine  un  fu jet  honnête  homme ,  qui  eft 
plus  utile  à  l'Etat  que  tous  les  cerfe ,  &  on  veut  le  forcer  à  voir  d'un  ceil 
tranquille  le  fruit  de  fes  travaux  abymé  par  les  bêtes  fauvages.  Une  fem- 
blable  conduite  eft  telle ,  qu'on  n'a  qu'à  en  préfenter  le  ubleau  pour  «n 


FINANCE. 


a9j 


faire  fcntîr  rabfurdîtë.  On  tâche  par  toutes  fortes  de  moyens  ■  de  détruire 
les  ours,  les  loups,  les  renards,  les  martes,  les  loutres^  les  vipères,  & 
tous  les  animaux  voraces  &  dangereux ,  tstndis  qu^oti  peiJple  lés  ^réts  d'une 
quantité  prodigieufe  de  bêtes-fauves  qui  mettent  le  campagnard  làû  Aéfefpoih 
Après  avoir  parlé  de  la  chaiTe',  veàons  à  la  pêche.  Elle  eft  de  différens 
genres.  Pour  peu  que  la  difpofition  d'un  pays  y  foit  favorable,  c'eft  urï 
point  eflentlel  de  Téconomie  de  la  campagne  ;  &  un  bénéfice  des  plus 
grands  pour  tout  le  pays,  de  fe  procurer,  le  plus  qu^on  peut,  d'étangs, 
pour  y  élever  des  carpes,  des  caraflins,  des  brochets,  des  perches,  desr 
tanches,  &  autres  pqiHbns  qut  n'ont  pas  befoin,  pour  vivre,  d'une  eàii 
toujours  courante.  Il  eft  vrai  aue  les  poiflbns  prennent  un  goût  plus  purj^ 
plus  délicat,  &  s'engraiflent  plus  aifément,  quand  on  peut  conduire  dans 
ces  étangs,  quelque  ruifleau  ou  quelque  bras  de  rivière;  mais  (i  Ton  n'a 
pas'  cette  commodité,  on  peut  s'en  pafler,  pourvu  qu'il  y  ait  quelqu^ 
jource  dans  Pétang ,  &  que  les  eaux  des  champs  puifleht  s'y  écouler.  Pour 
fe  procurer  ce  genre  de  revenu,  il  faut  commencer  par  faire  Tacquifitiori 
d'excellentes  mères  carpes ,  &  les  placer  dans  un  petit  étang  féparé  oii  elle$ 
fraient  tranquillement.  Tout  dépend  dç  l'abondance  Si  de  la  bonne  qualité 
du  menu  poiflbn  dont  on  remplit  les  étangs ,  où  ce  poiflpn  refte  deux  oH 
trois  ans  pour  parvenir  à  fa  perfeâion ,  &  pouvoir  être  vendu  avec  avan-^ 
tage.  Le  Holftem,  la  Prufle,  la  Saxe  fe  font  un  revenu  confidérable  de  là 
vente  des  carpes.  La  pêche  dans  les  fleuves  &  rivières  diffère  de  ^elle  dei 
étangs  &  des  viviers.  Le  droit  en  appartient  ou  au  fouverain ,  comme  un4 
régale ,  ou  aux  propriétaires  des  terres  fimées  fur  les  bords  de  la  rivière^ 
Chaque  pays ,  chaque  province  a  fes  ufages ,  fes  privilèges  &  fes  droits  à 
cet  égard  ;   mais  communément  le  prince  ou  les  particuliers  af&rment  H 

Eêche  à  des  poilTonniers  de  profeflion  qui  en  favent  tirer  le  meilleur  partie 
[  eft  important  de  faire  une  ordonnance  générale  qui  régie  la  manière 
dont  la  piêche  doit,  fe  faire  dans  tout  le  pays,  qui  interdife  l'ufage  de  plu4 
fieurs  filets  &  engins  à  pêcher ,  que  la  cupidité  a  fait  imaginer  pour  prén4 
dre  le  poiflbn,  qui  détermine  la  grandeur  des  mailles  de  tous  les  fîleta 
permis ,  &  qui  défende ,  fous  peine  de  punition  corporelle,  de  jetter  dans 
les  rivières  des  noix-vomiques ,  de  la  chaux,  de  la  momie ,  &  d'autres  dro* 
gués  ou  appâts.  Sans  ces  précautions  eflentlelles,  l'avarice  des  pêcheurs 
dépeuple  bientôt  les  rivières;  tout  lé  jeune  JFraii  tout  le  menu  poiflbn  eA 
enlevé  &  vendu  à  vil  prix.  On  ne  devroit  pas  non  plus  permettre  de  pren4 
dre  les  écrevifles  dans  le  temps  qu*elles  font  chargées  d'oeufs,  ta  raifon  eii 
efl  la  même.  On  détruit  l'cipece.  Au  refte,  de  toutes  les  pêches  dans  les 
rivières ,  celle  du  faumon  &  de  l'efturgeon  font  les  plus  confidérables ,  ë( 
méritent  le  plus  lattemion  du  financier.  L'efturgeon  falé  fe  débite  même  ^ 
l'étranger  ;  il  s'en  fait  un  commerce  întéreflîànt  avec  1* Angleterre. 

La  pêche  en  pleine  mer  eft  d'une  bien  plus  grande  importance  que  celle 
des  rivières,.  Les  poiiTons  &  les  coquillages  de  U  mer  font  tranfpprté^  an 


loia  &  renduf  çhirtmem.  Toutes  les  villes  &  villages  difperfél  le  long  de 
^  rôt^/e.npurriflbnc  ordiaanremeat  de  cme  p^che,  &  Ton  attire  par-là 
éç^ucoiip,  «^argent  de  r^naogçr.  L^Amtpur  ï^ienraKànt  de  la  nature  a  peuplé 
la  .mer  d'iine  infinité  4e  poifTons ^ . ^ont  jes.ei^ces  wmoinbrables  varient 
dans  tons  les  parages,  &  funprefque  toute$>Ies. côces.^  L'çp^an.,  la  mer  du 
pord ,  la  médtterranée  »  la  mer  baltique  ont  chacune  leurs  poiflTons  parti* 
cuUers  qui  diffèrent  encore  fur  chaque  côte  de  la  même  mer.  L^abile 
financier  fait  des  arrangemens  pour  mettre  les  citoyens  en  éta^  de  tirer  tout 
le  parti  poflible  du  voifinage  de  la  mer.  Tantôt  le  poiflbn  eft  vendu  frais , 
^  tranQ)orté  par  des  chafUs^marées ,  tantôt  H  e'ft  lauré,  CQmme  le  hareng, 
tantôt  fumé,  comme  le  faumon,  tantôt  féché,  comme  la  morue,  les  bar- 
bues^ tantôt  falé,  comme  le  laberdan  des  Hollandois,  untôt  mariné,  comme 
ks  fardines,  anchois,  &c.  Toutes  ces  pécjies  demandent  une  attention 
continuelle  ^  &  un  grand  encouragement  de  la  parc  du  département  des 
Financés",  car,  outre  qu'elles  deviennent  autant  de  branches  de  commerce 
pour  TEtat,  elles  forment  aufli  la  pépinière  des  'matelots  qui  commencent 
paMà  à  s'accoummer  à  la  mer  &  à  faire  l'apprentiilâge  de  leur  métier, 
comme  nous  le  verrons  encore  mieux  en  traitant  de  Ta  navigation  mar- 
chande &  de  la  marine. 

.  Quoiq|ie  par  le  droit  naturel  la  mer  foit  libre ,  &  qu'il  foit  permis  à 
tout  homme  d'y  naviger  &  4'y  pécher,  ainfi  que  l'a  très-iavamment  prouvé  le 
célèbre  >Grotius  dans  fon  traité  De  mari  libéra  ;  le  droit  particulier  des 
gens,  les  conventions  que  les  grandes  nations  ont  faites  entr'elles,  ont 
donné  des  bornes  à  cette  liberté  générale ,  &  c'eft  une  étude  afTez  vafie 
que  la  connoifTance  de  tous  les  droits  que  chaque  peuple  s'eft  réfervés  à 
cet  égard ,  on  qu'il  a  accorda  à  d'autres.  Prefque  toutes  les  côtes  ont  été 
exceptées  de  la  règle  univerfelle;  &  il  n'efl  plus  permis,  d'y  naviger  ou 
d'y  pécher,  que  du  confentement  de  la  nation  qui  en  a  le  domaine.  C'efl 
le  devoir  du  chef  des  Finances  de  veiller  foigneufement  au  maintien  des 
privilèges  dont  fon  pays  efl  en  pofTeflion.  11  y  a  de  certaines  pèches  fi 
importantes,  qu'elles  iont  devenues  nationales,  c'efl^-dire,  qu'un  grand 
pombre  de  particuliers  d'une  nation  s'y  intérelTent  fous  l'autorhé  &  (bus  la 
proteâion  du  gouvernement.  C'efl  ainfi  que ,  depuis  la  paix  d'Utrecht ,  les 
Anglois  ont  établi  leur  pêche  de  la  morue  à  Plaifance,  &  les  François  au 
C)4>«Breton ,  qu'ils  ont  nommé  Louiibourg  &  ifle-royale.  La  pêche  même 
pour  la  morue  verte  ou  falée ,  fe  fait  dans  la  baye  de  Canada^  fur  le  grand 
pane  de  Terre*neuve  &  fur  les  batcures  du  banc  :  celle  de  la  morue  qu'on 
fait  fécher ,  s'étend  fur  la  côte  de  Plaifance  depuis  le  cap  de  Rofe  juiqu'à 
la  baye  des  Experts.  Ces  deux  nations  rivales ,  qui  ne  font  pas  bien  d'ac- 
cord entr'elles  pouc  les  limites  de  cette  pêche»  fe  réuniffent  néanmoins  à 
donner  l'exclufion  aux  autres  peuples  pour  la  faire.  Il  faudroit  d'ailleurs 
qu'une  nation  qui  voudroit  l'entreprendre ,  eût  des  établiffemens  &  des  ports 
Uir  la  côte  où  fe  trouve  ce  poiflon ,  pour  que  les  navires  y  pufTent  relà« 
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xAïer\  .8c  y  faire  la  (âlaifon ,  comme  auffî  un  terrein  ailei  vdfle  potir  y  fë- 
cher  la  morue  qu\>n  ne  peut  faler.  Au  refte,  ce  commerce  éft^  d'an  grand 
rapport,  &  bienheureufe  ferott  la  nation  qui  pourroit  participer  aux  avan^ 
tages  qu'il  produit! 

Malgré  les  contradiâions  &  les  guerres  des  Anglois ,  les  Hollandois  fe 
font  maintenus  dans  la  pofTefïïon  du  droit  de  faire  la  pèche  dir  hareng 
dans  la  mer  du  nord,  entre  la  pointe  d'Ecofle,  la  Norvège  &ie  Dane- 
marc  ,  comme  auffî  ,  par  connivence ,  entre  les  ifles  Orcades.  L'amirauté 
d'Angleterre  envoie  tous  les  ans  deux  vaiflèaux  de  euerre  eti  qualité  de 
garde*côtes  dans  les  parages  où  fe  Ëiit  la  pêche  du  hareng,  tant  pour  la 
protéger ,  que  pour  empêcher  que  les  Hollandois  ne  s'avancent  dé  trop 
prés  du  rivage ,  ou  ne  fe  gliflent  trop  avant  entre  tes  Orcades.  Il  eft  vrai 
que  depuis  plufieurs  années  on  a  vu  fe  former  à  Londres  une  compagnie 
pour  la  pêche  du  hareng,  mais  qui  jufqu'ici  n'a  point  eu  de  fucéès  édit- 
tant.  On  doit  croire  que  les  Flamands  entendent  mieux  ta  falaifoh  &  I^ 

f pacage  que  toutes  les  autres  nations ,  &  qu'ils  en  font  un  feerer.  Ces  choy- 
és demandent  une  longue  expérience ,  un  tour  de  main ,  quelques  petites 
précautions  qu'on  n'attrape ,  &  qu'on  ne  connolt  qu'à  force  de  pratique. 
Quoi  qu'il  en  foit,  la  republique  de  Hollande  a  fait  jurqu'ici  un  profrt 
de  fix  millions  de  florins  par  an  fur  là  pêche  du  hareng.  Les  viHes  de 
Calais ,  Boulogne ,  St.  Vallery ,  Dieppe ,  Honflcur ,  Tréport ,  ^ç.  envoient 
aufli  quelques  bàtimens  ï  cette  même  pêche  qu'ils  font  fur  les  Bancs  & 
dans  la  Manche;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  en  tirent  un  parti 
approchant  de  celui  des  Hollandois.  Les  Norxp^égiens  en  prennent  une  grande 
quantité  fur  leurs  côtes  dès  l'entrée  du  printemps  ;  mais ,  foit  qu'ils  ne 
s'entendent  pas  aflez  bien  à  la  falaifon,  foit  qu'ils  faflent  le  ^pacage  daiis 
des  futailles  de  fapin,  leur  hareng  n'efl  pas  comparable  à  celui  «les  Fla- 
mands, Il  en  efl  dé  même  de  celui  qui  ,fe  pêche  dans  la  mer  Baltique  fur 
les  côtes  de  la  Poméranie.  Les  principales  précautions  qti'(>h  peut  prendre 
à  cet  égard  confiftent  en  ce  que  i^.les  mailles  des  rets  aient  un  pouce  en 
carré  i   2^.  que  cette  pêche  ne  fe  faffe  que  dans  la  faifon  convenable  oii  le 

liareng  eft  gras,  &  où  les  navires  peuvent  tenir  la  mer;  j^.  queleharen? 
foit  falé  avec  du  fel  marin,  &  avec  nul  autre  j. 4^.  qu'il  (oit  bien  varande, 
caqué,  lité  &  paquéj  (a)  5^.  que  le  pacage  fe  &ffe^dans  du  bois  de  chêne, 

^  jamais  dans  du  bois  de  fapin,  &  6^.  que  les  tonneaux  foiènt  envoyés 
d'abord  à  terre  pour  être  débités.  On  peut  confulter,  pour  tés  précautiods 
de  détail ,  les  réglemcns  de  l'amirauté  de  Hollande ,  qui  ont  été  imités  & 

.augmentés  par  les  François.  Les  Anglois,  tes  Hollandois,  les  Nortrégîens, 
les  habitans  des  bords  de  la  mer  Blanche  ^  &  lés  HoHleibois  ont  audi  trouvé 
le  moyen  dtf  faurer  ou' fumer  leurs  harengs ,  fit  de  s'en  profcuter  encore 
un  débit  confidérable'  par  cette;  invention.  •  ■ 

^a)  Termes  techniques  dont  cntrouvela  fisaifi«atioq  dan»  les  bons  Diâionnaîres. 
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La  troUieme  mode  pêche  enfin  ^  eft  celle  de  la  baleine.  Ce  pmflbn 
"  monftrueuXy  le  plus  gros  de  tous  les  habicans  de  la  mer,  fe  prend  en  abon« 
dance  ^dans  la  mer  du  Nord ,  ou  l'Océan  feptencrional ,  vers  le  Spitfberg 
&  le  Groenland.  Cette  p^che  eft  libre  à  toutes  les  nations  ;  cependant  les 
HoUandois ,  &  ceux  de  Hambourg  &  de  Brème  y  envoient  le  plus  de  vaiF- 
feaux.  Ces  vaiiTeaux  partent  au  mois  d'Avril ,  pour  fe  trouver  au  commen«> 
.cernent  de  Juin  à  la  hauteur  de  leur  deftination ,  &  pouvoir  entreprendre 
la  pêche  à  la  fonte  des  glaces.  Ils  font  pourvus  d'hommes  &  de  provifionsi 
.de  tonneaux  vuides,  qu'on  nomme  carteaux,  pour  y  empacquer  le  lard  du 
poiflbn ,  &  de  tous  les  inftrumens  néceflaires  pour  le  harponner  &  le  pren- 
dre. Il  y  a  deux  efpeces  de  ces  énormes  poiflbns.Les  baleines  proprement 
dites,  qui  ont  quelquefois  jufqu'à  200  pieds  de  long,  &  rarement  moins 
;de  130,  &  les  cachalots  qui  font  moins  grands,  mais  qui  ont  des  dents, 
.&  dont  on  tire  la  cervelle  qui  eft  nommée  abufivement  fperme  ou  blanc, 
ou  nature  de  baleine.  Enfin,  on  trouve  fur  les  côtes  de  Spitfberg  &  de 
Groenland  le  cheval  marin ,  animal  amphibie ,  de  la  grofleur  d'un  bceuf, 
dont  on  abandonne  le  lard ,  &  l'on  ne  conferye  que  la  tête ,  pour  en  arra- 
cher les  dents  dont  fa  gueule  eft  armée,  &  qui  font  grofles  comme  des 


dont  on  ùAt  les^paniers  des  femmes,  leurs  corps  de  robe,  corfets,  éven« 
tails  ,  parafols ,  " 
macies,  &  qui 


tails ,  parafols,  &c.  i^  le  blanc  de  baleine,  dont  on  fe  fert  dans  les  phar- 
macies ,  &  qui  eft  fort  précieux ,  ^^.  les  dents  du  cachalot  &  du  cheval 
marin ,  qui  font  employées  dans  les  ouvrages  de  tour  &  de  tabletterie.  On 


envoie  aulfi  des  vaifTeaux  4^  moindre  capacité  au  dénroit  de  Davis,  pour 

.  y  pêcher  le^  chiens  marins  dont  la  mer  &  les  bancs  font  comme  femés 
dans  ces  parages^  on  le?  affomme  pour  en  tirer  le  lard,  qui  fendu,  eft 
prefque  auffî  bon  que  l'huile  de  baleine  ;  &  leurs  peaux  font  employées  ï 
couvrir  des  cof&es  &  autres  uftenfiles.  Comme  ces  trois  grandes  pèches  na- 
tionales font  autant  de  branches  de  commerce ,  nous  aurons  encore  occa- 

.fion  d'en  parler  à  l'endroit  où  nous  traiterons  de  cette  matière.  Il  fuffit  de 
les  avoir  indiquées  ici. 

La  pêche  du  corail,  celle  des  perles,  de  Tambre,  des  coquillages  rares, 

'eft  fi  peu  pratiquée  &. praticable  en  Europe,  ou'on  peut  fe  diipenier  de 
faire  ici  beaucoup  de  réflexions  fur  ces  objets.  Il  eft  tout  naturel  qu'un  ha- 
bile financier ,  qui  travaille  fur  un  pays  baigné  par  la  mer ,  taife  exa- 
miner foigneufement  tout  ce  que  cette  mer  produit,  tout  ce  qu'elle  jette 
fur  le  rivage  ^  tout  ce  qui  croit  fur  les  bancs  voifîns  ;  &  tâche  d'en  tirer 
tout  le  parti  poftible.  Si  une  nation ,  au  contraire ,  a  le  droit  &  l'occafion 
d'une  pareille  pêche  dans  fes  pofTeflîons  aux  Indes ,  elle,  ne  regarde  plus 

•direâement  le  département  des  Finances  du  pays;  c^eft  alors  une  af&ire 
de  commerce  dont  on  a  parlé  en  iba  lieUé  On  trouve  auffî  dans  les  fa- 
bles 
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blei  4e  quelques  rivières  &  de  quelques  torrens,  de  for  très*  fin ,  qu'on 
appelle  or  en  poudre  ,  poudre  d^or  ou  paillettes.  Les  coulées  des  montagnes 
du  Chily  font  les  plus  riches  en  cette  efpece ,  mais  il  y  a  aufli:  de  la  pou* 
dre  d'or  dans  quelques  rivières  de  la  Sibérie,  &  de  fa  Hongrie  ^  dans  le 
Paâole,  dans  le  Tage^  &€.  Il  eft  défendu  de  chercher  l'or  dans  ce  der- 
nier fleuve ,  on  ne  lait  pas  pourquoi.  Lts  habitans  des  rives  du  Paâole  & 
des  rivières  de  la  Hongrie,  au  contraire  «  vont  recueillir  ce  fable;  &  après 
l'avoir  purifié  &  lavé,  ils  en  tirent  les  petits  grains  d'or  dont  îLeft  em- 
preint. Cette  opération  eft  pénible  &  de  longue  haleine  ;  aufli  ne  fournit- 
elle  qu'un  gagne*pain  modique  à  ceux  qui  s'y  adocment.  On  conçoit  aifé« 
ment  que  le  hafard  entre  pour  beaucoup  dans  le  fuccès  de  ce  travail ,  & 
que  le  laveor  ne  gagne ,  ne  s'enrichit ,  qu'à  mefure  qu'il  trouve  du  fable 
anondamment  chargé  de  cet  or.  Mais,  quoi  qu'il  en  puifle  étrci  c'eft  une 
branche  de  Finance  qu'il  ne  &ut  pas  né^iger  dans  les  lieux  oU  elle  t&  pra* 
ticable,  parce  qu'elle  fait  vivre  plufieurs  citoyens,  &  augmente  la  maflb 
coule  de  ce  précieux  méul  qui  eft  répandu  dans  l'Etat. 

L'eau  qui  roule  l'or  dans  fon  cours,  n'eft  pas  aufli  précieufe  ni  auffi 
utile  au  genre-humain ,  que  l'eau  qui  eft  imprégnée  de  la  fubftance  acide, 
aftringente  &  piquante  du  fel.  Le  fel  qu'on  appelle  commun ,  eft  de  trois 
fortes  9  le  fel  marin ,  le  fel  terreftre  ou  fbflile ,  &  le  fel  de  fources  ou 
fontaines  falées.  Le  fel  marin  n'eft  autre  chofe  que  l'eau  de  la  mer  épatflie 
&  cryftallifée.  On  en  peut  diftinguer  deux  efpeces;  celui  qui  n'a  befoin 
que  des  rayons  du  foleil*  pour  prendre  fa  confiftance,  qu'on  nomme  fel 
gris ,  &  celui  qui  eft  cuit  par  l'ardeur  du  feu ,  qu'on  appelle  fel  blanc.  Si 
les  côtes  de  la  mer,  où  l'on  veut  le  fabriquer,  font  élevées  en  Dunes,  le 
fel  fe  £iit  avec  le  feu  dans  des  cuves  de  cuivre  ou  de  plomb  ;  fi  les  côtes 
font  bafles;  fur-tout  fi  elles  ont  un  (onà  un  peu  glaifeux,  le  fel  fe  cryf- 
tallife  par  le  feul  fecours  du  foleil.  On  prétend  que  ce  fel  eft  le  meil- 
leur de  tous,  &  en  effet,  il  n'y  en  a  point  avec  lequel  on  puifle  fitire 
une  falaifon  plus  parfiiite,  plus  incorruptible.  Cependant,  pour  le  rendre 
plus  blanc  &  plus  parfeit ,  à  l'ulage  du  ménage  &  de  la  table ,  on  le  raffine 
encore  en  Hollande.  C'eft  en  France  que  \t  feit  le  plus  grand  commerce 
de  ce  fel  ;  les  pays  du  nord  en  tirent  auffi  beaucoup  de  St.  Hubes ,  ou  St. 
Ubes,  dans  l'Ëftremadiire.  Le  fel  terreftre  ou  foflile,  qu'on  nomme  aufli 
fel-gemme  à  caufe  de  fa  tranfparence  &  de  fa  lucidité ,  qui  le  font  reflèm- 
bler  aux.  pierres  précieufes,  fe  creufe  dans  les  mines  de  Wiliska,  en  Po- 
logne, dans  celles  de  la  Haute-Hongrie,  près  d'Eperies,  &  dans  les  mon- 
tagnes en  Catabgne,  près  de  Cordonne.  Le  fel  de  fentaines,  quand  il  vient 
des  bonnes  fources;  telles  qu'on  en  trouve  à  Halle,  en  Saxe  &  à  Lune- 
bourg,  eft,  je  crois,  le  meilleur  du  monde  pour  l'ufage  de  la  table,  & 
pour  l'aflàifonnement  des  viandes ,  &c.  vu  qu'il  n'a  précifément  que  le  de- 
ré  de  piquant  &  de  caufticité  qui  lui  convient ,  fans  aucun  mélange  de  goût 
falpêtre  ou  autre  minéral.  Il  eft  cuit  &  cryftallifé  par  l'ardeur  du  feu  dans 
Tome  XIX.  Pp 
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de  grandes  chaudières  qui  font  entretenues'  joar  &  nuit  dans  les  (àUnet. 
Aux  endroits  où  les  fources  falées  ne  font  pas  afTez,  fprces ,  où  Teau  n'eft 
pas  afTez  falée,  Tart  vient  au  fecours  de  la  nature.  On  a  imaginé  ce  qu'on 
appelle  des  bâtimcns  de  gradation ,  ou  graduation.  Ce  font  de  vattes  at- 
teliers  dans  lefquels ,  par  le  moyen  d'un  chapelet  hydraulique ,  l'eau  de  la 
fontaine  falée  eft  élevée  à  une  grande  hauteur,  d'^ou  elle  tombe  en  cata- 
raâe  fur  des  fegots  ou  Ëifcines,  à  travers  defguels  elle  fe  filtre,  &  vient 
enfuite  s'écouler  daqs  des  réfervoirs  placés  au  rez-de-chaulTée  de  l'ajtrelier , 
d'oii  on  la  tire  pour  en  remplir  les  chaudières  dans  lefquelle^  on  la  fait 
cuire  &  réduire  en  fel.  Cette  opération  fait  évaporer  les  parties  flegmati- 
ques de  l'eau ,  &  celle  qui  retombe  dans  les  cuves  eft  beaucoup  plus  em- 
preinte de  la  fubftance  du  fel.  On  épargne  confidérablement  par- là  le  bois 
ou  le  charbon  qu'on  brûle  dans  les  falines,  ce  qui  eft  un  objet  trés-eflen- 
tiel.  C'eft  un  grand  bénéfice ,  fi ,  dans  le  voifinage  des  falines  ^  on  trouve 
des  mines  de  charbon  de  terre,  vu  qu'on  ménage  par-là  les  forêts ^  éco« 
nomie  qu'on  ne  fauroit  trop  recommander. 

Dans  tous  les  pays  de  l'Europe  les  falines  appartiennent  «  ou  en  propre 
au  fouverain ,  ou  elles  forment  un  établifTement  public  auquel  des  parti- 
culiers peuvent  prendre  intérêt ,  moyennant,  une  redevance  qu'ils  paient  à 
l'Etat ,  ou  le  fel  eft  chargé  d'un  impôt  très-confidérable  quand  il  vient  de 
l'étranger.  Si  les  falines  ronc  partie  des  domaines,  le  fouverain  peut  le  ven- 
dre fans  inconvénient  à  un  prix  aflez  haut,  établir  la  gabelle,  faire  des 
greniers  à  fel ,  obliger  Tes  fujets  de  s'en  pourvoir  à  ces  greniers ,  &  punir 
les  fauftbnniers  qui  introduifent  en  fraude  du  fel  étranger;  il  n'y  a  point 
de  tyrannie  ni  d'exaâion  dans  cet  ufage;  mais  il  faut,  en  revanche,  que 
Je  fel  royal  foit  bon ,  fec ,  bien  conditionné ,  la  mefure  &  les  tonneaux 
remplis.  Si  la  gabelle  eft  affermée,  le  département  des  Finances  doit  veil- 
ler loigneufement  à  la  conduite  des  fermiers  pour  l'dbfervation  de  cette 
xegle,  laquelle  doit  auffî  s'appliquer  au  cas  oii  les  falines  font  entre  les 
mains  de  quelques  particuliers  privilégiés,  comme  en  Allemagne.  Enfin  « 
comme  le  fel  eft  d^un  ufage  univerfel ,  on  peut  y  mettre  un  impôt  rai- 
fonnable.  C'eft  une  efpece  de  contribution ,  un  fardeau  que  tous  les  ci- 
toyens portent  chacun  à  proponion  de  fes  forces,  &  auquel  les  peuples 
font  habitués.  Au  refte,  quand  un  pays  eft  accoutumé  à  Tufage  d'une  de 
ces  trois  efpeces  de  fel;  il  ne  faut  pas,  fans  une  néceffité  bien  grave,  en 
introduire  une  autre;  an  moins  doit-on  faire  une  jufte  diftindioù  entre  les 
provinces ,  &  examiner  quel  eft  le  fel  qui  convient  le  mieux  à  chacune 
pour  fes  denrées  naturelles  ;  car  il  arrive  fouvent  que  la  découverte  d'une 
fource^  falée  donne  lieu  à  l'établiflement  de  nouvelles  falines  :  auffi-tôt  le 
financier  eft  alerte  à  défendre  l'entrée  de  tout  fel  étranger.. Il  croit  avoir 
fait  le  chef-d'œuvre  de  fon  métier  ;  mais  il  ne  voit  pas  que  telle  province 
a  indifpenfablement  befoin  du  fel  marin  pour  la  falaifon.  de  fon  beurre , 
fi^^omage,  de  fa  viande  falée,  &€.  &  que  le  profit  du  fouverain  fur  le  nou* 
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veau  Tel  eft  fort  inférieur  au  profit  que  PEcat  fai(bi^  auparavant  fur  le  dé- 
bit de  'ces  denrées.  Ceft  aiofi  qu^on  voit  des  pays  perdre  plulieurs  bran- 
ches de  commercé  par  àts  opérations  fiuifles  de  cette  nature,  &  les  voi- 
fins  plus  habiles  profiter  de  ces  bévues.  Encore  un  coup,  il  eft  impoffîble 
de  tout  avoir,  &  de  vouloir  concilier  tous  les  intérêts.  La  trop  grande 
«igueur  exercée  contre  les  fàufibnnters,  pour  fàvorifer  les  fermiers  des  ga^ 
belles,  n'eft  pas  non  plus  trop  politique,  parce  qu'on  prive  fouvent  l'Etat 

Ear-là  de  quantité  de  bons  citoyens  qui  peut-être  ne  Croient  jamais  tom-^ 
es  entre. les  mains  de  la  jufiice  pour  un  autre  crime. 
Il  n'eft  guère  de  pays  auquel  la  nature  n'ait  donné  quelques  eaux  mi« 
nérales,  quelques  fources  (alutaires,  quelques  bains,  foit  chauds ,  foie 
froids.  Ces  eaux  doivent  être  envifagées  comme  un  précieux  bienfait  que 
la  bonté  divine  accorde  au  genre-humain  ;  &  le  confeil  de  médecine  ea 
doit  examiner  les  propriété^  &  la  vertu,  pour  les  faire  fervir  à  la  guéri- 
fon  des  citoyens  infirmes.  Mais  le  département  des  Finances ,  qui  tourne  tout 
.au  profit  de  l'Etat,  ne  demeure  point  oifif  dès  qu'il  fe  -découvre  quelque 
nouvelle  fource  d'eaux  minérales.  Quand  la  vertu  de  ces  eaux  eft  une  rois 
bien  conftsctée,  il  fait  bâtir  un  couvert  au-deflus  de  la  fontaine,  &  l'etH 
vironner  d*un  endos  pour  que  rien  n'en  puiiTe  approcher  qui  foit  capa^ 
ble  de  tarir  la  fource  ou  d'en  corrompre  les  eaux.  Il  a  foin  d'attirer  en 
ce  lieu  des  aubergiftes ,  pour  loger  &  nourrir  ceux  qui  veulent  faire  ufage 
de  ces  eaux  ;  il  leur  (ait  conftruire  des  maifons  \  il  fait  planter  des  allées 
d'arbres  pour  fervir  de  promenades  ;  &  il  n'oublie  rieo  pour  rendre  cet 
endroit  gai,  riant  &  commode.  Si  ces  eaux  ou  ces  bains  acquièrent  de 
la  réputation ,  on  voit  bientôt  un  village ,  un  bourg  ou  une  ville  -,  s'élever 
prés  de  la  fource.  Des  cabaretiers,  des  marchands  de  vin,  des  bralTeurs^ 
boulangers ,  bouchers ,  &  des  artifans  de  toute  efpece ,  y  font  attirés  paf 
l'appât  du  profit  qu'ils  peuvent  faire  dans  chaque  faifon  par  le  grand  con- 
cours de  monde  qui  y  aborde  de  tous  côtés.  On  doit  accorder  toute  la  li- 
berté poffible  à  un  pareil  endroit,  pour  engager  même  les  étrangers  à  y 
dépenler  de  l'argent,  tandis  qu'ils  y  recouvrent  leur  fanté.  On  fait  des  ar'- 
rangemens  pour  y  procurer  une  abondance  de. toutes  fortes  de  vivres;  oh 
y  envoie  des  médecins  &  des  chirurgiens  habiles,  des  apothicaires  bien 
fournis  de  toutes  fortes  de  remèdes  ;  on  tache  même  d'y  faire  conitrùire 
une  grande  (allé  d'aflemblée ,  d'y  attirer  des  muficiens ,  en  un  mot ,  d'y 
procurer  aux  perfonnes  des  deux  fexes  toutes  les  aifances,  toupies  (ècours, 
toutes  les  récréations  &  toutes  les  réjoiniTances  poftibles.  Avec  ces  pré«- 
cautions,  on  a  vu  fouvent  des  hameaux  fe  convertir  en  villes  opulentes, 
&  l'Etat  a  profité  confidérablement  de  la  dépenfe  que  des  étrangers  y  ont 
£dte  tous  les  ans. 

Le  grand  principe  de  Finance ,  de  tirer  tout  U  parti  pojjihlc  de  toutes 
ks  produâions  de  la  nature^  hxt  jouir  la  fociété  humaine  non-fetilement 
des  firuhs  qui  croiflent   ifur  la.furfàce  de  noQ:é  globe,  des  forêts  &  à^^^ 
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animaux  qui  y  fbot  leur  demeure ,  des  poUCms  èc  de  ccnit  ce  qui  nage 
dans  i^eauy  ées  oifeaux  qui  peuplent  rair^  mais  il  a  auffi  engagé  les 
hommes  à  fouiller  les  entrailles  de  la  terre  pour  eo  tirer  les  métaux  & 
les  autres  minéraux  qui  y  font  engendrés.  Les  fauterreins  immenfes  qu'on 
a  creufês  pour  cet  effet  dians  les  endroits  où  il  y  avoir  des  indices  de  mi«« 
.néraux  cachés,  font  appelles  mines.  On  en  tire  des  pierres  précieufes  de 
toute  efpece ,  de  l'or ,  de  l'argent ,  du  cuivre ,  du   fer ,  de  l'étain ,  du 

Î)lomb,  du  vif-argent,  de  l'antimoine,  du  fêl/du  vitriol,  toutes  fortes  de 
bufres,  des  charbons,  toutes  les  efpeces  de  fefiîles,  en  tin  mot,  que  l'on 
peut  rappeller  à  cina  ordres  diffiirens;  favoir,  les  huiles,  les  fels,  les 
terres  ,  les  pierres  &  les  métaux.  L'art  de  connoltre  &  de  préparer  les 
mines  eft  très-étendu,  il  demande  une  application  particulière,  beaucoup 
d'étude,  &  plus  encore  de  pranque.  Plufieurs  auteurs  ont  traité  cette  ma- 
tière; &  le  célèbre  Alonzo  Barba,  auteur  Efpagnol,  eâ  a  écrit  un  livre 
fort  curieux  &  fort  inftruâif.  On  concevra  fiicilement  que  nous  ne  faurions 
entrer  dans  aucun  détail  à  cet  égard  ;  &  nous  n'oferions  même  confeiller 
à  tous  les  financiers  de  s'engager  dans  une  étude  particulière  de  cet  art, 
qui  forme  une  fcience  ou  proteflîon  à  part ,  laquelle  demande  une  expé- 
rience acquife  dès  la  jeuneflè ,  &  perfeâionnée  pendant  toute  la  vie  dW 
homme.  Ceft  auffi  pour  cette  raifon  que,  dans  tous  les  pays,  fur-tout  en 
Allemagne,  où  il  y  a  des  mines  de  quelque  importance,  on  établit  fur 
les  lieux  même  un  fénat  ou  confeil  des  mines ,  a  la  tête  duquel  on  place 
un  direâeur  ou  préfident,  auquel  on  accorde,  comme  à  un  perfoonage 
confidérable  »  beaucoup  d'autorité  dans  fon  département.  Les  autres  con« 
ieillers  &  membres  de  ce  fiinat  doivent  être  des  hommes  habiles  pour 
rînteliigence  des  mines;  &  ils  ont  fous  leurs  ordres  quantité  d'officiers 
&  d'employés ,  dont  les  titres  &  dénominations  varient  dans  chaque  pays. 
Ce  conleil  e&  chargé  de  Tinfpeâion  générale  &  particulière  de  tous  les 
travaux.  Aucun  des  membres  ne  doit  s'exempter  de  defcendre  à  tour  de 
rôle  dans  les  mines  même,  9i  d'examiner  par  fes  yeux  les  opérations  des 
mineurs.  Tout  le  fuccès  dépend  de  leur  vigilance,  tt  confeil  des  mines 
cil  comptable  cependant  au  département  géMral  des  Finances. 

Un  des  plus  glands  obfiâcles  pour  l'exploitation  des  mines ,  c'eft  l'amas 
des  eaux  qui  fe  forme  au  fond  des  fouterreins,  &  qui  interrompt  tous  les 
travaux  des  mineurs.  Comme.il  n'y  a  point  de  poffiUlité  pour  l'écoule« 
ment  de  ces  eaux ,  qui  s'accumulent  &  deviennent  fouvent  de  vrais  tor- 
rens ,  il  efl^  néceflaire  d'avoir  recours  à  l'hydraulique  qui  invente  toutes 
fortes  d'engins  &  de  machines  pour  épuifer  ces  eaux,  pour  les  porter  vers 
l'embouchure  des  mines,  &  les  &ire  dégorger  fur  la  furftce  de  la  terre 
qui  les  couvre.  On  ne  peut  que  s'étonner  des  merveilles  que  la  méca* 
nique  a  opérées  en  ce  genre  de  machine.  Nous  en  voyons  des  exemples 
dans  les  mines  de  Hongrie,  &  dans  celles  des  charbons,  en  BcofTe,  oà, 
par  la  fimple  vapeur  d'une  eau  bouillante ,  on  fiût  agir  des  roues  &  des 
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leviers  d'une  grandeur  prodigieufe ,  &  on  élevé  des  mafles  d'eau  ou  de 
minéral ,  d'un  poids  énorme ,  jufqu'à  la  fuperficie  de  la  mine  ;  car  c'eft 
encore  un  objet  difficile  de  £iire  fortir  le  minéral ,  les  charbons  ou  les 
fbfliles  9  des  profondeurs  oii  la  nature  les  a  enterrés.  Comme  la  mécani- 
que fe  perfeodoone  tous  les  jours  «  il  efl  probable  qu'on  appliquera  aux 
travaux  des  mines  une  grande  partie  des  progrès  qu'elle  £iir;  &  l'on  ne 
fauroit  trop  réconipenfer  ceux  qui  inventent  de  nouvelles  machines  en  ce 
genre^  ou  qui  ajoutent  à  la  perfeâion  des  anciennes. 

Si  une  nation  poflede  des  mines  dans  quelque  autre  partie  du  monde, 
leur  produit  devient  plutôt  une  branche  de  commerce ,  qu'un  objet  de 
Finance  ;  cependant  il  faut  les  filtre  régir  de  la  même  manière  ^  &  fuivre 
les  mêmes  principes ^^  pour  les  exploiter,  que  l'on  met  en  ufage  à  l'égaid 
de  celles  qui  fe  trouvent  dans  le  pays.  11  t  a  même  encore  plus  de  pré- 
cautions à  prendre  pour  s'afTuror  de  la  fidélité  &  du  d^ntéreflèment  des 
Souvemeurs,  direâeurs  &  autres  employés,  conmie  auffi  pour  envoyer 
ans  ces  mines  éloignées  des  nègres  qui  y  font  les  travaux.  On .  déve- 
loppera cette  matière  plus  paniculiérement  aux  articles  du  commerce. 
Nos  réflexions  fe  bornent  ici  aux  mines  qu'un  pays  poflede  chez  fou 
Il  eil  rare  que  celles-ci  appartiennent  au  fouverain  du  lieu  ,  mii  n'agi- 
roit  pas  même  trop  politiquement ,  s'il  s'approprioit  tontes  celles  qu^n 
découvre.  Il  vaut  beaucoup  mieux  en  fidre  un  éubliflèment  national , 
conduit  fous  l'autorité  du  gouvernement,  mais  auquel  des  particuliers 
peuvent  prendre  intérêt.  Le  fouverain  peut  fe  rélerver  quelque  portion 
des  mines ,  &  outre  cela ,  il  tire  le  dixième  du  revenu  clair.  Comme  les 
mines  d'or  &  d'argent  en  Europe ,  ne  font  pas  fort  riches  en  métaux , 
&  que  les  (rais  d'exploitation  vont  très -loin,  il  eft  rare  Qu'elles  ren« 
dent  plus  de  vingt  pour  cent  du  capital  q[u'on  y  emploie ,  &  le  jmnce 
partage  ces  vingt  par  cent  avec  fes  fujets  en  prenant  le  dixième.  Or  ce 
capital  ,  fujet  à  changer  de  valeur  par  les  bons  ou  mauvais  fuccés  de 
rexploitation ,  &  pouvant  fe  réduire  à  rien  fi  les  veines  du  métal  tarif- 
fent  tout-à-fiut,  il  efl  clair  qu'on  doit  envifager  comme  un  fonds  mis 
en  rente  viagère,  celui-ci  qtron  place  dans  les  mines.  En  Europe,  les 
mines  d'or  &  d'argent .  ne  font  pas  auffi  tou joun  les  plus  lucratives ,  ni 
les  plus  avantaçeuies  pour  l'Etat  ;  car,  comme  elles  ne  font  pas  fort  ri- 
ches ,  &  demandent ,  au  contraire ,  des  frais  confidérables,  il  arrive  fouvent 
qu'une  mine  de  cuivre,  de  fer,  de  plomb,  &c.  rend  plus  au  propriétaire, 
par  fon  abondance,  que  celles  des  métaux  précieux,  mais  rares.  Il  efl 
confiant  d'ailleurs  que  le  fer,  le  cuivre,  l'étain,  lejplomb,  les  charbons,  &c« 
font  d'un  ufage  bien  plus  utile  pour  les  befoins  des  hommes ,  que  Tor  & 
l'argent  dont  on  ne  fauroit  forger  le  moindre  infiniment  pour  l'agricul- 
ture &  pour  les  fabriques.  Cependant  de  quelque  nature  que  puiffent  être 
les  mines  qu'on  découvre  dans  un  pays,  il  faut  les  envifager  comme  une 
autre  produdioo  du  fol,  &  en  encourager  l'exploitation  par  tous  les  moyens 
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podibles.  La  même  règle  eft  applicable  aux  carrières  de  marbre  &  de  jlier^ 
res  qui  font  toujours  d'un  très- grand  avantage,  tant  pour  la  conftniâion 
des  édifices  ,  que  pour  le  revêdflèmeot  des  quais  ,  pour  les  meules  de 
mouHnSi  &c^ 

Après   avoir  parlé  des  produâions  naturelles  du  pays»   &  indiqué  les» 
mefures  que   le  département  des  Finances  doit  prendre  pour  les  cultiver 
avec  fucces,  &  pour  en  tirer  un  parti  avantageux  en  faveur  de  l'Etat,  il 
feudroit  paffer  à  l'examen   de   l'emploi  qu'on  doit  faire  du  travail  induf- 
trieux  des  citoyens ,  qui  forme  la  féconde  fburce  des  richeflcs  d'un  pays. 
Mais  comme  nous  fommes.  d'opinion  que  les  fabriques  &  manufàâureSf 
le  commerce  &  la  navigation  marchande  (qui  font  trois  branches  du  tra- 
vail iaduilrieux  )  ne  doivent  point  être  confondues  avec  les  autres  opéra- 
tions des  Finances,  &  demandent  même  une  régie  particulière;  nous  en  par- 
lons fous  leur  titre  particulier.  On  fe  contentera  de  remarquer  en  cet  en- 
droit que,  fi  les  arrangemens  des  Finances  pour  la  culture  des  terres,  & 
pour  tirer  tous  les  avantages  poflibles  des  produâions  naturelles,  font  for- 
més fur  les  principes  de  détail  que  nous  venons  de  donner;  fi  les  manu* 
faâures  ^  le  commerce  &  la  navigation  font  encouragés  par  les  moyens 
que  nous  allons  indiquer  ci- après,  en  ce  cas  le  fécond  point  de  l'art  des 
Finances ,    qui  confifte  à  procurer  aux  fujtts  toutes  Us  rejfourcts  pojjihles 
pour  pouvoir  contribuer  amplement  aux  befoins  de  F  Etat  ^  fera  parfaitement 
rempli,  &  le  problème   de   M.  Melon   fe  refondra  de  lui-même,  en  ce 
que   les   contribuans  ne  feront  jamais  réduits  a  une  telle  impuiflknce  ou 
mifere ,  que  ,•  malgré  les   exécutions  militaires ,   ils   ne  puiflent ,  par  la 
vente  de  leurs  denrées,  payer  les  charges  de  TEtat,  Nous  ajouterons  enfin, 
pour  conclufion  de  tout  ce  qui  a  été  dit ,  que  le  grand  principe  de  l'éco- 
nomie d'un  particulier,  que  rien  ne  doit  fi  perdre ,  que  tout  doit  être  em- 
ployé ,  eft  applicable  en  tout  fens  à  l'économie  générale  d'un  Etat,  &  qu'il 
^ft  la  clef  des  Finances. 

La  régie  générale  &  particulière  des  domaines,  qui  forme  le  troifieme' 
objet  du  département  des  Finances,  étant  fondée  fur  les  mêmes  principes 
économiques  que  nous  venons  d'établir,  nous  y  renvoyons  le  leâeur;  mais 
nous  ne  faurions  nous  empêcher  d'y  joindre  encore  quelques  remarques 
qui  regardent  plus  immédiatement  les  domaines. 

On  ne  peut  regarder  les  domaines  que  comme  des  terres  feigneurialet 
dont  le  fbuverain  eft  propriétaire  ,  &  dont  il  tire  les  revenus  comme  un 
fimple  gentilhomme.  Il  y  a  deux  maniérés  de  tirer  les  revenus  d^une  terre , 
ou  en  la  faifant  régir  par  un  adminifhrateur ,  ou  en  la  donnant  à  ferme 
à  un  amodiateur.  Laquelle  de  ces  deux  méthodes  doit-on  fuivre  pour  les 
domaines  >  Un  particulier  ,  qui  eft  à  même  d'avoir  l'œil  à  fon  économie 
de  campagne,  fait  mieux  de  faire  adminiftrer  fa  terre ,  que  de  l'amodier, 
i*'.  parce  qu'en  prenant  de  fages  mefures  pour  conduire  fon  économie, 
il  gagne  au  moins  ce  que  te  fermier  aurait  gagné  fur  fon  bail}  2^. parce 
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qiie  le  profit  d'un  fermier  eft  abfolomeiit  perdu  pour  lé  propriétaire  ; 
y.  parce  qu'un  feigneur  a  plus  de  reflburcet  pour  faire  les  améliorations 
néceffidres ,  qu'un  amodiateur  ;  4^  parce  que  l'expérience  confirme  qu'une 
terre  ^  en  forunt  des  mains   d'un  fermier  après  l'expiration  du  bail,  eft 
épuifée  ^  &  fouvent  ruinée  ;  5°.  parce  qu'il  y  a  toujours  ou  des  banque- 
routes ou  à,t%  procès  à  craindre  avec  les  fermiers  ;  6^.  parce  qu'un  proprié* 
taire  a  toujours   une  prédileâion   pour  fa  terre ,   qui  lui  eft  fert  avanta- 
gei^e ,   &  que  quandf  même  il  ne  feroit  pas  d'abord  au  feit  de  tous  les 
détails  de  l'économie  ruftiqiie  ,  il  ne  peut  manquer  de  l'apprendre  par 
l'expérience.  Le  fouverain  ,  au  contraire  ,  agit  fagement  quand  il  afterme 
h^  domaines  ;  &  il  ne  fauroit  prefque  faire  autrement,  i^  Parce  que  ni 
lui  y  ni  le  département  général  des  Finances ,  ni  les  chambres  provinciales 
ne  iauroienc  avoir  l'œil  à  tous  les  détails.  %\  Farce  qu'il  faudroit  un  peu* 
pie  d'employés  pour  l'adminifbration  particulière  de  toutes  les  terres  doma- 
niales. 3^  Farce  que  le  profit  du  fermier  n'eft  oas  entièrement  perdu  pour 
le  fouverain ,  mais  qu'il  rentre  dans  J'Etar.  C'eft  un  fujet  de  plus  qui  s'en- 
lichir.  4^  Parce  que  les  amodiateurs  des  domaines  font  des  gens   ai(ës^ 
qin  peuvent  entreprendre  des  améliorations.  ^.  Farce  qu'un  pareil  fermier 
n'oferoit  ruiner  fon  baiUage  y   par  la  v  crainte  d'un  châtiment  inévitable. 
6\  Parce  que  les  procès  entre  un  fouverain  &  fon  fujet  font  bien  vite 
décidés,  &  que  les  banqueroutes  d'un  fermier  royal  font  rares. 

Ce  principe  une  fois  pofe  ,  il  s'enfuit  que  le  département  des  Finances 
doit  affermer  les  domaines  au  plus  offrant.  Mais  ,  quand  on  dit  au  plus 
offiant  y  il  ne  feut  pas  croire  aue  notre  intention  foit  qu'il  faille  accorder 
cette  ferme  des  domaines  indifiin^lement  au  premier  ignorant  qui  ,  par 
capriee,  &  fans  conlioiflance  de  caufe,  s'érige  en  économe,  &  le  feit  lo 
dernier  ènchérifTeur.  C'eft  le  moyen  de  ruiner  les  terres.  Il  feut  toujours 
donner  la  préférence  aux  habiles  gens.  U  eft  également  imprudent  d'é- 
nerver les  amodiateurs  par  des  charges  nouvelles ,  par  des  vexations ,  par 
des  chicanes  ,  ou  en  hauffant  la  ferme  à  chaque  expiration  de  bail.  On 
décourage  par^là  le  cultivateur;  on  le  met  hors  d'état  de  faire  les  amé- 
liorations néceflaires  »  &  de  poulTer  fon  induflrie  auffî  loin  qu'elle  pourrolt 
aller.  Au  bout  du  compte  ^  quel  mal  y  ^-t-il  qu'un  pareil  fermier  s'enri* 
chifle  >  L'argent  refte  dans  l'Etat.  Ce  n'eft  pas  un  Indien  ,  un  Chinois  ^ 
un  Etranger  qui  gagne  ;  c'eft  un  fujet ,  &  fon  exemple  donne  une  ému- 
lation très^avantageufe  à  d'autres.  Toutes  ces  haufles  de  fermes,  toutes  ces 
hauffes  du  prix  fixe  à^%  grains,  ne  font,  à  bien  prendre  les  chofes,  que 
des  charges  impofées  indireâement  fur  les  peuples.  Croit-on  que  le  fer* 
mier  perdra  ce  furplus  ?  Ne  vendra-t-il  pas  fes  denrées  plus  cher  ?  N'a- 
t-il  pas,  pour  fe  dédommager,  mille  moyens  tout  prêts,  mille  inventions 
nqiiîbles  ou  à  la  terre  même ,  ou  aux  citoyens  ?  Qui  eft-ce  donc  qui  paie 
au  fend  cette  haufle  des  fermes  \  D'un  autre  côté  ,  il  ne  feroit  pas  jufle 
que  l'Etat  fôt  la  dupe  du  fermier  en  lui  accordant  un  bail  trop  favorable. 
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Il  ne  firstt  qu^doe  orodeoce  oïdimift  pour  trowrer  ce  jofte  nuUen.  Oa  fiiic 
&ire  par  on  habile  coofeiller  des  Finances  révaloadon  enâe  &  décail- 
lée de  chaque  cerre  domaniale  ;  &  l'on  régie  aifémenc  le  prix  de  la  kr- 
me  fur  cette  taxe.  Le  département  doit  avoir  des  principes  régulati6  fur 
cet  objet. 

Les  domaines  da  fouverain  doivent  fervir  d'exemple  &  de  modèle  ï 
tous  les  propriétaires  des  biens  de  campagne  pour  rarrangement  de  l'é- 
conomie. Ce  principe  incontefiable  £ût  naître  encore  quelques  règles. 
i^.  Un  mauvau  économe  ne  fe  £dt  pas  mieux  connoltre  que  par  le  dépé- 
riflement  de  fes  bàtimem  économiques  ;  &  ce  qu'on  répare  aujourd'hui 
avec  un  écu ,  en  coûte  dix  au  bout  de  quelques  années.  11  eft  donc  très- 
important  que  le  fouvenun  ne  laifle  point  tomber  en  ruine  les  bâtimensde 
fe$  domaines  ^  mais  qu^l  y  fade  à  temps  toutes  les  réparations  néceflidres. 
Ces  fortes  d'édifices  ^exigent  point  de  magnificence ,  elle  feroic  même  dé- 


peuple ruftique  é&  un  peuple  moutonnier,  il  fuit  le  maître  mouton.  Feu 
.  capable  d'inventer  &  de  réfléchir  ,  il  ne  raifonne  guère  ;  les  démonflra- 
ttons  ne  le  perfuadent  point ,  les  ordres  le  révoltent ,  mais  l'exemple  le 
frappe,  il  imite  dés  qu'il  voit  par  fes  yeux.  3^.  En  échange,  le  départe* 
ment  des  Finances  ne  doit  point  faire  un  abus  du  pouvoir  fouverain  ,  & 
s'en  prévaloir  pour  accorder  aux  terres  domaniales  des  privilèges  exclu- 
fifs ,  des  droits  d'exemption  »  qui  font  un  tort  évident  aux  gentushommes 
&  autres  propriétaires  voifîns.  L'équité  naturelle  ne  donne  point  de  préro- 

gative  à  cet  égard  au  prince  ,  &  la  politique  lui  défend  de  faire  des  éU« 
liflfemens  qui  pourroient  l'enrichir  aux  dépens  de  fes  fujets. 
II  fe  prélente  ici  un  problème  afTez  difficile  à  réfoudre.  £ft-il  avantageux 
pour  un  Etat  que  le  rouverain  poffede  beaucoup  de  terres  domaniales? 
agit-il  politiquement  lorfqu'il  en  acheté  la  propriété  de  fes  vaflaux?  Fait- 
il  bien  de  s'en  approprier  le  plus  qu'il  peut?  Pour  répondre  à  ces  quef- 
tions ,  il  faut  diftinguer  les  clafies  des  ibuverains.  Il  eft  indubitable  que 
plus  un  fouverain  poflede  de  terres  en  propre ,  plus  il  en  peut  tirer  de  re- 
venus \  mais  le  profit  qu'il  fait  par-là  eil  contre-balancé  par  d'autres  pertes 
&  par  des  confidérations  politiques  qui  font  d'une  grande  conféqueoce. 
En  général ,  un  prince  qui  s'approprie  toutes  les  terres  de  fes  vaflaux,  foit 

Sar  voie  d'achat ,  foit  par  l'extinâion  des  familles  fèudataires ,  foit  par 
'autres  moyens  légitimes ,  fe  réduit  de  l'état  de  fouverûn  à  la  condinon 
d'un  gentilhomme ,  ou  peu  s'en  faut.  On  ne  peut  guère  le  coofidérer  ooe 
comme  un  riche  particulier ,  &  il  règne  tout  au  plus  fur  des  payfaos.  Eo 
fécond  lieu ,  fi  les  fitmilles  nobles ,  qui  ne  fauroient  s'adonner  à  un  métier 
dérogeant ,  s'éteignent  ou  s'expatrient ,  la  confomption  diminue.  Dés-lors 
plus  de  commerce  intérieur ,  plus  de  circulation  d'argent.  Les  accifes  per* 

dem, 


coup  au  fouverain.  Cependant  un  petit  prince ,  qui  n'a  que  quelques 
troupes  d'oftentation  à  entretenir ,  fait  une  moindre  £iute  en  joignant  les 
terres  (eigneuriales  à  fon  domaine,  qu'un  monarque  pui(&nt  qui  a  une 
armée  formidable  fur  pied  ;  car  qui  commandera  cette  armée  ?  Ceft  le 
métier  naturel  du  gentilhomme.  Où  prendra-t-on  la  quantité  néceflaire 
d'officiers ,  fi  ce  n'eft  dans  le  corps  de  la  nobleflê  ?  Mais  fi  ce  corps  eft  aÏF- 
Ibibli,  diminué ,  éteint  \  fi  le  gentilhomme  n'a  plus  de  revenus  fuffifans 
pour  élever  fa  fiimille,  que  devient  alors  l'armée ,  que  devient  l'£tat>  On 
peut  conclure  delà  que  toutes  les  règles  politiques  pour  les  monarchies 
puiflantes  ne  font  pas  toujours  applicables  aux  Etats  foibles,  qu'un  j>etit 
prince  peut  augmenter  fes  domaines  fims  rifque,  &  qu'en  fe  réduifant 
même  à  l'état  d'un  riche  feigneur,  fa  chute  n'eft  pas  bien  grande.  Mais 
dès  qu'un  fouverain  eft  aflez  puiflanc  pour  entretenir  ,  fans  eflbrts ,  une 
armée  de  qnel<|ue  confidération ,  il  doit  préférer  la  confervation  de  fes 
vaffaux  à  l'acquifition  de  leurs  terres.  Autre  chofe,  eft  ce  que  fait  un  roi 
de  Ff^ce^  autre  chofe  ce  que  fait  un  prince  d'Anhalt-Deflau. 

Le  cpiatrieme  objet  du  dépanement  des  Finances ,  eft  de  trouver  la  ma* 
niere  la  plus  commode  &  la  moins  onéreufe  de  lever  les  impôts ,  &  de 
percevoir  les  deniers  publics.  Il  ny  a  pas,  je  crois ,  deux  gouvernemens 
en  Europe  qui  fuivent  exaâement  la  même  méthode  pour  la  levée  des 
contributions}  &  l'on  voit  fouvent  que  la  manière  de  percevoir  les  im- 

{^ofitions  fiût  plus  de  mal  aux  peuples  que  l'impofitioo  même.  Tantôt  on 
eur  demande  des  tailles ,  tantôt  des  uxes  fur  les  terres ,  tantôt  des  fia- 
belles ,  tantôt  des  aides  9  tantôt  des. droits  d'entrée  fur  les  marchandifes 
importées ,  tantôt  l'accife  des  denrées  qu'ils  confument ,  tantôt  des  capi- 
uuons ,  tantôt  le  vingtième  »  &  cent  fortes  de  contributions  pareilles.  II 
fiiut  croire  que  les  financiers,  même  les  plus  habiles^  qe  font  pas  d'ao* 
cord  fur  le  genre  de  fubfides  qu'ils  doivent  exiger  des  fujets  ;  au  moins 
les  voir-on  agir ,  en  bien  des  pays ,  comme  fi  c'écoit  la  pierre  philofophale 
qu'ils  ont  encore  à  chercher.  Dans  toutes  les  nations  il  s'eft  trouvé  des 
aotieurs  qui  ont  tâché  d'éclaircir  cette  matière ,  Se  qui  ont  propofé  plufieurs 
efpeces  de  contributions.  Mais  les  uns,  comme  M.  le  maréchal  de  Vauban 


dans  l'Eut  ;  les  autres  fe  font  trop  attachés  aux  anciennes  maximes  qu'ils 
ont  trouvé  établies  dans  leurs  pays/ &  n'ont  propofé  que  la  réforme  de 
quelques  abus,  fans  aller  jufqu^  la  fource  du  mal.  Un. François  croit  qu'on 
Tomc^XIX.  Qq 
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gouveroement  ne  fauroit  fubfifter  fans  tailles ,  un  Anglois  fans  taxes  fur 
les  terres,  &  aiofi  du  refte;  Peu  de  ces  confeiU  d*auteur  ont  pu  être  fut- 
vis  »  parce  que  dans  la  pratique ,  il  fe  trouve  toujours  des  obftacles  que  la 
théorie  ne  fauroit  prévoir.  Notre  intention  n'eft  nullement  de  critiquer  les 
ouvrages  que  nous  avons  fur  cette  partie  des  Finances  :  nous,  convenons , 
au  contraire ,  qu'ils  font  fyfiématiques ,  profonds ,  juftes ,  &  qu'on  ne  fau- 
rojt  trop  louer  le  zèle.  &  les  talens  de  leurs  auteurs }  mais  nous  ne  pou- 
vons fair^e  ufage  de  leurs  découvertes,  qui  font  trop  abftraites.  L'efpric 
de  cet  ouvrage  étant  d'établir ,  fur  chaque  matière ,  des  maximes  prefque 
univerfellement  applicables ,  &  fans  beaucoup  de  difficultés  }  nous  com- 
mencerons nos  recherches  là  où  ces  auteurs  fîniffent  les  leurs. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  produit  des  domaines  du  (buverain  ne 
fuffifant  point  pour  fournir  à  toutes  les  dépenfes  que  l'Etat  eft  obligé  de 
faire  en  temps  de  paix  &  de  guerre ,  il  faut  que  les  fujets  paient  des  fub- 
fides  pour  acquitter  le  refte.  Ces  fubfides  font  nommés  contributions, 
impôts ,  &c.  il  s'enfuit  delà  que  les  contributions  des  peuples  doivent  être 
proportionnées  aux  befoins  de  l'Etat ,  &  que  le  chef  des  Finances  doit 
commencer  par  faire  le  calcul  de  fes  befoins,  pour  déterminer  enfuite  la 
fomme  qu'il  faut  lever  fur  le  peuple.  Mais  cette  opération  n'efi  proprement 
nécelfaire  que  dans  les  guerres  onéreufes  &  dans  les  cas  extraordinaires  ;  car 
la  dépenfe  annuelle  de  l'Etat  doit  être  connue  du  financier,  &  il  la  trouve 
îur  les  regiftres.  Pour  fournir  à  cette  dépenfe  annuelle,  on  a  donc  établi 
divers  genres  d'impôts  permanéns,  &  il  ne  s'agit  que  de  voir  lequel  de 
ces  genres  d'impôts  efl  le  moins  onéreux  aux  citoyens,. &  par  conléquenc 
celui  qu'il  efl  à  propos  d'introduire. 

Les  contributions  doivent  avoir  trois  propriétés,  i^  Une  égalité  propor-»- 
tionnelle ,  c'eft-à-dire ,  que  tous  les  citoyens ,  &  s'il  efl  même  poffible  ^ 
les  étrangers  qui  fe  trouvent  dans  l'Etat ,  concourent ,  chacun  félon  fes  £i* 
cuhés  &  fes  richeffes ,  à  les  payer.  2^  Que  le  paiement  caufe  au  citoyen  le 
moins  de  diflradion  qu'il  eft  poffible ,  &  qu'on  lui  évite  toutes  fortes  de 
vexations  à  ce  fujet.  3^  Que  chaque  contribuable  puifle  acquitter  faquote- 

Î>art  de  la  manière  qui  lui  eft  la  plus  commode ,  dans  le  temps  qu'fl  eft 
e  mieux  en  état  de  payer.  Tout  eft  réduâible  à  ces  trois  principes. 

La  difficulté  de  trouver  cette  égalité  proportionnelle ,  qui  fait  que  le 
pauvre  &  le  riche  contribuent  à  l'Etat  chacun  félon  fes  acuités ,  a  telle- 
ment embarraflé  les  financiers,  qu'on  a  vu  éclore  les  projets  les  plus  chi-^ 
mériques  fur  cette  matière.  Nous  en  citerons  un  feul  exemple.  On  a  pro-. 
pofé  de  mettre  fur  les  grains  un. impôt  fi  confidérafale,  qu'il  pût  feul  four- 
nir à  toutes  les  dépenfes  de  l'Etat.  Ce  projet  pouvoit  féduire  au  premier 
abord  par  une  apparence  fpécieufe;  car,  par  ce  moyen,  chaque  citoyen 
fourniroit  un  contingent  proportionné  à  fa  confomption  ;  le  fujet,  le  regni- 
cole,  l'étranger  qui, pafle,  tout  contribuereit.  Un  enfant  qui  mange  moins, 
çontribueroit  moins}  les  riches,  par  la  quantité  de  leurs  domefiiques  & 
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.  des  ouvriers  de  leur  luxe ,  paierotenc  plus  que  les  pauvres  ;  chacun  fauroic 
à  quoi  s'en  tenir  ;  on  n'auroit  aucune  augmentation  de  charges  à  craindre  ; 
la  perception  de  cet  impôt  feroit  (Qre  &  aifée,  on  le  pateroit  fucceffive- 
fnent  à  mefure  qu'on  confume,  &  d'une  manière  prelque  imperceptible,  &c. 
.Mais,  quelque  brillans  que  paroifTent  ces  avantages,  on  verra  qu'ils  font 
illufoires,  fi  on  veut  faire  les  réflexions  fuivantes.   Cet  impôt  général  fur 
les  grains  ne  pourroit  être  qu'exorbitant,  vu  la  fomme  immenfe  qu'il  doit 
•  produire  pour  fuffire  à  tous  les  befoins  de  l'£tat.  Il  eft  donc  clair  que  Ja 
denrée  de   première  nécellité  renchériroit  par-là  à  un  point  exceflif,    &: 
-comme  chaque  pauvre,  chaque  artifan  mange  autant  &  plus  de  pain  que 
chaque  homme  riche ,  il  s'enfuit  que  tout  ouvrier  feroit  dans  la  néceflité 
.abfolue  d'augmenter  de  beaucoup  le  prix  de  fes  travaux  pour  pouvoir  fub-* 
lifter  ;  le  renchériflement  de  la  main-d'œuvre  feroit  haufler  au  double ,  an 
triple,  le  prix  de  tous  les  ouvrages  des  artifans,  de  toutes  les  manufac*- 
,  tures  ,  Çfc.  Cette  cherté ,  à  la  vérité ,  ne  feroit  pas  d'une  conféquence  fi 
facheufe  pour  l'intérieur  de  l'£tat;  car,  en  défendant  l'entrée   des  manur 
*laâures  étrangères  qui  font  pareilles  aux  nôtres,  on  mettroit  l'homme  riche 
-dans  la  nécellité  de  payer  la  main   de  l'artifan  à  proportion  du  prix  du 
pain;  mais  outre  que   cette  défenfe  générale  de  toutes  les   manuiàâures 
étrangères  donneroit  un  fâcheux  échec  au  commerce  ,  la  cherté  excedive 
.  des  manufaâures  anéantiroit  aufii  tout  d'un  coup  le  débit  au-dehors  ;  &  ce 
défaut  de  débit  externe  entraineroit  la  prompte  ruine  des  fabriques  du  pays^ 
qui,  à  fon  tour,  feroit  fuivie.de  la  décadence  de  l'Etat.  Prefque  tous  les 
autres  fyftêmes  propofés  pour  la  levée   des  contributions  ont  été  trouvée  . 
au(fi  défèâueux  que  celui-ci,  &  toujours  impraticables  dans  l'application. 
On  peut  comparer  ces  financiers  à  de  jeunes  chirurgiens  qui  fe  niettroient 
en  devoir  de  diiféquer  le  corps  de  l'Etat  pour   faire  des  expériences    & 
des  efiais.  Ils  vouloient  apprendre  leur  métier  aux  dépens  de  l'Etat  même. 
On  ne  trouvera  jamais  cette  égalité  proportionnelle  fi  l'on  met  des  taxes 
fur  les  hommes,  comme  des  tailles^  des  capitations,  6fc.  vu  qu'il  eft  im*- 
.pofiible  de  faire  une  jufte  répartition*.  On  a  beau  ranger  les  citoyens  eft 
différentes  clafles,  faire  des  divifions  &  des  fubdivifions,  tout  cela  ne  fignifie 
rien.  Les  richefles  des  particuliers  varient  à  l'infini ,  ce  font  des  nuances  de 
-couleurs  qui  fe  perdent  l'une  dans  l'autre.  Comment  eft-il  pofiible  de  fa- 
voir  au  jufle  ce  que  chaque  citoyen  poffede ,  &  dans  quelle  clafle  il  faut 
le  placer?   Un  fcrutin  trop  exaâ  pour  s'en   procurer  la  connoifTance  eft 
même  très- dangereux ,  très-nuifible  au  commerce  &  à   l'induftrie.   Mille 
«négocians  »  mille  manufaâuriers ,  dont  le  trafic  roule  fur  le  crédit,  feroienc 
ruinés,  fi  le  fouverain,  &  après  lui  le  public,  fayoient  le  fonds  de  leurs 
afËiires.  Cette  confidération  eft  fi  importante,  l'objet  eft  fi  délicat,  que, 
dans  les  républiques  commerçantes,  comme,  par  exemple,  à  Hambourg, 
où  chaque  bourgeois  eft  obligé  de  payer  un  quart  pour  cent  de  fon  capi« 
tal ,  cette  contribution  eft  reçue  à  une  caiffe  couverte  d'un  gr^nd  tapis , 
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derrière  laquelle  font  affis  deux  fénaceurs,  auxquels  le  Contribuable  prow 
met,  fur  fon  ferment  de  bourgeoifie,  qu^il  rendra  fidèlement  le  quart  pour 
cent  de  tout  ce  qu'il  poffede  ;  après  quoi  on  levé  un  bout  du  tapis ,  & 
le  bourgeois  jette  dans  le  cofire^fbrt,  qui  eft  placé  deflbus,  la  Comme  qu'il 
a  apportée,  &  qui  fe  confond  avec  celle  des  autres  citoyens.  Je  rie  rap- 
porte cet  exemple  que  pour  £ûre  connoitre  la  fageffe  d'un  pareil  arran- 
gement. 

Ces  confidérations ,  &  plufieurs  autres  encore ,  doivent  engager  le  dé- 
partement des  Finances  à  diftinguer  les  contributions  perfonnelles  d'avec 
les  réelles.  Par  les  premières ,  on  entend  toutes  fortes  de  taxes  que  la  né» 
ceflité  fait  impofer  fur  la  perfonne  des  citoyens;  &  fous  les  fécondes ,. on 
comprend  les  droits  dont  on  charge  les  terres,  les  maifons,  les  denrées , 
les  marchandifes,  &  autres  effets  que  les  fujets  poffedent.  Cette  difUnâion 
efl  le  fondement  d'un  principe  que  je  crois  inconteflable ,  &  qui  efl  fort 
fécond  en  falutaires  conféquences ,  c'efl  que  dans  les  temps  ordinaires  9 
dans  le  calme  de  la  paix ,  il  efl  avantageux  pour  l'Etat  de  n'établir  que 
des  contributions  réelles*  i^.  Parce  qu'elles  procurent  cette  égalité  propor^ 
tionnelle  au  moyen  de  laquelle  chacun  porte  le  £irdeau  des  dépenfes  pu* 
bliques  à  proportion  de  fes  forces,  ce  qui  efl  la  plus  grande  perfeâion 
dans  la  manière  d'impofer  les  charges.  2"".  Parce  que  les  chofes  étant  une 
fois  folidement  réglées ,  ces  contributions  caufent  le  moins'  de  diflraâions 

2u'il  efl  poffible  au  peuple,  Si  qu'on  n'a  jamais  befoin  de  le  vexer  par 
es  exécutions  militaires  ou  autres  violences.  3^  Parce  que  chaque  citoyen 
les  paie  lentement  à  mefure  qu'il  confume ,  &  prefque  fans  s'en  appercevoir. 
Mais  dans  des  temps  de  calamités,  de  guerre  ou  d'autres  malheurs,  on  ne 

feut  s'iempécher  d'impofer  des  taxes  perfonnelles  fur  les  fujets,  parce  que 
Etat  a  befoin  alors  de  fecours  extraordinaires  &  prompts ,  oc  que  les  con- 
tributions réelles  n'entrent  que  fucceffivement ,  &  par  des  opérations  lentes 
dans  les  cof&es  du  fbuverain. 

Il  s'enfuit  donc  que,  dans  tous  les  cas  extraordinaires,  on  doit  avoir 
recours  aux  contributions  perfonnelles ,  qui  confiftent  en  capitations ,  en 
tailles ,  en  la  levée  du  vingtième  des  revenus ,  en  impôts  fur  les  gens 
de  livrée  &  autres  domefliques,  &c.  Encore  &ut-il  apporter  la  plus  erande 
attention  à  ce  que ,  dans  le  recouvrement  de  ces  contributions  perfonnel- 
les ,  nul  fujet  ne  foit  léfé  ou  agravé  au<*delà  de  fes  fkcultés.  C'efl  ici  que 
les  claflifications  font  d'un  grand  fecours.  te  département  des  Finances 
doit  faire  la  divifion  des  clafl^s,  &  régler  la  fomme  que  chaque  daffe  fera 
tenue  de  payer.  On  envoie  ce  règlement  dans  toutes  les  provinces ,  où  les 
chambres  fubdéléguées ,  les  magiftrats  des  villes,  les  officiers  de  la, police 
&  les  commiffaires  des  quartiers  fe  réuniffent  pour  ranger  chaque  citoyen 
dans  la  claffe  où  le  rang  qu'il  tient  dans  la  fociété ,  &  la  fituation  appa- 
rente de  fes  af&ires  le  placent  naturellement.  Si  quelque  contribuable  fe 
croit  léfé^  il  lui  reftc  le  droit  de  repréfentation  j  on  écoute  (é$  plaintq»  & 
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fes  argumeo9.  A  mefure  que  la  néceffîté  eft  preflame,  on  procède  avec 
plus  ou  mbios  de  vigueur  oc  de  prompdcude  au  recouvrement  de  ces  fortes 
d'impôts. 

A  Pégard  des  contributions  réelles ,  que  les  fujets  doivent  payer  annuel-* 
lement»  elles  font  de  difiërens  genres,  &  méritent  d'être  confidérées  de 
plus  prés.  La  première  &  la  plus  naturelle  eft  la  taxe  impofée  fur  les  biens 
de  la  campagne.  Le  dépanement  des  Finances  détermine ,  fous  le  bon  plaifir 
du  Ibuveraini  ce  que  chaque  arpent  ou  acre  peut  &  doit  payer  naturel* 
lement  par  an,  fans  que  l'agriculture  foit  découragée  par  cette  charge,  ^i 
le  terroir  étoit  également  bon ,  également  fertile  en  toutes  fortes  de  den- 
rées dans  tout  un  pays,  rien  ne  feroit  plus  aifé  que  de  régler  cette  contri- 
bution. Il  n'y  auroit  qu'à  fixer  le  prix  de  la  taxe ,  &  taire  mefurer  par 
un  arpenteur  juré.  Mais,  comme  les  degrés  de  fertilité  varient  dans  cha- 
que province  »  il  a  fallu  adopter  de  certaines  règles  pour  déterminer  cette 
taxe,  de  manière  qu'une  province  ftérile  ne  foit  pas  obérée  &  furchargée' 
en  comparaifon  d'une  province  fertile  &  abondante.  C'eft  ce  qu'on  nomme  ^ 
en  termes  de  Finance,  les  principes  régulatifs^  félon  lefquels  on  examine 
non-feulement  la  bonté  &  la  nature  du  fol  de  Chaque  terre,  mais  auffi  la 
quantité  de  prairies,  de  pacagés,  de  beftiaux,  de  bois,  de  corvées,  Çfc.  qui 

Îr  apparrieonent,  &  qui  fburniflent  au  propriétaire  les  moyens  de  tirer  tout 
e  parti  poflible  de  (on  terrein.  La  (ituation  de  chaque  bien  de  canipagne; 
la  proximité  des  rivières,  des  villes,  de  la  mer,  oc  toutes  les  pofubilités 
d'un  débit  aifé  &  avantageux  des  denrées,  4oivent  entrer  en  confidération,,^ 
lorfqu'il  s'agit  de  déterminer  la  taxe  de  telle  ou  telle  terre.  On  remet  aux 
chambres  fubdéléguées  le  foin  de  faire  un  examen  exaâ  de  toutes  les  terres 
contribuables  de  k^ur  province,  de  les  partager  en  difiërentes  clafTes  félon 
la  bonté  du  terrein ,  oc  en  prenant  pour  règle  les  principes  régulatifs  quQ 
le  fouverain  a  établis,  de  fixer  la  fomme  que  chaque  arpent  doit  payeç 
fans  être  obéré. 

Comme  nous  avons  déjà  remarqué  que  les  contributions  perfonnelles  ne 
doivent  être  mifes  en  ufage  qu'en  cas  de  nécedité ,  &  qu'il  eft  impoffîble 
d'introduire  à  la  campagne  Taccife  ou  la  douane ,  &  autres  chargea  réellesji 
à  caufe  des  fraudes  perpétuelles  qui  fe  commettroient  dans  les  habitations 
qui  n'ont  point  d'enceinte ,  je  ne  crois  pas  qu'on  puifle  imaginer  une  con^ 
tribution  plus  équitable  ni  plus  douce  que  la  taxe  fur  les  terres.  Car  i^  il 
oe  feroit  pas  jufte  que  les  habitans  du  plat-pays  fuftent  exempts  de  toute 
charge  publique,  &  ceux  des  villes  feuls  accablés.  2^.  Les  habitans  de  U 
campagne  font ,  fans  contredit ,  la  plus  noitjtbreufe  partie  des  citoyens^ 
%\  Ils  ne  confument  que  très-peu  de  ces  marchandifes  qui  ont  palfé  par  U 
douane ,  ou  qui  paient  d'autres  droits  à  l'Etat.  ^^.  Cette  taxe  eft  une  efpece 
d'impôt  indireâ  fur  les  grains  que  l'acheteur  paie  dans  le  fonds.  5<^.  Avec 
les  précautions  indiquées  ci-defTus,  l'égalité  proportionnelle  y  peut  êtreexaâe^ 
ment  obfervée.  6^  U  eft  aifé  de  ré^er  les  çhofes  de  manière  «  que  «ha<pie 
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contribuable  puifTe  payer  fans  diftraâioo ,  dans  des  temps  où  il  *a  vendu  fa 
récolte   &  fes  denrées,  &   où  par  conféquent  il   en  le   mieux  en  état 
de  payer. 
De  ces  principes  il  refaite  encore  quelques  conféquences ,  qu'il  ne  faut 
as  oublier.  Premièrement,  ce  ne  font  pas  uniquement  les  terres  laboura- 
les  qui  doivent  entrer  dans  la  taxe ,  mais  il  faut  aufli  y  comprendre  les 
prés,  les  pacages,  les  forêts,  les  vergers,  les  potagers,  les  vignobles,  &c. 
qu'on  évalue  de  même  par  arpent  à  proportion  de  leur  rapport.  2^.  Les 
rivières  font  également ,  mefurées ,  &   ceux  qui  y  ont  le  droit  de  pêche , 
fourniffent  leur  contingent  félon  l'étendue  qui  leur  appartient.  9^.  Les  pay« 
fans,  qui  ne  poffedent  point  de  terre,  mais  qui  vivent  uniquement  du  tra- 
vail ruftique ,  &  dont  le  nombre  eft  fort  grand  ,  paient  une  contribution 
modique  pour  leur  maifon ,  leurs  beftiaux ,  jardins  potagers  ou  autres  pof- 
feflions.  Ceux  qui  n'ont  rien ,  fournirent  une  fort  petite  coxitribution  pet* 
Tonnelle  proportionnée   à  leur  recette.  4^  Les  meuniers,  les  bergers,  les 
<cabaretiers,  forgerons  ,   charbonniers,  brafleurs,  charrons,  tailleurs,  cor- 
donniers ,  éc  autres  artifans  néceflfaires  à  la  campagne ,  qui  ne  font  point 
poireflîonnaires ,  font  taxés  félon  les  moyens  qu'ils  ont  de  gagner  plus  ou 
moins.  5^  Lorfqu'une  province,  foit  en  entier,  foit  en  partie,  a- été  affli- 
gée par  de  grandes  calamités,  il  eft  naturel  qu'il  faille  lui  accorder  une 
rémiflion  des  taxes  proportionnées  aux  pertes  qu^elle  a  faites,  fi  l'on  ne  veut 
pas  ruiner  les  fujets,  &  décourager  Tagriculture.  6^  Les  corvées,  foit  en 
I  hommes ,  foit  en  chevaux ,  &c.   qu'on  exige  du  payfan ,  les  pertes  de 
temps,  de  denrées  ou  d'argent  qu'on  lui  a  &it  fournir  par  des  marches 
de  troupes,  par  le  logement  des  gens  de  guerre,  en  un  mot,  tout  ce  que 
l'habitant  de  la  campagne  peut  avoir  fourni  à  l'Etat  in  naturâ  doit  lui  être 
'bonifié  &  décompté  de  fes  contributions  ordinaires. 

Il  eft  établi ,  dans  la  ptupart  des  pays  de  l'Europe ,  que  les  terres  ap- 
partenantes au  clergé,  ou  à  des  nobles,  font  exemptes  des  taxes  ordinaires. 


'Quoiqu'on  n'aime  pas  à  toucher  à  ce  que  de  certains  principes  religieux 

l'état  eccléfîaftique  ne  parolt  avoi 
aucun  fondement  pour  èirê  difpenfé  de  contribuer  à  l'entretien  de  l'Etat 


ont  confacré,  il  eft  fur  cependant  que  l'état  eccléfîaftique  ne  parolt  avoir 


qui  lui  procure  tant  de  biens.  Les  fouverains,  qui  ne  veulent  ou  qui  n'o- 
fent  pas  heurter  de  front  des  préjugés  auffi  délicats,  favent  du  moins  fe 
dédommager  de  cette  immunité  par  des  dons  gratuits  confidérables  qu'ils 
demandent  au  clergé,  ou  par  d'autres  charges  qu'ils  lui  impofent.  On  voit 
àudl  par*là  quelle  eft  la  raifon  de  cette  fage  maxime  qui  défend  à  tout 
évêché,  chapitre,  couvent  ou  autre  communauté  religieufe,  dç  faire  l'ac- 
quifition  d'un  pouce  de  terre  plus  qu'ils  n'en  pofTedent.  Mais  à  l'égard  de 
l'exemption  des  terres  feigneuriales,  il  faut  conudérer  lo.  que  c'eft  ua  droit 
acquis  depuis  plufieûrs  (lecles ,  que  le  fouverain  ne  peut  reprendre  fany 
înjuftice;  2^  qu'à  chaque  vente  de  ces  terres,  l'immunité  a  été  comptée 
dans  lè  prix  d'achat}  3^  que  tes  terres  nobles  paient  d'autres  charges  dgnt 


FINANCE,  311 

les  dépominatioos  varient  I  par-tout;  4^.  que  la  noblefle  fert  TEtat  d^unê  ma- 
nière bien  onéreufe,  foie  à  la  guerre,  foie  à  la  cour,  foit  dans  les« ambafl»- 
des,  tous  emplois  qui,  bien-loin  d'enrichir,  énervent  Je  corps  des'nobles.; 
5^.  que  les  gens  de  qualité  font  une  grande  confomption  de  marchandifes 

2ui  toutes  ont  payé  des  droits  au  fouverain^  ce  que  le  payfan  ne  fait  point, 
nfîn ,  fi  un  gentilhomme  fait  l'acquifition  d'une  portion  de  terre  contri- 
buable ,  &  qu'il  l'incorpore  à  fpn  domaine  feigneurial ,  cette  portion  garde 
la  qualité  roturière ,  &  paie  toujours  la  taxe  fur  l'ancien  pied  ;  ainfi  U  s'y 
a  aucune  dangereufe  conféquence  à  craindre. 

L'on  voie  k>uvent  que  les  bourgeois  des  petites  &  moyennes  villes  (ont 
en  pofTeffîon  des  champs  qui  les  environnent,  C'efl  un  abus  qui  met  de 
la  confiiHon  dans  les  oojets  des  Finances ,  &  qui  confond  les  travaux  des 
villes  &  de  la  campagne.  Les  artifans  qui  ont  l'agriculture  en  tête ,  négli- 
gent leurs  métiers,  &  v?y  font  aucun  progrès.  Les  cultivateurs^  d'un  au- 
tre côté ,  perdent  le  débit  qu'ils  pourroient  faire  de  leurs  denrées  dans  cette 
ville ^  qui  à  fon  tour  périclite,  parce  que  le  payfan  n'y  vient  pas  cher- 
cher ce  dont  il  a  befoin.  Je  ne  parle  point  d'un  inconvénient  de  police 
que  cette  agriculture  occafionne  dans  les  villes ,  où  les  bourgeois  entretien- 
nent force  bétail  pour  fe  procurer  du  fumier }  ces  befliaux  rentrent  tous 
les  foirs  dans  la  ville ,  y  portent  toutes  fortes  d'immondices ,  ce  qui  ne 
devroit  jamais  être  foufFert.  La  culture  des  terres  appartient  à  h  campagne , 
&  n'eft  faite  en  aucun  fens  pour  les  villes.  Les  habitans  des  cités  paient 
d'ailleurs  les  accifes  &  toutes  les  charges  des  villes ,  &  leurs  champs  font 
outre  cela  contribuables,  comme  ceux  des  payfans,  par  conféquent  leur 
condition  eft  en  tout  inférieure  à  celle  du  colon  villageois.  Mais  la  poli- 
tique veut  qu'on  ne  fafle  aucune  grâce  à  ces  bourgeois  pour  la  taxe  de 
leurs  champs,  &  qu'on  emploie  toutes  fortes  de  moyens  qui  ne  font  pas 
forcés,  pour  les  dégoûter  de  l'agriculture.  Si  après  cela  ils  s'opiniâtrent  à 
conserver  leurs  champs ,  ils  n'ont  aucun  fujet  de  fe  plaindre  :  Volcnti  non 
fit  injuria. 

La  néceflité  a  fait  inventer  encore  en  diffîrens  tems  différentes  autres 
contributions,  que  l'on  a  appellées,  ou  le  taillon ,  ou  lafabfifiance,  ou  lé 
liibfide ,  tantôt  pour  le  logement  des  gens  de  guerre ,  tantôt  pour  l'entre- 
tien de  la  cavalerie ,  tantôt  pour  la  dot  des  princefles ,  tantôt  pour  les  bâ- 
timens  publics ,  &  pour  mille  autres  befoins.  l(  eft  vrai  que  néceflité  n'a 
point  de  loi;  &  quand  le  befoin  eft  réel,  il  faut,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
y  pourvoir  le  mieux  qu'on  peut.  Mais,  dans  l'impofitiôn  de  toutes  ces 
charges,'  un  fouverain  doit  toujours  coofidérer,  10.  qu'il  trouve  par^tout 
de  ces  hommes  qui  font  les  bons  valets  aux  dépens  des  honnêtes  gens, 
que  mille  financiers  cherchent  à  s'infinuer,  à  faire  leur  chemin ,  à  fe  pro^ 
curer  des  honneurs  &  des  richeffes  en  accablant  le  public  par  des  inven<« 
tions  de  nouvelles  charges,  &  que  de  pareils  minières  font 

k  priftnt  U  plus  funefte  ^ 

Qjic  puijc  faire  aux  rois  la  colcrc  célcftc. 
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:  %^.  QuHl  eft  beaucoup  moins  onéreux  pour  les  pays  de  haufler  une  taxe 
que  d'en  établir  plufieurs  nouvelles,  parce  que  ces  créations  de  nouveaux 
impôts  mettent. le  cultivateur  dans  la  nécemté  d'avoir  à  tout  moment  fa 
main  à  la  poche ,  &  de  perdre  un  temps  d'un  prix  ineftimable  à  la  cam- 
^pagne.  3^.  Que  le  terme  de  les  fréquens  paiemens  arrive  quelquefois  dans 
un  temps  où  le  contribuable  eft  dépourvu  d'argent,  &,  par  conféqueot, 
obligé  d'efluyer  des  vexations,  ou  d'employer  des  reflburces  ruineufes  pour 
s'en  délivrer. 

Venons  aux  contributions  des  villes.  C'efi  une  méthode  aifée  &  naturelle 
^e  mettre  une  taxe  lur  chaque  maifon  à  proportion  de  fa  valeur,  ou  du 
prix  de  fon  loyer  ;  mais  comme  le  bourgeois  a  quantité  de  charges ,  di« 
reâes  ou  indireâes,  &  P^y^*  il  £^ut  bien  prendre  garde  dje  n'impofer  qu'use 
taxe  fort        -        -  —  -       -  .  .       .-.  ^  — 

quitter  tous 
a  ici  un  obj 

nés,  ou  qu'elles,  ne  font  pas  aflez  fpacieufes  pour  y  placer  toute  la  gar- 
nifon ,  on  eft  dans  la  néceflîté  de  loger  le  foldat  chez  le  bourgeois.  Or  il 
n'eft  que  trop  jufte  que  l'£ut  paie  à  ce  bourgeoisie  logement, le  chauf- 
fage ,  la  lumière ,  le  lel ,  &c.  qu'il  fournit  à  l%omme  de  guerre.  La  po- 
lice prend  donc  ces  rembourfèmens  fur  la  totalité  du  produit  des  taxes  fnr 
les  maifoos,  &  paie  chaque  hôte  en  argent  comptant.  Cette  manière  eft 
bien  préférable  à  celle  d'exempter  le  bourgeois  qui  loge  le  foldat ,  de  fa 
taxe,  ou  autres  contributions  ordinaires,  parce  qu'il  eft  impoffible  d'évaluer 
exaâement  le  prix  de  chaque  logement,  en  égard  à  la  fomme  que  le 
bourgeois  devoir  payer,  que  cette  dernière  méthode  met  beaucoup  de  dif- 
ficulâs  &  de  confimon  dans  les  comptes ,  que  c'eft  moins  le  propriétaire 
d'une  maifon  que  fon  locataire  qui  loge  le  foldat,  &  qu'enfin  un  Bour- 
geois, un  artifan,  fe  croit  moins  gêné,  moins  chargé,  quand  il  loue,  pour 
ainfi  dire,  de  bon  gré  un  logement  au  foldat,  &  en-rKoijt  le  loyer  argent 
comptant.  Si  le  produit  des  taxes  fur  les  maifons  ne  (uffit  point  pour  tous 
ces  difFérens  articles,  le  meilleur  expédient,  à  mon  gré,  ceft  d'introduire 
l'ufage  du  papier,  des  almanachs&  des  cartes  timbrées,  contribution  douce 
&  imperceptible,  à  laquelle  tous  les  citoyens,  &  même  les  étrangers  voya- 
geurs, fourniffent  leur  contingent  fans  s'en  appercevoir  fenfiblement ,  & 


moins  les  fiijets, 
^  ,  les  viandes,  la 
bière,  en  un  mot,  fur  la  plupart  des  chofes  qui  fe  confument,  tant  pour 
la  nourriture ,  que  pour  le  logement  &  le  vêtement  des  citoyens.  Comme 
tout  ce  qui  refpire  dans  un  pays,  confume ,  chacun  à  proportion  de  fes  h^ 
cultes ,  fucceflivement ,  &  i  mefure  qu'il  en  a  les  moyens ,  on  voit  du 

Îremier  coup-d'œil  que  l'accife  a  toutes  les  propriétés  d'une  bonne  contri* 
ution.  Mais ,  de  mime  qu'on  peut  convertir  en  poifons  les  remèdes  ks 

plus 
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pitif  falutaires,  il  eft  certain  auflt  que  cette  accife,  fi  utile  S  P£rat|  peut 
être  changée  en  une  exaâion  ruineufe  par  la -faute  d'un  fouverain  ou  d'un 
chef  des  Finances ,  qui  n'entendent  pas  leurs  vrais  intérêts,^  qui  la  hauflent 
à  un  point  capable  de  fouler  les  peuples.  Car ,  fi ,  d'un  côté  ^  par  Tintro* 
duâion  de  l'accife ,  les  habitans  des  villes,  font  libérés  des  autres  contri» 
butions  perfonnelles  &  arbitraires  ^  ils  fe  trouvent  accablés  dès  que  la  taxe 
de  cette  accife  eft  trop  fi>rte.  C'eft  une  charge  qui  porte  fur  toutes  les 
clafles  des  habitans ,  &  par  coofêquent  elle  produit  beaucoup  lors  niéme 
qu'elle  n'eft  que  modique.  Si  d'ailleurs  on  la  porte  trop  haut^  elle  entraine 
néceflkirement  fat  cherté  des  denrées  ;  celle-ci  renchérit  la  main  de  l'ou- 
vrier ;  du  prix  de  la  main-d'œuvre  dépend  le  bon^marché  des  manufaâures| 
le  bon-marché  des  manufàâures  règle  leur  débit  i  &  ce  débit  eft  l'ame 
du  commerce  avec  l'étranger.  On  voie  donc  qu'aufli-tôt  que  l'accife  eft 
pouflëe  au-delà  de  certaines  bornes,  tout  périclue;  &  les  lources  qui  doi«t 
vent  porter  les  richefles  du  dehors  dans  un  pays ,  font  bouchées  imfnédia* 
tement.  Il  eft  impofiible  de  prefcrire  ici  toutes  les  précautions  de  détail 
qu'un  fage  financier  doit  prendre  pour  régler  la  taxe  de^'accife  relative?» 
ment  à  chaque  denrée.   Four  trouver  la  jufte  proportion  qui  &\t  que  le 

(produit  total  de  l'accife  vemplittc  la  fbmme  dont  l'Etat  a  beibin ,  fans  que 
es  peuples  en  foient  trop  chargés ,  il  faut  qu'il  connoifle  à  fonds  le  tort 
fk  le  ibible  de  fon  pays,  les  manu£iâures  jqu'il  entretient^  le  orix  naturel 
des  denrées^  le  prix  de  ces  mêmes  denrées  dans  les  pays  vôiuns,  la,  con- 
currence des  voifins  pour  le  débit  des  manu&6hjres  pareilles  aux  nôtres, 
les  chargés  que  les  fujets  de  ces  pays  voifins  paient  à  leur  fouverain ,  &c. 
La  cornbinaffon  de  toutes  ces  circonftances  fera  bientôt  connoitre  à  un 
financier  habile  conunent  il  doit  régler  le  tarif  de  l'accife  :  l'expérience  da 
pafle  y  &  les  befoins  aâuels ,  déterminent  le  refte  ;  mais  on  peut  donner 
pour  règle  certaine  qu'il  ne  faut  jamais  hauller  l'accife  une  fois  établie , 
fans  une  extrême  néceffité. 

La  douane  eft  différente  de  l'accife.  C'eft  mie  taxe ,  un  droit  que  le  fou* 
veratn  levé  fur  toutes  les  marchandifes  étrangères  qui  entrent  dans  l'Etat^ 
&  quelquefois  aufli  fur  celles  du  pays  qui  font  envoyées  au-dehors.  Cette 
efpece  de  contribution  eft  d'un  fi  grand  revenu ,  fur-tout  dans  les  pays  oîi 
le  commerce  fleurit ,  qu'on  prétend  que  dans  tout  l'orient  il  y  a  des  douanes 
établies  où  fe  lèvent  les  feuls  deniers  pour  la  fubfiftance  de  l'Etat.  Nous 
ne  confidérerons  ici  la  douane  que  comme  un  objet  de  Finances.  Si  l'oti 
examine  avec  quelque  attention  les  tarifs  de  la  douane  de  plufieurs  pays 
de  l'Europe ,  il  femble  prefque  qu'un  aveugle  caprice  en  aie  réglé  lés  taux  ; 
tu  moins  ne  parolt-il  pas  qu'ils  aieht  été  raits  fur  des  principes  invariables 
de  l'économie  politique ,  ce  qui  eft  évident  par  les  changemens  qu'on  y 
apporte  continuellement.  Le  miniftre  des  Finances  n'a  qu'à  prendre  un  dé« 
goût  ou  une  prédile6Uon  pour  une  certaine  denrée  ou  marchandife,  foudaîn 
on  en  verra  hauffer  ou  baiffer  la  douane.  Cependant,  pour  peu  qu'on  fé- 
Tj^mç  XJX,  Rr 


3H 


F    r    N    A    N    C    B. 


fléchiATe  fur  les  principes  qne  nous  avons  établis  ci^delTttSi  on  verra  qàe 
cette  taxe  ne  faurok  être  arbitraire ,  &  la  droite  raifon  nous  enfeigne  qu'il 
&ttt  adopter  ici  les  principes  fondamentaux  &  immuaUes/Les  anciens  fînan* 
ciersi  qui  tâtonnoient  fur  ces  principes,  ont  déjà  fait  une  difUnâion  entre 
les  denrées  ou  marchandifes  néceifaires  &  voluptuaires  ^  &  ont  chargé'  ces 
dernières  de  beaucoup  plus  gros  droits  que  les  premières.  Cette  diftinâion 
eft  iufte  y  éc  eft  utile  dans  le  fonds  ;  mais  l'application  qu'on  en  a  fiiite  » 
ne  rétoic  pas  autant.  Car,  depuis  qu'on  a  reconnûmes  effets  avantageux  du 
luxe  dans  le  commerce,  dans  les  entreprifes  capables  d'enrichir  un  grand 
Etat ,  l'idée  qu'on  attachoit  aux  marchandifes  voluptuaires'  a  fort  changé  ; 
cette  expreflîon  ne  pone  plus  que  fur  très-peu  d'objets i  les  vins  de  table, 
les  caflors ,  les  draps  fins ,  &c.  font  tout  aufli  nécelGûres  pour  les  citoyens 
aifés,  que  la  bière,  les  chapeaux  de  laine  &  la  bure  le  font  au  payfan.  Et 
qu'importe  après  tout  fuc  quelle  efpece  de  marchandifes  les  négocians  ga- 
rÇnent y  pourvu  qu'ils  gap^ieut?  L'Etat  ne  doit  point  leur  donner  des  entraves 
qui  les  gênent  à  cet  égard  :  au  contraire,  un  poëte  judicieux  (a)  a  dit i 
avec  beaucoup  de  raifon  : 

Ze  fuperflu  ,  chofc  très^-néccffaire , 
A  réuni  l'un  6  Vautre  kémifpherc. 

On  ne  faurolt  difconvenir  cependant  qu'il  n'y  ait  des  denrées  &  des 
marchandifes  les  unes  plus  néceifaires  que  les  autres  ;  &  c'eft  pour  cette 
raifon  qu'en  dreflant  le  tarif  de  la  douane  on  doit  diflinguer  entre  mar* 
chandifis  de  première ,  de  féconde  &  de  troifieme  nicejjité.  Dans  la  première 
claffe  on  range  tous  les  vivres  qui  nous  font  apportés  du  dehors,  lorfque 
notre  pays  ne  les  fournit  point ,  &  dont  tout  le  peuple ,  le  pauvre  comme 
riche,  a  un  befoin  indifpenfable.  Enfuite  toutes  les  denrées ,  &  autres  pro* 
Auits  de  la  nature ,  qui  fervent  de  première  matière  à  nos  fabriques ,  com- 
me les  li^tnes,  les  loies,  îe  cotton,  les  drogues  de  teinture,  &c.  La  Se- 
conde clafle  comprend  les  marchandifes  dont  le  peuple  fe  pafle,  mais  qui 
font  devenues  néceifaires  à  un  certain  ordre  de  citoyens,  ou  qui,  par  la 
réexportation,  deviennent  l'aliment  de  notre  commerce  avec  l'étranger, 
comme  ,  par  exemple,  les  vins  ordinaires,  les  raifiiis,  épiceries,  cafë,thé| 
fucre,les  produâions  de  nos  colonies,  &  mille  chofes  pareilles.  Dans  la 
troifieme  clalfe  enfin  font  placées  toutes  les  marchandifes  de  pur  luxe  ou 
de  pure  volupté ,  comme  les  vins  rares  &  exquis ,  les  étoffes  riches ,  les 
fines  dentelles,  les  dorures,  6fc.  CSmme  toutes  Us  marchandifes  qui  paf 
fent  à  la  douane  doivent  payer  quelque  chofe  à  VEtat^  les  feuls  livres  excep^ 
tés ,  on  calcde ,  en  réglant  le  tarif,  combien  chaque  denrée  de  première 
sécelfité  auroit  payé  à  l'Etat  fi  elle  étoit  crue  dans  le  pays ,  on  en  déduit 
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loâsles  frais  de  trinCport;!  dt  comnufHoo,  &c.  &  le  téùiu  forme  h  taxe 
que  cène  denrée  peut  comporter  à  la  douane.  Pour  les  nuurchaodifes  ou  den- 
nies  de  la  féconde  clalle  «  on  évalue  encore  les  droits  que  le  fouverain  en 
auroit  tirés  fi  elles  étoient  crues  ou  manufaâurées  chez  nous,  &  le  pro- 
duit en  eft  la  taxe  naturelle ,  .mais  on  n^en  déduit  pas  les  frais  de  trans- 
port,  &c.  pour  donner  quelque  avantage,  quelque  encouragement  à  notre 
i>ropre  induflrie.  Leis  marchandifes  de  Ta  troifieme  clafle  font  encore  éva* 
u^  ainfi  que  celles  des  deux  premières;  &  on  y  ajoute  le  tranfport,  U 
commiffioo»  &€.  Si  comme  ces  marchandifes  font  de  prix,  le  produit  de^ 
la  douane  en  eft  d'autant  plus  confidérable. 

Après  avoir  pofé  ces  principes,  on  réduit  à  de  certains  pour  cent  la  taxe 
de  la  douane  pour  chaque  clafle  de  marchandifes ,  &  l'on  établit  pour 
règle  fixe  que ,  par  exemple ,  celles  de  la  première  clalle  payeront  {  pour 
cent  ,  celles  de  la  féconde  9,  &  celles  de  la  troifieme  13  pour  cent  ;  ce 

Î|ui  eh  déterminé  dans  chaque  pays  par  les  principes  même ,  établis  ci-def« 
us.  Ce  taux  ne  doit  point  être  rehauflë ,  comme  nous  venons  de  le  dire , 
fans  une  extrême  néceflité ,  parce  que  toute  variation  dans  la  douane  s'é- 
loigne des  principes,  &  devient  préjudiciable  au  commerce,  (ans  augmen- 
ter les  revenus  du  fouverain  autant  qu'on  le  croiroit  bien.  Car  le  financier 
ignorant  v  qui  ne  connoit  que  le  mécanifme  de  fon  métier  ,  s'imagine 
qu'en  doublant  l'accife  ou  la  douane  d'une  marchandife. ,  il  double  aufli 
la  fomme  du  produit.  Erreurs  des  plus  grofiieres  !  L'expérience  a  fait  con« 
noitre  que  les  droits  modiques  rapportent  plus  que  les  droits  excefiifs ,  parce 
que  la  marchandife,  chargée  d'un  imoôt  fi  confidérable,  renchérit  à  tel  point, 
que  fa  confomption  en  diminue  d'aoerd  d'un  tiers ,  &  fouvent  de  la  moi- 
né.  D'ailleurs ,  tant  que  les  droits  d'entrée  fur  une  marchandife  font  mo« 
diques,  perfiinne  ne  penfe  à  la  faire  entrer  en  fraude;  dès  qu'ils  font  ex* 
orbitans,  tout  le  monde  fait  la  contrebande.  Vous  me  dites  :  Mais  cette 
contrebande  peut  être  prévenue,  par  la  vigilance  des  douaniers.  L'expé- 
rience prouve  encore  le  contraire.  Dés  que  l'appât  du  profit  eft  aflez  grand , 
toute  l'aâivité  des  maltotiers  ne  fait  que  blanchir  contre  les  rufes  &  les 
finefles  des  contrebandiers;  &  fuppofons  qu'un  négociant,  qui  veut  faire 
paflèr  des  marchandifes  en  firaude ,  foit  attrapé  fur  le  fait ,  vous  confif- 
quez  (es  marfchandifes,  vous  le  mettez  à  l'amende ,  vous  le  puniifez  cor« 
porellement.  Eh  bien?  Vous  ruinez  un  fujet  utile,  vous  privez  l'Etat  d'un 
commerçant;  vous  faites  un  beau  chef-d'œuvre!  Quand  les  droits  font  mo- 
^ques  oc  raîTonnables ,  un  citoyen  ,  qui  fait  la  contrebande ,  eft  puniflable 
en  tout  fens  :  il  y  a  de  la  mauvai(e  foi,  de  la  ^fourberie  gratuite  dans 
fon  &it;  dès. que  ces  droits  font  énormes,  il  eft  excufable. 

Lorfqu'on  a  déterminé  la  quantité  du  pour  cent  que  .chaque  clafTe  de 
marchandifes  doit  pay^,  on  drefle  le  tarifa  c'eft-à-dire,  on  range  chaque 
efpece  de  denrée  ou  marchandife,  dans  la  clafTe  qui   lui  convient.   Pour, 
abréger  le  travail  des  douaniers,  pour  ne  pas  occauonner  trop  de  diftrac- 
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rions  aux  tturcfutâdê  i  &  ne  pu  les  mettre  dans  la  néceifité  de  produire 
des  feéhires  originales ,  ce  qui  eft  ruineux  pour  le  commerce  des  parti- 
cuIterSi  Se  donneroit  lieu  k  mille  fupercherief ,  on  règle  la  douane  fur  le 
poids  ou  ta  mefure  quelconque,  félon  lefquels  chaque  denrée  ou  mar* 
chandife  eft  achetée  ou  vendue,  &  l'on  fixe,  par  exemple,  le  droit  fur 
le  vin,  à  tant  par  barrique;  fur  les  grains,  à  tant  par  muid  ou  par  laft ; 
fur  les  .toiles,  à  tant  par  pièce  ;  fur  les  draps,  à  tant  par  aune;  fur  les 
méuux,  à  tant  par  quintal,  &  ainfî  du  refte.  L'eftimation  &  l'apprécia- 
rion  de  toutes  ces  denrées,  ou  marchandifes ,  peut  fe  faire  aîfément.  On 
coufuUe  les  feuilles  imprimées  qui  donnent  la  note  des  prix  courans  dans 
toutes  les  villes  commerçantes,  on  y  voit  le  prix  de  chaque  chofe,  on 


tat  de  cuivre ,  &c.  &  l'on  fixe  la  taxe  de  chaque  mefure ,  ou  de  chaque 
poids,  fur  la  quantité  du  pour  cent  déterminée  préalablement» 

Non-feulement  les  droits  d'entrée  produifent  un  revenu  confidérable  à 
PEtar,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  mais  anfli  les  droits  de  fortie. 
Cependant ,  comme  ces  droits  de  fortie  peuvent  préjudicier  infiniment  au 
commerce ,  ou  le  favorifer ,  à  proportion  qu'ils  font  bien  réglés  :  nous  en 
traiterons  en  particulier  en  fon  lieu ,  ainfi  que  des  droits  de  tranfit  fiir  les 
marchandifes  qui  ne  font  que  pafler  par  un  pays,  des  péages  &  des  ports 
francs,  des  droits  que  le  fouverain  reftitue  fur  les  marchandifes  exportées, 
&  que  les  Anglois  nomment,  Drawback^  celui  des  droits  de  la  traite  fo- 
raine ,  &c.  tous  ces  objets  étant  étroitement  liés  avec  le  commerce  mé* 
me.  On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  ici ,  que  le  chef  du  dépar- 
tement des  Finances  doit  avoir  une  attention  particulière  que  les  diffêrens 
bureaux  de  la  douane  foient  pourvus  de  commis  &  d'autres  officiers  in- 
tègres, habiles,  polis  &  raifonnables.  Us  doivent  faire  éclater  une  grande 
aâivité  dans  l'exercice  de  leurs  charges ,  expédier  promptement  les  mar- 
chands, ne  leur  point  fiiire  perdre  un  temps  précieux  en  formalités  inuti- 
les, favoir  obferver  un  jufte  milieu  entre  la  vigilance  &  l'inqoifition  trop 
rigide.  II  y  a  mille  occafions  où  le  négociant ,  reconnu  bon  citc^^en ,  doit  en 
être  cru  à  la  douane  fur  fa  déclaration  &  fur  fa  parole.  Toutes  les  chica- 
nes, toutes  les  vexations,  toutes  les  di(fara£Kons  inutiles  que  l'on  caufe  au 
marchand,  font  pernicieufes  pour  les  progrés  du  commerce  général,  qui 
fait  le  grand  point  de  vue  où  tendent  tou»  les  efforts  de  l'habile  financier. 

Malgré  les  principes  que  nous  venons  d'établir,  il  eft  des  cas  où  le  lé- 
giflateur  eft  obligé  de  paftèr  par-deffus  les  régies  ordinaires.  Les  befoins 
preffans,  les  temps  de  guerre,  &  d'autres  calamités,  autorifent  le  dépane- 
ment  des  Finances ,  à  hiire  des  exceptions  momenianées  à  la  règle  géné- 
rale. On  peut  alors  hauffer  Timpôt  fur  de  certaines  marchandifes,  fur-tout, 
fi  elles  nous  viennent  d'un  pays  ennemi.  C'eft  ainfi  que  le  gouvernement 
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d^Àngtetftrre  n  doublé  pendant  4a  dernière  guarfe,  le^  drdiis  d'ebtrëeiur  le» 
vins  de  France  ^  pour  en  diminuer  le  débit  ;  nuis  il  bxit  avoir  foin  de  ré* 
tablir  les  chofes  fur  l'ancien  pied  <piand.  la  paix  eft  conclue  »  ou  que  le 
befoin  n'exifie  plus.  L'excès  qui  fe  fait  auffi  quelquefois  d^s.la  Co|i(dmp^ 
tion  de  cernuoes  denrées  »  ou  marchandifes ,  peut  également  idnner  lieu 
au  Financier  attentif  d'en  haufler  les  droits.  On  ne  fauroit  prefcrire  aucune 
règle  à  cet  égard;  tout  cela  dépend  des  circonfUnce^^  du  terop$#  îde  l'a-» 
propos  &  de  la  prudence  ^  pourvu  qu'on  ne  perde  jamai»  de  vue  les  prin« 
cipe&  Car  û  l'on  examine  bien  ceux  que  .nous  venons  d'écaUir  pour  l'ar- 
rangement  &  la  levée  des  contributions  en  général  »  on  verra  qu'ils  font 
applicables  i^  toutes  les  charges  publiques  que  les  befoins  de  l'Etat  |  la 
nature  &  la  fituation^de  chaque  pays  peuveot  y  rendre  nécefiàires. 


J^es  publiques ,  cc  qui .  louvent  eDiouiuent  le  vulgaire  ^  ne  doivent  jpomt 
éduire  le  financier.  Le  nom  ne  fait  rien  à  la  choie.  Il  s'agit  de  conudérer 
les  contributions  daps  leur  généralité,  de  voir,  combien  le  fujet  paie  à 
l'Etat  dans  chaque  pays ,  &  comment  il  paie.  C'eft  de  cet  examen  que 
iréfuke  la  décifion  ^  u  un  peuple  eft  foulé  ou  non.  Et  fi  l'on  demat^  uno 
règle  univerfelle  pour  déterminer  Ja  juAe:  proportion  des  changes  qu'un 
fouverain  peut  impofer  fur  fes  fujets,  je  crois  qUe  la  faine  politique  les 
fixeroit  â  %s  pour  cent  des  revenus  (Pun  ch^un.  En  exiger  davantage  fe«^ 
roit,  à  mon  avis,  le  moyen  d'énerver  la  nation;  en  demander  moins  (e« 
^roit  fe  priver  des  reflburces  néceflaires  pour  fournir  à  toutes  les  dépenfea 
de  l'Etat,  Mais  il  eft  bon  de  remarquer  que  toutes  les  claifes  des  citoyens 
doivent  porter  également  ce  6rdeaui.  Comme  c'eft  une  erreur  de  croire 
qu'une  condition  foit  plus  utile  à  la  fociété  qu'une  autre  ^  mais  que  tous 
les  états  concourent  au  maintien  du  fyftéme  général ,  l'équité  naturelle 
veut  qu'il  nV  ait  de  préférence  pour  perfoone  dans  le  paiement  des  char- 
ges* Au  refle ,  on  a  vu ,  dans  tout  cet  article ,  que  les  nobles ,  les  ri« 
ches  p  les  gens  employés ,  les  militaires ,  &c.  fans  payer  les  mêmes  char- 
ges iipmédiates  que  paient  les  citoyens  d'un  ordre  inférienr^  ne  lailTent 
!>4s  que  de  contribuer  tout  autant  à  l'Etat  que  le  peuple ,  par  la  con* 
ompiion  qu'its  font,  par  les  apcifes,  les  droits  d'entrée,  &  autres  impôts* 
Mais  nous  ne  faurions  quitter  cette  matière  fans  réfoudre  encore  deux 
qtteftions  importantes.  La  première  eft  :  j'iV  eft  plus  avantageux  de  mettre  les 
revenus  de  PEtat  en  ferme  ^  ou  en  régie?  Fçp  Mr.  le  Cardinal  de  Fleury^- 
qui  étoit  fon  porté  pour  la  .ferme,  parce  qu'il  croy oit. pouvoir  faire  un. 
ronds  plus  afluré  fur  la  fomme  du  produit  de  chaque  pajFiie,  &.fttr  l'exac-» 
titude  du  paiement,  nommoit.  les  fermiers  généraux  de  France^  Us  ^ua-^ 
rante  colonnes  de  PEtat.  Mais  cet  édifice  auroît-il  befoin  d*étre  appuyé, 
fur  ces  cofonnes  d'or  dans  lefquelles  feroient  fondues  les  richeftès  de  !'& 
tat?  Sans  vouloir  défapprouver  des  maximes  fondamentales  adoptées  dans 
un  fage  gouvernement,  ou  critiquer  des  ufages  qu'une  longue  pratique 
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femble  ip^oir  renio  'refpëâ&bfes^à'mîe  tiaridb,  ce  tidus  permAtfft  de  remar* 

3uer  quelques  iticoDvéniens  attachés  à  la  ferme,  &  de  laifler  à  Phomtne 
^Ecat  le  choix  de  l'alcernative.  i*'.  Il  eft  indubitable  que  par  une  régie 
fidelle,  l'fitskt  peut  gagner  tout  ce  que  gagnent  les  fermiers  &  les  trai- 
rans  par  les  fnrofits  immenfes  quMls  font  fur  les  baux.  09.  Quand^  même 
les  frais -de  ^égte  &  les  faiaires  des  employés  emponeroient  une  partie  de 
ce  profit ,  ces^  frais.  &  ces  faiaires  ne  font  pas  entiéretkieot  perdus  pour 
FEtat;.  au  contraire,  ils  rentrent  avec  avantage  dans  la  maffe  générale. 
Un  particulier  qui  entretient  un  honune  d'aflSûFe ,  un  commis ,  perd  les 
appointemens  qu^il.  lui  donne  ;  mais  un  Etat  ne  perd  pas  ceux  qu'il 
donne  à  ^un^-miniflre,  à  uà  confeill^,  à  un  receveur,  &e.  3^  Le  peuple, 
qui  voit^  tous  les  jours  fous  fes  yeux  des  fermiers  fyite  une  immenfe  for* 
tunè ,  n'eft  qtie  trop  fende  à  croire  que  c'eft  de  fes  dépouilles  qu'ils  s'en- 
Âchiflent.  Cette  idée  le  révolte,  le  pique,  l'irrite.  Il  s'imagine  voir  une 
quarantaine  de  perfonnages  affignés  fur  les  fends  de  PEtat,  OL  ces  perfen- 
nages  deviennent  dés  millionnaires  en  peu  de  temps.  Delà  naît  chez  le 
peuple  cette  averiion  pour  les  fermiers ,  cette  répugnance  à  payer  les  char* 

Ses ,  ce  penchant  à  -frauder  les  douanes  &  TâccUe ,  &  faire  la  contrebande, 
e  enfin  cette  audace<à  fe  porter  aux  extrémités  les  plus  violentes,  ainfi 
que  nous  en  avons  vu  des  exemples  trés-dangereux ,  en  Hollande,  fous  le 
dernier  fladhouderat.  4^  Oh  remet  entre  les  mains  dès  fermiers  une  trop 
grande  portion  du  pouvoir  fouverain  pour  le  recouvrement  des  contribu- 
tions, qui  fe  lèvent  quelquefois  par  des  exécutions  militaires.  Enfin  5^  les 
peuples  font  abandonnés  a  la  dureté  allez  naturelle  des  fermiers ,  qui  les 
traitent  fans  tniféricorde  ;  au-lieu  que  par  la  régie  le  fouverain  conferve 
la  &culté  d'exercer  fa  clémence  dans  l'occafion ,  de  foula^er  les  indigens 
par  une  fage  condefcendance,  de  mitiger  les  chàtimens,  ce  d'agir  en  vrai 
père  de  la  patrie.  On  verra  bien  par  ces  réflexions  que  je  penche  beau- 
coup pour  l'adminiflration  des  revenus;  mais  en  même-temps  j'exige  que 
le  gouvernement  ne  donne  les  emplois  de  receveurs  ,  de  colleâeurs,  & 
d'autres  officiers  des  Finances,  qu'à  des  perfonnes  habiles  &  intègres,  qu'il 
veille  foigneufement  à  leur  conduite,  &  qu'il  puniffeàla  dernière  rigueur 
toutes  les  malverfations ,  toutes  les  infidélités,  &  toutes  les  tyranmes  qu'elles 
peuvent  commettre. 

La  féconde  queftion  qui  nous  refte  à  examiner  fe  réduit  à  favoir ,  s^S 
eft  convenable  de  drejjer  un  état  fixe  {a)  pour  le  produit  &  emploi  decha*^ 
que  branche  des  revenus  publics  ^  &  de  forcer  ceux  qui  font  chargés  de  la 
perception  de  ces  revenus  à  remplir  tous  les  ans  la  fomme  déterminée  dans 
cet  état  ;  ou  s^il  vaut  mieux  laiffer  aller  ces  chofes  au  hafard  félon  leur 
cours  naturel  ?  Tâchons  d'expliquer  cette  proposition  plus  clairement  par 
un  exemple.  Le  (puverain ,  aflifté  du  chef  des  Finances,  fuppute  le  pro« 

(tf)  Expreffion  uûtçcf  dans  la  Finance» 
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duit  detoutes^  tes  coatrîbutions  or4inairesi,  foie  réelles,  foit  perfonnelles  ; 
il  les  réduii  à  une  année  comtnupe,  &  trçuve  que  l'accife  de  lelle  ville 
ou  de  telle  province  »  rend  une,  la  douane  tant,  les  tailles  tant,  les  g9r 
l>dles  tant ,  &  «infi  de,  chaque  article  ;  Û  fixe  cette  fo^iyne  comme  u^e 
règle  inçinMable  pour  Tavenir^,  &  dçftine^  pac  epçemple,  Le  prpduit  de  Tac;- 
cile  à  r^trecîeo  de  Tarmée,  celui  de  la  dçuaoe  pour  U  niarine  ,  Si  ainjt 
du  refte.  Le  direâeur  de  raccife,  ou  celui  de  la  douane,  efl  mis  dès-lors 
dans  l'obligation  de  remplir  annuellement  cette  fomme  déterminée  ,    afin 
que  les  dépenfes  affîgnées  fur  ce  fonds  puiflènt  être  acquittées  fans  faillir. 
S'il  eft  aflez  adroit  pour  augmenter  la  fomme,,  &  pour  faire  un  furplus  qui 
puifle  tomber  dans  les  coftres  particuliers  du  ^uveraio  ^   c'eO  un  hpqime 
fupérieur  qui  fe  rend  recqnsimandable ,  qui  mérite  d'être  avs^cé.  Il  eft  ii\^ 
dubitable  que  cettei  npiéthfl4e^eft  trêstfage  en;elle^mêi^.e>  qu'elle  introduit 
de  Tordre  dans  les  affaires  »  qu'elle  fournit  au  fouverain  le  moyen  de  forr 
mer  toutes  fortes  d'entreprifes  utiles  ^  fpit  dans  )a  paix ,  foit  da0s  la  guer^ 
re ,  &  qu'elle  le  met  en  repos  fur  les  rellburces  ;  mais  il  eft  très-£icile  d'ep 
faire  un  abus ,  û  l'on  pouue  l'exaâitudç  à  l'excès.  C^r ,  icpmme  il  eft  imr 
poflible  que  chaque  branche  des  revenus  puilTe  produire  tous  lea  ans  pré^ 
cifément  la  même  fomme ,  que  les  guerres ,  les  calamités  publiques ,  les 
révolutions  du  commerce ,  les  récoltes ,  plus  ou  moins  bonnes ,  la  mortar 
lité ,  &  mille  accidens  pareils,  y  caufeqt  des  altérations  confidérables ,  l'ex- 
périence prouve  que ,   dans  les  années  de  diminution ,  les  direâeurs ,  & 
autres  employés  pour  le  recouvrement  de  ces  revenus  »  par  la  craiqte  dç 
perdre  leur  pofte ,  ou  de  s'attirer  une  difgrace ,  accablant  les  peuplés  par 
des  exaâions  af&eufes,  &  par  une  dureté  qui  rpine  le  iÔijet.  Leji.  chefs  des 
Finances  même  ,    pour  pouvoir  préfenter  au  prince  la  Ufte  de  tous  leîe 
états,  remplis,  font  quelquefois  des  tranfports  chifnériques  d'une  cailTe  ^ 
l'autre  ;  &  pour  fafciner  les  yeux  de  leur  maître ., ,  mettejrit  une  confiaÇop 
mille  fois  plus  grande  dans  les  comptes  qye  s'ils,  ne  foiprçoient  pas  la  nar 
ture.  On  ne  parle  point  ici  d'une  eipece  de  financiers  .qui ,  par  l'indigfv^ 
motif  de  fe  pouffer  dans  la  fiiveur  du  fouverain ,  aux  dépens  de  leurs  coor 
citoyens,  s'acharnent  à  lui  faire  trouver  chaque  année,  un  furplùsfuf  l'état 
dont  ils  ont  la  régie.  On  ne  peut  que  détourner  les  yeux  des  hopeurs  qu'ils 
commettent.  Rien  n'eft  facré  pour  leur  ambition  dénîglée.  Si  tous  les  fou^ 
verains  vouloient  confidérer  qu'il  y  a  deux  fortes  de  furplus  ,  le  réel  &  Iç 
chimérique  ;  que  le  premier  réfulte  des  .^moyens  aue  npus .  avons  indiqués , 
&  que  cous  développerons  encore,  que  les  furplus  chimériques, provîei^7 
nent  de  la  haulTe  arbitraire^  des  .charges  publiques  ^  des  b^ux  des  fei;me^ 
pour  les  domaines  ,   en  un  mot ,  de  tout  ce  qu'on  prend  de  la  tnoyiiri^ 
des  fttjets  pour  le  jetter  dans  les  cof&es  du  prince ,  il  eft  certain  que  de 
pareils  perfoonages,  toujours  dénufqués  trop  tard  pour  le   malheur  def 
peuples,  fèroient  peu  de  fortune.  ^ 

Le  cinquième  objet  du  département  des  Finances  eft  Ae  faire  une  jufte 
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«^répanitioD  ,  &  un  bon  emploi  des  deniers  pubfîcf  qo^)n  t  Iteàdllif • 
Pour  parvenir  à  ce  but ,  le  chef  des  Finances  doit  (e  £dre  un  plan  bien 
Retaillé  de  tous  les  befoins  de  PEtat,  &  ^obferver  une  gradation  de  né^ 
^çeflité*  Si  l^on  a  donné  quelque  attention  i  tout  ctf  oui  a  été  dit  dans  cet 
ouvrage^  ruf^  les '^ifjërëns  objets  qui  entrent  dans  le'(yftéme  d'un  Etat^  & 
que  Ton  veuille  eonftilter  de  même  ceux  qui  fuivront  encore  ,  iT  ne  fera 
pas  difficile  de  drefler  ce  plan  ,  &  de  voir  d'un  coup^d'ctil  tes  dépenfet 
qu'on  a  à  faire.  Qu'on  n'attende  pas  que  nous  tombions  ici  dans  la  redite 
à  regard  de  tous  ces  objets.  On  doit  fentir  d'ailleurs  que  ces  dépenfes  ne 
fanroienc  être  les  mêmes  dans  tous  les  Etats  de  l'Europe  »  que  la  gran* 
deur ,  les  forcés  ^  là  fituation,  les  reflburces,  la  forme  du  gouvernement. 


obligé  de  faire^^-lefquels  fe  préfentent  dans  l'ordre  fuivant. 
"  Le  premier  objet  eft  l'entretien  du  ibuverain^  de  (a  maifon»  &  de  fef 
plaifirs.  S'il  eft  fage,  il  ne  demandera  pas  à  les  peuples  les  moyens  de  vivre 
dans  un  fafte  oriental ,  &  dans  une  pompe  gênante  pour  lui  &  pour  fes 
courtifans;  mais  fa  cour  doit  être  bien  compofée^  brillante ,  &  entretenue 
d^une  manière  digne  du  rang  qu'il  occupe  parmi  les  (buverains  de  l'Eu-- 
rope  \^  car  il  eft  ridicule  qu'un  prince  m^tocre  veuille  avoir  une  maifon 
auflî  grandement  formée,  une  cour  àufli  magnifique,  qu'un  puiilant  mo* 
tiarqlie:  S^l  eft  fage,  il  n^exîgera  pas  non' plus  que  (es  fiijets  s'épuifent 
pour'  fiAii^nir  aux  n^is  exceffi6  d'une  cbaflë  par  force  accompagnée  d'un 
iappareil  (^pendîeux ,  &  de  la  plus  parfaite  inutilité  ;  ni  qu^tls  connibuent 
&  latisfaire  l'avarice ,  ou  la  prodigalité  outrée  d'une  maitreffe  avide ,  ca- 
pricieufe,: adonnée  à  un  luxe  exceftif.  Ce  font  Ml  des  dépenfes  qu'un  fage 
tiîitiifti^'  de  ^  Finance  doit  tâcher  de  conn'ecarrer  le  plus  qu'il  ^  en  foû 
pit^yoîr  ;-  Si  H  fe'Vehd  refponfable  envers  Dieu ,  envers  fbn  maître ,  & 
envers  feâf' -peuples /^s'il  le^  entourage  par  une  coupable  complaifance  à 
flatter  lé»  paffions  d'un  prince.  2^  Les  confeillers,  les  employés  dans  tout 
lès  départettiens,  &  généralement  ceux  que  l'on  comprend  fous  l'Etat  ci« 
vil,  &  fans  lefquels  un  pays  ne  fauroit  être  gouverné,  doivent  recevoir 
ponâuellemem  le  faliaire  qui  leur  eft  affigné.  3^.  L'armas  &  Ja  marine  âoi« 
vent  être  payées  avec'  la  phis  grande  etiâitiide.  Il  eft  également  injufte 
&  dangefèuk  de  retenir  au  pauvre  foldàt  fa  folde,  &  à  l'officier  indigent 
fa  paie.' if.^*  Il  ne  faut  pâ^  laîflêr  languir  les  miniftres  qui  réfident  dans 
tes  Cours  étrangères  après  leurs  appointemens ;  car,  comme  leur  caraâere 
les  oblige  à  une  dépenfe  journalière ,  le  reurdemem  des  moyens  de  fub- 
fifter  les  jette  dans  un  embarras  chagrinant  qui  les  empêche  d'agir ,  leur 
occupe  Tefprir ,  ^  lei  met  fouvent  dîna  le  c^s  d'avoir  recours  k  des  expé- 

diev 
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dieos  peu  honorables  pour  le  maître  qui  les  eftvoie.  ^^  Les  fortifications 
&  joutes  les  places  de  guerre  doivent  être  bien  &  foliiement  entretenues , 
&  les  sjrfenaux  pourvus  de  toutes  les  munitions  de  guerre.  6^  Le  clergé , 
entant  qu'il  eft  ialarié  par  le  fouverain  même ,  demande  à  être  payé  exac- 
tement, pour  ne  point  le  décourager  dans  l'exercice  de  fes  fonâtons.  70.  Il 
£iut  deftiner  un  fonds  Tuffifant  pour  l'entretien  des  églifes ,  &  de  tous  les 
bàtimens  publics  de  quelque  nature  qu'ils  foient,  &  s'il  eft  poffîble,  pour 
la  confimâion  de  nouveaux  édifices.  8^.  Un  autre  fonds  plus  confidérable 
encore  doit  être  deftiné  pour  toutes  les  dépenfes  néceflaîres  au  maintiea 
du  bon  ordre  de  la  fociété  &  de  la  police.  9^.  Le!s  hôpitaux»  &  tous  les 
établiflèmens  charitables,  exigent  un  entretien  convenable.  lo^  Comme  il 
eft  important  d'avoir  foin  de  la  confervation  des  bàtimens  économiques 
dans  les  domaines,  il  ne  faut  pas  oublier,  dans  la  répartition  générale, 
d'aflîgner  une  certaine  fomme  pour  leur  entretien,  ii^  Le  chef  des  Finan- 
ces doit  former  une  caifTe  féparée ,  pour  en  tirer  les  dédommagemens , 
qu'on  eft  obligé  d'accorder  aux  fermiers  des  domaines  qui  ont  fait  dçs  per« 
tes  confidérables,  ce  qu'on  nomme  les  rémijfions  ordinaires  &  extraordi^ 
flaires.  Cette ' précaution  eft  une  des  plus  eflëntielies.  Enfin,  12^  on  fe  ré- 
ferve  un  fonds  pour  les  dépenfes  exo'aordinaires ,  pour  faire  de  nouveaux 
elTais,  foit  dans  l'économie,  foit  dans  les  fabriques ,  foie  dans  la  naviga- 
tion ,  pour  foulager  une  province  qui  a  fouflert  par  la  guerre ,  ou  par  d'au^' 
très  malheurs  publics ,  &c. 

Si  l'Etat  a  des  dettes ,  le  miniftre  des  Finances,  doit ,  avant  toutes  cho- 
ies, trouver  le  fonds  pour  l'acquit  d^  intérêts*  De  la  ponâualité  de  ces 
paiemens  dépend  le  crédit  public  qu'il  eft  de  la  dernière  imponance  de 
conferver.  C'eft  ici  un  écueii  contre  lequel  les  plus  fages  gouvernemens  de 
l'Europe  ont  quelquefois  échoué  ;  &  nous  avons  vu  en  France ,  en  Hol- 
lande, &  ailleurs,  le  crédit  de  TEtat,  chanceler,  tomber,  s'anéantir  à  tel 
point  y  que  ces  pays  formidables  anroient  été  ruinés  indubioiblement ,  s'ils 
n'avoi«nt  eu  des  refiburces  intrihfeques  qui  les  mettoîent  à  couvert  d'un 
éjmifeinent  total.  Au  refte,  audque  vafie  que  foit  un  royaume ,  lorfqu'une 
fois  l'Stat  des  Finances  eft  bien  réglé,  le  contr6teur*général  peut  &  doic 
faire  une  balance  exaâe  du  produit  de  tous  les  revenus  publics ,  &  de  tou* 
tes  les  dépenfes  que  PEtat  eji  oblige  de  faire.  La  fimple  infpeâion  de  cette 
balance  peut  le  guider  dans  toutes  les  opérations  qu'il  entreprend,  &  le 
met  à  même  de  faire  &ce  à  tout.  Qu'on  ne  croie  pas  que  cette  balance 
foit  une  af&ire  de  fpéculation,  trop  difficile  à  former  dans  un  grand  pays^ 
Malheur  aux  financiers  qui  négligent  de  la  faire  ^  &  qui ,  fans  cette  boul«« 
foie,  conduîfent  au  hafard  la  barc^  de  l'Etat! 

Dans  l'emploi  des  revenus  publics  il  y  a  une  diftinâion  très-effentielle 
à  faire  entre  les  dépenfes  qui  refient  dans  l'Etat ,  &  celles  qui  en  fortent. 
Des  fubfides  qu'on  paie  à  une  puiflance  étrangère ,  l'argent  qu'une  armée 
dépenfe  dans  des  contrées  lointaines,  les  objets  de  luxe  qu'un  fouverain 
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fait  veair  à  grands  frais  de  récranger^  emportent. des  femmes  confidërables 
qui  fortent  pour  jamais  du  royaume,  mais  la  paie  des  troupes,  cane  qu'el- 
les demeurent  dans  le  pays  ^  les  édifices  qui  font  élevés  des  matériaux 
qu'on  trouve  chez  foi ,  les  dépenfes  que  fait  un  prince  en  manufactures  de 
u>n  pays ,  quelque  magnifiques  qu'elles  foient ,  ne  fortent  pas  du  pays  ;  Se 
bien-loin  d'être  perdues ,  elles  mettent  en  mouvement  la  mafle  des  ronds. 
C'eft  ainfi,  par  exemple^  que  l'armement  d'une  flotte  Angloife,  &  fon 
entretien  même  en  mer ,  ne  coûtent  prefque  rien  à  la  nation  prife  dans  fa 
totalité  :  car  fi  Ton  en  excepte  le  fer ,  le  chanvre ,  &  quelque  peu  d'arti- 
cles encore,  tous  les  matériaux  pour  la  confiruâion  des  vaiueaux,  &  tou- 
tes les  denrées  pour  leur  approvifionnement ,  fe  trouvent  en  Angleterre  ; 
par  conféquent,  tout  l'argent  qui  eft  débourfé  pour  la  marine  ne  fait  que 
pafTer  de  la  main  droite  à  la  gauche.  Il  s'enfuit  delà  que  le  chef  des  Fi- 
nances doit  être  fort  économe  pour  ces  dépenfes  qui  envoient  l'argent  à 
l'étranger»  &  afièz  libéral  pour  celles  qui  fe  conlervent  dans  l'Etat,  la 
grande  règle  dans  toutes  les  opérations  des  Finances  eft  qu'il  doit  fortir 
au(fi  peu  d'argent  du  pays  qu'il  eft  pofiible»  C'eft  le  vrai  moyen  d'augmen- 
ter le  fonds  circulant.  Cependant  il  ne  faut  pas  poufler  cette  règle  au-delà 
de  fes  bornes.  Les  circonftances  des  temps  y  font  plufieurs  exceptions.  Des 
fubfides  payés  à  propos  peuvent  faîiver  l'£tat  ;  il  vaut  mieux  qu'une  armée 
agifte  en  pays  ennemi,  malgré  la  dépenfe  qu'elle  y  fait,  que  fur  notre 
territoire;  il  eft  mille  occafions  ou  la  fplendeur  d'une  cour  exige  qu'on 
fafle  venir  des  meubles,  ou  des  habits  tiches,  de  chez  l'étranger.  Il  y  a 
plus  encore.  Ce  feroit  commettre  une  grande  abfurdité  fi  l'on  vouloit  dé- 
fendre l'entrée  de  quelques  marchandifes  étrangères  qui  fervent  de  matière 
à  notre  commerce,  Tous  prétexte  qu'elles  nous  coûtent  dé  l'argent,  ou  fi 
Von  défendoit,  par  exemple,  aux  ouvriers  &  manufeâuriers  de  faire  ufage 
de  certains  outils  &  inftrumens  de  leur  métier,  qui  viennent  du  dehors: 
car ,  pomme  la  perfeâion  de  toutes  les  fabriques  poffibles  dépend  .de  la 
perfeâion  des  outils ,  qui  eft  toujours  due  à  la  qualité  du  fer,  de  l'acier,  &c. 
U  eft  vifible  qu'une  pareille  défenfe  feroit  du  dernier  ridicule.  En  général , 
Phabile  financier  ne  doit  point  donner  dans  des  vétilles.  Les  règles  géné- 
rales ,  telles  que  celles-ci ,  ne  font  faites  que  pour  prévenir  les  grands  abus; 
&  la  prudence  veut  qu'on  y  fafle  de  fréquentes  exceptions. 

Au  refte ,  dans  tout  l'emploi  des  deniers  publics ,  le  chef  des  Finances 
eft  obligé  de  fe  régler  fur  la  volonté  du  fouverain  qui  eft  le  maître  d'en 
difpofér  à  fon  gré.  Il  ne  lui  refte  que  la  voie  de  la  repréfentation.  Lts 
différentes  fituations  dans  lefquelles  un  Etat  peut  fe  trouver  ne  permettent 
point  d'établir  des  règles  fixes  pour  chaque  cas.  La  guerre  demande  d'au- 
tres' efforts  que  la  paix  ;  une  guerre  heureufe  fe  fait  à  moins  de  frais 
qu'une  guerre  malheureufe.  La  plus  grande  habileté  d'un  miniftre  confifte 
à  favoir  ménager  adroitement  fes  reflburces;  &  le  fouverain  prudent  ne 
manquera. point  d^avertir  de  bonne-heure  ce  miniflre  des  grandes  entre* 
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prifes  qu^il  a  deflbio  de  former ,  afin  qœ  celui-ci  puifle  prendre  Tes  pré- 
cautions de  longue- main ,  &  que  le  fuccès  n'en  foie  point  arrêté  par  le 
dé&ut  des  reflfources  pécuniaires ,  ni  le  peuple  abîmé  par  des  contributioz^ 
Soudaines  &  exorbitantes. 

Le  (ixieme  &  dernier  objet  enfin  des  Finances,  eft  de  tenir  des  comptes 
&  des  regiftres  exaâs  de  la  recette  &  dépenfe  générale  de  l'Etat.  La  né- 
ceffité  de  cette  précaution  eft  fi  palpable ,  qu'il  leroit  fiiperfiu  de  s'étendre 
en  raifonnemens  pour  la  prouver.  S'il  eft  vrai  qu'un<  particulier  qui  né- 
glige de  mettre  de  l'ordre  dans  (es  affaires ,  marche  à  grandsi  pas  vers  fa 
ruine,  quel  ne  doit  pas  être  le  malheur  d'un  département  de  Finances  dont 
les  comptes ,  les  titres  &  les  archives  font  en  confufion  ?  Si  Ton  n'intro- 
duit pas  la  plus  grande  exaôitude,  h  pins  grande  netteté,  dans  la  ma- 
nière de  tenir  tes  comptes  des  revenus  publics ,  on  fe  jette  dans  un  laby- 
rinthe  ou  il  a^  a  plus  d'iflne  à  trouva.  Dans  un  vafie  Etat  les  comptes 
s'accumulent  namrellement  à  un  point  extraordinaire,  & épuifent  l'aâivité 
des  plus  infatigables  calculateurs,  fi  l'on  ne  cherche  pas  la  méthode  la  plus 
fimple  &  la  plus  courte  pour  les  former.  Cette  confidération  m'empêche 
d'approuver  l'ufiige  qui  s'eft  introdidt  dans  quelques  pays  de  tenir  ces 
comptes  publics  en  partie»  doubles  à  la  manière  des  négocians;  car,  quoi- 
que cette  invention  ,  qui  eft  due  aux  Italiens,  foit  excellente  pour  le  com- 


s'en  tenir ,  je  penfe ,  à  de  fimples  regiftres  de  recette  &  de  dépenfe ,  que 
tout  homme  qui  a  appris  à  chif&er  fait  faire ,  &  qui  dépendent  des  opé- 
rations les  plus  fimples  de  l'arithmétique. 

C'eft  une  méthode  admirable  d'établir  une  chambre  àts  comptes  ou  de 
calcul,  chargée  du  foin  unique  de  revoir,  d'examiner  &  de  vérifier  tous 
les  comptes  particuliers  qui  ont  du  rapport  aux  Finances.  On  y  place  un 
dîreâeur,  quelques  confeillers  intelligens,  &  des  commis,  qui^ont  les 
plus  habiles  calculateurs  qu'on  peut  trouver.  Tous  les  receveurs,  tous  les 
bureaux  ,  toutes  les  chambres  fubdéléguées  dans  les  provinces,  font  obligés 
de  préfeiiter ,  à  un  jour  fixe ,  leurs  comptes  au  département  fupérieur  des 
Finances ,  qui ,  après  les  avoir  revus ,  en  général ,  les  conmiunique  à  cette 
chambre  des  calculs ,  où  ils  font  examinés  avec  la  plus  grande  exaâitude. 
On  y  fait  des  remarques  (  a  )  fur  tous  les  articles  où  l'on  trouve  erreur,  de 
ces  remarques  (ont  renvoyées  au  receveur,  au  bureau  ou  à  la  chambre 
qui  les  a  rendus ,  pour  fe  juftifier  fur  chaque  article  noté.  Si  le  départe- 
ment eft  content  de  la  juftification ,  il  donne  quittance  à  l'admiiiiftrateur 
fubalterne  &  les  comptes  même  font  dépofés  aux  archives ,  finon ,   on 

(il)  Monîtt. 
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pourfult  l'examen:  Après  qUe  tous  les  comptes  des  provinces  êc  des  caiffes 
particulières  ont  été  rendus ,  le  département  de$  Finances  dreflè  le  compte 
général,  qui  eft  encore  revu  par  la  chambre  des  calculs,  pour  être  préfemé 
au  fouverain  ,  lequel  en  fait  Texamen  ,  donne  une  décharge  au  départe* 
ment  ,  &  lui  fait  connottre  s'il  eft  content  ou  non  de  ik  régie.  Cette 
chambredes  comptes  eft  encore  chargée  de  la  garde  des  titres ,  &  de  toutes 
les  airchives  des  Finances  &  domaines  du  fouverain ,  qu'elle  entretient  dans 
le  plus  grand  ordre. 


I 


III.  Dbs    Emplois  db  FitrAHCES. 

Origine  des  officiers  prépofés  à  la  dirtâion  des  Finances. 


^L  eft  certainement  à  préfumer  que  les  fouveraios  n'ont  jamais  pu  met« 
tre  desimpofitions  fur  les  peuples,  fans  avoir' nommé»  dans  le  même  temps, 
des  ofHciers ,  pour  en  faire  la  perception.  Il  eft  pareillement  à  croire  que 
les  fondions  de  ces  officiers  étoient  différentes,  &  qu'ils  avoient  entre  eux 
des  rangs  &  des  grades  diflingués,  les  uns  étant  fupérieurement  établis 
pour  le  recouvrement  général  des  tributs  d'une  province,  &  les  autres 
pour,  d'une  &çon  fubordonnée  aux  premiers,  percevoir  ceux  de  chacune 
des  parties  qui  compofoient  les  provinces.  Ce  font  ces  différentes  fonâions 
qui  confiituent  l'état  de  ce  grand  nombre  d'officiers  que  la  France  a  éta- 
blis pour,  la  levée  des  impôts  qu'elle  a  mis  fur  fon  peuple. 

On  fait  que  les  Finances  font  les  nerfs  de  la  guerre  &  l'ornement  de  la 
paix  ;  qu'elles  font  mouvoir  toutes  les  parties  du  corps  politique  i  qu'elles  font 
le  maintien  des  loix,  de  la  juftice,  de  la  dignité  &  de  la  fpfendeur  des 
Etats  qui  ne  peuvent  fubfifter  fans  elles  :  que  c'eft  enfin  le  plus  ferme 
lien  qui  puiffe  unir  lei  peuples  &  le  plus  folide  appui  àes  empires. 

Il  eft  naturel  que  tous  ces  avantages  aient  procuré  des  honneurs  aux  per- 
fonne^  chargées  du  foin  des  tributs  &  des  revenus  publics  :  auffi  la  politi- 
que y  a- t-elle  pourvu ,  &  elle  leur  a  toujours  accordé  des  titres  &  des  dif- 
tinâions  »  qui  d'un  côté  puflent  leur  acquérir  àts  égards  &  de  la  confidé* 
ration ,  &  qui  de  l'autre  excitalfent  l'émulation  &  la  vertu. 

L'état  d'homme  chargé  du  recouvrement  du  revenu  public  ^  a  toujours 
été  l'un  des  plus  importans  de  la  fociété.  Les  hifioires  anciennes  l'appren- 
nent »  &  les  gouvernemens  modernes  le  confirment.  Dans  le  Mogol ,  en 
Ferfe,  en  Turquie^  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre ,  les  plus  grands 
feigneurs,  les  gouverneurs  de  provinces  &  les  généraux  d'armée  ^  fi>ot  va- 
loir les  fermes,  des  princes ,  &  font  chargés  du  recouvrement  des  deniers 
publics  ;  &  ce  feroit  la  même  chofe  en  France  »  fi  l'ordre  de  fon  ancien 
gouvernement  n'avoit  pas  été  dérangé,  par  les  diverfes  révolutions  que  la 
monarchie  a  éprouvées. 

Le  cardinal  de  Camlhac  fut  choifi  pour  recevoir  les  dixmes^  qui  devoiett 
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être  levées 9  pendant  deux  ans,  fur  le  clergé  de  Languedoc,  pour  laran-* 
çon  du  roi  Jean  ^  dont  il  remit  les  deniers  &  compta  devant  Pierre  Sca« 
tifiè,  créforier  de  France.     " 

Roger  Bernard  de  Levis  de  Mirepoix  fut  pareillement  choifi ,  pour  rece« 
voir  tes  fommes  impofées  dans  la  fénéchauflëe  de  Carcaflbnne  en  la  même 
occafion ,  &  il  en  remit  les  deniers  à  Bernard  Francifci ,  receveur  à  Nifmes. 
Rogerinus  Bemardinus  étoit ,  dit  Secoufle  dans  fon  recueil  des  ordonnanc- 
ées vol.  3^..  fol.  %y  eleSus  unus  de  rcceptoribus  gtncralibus  diSorum  rt* 
dituum. 

Four  donner  un  plus  grand  jour  ï  cette  matière,  Je  vais  divifer  ces  ré- 
flexions générales  fur  les  officiers  prépofés  à  la  régie  des  Finances ,  en  trois 
parties  ;  j'examinerai  leur  eut ,  dans*  la  première ,  fous  les  Grecs ,  les  Fer« 
Tes  &  tes  Romains;  dans  la  féconde,  depuis  rétabliffement  de  la  monar^ 
chie  Jufques  au  règne  de  François  I ,  première  époque  de  la  vénalité  des 
charges,  &  dans  la  troifieme,  jufqu'au  fiecle  dans  lequel  j'écris. 

Etat  des  officiers  prépofés  à  ta  recette  des  Finances  fous  les  Grecs ,  Us 

Perfes  &  les  Romains. 

1\.Ibk  n'eft  plus  capable  de  donner  une  idée  avantageufe  de  l'état  de) 
régifleurs  des  deniers  publics ,  que  le  rang  &  la  qualité  des  perfonnes  aux- 
quelles les  Grecs  en  confioient  les  fonâions. 

Flutarque ,  Thucydide ,  Diodore  de  Sicile ,  Cornelius-Nepos  nous  ap« 

{>rennent  eue ,  dans  la  troifieme  année  de  la  LXXII  olimpiade ,  Ariflide 
e-jufle ,  fils  de  Lyfîmaque^  étoit  chargé  du  maniement  des  deniers  publics^ 
comme  tréforier  de  l'£tat,  qu'il  fut  fait  un  des  dix  généraux  de  l'armée 
deflinée  contre  les  Perfes ,  &  enfuite  nommé  Archonte.  Il  fut  choifi  par  tous 
les  peuples  de  la  Grèce,  pour  faire  la  répartition  de  Timpôt,  qui  avoir 
été  )ugé  nécefTaire  pour  foutenir  cette  guerre.  Il  fe  comporta  avec  tant  de 
défintéreflèment  &  de  juflice,  que  les  ciliés  célébrèrent  cette  diflribution , 
en  l'appellant  Theureux  fort  de^  la  Grèce.  Il  fit  voir  à  la  vérité  que  ceux 
qui  l'avoient  précédé  dans  cet  emploi ,  &  fur-tout  Thémiflocle ,  n'avoient 

ras  été  auffi  fidèles,  mais  les  démêlés  que  ces  deux  grands  hommes  eurent 
ce  fujet  feroient  déplacés  dans  cette  differtation. 

Dans  la  CVI  olimpiade,  CHflene  établit  pour  l'adminifiration  des  Fi« 
nances  de  la  république ,  des  citoyens ,  à  la  tête  defquels  il  mit  Licurgue, 
fils  de  Lycophron,  qui  en  exerça  la  charge  pendant  près  à!é  quinze  ans, 
avec  les  applaudiffemens  de  fa  panrie  ;  &  l'on  trouve  dans  Paulanias ,  que 
pendant  ce  cemps^  il  lui  paflà  entre  les  mains  la  fbmme.  de  18,000  talens 
d'argent  attiques  ,  lefquels,  fuivant  Budé,  dans  fon  traité  de  ^Je^  va- 
loienr,  à  raifon  de  1333  Uv.  chaque  talent,  la  fomme  de  23,994,000  liv. 
tournois. 
Fericlés  qui  vécut  avec  tant  de  répuution ,  qui  fut  général  de  la  répa?« 
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blique,  qui  exerça  les  ptus  grands  emplois  dans  Athènes  |  ne  dédaigna  pas 
4'y  joindre  celui  de  tréforier  de  TËcar. 

Dans  ces  temps ,  les  plus  grands  hommes  fe  croyoient  honorés  de  tra- 
vailler à  une  partie  qu^ils  confîdéroient  comniie  une  des  plus  utiles  &  des 
plus  importantes  au  gouvernement  ;  &  les  difFérens  emplois  des  Finances^ 
avoient  toujours ,  dans  le  monde ,  un  degré  de  luftre  &  de  confidération 
proportionné  à  l'ordre  &  à  la  dignité  de  leurs  fonâions.  Qu'on  penfe  dif- 
féremment de  nos  jours  !  Aujourd'hui  le  préjugé  confond  tout ,  il  met  prèf- 
que  de  niveau  le  miniftre  &  l'avide  partifan ,  les  vices  de  la  forme  &  le 
^nd  de  l'objet ,  &  l'on  a  entendu  un  des  plus  grands  génies  du  (iecle  pafTé 
attaqué  de  cette  fatale  prévention.  »  Quoi!  difoit  M.  de  Thou^  quand  il 
»  fut  nomme  confeiller  d'Etat  &  au  ccnfeil  royal  des  Finances ,  on  ine  dés- 
D  honore,  on  m'humilie,  on  m'avilit,  en  me  réduifant  à  palTer  mes  jours 
3>  dans  les  comptes  &  dans  les  calculs. 

Si  tous  les  hommes  de  mérite  &  de  talent  penfoient  comme  Mr.  de 
Thou,  il  faudroit  donc  faire  exercer  cette  utile  &  intérelTante  partie,  par 
les  plus^  méprifables  fujets,  dépouillés  d'honneur,  de  fentimens ,  de  lumière 
&  de  fidélité}  quelles  en  feroient  les  conféquences > 

Darius  ayant  divifé  Ton  royaume  en  vingt  fatrapies,  gouvernemens  oti 
généralités,  ordonna  que  lé  latrape  ou  gouverneur  feroit  en  même-temps 
la  recette  des  impofitions  royales  dans  l'étendue  de  foo  département. 

Tritechme,  fils  d'Artabafe  général  des  armées  de  Cyrus,  fut,  fous  ce 
roi,  tréforier  de  la  fatrapie  de  Babilone,  dont  la  recette,  au  rapport  d'Hé-- 
rodote,  montoit  annuellement  à  la  fomme  de  quarante-deux  millions  cin(| 
cents  quatre  mille  livres,  &  cet  ufage  fubfîfie  en  Perfe. 

Du  temps  d'Alexandre ,  au  rapport  d'Arien ,  dit  M.  RolUn  dans  le  ff.  vc 
lume  de  fon  hifloire  ancienne ,  les  peuples  de  l'Inde  étoient  divifés  en  (ept 
clafTes  ou  tribus,  qui  ne  fe  confbndoient  point  par  les  mariages,  &  qui  ne 
pouvoient  pafler  d'une  clafle  à  l'autre ,  ce  qui  devoit  infiniment  contribuer 
à  perfeâionner  les  arts  &  les  talens,  chacun  ajoutant  fa  propre  induftrie 
&  fes  nouvelles  réflexions  à  celles  de  fes  ancêtres ,  qui  lui  étoient  tranf- 
mifes  de  main  en  main  par  une  tradition  non  interrompue, 

La  feptieme  clafle  ou  tribu  étoit  compofée  de  ceux  employés  dans  les 
confeils  publics,  &  qui  partageoient ,  avec  le  prince,  le  foin  du  gouver- 
nement. On  tiroit  de  cette  claffe  les  magiftrats ,  les  intendans ,  les  gou« 
verneurs  de  province,  les  généraux  &  tous  les  officiers  d'armée,  tant  de 
terre  que  de  mer,  les  intendans  des  finances,  les  receveurs  &  tous  ceux 
qui  étoient  chargés  des  deniers  publics. 

Chez  les  Romains  les  tréforiers  ou  quefteurs  font  aufli  anciens  que  la 
monarchie,  &  ils  n'y  étoient  pas  moins  confidérés  qu'ils  l'avoient  été  à 
Athènes.  Cet  office  etoit  le  plus  ancien  de  tous  ceux  de  la  république. 
Origo  quœftoribus  creandis  antiquijfima  &  pœnè  ante  omnes  magifiratus» 
Il  y  en  avoit  même  dès  le  temps  de  Romulus  &  de  Numa-Pompilius , 
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dont  le  peuple  avoit  la  nomination.  Bini  erant  quœfions  qui  ipfi^  non 
fuâ  voce^  fed  populi  fuffra^io  ^  confcnfu  &  clcâione  crcabantur. 

Ils  fufent  appelles  {lutjtturs ,  parce  que  l'objet  de  leur  création  &  de 
leurs  fonâions,  étoit  de  faire  le  recouvrement  des  impofitions,  &  de  con- 
ferver  avec  foin  les  deniers  qui  en  provenoienr.  Di3i  funt  quœjlores ,  aB 
co  qnod  inquircndœ  6  confervandœ  pecuniœ  caiifâ  creati  funt. 

Après  la  mort  de  BrhtuSp  Valerius  Publicola  inflitua  le  tréfor  public 
dans  le  temple  de  Saturne ,  dont  il  confia  la  garde  à  deux  notables  per- 
fonnages ,  qui  étoient  au(fî  chargés  du  recouvrement  des  deniers  que  le 
fénat  ordoonoit  être  levés  pour  les  dépenfes  de  la  république  ;  &  ces  per^ 
ionnages  fe  nommoient  Qiiefteurs.  Ils  étoient  non-feulement  chargés  de  la 
recette  des  deniers  publics ,  mais  ils  connoiflbient^  encore  de  tous  les  cri- 
mes ,  comme  firent  depuis  les  Triumvirs.  Ils  avoient  la  garde  des  drapeaux 
&  enfeignes  militaires ,  étoient  introduâeurs  des  miniftres  étrangers  ;  oc  en« 
fin  leur  miniftere  ^voit  une  (i  grande  étendue ,  qu'il  étoit  naturel ,  dit  Tite* 
Live^  de  paffer  de  cet  emploi  aux  plus  éminentes  dignités ,  parce  que  la 
variété  de  leurs  fonAions^les  rendoit  capables  de  tout. 

Les  fujets  deflinés  à  cette  dignité  avoient  toujours  été  pris  dans  l'ordre 
des  patriciens  :  mais  le  peuple,  jaloux  de  participer  aux  honneurs  qui  y 
étoient  attachés ,  fit  connoltre ,  par  des  aflemblées  tumultueufes ,  qu'on  ne 

Eourroit  l'en  exclure  long- temps ,  fans  mettre  en  péril  la  tranquillité  pu- 
lique.  Il  fallut  céder  à  les  déurs ,  &  fous  le  confulat  de  Cn.  Cornélius  & 
de  L.  Furius  Meduliinus,  le  peuple  créa,  pour  la  première  fois,  des  quef* 
teurs  de  fon  corps,  &  comme  s'il  eût  voulu  fe  dédommager  de  n'avoir 
pas  encore  joui  de  cet  avantage ,  de  quatre  qui  furent  élus ,  il  n'y  en  eut 
qu'un  de  l'ordre  des  patriciens.  On  les  appelloit  les  candidats  de  l'Etat,  parce 
qu'ils  dévoient  être  vêtus  de  blanc ,  comme  l'emblème  de  la  candeur  & 
de  l'intégrité  avec  laquelle  ils  dévoient  exercer  les  fondions  de  leur  mi« 
niftere. 

Dans  ces  temps  la  Finance  étoit  donc  la  pierre  de  touche  par  laquelle 
Rome  éprouvoit  fes  citoyens ,  puifque ,  fuivant  la  loi  Cornelia ,  il  fi'étoit 
permis  à  perfbnne  d'afpirer  à  une  dignité,. s'il  n'avoit  paflë^par  la  queflu- 
re,  &  qu'il  n'eût  exercé  les  fondions  de.  tréforier.  Majores  magifratus  pc^ 
tere  non  pottrat^  nifi  qui  prias  quœftor  fuijfit.  La  manière  dont  celui  qui 
étoit  nommé  à  cet  emploi  s'y  comportoit ,  décidoit  de  fon  fort  pour  le  relie 
de  fa  vie.  S'il  s'écartoit  de  la  probité ,  sll  manquoit  de  vigilance ,  ou  qu'il 
montrât  trop  de  févérité ,  le  peuple  l'accabloit  de  reproches ,  &  couvert 
d'un  opprobre  éternel  il  étoit  déclaré  incapable  de  jamais  polTéder  aucune 
dignité  ;  lorfqu'au  contraire  par  une  conduite  douce ,  af&ble ,  jufte ,  géné- 
reufe,  diligente  il  fe  voyou  honoré  des  applaudilfemens  &  des  acclama- 
tions du  public,  &  parvenoit,  comme  de  droit,  aux  charges  les  plus  émi- 
nentes de  la  république. 
Il  y  avoit  dans  chaque  province  deux  principaux  magîflrats,  chargés  de 
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régir  &  de  gouverner  les  zSàires  tant  de  là  guerre  que  de  la  juftice  &  des 
Finances ,  le  préfidenc  &  le  quefteur. 

Les  quefieurs  s'élifoient  tous  les  ans,  de  même  que  les  confuls  il  les 
préteurs;  &  comme  eux,  ils  recevoient  immédiatement  du  peuple  ce  qu^ils 
avoient  d'autorité. 

Le^  préfîdens  avoient  la  jurifdiâion  contehtieufe  des  caufes  tant  publi- 
ques que  particulières ,  &  les  quefteurs  le  maniement  des  Finances.  C'étoît 
à  ces  derniers  de  payer  fur  les  mandemens  &  ordonnances  des  préfideos. 
Ils  faifoient  la  recette  &  la  dépenfe  des  deniers  provenans  des  tributs  & 
des  péages  ,  ils  rendoient  compte  au  peuple  ,  &  ils  avoient  des  gref- 
fiers ou  fecrétaires ,  entretenus  aux  dépens  du  public ,  pour  rédiger  leurs 
comptes. 

L'£mpîre  Romain  occidental  étoit  divifé  en  douze  tréforeries ,  qui  avoient 
chacune  un  intendant ,  fous  le  nom  de  prœpofiti  thefaurorum.  Il  n'y  en 
avoit  que  quatre  dans  les  Gaules,  (avoir,  à  Lyon ,  Arles,  Nifmes  &  Trê- 
ves ;  ordre  qui  fut  fuivi  en  France  jufqu'à  François  premier. 

Suivant  Millzus,  qui  a  écrit  fur  la  fondation  de  Lyon,  il  paroit  que, 
du  temps  des  Romains,  c'étoit  dans  cette  ville  ou  fe  tranfportoient 
tous  les  tributs  de  la  Gaule ,  qui  étoient  fi  confidérables ,  que  cette  pro- 
vince étoit  regardée  comme  le  principal  appui  de  l'Empire  Romain ,  ^uo^ 
rum  tantus  fuit  proventus ,  ut  una  Gallia  Jlcibilimcntum  impcrii  cxiftimttur. 

M.  Mxdieton,  dans  fon  hifioire  de  Cicéron,  dit  que  Sylia  en  avoit  fixé 
le  nombre  à  dix.  Les  quefleurs ,  dit-il ,  étoient  les  receveurs  ou  les  tré- 
foriers  de  la  république.  Outre  le  foin  des  revenus  publics,  ils  étoient 
chargés  de  veiller  à  la  provifîon  de  bled  &  des  autres  grains  néceflaires, 
tant  au-dedaiis  qu'au-dehors  de  Rome  ou  pour  les  armées.  Ils  étoient  en< 
voyés  chaque  année  dans  les  provinces ,  ou  après  te  proconful ,  ils  avoient 
la  principale  autorité ,  quoiqu'ils  ne  fuflènt  pas  au  rang  des  magiflrats  ;  & 
en  effet ,  ils  étoient  précédés  de  liâeurs  &  de  faifceaux ,  mais  feulement 
hors  de  Rome,  &  en  quittant  la  quefture,  celui  qui  en  avoit  été  revêtu, 
avoit  de  plein  droit  la  qualité  de  fénateur. 

Il  y  avoit  donc  deux  fortes  de  quefleurs  \  les  uns  demeuroiefit  en  ville, 
&  pour  cette  raifon  étoient  appelles  quœftorts  urbani ,  &  ceux  qui  accom- 
pagnoient  les  confuls  ou  proconfuls ,  préteurs  ou  propréteurs ,  étoient  nom- 
més provinciales. 

Lorfque  l'état  de  chevalier  Romain  cefla  d'être  une  profèflion  purement 
militaire ,  &  devint  une  dignité  de  la  république ,  la  plupart  des  chevaliers 
abandonnèrent  les  armes,  &  prirent  le  parti  de  la  Finance.  Ils  furent  les 
fermiers  &  les  tréforiers  de  l'Ftat,  qu'ils  aidèrent  fouvent  de  leur  crédit, 
ce  qui ,  au  rapport  de  Cicéron ,  dans  fes  lettres  à  Atticus ,  les  rendit  aufli 
importans  que  néceffaires ,  ainfi  qu'il  parut  dans  la  féconde  guerre  puni* 

Î[ue ,  pendant  laquelle  le  tréfor  le  trouvant  épuifé  ,   les  chevaliers  firent 
nbfifler  l'armée  d'Afrique  pendant  une  campagne  entière.  Voici  comme 

M,  Mid- 
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M.  Midletoo  en  parle ,  dans  Ton  hiftoire  de  Cicéron^  àparticle  de  laco^* 
juradon  de  Catilina. 

p  Pour  foutenir  la  république  «  Cicéron,  qui  étoit  coflful  »  f e  propofa  dp 
9  réunir  IVdre  équefire  avec  le  fénat^  c'ett-à-dire  ,  de  les  aire  encrç^ 
»  dans  des  principes  &  des  intérêts  communs.  Après  les  fënateurs  ^  le^ 
»  chevaliers  compofoient  le  corps  des  plus  riches  &  des  plus  puilfamv 
m  familles  de  Rome.  L'abondance  qui  regnoic  parmi  eux  ^  les  diTpofoic  ^. 
m  fouhaiter  que  la  république  fût  tranquille ,  oc  fe  trouvant  confbmniei^ 
»  les  fermiers  généraux  des  revenus  de  PEtat ,  ils  avoient  .dans  leur  dépen- 
9  dance  une  grande  quantité  de  citoyens  iiifèrieurs,  "      . 

Quoiqu'en  France  l'on  comprenne^  fous  le  nom  générique  d'ofSders' 
de  Finance,  tous  ceux  qui  ont  quelque  parc  au  maniement  des  deniers 
publics ,  il  n'en  écoic  pas  de  même  à  Rome ,  &  il  y  avoit ,  parmi  les  geoûr 
de  Finance ,  une  différence  d'état  très-copfîdéra6le. 

Je  mettrai  les  quefteurs  dans  la  première  clafle  ,  parce  qp^  tenoîenfr 
un  rang  éminent  dans  la  république,  &  j'ai  fait  connoîore  leurf  prinçipfd^ 
fonâions. 

Les  féconds  étoiepc  ceux  qui  prenoient  en  gros  &  à  fbrfidt  les  fermes 
des  gabelles  &  autres  droits  du  fiic,  comme  font  en  France  les  fermiers 

Sénéraux.  Us  étoient  tous  gens  de  "Qualité,  pris  dans  l'ordre  des  chevaliers, 
i  fort  confidérés  dans  la  république.  Ils  avoieot  fous  ei(X  des  comrx\is  & 
des  fous-fermiers ,  qui  ramauoient  les  droits  de  Tempire.  Cicéron  ,  in  orot* 
tionc  pro  Planco ,  dit  que  Ton  trouvolt  dans  ce  corps  la  fleur  des  cheva.* 
liers  Romains,  l'ornement  de  la  ville  de' Rome,  la  torcedela  république V 
&  cette  coutume  s'eft  maintenue  à  Venife ,  &  dans  d'autres  pays,  où  Iqs^ 
gentilshommes  ont  prefqu'exclufivement  droit  à  ces  fortes  de  baux. 

Lts  troifiemes  &  derniers  étoient  les  tribuns  pu  quéfteurs  du  tréfor; 
tribuni ,  quœflorcs  ararli.  Ils  levoient  les  fubfides  fur  les  quartiers  ou  tri- 
bus, &  les  remettoient  aux  troupes  pour  leur  folde.  Ce  n'étpit,  à  pra- 
prennent  parler,  fuivant  Loifeau,  que  des  coîleâeurs ,  ^ui  rapafTpieiit 
l'arg-ent  par  tribus ,  pour  le  remettre  à  la  milice.  Ils  tenoient  le  premier 
rang  parmi  le  menu  peuple,  &  pour  éviter  la  cpnftifion  que  ht  iQulti^ 
tude  auroit  caufée ,  ils  furent  choifis ,  comme  la  partie  la  plus  honora* 
ble  de  ce  peuple  ,  pour  le  repréfenter  dans  les  jugemens  où  il  avait 
droit  d'affifter  avec  les  fénateurs  &  les  chevaliers  conformément  à  la  loi 
aurelia. 

Le  nom  de  publicain  ,  honorable  autrefois  dans  la  plus  floriflante  répu« 
blique  du  monde ,  feroit  une  injure  dans  notre  fiecle.  Les  François  tirent 
ce  préjugé  des  Juifs  :  ntmini  firvivimus  unquam.  Ils  ne  voyoient ,  qu'avec 
une  extrême  répugnance ,  ceux  qui  exigeoient  les  impôts  ordonnés  par  les 
Romains.  Us  doutoient  même  qu'il-  leur  fût  permis  de  payer  des  tributs  à 
une  puiffance  étrangère  ,  comme  ils  le  témoignèrent  en  demandant  au' 
ChrUt^s'il  leur  étoit  permis  ou  non  de  payer  le  tribut  à  Céfar.Xls  prêtent 
Tome  XIX.  Tt  . 
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dôîettt  ^u'un  vrai  Ifraélite  ne  devoit  reconnoitre  d'autre  fouverain  que 
Pi^u  ;  &  fondés  fur  ce  pafTage  du  delitéronome  ^  non  trit  yeâigal  pendens 
'in  filiis  Ifraél,  s'ils  étoiem  obligés  de  céder  JT  la  force  &  d'acquitter  les 
impôts  9  ils  témoignoiem  tant  de  haine  &  de  mépris  pour  ceux  qui  étoient 
chargés  d'en  faire  la  levée ,  qu'ils  les  regardoient  comme  des  payens ,  & 
ne  leur  permettoient  pas  l'entrée  de  leurs  fynagogues  :  principe  dange- 
reux, qui  dans  l'antiquité  n'avoir  lieu  que  chez  cette  nation  farouche  & 
fuperfHtietife. 

L'empereur^  ayant  fermé  une  efpece  de  confeil^-privé ,  décora  du  dtrt 
de.  comtes  9  ceux  qu'il  y  admit ,  ce  qui  fut  obfervé  par  fes  fuccefleurs, 
jk  comme  il  partageoit  entr'eux  les  fonâions  difiërentes  de  Finance ,  de 
jufiice  ou  de  guerre ,  ils  ajoutèrent  la  qualité  de  leur  emploi  à  celle  de 
comte 9  d'où  font  venus  les  comtes  du  tréfor,  du  domaine,  du  palais,  du 
commerce,  &  tant  d'autres. 

'  Conftantin-le-Grànd  changea  entièrement  la  forme  de  l'adminiftratton 
des.revetwé  de  Pempire  Romain.  Il  fupprima  les  quefteun,  &  tranfporta 
leurs  plus  honorables  fondions  \  un  omcier  fupérieur  qu'il  créa  fous  le 
nom  d'illuftre  comte  des  libéralités,  furintendant  des  Finances  ou  tréforier- 
général  de  l'empire,  chargé  de  toute  la  recette  &  dépenfe  de  l'Etat.  Cet 
officier  portoit  un  chaperon  rouge  &  blanc,  orné  de  perles,  un  manteau 
de  poiupfe,  &  avoit  pluGeurs  autres  marques  extérieures  de  fa  dignité*  Il 
éntretenoit  fous  lui ,  dans  les  principales  provinces  de  l'empire ,  des  comtes 
des  libéralités  du  fécond  ordre. 

Ces  dignités  ont  duré  jufqu'à  la  ruine  de  l'empire  Romain  »  &  ont  été 
miême  confervées  par  les^  nations  qui  l'ont  envahi.  Odoacre ,  roi  des  Hern- 
ies, après  avoir  foumts  l-Iulie,  inflitua  Caffiodore,  fils  de  Caffîodore,  tri- 
bun &  fecréraire  d'Etat  fous  l'empire  de  Valentinien  III ,  comte  àe%  libé- 
ralités du  fécond  ordre,  d'où  il  monta  à  la  dignité  de  comte  illufire  & 
enfin  à  celle  de  quefteur,  charge  qui  répondoit  alors  à  celle  de  chancelier 
de  nos  jours,  par  le  changement  arrivé  dans  leurs  fonâions* 

Etat  des  officiers  prépofés  en  France  à  la  recette   des  Finances  depuis 
Porigine  de  la  monarchie  jufqifà  François  L 

JLiEs  François  &  les  Allemands  conferverent,  dans  le  département  des 
Finances,  les  dignités  qui  y  avoient  été  établies  par  les  Romains. 

On  voit  dans  Grégoh-e  de  Tours  que ,  fous  la  première  race  des  rois 
de  France,  les  comtes  menoient  les  milices  à  la  guerre  &  faifoient  le  re- 
couvrement des  tributs.  Il  fait  mention  d'un  général  des  Finances  fous 
Cfovis  II ,  &  Ton  en  trouve  auflî  un  fous  Childebert ,  ce  dont  Toumival 
fe  fert  pour  tirer  l'origine  de  ce  qu'on  appelle ,  de  nos  jours  dans  ce  royau* 
me ,  tréforîefs  de  France. 

L'hifloire  de  l'empire  d'Allemagne'  apprend  que  les  burgraves  ou  com« 
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tei  I  oon-feulement  rendoienc  la  jufttce  aux  peuples  de  leur  jurîCiiâion  « 
m^is  encore  quHb  avoient  foin  du  domaine  du  pnnce ,  &  Ëiifoient  la  levée 
des  deniers  publics  :  forme  qui  a  fubfifté  jufqu'au  temps  où  tous  ces  offi- 
ciers, ayant  profité  des  troubles  furvenus  dans  l'un  &  dans  l'autre  Ëtat^ 
le  font  appropriés  les  territoires,  dont  on  leur  avoit  confié  le  gouver« 
cernent. 

Par  cette  révolution,  tout  le  revenu  des  rois  de  France  ne  confifia  plug 

Î|ue  dans  Ton  domaine  &  dans  les  impofitions  qu'il  pouvoi(  faire  fur  les 
ujets  de  ce  domaine  feulement ,  dont  la  recette  fut  confiée  aux  baillifs 
royaux,  &  aux  autres  officiers  domaniaux.  Mais  comme  les  revenus  &  le 
pouvoir  du  prince  fe  trouvpient  entièrement  reflerrés ,  les  officiers  n'eurent 
plus  dans  le  monde  qu'une  confidération  proportionnée  à  l'étendue  de  leur 
territoire  &  de  leurs  fondions.  C'eft  pour  cela  fans  doute  que  les  hifiorienr 
ne  font  prefque  aucune  mention  des  officiers  de  Finance  depuis  le  X^.  juf« 
qu'au  XIII«.  ou  XIV*.  fiecle ,  c'eft-à-dire ,  depuis  Hugues-Capet  jufqu'au 
règne  des  Valois,  quoiqu'il  foit  bien  établi  par  les  Chartres  &  les  regifired 
du  temps,  que  ces  officiers  ont  exifté  pendattt  cet  intervalle. 

A  l'exemple  des  ducs  &  des  comtes  qui  avoient  démembré  l'Etat ,  les 
grands  officiers  de  la  couronne  s'emparèrent  auffi  du  choix  &  de  la  no- 
mination des  fujets  qui  dévoient  remplir  les  charges  de  leur  département. 
Cette  féconde  ufurpation ,  fans  rien  changer  aux  tonâions  des  offices ,  ne 
laifla  pas  d'en  ternir  entièrement  le  lufire  &  la  dignité ,  parce  que  tranf* 
portant  la  collation  au  fujet ,  on  raviflbit  à  l'olfficier  Thonneur  de  dépendre 
immédiatement  du  fouverain. 

Telle  eft  l'origine  du  droit  que  les  feigneurs  ont  confervé  de  conférer 
les  offices  de  leurs  juftices.  Les  grands  officiers  nomment  encore  aujoj 
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d'hui  à  la  plupart  des  emplois  qui  dépendent  de  leurs  charges ,  &  l'ami^ 
a  tous  les  offices  des  fieges  généraux  &  particuliers  de  l'amirauté,  aiâ: 
termes  de  l'article  II  de  l'ordonnance  de.Ja  marine  du  mots  d'Août  léSi^ 
le  roi  s'écant  feulement  réfervé  le  droit  de  leur  donner  fes  lettres  de^ro* 
vifiop, 

Jufqu'au  règne  de  François  I,  le  chancelier  de  France  nommoit  à  plu-* 
fieiirs  offices  de  judicature  :  mab  la  chambre  des  comptes ,  qui  avoit  joui 
aufli  du  même  droit ,  le  perdit  dès  le  règne  de  Charles  IV ,  dit  le-Bel  « 
qui  lui  fit  défènfes  de  donner  ^  l'avenir  aucunes  provifions  ^  &  au  chan- 
celier d'en  fceller  d'autres  que  celles  qui  feroient  émanées  du  roi-même: 
ce  qui  fut  confirmé  par  le  mandement  de  Philippe  de  Valois,  donné  à 
Remilli  en  Champagne  le  14  Juillet  1349 ,  par  lequel  il  fait  défènfes  atuc 
gens  des  comptes  de  commettre  aucunes  perionnes  pour  les  recettes.  »,  Cac 
»  quand  ils  font  faits  par  vous,  cens  de  nos  comptes^^dit  le  mandement, 
»  ils  ne  comptent  point  &  s^ennchifient  &  vous  aum.  Nous  vous  avons 
»  établis  pour  ouir  4t  recevoir  les  comptes ,  &  «oa  pour*  ^e  payer  ce 
9  qui  eft  dû  **,..* 

.Tta 
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Les  rois  ne  devinrent  pas  pour  cela  les  collateurs  des  ofSces ,  leur  auto^ 
rîté  étoît  trop  limitée.  Le  peuple  que  Philippe-Ie-Bel  avoir  admis  aux  aflëm- 
bfées  de  4a  nation ,  fous  le  nom  de  tiers-Etat ,  comme  chargé  de  la  plus 
lourde  partie  du  fardeau ,  demanda  que  les  deniers  publics  fulTent  reçus  & 
adminiitrés  par  les  gens  des  Etats ,  ÔC  non  par  ceux  du  roi ,  afin  que  les 
fonds  fuirent  plus  (uremeht  employés  aux  dépenfes^de  la  guerre,  qui  étoic 
Tobjet  de  l'impofition. 

En  effet ,  on  nomma  dans  Taflèmblée  générale  de  1304,  tenue  fous  le 
même  roï  Philippe-le-Bel ,  neuf  commiffaires ,  trois  de  chaque  ordre  ;  les 
uns  ,  fous  le. titre  de  conmiiflaires-généraux ,  jugeqient,  privativement  à 
tous  autres  juges,  les  différens  mus  à  caufe  des  levées  de  tributs,  &  c'eft 
de  ce  dernier  nom,  que  la  divifion  des  provinces,  qu^ils  firent  entr'eux^ 
prit  celui  de  généralités  fous  le  règne  de  Charles  V. 

Les  autres,  qui  étoient  chargés  de  faire  Taffietefic  la  répartition,  furent 
nommés  élus  y  &  c^efl  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  divifion  des  généralités  en 
éleâions. 

Ce  fut  à  Vaffemblée  des  Etats  tenus  l  Compiegne  Tan  13^8,  que  Ton 
fe  détermina  à  donner  le  nom  de  généraux  &  d'élus  à  ces  différens  com- 
miffaires, &  au-lieu  qu^auparavant  ils  étoient  payés  de  leurs  vacation» 
par  taxation ,  ce  qui  étoit  fort  à  charge  au  peuple ,  on  leur  attribua  des 
gages  fixes  pour  Favenir.  \. 

Outre  les  commif&ires  généraux  &  les  élus ,  il  y  avoir  encore  des  rece« 
veurs ,  qui  même  en  avoient  d'autres  fous  eux  ;  mais  comme  les  fubfidea 
n'étoiënt  que  paflagers,  &  n'avoient  lieu  que  pendant  les  befbinsde  PEtat^ 
il  n'étoit  pas  nécef&ire  d'avoir  des  officiers  perpétuels  pour  des  af&ires  qui 
lie  l'étoient  pas  ;  de  forte  qu'à  proprement  parler,  la  ronâion  de  ces  corn- 
miflaires  fubalternes  n'étoit  ni  office  ni  état.^  mais  une  fimple  délégation 
Se  charge  de  prudhommie ,  qui  fuppofoit  une  réputation  étaolie  d^honneur 
&  d'intégrité  dans  celui  auquel  on  la  confîoit. 

Ces  omciers  de  même  que  les  anciens ,  étant  révocables  à  volonté ,  Phi- 
lippe-Ie-Bel ,  après  une  recherche  &  une  réformation  générale ,   deflitua , 
ceux  Gui  avoient  malverfé  &  confirma  les  autres.  Charles  Dauphin  &  ré- 
gent du  royaume ,  les  defHtua  tous ,  pendant  la  captivité  du  roi  Jean  fon 
père ,  mais  les  circonflances  le  déterminèrent  à  caffer  &  annuller  tout  ce 

3u'il  avoit  f^ir ,   &  à  rétablir  ces  officiers  dans  leurs  états ,  honneurs  fit 
roîts,  par  édit  du  28  Mai  1359. 

Ces  officiers ,  qui  fe  voyoîent  ainfi  expofés  à  l'incertitude  &  à  l'inconf- 
tance,  exerçoient  fouvent  leurs  fon£Hons  avec  négligence,  quelquefois  même 
avec  infidélité,  &  après  leur  deftitution  ou  révocation,  ils  quittoient  le 
pays ,  &  laiffbient  derrière  eux  des  plaintes ,  dont  leur  retraite  rendoit  le 
remède  difficile. 

Afin  A^y  pourvoir,  le  roi  Charles  VI  ordonna  par  fon  édit  de  Tan  1388; 
qu'après  que  ces  officiers  auroient  rempli  le  temps, de  leurs  fondions,,  ils 
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feroient  obligés  de  demeurer  quarante  jours  fur  les  lieux ,  pour  répondre , 
pardevant  leurs  fuccelTeurs,  aux  griefs  que  le  peuple  voudroic  propofer 
contr'eux  ;  ce  qui  ayant  été  pratiqué  par  la  fuite ,  a  donné  lieu  au  droit 
qui  fe  levé  maintenant  fur  tous  les  offices ,  appelle  difpenfe  de  quarante 
jours ,  &  qui  a  été  converti  dépuis  en  droit  annuel  ou  de  pauletce ,  que 
{^expliquerai  plus  bas. 

Suivant  Duhaillan ,  qui  écrivoit  l'an  i  {70 ,  il  n'y  avoit  qu'un  feul  offi- 
cier chargé  de  la  colleae  des  Finances  dans  tout  le  royaume  avan^  Char- 
les VI ,  &  ce  fut  ce  prince  qui ,  le  premier ,  en  établit  quatre ,  favoir , 
un  en  Languedoc ,  un  pour  le  pays  d'outre-Seine ,  le  troiiieme  en  Nor^ 
mandie ,  &  le  quatriem|^n  Guienne. 

Quelques  auteurs  attribuent,  à  Louis  XI ,  la  vénalité  des  charges  ,  parce 
qu'a  exigea  de  grands  emprunts  de<  tous  les  officiers  qu'il  avoit  mis  en 
place ,  tant  grands  que  petits ,  de  guerre ,  de  juflice ,  ou  de  Finance ,  & 
qu'il  deftitua  ceux  qui  refuferent  de  lui  prêter  ce  qu'il  demandoit.  Mais  on 
voit  que  cette  imputation  n'a  point  de  fondement  ;  puifque  non-feulement 
il  ne  mit  point  de  prix  aux  emplois ,  mais  même  ne  tira  aucun  avantage 
de  l'expédient  qu'il  avoit  cru  pouvoir  mettre  en  ufage. 

Le  grand  nombre  de  gens  qui  fe  trouvoient  en  butte  à  fatisfaire  fbn 
avarice  ou  à  fubir  fa  vengeance  ;  leur  crédit  foutenu  par  leurs  parens  & 
amis ,  &  par  cette  foule  oe  gens  inquiets,  toujours  mécontens  &  toujours 
prêts  à  remuer,  donnèrent  lieu  à  cette  guerre,  qui  fut  appellée  du  bien 
public.  Le  roi,  qui  ne  pouvoir  e^  méconnoltre  le  motif,  avant  que  de 
marcher  contre  les  princes  ligués,  jugea  qu'il  fàlloit  donner  quelque  chofo 
aux  circonflances,  &  rendit  cette  célèbre  ordonnance  du  21  Odobre  14^7^ 
qui  porte  que  déformais  il  ne  fera  donné  aucun  office ,  s'il  n'efl  vacant  ou 
par  réfîgnation  volontaire,  ou  par  for£iiture  jugée  8c  déclarée  juridiquement 
par  juge  compétent  :  &  c'efl  l'obfervation  de  ce  règlement  qu'étant  au  lit 
de  la  mort ,  il  fît  jurer  à  fon  fils  &  fucceffeur ,  Charles  VIII,  qui,  en  effets 
ordonna  que  nul  ne  pût  être  dépoffédé ,  que  pour  de  grancles  caufes  & 
après  un  procès  inflruir.  Licêt  ad  beijeplacitum  dentur  officia ,  non  funt 
rtyçcabilia  ;  vuU  enim  procejjîim  ficrL  Cette  ordonnance  a  été  renouvellée 
par  une  déclaration  de  Louis  XIV  du  24  Oâobre  1 648  pratique  confonne 
\  l'ancien  gouvernement ,  comme  on  le  voit  dans  les  capitulaires  de  Char* 
le$-le-Chauve. 

Pafquîer  remarque  que  les  princes  ont  toujours  fenti  quelque  pudeur 
&  quelques  remords  \  deflitëer  les  officiers.  Un  maître  honorable ,  contî» 
nuc-t-il ,  a  honte  de  donner  congé ,  fans  fujet  ,  à  un  fimple  domeftîque  ; 
&  il  obferve  que  le  roi  Robert-le-Pieux  eft  extrêmement  loué  par  les  hif- 
toriens ,  de  ce  qu'il  n'a  jamais  deftimé  un  feul  officier  ;  louange  que  Ca- 
pitofin  donne  à  l'empereur  Antonin  :  Succtfforcm  viventi  bono  judlci 
nulli   dtdit. 

Cependant  Charles  VIII  voulut  que  les  offices  de  Finance  fuifent  tous 
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conférés,  non  en  titre  d'office ,  comme  les  autres,  niais  par  commil&oni 
afin  qu'ils  pulTent  être  révoqués  comme  auparavant ,  ce  qui  fit  une  limi- 
tation  à  l'ordonnance  de  Louis  XL 

Avant  cette  ordonnance  ,  les  grands  baillifs  ou  fénéchauz  avoient  la 
charge  des  armes  ,  de  la  juflice  &  des  Finances ,  comme  les  ducs  &  les 
comtes  Tavoient  eue  antérieurement  :  mais  dans  la  crainte  qu'ils  n'abulaf- 
fent ,  comme  eux ,  de  l'autorité  qui  leur  étoît  confiée  »  on  ne  perdit  point 
de  temps  à  démembrer  &  à  divifer  leurs  charges. 

On  commença  par  les  Finances  ,  dont  ils  bifoient  la  recette  générale 
dans  leurs  bailliages  &  fénéchaulTées  ,  .^n  leur  donnant  des  fubalcernes 
qu'ils. avoient  à  la  vérité  droit  de  commettre  &  de  defiituer.  On  leur  en« 
leva  enfuite  la  principale  difpofition  des  armes  par  l'établiflement  des  gou«- 
verneurs.  Il  eft  en  effet  à  remarquer  qu'avant  ce  temps  on  ne  connoiflbit 
ni  gouverneurs  de  provinces  ni  gouverneurs  de.places,  conune  aujourd'hui. 
Far  cette  création  on  ne  laiflbit  aux  baillifs  &  fénéchaux  «  pour  marque  de 
leur  ancien  pouvoir  militaire  ,  eue  le  droit  de  commander  l'arriere-bao. 
Enfin  on  les  priva  de  l'exercice  de  la  juftice ,  ^en  leur  donnant  des  lieute- 
nans  de  robe  longue»  en  titre  d'office  royal,  au  lieu  que  ci-devant  ilis  les 
mettoient  en  place  ou  les  en  deflituoient  eux-mêmes.  Par  toutes  ces  diffê- 
rentes  créations  ,  on  ne  leur  a  laiflë  que  le  droit  de  fiéger  à  l'audience , 
&  l'honneur  de  voir  les  (entences  portées  en  leur  nom. 

Autant  Louis  XI,  dit  Fauteur  delà  vie  du  cardinal  d'Amboife  ,  s'étoit 
fait  d'ennemis ,  en  deflituant  à  fa  volonté  les  officiers ,  grands  &  petits , 
d'épée ,  de  judicature  &  de  Finance  &  de  toute  autre  forte  que  Charies  VII 
avoit  établis  ,  autant  d'Amboife  fe  fit*il  de  créatures  ,  en  confeillant  à 
Louis  XII  de  confirmer  ceux  qui  avoient  fervi  fous  Charles  VIIL  Mais  U 
néceffité  de  fes  af&ires  &  la  crainte  de  charger  fes  peuples  ^  furent  caufe , 

Sar  la  fuite ,  de  l'établifTement  de  la  vénalité  des  places  i  ce  qui  fit ,  dit 
[ezerai ,  un  bien  plus  grand  mal ,  que  celui  qu'on  vouloit  éviter. 

Etat  des  officiers  prépofés  à  la  recette  des  Finances ,  depuis  la  finalité  its 

emplois  jufqu^à  ce  jour. 

JLi 'Antiquité  ne  fournit  aucun  exemple  ,^n  n'y  voit  aucune  trace, 
dit  M.  RoUin,  qui  marque  que  les  dignités  ayent  été  vénales,  &  ce  qu'A<- 
riflote  expofe ,  en  parlant  des  défauts  du  gouvernement  de  Carthage ,  qu'il 
en  coûtoit  beaucoup  d'argent  pour  parvenir  aux  charges  ,  ne  tombe  que 
fur  les  préfens  par  fefquels  on  achetoit  les  fufFraees ,  ce  qui ,  comme  le 
remarque  Polibe  |  étoit  fort  ordinaire  aux  Carthaginois ,  chez  qui  nul  gain 
n'étoit  honteux. 

Mais  ce  gain^  ami  de  toutes  les  nations ,  a  produit  le  même  eflèt  chec 
des  peuples ,  qui  paroiflbient  fyitt  une  profelfion  plus  aufiere  de  la  vertu 
que  les  Carthaginois. 
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La  corruption  ne  fut  pas  moins  connue  à  Rome  qu'à  Carthage ,  comme 
il  efl  aifé  de  le  conclure  à  la  vue  des  différentes  loix  que  cette  capitale 
du  monde  fut  obligée  de  &ire  pour  réprimer  les  ambitieux.  Elles  pouftoient 
la  précaution  jufqu'à  Ordonner  que  ceux  de  fes  citoyens,  qui  bngueroient 
les  offices ,  feroient  fans  ceinture  &  auroient  leurs  robes  ouvertes  dans  les 
aflfemblées  ,  afin  qu'ils  ne  pufTent  cacher  fur  eux  de  l'argent  pour  acheter 
les  ibfirages  du  peuple.  Macius  penfa  être  condamné  ,  parce  que  le  do- 
me/Hque  de  fon  ami  fut  trouvé  parmi  le  peuple  ,  dans  le  temps  qu'il 
donnoit  fes  fuffi-ages  :  mais  Pétrone  &  Lucain  nous  apprennent  que  bien« 
tôt  ces  loix  ne  furent  plus  obfervées ,  et  que  le  trafic  nonteux  des  fuffi-a- 
ges fe  fit  publiquement. 

Au>gufle  fît  la  dernière  des  dix  toix  contre  les  ambitieux  ,  qu'il  appella 
Julia ,  &  qui  n'eut  pas  plus  de  fuccès  que  les  autres. 

Tibère  voyant  qu'il  n'y  avoit  point  de  frein  capable  d'arrêter  les  bri- 
gues ,  qui  caufoient  fouvent  du  défordre  dans  les  affemblées  ,  ôta  entier 
rement  au  peuple  le  droit  d'éleâion  ,  &  fe  réferva  à  lui  feul  le  pouvoir 
de  coofërer  les  magiffaatures.  L'efièt  qui  réfulta  de  cç  changement  fut  ^ 
qu'au  lieu  d'acheter  du  peuple  les  fufFrages  comme  auparavant ,  on  fut  con- 
traint d^acheter  la  recommandation  des  fiivoris  du  prince  ;  &  c'efl  ce  qui 
donna  occafion  à  cette  mémorable  fentence  d'Alexandre-Severe ,  qui  fit 
étouf{er  Turinus  dans  la  fumée  ^  pendant  qu'un  héraut  crioit ,  fumo  périt  ^ 
^ui  fumum  vcndidcrat. 

Enfin  les  empereurs  défefpérant  de  pouvoir  mettre  ordre  à  cette  corrup- 
tion,  crurent  qu^l  valoir  auunt  en  profiter  «  que  d'en  laifTer  jouir  leurs 
courtifans  ;  ainu  Vefpafien ,  dit  Suétone ,  ne  fit  aucune  difficulté  de  prendre 
l'arçefit  de  tous  ceux  qui  brigudient  les  offices. 

il  y  eut  alors  deux  lufE-ages  au  lieu  d'un ,  favoir ,  le  fuffirage  particulier 
que  l'on  acljetoit  àe%  courtiuns ,  &  le  fufFrage  du  prince  qui  fe  payoit  au 
mfor  impérial.  L'empereur  Jufiinien  défendit  l'un  &  l'autre  par  la'  no- 
velle  i6i  ^  mais  avec  auffi  peu  de  fuccès  ^ue  fes  prédéceffeurs. 

Cneïus  Dolabella  fit  ordonner  par  le  peuple  que  les  nouveaux  quefieurs^ 
ou  trëfbriers-généraux ,  feroient  tenus  de  promettre  quelque  ouvrage  pu- 
blic ,  ou  de  raire  repréfenter  queli^ues  jeux  ou  fpeflacles.  Ces  promefles 
furent  appellées  poUicitations  &  étoient  obligatoires  «  comme  il  le  voit  au 
chapitre  dt  polUcitanonibus  ^  en  forte ,  dit  Tite-Live ,  que  ce  qui  étoit  au«* 
paravant  la  récompenfe  du  mérite  &  de  la  vertu ,  ne  tiit  plus  que  le  firuit 
des  richeffes  &  de  l'opulence. 

Cet  ufage  fut  fuivi  dans  toutes  les  villes  de  l'empire  ,  &  les  fénateurs 
même  payoient  un  certain  poids  d'or  qui  fiit  appelle,  aunim  ohladvum. 
L'empereur  Valentimen  fixa  ce  droit  à  cent  marcs  «  applicables  à  l'entre- 
tien des  aqueducs, 

1!  y  avoit  encore  le  droit  d'entrée  que  le  nouvel  officier  payoit  à  fes 
collègues ,  &  qui  s'appelloit  fportuU.  Il  étoit  ordinaire  dans  les  milices 
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Romaines  y  dans  le^  offices  de  la  maifon  du  prince  &  du  palais.  Ce  droit 
fe  payoit  même ,  lorfqu'ôn  entroit  dans  le  facerdoce ,  &  rut  continué  par 
les  évêques  après  rëtabiiflement  du  chriftianifme ,  ainfi  qu'on  le  voit  par 
les  novelles  36  &  123,  &  par  l'ordonnance  de  l'empereur  Ifaac  Comnene , 
rapportée  dans  les  livres  du  droit  oriental. 

Après  cet  expofé ,  ne  puis-je  pas  dire^  contre  le  fentimeçt  de  M.  Rollin  » 
que  Carthagè  &  Rome  tourniflTent  des  traces  fie  des  exemples  de  la  véna- 
lité des  offices  &  des  dignités  ? 

En  effet,  à  la  réfignation  près,  on  voit  dans  ces  empires  la/ même  coa- 
duite  qu'on  blâme*  chez  les  François.  Les  fufFrages ,  les  poUicitaiions ,  les 


feroit*ce  pas  traiter  trop  favorablement  cette  manière  d'acquérir,  ^ae  de 
la  regarder  feulement  comme  un  moyen  de  fe  concilier  la  bienveillance 
iàe  l'empereur ,  du  peuple  &  des  compagnons  d'office  ?  comme  Loifeau  s^ef- 
force  de  l'infinuer,  fie  en  quoi  M.  le  Brec  n'a  pas  cru  devoir  ni  pouvoir 
le  fuivre.  ;  j 

Après  avoir  vu  ce  que  l'antiquité  a  pratiqué ,  je  vais  expofer  comment         | 
les  François  fe  font  comportés  à  cet  égard.  I 

»  Quand  je  vois,  dit  Pafquier,  que  Louis  IX ,  par  fon  ordonnance  de 
n  1156,  fit  défenfe  de  vendre  à  l'avenir  les  états  &  offices  de  judicature, 
»  j'infère  qu'auparavant  on  les  vendoit.  ^*  Ces  offices  étoient  les  prévôtés , 
vicomtes  &  vigueries.  Depuis  fon  règne,  on  n'y  apporta  nulle  police» 
continue  cet  auteur  ;  tantôt  on  les  donnoit  à  ferme ,  oc  tantôt  on  les  don- 
noit  en  gardé ,  fuivant  le  goût  de  ceux  qpi  gouvernoieat  l'Eut.  Il  y  avoit 
plus  de  profit  au  premier,  &  plus  d'honneur  au  fécond.  Un  roi  détruifoit 
ce  que  ion  prédécelfeur  avoic  fait,  &  fouvent  dans  le  cours  d'un  même 
règne ,  on  a  vu  jufqu'à  trois  ou  quatre  difpofitions  différentes.  Enfin  on  peut 
dire  qu'il  n'y  avoit  de  certain  que  l'incertitude  qui  régnoit  fur  cette  ma- 
tière; ce  qui  continua  jufqu'à  la  fin  du  règne  de  Charles  VI,  6c  principa- 
lement  fous  celui  de  Louis  XI.  Les  rois  gratifioient  leurs  favoris  de  ces  pré- 
vôtés, vicomtes  &c  vigueries,  que  ceux-ci  fous-fermoient  fort  chèrement^ 
ce  qui  eft  à  peu  près  l'image  de  ce  qui  fe  pratiqiioic  chez  les  Romains, 
aînfi  qu'on  vient  de  le  voir. 

Lts  généraux  fur  le  fait  àei  Finances  étoient  des  offices  populaires  con« 
fërés  par  les  Etats ,  comme  je  l'ai  ci-devant  fait  obférver ,  &c  ils  étoient 
feulement  confirmés  par  le  roi.  Une  fois  en  place,  ils  commettoient  les 
élus ,  grenetiers ,  contrôleurs ,  prépofés  à  la  recette  &'  les  fergens  des  tailles. 

Les  recettes  du  domaine  fe  faifoient  ordinairement  par  les  prévôts,  vi- 
comtes &c  viguiers  qui  en  remertoient  les  deniers  aux  bailli^  &  fénéchaux , 
lefquels  étoient  comptables, à  la  chambre  de  même  qu'en  Turquie  où  la 
vénalité  n?a  point  lieu ,  &  où  les  fous-bachis  remettent  le  produit  des  im* 

pofitions. 
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podions;  zvoL  Saogiacs ,  8e  ceux-ci  aux  Beglierbeys  qui  tes  tant  conduire 
au  créfor  impérial. 

Quoique  Philippe  de  Comines,  Machiavel  dans  fon  prince,  Mézerai  & 
autres ,  difent  que  c^eft  Louis  XI  qui  le  premier  ait  rendu  les  offices  vé^ 
nauxy  durant  la  guerre  du  bien  public,  cependant  la  plupart  des  autres 
auteurs  s'accordent  à  faire  Louis  XII ,  auteur  de  cette  vénalité  qu'il  intro« 
duifit  dans  fon  royaume^  pour  payer  les  dettes  de  Charles  VIII,  fon  prédé« 
ceflèur,  &  pour  foutenir  les  guerres  d'Italie,  à  l'exemple  des  Vénitiens^ 
qui  avoient  trouvé,  dans  cette  reflburce,  un  fecours  de  prés  de  cent  mil'*- 
lions  de  livres. 

Ce  prince ,  qui  abhorroit  les  nouvelles  importions ,  aima  mieux  prendre 
ce  pani ,  que  de  charger  fon  peuple.  Comme  il  ne  cherchoit  qu'à  le  ren- 
dre heureux ,  il  crut  lui  faire  un  grand  bien  que  de  taxer  l'ambition  des 
riches ,  auxquels  il  fàifoit  ainfî  porter  volontairement  tout  le  &rdeau  de  la 
guerre  :  mais  il  n'en  ufa  de  la  forte  qu'à  l'égard  des  offices  de  Finance , 
&  non  de  juflice,  quoiqu'en  difent  les  annalifles»    . 

Ce  bon  prince  ne  fentit  pas  d'abord  toute  la  cpnfequence  de  cet  éta«> 
blifTementt  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir,  comme  on  le  voit  par 
fon  ordonnance  de  1498 ,  par  laquelle  il  déclare  que  la  permiffion  accordée 
de  vendre  les  offices  ed  nulle ,  &  qu'il  n'entend  point ,  à  cet  égard  déro- 
ger aux  ordonnances  de  fes  pr^décefTeurs. 

Il  conçut  que  non-feulement  les  droits,  les  attributions  &  les  émolumens 
cafuels  des  offices  feraient  fort  à  charge  au  peuple  i  mais  encore  qu'on 
engageroit  &  aliéneroit  infenfiblement ,  contre  les  loix  fondamentales  de 
l'£tat,  prefque  tous  les  fonds  légitimes  des  Finances  du  roi;  ce  que  la 
fuite  a  bien  vérifié ,  puifque  l'on  voit  »  dans  une  remontrance  6ite  aux 
Etats  de  filois,  par  un  préfident  de  b-^chambre  des  comptes,  en  préfence 
de  Henri  III,  que  de  crois  livres  impofées,  le  roi  ne  retiroit  que  quatorze 
fous  fix  deniers ,  le  furplus  étant  employé  en  droits  aliénés  &  attribués  aux 
corps  des  offices  vendus. 

Mais  la  néceffité  des  temps  a  fait  oublier  &  la  révocation  de  Louis  XII; 
&  les  réglemens  des  rois  Charles  VII-  &  VIII  ,  fes  prédéceffeurs ,  qui 
avoient  défendu  de  vendre  aucuns  officçs.  On  interpréta  ces  ordonnances  v 
en  difant  qu'à  la  vérité  le  commerce  en  écpit  défendu  de  particulier  i 
particulier ,  mais  qu'il  étoit  libre  au  prÎAce  d^  Içs  vendre  pour  fubvenir  aux 
befoins  de  l'Etat ,  de  la  même  manière  que  les  Romains  l'avoiént  pratiqué, 
nonobAant  les  loix  contre  les  ambitieux  \  que ,  d'ailleurs ,  les  offices  faifant 
partie  des  fruits  &  des  revenus  du  dor^sMe  du  roi,  il  s'enfuit  qu'il  peut  en 
difpofer  à  fa  volonté ,  c'eft*à*dire  «  les  éAOPer ,  vendre ,  multiplier ,  &  6ire 
à  ieur  égard  tout  ce  qui  lui  plaira  :  i^nfîn^  c'eA  un  garant  de  la  fidé- 
lité des  uijets  envers  le  roi,  puifque  le  prince/  par  ce  moyen ,  tenant  entre 
fes  mains  la  plus  grande  partie, de  leurs  bjens».  ils  en  font  plus  étroitement 
engagés  à  fuivre  fa  fortune,  &  par  conféqueûti  plus  a&âionnés  à  fon  fervice» 
Tome  XIX.  Vv. 
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e  iFraoçoisr  I  ,Gi  vn  ffrsxid-  ùfagë  de  cette  intèrprétatibof  HiVWiblé.  Dirigé 
par  le  chancelier  duPrat,  &  vivement  preflë  par  l'empereur  Charles-Quint 
3&  par  le^  Anglois ,  il  n'obfenra  plus  aucun  ménagement ,  &  fit  valoir  le 
nouvel  expédient  dans  toute  fon  étendue,  en  créant  une  infinité  de  nou- 
veaux offices. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  contraire ,  dit  Fafquier  y  que  le  comitoercé  &  la 
vénalité  de^  offices,  parce  que  c'eft  préférer  l'argent  à  la  vertu  dans  la 
ichofe  du  monde  où  la  verty  eft  le  plus  à  rechercher  &  l'argent  le  plus  à 
Tejetter  ;  car ,  fi  l'officier  mérite  fa  charge,  il  n'eft  pas  jufie  qu'il  l'acheté; 
&  s'il  ne  la  mérite  pas ,  il  n'eft  pas  naturel  de  la  lui  vendre  ;  à  quoi  M.  le 
firet  ajoute ,  que  la  vénalité  elt  contraire  à  l'autorité  fouveraine ,  qui , 
par-là ,  fe  prive  du  droit  de  conférer  les  charges  à  qui  bon  lui  femble. 

On  fit  au  roi  François  I  quelques  remontrances  dans  cet  efprit  :  mats 
il  ne  jugea  point  à  propos  d'y  avoir  égard,  &  par  deux  édits  datés  à 
^Coignac  le  même  jour  7  Décembre  1542,  il  établit  16  recettes  générales 
des  Finances  en  16  villes  &  provinces  du  royaume,  &  autant  de  rece* 
veurs^généraux  pour  y  préfider,  auxquelles  recettes  feroient  départies  le$ 
recettes  particulières  les  plus  prochaines  ;  tant  du  domaine,  que  des  aides; 
impofitions ,  équivalens ,  tailles,  gabelles,  décimes  des  gens  d'églife,  oârois, 
•contributions  des  villes  &  touS' autres  deniers  extraordinaires,  qui  doivent 
y  être  portés  par  les  receveurs  particuliers  ^  moyennant  certaine  compbfi- 
9Îon  pour  les  rràis  de  voiture*  Par ^ la  fuite  le^  domaines,  aides,  gabelles ^ 
décimes,  oéb-ois,  Ê'c:  ont  fait  la 'matière  de  nouvelles  créations  d'offices. 

Lorfque  la  vénalité  des  offices  fut  introduite ,  il  né  fut  point  &it  men^ 
cion  de  la  liberté  de  réfigner ,  quoiqu'elle  femble  de  droit.  Charles  IX  ^ 
prefTé  par  le  befoin  des  guerres  civiles  de  religion,  impofa  ce  nouveau 
lubfide  par  les  édits  de  1567  &  ^$^9.  Cette  loi  établie  &  généralement 
impofée  aux  officiers  royaux,*peut  être  comparée  aux'  droits  oc  profits  féo- 
daux, ou  de  lods  &  ventesquf  (é  paient  au  feigheur  direâ.  Cette  réfigoa* 
tion  s'appelle  le  quart  denier,  quoiqu'il  n'y  ait  point  d'ordonnance  qui  en 
fixe  la  quotité. 

Quoiqu'il  y  eût  près  de  cent  ans  que  la  vénalité  des  offices  étoit  in- 
iroduite,  cependant  le  parlement,  qui  avoir  toujours  efpéré  que  cer  abus 
cefleroit,  fàifoit  prêter  ferment  aux  officiers ,  lors  de  leur  réception ,  com- 
me ils  n'àvoient  rien  donné',  ni  promis  dîreâement  ni  indiredement ,  pour 
parvenir  à  leurs  offices  :  mais' Ce  ferment  lut  aboli  Tan  1^97,  &  la  vente 
de  particulier  à  particulier  fut  permife ,  parce  qu'il  eft  du  droit  des  gens 
de  pouvoir  vendre  ce  qu^ôn  a  iKrbêté,  &  que  c'étoit«une  chofe  honteufe 
que  la  première  aâion  d'un  ofB^îeir  fût  un  parjure  folemnel. 

Les  rois  de  France  ont  appris'^Sli  empereurs  d'OrieUt  à  vendre  de  vains 
titres,  mais  fi  ceux-ci  ne  les  donnoient;  ^u'2k  ceux  qui  vouloient  bien  les 
acheter ,  en  France  on  en  a  foitvent  fait  acheter  i  des  perfbnnes  qui  n'en 
Touloieat  point;  enforte  que,  dans  lei  derniers  temps ,  ayant  été  commu* 
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nlqnës  aux  plus  vils  officiers^,  il  en  eft  arrivé,  dit  Pafquier,  comme  des 
anneaux  d'or^  qui  étoienc  autrefois  la  marque  de  la  noblelle  Romaine^ 
qui  les  jetu  tous,  d'un  commun  confentemenc ,  lorfque  Flavius,  affranchi 
dMppius  Claudius^fittfait  édilerunile^  &  par-là  rendu  capable  d^en  porter. . 

La  propriété  &  la  feigneurie  de  l'ofiîce  rranfportées  ^'  l'officier  par  l'éu«^ 
bliflfement  de  la  vénalité,  femb! oient  devoir  lui  rendre  une  partie  du  lu& 
rre  &  de  la  confidération  de  (on  ancien  état,  mais  le  préjugé  &  l'opinion , 
qui  régnoient  depuis  plus  de  cinq  fiecles ,  n'ont  pu  encore  pafler  d'une 
extrémité  à  l'autre. 

Celui  qui  leur  a  fait  le  plus  de  tort  dans Vefprit  du  public,  provient  do 
ces  hommes  avides  connus  fous  le  nom  de  partifans,  ave<f  lefquels  les  gens 
mal  inftruits  confondent  fans  raifon  tous  ceux  qui  ont  la  direâion  dea 
Finances. 

Catherine  de  Médicis ,  jeune ,  belle ,  fpirituelle ,  accréditée  par  fa  fécon*^ 
dite ,  &  magnifique  jufqu'à  la  profofîon ,  ne  trouvant  point  aflez  de  re& 
fources  dans  les  revenus  ordinaires  &  dans  la  (implicite  de  leur  perception, 
fe  livra  aux  Italiens  de  fa  cour,  la  plupart  fes  parens,  qui  lui  fuggérerent 
plufieurs  moyens  onéreux,  &  entre  autres  celui  de  créer  de  nouveaux  im- 
pôts &  de  nouveaux  officiers^  &  ils  traitèrent  à  forfait  de  ces  places  fie 
de  ces  droits,  pour  des  fommes  modiques  à  la  vérité,  mais  à  la  charge 
d'en  faire  l'avance. 

Devenue  régente,  elle  donna  encore  plus  de  carrière  à  fes  profufions;. 
&  par  conféquent  à  de  nouveaux  traités  de  la  part. des  Italiens,  dans  lef-^ 
quels  ils  comprirent  jufqu  aux  impo(itions  ordinaires.  On  alTembla  les  Etats 
pour  réprimer  ces  exaâions,  mais  leurs  remontrances  furent  inutiles,  & 
la  régente  ayant  fu  fe  conferver  l'autorité,  en  fomentant  la  divUion  &  les 
guerres  civiles,  le  défordre  &  la  confulion  fubfifterent  dans  toutes  les  par« 
lies  jufqu'au-delà  de  la  majorité  de  Charles  IX. 

Henri  III  furpaffa  Catherine ,  ia  fa  profiiiion  ne  connut  point  de  bornes: 
Les  feules  noces  du  duc  de  Joyeufe  coûtèrent  12,000  écus  à  17  liv.  le  marc, 
ce  qui  feroit  aujourd'hui  plus  de  dix  millions.  Non-feulement  les  Italiena 
furent  en  po(fe(Iion  des  finances  fous  fon  règne  :  mais  encore  pendant  les 
cinq  premières  années  de  celui  de  Henri  IV. 

Ce  prince,  qui  n'avoit  pas  été  le  niaitre  de  rétablir  Pordre  au(fî-tôt  qu'il 
l'auroitJbuhaité,  ne  put  chaffer  les  luliens  qu'en  1594,  mais  ils  revinrent 
fous  la  régence  de  Marie  de  Médicis,  plus  prodigue  encore  que  Catherine; 
fans  guerre  &  fans  occafions  extraordinaires  de  dépenfes,  elle  eut  bientôt' 
épuifé  le  tréfor  de  trente-fix  millions,  que  Henri  IV  avoit  dépofés  à  la 
Baftille.  Enfin  la  nation  fatiguée,  fe  fitjuftice  fur  la  perfonne  &  fur  les 
biens  du  maréchal  d'Ancre. 

Les  Italiens  reparurent  avec  le  cardinal  Mazarin ,  &  recommencèrent 
leurs  exaédons  fous  la  minorité  de  Louis  XIV.  M.  Amelot,  premier  pré- 
fident  de  la  cour  des  ûdeS|  en  porta  fes  plaintes  à  la  régente  au  nom  des 
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cours fapërieurés ,  &  fie  voir  qu'ils  avoîeot  été  la  ruine  do  commerte  6c 
de  l'agriculture.  , 

On  y  mie  quelqu'ordre  «  mais  en  i66o  ,  les  eailles  &  eous  les  aùeres 
tributs  ordinaires  turent  encore  mis  en  parties  par  ces  étrangers.  Par  la 
fuite  ces.  articles  ont  été  régis  par^  des  receveurs  en  titres  ,  &  il  n'y  a  que 
les  affaires  extraordinaires  qui  aient  continué  pendant  les  guerres  dé 
Louis  XIV  9  à  être  mifes  en  parties  par  des  François ,  qui  avoient  eu  les 
Italiens  pour  maîtres ,  &  qui  ne  méritèrent  pas  moins  qu'eux  &  avec  juflice 
le  mépris  &  l'indignation  publique. 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre  cette  efpece  de  Finance  ,  avec  celle 
qu'exercent  les  comptables  en  titre  &  ordinaires.  Ces  officiers  font  des 
panies  utiles  à  Tadminifiration  générale  i  &  lorfque  les  uns  &  les  autres 
rempliflent  les  devoirs  de  leurs  commiffions ,  avec  l'adiduité  &  l'intégrité 
requifè ,  ils  ne  méritent  pas  moins  que  les  autres  officiers  de  l'Etat ,  les 
bontés  du  fbuverain  &  la  confidération  du  public. 

,  La  jufUce ,  les  armes ,  la  police  ^  &  la  Finance  font  les  parties  intégrantes 
du  gouvernement  \  ce  font  les  quatre  points  conftitutih  de  fa  forme ,  fans 
laquelle  le  fond  ne  peut  fe  foutenir.  La  juflice  protège  la  fbiblefTe  &  l'inr 
nocence  contre  la  force  &  l'oppreffion  ;  les  armes  mettent  les  frontières  à 
l'abri  d'une  invafion  des^  ennemis  :.la  police  maintient  la  fureté  &  la  pro- 
preté dans  l'intérieur  ,  &  la  Financé  efl,  comme  je  Vzi  déjà  dit ,  le  feul  ref« 
Cort ,  qui  fait  mouvoir  toutes  les  parties  du  corps  politique.  Pourquoi  les 
officiers  qui  exercent  ces  difiërens  emplois  ^  ne  feroient-ils  pas  également 
confidérés ,  &  à  proportion  du  rang .  qu'ils  occupent  dans  là  fociété  «  & 
félon  que  leurs  tonâions  font  refpeâivement  avantageufes  au.  corps  de 
l'Etat } 

Donat ,  dans  fon  droit  public  François ,  diflribue  en  huit  claffes  les  dif- 
férens  ordres  de  l'Etat.  Le.  premier  efl^  dit-il,  celui  des  laïcs  &  la  pro- 
i^ïffion  des  armes;  le  fécond ,  le  confeil  du  prince;  le  troifieme  l'adminif^ 
tration  de  la  juflice;  le  quatrième ,  la  profèffion  des  Finances  ;  le  cinquième ^ 
celle  des  arts  &  des  fciences;  le  fixieme,  le  commerce;  le  feptieme,  les 
arts  &  métiers;  le  huitième  &  dernier,  l'agriculture  &  les  befliaux. 

L'ordre  des  Finances  comprend  toutes  les  perfonnes  qui  en  ont  la  di« 
reâion,  qui  en  font  les  impoûcions,  le  recouvrement,  &  en  général  tous 
c^x  qui  exercent  .quelques  fonâionsqui  fe  rapportent  au  bon  ordre  des 
Finances,  depuis  le  contrôleur  ou  direâeur  général  des  Finances  jufqu'au 
dernier  commis  de  bureau  ou  coUeâeur. 

Avant  de  finir  cet  article,  je  vais  expofèr  brièvement  ce  que  c'efl  que 
le  droit  annuel  ou  paulette  ^  ainfi  que  je  Tai  promis  plus  haut. 
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Ongine  &   nature  du  droit  annuel  connu  fous  le  nom  de  paulettc 

&  prêt. 

X  L  eft  mtorel  aax  pères,  dit  Loifeau ,  de  laiffer  leurs  enfaos  héritiers  de 
leurs  dignités  &  de  leur  patrimoine  :  c^eft  le  défir  commun  de  tous  les 
hommes  &  c'eft  ce  défir  qui  avoit  donné  lieu  aux  furvivances.  Elles  n'é- 
toient  d'abord  que  peVfoonelles ,  enfuite  on  les  attribua  particulièrement  à 
de  certains  offices  :  mais  les  befoins  étant  devenus  extrêmes  fous  Charr- 
ies VII,  à  caufe  des  guerres  de  religion,  ce  prince  permit  indiAinâemenc 
à  tous  les  propriétaires  d'offices ,  de  réfigner ,  en  payant  le  tiers  de  la  va* 
leur  de  leurs  emplois  ;  ce  qui  fut  renouvelle ,  à  l'occafion  des  mêmes 
troubles  de  religion ,  par  Henri  III ,  aux  termes  des  édits  de  1576  &  158^, 

Ces  réfignations  n'avoient  leur  effet ,  que  dans  le  cas  ou  le  titulaire  fur- 
vivroit  quarante  jours  après  la  date  de  quittance  de  Finance  pour  ce  qui 
avoit  été  payé  aux  parties  cafuelles ,  pour  le  droit  de  réfignation  ou  mu« 
cation  ;  &  s'il  arrivoit  que  le  titulaire  mourût  dans  l'intervalle ,  la  charge 
étoit  impécrable  &  acquife  au  profit  du  prince  ,  comme  toutes  l'étoienc 
de  droit,  lorfque  le  propriétaire  mouroit  fans  en  avoir  difpofé. 

Comme  ce  terme  fiital  de  quarante  jours  engageoit  la  plupart  de  ceux 
qui  avoient  ces  emplois ,  de  céder  à  la  follicitation  de  leurs  familles ,  en 
réfignant  &  fe  démettant  de  leurs  offices,  avant  qu'ils  y  eu/Tent  acquis  les 
talens  nécelTaires  ,  pour  en  remplir  dignement  les  fondions  ;  il  arrivoie 
que  les  charges  n'étoient  fouvent  remplies,  que  par  de  jeunes  gens  fans 
expérience.  Le  roi  Henri  IV  voulant  remédier  à  cet  inconvénient ,  iè  dé- 
termina à  rendre  les  emplois  héréditaires.  Ce  furent  là  du  moins  les  mo« 
tifi  apparens  de  Pédit ,  mais  la  véritable  raifon  étoit  que  M.  de  Sulli, 
voyant  que  le  roi  n'en  retiroit  aucun  avantage,  parce  qu'il  étoit  contraint 
de  céder  aux  importunités  de  la  cour  ,  crut  devoir  mettre  à  profit  un 
expédient  qui  lui  fut  fuggéré  par  Charles  Paulet ,  fecrétaire  de  la  chambre 
du  roi ,  &  qui ,  en  procurant  une  augmentation  coiifidérable  aux  Finances 
du  prince ,  le  délivroit  perfonnellement  des  importunités  &  des  foUicitationa 
dont  il  étoit  accablé. 

Ce  moyen  fut  d'affiirer  l'hérédité  des  offices  à  la  veuve  ou  aux  héritiers 
de  ceux  qui  les  poflëdoient,  moyennant  que  les  pourvus  payafTent  annueN 
lement  le  (bixantieme  denier  de  la  Finance  ,  à  laquelle  lefdits  offices 
avoient  été  évalués  ,  fiiute  de  quoi  ils  retourneroient ,  par  leur  mort ,  au 
profit  du  roi. 

Ce  droit  fut  appelle  annuel,  ou  paulette  du  nom  de  Paulet  qui,  com* 
me  je  viens  de  le  dire,  en  fut  l'auteur  &  le  traitant.  Le  paiement  n'en 
iut  point  forcé  ,  on  en  accordoit  au  contraire  la  permiflîon  comme  une 
grâce  que  perfonne  n'étoit  obligé  de  recevoir. 

Son  premier  établifTement  ne  fut  que  pour  neuf  ans  ,  &  les  rois  ont 
fouvent  Eût  difficulté  de  le  renouveller ,  comme  00  en  efl  convaincu  par 
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les  fuppliques  &  les  remontrances  que  le  parlement  leur  a  (buyenC  préfeo- 
tées  pour  les  y  engager. 

Les  Etats  généraux  de  i£i$  en  demandèrent  la  révocation  &  Fobtin* 
rent  :  mais  le  parlement ,  mieux  inftruit  de  l'intérêt  des  fujets  ^  en  folli- 
clta  vivement  la  continuation ,  qui  ne  lui  fut  cependant  accordée  qu'en 
l'année  i6ao  &  Tous  condition  que  tous  les  officiers  paieroient^  par  forme 
de  prêt  ,  une  fomme,  qui  fut  évaluée  au  vingtième  denier  du  prix  de 
rofïice. 

Il  ell  arrivé ,  depuis  ce  temps ,  une  infinité  de  variations  &  de  change«> 
mens  :  mais  je  ne  m'arrêterai  qu'à  deux  époques  principales ,  dont  l'une 
eft  la  fuppreflion  de  l'hérédité  raice  par  édit  d'Oâobre  164.1 ,  qui  déclare 
cafuels  tous  les  offices,  &  la  fupprefiion  de  ce  même  édit  »  par  déclara*» 
tion.du  2$  Janvier  1642  qui  rétablit  l'hérédité,  moyennant  une  redevance 
&  droit  annuel  &  perpétuel  ,  à  raifon  du  foixantieme  denier  de  l'évalua- 
tion faite  en  1605.  La  fupprefiion  de  ce  droit  &  le  rétabliffement  de  l'hé* 
redite  furent  ordonnés  par  édit  du  mois  de  Juin  1644. 

L'autre  époque,  digne  de  remarque,  eft  que  par  édit  du  mois  de  Dé- 
cembre 1709,  l'hérédité  fut  encore  révoquée ,  en  ordonnant  jque  les  offices 
feroient  à  l'avenir  pofTédés  à  titre  de  furvivance ,  &  que  ceux  qui  étoient 
alors  pourvus  d'offices  cafuels  ,  feroient  tenus  de  racheter  le  prêt  &  an- 
nuel fur  le  pied  du  denier  i6i  ce  qui  a  fubfiflé  jufqu'au  premier  Jan- 
vier 1723,  que  le  droit  de  furvivance  a  été  révoqué  par  déclaration  du  9 
Août  1712.  Le  prêt  &  annuel  ont  été  en  même-temps  rétablis  pour  neuf 
ans ,  &  il  fut  ordonné  que  le  prêt  feroit  payé  par  tiejis  pendant  les  trois 
premières  de  ces  neuf  années ,  &  l'annuel  pendant  chacune  des  neuf  an« 
nées ,  à  raifon  du  foixantieme  denier  ;  que  ces  paiemens  feroient  faits  par 
avance  ,  &  que  ,  pour  rembourfer  les  titulaires  qui  avoient  racheté  le 
prêt  &  l'annuel ,  en  conféquence  de  l'édit  de  Décembre  1709,  ils  remet- 
traient ,  pardevant  les  commifTaires  nommés  à  cet  effist  ,  leurs  quittances 
de  rachat  pour  être  liquidées ,  fur  lefquelles,  déduâion  faite  de  ce  qui  au- 
roit  dû  être  payé  pour  le  prêt  &  annuel  depuis  le  premier  Janvier  1711 
jufqu'au  dernier  Décembre  1722,  rembourfement  leur  feroit  Ëdt  en  rentes 
viagères  créées  par  édit  de  Janvier  V7^4»  ^^  en  rentes  perpétuelles  au  de- 
nier,' 50  créées  par  édit  d'Août  1720,  au  choix  des  porteurs  de  ces  li- 
quidations. 

.  Par  déclaration  du  22  Juillet  1731,  le  prêt  &  l'annuel  ont  été  continués 
pour  neuf  autres  années  ,  à  compter  du  premier  Janvier  1732  jufqu'au 
dernier  Décembre  1740 ,  &  ces  déclarations  fe  font  toujours  renouvellées 
jufques   à  préfent. 

Celui  qui  paie  la  paulette  pour  un  officier ,  dont  il  efl  créander ,  eft  bien 
fondé  à  en  répéter  le  paiement  contre  fon  débiteur,  s'il  ne  meurt  pas  dans 
l'année,  ou  fur  le  prix  de  l'office,  fi  le  propriétaire  vient  à  décéder  :  fuia 
falvam  fccit  pignorU  caufam. 
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JEtahliffimtnt  des  Bureaux  de  Finance. 

'Institution  des  tréforiers  de  France  parolt  être  très-ancienne ,  car 
s'il  a  déjà  été  démontré  que  les  rois  de  cette  puiflante  monarchie  ont  tou*- 
jours  eu  un  domaine  &  un  tréfor  »  ils  ont  dû  de  même  en  tout  temps  avoir 
des  officiers  prépofés  à  en  avoir  la  direâioo.    , 

L'on  a  vu  que  Tournival  prétend  que  ce  que  Ton  appelle  aujourd'hui 
tréforiers  de  France,  repréfente  ces  généraux  àts  Finances  connus  même 
(bus  la  .première  race  fies  rois  François. 

Quoiqu'il  en  foit  de  cette  origine ,  cet  auteur  en  établit  aflez  folidemenc 
la  fucceflioo  depuis  le  règne  de  Fhilippe-Augufte  jufqu'à  celui  de  Char- 
les VII ,  lequel  fixa  le  nombre  à^  généraux  des  Finances  à  quatre^  & 
leur  affigna  à  chacun  un  département. 

François  I  ayant  créé  feize  recettes  générales ,  ordonna  par  le  même 
édit ,  que  les  généraux  tiendroienc  un  commis  ou  lieutenant  dans  chaque 
recette  générale,  pour  avofr  la  direâion  des  Finances,  &  veiller  à  l'obfer« 
vation  des  ordonnances  &  réglemens. 

Henri  II  marcha  fur  les  traces  de  fon  père»  &  créa  dans  chacune  des 
feize  recettes  générales,  un  tréforier  de  France  &  un  général  des  Finan*^ 
ces,  dont,  pour  l'uniformité,  il  réunit  les  fondions  par  édit  du  mois  de  Jan- 
vier 15^1,  &  qu'il  défunit  enfuite  par  un  autre  motif,  au  mois  d'Août  1 557. 

Charles  IX  créa  des  alternatifs  aux  uns  &  aux  autres  par  édit  du  4  Février  1 572* 

Enfin  Henri  III,  par  édit  du  mois  de  Juillet  M  77,  établit  le$  bureaux  des 
Finances  avec  le  même  titre  fous  lequel  on  les  connoit  aujourd'hui ,  & 
réunit  les  charges  de  tréforiers  de  France  à  celles  de  généraox  des  Finan- 
ces ,  fans  que  pour  cela  ils  puflènt  être  regardés  comme  officiers  de  France 
ou  de  la  couronne ,  ni  même  comme  généraux  puifqu'ils  furent  attachés 
chacun  à  une  province  fpéciale. 

C'eft  cependant,  icaufe  de  cette  fucceffion,  que  les  tréforiers  de  France 
prétendent  avoir  féance  avec  les  préfidens  ,  &  voix  délibérative  à  la 
chambre  des  comptes  &  à  la  cour  des  aides;  ce  qui  fut,  lors  de  la  véri- 
ficatioa  de  l'éàit ,  reftreint  aux  quatre  anciens ,  &  qui  ne  fubfifie  mémo 
plus  pour  aucun. 

Il  a  été  hit  une  infinité  de  créations  &  de  fuppreflions  fous  les  règnes 
de  Henri  IV,  Loui^s  XIII  &  Louis  XIV,  mais  comme  elles  n'intéreflènt 
point  le  fond  de  i'^tabliflement,  je  crois  inutile  d'en  faire  mention. 

Depuis  l'année  1390  les  tréforiers  de  France  n'avoient  aucune  juri(3ic« 
fion  coDtentieufe  fur  le  domaine  6c  fur  la  voierie  :  mais  elle  leur  fut  ren- 
due par  édit  du  mois  d'Avril  lèxy  ^  à  l'exception  du  bureau  des  Finances ^ 
de  Paris,  qui  en  jouit  cependant  à  préfent,  depuis  la  fuppreffion  du  grand* 
voyer  del'Ifle  de  France»  fiiiteen  1636,  &  de  celle  de  la  chambré  du  tré« 
for,  faite  au  mois  de  Mars  1693. 

Le  bureau  général  des  Finances,  chambre  du  domaine  &  tréfor  établi 
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à^  Paris  eft  compolë  d'an  premier  &  fécond  préiident,  de  quatre  autres  pré-^ 
fiidens ,  d'un  chevalier  d^honneur ,  des  créforiers  de  France ,  de  deux  avocatt 
&  de  deux  procureurs  du  roi,  Pun  pour  les  Finances  &  l'autre  pour  ledo«» 
tname ,  d'un  greffier  &  d'autres  officiers  fubalternes. 

Un  édic  du  mois  de  Novembre  i66i  établit  un  bureau  des  Finances  à 
Metz,  qui  s'étend  fur  l'Alface  pour  la  comptabilité  feulement.  Il  eft  corn* 
pofé  j  <run  premier  &  fécond  préfident ,  de  quinze  tréforiers ,  d'un  avocac 
&  d'un  procureur  du  roi,  d'un  greffier,  d'un  chevalier  d'honneur  &  de 
quelques  huiffiers. 

Les  fondions  des  officiers  dont  ce  tribunal  eft  compofé,  confîftent  à  re** 
cevoir  les  éuts  du  roi  avec  les  commiffions  qui  en  ordonnent  l'exécution. 
Ils  prefcrivent  le  paiement  des  gages  des  officiers  de  judicature ,  de  police 
&  de  finance  de  la  généralité. 

Les  receveurs  généraux  &  particuliers  des  Finances  »  domaines  &  bois  & 
leurs  contrôleurs  font  reçus  à  leur  bureau  ,  y  prêtent  ferment,  y  fournif- 
fent  leurs  cautions  &  y  comptent  de  leur  maniement  par  états  au  vrai. 

Ils  peuvent  commettre  à  l'exercice  de  leurs  charges,  lorfqu'elles  va« 
quent  par  mort  ou  autrement  :  ils  appofent  les  fcellés  fur  les  effets  &  de- 
niers de  ceux  d'entre  eux  qui  font  décédés,  procèdent  à  l'inventaire,  &  font 
en  cette  partie  tout  ce  que  peut  réquérir  l'intérêt  du  roi  &  du  public. 

Ils  connoiffent  des  matières  qui  concernent  le  domaine  du  prince ,  & 
leurs  ordonnances  font  exécutées  par  provifion  oonobftant  TappeK  Le  contrôle 
des  exploits ,  celui  des  greflFes  &  des  infinuations  eccléuafliques ,  de  la 
grande  &  petite  voierie ,  &  tous  les  difFéreûs  qui  furviennent  entre  les 
fermiers,  &  fous-fèrmiers  des  gabelles,  circonflances  &  dépendances ,  font 
auffi  du  refTort  des  bureaux-généraux  des  Finances. 

IV.  Le  Prince  doit  défendre  le  peuple  contre  les  ennemis  de  fan  bonheur 
6  de  Jbn  repos ,  Joit  dofnefiiques ,  foit  étrangers.  Ses  Finances  en  font 
le  principal  moyen.  Il  doit  en  avoir  une  connoiffance  parfaite. 

JLi  E  prince  eft  l'épée  &  \t  bouclier  de  l'Etat.  C'eft  fur  lui  qu'eft  fondé 
fon  repos  &  fa  tranquillité;  &  (a)  c'eft  à  lui  feul  à  le  défendre,  &  à 
mettre  les  armes  \  la  main  dé  tous  ceux  qu'il  veut  eâiployer. 

Le  repos  de  l'Etat  peut  être  troublé  au  dedans  par  des  faâieux,  en- 
nemis de  l'autorité  légitime,  ou  par  des  étfangèrs ,  ennemis  de  la  natioo 
&  de  fon  bonheur. 

(tf)    Dïiatavit  Judas  gloriam  populo  fuo y  &  prougcbat    caftra  giadh  fuo...    Maccab»' 

c,  m.  V.  3. 

L'attente  du  peuple  &  Tobligation  du  prince  font  marquées  dans  ce^  exclamations  da 
ftnat  à  l'Empereur  Probe  :  Exemplum  militia ,  excmplum  impcrii. . .  quhd  Imperium  fufccpifti 
p-atias  agimus.  Tutrc  nos ,  tucrc  nr^puHiçam ,  hfni  tibi  committimus  quos  antè  jtrvaftL  V  opîfc* 
itk  ejus  vit,  p.  292» 
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Le  prince  a  befoin  de  plufieurs  chofes  pour  défendre  PËtat  ;  d'armés  i 
de  foldats ,  de  places  fortes ,  d'arfenaux ,  de  vaifleaux ,  &  de  tout  ce  qui 
eft  compris  fous  ces  noms.  Lui  feul  en  a  le  fouverain  pouvoir  &  l^inten- 
dance.  Mais  toutes  ces  chofes  demandent  de  grandes  dépenfes  ;  &  la  (burce 
de  ces  dépenfes  font  les  tributs;  (a)  ^ui  font,  par  conféqusnt^  auffi  lé- 
gitimes que  la  défenfe  de  TEtat  ^  &  qui  doivent  être  payés  par  le  même 
motif  de  juftice ,  qui  oblige  le  prince  a  défendre  tous  ceux  qui  lui  font 
confiés  par  la  Providence. 

Il  feroit  trop  tard,  &  même  inutile  de  les  exiger  ^  lorfque  les  faâieux 
ou  les  étrangers  auroient  mis  le  défordre  par-tout  :  le  mal  doit  être  pré- 
venu \  &c  les  tributs ,  pour  cette  raiion ,  font  payés  en  tout  temps  pour 
les  prévenir. 

Il  eft  jude  d^ailleurs  que  le  prince  ait  de  quoi  foutemr  la  majefté  de 
l*empire,  &  de  quoi  (aire  refpeâer  fa  perfonne  &  fon  autorité  ;  &  c'eft  une 
féconde  raifon,  aufli  eflentielle  que  la  première  »  pour  Tétabli^ement  ieê 
tributs. 

Le  peuple,  qui  les  doit  payer,  (b)  nofi-feulement  par  crainte,  mais  aufli 
par  confcience,  c'eft-à-dire,  non-feulement  pour  obéir  au  prince  ;  mais 
auflî  pour  obéir  à  Dieu  \  n'eft  pas  le  juge  dé  leur  équité  ni  de  leur  propor- 
tion avec  lés  befoins  de  TEtat.  Quand  ils  feroient  exceflîfs,  il  n'a  que  la 
voie  de  fes  gémiflemens  fecrets  devant  Dieu,  &  de  (a  patience  ;  &  il  doit 
croire,  s'il  en  eft  accablé,  que  fes  péchés  ont  attiré  fur  lui  ce  châtiment  ; 
&  que  la  bonté  de  Dieu  le  lui  rendra  unie  pour  le  purifier  en  cette  vie  ^ 
&  pour  lui  faire  mériter  le  bonheur  de  l'autre. 

'  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  pour  le  prince.  Il  doit  toujours  mettre  en- 
tre les  tributs  y  de  quelque  nature  qu'ils  fpient,  &  les  befoins  de  l'Etat  ^ 
une  exaâe  proportion.  Il  peut  les  augmenter  quand  les  befoins  réels  aug* 
mentent  :  mais  il  doit  les  diminuer  quand  les  befoins  réels  diminuent. 

rappelle  befoins  réels,  ceux  qui  le  font  aux  yeux  de  Dieu,  feul  juge  des 
rois,  mais  juge  févere,  par  cela  même  qu'ils  h'en  ont  point  ici.  Le  peuple 
qu'il  leur  a  confié,  eft  fon  peuple.  Il  n'en  a  pas  abandonné  le  foin,  pour  . 
les  avoir  aflbciés  à  fa  providence.  Il  examine  avec  attention  s'ils  le  conful- 
tent  &  fa  juftice  ;  fi  c'eft  par  fon  efprit  qu'ils  ufent  du  pouvoir  qu'il  leur 
a  donné  pour  le  bien  public  ;  s'ils  ne  déshonorent  point  fon  nom  &  fon 
autorité,  en  les  faifant  fervir  à  l'oppreftion  &  à  la  violence  ;  &  s'ils  ne 
portent  point  fa  famille  à  murmurer  contre  fa  conduite ,  &  à  éclater  mê« 

(a)  Nifunnùis  gintîum  fini  arnùs^  mqut  arma  fine  Jtipindiis ^  nequt  fiipindU  fine  tributis. 
Tacif.  1-  IV.hift.  p.  419. 

(b)  Ideb  enim  4»  tribut  a  praflatis  :  minijhi  enim  Dei  [uni  in  hoc  ipfiim  firviinus  :  reddîte 
trto  omnibus  débita  :  eut  tnbutum .  tributum  :  cui  vedigal.  ve^igai  :  eut  timorem,  timonm  ; 
cui  honorent  j  honorent.  Ideb  neee/ptate  fubditi  efiote,  non  folim  prof  ter  tram  ^  fed  ettam  propter, 
ionfcient'tam.   Rom»  c  XUl»  v.  5.  6.  &  7, 
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me  en  blafphèmes  contre  lui ,  de  ce  qu'il  en  abandonne  le  foin  à  des  hom- 
ines  fans  bonté  &  fans  juftice. 

Le  Prince  doit  avoir  une  parfaite  connoijfance  de  fes  Finances. 

JLL  efî  vifîble  que  le  prince  ne  fauroit  juger ,  (i  les  tributs  &  les  befoîns 
réels  de  l'£tat  font  dans  une  jufie  proportion,  s'il  n'eft  ex^âement  informé 
des  uns  &  des  autres;  &  c'eft  aufli  pour  lui  une  obligation  indifpenfabie 
d'entrer  dans  cette  difcuflîon  &  ce  décaiL 

Il  doit  commencer  par  fe  faire  informer  de  tous  fes  revenus ,  &  ne  point 
fe  contenter  d'une  idée  générale  qui  n'éclaircit  &  ne  détermine  rien*  (a) 
Il  iFaut  qu'il  fâche  en  quoi  confine  fon  bien  ;  &  qu'il  le  fâche,  Comme 
un  père  de  famille  entendu  &  appliqué  fait  en  quoi  confifie  le  fien.  La 
différence ^  qui  paroit  grande,  n'eft  point  telle  qu'on  fe  l'imagine.  De  gran- 
des fommes  fe  calculent  comme  des  fommes  médiocres.  Ce  que  des  terres 
font  à  un  particulier,  les  provinces  le  font  à*^n  prince.  L'ordre  &  la  divi* 
fion  déniêlenc  tout.  Il  faut  feulement  au  commencement  fe  donner  quel- 
que foin  &  quelque  peine,  &  dans  la  fuite  on  n'a  qu^  parcourir  un  plan« 
dont  toutes  les  parties  font  exaâement  connues. 

Ceux  qui  feroient  peur  à  un  prince  d'un  travail  fi  léger,  devroient  lui 
être  fufpeâs ,  cotume  voulant  lui  cacher  le  fond  de  leur  conduite,  fous  une 
apparente  obfcurité  dont  les  Finances  font  couvertes  ;  ou  comme  préten- 
dant demeurer  feuls  les  maîtres  des  affaires,  qu'aucun  autre  qu'eux  ne  pour- 
roit  éclaircir. 

Il  faudroit  encore  moins  écouter  ceux  qui  regarderoient  une  connoiflance 
fi  digne  d'un  prince,  &  fi  étroitement  liée  avec  fa  confcjence  &  avec  lo 
bien  de  l'Etat ,  comme  peu  conforme  \l  fa  grandeur.  Il  n'y  a  que  des  hom- 
mes capables  de  borner  la  vie  d'un  prince  à  la  chaffe  &  au  jeu ,  &  de  ne 
l'eflimer  grand  que  lorfqu'il  ne  fait  rien,  qui  puiife  avoir  de  fi  fauffes 
idées.  L'attention  qu'on  lui  demande  ici ,  n'efl  pas  celle  d'un  avare  oc- 
cupé de  fon  bien  :  mais  celle  d'un  prince  intelligent ,  qui  veut  gouvernes 
Î^ar  lui* même,  &  n'être  pas  conduit  en  enfant  par  fes  miniftres  devenus 
es  tuteurs  ;  d'un  prince  jufte  ,  qui  veut  connoltre  fi  fon  bien  efl  pur  ;  fi 
l'on  n'y  fait  rien  entrer  d'illégitime  ou  de  fufpeâ  ;  fi  la  difpenfation  s'en 
Élit  avec  équité;  d'un  prince  plein  de  bonté  pour  fon  peuple,  qui.  craint ^ 
avec  raifon ,  ^que  fes  officier;5  ne  le  traitent  pas  d'une  manière  qui  réponde 
à  fa  tendreffe  pour  lui;  d'un  prince  religieux,  qui  fait  le  compte  qu'il 
doit  rendre' de  fon  admîhiïîràtîon HeVàrit  Té' Jugé  lùprêmé  ,''qiii  né  recevra 
pas  comme  une  excufe ,  ou  l'ignorance ,  ou  une  confiance  aveugle  en  des 
hommes  qui  dévoient  aider  le  prince,  mais  ne  pouvoient  le  di^enfet  de 
fes  devoirs. 

«    .  \      '    I  .11  ■ 

(a)  Jjfuefcat  impcrator  cum  imperio  cakulum  ponerc.  Paneg.  Trai.  p.  73. 
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Il  auroie  honte  de  faire  moins  que  des  princes  infidèles,   qui  fa  voient 

/-A  ----^  1-  ,     ..       .     ^    j^^^  j^ 

frontières 
,     .  montagnes  d'Ecofle: 

2[ui  avoient  fuppucé  ce  que  chaque  tribut  devoit  produire  :  {b)  qui  en 
toieot  mieux  informés  qu'aucun  père  de  famille  ne  pouvoit  Tétre  de  fon 
bien  particulier  :  qui  profîtoîent  de  cette  connoiflance  pour  mefurer  leurs 
dépenfes ,  &  ne  pafler  pas  les  bornes  de  leurs  revenus  ;  &  (  c }  qui  exa* 
minoient,  chaque  année ^  ce  qui  manquoitd'un  côté,  pour  y  fuppléer 
d'un  autre ,  &  conferver  ainfi  une  égalité  entre  les  pacties^  de  rEtat ,  qui 
sût  allier  l'intérêt  particulier  avec  le  bien  public.  . 

Ce  n'eft  point  une  raifon  qui  doive  détourner  le  prince  d'un  foin  fi  légî** 
lime  I  que  le  défordre  où  on  lui  dit  que  font  les  Finances  :  c'eft  au  con'» 
traire  un  nouveau  motif  pour  s'y  appliquer  fans  relâche  ;  puifque  c'eft  par 
fon  application  qu'il  doit  faire  ceifer  un  défordre  qui  entraine  la  perte  de 
l'Btat ,  s'il  eft  négligé. 

Il  doit  favoir  en  quoi  confifle  ce  défordre  ;  par  quels  abus  il  s^ft  in« 
troduit;  par  quels  moyens  on  peut  le  faire  cefler;  fi  les  revenus  font  con- 
fumés  d'avance  ;  fi  les  dépenfes  les  paflent  de  beaucoup  ;  fi  le  domaine  du 
prince  eft  aliéné;  fi  fon  crédit  eft. tombé,  &  la  confiance  publique  per« 
due  ;  fi  l'on  eft  forcé  de  recourir  à  des  affaires  &  à  des  reflburces  nou-^ 
velles ,  pour  fournir  au  courant ,   &  acquitter  les  dettes  les  plus  prefTées. 

Il  doit  être  inftmit  de  tout  cela  ;  mais  pour  aller  aux  remèdes ,  &  pour 
écouter  avec  attention  ce  que  des  perfonnes  qui  ont  plus  de  capacité ,  plus 
d'ufage ,  &  plus  d'expédiens  que  les  autres ,  lui  propofèront  \  car  le  dé- 
couragement &  le  défefpoir  font  indignes  d'un  prince  ;  &  il  doit  fe  per^ 
fuader  que,  s'il  veut  fortement,  &  par  des  voies  efficaces,  rétablir  Tordre 
dans  les  Finances ,  il  y  aura  bientôt  réuffî.  Mais  c'eft  une  madère  qui  doit 
être  traitée  féparément ,  &  qui  n'eft  point  liée  avec  celle  que  j'examine 
ici,  où  il  ne  s'agit  que  de  la  connouTance  que  le  prince  doit  avoir  de 
fes  revenus ,  indépendamment  du  bon  ou  du  mauvais  état  de  fes  Financesl 

C«tte  connoiflance  ne  ferviroit  qu'à  le  tromper,  s'il  n'y  joignoit  celle 
de  (es  dettes  &  des  charges  publiques.  Il  doit  compter  qu'il  n'a  iréritable- 
meiàt  que  ce  qui  loi  refte  après  une  telle  déduâion ,  &  réduire  l'idée  de 
fes  ricfaefles,  à  celles  qui  font  libres  &  indépendantes.  Les  fommes  qui 
font  au*delà ,  ne  doivent  point  l'éblouir  :  elles  ne  peuvent  entrer  dans  les 


{a)  Ibeft-dit  de  Tempereur  Antonin-le-Pieuz  :  Rationcs  omnium  provinciarum  apprlmi 
fiivit  &  vêgigalium.  Jul.  Capitol,  in  ejus  vitâ  ,  p.  138. 

Ib)  Et  de  l'empereur  Adrien  :  Omnes  puhllcas  ratlones  itaçompUxus  .r/?,  ut  domum 
prîvatam  quivu  paterrfdmilids  diligens  nonfatis  noViU  Spart,  in  ejùs  vità,  p.  131. 

(f  )  Et  du  tnéme  prince.  Redditus  proyincialts  f^Urttr  txplorans \  m  fi  alicubi  quidpîam 
deeÏÏet,  txpUnt,  Ibid.  p.  119.  ,^        '  ' 
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projets  dé  fes  dépenfes  perfonnelles,  oi  de  fet  plaiHrs  :  elles  font,  à  fon 
égard ,  un  bien  étranger  :  &  il  doit  toujours  les  fëparer  du  fonds  dont  il 
eu  le  maître. 

Il  faut  même  qu'il  retranche  de  ce  fonds  tout  ce  qui  n^arrive  point  juf-- 
qu'è  lui,  &  qui  demeure  entre  les  mains  des  fermiers  &  des  receveurs 
publics  ;  quMl  en  diminue  ce  que  des  accidens  imprévus  en  font  perdre 
malgré  la  plus  vigilante  économie  ;  qu'il  n'efpere  pas  que  tous  fes  revenus 
foient  exaâement  touchés  dans  les  bornes  d'une  année ,  s'il  eft  bien  ré* 
folu  de  ne  les  point  anticiper  par  des  avances  &  des  emprunts. 

(a)  11  ne  peut,  fans  ces  fages  précautions,  mettre  de  l'ordre  dans  fà 
dépenfe ,  ni  éviter  de  charger  rEtat  de  plufieurs  dettes  qui  fe  groflilTent 
chaque  année ,  &  qui ,  après  avoir  mis  une  extrême  confuiion  dans  les  af- 
faires publiques ,  fe  terminent  enfin  à  de  grands  malheurs ,  &  pour  le  prince 
lui-même ,  &  pour  le  peuple. 

Quand  il  fera  entré  dans  ces  difcuflions,  &  que  fes  fonds,  fes  dettes, 
&  ce  qui  luirefte  de  liquidé  dans  fes  revenus,  lui  feront  connus ,  il  faudra 
qu'il  entre  dans  un  fécond  examen,  &  qu'il  confidere  dans  les  tributs, 
qui  font  la  bafe  de  fon  bien ,  leur  néceflité ,  la  manière  dont  ils  font  tm- 
pofés ,  la  manière  dont  ils  font  exigés ,  la  manière  dont  ils  font  employés  ; 
parce  qu'il  peut  arriver  qu'ils  foient  injuftes  de  Tune  de  ces  manières, 
quoiqu'ils  panifient  trés-l^itimes. 

Quand  on  examine  la  néceflité  des  tributs,  ce  n'efl  point -en  général. 
Il  efl  indubitable  Qu'ils  font  dûs  en  ce  fens  ;  &  la  maxime  vient  d^en  être 
établie  fur  des  fondemens  folides. 

On  examine  donc  fi  un  tribut  eft  néceffaire,  parce  que  les  autres  ne 
fuffifent  pas  ;  &  l'on  examine  pourquoi  les  autres  ne  fuffifent  pas.  Il  n'eft 

Jias  ici  queftion  du  peuple  :  c'efl  le  prince  qui  examine ,  ou  feul ,  ou  avec 
on  confeîL 

Il  faut  pour  un  tel  examen  bien  plus  de  vue  &  de  circonfpeâion  qu'on 
n*en  a  d'ordinaire;  car  avant  que  d'établir  une  nouvelle  charge  fur  l'Eut, 
il  faut  confidérer  fi  l'on  emploie  utilement  tout  ce  qu'il  paie  :  fi  Ton  ne 
peut  rien  réformer  fur  d'autres  dépenfes  ;  fi  l'on  ne  teroit  pas  mieux  d'en 
lufpendre  quelques-unes  qui  regardent  des  perfonnes  moins  privilégiées 
que  les  pauvres  qui  vont  porter  une  impofition  nouvelle  :  fi  l'on  eft  bien 
perfuadé  qu'il  n'y  a  que  ce  moyen  ;  que  tous  les  autres  font  épuifés ,  & 
qu'il  eft  plus  doux  qu'aucun  autre  qu^on  pourroit  propofer. 

Si  le  tribut  eft  ancien ,  ou  déjà  établi ,  un  prince  qui  eft  en  paix ,  &  qui 
veut  réçner  par  la  juftice  &  par  la  clémence ,  examine  fi  les  raifons  qui 
l'ont  fait  établir,  lubfiftent;   (b)  s'il  n'a  pas  dû  être  aboli,   lorfi^ue  la 

{a)  Très  confkUres  veSigalihus  prapcfuit  Nero ,  cum  înft&atione  Priomm  princîpam,  qai 
gravitati  fumpiuum  juflos  rtddhus  anuiffcnt.  Tacit.  1.  iç.  annal,  p.  268. 

ik)  Qua  gravi  A  oiqut  intoUrafida ,  Jid  ntceMûte  armorum  txetAta ,  n'um  in  psa  wumfut. 
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guerre  a  été  terminée  ;  fi  Ton  n'en  a  pas  donné  parole  au  peuple  ;  s'il 
n'eft  point  trop  odieux  ;  s'il  ne  met  point  obftacle  à  la  liberté  publique  &  au 
commerce  ;  oc  le  prince  commence  par  les  tributs  de  cette  efpece  à  fou« 
lager  le  peuple  ^uand  il  eft  en  état  de  le  foulager. 

(a)  Les  impofitionâ  les  plus  légitimes  font  fouvent  inégalement  répar- 
ties. Les  (bibles  en  portent  prefque  tout  le  poids  ;  &  leurs  juftes  plaintes* 
font  prefque  toujours  méprifées.  Ce  défbrdre  eft  un  de  ceux  que  Dieu 
condamne  le  plus ,  lui  qui  s'appelle  le  Dieu  &  le  proteâeur  des  pauvres. 
On  y  peut  remédier  par  des  intendans  ou  des  gouverneurs  d'une  exaâe  pro« 
bité ,  &  par  des  juges  intègres ,  &r  beaucoup  plus  par  l'attention  que  le 
prince  aura  ï  leur  recommander  cette  partie  du  troupeau  qui  lui  eft  prin- 
cipalement réfervée ,  comme  étant  la  plus  feible ,  &  comme  ayant  par*là 
un  droit  particulier  à  fa  proteâion. 

Les  manières  inhumaines  &  violentes  dont  les  tributs  font  exigés,  & 
les  frais  qu'on  fait  à  des  hommes  qui  payeroient  s'ils  étoient  un  peu  atten- 
dis ,  &  qui  ont  be(bin  d'être  ménages ,  rendent  les  tributs  tres-odieux  ^ 
&  ceux  qui  les  exigent  par  ces  voies  cruelles  ^  très-coupables, 

Uo  prince  fage ,  &  ({ui  connolt  les  hommes ,  fait  que  rien  ne  les  irrite 
tant  que  la  profufion  jointe  à  la  dureté  ;  &  que  les  mêmes  perfonnes  qui 
donneroient  avec  joie  leur  néccflaire ,  s'il  étoit  employé  au  bien  de  l'Etat^ 
voudroient ,  s'il  étoit  poftible ,  refufer  jufqu'aux  plus  petites  contributions  ^ 
quand  elles  font  inutiles ,  &  qu'elles  ne  fervent  qu'au  fàfte  &  aux  délices. 

Il  fait  que ,  jufqu'aux  plus  petits  artifans  ,  tout  le  monde  s'informe  de 
ce  que  deviennent  tant  de  fommes,  fi  rigoureufement  exigées;  que  tout 
le  monde  a  les  yeux  attentifs  fur  la  conduite  du  prince  ,  &  que  chaque 

i>articulier  compare  ce  qui  lui  eft  enlevé,  malgré  (es  prelTans  befoins ,  avec 
es  profufions  qui  en  font  la  fin. 

Il  fait  que  ce  mépris  fi  public  de  la  nécelfité,  de  la  patience,  &  de  la 
foumifiion  invincible  du  peuple,  af&iblit  dans  plufieurs  l'amour  du  prince ^ 
&  les  remplit  de  murmure  ;  &  comme  il  eft  convaincu  qu^on  ne  règne 
véritablement  que  lorfqu'on  le  &it  fur  les  cœurs  &  fur  les  volontés ,  il 
prend  des  réfolutions  fermes ,  de  n'employer  jamais  les  tributs  qu'à  des 
ufages  juftes  &  néceflaires  ;  de  donner  fes  foins  ,  afin  que  fes  mimftres 
foienr  fur  cela  aufli  féveres  que  lui  ;  &  de  prouver  au  peuple ,  qu'il  ne 
fauroit  confier  à  des  mains  plus  pures  ,  ni  plus  fidèles  que  les  fiennes,  ce 
qu'il  contribue  pour  la  défenfe  de  l'Etat.  Voye^^  Impôt  »  Tbaitamt  , 
Tribut. 


{a)   Fmnunii  &  trihutorum  auGUonim  aquuati  muntmm  moUirtn  Tadt.  in  jiu  ^ffkoU 
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De  la  Fineffc  &  quel  ufagt  elle  peut  avoir  dans  la  fociété. 

J^  A  Fioeffe  eft  une  forte  de  problême  dans  la  morale.  Autant, qu^elle  eft 
eftimable  par  rapport  à  refprit,  autant  femble-t-elle  équivoque  par  rapport 
à  la  conduite.  Aufli  n'eft-on  pas  convenu  bien  nettement ,  de  ce  que  c'eft 
que  la  Finefle  dans  le  commerce  de  la  fociété.  Si  elle  tient  de  la  fourbe- 
rie ^  comme  plufieurs  le  croient  ^  pourquoi  balance-t-on  à  la  m:ettre  au  rang 
des  vices?  Si  elle  tient.de  la.  prudence^  comme  d'autres  le  prétendent, 
pourquoi  ne  s'en  pas  faire  un  mérite^  &  ne  la  pas  regarder  comme  une 
vertu  ?  Ceft  peut-être,  qu'elle  tient  de  l'un  &  de  l'autre  \  &  qu'elle  n'eft 
proprement  ni  l'un  ni  l'autre. 

Quand  on  entend  dire  tous  les  jours  qu'un  homme  eft  fin,  &  qu'il  a 
eu  recours  à  la  Finefle  ;  l'on  conclut  pre(que  également  qu'il  a  été  habile, 
&  qu'il  n'a  pas  été  un  trop  honnête-homme.  Aufli  la  Finefle  n'eft*elle  pas 
une  qualité  que  l'on  veuille  reconnoltre  frai^chement  en  foi-même;  &  Top 
eft  encore  moins  empreffé  de  la  trouver  dans  ceux  avec  qui  l'on  eft  en 
commerce;  ce  qui  fait  juger  ^e  fi  cette  qualité  peut  ne  fe  pas  ranger 
parmi  les  mauyaifes,  on  la  doit  mettre  encore  moins  parmi  les  bonnes: 
car  enfin  il  parok  ou'elle  eft  incompatible  avec  la  firanchife  &  la  candeur, 
qui  font  la  oafe,  ce  le  plus  bel  ornement  de  la  (bciété  civile.  Cependant 
avec  de  la  probité ,  on  fait  quelquefois  ufage  de  la  Finefle ,  &  d'un  autre 
côté  avec  la  même  probité ,  on  met  quelquefois  la  Finefle  en  ufage ,  fans 
mériter  de  reproches.  Ce  font-là  autant  de  confidérations  qui  doivent  £ûre 
naître  Tenvie  de  démêler ,  en  quoi  confifie  la  nature  de  la  Finefle  ;  pour 
connoltre  ce  qu'elle  contribue  à  l'avantage  ou  au  défavantage  de  la  fociété. 

Ce  que  difoit  un  homme  d'efprit  eft.aflez  propre,  pour  nous  aider  à 
découvrir  ce  que  nous  cherchons.  En  matière  de  Fineffe ,  difoit-il ,  le  ta- 
lent au  fond  n'en  eft  pas  mauvais;  l'ufage  en  eft  dangereux,  &  la  répu- 
tation n'en  vaut  rien.  Selon  lui,  le  talent  de  la  Finefle  eft  le  fecret  de  par- 
venir à  fes  fins ,  par  des  voies  obliques ,  qui  ne  font  point  celles  que  l'houe 
neur  autorife  ;  bien  qu'elles  ne  foient  pas  abfdument  contre  les  loix  de 
la  probité. 

Un  homme  fin ,  en  tant  que  fin ,  fans  être  vicieux  ni  méchant,  ^'attache, 
pour  ainfi  dire,  à  reconnoltre  la  dernière  ligne  de  la  fphere  de  la  probité, 
hors  de  laquelle  il  ne  veut  point  fortir;  mais  dont  il  s'expofe  à  toucher 
les  bornes  :  de  manière  qu'un  point  au-delà  il  fe  trouveroit  au*dehors. 
Cette  attention  fi  exade  à  mefurer  au  jufte  ce  qui  eft  légitime  ou  crimi* 
nel,  fait  en  quelque  forte  l'odieux  de  la  Finefle.. Le  commun  des  hom- 
mes n'étant  pas  capables  d'une  telle  attention ,  n'aiment  point  le  commerce 
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de  ceux  qui  ne  veulent  demeurer  dans  Tenceinte  de  la  probitë,  qu'autant 
qu^il  faut ,  pour  ne  point  s'attirer  le  reproche  de  l'avoir  violée  :  au-lieu 
que  nous  nous  tenons  en  fureté  avec  ceux  qui  tendent  de  plus  en  plus  au 
centre  de  la  probité  &  de  la  confcience.  En  voltigeant  vers  les  confins , 
on  fe  trouve  au-delà  fans  l'avoir  voulu.  Fériclès  étoit  trifie  ;  Âlcibiade ,  fon 
neveu,  lui  en  demande  la  caufe  :  je  penfe  à  rendre  compte  de  mon  admi- 
nifiration,  les  détails  en  font  épiiieux  :  Que  ne  penfez^vous  plutôt,  reprit 
le  rufé  Alcibiade ,  à  ne  point  rendre  compte  t  L'oncle  goûta  la  Finefle  du 
neveu.  Le  voilà  fur  les  confins  de  la  probité  :  en  faifant  un  pas  plus  loin , 
il  étoit  au-delà  des  confins;  &  peut-être  fit- il  le  pas  contre  l'intention 
qu'il  eut  toujours  de  procurer  le  bien  de  fa  pattie; 

II  femble  par  cet  endroit  que  la  FiaeiTe  dût  fe  mettre  abfolument  au 
rang  des  chofes  blâmables  :  mais  fi  on  la  blâme ,  ce  doit  être  par  rapport 
à  fon  ufage ,  &  non  par  rapport  à  ce  qui  en  fait  le  talent  ;  car  s'il  con- 
fifle  à  favoir  mefurer  &  reconnoltre  les  dernières  bornes  du  devoir  eflèn- 
tiel  9  pour  ne  les  pbint  outrepaffer ,  mais  pour  favoir  s'y  tenir  précifément; 
ce  n^efl  pas  à  dire  que  dans  l'ufage  de  la  vie  on  tienne  cette  conduite. 
Le  '  talent  de  favoir  nûre  de  l'or ,  ne  feroit  pas  mauvais  en  foi ,  quoique 
la  pratique  confine  de  bien  près  à  celle  de  fabriquer  de  la  faufTe  monnoie: 
de  même  fi  le  talent  de  la  Fineffe  n'efl  pas  mauvais  en  foi ,  l'ufage  ne  laifle 
pas  <i'en  être  dangereux }  parce  qu'on  ne  l'exerce  point ,  qu'on  ne  s'expofe 
à  des   inconvéniens. 

Mais  un  ulent  peut-il  n'être  pas  mauvais,  quand  il  eft  dangereux  d'eii 
faire  ufage?  Oui  pourvu  qu'en  en  ufe  à  propos  &  avec  circonfpeâion;  & 
il  fetnble  que  félon  les  loix  de  la  prudence,  on  peut  employer  la  Fineffe; 
à  l'çgard  de^. ceux , -qui  en  vpudroient  ufer  avec  nous  :  fur-tout,  (i  l'on  ne 
pouvoir  autrement  éluder  ou  arrêter  leurs  mauvais  deffeins^ 

Aufli  efl-il  certain  qu'on  en  peut  ufer  à  la  guerre  ,  où  les  ennemis  en 
ufenr  eox-même^,  &  où  il  femble  que  de  part  &  d'autre  l'on  foit  convenu 
de  remployer.  C'efl  une  efpece  de  droit  qu'on  donne  aux  autres  d'avoir 
vècouts  à  lâf  Fineffe ,  que  d'y  avoir  recours  fdi-même  ;  &  l'on  n'efl  point 
tenfé  attendre  d'eust'  les  fruits  précieux  de  là  franchife  &  de  la  candeur , 
quand  on  les  le^t'refufe.  •'  ;  . 

Mais  fl  en^toute  odeafion  on  aVOtt  recours  à  la  Fineffe,  la  réputation  en 
fouf&iroit  &  en  devroit  fouffrir  ;  de  forte  que  la  Fineffe  dans  la  conduite 
d'un  homme  d'honneur  &  de  probité,  efl  comme  la  diffîmulation ^  plutôt 
Un  rcftïcde  1  la  pèrverfité  des  autres,  qu'un  moyen  naturel  de  contribuer 
au  boDbetii?  de*  la  fbciété.  Il  faut  que  le  niial  foit  avéïé-,  ou  ttianifeftement 
à  craindre»  pour  avoir  recours  à  un  remède,  qui  lui-même  feroit  Un  mal, 
s'il  n'en  fuppofoit  ^a^  un  aut/e. 

Au  refle,  il  eft  important  de  fe  bien  remplir  de  ces  penfées,  pour  être 
en  garde  contre  la  Fineffe ,  dontdn  feroit  tenté  d'ufer  foi-même,  &  pour 
ne  s'y   porter  dans  le  belbin  qu'avec  une  forte  de  contrainte.  Pour  peu 
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qu'on/ ait  de  difpofidon  au  ciraâere  intrigant,  cjiii  eff  une  efpeee  de  con- 
tagioo  dans  la  fociété,  Tenvie  de  parvenir  à  nos  fins  nous  teroit  bientôt 
regarder  comme  néceflaires  les  voies  indireâes ,  &  détournées ,  lorfqu^il 
feroit  peut-être  le  plus  important  de  les  éviter. 

Du  foin  que   nous  devons  prendre  d^iloigner  de  nous  tout  bejoin  de  ta 

Fineje. 

J.L  arrive  quelquefois  que  âous  croyons  appercevoir  dans  les  autres  des 

Srocédés  de  Finefle ,  contre  lefquels  nous  jugeons  qu'il  eft  de  la  prudence 
e  nous  précautionnér  :  mais  le  penchant  que  nous  avons  à  nous  flatter 
fur  ce  point ,  &  à  nous  défier  des  autres ,  nous  fait  tenir  imperceptible- 
ment à  nous-mêmes  des  procédés  dont  ils  ont  plus  juflement  fujet  de  fe 
défier.  Alors  l'ufage  de  la  Finefle  fi  dangereux ,  revient  &  agit  fur  nous 
comme  par  contre-coup,  &  nous  nous  trouvons  réduits  à  nous  précau- 
tionnér contre  elle.  Nous  aurions  pu  nous  en  épargner  le  foin ,  en  ne  don- 
nant pas  occafioo  aux  autres  de  ie  précautionner  contre  nous.  Il  ne  tient 
donc  fouvent  qu'à  nous  d'ôter  l'inconvénient  qui  embarraflè  les  autres, 
pour  nous  embarrafler  nous-mêmes  ,  &  qui  diminue  ainfi  la  douceur  du 
commerce  que  nous  avons  enfemble  ;  laquelle  ne  fe  fait  jamais  mieux 
fentir,  que  quand  elle  eft  entretenue  par  des  manières  franches  &  ouvertes. 
Que  fi  ces  manières  ne  fe  trouvoient  pas  de  notre  goût ,  &  que  nous 
trouvaflions  plus  deplaifir  dans  les  voies  cachées  &  obliques»  comme  on 
le  reproche  au  caraaere  de  quelques-uns  ;  c'eft  fur  cela  même  qu'il  fau- 
droit  travailler  à  corriger  notre  caraaere;  puifque  noqç  devons  le  fi»rnier 
à  ce  qui  doit  rendre  aimable  la  fociété  »  &  que  tout  ce  qui  y  eft  oppofé 
eft  certainement  vicieux. 

La  meilleure  Finefle,  à  parler  en  général ,  eft,  comme  on  le  dit  quel- 
quefois, de  n'en  point  avoir  du  tout  \  &  de  donner  \  entendre  à  ceux  avec 
qui  nous  avons  a  traiter,  que  ce  que  nous  voulons  eft  conforme  à  leur 
avantage  ;  fans  leur  diflimuler  que  nous  comptons ,  aufli  d'y  trouver  le 
nôtre.  A  quoi  ferviroit*il  de  fi'en  pas  convenir  ?  Peut-être  à  leurrer  ceux 
qui  ne  connoiflant  pas  la  nature  du  cœur  humain ,  fe  laîllent  amufèr  des 
termes  fpécieux  de  générofité  &  de  défintéreflement.  Pour  ceux  qui  font 
capables  de -difcemer  ce  que  les  chofes  font  en  elles-mêmes,,  tout  ce  que 
nous  ferions  en  leur  di(fîmutant  que  nous  penfons  ï  notre  avantage ,  c^ft 
de  les  perfuader  que  nous  avons  nous-mêmes ,  ou  peu  de  difcemement  ou 
peu  de  bonne-foi  ;  puifqu'au  fond ,  les  hoiqmes  n'agiflènt  que  dans  la  vue 
de  leur  propre  fatisfaâion. 

C'eft  ce  qui  n'empêche  pis  qu'en  ce  point-U  même ,  il  ne  fe  trouve 
entre  eux  une  différence  innnie;  car  les  mal*honnêtes  gens&  les  méchans,, 
cherchent  leur  fatisfaâion  propre,   indépendamment  de  celle  des  autres  « 
ou  même  à  leur  préjudice  ;  au  lieu  quç  les  hpunêtes  gens  &  les  gens  de 

i>ien« 
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bien,  ne  cherchent  leur  bien  qu'^ant  quHl  s*.accor4e  <vec  k:(ktis£aâiof| 
des  autres ,  dans  laquelle  même ,  quand  Ùs  fônt  parfaits ,  ils  trouvent  uni* 
queraent  la  leur  propre.  Mais  fans  nous  arrêter  à  ce  qui  forme  les  par-» 
^its,  dont  le  nombre  eft  toujours  le  plus  petit;. nous  ferons  aifémeot, dt(^ 
penfés  d'uier  de  fineiTe,  en  Êiîiànt  ouvertemeift  profeffion  de  net! vouloir 
engager  les  autres  dans  aucune  affaire  ^  oii  ils  ne  trp)iyent  leur  intérêt» 

De  cette  manière  un  honnête -homme  n^ufera  jamais  deiF^ineffeqM 
dans  la  néceflité  ^  &  même  dans  Taflurance  que  le  bien  commun  de  la 
Ibciëtë  l'exige)  vu  les  conjonâures  où  il  fejtrouve  :  poHquHl  eft  du  bieq 
commun  que  les  trompeurs  foient  prévenus  ou  éludés  dans  leur  trompe- 
rie. Par  cet  endroit,  la  FmefTe  dont  ufa  Rp|lq.^  ^l:d(  Qanemarc»  feroit 
excufable.  Atiflus  fon  beau-pere  ,  roi  de  Suéde ,  tyran  &  avare ,  lui  retlf 
aoic  des  fommes'confidérablesvSon  ^ndrè  lé  venànf  voir  lût  ÙStlpéXûni^ 
pour  ménager  fon  avarice ^  d!un  tr^içhe  diamant,  tr  an.même^emps  fi| 
mère  Vifa«  femme  de  Rollo^  faifoit  enlever  beaucoup  d V  &  d'agent  » 

(lour  prendre  la  fuite  de  concert  avec  fon  fils.  R<rflo  cependant  amofoit 
e  roi  de  Suéde  par  de  longs  &  d'engageans  entretiens  ^  &.  le  quitta  enfin  ^ 
pour  aller  joindre  (a  mere^  &  repaflbr  taifembla  en  Dancmarc/ Atifks^ 
4écoiivrant  la  fiirpHfe,  fidt  douHr  aprés'.foh.tséicir.:Mais  la  reine  ayant  fiiifc 
ièmer  beauccHip  de  pièces  de. faux  or  dtas Je  chemin ,  Atlilûs ^^ erfoadé'qae 
l^^étoit  Tor  qu'on  lui^avoit  enlevé ,  occupa  :tdBt^foxi  monde  à  le  ramâiër; 
fans  fe  mettre  davantage  en  peine  de  pcwrfiiivre  fa  femme  &  fon  gendre» 
^ar  cette  FinelTe  ils  échapperenr  à. ton  Avadoe^  ^. fa' cruauté  &  à  fon 
inîufiice. 


,f\ 


Ce  que  nous  difensifiifiit  pour  'jufiifier  le.trpifiemé  caraâere  de  la:  Fine& 
ie  ;  lavoir^  fue  la  répuiatidn  n^tn  vaut,  rien.:  car  fi  elle  doit  s'eitiplàyeir 
Petitement  comme  un  préfervatif  éontcs  la  tnûnperiè  ;  ce  n^efli  p^s  ab  avan» 
tage  de  pafler  pour  avoir  fou  vent  befois  de  préftrvatifs  :  c^ft  une  niar'^ 
que  oa  que  les  droi»  de  la.fociété  fe  trontventrfbuvent  altérés  par  rapport  à 
aioua;  ce  qui  ne  fauroit  goere  arriver  qu'il,  n'y.  ait  auifi  de  nbnre  faute,  on 
que  s'ils  ne  le.  (ont  pas,  nous  leur  fc^uùfEéhtiB  faefoin  des  ceiMdéai 
qai  (but  défiigréables  de  leur  datnrex     .   :  .  ./    ;  ) 

. ,  Si  noua  n'ufons  jamais  de  Fineflepfque  daoa  un.  vértfable  hefoin ,  notouitf 
nous  ferons  point  la  répntaitDtt'id'ètœ'mnsr^:répiitation  dont  un  honnéterhom^ 
toc 0  Si  même  ua  homme. habite  ne  dçit  jamais  être  jaloux.  Au  contraire 
il  doit  en.  témoigner  de  Taverfion,  montrant  due  difpofitiot»,  à  ne  fuivre 
jamais  <ijm  les  voies  les  plyr  aitforiféesjdQl'hennemi/de  la  probifé,  i&  de 
ré^té  V  wec  HM  inôlimâoo&ieere  pottr  les  droits  de  la  fociété^  qui  iok 
vent  nous  être  toujours  chers ^  &  en  quelqUerforir.;  facrés.  <.  ,  ^.  /  !  ^  ;i 
*'  Ad  refte»ecfréloig^ieiMPt^de  H  Finefle;  n^ôte  rien  aux  fnéoantiofis  de  la 
prudence,  à  qui  il  appartient  de  prévenir  les  ittauvaifes  af&ires,  que  des  ef* 
pritt  mal  faits  ou  injuftes  poufroieot  nous  4îifctter,'&'de:  démêler  les  in tri*^ 
gu^  qu'on  pourroîL.  employjer  icontre  nous.  Rien^ne.  difpofe  .plus .à  a^iire 
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fMnnt  furprii'ptr  tes  autres,  que  de  £iire  ouvertement  profêflîon  de  ne  Ittr* 
prendre  perfonne  ;  mais  d'avoir  en  tout  une  conduite  entièrement  irrépro<« 
chable.  En  effet ,  elle  fe  fait  ordinairement  affez  refpeâer ,  pour  être  ména« 
gée ,  &  pour  être  à  l'abri  des  mauvais  procédés  d'autruî  ;  outre  qu'elle  « 

fiour  [>rinctpe  un  efprit  droh  &  éclairé,  qui  eft  plus  capable  de  difcemer 
es  voies  tortueufes,  &  les  fiiuffes  fubtilités  de  ceux  qui  voudroient  biaifer 
avec  nous,  quand  nous  àgilTons  avec  droiture  à  leur  égard. 


FINLANDE,  Provinct  de  Suéde. 

JLj^ORIGINE  &  la  figoification  de  ce  nom  eft  incertaine;  qudques^uni 
penfent  qu^il  vient  des  Vandales ,  qui  ont  habité  les  deux  rives  du  golfe 
de  Fintande;  d'autres  le  regardent  comme  un  compofé  des  mots  gothi» 
ques'^f/z  iifai ,  qui  Signifient  terrein  marécageux ,  marais,  dont  il  y  a  grande 
Quantité  dans  ce  pays  ;  fans  compter  difiërentes  autres  opinions.  En  langue 
pidandoife  cette  province  eft  appellée  '  «S*2/omi,  Suomenma  ^  Sucmima  & 
Sùomai'-Saan.  Elle  eft  fituée  à  l'orient  de  la  Suéde  dans  l'enfoncement 
rà  les  golfes  de  Bothnie  &  de  Finlande  fe  fépârent.  La  Finlande  avcMC  au- 
trefois les  rois  particuliers;  elle  a  aujourd'hui  le  titi«  de  grand-duché.  On 
fe  donna  beaucoup  de  peine  au  12  uecle,  pour  convertir  les.  Finlandois  à 
la  religion  chrétienne.;  &c'eft  à  cette  occafion que  l'évéque  d'Upfal, Henri» 
fut  aifafliné  en  1 1 57 ,  &  mis  au  nombre  des  martyrs  :  c'eft  le  même  qui 
Avoit  feit  bâtir  à  Râdâmald,  dès  ii;5*  la  ptemiere  égUfe  cathédrale  en 
Finlande,  laquelle  fiit  dans  la  fuite  transférée  à  Abo.  'Leg  premiers  promo« 
ceurs  de  la  doârine  de  Luther  furent  Martin  Skytte  &  Pierre  Serkilar» 
Cette  province  contient  &  peu  près  3000,  de  milles  géométriques;  elle  eft 
naturellement  fertile  ;  mais  elle  eft  mal  cultivée  &  tout  aufii  mal  peuplée. 
Four  épurer  l'air  &  augmenter  la  fertilité  des  terres  &  des  prairies ,  il  fe^ 
roit  ttéceflaire  de  deflëcher  beaucoup  de  marais  &  ^de  lacs  d'eau  dormante» 
ce  qui  feroit  d'autant  plus  aifé  à  faire  que  la  Finlande  étant  beaucoup  plus 
tlevée  x^ue  la  mer ,  lés  eaux  pourroient  avoir  de  tout  côté  un  libre  écoule- 
ment. Il  feudroit ,  pour  cultiver  tout  le  terrein  que  cette  province  conrient^ 
au  moins  trois  millions  d'ouvriers,  lefquels  y  trouveroient  tout  ce  qui  fe- 
roit néceflaire  pour  leur  fobfiftance.  Avant  la  dernière  guerre ,  le  total  des 
habitans ,  tant  des  villea  aue  de  ta  campagne ,  montoit  à  peine  à  un  mil* 
lion  d^es.  Les  Finlandois  ont  de  temps  immémorial  enfemencédes  ter« 
res  brûlées ,  &  féch^  letM  grains.  •  . 

Ifs  divifenc  ces  terres  -brûlées  {Swedjt^andyttkttoU  claflès  :  i^  ifs  ap« 
pellent  Hucka  ou  Halme  celles  où  les  bois  font  coupés  lorfque  la  feuille 
eft  grande  ;  on  emploie  pour  cela  des  terreins  fort  étendus  ,  couverts  de 
vifeux  bois  &  fur*tout  de  dlfSremes  efpecc^  de  fapin  blanc.  Lt%  bois  ainii 
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coup^  font  couches  par  terre  pendant  deux  années,  avant  (jae^jdtéori^  hrù^: 
lés;  après  quoi  le  terrain  eft  enfemencé  dé  feigle.  2^  Kaski  eft  on  terrein 
couvert  de  plus  jeune  bois  que  le  précédent ,  &  qui  peut  éjtre  br^lé  air 
bouc  d'une  année  :  on  peut  Penfemencer  dé  bled  ou  de  pavets^^cepenidant 
on  s'ea  fert  communément  pour.  le  fèigle.  3^:  l^eskama*  eftl^  eoQpef*qne> 
Pon  fait  au  printemps  fur  de  pentes  collines  où  le  bois  eft  bas  &  petit. 
On  commence  par  couper  I^  branches  &  les  fommicés  de  ces  arbres  ,  fie 
k  même  année ,  auffi-t6t  qu'elles  font  feches ,  im  lés  réduit  en  cendres  ; 
après  quoi  on  peut  en&mencer  le  terrein  de  feigle  ou  de  froment,  un- peu 
plus  tard  de  blé  farrazin,  &  de  lin  lorfque'  les  faayes  commencent  à  piouf^ 
ier  des  bourgeons.  On  met  le  ièu  aûk  arbres  au  milieu  de  Pécé^^  le  mé-^' 
me  foir  x)ù  U  s'éteint  on  jette  la  feraence»  afin  que  les  cendres  sy~atta«^ 
chent,  &  qu'elles  ne  foient  point  enlevées  par  le  vent^  Ces  terres  ainfi 
enfemencées  font  labourées  avec  une  charrue  en  forme  de  founihe  qu'ils 
appellent  Kaskifachra ,  &  râtelées  avec  un  râteau  de  bois  ;  car  les  char^ 
rues  ordinaires  &  les  râteaux  de  for  ne  fauroienr  feryir  dans  un  terrein^ 
il  y  a  beaucoup  d'éteulés  &  de  pierres.  Ce  tepr^a  doit  itre  clair^femé. 
Le  travail  décrit  ci-deflus  eft  répété  pendant  quelques  années  ;  ^  lorfqu'il 
réuflit,  il  produit  trente  ,  &  qua)ranté  fois  autant  de  grains  qu?on  en  a  fomé« 
On  a  même  des  exemples  qu'un  champ  ainfi  cultivé  a  rapporté  le  centu- 
ple &  même  ceiit  cinquante  fois  autant.  Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de 
bire  mention  d'une  .terre  que  lès  Finlandois  préparent  dans  les  terreins 
marécageux  ,  4c  qu'ils  appellent  Kytoland.  Ils  commencent  par  eflayer  H 
terre  en  en  brûlant  un  morceau  :  fi  elle  rend  de  la  cendre  rouge ,  c'eft  utî 
figne  que  l'endroit  peut  fervir  pendant  long-ténîps  &  avec  avantage  ;  mais 
lorfque  la  cendre  eft  blanche,  la  terre  eft  d'un  mauvais  ufage.  Enfuite  oa 
éconduit  les  eaux  ;  on  coupe  les  arbres  qui  peuvent  fe  trouver  fur  le  ter-» 
rein ,  &  au  bout  de  quelques  années  00  l'environne  d'un  foflë ,  on  arra« 
che  les  racines ,  &  on  le  laboure  â  plufieurs  reprifes.  De-là  on  laifie  fi^cfaer 
la  terre  pendant  quelque  temps  ;  après  quoi  on  brâle  là  tourbe ,  puis  on 
laboure  &  râtelé  la  terre,  afin  que  le  vent  n'emporte  pas  les  cendre^;  Si 
on  y  feme  do  feigle  dans  la  même  faifon  que  dans  les  terres  ordinaires. 
On  a  encore  d'autres  moyens  pour  eflayer  &  connoitre  la  nature  du  ter-^ 
rein  caché  fous  les  marais. 

Dans  le  territoire  de  Wibourg  &  de  Wilmanftrand ,  dans  quelques  en** 
droits  delà  Carélie  &  du  Tavaftland  ou  Tavaflie,  &  dans  tout  le  Saxp'olax, 
on  cultive  du  blé  (àrrazin,  lequel  y  eft  plus  profitable  que  toute  aUtre 
denrée,  &  dont  les  habitans  font  du  pain  &  de  la  bouillie.  Les'  pauvres 
pour  fuppléer  au  défiiut  de  toute  ^  autre  nourriture  en  féchent  la  pailte,  la* 
réduifent  en  poudre  &  en  cuifent  du  pain  en  le  mêlant  avec  d'autre  farine. 
*  Les  beaux  pâturages  que  ce  pays  offre ,  rend  l'entretien  du  bétail  très- 
profitable  i  cependant  l'efpece  en  eft  petite.  On  y  trouve  de  grandes  fo- 
fêtt  de  pin,  au  moyen  derquelies  *  les  habitans  foumiflent  à  la  ville  de 
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Stdckholiri'iiae  qaamké.confidërable  de  bms  &  de  charbon,  &  aux  écran<- 
gers  des  poutres  &  des  planches.  Le  gibier  y  eft  en  abondance.  Les  pom- 
mes^ poires^  pmnes  &  cerifes  y  croiflent  &  viennent  à  maturité.  Il  ferdt 
oécéfiatre  d^y  entretenir  plus  de  v^  jers  &  de  jardins  potagers.  Le  pays 
eftpar-toot  pDurru  de  lacs,  de  fleuyes. &  de  rivières. poiffomteufes.  Les  pé- 
chéries  de  peines  de  Finlande  ont  fourni  des  perles  précieufes  aux  pays 
étrangers.  On  trouve  dans  les  lacs  &  dans  les  marais  une  terre ,  dont  on  rire 
du  fer  :  &-  dîfSfremes  contrées  offrent  de  la  mine  de  plomb.  Les  côtes  de 
Finlande,  font  à  couvert  d€  toute  foiprife,  par  quantité  de  rochers  &  d'écueils 

ZiuJes  environnent.  Quoique  le  fol. de  cette  province  foit  bon,  &  qu'il 
iurotife  les  denrées  néceflkires  pour  l'entretien  des  habitans,  en  plus  grande 
abondance  que 'toutes.,  les  tautres  provinces  du  Royaume,  cependant  les 
malheurs  qu'elle  a  eifuyés  pendant  les  dernières  guerres,  l'ont  réduite  à  un 
6.  mauvais  état,  qu'elle  n^w  habitée  que  par  des  gens  auffi  mal^aifés  qu'ils 
font  braves.  Leur  langue  ne  diffère  de  celle  d'Eflhonie  que  dans  le  dialeâe, 
&  eue  a  quelque  rapport  avec,  celle  des  Lappons  &  des  Hongrois.  La  Fin- 
lande eft  divilée  en  ctnq  provinces. 

L   La  Finlande  proprement  dite^  &  ^  fi^f  àt  Biomeborg. 

JDjLLE  eft  iituée  vis-à-vis  de  llJpland  &  de  la  Geftricie,  dans  l'enfonce- 
ment où  les  golfes  de  Bothnie  &  de  Finlande  fe  joignent.  Sa  longueur  eft 
de  29  milles  Suédois,  &  fa  largeur  de  18  milles.  Le  pays  eft  très-ferrile  & 
très-agréable ,  fur-tout  dans  la  partie  méridionale ,  par  les  beaux  lacs,  fleu- 
yes, terres  labourables,  prairies,  pâturages,  houblonaieres ,  forêts  &  for-* 
ges  de  fer  que  l'on  y  rencontre.  La  partie  feptentrjonale  n'eft  pas  fi  bien 
cultivée.  Le  fief  de  Biorneborg.  eft  une  des  plus  fertiles  contrées  &  des 
mieux  fituées  de  la  province.  Dans  la  paroifle  de  Saftmola,  laquelle  £aic 
partie  de  ce  fief,  eft  une  pêcherie  de  perles  :  ces  perles  font  ordinairement 
Isolées,  cependant  on  en  trouve  quelquefois  deux  &  même  trois  dans  une 
coquille.  Les  habitans  s'entretiennent  de  la  culturç  des  terres ,  de  l'entretien 
du  bétail^  de  la  pêche  &  du  produit  des  forêts  ;  ils  trafiquent  auffi  avec  du 
bled,  de  la  farine,  du  bétail,  du  beurre,  du  fuif,  de  la  toile,  des  bas  de 
fil,  &c.  L'évêché  d'Abo  eft  le  feprieme,  &  comprend  18  prévôtés* 

.  I  L    VIJU  d'Jland. 

Jl/Lle  eft  fituée  au  milieu  de  la  mer,  entre  l'Upland  &  la  Finlande,  & 
mvironnée  de  beaucoup  de  petites  ifles,  de  rochers  &  de  montagnes,  qui 
caufent  de  grandes  fatigues  aux  navigateurs.  Sa  longueur  eft  de  fax  milles, 
iur  auunt  de  largeur.  Le  terroir  eft  tellement  fonile,  ou'il  fournit  aux  ha- 
bitans tout  le  bled  qui  leur  eft  nécefTairè  pour  leur  fubfiftance.  Les  pàtu« 
rages  font  bons  &  rencrerien  du  bétail  l'eft  à  proportion.  L'iûe  eft.biea 
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f ounrae  de  (bréts  »  lefqoelles .  attendu  qu'elles  appartiennent  au  roi ,  font 
munies  d'enclos.  On  trouve  par-ci  par-là  des  montagnes  de  pierres  de 
chaux;  des  loups-cerviers ,  des  lièvres  &  des  renards  en  grande  quantité» 
mais  fort  peu  d'ours.  Les  habitans  parlent  Suédois  ;  &  fe  nourriflent  prin- 
cipalement de  la  culture  des  terres ^  de  l'entretien  du  bétail^  de  la  pèche, 
de  la  chafle ,  de  la  navigation ,  des  otfeaux  marins  ^  &  du  produit  des  fo- 
rêts. Ils  trafiquent  avec  du  beurre ,  du  fromage ,  des  marchandifes  de  bois, 
du  charbon  oc  de  la  chaux.  Cette  ifle  doit  avoir  eu  anciennement  Tes  rois 

Eropres;  du  moins,  dans  les  temps  très-reculés,  n'appartenoit-elle  pas  à 
t  Finlande.  Elle  eut  encore,  après  avoir  reconnu  la  domination  Suédoife, 
pendant  plufieurs  fiecles,  fes  gouverneurs  particuliers.  Depuis  1(^34  qu'elle 
a  été  unie  à  la  capitainerie  provinciale  de  Biorneborg ,  elle  a  une  jurifdic- 
tion  de  diftriâ,  &  une  prévôté,  de  laquelle  dépendent  8  paroiflTes  ou  paf- 
torats  ^&.  plufieurs  chapelles.  Le  clergé  appartient  au  diocefe  d'Abo.  Les 
endroits  remarquables  font  :  Caftelholm,  Grelfby  &  Haga,  biens  doma- 
niaux ,  dans  le  premier  defquels  efl  un  bureau  des  poftes  ;  Hamno ,  petite 
ifle  à  3  milles  d'Âland,  vers  le  fud-eft,  où  il  y  avoit  avant  la  réforma- 
tion un  couvent  ;  &  Eckeroe ,  autre  ifle  fituée  à  l'occident  d'Aland  où  il 
y  a  un  bureau  royal  des  poftes. 

III.   La  Bothnie  orientale^ 

i^Ette  partie  de  la  Finlande  eft  fituée  vers  le  nord,  à  l'orient  du  golfe 
de  Bothnie.  Sa  longueur  eft  de  89  milles  &  |  ^  &  fa  largeur  de  40.  Il  en 
eft  qui  ne  lui  donnent  que  66  mille  fuédois  de  longueur,  fur  40  de  lar« 
geur.  La  nature  a  féparé  cette  contrée  des  autres  pays  adjacens  par  des 
montagnes  qui  régnent  le  long  de  la  mer  Baltique.  Plufieurs  fleuves ,  qui 
fe  déchargent ,  foit  dans  la  mer  blanche  ou  dans  les  golfes  de  Bothnie  & 
de  Finlande ,  ont  leur  fource  dans  cette  province.  Le  pays  eft  la  plupart, 
fur-tout  vers  le  midi ,  aux  environs  de  la  mer ,  &  dans  quelques  autres  en- 
droits ,  uni ,  mais  rempli  de  parties  marécageufes.  Le  terroir  de  la  paroiflë 
de  Paldamo  eft  ftérile  &  l'agriculture  très*imparfaite.  Les  mauvaifes  années 
font  fréquentes  i  &  les  étés  froids  font  d'autant  plus  nuifibles ,  que  les  fe- 
mailles  ne  peuvent  fe  faire  que  vers  la  fin  du  mois  de  Mai  &  au  com- 
mencement de  Juin.  En  revanche  les  terres  brûlées  produifent  une  récolte 
d'autant  plus  abondante.  Les  prairies  ne  font  pas  dans  un  meilleur  état  que 
les  terres  labourables.  La  quantité  de  goudron  que  Ton  y  fait,  &  dont 
on  exporte  annuellement  prés  de  3000  tonneaux ,  diminue  confidérablement 
les  forêts.  Tout  le  bétail  eft  d'une  petite  efpece}  &  les  ours  caufent  un 
dommage  inexprimable.  On  y  rencontre  beaucoup  de  forêts,  de  lacs  & 
de  fleuvespoiflbnneux  ;  la  pêche  du  faumon  eft  fur-tout  profitable.  Il  s'y 
trouve  aum  des  fleuves  où  l'on  pêche  des  perles ,  parmi  lefquelles  il  y  en 
a  qui  font  prefque  de  la  grofleur  d'un  œuf  d'hirondelle.  On  y  rencontre 
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audi  plufieurs  forges  ;  &  les  c6tes  foDt  garnies  de  rochers  fert  Aendas; 
Les  habiuos  qui  demeurent  fur  le  bord  de  la  mer  parlent  fuédois  ;  les  au«- 
tres  parlent  finlandois.  Leur  commerce  confifte  en  poutres,  planches,  gou- 
dron ,  huile  de  baleine ,  ainfi  qu'en  bétail ,  faumon ,  beurre  &  autres  dea* 
rées.  Ils  tirent  leur  principale  nourriture  de  la  culture  des  terres ,  de  Feo- 
cretien  du  bétail,  du  goudron,  de  la  chaux,  des  tuiles»  de  la  chafle,  de 
la  pèche ,  des  chiens  marins ,  de  la  conftruâion  des  vaiîfeaux ,  &  du  pro- 
duit des  forées.  La  pèche  du  faumon  &  du  firomming  fe  fait  ici  avec  avan- 
tage. On  conftruit  des  vaifleaux  dans  les  paroifles  de  Karleby  &  de  Kro« 
neby.  Dans  tout  le  pays  on  ne  trouve  que  19  paroifles  finlandoiCss  &  9  fué- 
doi(es.  Le  total  des  habitans  eft  porté  à  80  mille.  La  Bothnie  orientale 
entretient  un  régiment  d'in£interie.  Au-lieu  de  foldats,  quelques  paroifles 
feurniflent  des  diarpentiers  \  Karlfcrona  pour  la  conftruœon  des  vaifleaux. 
X-e  clergé  dépend  du  diocefe  d'Abo.  Tout  le  pays  eft  divifé  en  3  parues 
ou  ûebp  lefquels  ne  forment  qu'une  capitainerie. 

IV.    La  Tavaftît  ou  le  Tawajlland. 

JIiLlb  eft  fituée  au  centre  de  la  Finlande;  fa  longueur  eft  de  treote 
milles  fuédois ,  &  fa  largeur  de  vingt  milles.  Le  pays  eft  très-bon  ,  fer- 
tile ,  &  bien  fitué  ;  des  fleuves  poiflbnneux  &  des  lacs  d'eau  dormante 
Tentre-coupent  par-tout.  Elle  eft  pourvue  de  bonnes  forêts ,  de  belles  ter- 
res &  prairies  ;  de  manière  qu'eu  égard  à  fes  avantages  naturels  cette  con- 
trée eft  non-feulement  la  meilleure  de  toute  la  Finlande,  mais  il  n'en  eft 
aucune  dans  tout  le  royaume  de  Suéde  qui  la  furpafle  en  bonté.  Ainfi  on 
y  trouve  en  quantité  fuffifante  du  bétail ,  du  poiflbn  &  du  gibier.  Cepen- 
dant elle  eft  très-négligemment  cultivée ,  &  par  cette  raifon  n'eft  habitée 
Îiue  par  des  pauvres  laboureurs.  Quelquefois  aufli  le  grand  froid  nuit  aux 
emailles.  La  partie  feptentrionale  eft  plus  montagneufe  &  plus  couverte 
de  forêts  que  la  partie  méridionale.  Dans  les  terreins  marécageux,  fablon- 
neux  &  incultes ,  on  trouve  une  terre  qui  renferme  du  fer  ,   &  dont  00 

Î répare  ce  qu'on  appelle  mine  de  fer  faolonneufe.  Parmi  lés  lacs  celui  de 
ejende ,  ou  Pajan'â ,  eft  le  plus  grand  ;  fa  longueur  étant  de  vingt  milles 
fuédois.  Les  habitans  fe  nourriflènt  de  l'agriculture ,  de  l'entretien  du  bé- 
tail &  de  la  pèche  ;  &  ils  font  commerce  avec  du  bled ,  des  pois ,  des 
fèves  ,  du  lin ,  du  chanvre ,  des  poiflbns  fecs  ,  du  bétail ,  des  marchandi- 
fes  de  cuir ,  du  fuif,  du  beurre  ^  de  la  chaux ,  des  écorces  d'arbres,  &c. 
Une  partie  de  cette  province  dépend  du  diocefe  d'Abo ,  &  l'autre  de  celui 
de  Borgo, 
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v^  Ettb  province  eft  fituée  tu  bord  du  golfe  de  Finlande ,  &  ëtoic  au- 
trefois habitée  par  les  Finniens.  Elle  reçut  enfuijte  des  habitans  de  la  Het« 
fingie  ou  Haelfingland,  &  fut  pour  cela  appellée  Nylànd.  Sa  longueur  eft 
de  vingt-deux  milles  fuédois  &  3  ;  &  fa  largeur  à  Texception  de  quelques 
endroits ,  eft  de  cinq  milles.  Le  pays  eft  uni ,  fertile  ,  riant  &  mieux  cul- 
tivé que  les  provinces  qui  Tavoiiinent.  Elle  a  de  bonnes  terres  labourables 
&  de  belles  prairies ,  d'excellens  pâturages  ^  de  belles  forêts  ^  des  lacs  & 
fleuves  poiflbnneux  ;  au  moyen  de  quoi  le  gibier  &  les  poiflbns  de  toutes 
efpeces  nV  manquent  pas.  On  y  trouve  aum  quelques  moulins  à  fcier ,  & 
quelques  torges  de  fbr  ,  où  l'on  fond  de  la  mine  qu'on  va  chercher  en 
Sudmannie.  Les  habitans  fe  nourriftent  de  l'agriculture  »  de  l'entretien  du 
bétail  &  de  la  pêche  ;  &  ils  commercent  avec  du  bled ,  des  planches ,  de 
la  toile ,  &  différentes  marchandifes  que  le  poiflbn  fournir.  Cette  ville  eft 
le  (iege  de  l'évéque  établi  fur  le  chapitre  de  Borgo.  Cet  évêché  eft  le  neuvième 
en  ordre  &  renferme  fept  prévôtés.  Cette  province  eft  partagée  en  trois 
diftrî£b  y  lefquels  appartiennent  à  la  capitainerie  provinciale  de  Tavaftland. 


F  I  O  N  I  E  9    IJlc    confidérabU   de    Dancmarc ,    dans    la    mer 

Baltique. 

jQi  Llb  eft  (ituée  entre  le  grand  &  le  petit  Belt  ;  elle  a  dix  mille  de  lon- 
gueur depuis  Bogenfée  Svenbourg ,  &  neuf  de  large  depuis  AfTens  jiifqu'à 
Nyebourg.  Elle  eft  par-tout  (i  fertile  &  (i  agréable  que  de  tous  les  temps 
la  plupart  de  la  nobleffe  Danoife  s'y  eft  fixée  ;  aufli  ne  trouve-t*on  pas 
aifément  ailleurs  autant  de  cours  &  de  biens-nobles  que  dans  cette  iile, 
le  nombre  de  ces  derniers  allant  à  au-delà  de  loo.  Le  terroir  produit  de 
toutes  efpeces  de  denrées ,  au  point  que  les  habitans  exportent  annuelle- 
ment en  Norvège. &  en  Suéde  au*delà  100,000  tonneaux  de  feigle,  orge^ 
pois  &  avoine  :  le  blé-farrazin  fur-tout  y  vient  très-bien  \  c'eft  auffî  la 
denrée  à  la  culture  de  laquelle  les  habitans  s'appliquent  plus  particulière- 
ment ;  ils  donnent  également  leurs  foins  à  nourrir  des  mouches  à  miel  4 
de-là  vient  la  grande  provifion  d'hydromel  de  Fionie,  dont  le  débit  efî 
très-grand  dans  les  pays  étrangers.  Les  pommes  de  Fionie  font  connues. 
Le  jardinage  &  le  houblon  ne  manquent  pas.   Pour  ménager  les  forêts , 

3ui  commencent  i  être  découvertes  on  brûle  des  tourbes.  On  trouve  aufli 
ans  cette  ifle  des  lacs  ,  des  rivières  ^  ^  de  petits  fleuves  poîfTonneux  ^ 
mais  peu  progrès  pour  k  navigation.  On  pêche  dans  ]e  Gôlre  &  le  long 
des  côtes  beaucoup  de  poifTons  de  mer ,  particulièrement  du  merlus ,  du 
hareng ,  des  anguilles  Çic. 
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Odenfée  eft  la  capitale  de  tout  le  pays  }  c^eft  une  ville  paflablement 
grande  &  peuplée ,  &  dont  la  plupart  des  maifons  font  de  vieux  bâtimçns , 
à  quelques-unes  prés  qui  font  bien  bâties.  Elle  doit  avoir  été  fondée  avant 
la  naiflance  de  Jefus-Chrift,  &  appellée  Odenfée  à\x  nom  du  faux  dieu 
Odin  ,  &  non  de  ^empereur  Othon  I  qui  n'a  jamais  pénétré  jufqujss-là. 
Elle  eft  fituée  au  centre  de  l'ifle  ^  dans  une  très-belle  plaine  ,  au  bord 
d'une  rivière  poiflbnneufe ,  qui  fe  jette  à  un  quart  de  mille  derlà  dans  le 
Golfe  de  Stegeftrand.  Sa  longueur  peut  être  d'un  quart  ie  mille,  &  fa  lar- 


de cuivre  doré,  les  os  de  St.  Canut  le  martyr,  aflaffiné  en  1086  ou  1087 î 
c'eft  ce  prince  qui  a  commencé  ^  faire  bâtir  cette  églife.  On  y  trouve  des 
monumens  remarquables,  entr'autres  le  maufolée  d'Ahlefeld.  Le  roi  Jeao, 
Ton  époufe  Chriftine ,  &  fon  fils  François  ,  ainfi  que  le  roi  Chriftian  II  font 
enterrés  dans  l'égUfe  des  Récollets;  on  a  depuis  1J40  bâti,  tout  près  de-là, 
un  hôpital  qui  a  une  églife  &  un  prédicateur,  ainu  qu'une  table  pour  nour- 
rir les  pauvres.  Avant  la  réformation  il  y  avoit  encore  ici  quatre  autrdi 
ëglifes  &  auunt  de  couvons.  Le  château  royal  eft  iitué  dans  l'endroit  où 
étoit  autrefois  le  couvent  de  St.  Jean;  il  n'eft  ni  grand  ni  remarquable  par 
fes  ornemeps ,  mais  la  diftribution  en  eft  commode ,  parce  que  Frédéric  IV 
ne  le  fit  élever  que  pour  avoir  un  pied  à  terre  en  paflànt  par  la  Fionie  : 
ce  prince  y  mourut  en  1730.  Il  y  avoit  autrefois  fur  une  hauteur  à  côté  de 
Ja  ville  ,  un  château  trè^-ancien.  Chriftian  IV  fonda  le  collège  Danois  en 
1621  ;  cette  école  a  quatre  profefteurs  &  çft  la  feule  de  beaucoup  d'écoles 
Danoifes ,  qui  fubfifte  encore  aujourd'hui.  Il  y  a  outre  cela  l'école  de  la 
cathédrale  compofée  de  fix  clafles,  où  les  leçons  (ont  données  gratuite- 
ment ,  &  ou  l'on  nourrit  &  entretient  trente-fix  étudians  pauvres  ;  les  au- 
très  reçoivent  une  légère  fomme  d'argent.  Cette  école  a  été  fondée  par  la 
reine  Marguerite  ;  quelques-uns  de  fes  fucceffeurs  la  perfèâdoonerent  &  lui 
firent  des  dons ,  &  d'autres  bienfaiteurs  contribuèrent  à  en  augmenter  le 
revenu.  En  17x6,  Demoifelle  Kare  Brahé,  d'Oeftrupgaard  fonda  un  couvent 
pour  des  filles  nobles.  Entr'autres  privilèges  Odenfée  avoit  celui  de  battre 
monnoie  :  on  voit  effeâivement  encore  des  pièces  qui  y  ont  été  frappées. 
Quoique  le  Golfe  foit  éloigné  de  la  ville  d'un  quart  de  mille ,  cependant 
elle  a  une  navigation  aftez  confidérable ,  puifque  le  nombre  des  vaiffeaux 
que  fes  marchands  entretiennent  va  à  trente-quatre  tant  grands  que  petits. 
En  général  il  fort  du  port  annuellement  au-delà  de  100  vaifleaux  chargés, 
&  il  en  rentre  à  peu  près  autant.  Cette  ville  fournit  prefi^ue  toute  l'armée 
Danoife ,  &  particulièrement  la  cavalerie ,  de  tous  ouvrages  de  cuir  &  de 
peaux  :  fes  gants  font  fort  renommés.  On  y  fiibrique  également  des  draps 
Si  autres  étoffes  de  laine  ;  il  y  a-au(fi  une  rafinerie  de  lucre  &  une  favo* 

nerie. 
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Mrie.  Elle  eft  le  fiege  du  baillif  diocéfain  &  de  l'ëvêc^iiei  &  beaucoup  dô 
nobles  &  autres  Etniilles  coofidérables  y  demeureoc.  Bien  du  monde  penfé 

2ue  c'eft  ici  que  Ton  parle  le  meilleur  Danois.  L'évêché  d^Odenfée  fut 
>ndé  en  980  ^  par  le  roi  Harald  Blauzahn ,  &  rétabli  en  1020^  par  Canut* 
le-Grand  "après  la  perfécution  que  Svenon  avoir  fait  foufFrir  aux  chrétiens. 
En  1245  ,  le  ^I^^  s'aflembla  dans  cette  ville.  En  1(27,  il  s'y  tint  une 
grande  diète.  A  une  féconde  d^ete  tenue  en  1538  ,  on  pofa  la  véritable 
bafe  de  la  réfbrmation  de  tout  le  royaume  ^  &  l'on  drelTa  le  rit  de  l'églife 
Danoife.  C'eft  dans  cette  vi}le  (  i$8o)  ,  que  le  roi  Frédéric  II  donna  l'in- 
veftiture  à  trois  princes  de  Slefwich.  Il  s'y  tint  encore  une  diète  en  1657^ 

2ui  fut  l'avant-derniere.  En  1701  «  le  roi  conclut  en  cette  ville  un  traité 
e  fubfides  avec  TAngleterre.  En  i7^4f  U  oâroya  des  privilèges  à  la  coQlr: 
pagnie  de  marchands  établie  à  Odeofée, 
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FLANDRE,   grande   Province   dès  Pays-Bas ^    avec  Htr$ 

dé   Comté. 

fÂ  Flandre  coofioe  à  P Artois^  au  Hainault,  au  Brabant^  au  bra^  de 
)'£fcaut  appelle  le  Hondt^  &  à  la  mer  du  nord.  Sa  longueur  fe  mefure  du 
fud-ouefi  au  nord*efl  »  &  fa  largeur  du  nord-oueft  au  iud^eft.  L'on  donne 
fto  milles  d^AUemtigne.  à  la  première^  de  ces  dmienfions  ^  &  i6  à  la  fé- 
conde. Celle-là  fe  prend  depuis  les  fironcieres  maritimes  de  l^\rtoîs  ^  juf^ 
ques  au  territoire  dMnvers  ;  &  celle*xî  »  depuis  Marchiennes ,  jufques  à 
l'extrémité  feptëntriooale  de  Pifle  de  Cadfand.  Dans  cette  étendue ,  où  par 
tout  le  climat  efl  tempéré,  le  ibl  fertile ,  &  le  pays  peuplé ^  &  prefque 
par-tout  Tairfort  fain,  l'on  trouve  62  villes ,  11 64  vUlages^&a^  feigneu- 
ries.  L'on  relevé  les  agrémens  de  cette  contrée ,  autant  que  fes  richefles  \ 
celles-ci  çonfiflent  dans  l'abondance  &  dans  la  variété  de  fes  prodoâions } 
&  ceux-là  dans  les  collines^  les  ptaii)ps,  les  rivières  &  les  canaux  quiem- 
belliflent  fa  furface.  Elle  eft  arrofée'de  l'£ffcauc,  de  la  Scarpe,  de  la  Lis, 
de  la  Lieve ,  &  de  la  Dendër  ;  &  le  plus  confidérable  de  fes  canaux  eft 
celui  qui  va  de  Gand  à  Bru|(es.  jL^s  produâîons  que  1^  nature  y  fiivorife  le 
mieux  font  les  grains,  les  pâturages,  les  fourrages ,  les  légumes,  les  fruits, 
&le  lin.  Les  grains  y  croiflent  fur-*tout  du  coté  de  la  France  &  de  la  mer; 
les  pâturages  du  côté  de  -Furnes,.  de  Pixmude^  de  Loo^  les  fourrages 
dans  le  nord  de  la  province  ;*Ies  4égumer  ddés  fruits  dans  toutes  fes  cam- 
pagnes ,  &  le  lin  y  eft  cultivé  par-tout  avec  le  plus  grand  fuccès.  Perfonne 
n'ignore  la  quantité  de  toiles  &  de  dentelles  qui  fe  fabriquent  en  Flandre ,  & 
qui  s'en  exportent.  Le  bois  à  brûler  &  le  bois  de  charpente  ne  manquent 
pas  non  plus  à  ce  bon  pays;  &  l'on  y  a  du  fauve  &  du  gibier^de  toute 
efpece,  du  poiflbnde  mer,  &  dupoilTon  d'eau  douce. 

Dès  le  milieu  du  IX«  fiecle ,  julques  au  milieu  du  XIV^.  la  Flandre  a 
eu  fes  comtes  particuliers,  qui  tous  auffi  bien  que  ceux  qui  les  ont  fui  vis» 
)ufques  à  l'an  i%%6  oot  relevé  de  la  couronne  de  France,  &  revêtus  du 
titre  de  pairs  du  royaume,  en  ont  £iit  les  fondions  les  plus  difiineuées; 
l'un  d'entr'eux  ayant  été  chargé  de  la  tutelle  du  toi  Philippe-Aueufte  l'an 
ii8o.  Le  premier  de  ces  comtes,  nommé  Baudouin ^  avoir  époule  Judith, 
fille  de  l'empereur  Charles-le-Chauve ,  &  veuve  d'Adelof,  roi  de  Weft- 
fex  en  Angleterre.  Sous  le  quatrième  nommé  aufli  Baudouin ,  Ton  intfo- 
duifit  dans  le  pays  les  fabriques  de  toiles  &  les  foires ,  qui  Pont  rend^ 
floriflant  dans  fa  fuite;  c'étoit  vers  l'an  959^  date  remarquable  pour  les 
Flamands^  en  C€  qu'elle  leur  donne^  ca  Eût  d'induftrie^  la  gloire  d'avoir 
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devancé  tous  les  autres  peuples  de  l'Europe  moderne.  Baudouin  V.  dans  le 
XIIP  fiecle  »  annexa  le  comté  d'Aloft  i  la  Flandre  ^  &  en  aliéna  celui  d^Ar- 
sois.  Et  Marguerite,  fille  &  Jhéritiete  de  Louis  II,  vingt-quatrième  comte, 
ayant  épqufé  Tan  1 369  Philij>pe-Ie«Hardi  duc  de  Bourgogne ,  ce  pays  n'a 

Sas  eu  dès  lors  de  comtes  (eparés ,  les  ducs  de  Bourgogne  l'ayant  (uccef- 
vement  pofledé  jufqu'à  la  mort  de  Charles-le-Hardi ,  arrivée  devant  Nanci 
l'an  1477;  à  cette  époque  la  Flandre  paflà  entre  les  mains  de  la  maifon 
d'Autriche,  par  le  mariage  de  Maximilien  I  avec  Phéritiere  de  Charles, 
L'an  i^a^,  au  traité  de  Madrid ,  Charles-Quint  fit  renoncer  la  France  à  la 
fouveraineté  du  pays  )  &  après  l'abdication  de  ce  puiflant  prince ,  la  bran- 
che Efpagnole  de  la  maifon  l'eut  en  partage.  Dans  le  fiecle  dernier,  à  la 
fuite  de  guerres  fkmeufes,  il  fe  fit  deuxvdémembremens  de  ce  comté  :  l'un 
de  fa  partie  feptentridnale,  donnée  i  la  Hollande  en  1648 ,  par  la  paix  de 
Weftphalie  ;  oc  l'autre  de  fa  partie  méridionale ,  donnée  à  la  France^  en 
1^68,  par  lapaix  d'Aix-la-Chapelle.  L'Autriche  garda  la  portion  du  milieu, 
dont  Gand  eu  la  capitale ,  comme  l'Eclufe  l'ell  de  la  portion  HoUandoife^ 
&  Lille  de. la  portion  Françoife. 

L'on  tiivife  la  Flandre  Autrichienne  en  quatre  difiriâs ,  favoir  ceux  de 
Gand ,  de  Bruges ,  d'Ypres ,  &  de  terre-Franche. 

L'on  divife  la  Flandre  HoUandoife  en  pays-libre  de  l'Eclufe ,  &  en  pré- 
feâure  d'Hulft ,  qui  comprend  plufieurs  bailliages.  Le  traité  des  barrières 
de  l'an  171^  a  fort  agrandi  cette  partie. 

Et  enfin,  l'on  divife  la  Flandre  Françoife  en  trois  quartiers,  qui  font 
ceux  de  Terre-Franche,  de  Caflèl  &  de  Lille,  avec  le  bailliage  de  Dàuav. 

La  Flandre  Francoi(e  eft  aux  ordres  d'tm  gouverneur-général ,  dont  le 
fiege  eft  à  Lille ,  &  dont  l'autorité  s'étend  encore  fur  le  Cambrefis ,  le 
Hainault  &  le  Namurois  François.  Il  a  fous  lui  un  lieutenant-général ,  & 
plufieurs  commandans.  Les  intendans  veillent  aux  finances  du  pays ,  &  la 
juftice  s'y  adminiftre  comme  il  plak  au  roi. 

La  Flandre  HoUandoife  dépend  du  confeil  de  JFlandre,  établi  dans  Mid** 
delbourg  en  Zeelande.  "    : 

Et  la  Flandre  Autrichienne ,  qui  eft  encore  un.  pays  d'Etats ,  compofés 
du  clergé  ^  de  la  noblefle  &  des  députés  des  quatre  diftriâs ,  &  dont  les 
évéques  de  Bruges  font  les  chanceliers  perpétuels;  cette  Elandre,  dis- je ^ 
obéit  pour  le  militaire ,  la  police  ^  &  les  nuances  au  gouverneur  &  capi« 
uine-général  des  Pays-Bas,  qui  réfide  ï  Bruxelles,  &  elle  reftbrtit  pour 
la  judicatore,  de  la  cour,  ou  confeil  de  Flandre  {Pravinciult  FlandrUw 
Concilium)  dont  le  fiege  eft  à  Gand,  &  dont  on  peut  appeller  au'tribudal 
fuprême  de  Malines. 

La  religion  catholique  domine  en  Flandre,  comme  dans  le  refte  des 
Pays-Bas.  Il  y  a  des  évéques  à  Gand,  à  Bruges  &  i  Ypres,  mais  leurs  dio- 
ceies  ne  comprennent  pas  tout  le  comté.  Aloft ,  eft  dans  celai  -de  Matines. 
Gourtrai  avec  fa  chàtellenie,  eft  en  grande  panie  dans  celui  de  Xournay, 
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&  CalTel  avec  une  partie  dû  âiftriA  de  Bourbourg  eft  dans  le  diocefe  de 
St.  Orner.  Les  abbayes ,  prévôtés  &  autres  fondations  monacales  y  font 
par  multitude,  &  jouilTent  de  terres,  de  drmts  &  de  revenus  très-^coafi« 
dérables.  II  n^  &  d'univerfité  que  dans  la  ville  de  Louvain  ;  mais  il  y  a  des 
collèges  prefque  par-tout.  Les  Flamands ,  au  refte ,  font  un  des  peuples 
de  l'Europe  les  plus  recommandables  par  le  travail ,  l'application  &  Tin* 
duftrie  qui  les  caraâérifent.  L'on  ne  peut  refufér  Ton  admiration  aux  (oins 
qu'ils  donnent  à  la  culture  des  terres ,  &  à  l'aâivité  avec  laquelle  ils  fou- 
tiennent  leurs  fabriques  &  manufaâures.  L'on  n'oublie  pas  non  plus,  que 
c'efl  chez  eux  que  furent  inventées  la  peinture  à  l'huile ,  la  manière  d'en* 
caquer  les  harengs ,  &  l'art  d'ouvrager  les  toiles  en  damas.  La  ville  de 
Courtray  a  l'honneur  en  effet,  de  cette  dernière  invention.  Biervltet  dans 
rifle  de  Cadfan,  celui  de  la  féconde,  &  Bruges,  d'où  étoit  Jean  Van-Eik, 
celui  de  la  première.  Preuve  enfin  de  la  bonté  du  génie  des  Flamands, 
ainfi  que  de  celle  de  leur  terroir;  c'efl  que  bravant,  pour  ainfi  dire,  l'un 
des  plus  grands  fléaux  de  l'humanité ,  ils  efluient  les  ravages  de  la  guerre, 
fans  en  être  ni  triftement  appauvris,  ni  profondément  affligés.  Leur  pays 
devenu  fî  fréquemment ,  dep^uis  deux  flecles ,  un  théâtre  de  dévaftation ,  de 
fang  &  de  carnage,  efl  toujours  un  des  moins  ruinés  de  l'Europe.  Grâces 
aux  avantages  que  lui  fit  la  nature ,  &  à  ceux  qu'il  reçoit  de  la  fagefle  de 
fes  maîtres ,  c'efl  toujours  une  des  contrées  Européennes  où  le  décourage- 
ment gagne  le  moins  les  efprits,  &  où  la  terre  a  le  moins  d'ingratitude 
à  reprocher  à  fes  ^enfans. 
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_Œ  verbe  à  une  figniflcàtion  propre  &  phyfîque,  par  laquelle  il  défîgne 
ce  que  fait  un  agent  qui ,  au  lieu  de  réfifter  direâement  à  une  force  dont 
il  veut  arrêter  ou  changer  la  pente,  femble  plutôt  aider  à  fon  mouvement, 
éc  raccompagner,  mais  cependant  en  fàifanc  avec  la  ligne  de  fa  direétion 
Un  angle  qui  le  détourne  peu  à  peu  de  la  route  qu'il  fuivoit,  &  le  fait 
ainfi  arriver  à  un  terme  très-différent  de  celui  auquel  il  tendoit  d'abord. 
On  flatte  le  courant  d'une  rivière  qu'on  veut  détourner  d'un  bord  qu'elle 
endommage,  non  pas  en  lui  oppofant  une  digue  qui  lui  réfifte  en  hce,  & 
iqQe  bientôt  elle  renverferoit ,  ou  qui  la  porteroit  avec  une  violence  nnifi'* 
ble  du  côté  oppofë ,  mais  en  lui  préfentant  une  furface  qui  ne  fkifant  d'a- 
bord qu'un  léger  angle  avec  fon  courant ,  l'écarté  infenublement  du  bord 
qu'elle  rongeoit,  &  porte  (es  eaux  vers  un  point  qui  n'a  rien  à  craindre 
de  fes  efforts.  On  flatte  de  même  la  violence  des  vagues  de  la  mer,  qui 
-engloutiroient  un  rivage  fi  on  les  abandonnoit  à  elles-mêmes ,  ou  qui  ren- 
'V.erferoient  une  digue  qui  leur  oppoferoit  une  furface  perpendiculaire,  coa«> 
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Cre  kquelfe  ces  eaux  viendroient  frapper  à  angle  droit  :  on  leur  oppofe 
une  digue  conftruice  de  manière  qu'elle  n'of&e  à  rimpécuoficé  des  flots 
qu'un  long  talus,  qui  accompagne  plutôt  quM  ne  retient,  leur  mouvement, 
mais  qui  s'élevant  infenfiblement  au-delTus  du  niveau,  ralentit  leur  fureur, 
&  la  réduit  à  la  fin  au  repos ,  fans  fecouflè ,  fans  brufque  réfiftance ,  en 
évitant  tout  choc  capable  d'ébranler  Pobftacle  qu'on  lui  oppofe.  On  flatte 
aufli  un  cheval  fougueux  qui  s'emporte,  non  en  lui  opjpolant  brutalement 
un  mords,  contre  lequel  il  fe  révolteroit  toujours  davantage,  mais  en  pa- 
roiflant  céder  un  peu  à  fa  fantaifie,  &  en  ratentiffant  &  détournant  infen- 
fiblement (a  courfe ,  par  un  mouvement  des  rênes ,  qui  n'ait  rien  pour  lui 
de  douloureux ,  &  qui  femble  accompagner  &  aider  fes  mouvemens ,  tout 
en  les  dirigeant  avec  délicatefle^  on  le  flatte  aufli  de  la  main  &  de  la  voix 
par  des  careflfes  qui  lui  plaifent ,  &  par  un  fon  de  voix  qui  n'annonce  rien 
de  contrariant,  mais  qui  l'encourage,  l'adoucifle,  &  lui  infpire  de  la  con« 
fiance. 

C'efl  dans  un  fens  à  peu  près  femblable  que  l'on  emploie  le  mot  Flatter; 
en  y  joignant  quelque  rapport  au  moral ,  lorfque  l'on  dit  qu'il  faut  flatter 
les  fots ,  les  furieux ,  les  perfonnes  emportées  par  un  accès  violent  de  co- 
lère. Ici  le  phyfique  &  le  moral  fe  réunifient,  &  leur  aâion  a  tant  d'a- 
nalogie, que  les  mêmes  termes  fervent  à  exprimer  l'une  &  l'autre.  On  fe 
garde  bien,  avec  ces  gens-là,  d'oppofer  ni  force  de  corps  direâe,  lorfqu'on 
n'eft  pas  fur  de  vaincre  leurs  efrorts  par  une  force  très-fupérieure ,  ni  con- 
tradiâion  marquée  dans  les  idées ,  les  raifons  &  les  confidérations  ou  les 
confeils  qu^on  emploie  auprès  d'eux  ;  on  fait  au  contraire  femblant  de 
vouloir  les  aider ,  on  paroit  approuver  leurs  defleins ,  on  loue  leurs  réfo- 
lotions ,  mais  on  a  foin  de  leur  offrir  de  nouveaux  motifs ,  auxquels  ils 
n'avoient  pas  penfé,  &  qui  peuvent  les  engager  à  fe  laiffer  conduire  un 
peu  différemment  ;  on  paroit  prendre  un  vif  intérêt  à  ce  qui  les  touche , 
avoir  une  grande  eflime  pour  leur  fageffe ,  leur  être  tout  dévoué  :  par-là 
on  gagne  leur  confiance ,  ils  nous  regardent  comme  leurs  amis ,  ils  noua 
laiffent  faire  à  notre  gré  ,  ils  nous  aident  eux-mêmes  fans  s'en  défier ,  à 
réuflir  dans  le  deffein  où  nous  fbmmes  de  nous  les  affiijettir,  &  d'exécuter 
par  eux  &  fur  eux  tout  autre  chofe  que  ce  qu'ils  avoient  d'abord  dans  l'ame. 

Cefl  dans  le  même  fens  qu'un  homme  galant ,  qui  connoit  la  pafiîon 

Î qu'une  femme  a  namrellement  pour  la  gloire  d'être  préfërée  à  toutes  fes 
emblables ,  fe  garde  bien  de  louer  en  fa  préfence  ou  à  fon  préjudice  d'au- 
tres femmes ,  quelque  fupérieures  qu'elles  lui  foient  ;  ou  de  blâmer  en  elle 
des  défauts  que  fincérement  il  devroit  y  reprendre  :  il  l'irriteroit  par  cette 
conduite  mal-adroite ,  il  choqueroit  fon  amour-propre  ;  cette  paffîon  déci- 
dée s'efForceroit  de  renverfer  l'obflade  qu'on  lui  oppofe,  blanchiroit  d'é- 
cume cette  digue  imprudemment  élevée ,  &  enfin ,  au-lieu  de  la  confiance 
que  le  galant  vouloit  infpirer ,  il  ne  s'attireroit  que  la  haine  la  plus  vio- 
lente} &  au-lieu  des  fuccès  qu'il  efpéroit  d^obtenir,  il  fe  vena  chalfé  com- 
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me  un  objet  odieux  &  détefté.  Ân-Iieu  que  flattant  adroitemeût  fa  vanité» 
louant  tout  ce  qui  eft  en  elle ,  même  fes  vices ,  faifant  femblant  d'y  voir 
des  peifeâions  qui  lui  manquent,  rabaiflant  par  fes  fatyres  toutes  les  au- 
tres femmes,  celle-ci  le  regarde  comme  un  homme  mtéreflant  pour  fa 
gloire ,  eflfentiel  à  fon  bonheur ,  digne  de  toute  fa  confiance ,  en  faveur 
de  qui  elle  ne  peut  rien  faire  de  trop  pour  le  récompenfer  du  plaifir  qu'elle 
goûte  à  contempler  le  mérite  dont  il  lui  a  fait  croire  quMle  étoit  douée. 
Le  courtifan ,  plus  adroit  encore ,  parce  qu'il  a  à  ménager  des  intérêts 
plus  confidérables  auprès  des  grands  &  des  princes,  les  regardant  comme 
des.  animaux  terribles ,  auxquels  il  feroit  dangereux  de  s'oppofer  direâe- 
ment  &  de  réûfter,  les  traitant  comme  les  eaux  fbugueufes  d'un  torrent, 
ou  comme  les  flots  de  la  mer  en. furie  dont  on  a  tout  à  craindre,  ou 
comme  des  infenfés  que  la  fureur  tranfporte,  ou  comme  un  cheval  vif 
fujet  à  s'emporter ,  dont  on  difpofe  quand  on  fait  l'aflujenir  au  frein ,  dont 
on  tire  les  plus  grands  fervices  lorfqu'on  fait  le  conduire  avec  douceur,  fe 
fait  un  art  de  la  flatterie  :  à  celui  dont  il  veut  captiver  là  faveur ,  il  dé« 
robe  la  vue  de  tout  ce  qui  pourroit  lui  déplaire  ;  il  n'offre  à  fes  regards 
que  des  objets  agréables  qui  l'afFeâent  délicieufement.  Or  ^  rien  ne  déplaît 
plus  à  un  grand  que  la  vue  de  fes  défiiuts  qui ,  à  fes  propres  yeux ,  le  ra- 
baiflent  au^deflous  de  ceux  à  qui  il  commande  ou  veut  commander  :  on 
le  flatte  donc  en  l'empêchant  d'appercevoir  fes  propres  imperfeâions ,  on 
lui  perfuade  qu'il  en  eft  exempt  ;  dominant  ou  voulant  dominer ,  il  feroit 
bien^aife  de  }uftifier  dans  fon  propre  efprit^'ufagé  de  fon  autorité,  &  d'en 
établir  le  droit  inconteftable  fur  une  fupériorité  de  mérite  naturelle  &  ac« 
quife,  au-deflus  de  tous  ceux  qu'il  veut  voir  foumis  à  fes  ordres.  C'efl  ici 
un  nouveau  torrent  que  l'adroit  courtifan  fait  flatter  ;  il  loue  datis  un  erand 
dont  il  brigue  la  faveur  &  la  confiance,  &  les  qualités  qu'il  a,  ot  les 
vertus  qu'il  n'a  pas ,  mais  qu'il  devroit  avoir  ;  il  applaudit  à  toutes  fes  ac- 
tions quelles  qu'elles  foient  :  toutes  fes  prétentions  font  jufles ,  toutes  fes 
ehtréprifes  légitimes ,  tous  fes  projets  poflibles  &  glorieux.   A-t-il  des  dé« 
fkuts,  on  les  imite;  a-t*il  des  goûts  mauvais,  on  les  adopte;  fait<il  des 
fautes ,  chacun  s'emprefle  à  les  juftifier,  &  à  les  faire  envifager  comme  des 
démarches  convenables  &  dignes  d'éloge.   Les  grands,   peu  fattsfaits  des 
avantages  de  leur  puiflance,  recherchent  encore  ceux  de  l'eftime,  &  Pon 
fent  bientôt  qu'ils  font  redoutables,  fi  on  ne  leur  fait  pas  fentir  qu'on 
croit  qu'ils  méritent  d'être  eftimés.  Ils  ont  en  main  les  chàtimens  &  les 
récompenfes,  dont  ils  difpofent  au  gré  de  leur  volonté;  on  ne  fe  fie  pas 
aflez  à  leur  bon  fens,  pour  croire  que  d'eux-mêmes  ils  futvront  les  con- 
feils  de  la  raifon  dans  leurs  diftributions  ;  on  n'a  pas  affez  bonne  opinion 
de  leur  jugement i  pour  fe  promettre,  qu'en  ne  confultant  que  lui,  ils  pré* 
féreront  toujours  le  plus  grand  mérite;  plus  fouvent  encore,  un  courtiian 
qui  fent  le  peu  qu'il  en  a  réellement,  &  par-là  même  qu'il  ne  doit  pas 
efpérer  des  preuves  d'eftime  d'un  prince  qui  connoitroit  fon  peu  de  va- 
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leur,  s'effiircera  de  paroitre  aux  yeux  de  fon  maître  mieux  infiruit  qu'un 
autre  de  fa  fupériorité  ^  &  plus  leoûble  2r  fon  mérite  ;  par-là  il  fe  rend 
agréable,  &  s'il  ne  fe  fait  eftimer,  il  trouve,  en  flattant,  le  moyen  de 
plaire  qui  eft  le  plus  f&r  de  tous  pour  gagner  la  confiance  &  obtenir  des 
témoignages,  d'afteâion.  Moins  le  prince  aura  de  pénétration  &  de  lumiè- 
res, plus  atfément  on  le  conduira,  plus  facilement  on  Tinduiraen  erreur, 
&  on  le  préviendra.  Or  le  vrai  moyen  d'empêcher  un  homme  de  fe  per- 
feâionner,  d'acquérir  des  connoiflances  &  du  mérite ,  efl  de  parvenir  à  une 
capacité  néceflàire  k  fon  rang,  mais  redoutable  aux  mauvais  fujets  qui 
l'environnent,  c'eft  de  lui  perfuader  qu'il  eft  parfkit,  que  fon  mérite  efl 
fupérieur  à  celui  de  tous  fes  fujets;  que  fon  goût,  fon  jugement,  fes  vo« 
lontés ,  font  la  règle  du  vrai ,  du  bon ,  du  convenable  :  &  quelle  obliga- 
tion n'a  pas  un  prince,  un  grand  feigneur,  une  femme  coquette,  en  gé« 
néral  un  homme,  à  celui  qui  lui  perfuade  une  penfée  fi  flatteufe?  Ainfi 
flatter  les  hommes ,  c'efl  les  conduire  où  Ton  veut  par  l'attrait  du  plâifir 
qu'ils  goûtent,  en  les  repréfentant  ï  eux-mêmes  comme  ayant  toutes  les 

I)erfeâions  qui  leur  manquent ,  &  comme  exempts  de  tous  les  défauts  qui 
es  rendent  méfeflimables  ;  c'eft  fe  rendre  par-là  maître  de  leurs  mouve- 
mens ,  de  leurs  volontés ,  de  leurs  goûts ,  de  leurs  réfolutions.  Si  on  y  fait 
bien  attention ,  on  trouvera  la  plus  entière  analogie  entre  le  fens  propre  & 
phyfique  &  le  fens  figuré  &  moral  du  mot  Flatter.  Cette  analogie  efl^elle 
bien  honorable  pour  ceux  que  Ton  flatté  ;  &  pour  les  flatteurs ,  &  peut* 
elle  mettre  la  flânerie  en  honneur? 
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v^N  défigne  par  ce  mot  tous  les  témoignages  d'eflime,  de  cônfidéra- 
tion  &  de  refpeâ  que  l'on  donne  direâement  ou  indiredement ,  mais 
.contre   le  jugement  de  la  confcience,  à  une  perfonne  à  qui  l'on  veut 

J>laire,  poui^  en  retirer  quelque  avantage  de  profit  ou  d'agrément.  Ainft 
a  Flatterie  a  pour  caraâere  la  faufTeté,  elle  repréfente  ce  qui  n'efi  pas; 
elle  a  pour  principe  l'intérêt;  on  ne  flatte  que  pour  obtenir  ce  que  l'on 
BOUS  reniferoit  fans  ce  moyen  \  elle  fuppofe  dans  l'objet  flatté  de  la  bé- 
tife ,  une  fotte  crédulité ,  un  amour-propre  qui  s'aveugle  &  ne  fe  connoit 

Einc  \  une  fbiblefle  d'ame  qui  cède  fans  motif,  &  qui  paie  par  des  bien- 
ta  réeU  des  plaifirs  imaginaires  &  trompeurs.  »  Sans,  doute  ti ,  dit  en  lui* 
même  le  gra^  que  l'on  eqçenfe,  ta  femme  que  l'on  flatte,  le  maître  qui 
efl  l'objet  de  l'adulation  de  fes  inférieurs ,  1»  fans  doute ,  j'ai  bien  du  mé- 
B  rite ,  puifque  tant  de  gens  qui  m'approchent  m'en  aflurent  par  leurs  diP» 
n  cours ,  par  leurs  écrits,  par  leurs  manières  &  letir  înaintieii,  &  par  tout 
»  ce  que  je  leur  vois  faire.  Qui  peut  m'étre  comparé»  à  qui  ne  fuifr-je  paa 
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m  fupérieur ,  puifque  je  ne  vais  perfonne  autour  de  moi  à  qui  on  ne  re- 
»  proche  de  manquer  de  quelque  qualité ,  d^êcre  entaché  de  quelque  dé* 
i>  faut?  Qui  connois-je,  aux  dilcours  de  qui  on  applaudilTe,  aux  décifîons 
n  de  qui  on  foufcrive ,  aux  volontés  de  qui  on  cède  »  aux  aâions  de  qui 
»  on  donne  des  éloges  d^une  manière  auffi  foutenue  que  cela  a  lieu  à 
Mk  mon  égard  ?  £ft-il  une  vertu ,  une  qualité  eftimable  que  ceux  qui  m'ap- 
»  prochent,  ne  louent  en  moi?  A-t-on  jamais  blâmé  rien  de  ce  que  j'ai 
n  tait  ?  En  vain  on  dit  que  rien  n^eft  parfait  dans  l'humanité  ;  je  ne  puis 
m  révoquer  en  doute  ma  propre  perfeâipn ,  dont  j'ai  un  fi  grand  nombre 
m  de  témoignages;  ce  c^ue  je  penfe,  ce  que  je  di&|  ce  que  je  veux,  ce  que 
tt  je  fais  eft  toujours  bien  &  digne  d'éloge  ;  ah  !  qu'il  eft  doux  de  pouvoir 
•»  ainfi  s'approuver  foi-même!  que  j'aime  ces  aimables  témoins  de  moa 
I)  mérite!  pourrois-je  trop  récompenfer  ces  auteurs^  ces  courtifans»  qui 
M  faifant  taire  en  eux  cet  orgueil ,  qui  rend  fi  fouvent  injulle  quand  il  faut 
i>  juger  du  mérite  des  autres,  rendent  avec  tant  de  facilité  la  juflice  qui 
»  eft  due  à  la  fupériorité  du  mien.  Oui,  mes  amis,  poètes,  orateurs,  écri- 
»  vains,  courtifans,  qui  m'apprenez  à  m'applaudir  moi-même,  en  me  mon- 
i>  trant  combien  je  vaux ,  je  veux  récompenfer  votre  (incérité ,  &  payer 
i>  les  momens  gracieux  que  vous  me  faites  pafTer  quand  je  m'apprécie 
»  moi-même,  d'après  vos  difcours  &  vos  procédés.  «  Tel  eft  le  puéril 
langage  que  tient  dans  fon  cœur  quiconque  permet  qu'on  le  flatte  &  aime 
la  Flatterie,  mais  eft*ce  lï  ce  que  penle  le  flatteur? 

Si  tout  ce  qui  fe  pafTe  dans  l'efprit  du  lâche  flatteur  qui  encenfe  un 
mérite  imaginaire ,  pouvoit  être  développé  &  mis  au  jour ,  on  le  pourroit 
réduire  à  cet  étrange  complimeût.  »  Ne  vous  imaginez  pas.  que  je  orme 
ji  rien  de  ces  louanges  que  je  vous  donne;  j'ai  pour  vous  tout  le  jufie 
}»  mépris  que  vous  méritez;  mais  comme  je  fais  que  vous  êtes  alfez  vain 
»  pour  croire  qu'on  ait  dans  le  cœur  le  lentiment  d'eftime  que  je  vous 
)»  témoigne,  que  vous  méritez  les  louanges  qu'on  vous  donne  «  &  Que  l'a*- 
»  mour  exceflif  que  vous  avez  pour  vous-même,  vous  pourra  difpoierpar- 
s»  là  à  me  faire  les  grâces  que  je  fouhaite»  &  dont  vous  difpofez,  j'ai  cm, 
»  pour  les  obtenir ,  pouvoir  employer  un^  moyen  qui  ^  auprès  d'une  per- 
»  fonne  plus  raifonnable  &  plus  fage,  devroit  m'attirer  tout  le  contraire 
»  de  ce  que  je  défire.  a 

Il  eft  étonnant  que  la  Flatterie ,  étant  un  commerce  de  menfonges  que 
l'on  donne  en  échange  pour  des  avantages  réels,  trouve  en  nous  une  en* 
trée  fi  facile;  mais  c'eft  que  nous  commençons  nous-mêmes  les  premiers 
à  nous  flatter.  Nous  voulons  être  eftimés ,  oc  nous  cherchons  avant  tout  à 
nous  eftimer  nous-mêmes;  nous  préfumons  de» nos  talens,  noUs  nous  pré- 
venons pour  nos  opinions,  nous  nous  applaudiffons  de  nos  plus  petits  fuc« 
ces ,  &~  nous  fouhaitons  de  pouvoir  les  attribuer  à  notre  capacité^  parce 
que  nous  fentons  le  prix  de  l'efiime ,  &  que  nous  penfons  que  le  mérite 
feul  eft  eftimable  ;  en  conféquence  nous  voudrions  en  avoir.  Mais  comme 

il 
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â  coûte  i  acquérir,  nous  nous  difpesfo8s'4é  cette  pwe  déiifiqtie  non» 
eVons.  lieu  4e  ciotre  que  les  autres  noua  en  fuppofent  affez  pour  jlous  efti- 
mer.  Toute  Flactcïie  étant  on  dilcoiirs  ott  un  aoe  extérieur  qpi  témoigne 
qu'on  nous  croit  eftimables^  devient  donc  un  objet  prédeux  pour  notre 
amouf^propre ,  iniq^mi  qui  fàvoriCa  notre  parefle,  &  ooui  tranquiUife  fur 
le  jugement  que  l'on  porte  de  nomw  Ainu  nous  oumoos  nous-mêmes  la 
porte  )  la  Iwteise  mt  rifi)ue  des  maux  qs^èUe  peut  nous  caufer • 

LeB  fuites  ûcheofes  de  Ul  Flatterie  feot  pcoportionnéer  i  l'impureté  de  £s 
fource,  &  ad  vice  dn  ptincipe  qui  la  diâe. 

Si  le  goût  pour  la  Flatterie  émit  l'amour  fincere  du mérirequi  rend  dt« 
gne  d'éloges  9  dlB  £eioit  fans  doute  l'aiguillon  le  plus  efficace  pour  noua 
porter  à  acquérir  tontes  les  «paUtés  qui  rendent  eftimable^  mais  comme  il 
p'eft'que  l!atiiQar des  éloges  uoi  k  fat  fùéttky  qnt  lie  veut  pas  les  méâier, 
ce  goût  eft  l'obAadr  te  pfa»  fimefie  à  notre  perfeâion  :  ne  voulant  qnt 
les  louanges,  on  eft  content  quand  on  les  obtient,  &  la  Flatterie  nous  per- 
fiiadam  que  nous  avons  tout  16  infitlte.iiéfsefiiirev'noua.  fidt  Kfter  ce  que 
nous  fommts ,  &  nous  empêche  de  devenir  meilleurs. 

Plein  de  lui*méme,  parce  qu'un  flaitéor  Toi  pàrfibde  qu'il  a  tout  le  mé- 
rite qui  lui  manque,  l'homme  flatté  fe  livre  fans  retenue  à  fes  goûts  qud* 
qiie  vicieux  jqinis  fintat:  ft.voyamilôué  m&me  'doîce  qui  eft  blâA^ble 
en  lui,  fes'dttiunv  bien  r  loin  .de.  iè  coiiriger,  ne  font  que  fe  forrifier  tou- 
jours davantage,  &  fenmldj^n  Maia  c^éft  fur-tout  chei  tes  grands  qno 
ces  iuneftes  m»  fe  font  featir;  plus  environnés  de  âatteuvs  que  tes  aotccs 
honmies ,  parce  quite  ^l^hB  d'intérêt  à  fe*  coociliefr  teurs  bonnes  firaces, 
la  Flatterie  poufte  bleaipliis  loin  auprér  d^eux  fet  dégnifemens  fraunleux  | 

{dus  il  importoit  an jpimHc.  qiAb  eufiènr  des  Tenus  &  des  talens^  jpliis 
eur  abfeoce  fidt  fovmx  ceux  dont  te  fort  àé&ud  de  leurs  caprices.. dasis 
défiance  fur  leur  capacité  fie  fiir  la  fblidtiéde  leuri  jogemehs,  ik  fciliurenc 
avec  moins  de  retenue  k  leurs  pencfaaqs  iripeaif,.  ils  fe 'décident  avec  mofinc 
d'examen  ;  &  croyant  tout  lavoir ,  parce  qu'on  vante  leurs  temieres ,  cla<^ 
que  demande  de  leur  part  eft  une  erretnr  dent  la.  Flatterie  ne  permet  pas 
qu'ils  foient  avertis4  »  Ahl  qu'on  eft  mslheureox^  quand  on  eft  au*deflus 
m  dn  refte  des  hotnmes,  s'éèrie  riutéur  de  Tâénàqoe;  fouvent  om  no 
»  pem  voir  la*  vériié  par  fes  propres  yeux;  on  éft:  conronaé  de  gens  quâ 
a  l'eBipéchen'c  dVriver  Jurqu'à  celnr  qui  commande^  Omcqd  eft^antéreffi  à 
»  le  tromper  ;  chacun  fous  des  apparences  de  zefe  ;  cache  ion  ambition*; 
a  on  fait  iembtant  d^aimer  le  prince ,  &  on  n'aime  ^e  les  richeflès  qu'3 
»  donne  t  on  l'aime  même  fi  peu ,  que  ponf  obtenir  fes  fiiveurs  on  le 
a  flatte^  et  on  le  trahit  a,  c'eil-^k-dhne,  t^  aqpplaadit  Sl  fea  vices  comme  à 
des  vertus;  oa  loue  fes •  vobmési  les  plus  c^ritieofib,  conmoaii  6éoit 
les  réfototfons'tes  plus  prademment  raifonnées;  lea.aâéa  les;. plus  mjnftes 
du  defpottfme  comme  les  aâtons  tes  plus  dignes  de  Ja  juftice  dû  pesé  des 
peuples;  tes  femences  les  plus  pcoprei  à  le  fiure  haïr^  comme  les  aâea 
Tome  XIX.  Aaa 
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tes  pluipdmâbfes  de r^qulté d'an  }age  fage;  ce  quille  fiât d&efter comim 
-ce  qui  te'^tend  le  plus  refppâable.  Ainfi  la  Flatterie  cache  la  vérité,  voile 
la  vertu  ^  décore  rerreuf  &  <le  vice  du  dehors  &  des  attributs  du  boir  & 
du  vrai  :  elle  corrompt  les  hommes /&  les  rendant  incorrigibles ,  en  leur 

Eerfuadant  qu^ils  font  fans  défaut»  elle  les  conduit  aux  plus  grands  mal* 
eursy  en  £ii(ant  femblant  de  les  mener  à  la  félicité.'  ' 
Tous  les  états  »  tous  les  ordres  de  perfonnes  capables  de  tendre  fervice, 
ou  de  procureras  agrémens  &  du  plaifir,  font  éxpbfës  aui.féduâions  dan- 
gereufes  de  la  Flatterie,  &  doivent  s'en  défier  comme  du  plus  dapgereux 
pmfbn.  Pour  cela  il  fuf&t  de  fe  bien  perfuader  que  jamais  on  né  nous 
flatte  parce  qu^on  noiB  dme,  maik  parce  qu'on  nous  méprife  afiez  pour 
croire  de  tout  obtenir  de  nous  en  nous  louant.  Il  &ut  donc  fe  défier  de 
toutes  les  louanges;  â  en  eft  bien  (>eu  qui  ne' foieht  pasintéreffées, 
Vcye^  LouANGis,  &  tout  flatteur  'dl  un  tombe  lâche  &  méprifable. 


F  L  A  T  T  E  U  R ,    f.    m. 

E  Flatteur  efl  un  homme  qui  tient,  felon  Platon,  un  commerce  de 
plaifir  fans  honneur;  &  félon  Théophrafle,  un i  commerce  honteux  qui 
n'efl  utile  qu'à  lui  :  j'ajoute  qu'il  fiut  un  oumge  àla  vérité;  &  pour  dirç 
encore  plus,  qo'ilferend  coupable  d'une  lâche  &  baffe  trahifon. 

Écoutons  parler  un  Flatteur,  voici  fon  lainage ,  tel  que  Ta  rendu  un 
eflimable  auteur  coniique  de  nôtre  temps  ^  dans  \^  Comédie  du  Flatteur. 
Ce  langage  eft  fort  cora»rme  aux  intentions  &aux  fentimens  de  tous  ceux 
de  &  pofèflîoo.  a  Mes  fbuplefles  ingé^ieufé;  &  mes  délicates  complaifances 
»:  m'ont  gagné  le  coeur  de  cet  homme-là  :  je  fuis  en  poflefGon  de  lui  per* 
»  fuader  tout  ce  qui  me  plaira;  à  quoi  donc  me  fbrviroit  cet  heureux  ta* 
»  lent  que  j'ai  reçu  du  ciel  pour  profiter  de  la  fbiblefTe  des  hommes  >  Pa« 
»  tnouf  des  louanges,  &  le  fot  orgueil  eft  la  plus  grande  de,  toutes  ;  &  je 
»  me  fuis  fait  une  étude  de  les  tromper  par  cet  endroit,  puifqu'ils  veulent 
%  qu'on  les  trompe.  Je  fais  encenfer  leurs  défauts,  entrer  dahs  leurs  paf- 
»  fions ,  couronner  letiralbttifes  ;  appliqué  uniquement  à  connoitre  leurs  foi- 
»  blés,  je  règle  tous  mes  mouvemens  fur  les  leurs.  Sont- ils  joyeux,  je 
»  copie  leur  joie  ;  font-ils  trifles ,  f  enchéris  fur  leur  triftefiè  ;  &  par-là  je  les 
»  mets  hors  d'état  de  fe  paffer  de  moi;  je  les  affervis  à  mes  applaudifle- 
9  mens,  &  les  enchaîne  à  mes  complaifances.  C'efl  ainfi  qu'un  eiprit  adroit 
»  fait  mettre  à  profit  la  fbttife  des  .grands;  &  voilà  la  porte  par  où  tant 
%  de  gens  entrent  dans  le  palais  de  lai  fortune.  Je  n'ai  ni  rentes,  ni  con« 
I»  trats,  ni  maifon ,  mais  je  fais  louer  un  homme  qui  en  a  :  voilà  ma 
»  terre ,  le  revenu  en  efl  cafuel^  mais  le  fond  en  eft  folide  ;  &  la  fotte 
»  vanité  des  honunes.  efl  un  fond  qui  ne;  périt  point.  «  Le  Flatteur  eft 
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le  plus  lâche  &  le  plas  méprifable  des  hommes  ;  un  eonemi  de  toute 
1  &  de  tout  vrai  mérite  »  qui  fous  les  dehors  de  Pamidé  cache  Tame 


donc 
vertu 
noire  d'un  traître. 

L'homme  vrai  qui  tient  le  milieu  entre  l'adulateur  &  le  mifantrope,  eft 
l'ami  qui  n'écoute  ^vec  nous  que  les  principes  de  la  droiture,  la  liberté 
du  fentiment  &  du  langage.  Je  fai  trop  que  le  Flatteur ,  pour  mieux  fé* 
duire»  emprunte  le  nom  d'ami,  en  imite  la  voix,  en  ufurpe-les  fonc- 
tions, &  le  contrefait  avec  tant  d'art,  que  vous  le  prendriez  pour  tel  : 
mais  ôtez  le  mafque  dont  il  couvre  fon  vifage,  vous  verrez  que  ce  n'e(i 
qu'un  courtlTan  fardé,  fans  pudeur»  fans  anachement,  &  qui  ne  cherche 
en  vous  que  fon  propre  intérêt. 

Le  Flatteur  peut  employer  la  féduâion  des  paroles,  des  aâions^  dee 
écrits,  des  geftes,  &  quelquefois  tous  ces  moyens  réunis  :  auflî  Platon 
diftibgue-t-il  ces  quatre  eipeces  de  Flatteurs.  (Cependant  Plutarque  prétend 
que  Cléopatre  trouva  le  fecret  de  flatter  Marc-Antoine  de  plufieurs  autres 
manières ,  inconnues  aux  philofbphes  de  la  Grèce  :  mais  u  l'on  y  prend 
garde,  toutes  les  diverfes  manières  de  flatter  Antoine  dont  nfoit  cette 
reine  d'Egypte,  &  qui  font  eipofées  par  Tauteur  des  vies  des  hommi^  ilr 
luftres,  tombent  dans  Quelqu'une  des  quatre  efpeces  établies  par  Platon. 

Le  Flâneur  qui  ufe  de  la  féduftion  n'eft  pas  rare ,  &  elle  porte  l'homme 
\  louer  les  autres,  &  fur-tout  les  miniffa-es  &  les  princes  qui  gouvernent, 
du  bien  qu'ib  ne  font  pas.  Celui  qui  flatte  par  des  aâions,  va  jufiiu^lk  imi^ 
ter  le  md  qu'ils  font;  tandis  que  l'écrivain  proflitue  fa  plume  à  altérer  les 
fitits  ,  &  à  les.préfemer  fous  de  feufles  couleur^.  L'éloquence  fertile  en 
traits  de  ce  genre,  femble  confacrée  ii  flatter  les  pallions  de  ceux  qui 
commandent,  à  paJlier  leurs  Eiutes-,  leurs  vices,  &  leurs  crimes  même. 
Enfin  les  orateurs  chrétiens  font  entrés  quelquefois  en  fociété  avec  les  pa- 
négyriftes  pro&nes ,  &  ont  porté  la  faufieté  de  l'éloge  jufques  dans  le 
fauâiuire  de  vérité. 

Après  cela  il  n'eft  pas  étonnant  que  la  flatterie  '  conjointement  avec  la 
fatyre ,  ait  empoifonné  les  fàftes  de  l'hifloire.  Il  eft  vrai  que  là  fatyre  im« 
pofe  plus  que  la  flatterie  aux  fiecles  fuivans  ;  mais  les  hiftoriens  Flatteurs 
en  tirent  parti  pour  relever  le  mérite  de  leurs  héros;  &  pour  déguifer avec 
plus  d'adrelTe  leurs  honteufes  adulations ,  ils  répandent  gratuitement  fur  la. 
mémoire  des  morts,  tout  le  venin  d'une  lâche  médifance ,  parce  qu'ils 
n'ont  rien  à  craindre  ni  à  efpérer  de  ceux  qui  font  dans  le  tombeau. 

Si  les  hommes  réfléchiflbient  fur  l'indignité  du  principe  qui  produit  là 
flitterie,  &  fur  la  baffefie  du  Flatteur,  celui-ci  deviendroit  auffi  méprifable 
qu'il  le  mérite.  Son  caraâere  eft  de  renoncer  à  la  vérité  fans  fcrupUle ,  de 
ne  louer  que  les  perfonnes  dont  il  attend  quelque  bienfait ,  de  leur  vendre 
fes  louanges  &  de  ne  fonger  qu'à  fes  avantages.  Tout  Flatteur  yit  aux  di- 
pcns  de  celui  qui  V écoute;  il  n'a  point  de  caraéiere  particulier;  il  fo  méca;^ 
morphofe  en  tout  ce  que  fon  intérêt  demande .  qu'il  fcHt  ;  fi^ieux  avec 
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ceux  (pli  le  font|  gai  avec  les  perfonnes  enjouées^  mais  jamais  mallien- 
veux  avec  ceux. qui  LB^devienoeni;  il. ne  s'arrête  pas  à  un  vain  titre;  il 
adore  plus  dévotement  celui  qui  a  le  pouvoir  fans  le  titre  ^  que  cdid  qui 
a  le  titre  £ins  lepai^voir;  ^galemeni  bas  &  lâche,  il  fuit  toujours  la  for- 
tuné ^  &  clumge  toujours  avec  elle  ;  il  n'a  point  de  honte  de  donner  ï 
Vatinius  les  mêmes  éloges  qu'il  accordoit  précédemment  à  Caton  ;  peu 
^mbarraflë  de  garder  aucune  règle  de  jufiice  dans  fes  ju^mens  ,  il  bue 
ou  il  blâme ,  Vivant  que  les  bommes  font  élevés  ou  abaiffîs ,  dans  la  £i« 
veur  ou  dans  la  difgrace* 

Cependant  le  monde  n'eft  rempli  que  de  gens  qu'il  féduit  ;  parce  qu'il 
n'y  a  point  dé  maladie  de  l'efprit  plus  agréable  &  plus  étendue  que  IV 
mour  de  la  flatterie.  La-  vapeur  du  fommeil  ne  coule  pas  plus  doucement 
dans  les  yeux  appefantis  &  dans  les  membres  fatigués  des  corps  abattus , 
que  les  paroles  âlatteufès  s^nfînuent  pour  enchanter  nos  âmes.  Quand  les 
humeurs  du  corps  font  difpQlées  à  recevoir  une  influence  maligne ,  le  mal 
qui  en  réfuhe ,  y  cade  de  grands  ravages  :  ainfi  quand  l'efprit  a  quelque 
peuchant  à  fucer  le  fubtil  poifon  du  Flatteur ,  toute  l'économie  raifonna* 
pie  en  eil  bouleverfée.  Nous  commençons  les  premiers  à  nous  flatter;  & 
alors  la  flatterie  des  autres  ne  fauroit  manquer  de  fuccès ,.  nous  fommes 
toujours  prêts  à  l'adopter  :  delà  vient  que  les  grâces  que  nous  répandons 
fur  le  Flatteur ,  nous  font  repréièntées  par  le  &ux  miroir  de  notre  amour- 
propre,  comme  dues  â  cet  homme  qui  fait  nous  réconcilier  agréablement 
avec  nous-mêmes.  Vaincus  par  des  iniinuations  fi  douces ,  nous  prétons  vo- 
lontiers l'oreille  aux  artifices  qu'on  met  en  ufage  pour  aveugler  notre  rai« 
Ibn,  &  qui  triomphent  de  nos  foibleifes.  L'envie  de  pofleder  certaines 
qualités  que  nous  n'avon«  pas,  ou  deparoltre  plus  que  nous  ne  fommes, 
augmente  notre  afFeâion  pour  celui  qui  nous  revêt  des  caraâeres  qui  nous 
font  étrangers ,  qtii  appartienoent  à  d'autres^  &  qui u[ious conviennent  peut* 
être  aufli  mal  que  ièroient  leurs  habits. 

^/Lprfque  notre  Vanité  li'eft  pas  affes  vive  pour  nous  perdre,  le  Flatteur 
ne  manque  pas  dé  la  réveiller,  &  de  nous  attribuer  adroitement  des  ver« 
tus  dont  nous  avons  befoin ,  &  fi  fouvent ,  que  nous  croyons  enfin  les  po(^ 
iëder.  En  un  mot  le  Flatteur  corrompt  fans  peine  notre  jugement ,  empoi* 
{bnne  nos  cœurs,  enchante  notre  efprit,  &  le  rend  inhabile  à  découvrir 
la  vérité.  , 

Il  y  a  plus ,  les  hommes  viennent  promptement  vis-à-vis  les  uns  des 
avtres  à  la  même  baflefle,  où  une  longue  domination  condoit  inienfible- 
ment  les  peuples  aflervis  ;  c'eft  pour,  cela  que  dans  les  grands  £tats  poli<^ 
ces,  la  fociété  civile  n'offre  guère  qu'un . commerce  de  faufleté,  où  l'on 
ie  prodigue  mutuellement  des  louanges  fans  fentiment ,  &  même  contre  Ot 
propre  confcience  :  favoir  vivre  dans  de  tels  pays,  c'eft  favoir  flatter ,  c'eft 
(avoir  feindre,  c'eft  favoir  déguifer  fes  aflèâions. 

Mais  le  Flatteur  triomphe  fur-.tout  dans  les  cours  des  monarques.  J'ai 
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entendu  <|oelquefet8  comparer  les  Flatteurs  aux  voleurs  de  nuit ,  dont  le 
premier  loin  eft  d'éteindre  les  lumières,  &  la  comparaifon  m'a  paru  jufle} 
car  les  Flatteurs  des  rois  ne  manquent  jamais  d'éloigner  de  leurs  perfonnes 
tous  les  moyens  qui  pourroient  les  éclairer  :  d'ailleurs  puifqu'il  y  a  uh  fi 
petit  nombre  de  gens  qui  ofent  repréfenter  la  vérité  à  leurs  fapérieurs  » 
comment  celui-là  la  connoitra-t*il ,  qui  n'a  point  de  fupérieur  au  monde  > 
Pour  peu  qu'on  s'apperçoive  qu'il  ait  un  goût  dominant,  celui  de  la  guerre 
par  exemple,  il  n'y  a  perfonne  autour  de  lui  qui  ne  travailie  à  fonifier 
cette  rage  funefte ,  &  qui  n'aime  mieux  trahir  le  bien  public ,  que  de  ris- 
quer de  d^laire  au  monarque  ambitieux.  Carnéades  diioit  que  le$  en£tns 
de»  princes  n'apprennent  de  droit  fil  (  c'eft  une  expreffion  de  Montaigne  ) 
qu'à  manier  des  dievaux;  parce  qu'en  tout  autre  exercice  chacun  fléchît 
fous  eux,  &  leur  donne  gain  de  caufe  :  mais  un  cheval  qui  n'eft  ni  cour- 
tifan  ni  Flatteur ,  jette  le  fils  du  roi  par  terre ,  comme  il  feroit  le  fils  d'un^ 
palfi-enier.  Voye^  Courtisan. 

Antiochus,  au  rapport  de  Tite*Live  liv.  XLIX^  ch.  Ixiv.  &  /xv.,8'étant 
égaré  dans  les  bois,  pafla  la  nuit  chez  un  payfan,  &  lui  ayant  demandé 
ce  qu'on  difoit  du  roi ,  le  payfan  lui  répondit  „  que  c'étoit  un  bon  prince^ 
^  mais  qu'il  fe  fioit  trop  à  les  &voris  ,  &  que  la  paflion  de  la  cbafTe  lui 
^  âifoit  fouvent  négliger  des  chofes  très-eflentielles.  '^  Le  lendemain  tour- 
tes les  perfonnes  de  la  fuite  d' Antiochus  le  retrouvèrent  &  l'abordèrent  avec 
les  témoignages  du  zèle  le  plus  vif,  &  du  refpeâ  le  plus  empreflë.  Alors 
reprenant  fa  pourpre  &  fon  diadème  :  „  depuis  que  je  fuis  fur  le  trône , 
»  leur  dit- il  y  on  ne  m'a  parlé  qu'hier  fincérement  fur  moi-même.  ^'  Oa 
croira  bien  qu'il  le  fentoit  ;  &  peut-être  n'y  a-t-il  eu  ^u'un  5ully  dans  le 
monde  qui  ait  ofé  dire  à  fon  ituiltre  la  vérité ,  lorfqu'il  unportoit  à  Henri  IV 
de  la  connoltre,- 

La  flatterie  fe  trouvera  toujours  venir  des  inférieurs  aux  fupérieurs  :  ce 
n'eft  qu^avec  l'égalité,  &  avec  la  liberté,  fource  de  l'égalité ,  qu'elle  ne 

Îiènt  fubfifler.  La  dépendance  l'a  fait  nainre  :  les  captifs  l'emploient  pour 
eurs  geôliers ,  comme  les  fujets  pour  leurs  ibuverains ,  dit  une  femme  d'e& 
prit  dans  les  mémoires  de  fa  vie  fi  bien  écrits  par  elle-même.  Mémoir<£ 
de  madame  de  Staal,  Paris,  175$)  3  vol.  in-S^. 

Les  efclaves  »  dit  Démofihenes ,  les  lâches  Flatteurs ,  voilà  ceux  qui  ont 
vendu  à  Philippe  notre  liberté  &  qui  la  vendent  encore  maintenant  à  Alexan« 
dre;  ce  font  eux  oui  ont  détruit  parmi  nous  cette  règle,  où  les  ancien* 
Grecs  âifoient  conufler  toute  lipur  félicité,  de  ne  point  connoltre  de  fupé» 
rieur,  de  ne  fouf&ir  point  de  maître.  Orat.  de  coronâ.  Aufli  Tadulation 
prend-eHe  fon  accroiflement  &  fes  forces ,  à  proportion  de  la  dépendance 
&  de  la  fervitude  :  adulationi  fadum  crimen  firvitutis  inefi.  Les  Samiens 
ordonnèrent  par  un  décret  public ,  que  les  fêtes  qu'ils  célébroient  en  l'hon^^ 
neur  de  Junon,  &  qui  portoient  le  nom  de  cette  déefle,  feroient  appelléea 
les  fùcs  dt  Ly fondre.  Adrien  ayant  perdu  fon  mignon  Antinous,  défini 
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qu'on  lui  bâtit  des  temples  &  des  autels  ;  ce  <iui  fut  exécute  avec  tout  te 
dévouement  qu'on  pouvoit  attendre  d'une  nation  accoutumée  depuis  long- 
temps aux  plus  hcHiteufes  baiTefles. 

Enfin  la  Hatterie  monte  à  fon  dernier  période  fous  les  tyrans,  quand  la 
liberté  eft  perdue ,  &  avec  la  perte  de  la  liberté ,  celle  de  la  honte  &  de 
l'honneur.  Tacite  peint  énergiquement  les  malheurs  de  fa  patrie ,  lorfque 
parlant  de  Séjan,  qui,  dans  f on  adminiftration ,  avoit  été  la  principale  idole 
des  Romains ,  il  met  ces  paroles  dans  la  bouche  de  Térentius  :  d  Nous 
«  avohs  adoré  les  efclaves  qu'il  avoir  affranchis;  nous  avons  vendu  nos 
m  éloges  à  fes  valets ,  &  nous  avons  regardé  comme  un  honneur  de  parler 
m  à  fes  concierges,  a 

On  fait  le  trait  de  flatterie  impudente,  &,  fi  l'on  veut,  ingénieufe,  de 
Vitellius  à  Caligula.  Ce  Vitellius  étoit  un  de  ces  courtifans,  quitus  prin^ 
cipum  honcfta  atqut  inhonefta  laudarc  mos  ep^  qui  louent  également  toutes 
les  aAions  de  leurs  prince^ ,  bonnes  ou  mauvaiies.  Caligula  ayant  mis  dans 
fa  tête  d'être  adoré  comme  un  dieu ,  quoiqu'il  ne  fût  qu'un  monflre ,  penfa 

3u'il  lui  étoit  permis  de  débaucher  les  femmes  du  premier  rang ,  comme  i 

avoir  fait  fes  propres  fœurs.  „  Parlez ,  Vitellius ,  lui  dit-il  un  jour ,  ne 
^,  m'avez-vous  pas  vu  embraflèr  Diane  ?  C'eft  un  myAere ,  répondit  le 
,,  gouverneur  de  Syrie  ;  il  n'y  a  qu'un  dieu  tel  que  votre  msfjefté  qui  puiflè 
,,  le  révéler.  " 

Lts  Flatteurs  infâmes  allèrent  encore  plus  loin ,  fous  le  règne  de  Néron  ; 
que  les  Vitellius^  fous  celui  de  Caligula  :  ils  devinrent  alors  des  calomnia* 
teurs  aflîdus ,  cruels  &  fanguinaires.  Les  crimes  dont  ils  chargèrent  le  ver- 
tueux Thraféa  Pétus ,  étoient  de  n'avoir  point  applaudi  Néron ,  ni  encou- 
ragé les  autres  à  lui  applaudir;  de  n'avoir  pas  reconnu  Poppée  pour  une 
déefle  ;  de  ii'avoir  jamais  voulu  condamner  à  mort  les  auteurs  de  quelques 
vers  fatyriques  contre  l'empereur ,  non  qu'il  approuvât  de  tels  gens  &  leurs 
libelles,  ajoutèrent  fes  délateurs,  mais  parce  qu'il  appuyoit  fon  avis  de  ce 
qu'il  lui  fembloit  qu'on  ne  pouvoit  pas,  fans  une  eipece  de  cruauté,  punir 
capitalement  une  faute  contre  laquelle  les  loix  avoient  prononcé  des  châti^ 
mens  plus  modérés.  Si  Néron  eût  régné  dans  le  goût  de  Trajan  ,  il  auroit 
méprifë  les  libelles;  comme  les  bons^  princes  ne  foupçonnent  point  de  £iuf- 
fêté  les  juftes  éloges  qu'ils  méritent ,  ils  n'appréhendent  pas  la  fatyre  &  la 
calomnie.  »  Quand  je  parle  de  votre  humanité ,  de  votre  générofité ,  de 
»  votre  clémence  &  de  votre  vigilance,  difoit  Pline  à  Trajan,  je  ne  crains 
»  point  que  votre  majeflé  s'imagine  que  je  la  taxe  de  nourrir  des  vices 
m  oppofés  à  ces  fortes  de  vertus.  » 

Il  me  femble  néanmoins ,  malgré  tant  de  Flatteurs  qui  s'étudient  à  cor^ 
rompre  les  rois  en  tout  temps  &  en  tous  lieux ,  que  ceux  que  la  Provi- 
dence à  élevés  au  faite  du  gouvernement ,  pourroient  fe  garantir  du  poifon 
d'une  adulation  bafle  &  intérelTée,  en  faifant  quelques-unes  des  réflexions 
que  je  yais  prendre  la  liberté  de  leur  propofer. 
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I*.  Qu'ils  daignent  confîdérer  fërîèufement  qu^il  n'y  a  jamais  eu  un  feul 
prince  dans  le  monde  qui  n'ait  été  flatté ,  jamais  peut-être  un  feul  qui 
n'ait  été  gâté  par  la  flatterie.  »  L'honneur  que  nous  recevons  de  ceux  qui 
»  nous  craignent  (peut  fe  dire  un  monarque  à  lui-mêm.e)  ce  n'ell  pas  hon^ 
»  neur;  ces  refpeâs  fe  donnent  à  la  royauté,  non  à  moi  :  quel  état  puis- 
»  je  faire  de  l'humble  ^  parler  &  courtoife  révérence  de  celui  qui  me  lef 
»  doit,  vu  qu'il  n'a  pas  en  fon  pouvoir  de  me  les  refufer?  •  .  .  Nul  me 
»  cherche  prefque  pour  la  feule  amitié  qui  foit  entre  lui  &  moi  ;  car  il  ne 
»  fe  fauroit  guère  coudre  d'amitié  où  il  y  a  fi  peu  de  correfpondancç. 
n  Ma  hauteur  m'a  mis  hors  de  proportion  ;  ils  me  fuivent  par  contenance^ 
n  ou  plutôt  que  moi,  ma. fortune,  pour  en  accroître  la  leur  :  tout  ce 
.  ^  qu'ifs  me  difent  &  font,  ce  n'efl:  que  fard',  leur  liberté  étant  bridée  par 
»  la  grande  puiflance  que  j'ai  fur  eux.  Je  ne  vois  donc  rien  autour  de  moi 
»  que  couvert  &  malqué. .  •  Le  bon  roi ,  le  méchant ,  celui  qu'on  hait , 
V  celui  qu'on  aime,  autant  en  a  l'un  que  l'autre.  De  mêmes  apparences^ 
»  de  mêmes  cérémonies  ,  étoit  fervi  mon  prédéceflTeur ,  &  le  fera  moi) 
9  fucceffeur. 

2^.  Seconde  confidération  contre  la  flatterie ,  que  je  tirerai  de  l'auteur 
immortel  de  Télémaque*,  /.  XIV.  Ct&  aux  précepteurs  des  rois  qu'il  ap« 
partient  de  leur  parler  dignement  &  éloquemment.  Ne  voyez-vous  pas^ 
dit  le  fage  Mentor  à  Idomenée,  que  les  princes  gâtés  par  TadulatioTi', 
trouvent  fec  &  auftere  tout  ce  qui  efl:  libre  &  ingénu  ?  Ils  vont  même 
jjufqu'à  s'imaginer  qu'on  manque  de  zèle,  &  qu'on  n'aime  pas  leur  auto* 
rite,  dès  qu'on  n'a  point  i'ame  fervile,  &  qu'on  ne  les  flatte  pas  dans  l'u- 
làge  le  plus  injufle  de  leur  puiffance  :  toute  parole  libre  leur  parolt  hau« 
famé;  ils  deviennent  fi  délicats,  que  tout  ce  qui  n'eft  point  baflefle  les 
blëfle  &  les  irrite.  Cependant  l'auilérité  des  Philoclés  ne  vaut-elle  pas 
mieux  que  la  flatterie  pemicieufe  des  autres  miniftres?  Où  trouverez-vous 
un  homme  fans  défaut  ?  &  ce  dé&ut  de  vous  repréfenter  trop  hardiment 
la  vérité ,  n'eft-il  pas  celui  que  vous  devez  le  moins  craindre  ?  que  dis-je  > 
n'eft'Ce  pas  un  défaut  nécenaire  pour  corriger  les  vôtres,  &  pour  vaincre 
le  dégoût  de  la  vérité  où  la  flatterie  fait  toujours  tomber  ?  Il  vous  faut 
quelqu'un  qui  vous  aime  mieux  que  vous  ne  favez  vous  aimer  vous-même , 
qui  vous  parle  vrai,  &  qui  force  ttfus  vos  retranchemens.  Souvenez-vous 
qu'un  prince  efl  trop  heureux ,  quand  il  naît  un  feul  homme  fous  fon  règne 
avec  cette  générofité  qui  eft  le  plus  précieux  tréfor  de  l'empire ,  &  que  la 
plus  grande  punition  qu'il  doit  craindre  des  dieux ,  eft  de  perdre  un  tel 
ami. . .  , 

Ifocrate  donnoit  de  pareils  confeils  à  Nicoclés.  Ne  prenez  pas  pour  vos 
favoris  des  Flatteurs,  &  choififTez  pour  vos  miniftres  ceux  qui  font  les 
pins  capables  de  vous  aider  à  bien  conduire  l'Etat  :  comptez  fur  la  fidélité, 
non  de  ç^ux  qui  louent  tout  ce  que  vous  dites  ou  ce  que  vous  faites, 
mais  de  ceux  qui  vous  reprennent  lorfque  vous  commettez  quelque  faute  : 
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«emiertez  aa«  perfonnes  fages  &  prudentes  de  vow  parler  avec  hardîeffc, 
î^nrifc^and  vous  ferez ^ans  quelque  embarras,  vous  trouviez  desMOf 
îu? «^^aSà  vous  en  tirer i  Jnfi  V  faurez  bientôt  difcemer  les  Flat- 
?eurs  Sieux  d»avec  ceux  qui  vous  fervent  avec  affeébon, 

,"    SSe  remarque  jildicieufcment,  que  les  empereurs  leji>lu»  hais  ont 

l  '      iSî^oll»  ^ués;  parce  que.  dit-U  ,  la  dîflimulation  eft  pluj 

SSff*  pi-  «^^-i^%e  l2  6nWé.  Ceû  une  trcviCeme  conÊd^ 

•  *  J-  «l  fc  livrant  iamais  au  plaifir  de  fe  voir  kmer,  qu'après  s'être 
«SeM  les  vertus  qu'on  leur  accorde.  L'empereur  Julien  difoit  que  pour 

*%?Sn1fï^nces  feront  raunlèffus  du  poK.de  la  flatterie.  lorj: 
aue  comens  de  STwnnoîtro  par  des  bienfidts. les. louanges  fenfé«  dont  lU 
Shent  de  fe  reSre  dignes  ,^ls  auront  encore  un  plus  grand  empreffemenï 
tàcheqtoe  îe  rcp  ^      »  ^       ^0^^,^ ,  autorîfer  la  liberté  qu'on  oren- 

SrdTfwr  en  donr^^rf  eTSurer  le  prix  &la  récompenfo  par  l'/q«ité 
î  if  WaoTon  to  MCagera.  &  par  l'utilité  que  leurs  fu^ts  en  retire- 
**  '  rt  iZJaTJ^tie  cJtte  Lniere,  eft  Yani  doute  véritablement 
XdfXgS.raSaWe.'<S  po^  me  fervir  ^e  rexp^ffion  de  Mon. 
Sgné,  »  il  eft  cinq  cents  braflès  au-deflus  desroyaumes;  il  eft  lui-même 

•  Si  k  £farTÉ%Lîs  tomber  ce  diffidunaire  entre  les  mains  de  quelr 
que  roi,  Ke  roi\  ilTu  de  roi.  &  que  leur  patience  f.^^^l^X\^ 
3et  article  ie  les  prie  d'agréer  le  zèle  avec  lequel  jofe  cherther  à  la 
mJfê^er  dû  poifon^de  la  flaUe,  &j,rendre  en  même  ^?\.^^J^^ 

S"  centre  des  monftres  qui  les  «»Wfl^"  »  ^iJ«»  ,r«ï«°*. '.  ^*" /^  î!Sît 
rfiênt  ïraire  le  bonh«?r  de  leurs  peuplet,  &  d'être  ici-bas  les  images 
Sï  Dieu  en  tomietes  &  en  droiture  /&  pour  ce  qui  regarde  le.  auteurs  de 
tant  de  maux . 

Puijè  le  jufîe  cUt  dignement  les  p^er^ 

Bt  puife  leiir  exemple  à  jamais  efmyer 

Ceux  qui  les  imitant  par  de  lâches  ^dreffes» 

Des  princes  malheureux  nourrifent  les  foaujest 

Les  pouffent  au  penchant  oà  Uur  cœur  eft  enclin , 

Et  leur  ofent  du  crime  applanir  le  chemin! 

DéteftabUs  n»it\xn y  préfent  le  plus  funejle  -        _.    ._^ 

Que  puiffe  faire  aux  rois  la  colère  ceUjle.     Racine,  dans  Fhedre» 


La 
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la  fiatttrii  tfl  Vicueil  dt^  la  venu  des  Rois. 

Discours; 

JLj  Ë  pUiCir  d'écre  tftimé  eft  eertamemenc  daot  les  hommer  celui  qui 
les  couche  davantage  i  &  celui  qu'ils  cherchent  avec  plus  de  foin.  On  aime 
à  fe  voir  ^  à  fe  remarquer^  dans  les  idées  de  ceux  qui  nous  approchent  i 
&  plus  ce  miroir  devient  flatteur  ^  plus  on  s'applaudit  i  foi«méme.  Dès 
^e  nos  fouhaits  y  trouvent  leur  compte  ^  fut^on  trompé  ^  on  ne  s'avife 
guère  de  fe  défier.  On  fe  prête  avec  plaifir  à  cette  douce  illufion  :  elle  em- 
pone  notre  confiance  i  &  bientôt  elle  donne  le  branle  à  toute  notre  vie. 
Cette  erreur  nous  devient  chère  ^  elle  fe  naturalife  infenfiblement  avec 
nous-mêmes  :  nous  ne  nous  coonoilTons  plus  que  d'après  cette  image. 

Ceft-là  le  grand  reflbrt  que  l'adulation  met  en  œuvre.  Par-là  elle  4t^ 
vient  maltreffi^,  elle  mené  les  hommes  à  fon  gré^  difpofe  de  leurs  a€tions,*« 
ordonne  de  leurs  devoirs  i  fixe  le  point  de  vue  de  tout  ce  qui  fe  préfence 
k  eux  p  en  détemiine  les  £ice$.  Une  impérieufe  prévention  écarte  ce  qui 
oferoitnous  détromper:  la  flaiterie  fe  glifTe  fous  l'apparence  d'un  tribut  qu'on 
nous  doit  ^  d'une  luflice  qu'on  nous  rend  ;  &  ce  que  les  pallions  ont  de 
plus  odieux  9  nous  échappe.  L'adulation  toujours  en  travail  pour  féduire» 
s'empare  même  des  droits  de  la  vertu ,  s'autorife  d'un  air  de  fincéricé  qui 
l'annonce ,  s'en  ajufte  le  mafque ,  &  fe  joue  enfuite  de  notre  méprife. 

Danger  trop  ordinaire  parmi  les  hommes  ^  fource  funefte  de  mille  i& 
fordres!  mais  de  combien  de  chûtes  ne  fera-^-il  pas  la  caufe?  De  quels 
malheurs  ne  deviendra-t-il  pas  l'occafion  fàule  ^  u  nous  l'examinons  dans 
la  vie  des  princes  >  Leurs  vertus  viennent  fe  brifer  contre  cet  écueil  i 
c^eft-là  qu'elles  font  naufrage;  la  jufiice  abandonne  leur  trône,  Se  le  laifTe 
en  proie  à  tous  les  excès  ;  cependant  ce  font  les  princes  que  leur  condi-- 
tion  expole  plus  inévitablement  à  la  flatterie.  L'éclat  qui  les  environne, 
ces  faux  biens  dont  on  les  voit  les  dépofitaires  ;  le  droit  de  faire  le  fort 
àes  hommes ,  qu'on  attribue  à  leur  rang ,  &  que  l'admiration  n'en  fépare 
jamais  ;  tout  cela  groflit  leur  cour  ^  leur  gagne  des  adorateurs ,  foUicite 
l'adulation ,  la  fkvorife.  EUe  s'aide  de  tout  ce  dehors  déjà  fî  féduifant  : 
c'eft  fous  l'ombre  des  devoirs  qu'elle  approche.  Elle  s'envdoppe  avec  art 
de  ces  hommages  ,  de  ces  refpeâs  dus  à  la  majeilé  du  prince  :  elle  fe 
couvre  d'un  prétendu  zèle  à  le  fervir ,  elle  imite  enfin  jufqu'à  la  fidélité , 
pour  aifurer  la  féduâion  ;  &  ainfi  déguifée ,  elle  triomphe  de  fa  vertu  & 
en  laiffe  la  perte  fans  reflburce.  C'eft  la  flatterie  qui  eft  la  principale  caufe 
des  fautes  des  grands  \  c'eft  elle  qui  met  le  principal  obftade  à  leur  retour. 
Deux  réflexions  qui  emporteront  l'évidence  de  cette  propofition  ,  que  la 
flatterie  eft  l'écueil  de  U  vertu  des  rois. 
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^  OuTES  Us  conditions  ont  leprs  devoirs  particuliers,  &  ce  font  ces  de- 
voirs remplis ,  oubliés  ou  trahis  qui  compolent  dans  les  hommes  le  bieir 
oti  le  màà  de  leur  vie.  Tout'  ce  qui  tend  à  obfcurcir  ces  devoifs  ^  tout  ce 
oui  en  éloigne  la  jmitique ,  fèk  le  piège  de  la  condition  ,  devient  Recueil 
des  vertus  qui  y  font  propres ,  conduit  aux  plus  grands  défordres  ,  &  les 
amené  comme  par  un  enchaînement  inévitable, 

'D'où  naiflènt-ils  ces  défordres  dans  les  hautes  fortunes?  Confol  tons  l'ex- 
périence de  tous  les  temps  ^  elle  nous  ^prendra  Que  c'ell  principalement 
la  flatterie  qui  les  prépare^  qui  les  ourdit.  C'eft  elle  qui  déguife  aux  prin« 
ces  ce  qu'ils  font ,  ce  qu'ils  fe  doivent  à  eux-mêmes ,  ce  qu'ils  doivent 
aux  autres.  Elle  leur  donne  le  change  for  leur  propre  pouvoir ,  for  les  in- 
térêts, de  leur  gloire ,  for  le  fort  des  fojets  ;  &  les  pallions  du  prince , 
c;pUes  même  de  fos  adulateurs,  deviennent  le  principe  de  fa  conauite. 

•  Frappé  de  l'éclat  q^i  environne  le  trône  ,  le  flatteur  n'attache  Timagi* 
mtbn  de  fon  maître  qu^  ce  dehors  qui  le  diflingue;  il  ne  lui  laifTecon- 
(tdérer  que  fa  grandeur  ;  l'accoutume  Jk  ne  voir  quç  foi^même  :  il  nourrit 
avec  foin  cette  joie  fecrete  que  donnent  les  marques  de  foumiffion  &  de 
4épendafice  ;  ne  le  bit  appuyer  que  fur  le  droit  qu'il  y  a  ;  &  le  prince 
ainfî  pifévenu  de  fa  propre  excellence  ,  charmé  encore  de  la  retrouver 
également  impofante  fur  l'efprit  des  adorateurs  de  fa  fortune  ,  fe  fuppofe 
fine  nature  à  part  :  il  regarde  fon  rang  &  toute  cette  magnificence  qui  le 
tire  de  pair,  comme  une  chofe  qui  eft  attachée  à  fon  être,  qui  en.  eil ab-  ' 
folument  d^>endante  :  il  fe  méconnoit  &  refofe  de  fe  voir  d'une  même 
efpece  que  ceux  ï  qui  il  commande.  Il  ofe  fe  croire  autant  au-deffu^ 
d'eux  que  l'efl  la  raiibn  fur  l'inilinâ ,  &  le  berger  fur  le  troupeau  ^uM 
eondoit.  Il  traite  les  autres  hommes  en  qisi  il  n^pperçoit  que  ce  qui  lea 
xabaiffi:  à  fon  égard  comme  de  vils  efclaves  deflinés  uniquement  à  éprou-^ 
ve^  fa  puiffance  »  à  fournir  à  fes  caprices  ;  &  l'on  voit  celui  oui  par  foo 
état  devroit  £ure  le  bonheur  des,  humains,  au'on  devroit  appeller  le  père 
des  peuples,  en  devenir  le  tyran.  Il  ne  prefcnt  ^  font  pouvoir  eue  les  bor- 
nes de  fes  fouhaits  »  il  ne  reconnolt  que  fa  volonté  pour  arbitre  de  fes 
lievoirs.  >Son  orgueil  le  jette.dans  les  plus  étonnans  travers.  Les  flatteurs  l'ont 
mis  en  voie  de  s'accorder  tout  empire.  Alexandre  fe  le  donne  fur  l'uni* 
vers ,  qu'il  ne  trouve  pas  encore  affe^  grand  pour  lui ,  &  fur  la  fortune 
^u'il  préfume  d'avoir  à  fes  J^ges.  Il  fe  croit  en  droit  de  défoler  la  terre, 
il  la  ftippofe  livrée  à  fes  fureurs  &  à  fon  ambition.  Ofons  rapporter  de 


sieur  pendant  plufieurs  fiecles  à  une  fuite  de  princes ,  dont  quelques-uns  t 
loin  d'être  des  dieux,  ne  méritoient  pas  de  paffer  pour  des  hommes.  Nous 
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yoyom  dans  les  IWns  faiots  an  prince  ezpofer  ùl  fiatve  k  de»*  addrâtioof 
puoliques ,  un  autre  ordonner  par  un  édit  une  peine  de  mon,  à  qui  feroir  def 
prières  à  tout  autre  qu^à  lut  ;  oc  on  lit  que  ce  (ont  des  flatteurs  qui  ieiar  inif- 
pirent  d'affeâer  ainu  de  la  divrinité*  La  religion  ,  il  eft  vrai,  a  depuis  baniu 
ce  langage  impie,  &  il  n'eftplus  entendu  che2  les  princes  des  nations  por 
licées  i  mais  ce  que  l'adulation  ne  dit  plus  tout  haut,  eileTinfinue,  &dil- 
pofç  le  prince  à  (e  le  dire  au  moins  en  partie^  &  à  agir  en  tout  comme 
d'après  cette  fuppofîtion. 

la  flatterie  ne  s'en  dent  pas  \ï.  Le  prince  trompé  fur  ce  qu'il  eft,  fér 
duir  fur  fon  pouvoir,  doit  l'être  auflî  fur  ce  qui  regarde  £t  gloire.  L'hn^ 
manité ,  la  jufiice ,  l'obéiflance  aux  loix  la  lui  mettroîent  à  trop  haut  prif • 
La  flatterie  dirpenfe  de^  contraintes;  elje  honore  les  inclinations  les  plus 
indignes  du  rang.  Ingénieufe  à  découvrir  les  pènchans  du  prince ,  habile  à 
iet  étudier,  &  à  fe  prévaloir  de  tout  ce  qui  les  fidt  connoltre,  elle  y  a& 
fortit  toutes  fes  aâions.  Elle  en  a  jtiftifié  le  motif  en  n'y  exigeant  qu|S.Ui 
volonté  du  prince  pour  raifon  ;  elle  ne  fera  pas  envisager  d'autre  reglp 
dans  l'exécution  ;  ^  le  prince  manquera  à  (on  npm ,  à  fa  dienité ,  ea 
croyant  y  fervir.  Il  facrinera  tout  à  un  phantôme  dç  gloire  que  te  flatteujr 
fubuitue  à  la  feule  vériuble  oui  lui  conviendroit  ;  &  cette  ombre,  prife 
,pour  la  réalité ,  fera  Tame  de  les  projets ,  décidera  feule  de  fes  entreprifes|, 
les  conduira  fur  le  plan  qu'elle  lui  en  a  Biit ,  &  produira  ainfi  ces  fuites  affiret^- 
fes,  qui  temiflant  un  grand  nom,  le  font  toml>er  dans  le  mépris.  S'agit-]! 
de  prendre  un  parti,  de  réfondre  une  déniarche  décifive  ?  Le  flatteur,  pour 
doooer  fon  avis ,  le  prend  lui-môme  du  goût  de  ce  puiflîmt  dont  il  (ait 
fon  idole.  N'importe  que  les  fuites  mènent  à  des  mdUieurs  ;  il  va  à  fes 
Vués,.&  il  n'a  que  celle  déplaire.  Il  inipireune  confiance  mal  entendue 4 
il  fournit  des  prétextes  j  il  imagine  des  facilités,  &  le  prince  qui  ne  faua 
ce  que  c'eft  que  de  préftmier  (enfément  de  fes  forces,  d'examiner  fur  la 
juftice  de  fa  caufe  le  plus  ou  le  moins  d'cfffort  qu'elle  lui  permet ,  qui  ignce 
fera  ce  grand  art  de  fe  connoitre  en  bons  &  en  mauyais  eonfeils,  aoopp- 
lera  celui  qu'on  loi  fournit,  &  commettra  l'événement  (des  affaires  les  plw 
importantes  aux  efpérances  qu'on  lui  prodigue.  Un.  roi  d'Ifraël  fojpge  de 
.rompre  avec  la  Syrie ,  &  médite  la  conquête  de  Raipoth  en  Galaad  :  en- 
«creprife  (unefle,  et  qui  finira  fes  jours.  Mais  ^  il  la  (buhaite;  c^en  eft  afliee 
^ur  attirer  des  prophètes  en  foule  qui  l'y  engagent,  &  qui  lui  annon- 
çant, des  fuccèi  idËûliibles,  lui  font  prendre  les  armes%  Lerguelrret  les  phis 
tongboQfes ,  les  plus  cruelles  n'ont  pas  -eu  fouvent  d'autre  prinrîpe ,  d'autre 

{rarant  que  les  trompeufes  adulations  qui  le^ont  JEiit  conclure!.  Le  nrÎDéB 
era  colère,  ingrat,  infidèle,  félon  qu'il  plam  à  fon  humeur  &  à  la  pi^* 
jfion  :  1^  flatterie  le  porte  à  s'y  abandonner;  &  s'il  le  fiiut ,  eUe  dpnnetia 
;des  inftrumeiu  à  fes  plus  injuftes  défîrs.  Henri  II  inanifefte  â  peine  des  foû- 
.haits  pour  la  mort  de  fon  archevé(|ue^  que  l'Angleterre  le  voit  okaflàciié 
dans  le  lieu  le  plus  (àint  »  &  ?u|^  p^ds  detf.  i»}(eb.  On  fisra  Tecvir.le  faog 
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des  iTufetf  it  renger  une  prétendue  injure,  &  on  en.  fera  de  rëelles  \  Vhuf 
ininité.  Joag  oubliera  à  qui  il  doit  la  couronne ,  &  perdra  le  fils  même  de 
fon  bienfaiteur  :  Achab  dépouillera  Naboth  de  l'héritage  de  fes  pères  :  il 
n'aura  pas  (buhaité  en  vain  qu'il  lui  fôt  cédé.  La  flatterie  fe  chargera  bien- 
tôt de  mettre  au  large  la  confcience  de  ce  malheureux  roi ,  de  foulager 
ion  chagrin ,  de  favorifer  fon  envie.  La  voilà  qui  vient  £iire  fon  œuvre  : 
le  refus  de  Naboth  eft  un  crime  digne  de  mort  ;  il  la  mérite  ;  l'adulation 
en  a  prononcé  l'arrêt ,  &  il  s'exécute  aux  dépens  de  ce  que  le  prince  doit 
avoir  de  plus  cher,  qui  feroit  fa  gloire  &  l'amour  de  la  jufiice  :  l'une  & 
l'autre  ne  font  comptées  pour  rien  :  le  fort  des  fujets  ne  le  fera  pas  da- 
vantage. ' 

Le  prince  n'eft  pas  à  lui ,  il  eft  à  fon  Etat;  il  lui  doit  la  fëlicité.  Ce  n'eft 
qu'à  cette  condition  qu'il  a  été  fait  le  maitre  ;  mais  il  ignore  ce  qui  caufe 
le  bonheur.  Le  plaifîr  le  plus  délicat,  le  feul  digne  d'être  avoué  du  trô- 
ne ,  c'efl  de  pouvoir  faire  des  heureux.  Obfédé  par  les  flatteurs ,  il  eft  privé 
de  cet  unique  plaifir  de  la  puiflance^   Les  befoins  des  peuples  ne  lui  font 

rint  connus  ;  comment  les  foulageroit-il  i  encore  fi  la  flatterie  (e  bornoit 
arrêter  les  grâces  :  mais  elle  fufcite  les  miferes  :  on  accable  les  fujets  ^ 
^on  multiplie  les  dépendances,  on  appefantit  les  jougs.  Le  tréfôr  ne  fe 
fgroflit  que  de  leurs  fueurs  &  de  leurs  larmes  \  la  flatterie  laifle  croire  au 

1)rince ,  lui  fait  entendre ,  &  vient  enfin  à  lui  perfuader  que  ce  doit  être 
à  le  fort  des  peuples  ;  que  c'eft  à  quoi  leur  état  les  defline ,  &  que  c'eil 
véritablement  agir  en  roi  que  de  les  traiter  ainfi  ;  qu'on  efl  d'autant  plus  le 
maitre I  qu'on  en  exige  davantage  de  devoirs,  &  que  c'efl  à  force  ae  leur 
en  impofer  qu'on  fe  les  affujettit.  Tout  Ifraël  fe  fôlicite  d'un  nouveau  règne , 
&  fe  promet  la  diminution  des  impôts  qui  font  exceffi6*,11  1&  foUicite  par 
-les  prières  les  plus  foumifes;  il  expofe  fa  mifere  au  prince  à  qui  il  appar- 
tient de  la  foulager ,  &  auprès  de  qui  il  doit  fuffire  d'être  malheureux  pour 
-tnériter  fon  attention  &  la  pitié.   Roboam  délibère.  Voyons  de  qui  il  fe 
tK>nfeille.  Il  peut  faire  bénir  le  jour  qui  lui  a  commis  la  fortune  de  cet 
>iiombreufes  tribus;  il  peut  fe  les  attacher  à  jamais.    Il  l'auroit  fiât  fans 
doute ,  &  il  eft  dans  l'ame  des  rois  une  pente  à  la  miféricorde  oui  ne 
cède  qu'à  regret  aux  néceffités  les  plus  prefiantes  de  l'Etat.  Nous  aevons 
en  croire  notre  expérience  i  nous  avons  éprouvé  ces  fentimens  dans  nos 
princes,  nous  les  y  retrouverons  toujours.  Mais  Roboam  écoute  des  Flat«^ 
teurs ,  àc  fon  peuple  ne  reçoit  que  des  réponfes  dures  &  menaçantes. 

Déteflables  Flatteurs,  efl-ce  donc  ainfi  que  vous  fervez  les  grands?  Voill 
donc  le  fruit  de  vos  adorations  ?  Efl-ce  là  honorer  lenr  puiflànce  ?  Ardfans 
des  malheurs  des  rois»  avez-vous  encore  affez  caufé  de  crimes?  Non ,  il 
{faut  encore  les  vôtres,  &  que  vous  en  rendiez  les  princes  complices.  Quelle 
'£mûe  de  précif>ices  vont  s'ouvrir  fous  leurs  pas!  A  quels  nouveaux  excès 
les  vois-je  fè  livrer!  Ils  époufent  vos  querelles;  ils  ry  croient  intér^fêsi 
Jls  font  entre  vos  maint  les  mîniflres  Ae  vos  propres  fureurs^  Leur  auto* 
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ricé  I  leur  nom  couvre  vos  plus  noirs  attentats  ;  &  la  réputation  du  prince 
s'en  imprime  la  honte.  Ceft  par  le  prince  que  le  Flatteur  fe  fera  luÂice 


bâtira  une  fortune  des  débris  de  celles  de  tout  un  empire,  &  du  lang  de 
tout  un  peuple.  Le  fupplice  de  toute  une  nation  doit  faire  raifon  à  Aman^ 
des  dédains  de  Mardochée;  &  les  richeflès  du  monde  entier  ne  fuffiront 
point  Jk  Pavidité  d*un  af&anchi ,  &  le  prince  aura  commis  tous  ces  crimes. 
L'adulation  lui  en  ell  devenue  U  principale  fourcei  elle  Vy  a  précipité  ? 
elle  fait  plus,  elle  met  le  principal  obftacle  à  foh  repentir  &  à  fon  retour, 
&  doit  êûre  ainû  en  tous  fens  Pécueil  de  la  vertu  des  rois. 

5.    I  L 

I  ^Es  rois  font,  ainfî  que  les  autres  hommes,  tributaires  3i  la  fauiTeté  & 
aux  méprifes.  Leur  être  eft  tiré  d'un  même  fonds.  Ils  naiflent  avec  ces 
penchans  communs  oui  mènent  aux  crimes  ;  mais  il  eft  aufli  dans  eux  un 
goût  de  juftice,  un  lentiment  de  vertu  que  la  corruption  de  la  nature  n'a 
pu  entièrement  étouffer.  La  main  de  Dieu  fe  montre  encore  dans  fon  ou- 
vrage ;  &  ces  traits ,  tout  défigurés  qu'ils  font ,  y  confervent  encore  un 
refte  de  droiture  &  d'équité  qui  difpute  avec  les  pal&ous.  Cette  étincelle 
de  îufiice  ménagée  peut  rappeller  la  lumière ,  montrer  le  devoir  &  y  con- 
duire. A  cette  reflburce  s'en  joint  une  autre}  c'efl  que  le 'prince  trouve 
des  gens  qui  lui  difcnt  la  vérité ,  <}Qi  l'appliquent  à  les  défordres ,  qui  ne 
craignent  point  d'arrêter  le  bras  déjà  levé  pour  faire  des  malheureux ,  & 
puifient ,  comme  lui,  donner  la  main  pour  fe  relever  de  fes  chûtes.  Cruelle 
adulation ,  tu  triompheras  encore  de  ces  fecours. 

Celui  que  le  prince  retrouveroit  en  lui-même ,  cette  impreffîon  de  vertu 
qui  laiflèroit  encore  des  efpérances,  ce  germe  qui  les  porto  féchera,  l'ha- 
leine du  flatteur  aura  foin  de  le  faner ,  de  le  faire  périr.  On  oppofera  à  ces 
lueurs  de  bien ,  à  ce  rayon  qui  eilayeroit  de  percer  les  ténèbres ,  d'encore 
plus  fombres  nuages.  Le  flatteur  loue  le  prince  dans  les  mauvaifes  aâions  » 
ainfi  que  dans  les  bonnes  ;  on  les  lui  juflifie  également  ;  on  ne  lui  en  parle 
qu'avec  des  éloges  ;  on  ne  les  lui  montre  que  comme  fuivies  de  l'eftime 
publique.  Toutes  ont  des  approbateurs  &  des  paoégyrifles»  On  répand 
on  même  jour  fur  les  unes  &  fur  les  autres  ;  &  c'eft  à  cette  lumière  em« 
pruntée,  fournie  par  l'adulation,  que  le  prince  doit  les  voir.  Comment  dif- 
tinguera-t-il  donc  celles  qui  lui  font  tort,  celles  qu'il  faut  réparer?  La  na^^ 
ture  aura  eu  beau  commencer  en  lui  des  fentimens  de  grandeur ,  d'humanité 
&  de  raifon ,  elle  ne  les  achèvera  jamais.  La  flatterie  ne  lui  fouf&ira  pas 
d^autres  idées  que  celles  qui  l'ont  déjà  trompé ,  Ôc  dont  elle  s'efl  déjà  ier- 
vieavÊc  tant  de  fuccès.  Elle  ne  permettra  pas  qu'il  entre  endes  foupçons  fiK 
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fa  conduite,  ou  elle  cherchera  à  les  calmer.  Le  prince  eft  trop  enfpeâa- 
ele ,  raura*t*eUe  lui  dire  :  il  doit  à  fon  caraâere  de  s'af&anchir  des  re- 
grets. Loin  de  prendre  fur  foi  d'avouer  qu'il  a  fait  des  fautes ,  il  fe  doit  dç 
ne  s'en  point  laiflèr  croire;  lui--méme  ne  s'en  peut  voir  aucune  fans  def- 
cendre,  Uns  fe  confondre  dans  le  rang  des  particuliers.  L'adulation  lui  nom- 
mera raifon  d!état  ^  néceflicé  du  rang ,  politique  indirpenfable  ce  qui  aura 
▼iolé  toutes  les  loix ,  &  oq  verra  Burrhus  lui-même  raffurer  Néron  fur  l'hor- 
reur que  lui  donne  fon  parricide.  Les  crimes  les  plus  noirs  ont  eu  des  au- 
tels (  qu'y  a-t-il  que  l'adulation  ne  fouille  !  )  pour  juftifier  aux  princes  ceux 
qu^ls  ont  commis  ^  &  aller  ainfi  au*devant  des  remords. 

;Mais.fi  là  flatterie  peut  fiiire  taire  cette  voix  intérieure  qui  parle  au 
Prince  dans  le.  fonds,  de  l'ame,  combien  plus  aifément  faura-t-elle  impo- 
fer  filence  à  cette  autre  qui  réfonneroit  à  fes  oreilles.  Des  amis  fidèles 
pourroient  le  faire  réfléchir  fur  .fa .  conduite  ;  lui  peindre  les  malheurs  de 
ton  état  9  l'abus  que  font  de  fa  puiflance  ceux  qu'il  en  a  fait  les  dépofitai- 
tes\  le  remettre  dans  le-  goût  de  la  raifon,  dans  les  voies  de  la  jufHce; 
ménager  en  faveur  de  l'innocent  ces  retours  de  compalCon  qui  fe  perdent 
fur  des  coupables ,  &  que  la  vengeance  publique  condamne  ;  mais  ces  amis 
font  exilés  du  palais  des  grands  :  la  flatterie'  a  fu  prévoir 'leur  courage  & 
y  a  dérobé  le  prince.  Elle  a  rendu  le  zélé  des  plus  fidèles  fujets  inutile, 
en  rendant  fufpeâes  leurs  perfonnes ,  leurs  incontions ,  leurs  vues  ;  &  le 
prince  prévenu  leur  ôte  fa  confiance ,  les  retire  des  emplois  qui  les  met- 
troient  à  portée  de  faire  des  remontrances  ;  il  ne  les  a(Ibcie  à  aucun  de  fes 

Iiroiets,  &  fe  prive  du  fruit  heureux  dç  leur  fageffe  &  de  leur  vertu  ^  qu'il 
aifTe  languir  dans  l'oifiveté,  loin  de  lui^  &  fouvent  fous  la  tyrannie  du 
Flatteur  qui  les  a  décriées  pour  prendre  leurs  places.  L'adulation  en  vient 
même  jufqu'à  ce  point  de  difpofer  le  fouverain  à  fe  fentir  offenfé  du  lan- 
gage le  plus  refpeoueuXy.du  confeil  le  plus  folide,  dès  qu'il  va  à  défapprou- 
ver  le  iien.  Le  prince  ne  voit  plus  dans  cette  liberté  qu'un  mépris  de  fon 
pouvoir,  &  une  audace  pupiffable.  Miçhée  efl  le  prophète  du  vrai  Dieu, 
mais  il  n'annonce  que  des  malheurs  ;  c'efl  un  ennemi  déclaré  de  la  jde 
4de  fon  roi /un  cenieur  dégoûtant  qui  mérite  des  fers.  La  vérité  efl  ainfi 
bannie  des  cours,  &  elle  ne  fauroit  plus  avoir  d'accès  au  trône  :  le  flatteur 
lui  en  défend  les  avenues ,  &  veille  avec  foin  à  l'en  écarter.  Si  malgré 
cette  attention  elle  rifque  enfin  de  (e  faire  jour,  quels  ménagemens  la 
crainte  de  déplaire,  de  s'attirer  une  difgrace  &  de  ne  pas  réumr»  ne  lui 
smpofera-t-elle  pas?  Chargée  de  porter  au  pdnce  les  foupirs  des  peuples , 
la  vérité  elle-même  femblera  déguifer.  A  peine  ofera-t-elle  faire  entendre 
des  accens.  EfUier  fe  pâmera  à  i'afpeô  de  fon  rot  ;  &  fi  le  Dieu  qot  veut 
f^uver  Ifraël  ne  remue ,  par  un.  miracle  fubit ,  Iç  cœur  d'Affuénis ,  ce  prince 
ignore  à  jamais  l'injuflice  de  l'arrêt  que  fon  favori  a  obtenu ,  &  l'aimable 
Efther  paie  de  fa  vie  la  hardieffe  qui  la  porte  à  ofer  parler  pour  fa  natioa 
Encore  faut-il  devoir  à  une  particulière  providence ,  Si  à  .cette  njultitude 


F    L   -A    T    T    E    U    R.  383 

de  circobftances  qù^etle  amené ,  le  fuccès  entier  d'une  viâoire  fur  le  Flat- 
teur,  tant  l'empire  qu'il  a  pris  fur  fon  maître  eft  abfolu,  tant  le  roi  a  de 
peine  de  revenir  de  la  féduâion  où  il  eft. 

La  flatterie  n'eft  pas  cependant  toujours  le  fouffle  empeftë  d'une  mau- 
vaife  confcience.  U  reftera  peut-être  des  vertueux  auprès  du  prince;  & 
quoique  l'adulation  compofe  les  cour$^  elle  y  laifTe,  elle  y  ménage  même 
fouvent  de  ces  vertueux  qui  ne  la  gênent  point ,  dés  qu'elle  peut  les  met* 
tre  à  fon  ufage;  &  c'eft  le  dernier  trait  de  fon  adrefle,  la  voie  la  plus 
fàre  pour  réufiir.  Le  prince  ne  pourra  plus  fe  défier,  &  il  fe  repofera  d'au* 
tant  plus  tranquillement  ^ans  fes  fautes ,  qu'il  s'y  voit  autorifé  par  des 
^ens  qui  méritent  d'ailleurs  fon  eftime.  Oui ,  il  eft  ees  Flatteurs  de  bonne- 
foi,  qui  éblouis  de 'l'éclat  de  la  majefté,  n'ont  d'yeux  que  pour  elle,  dont 
le  centre  eft ,  pour  ainfî-dire ,  d'avoir  le  cœur  tourné  vers  la  faveur ,  à  qui 
la  grandeur  &it  une  impreffîon  dont  ils  ne  font  pas  les  maîtres  ;  qui  ca-* 
nonifent ,  parce  qu'ils  adorent ,  les  aâions  des  puiflans  ;  qui  en  fuppofent 
la  ]uftice  infëparable  ;  qui  refpeâent  tout  jufqu'aux  débuts  les  plus  mar* 
qués  ;  qui  fe  croiroient  coupables  d'en  foupçonner  &  d'ofer  en  voir  quel- 
qu'un à  qui  l'autorité  &  la  dépendance  ou  ils  en  (ont,  remplit  l'efprit, 
impofe  Se  fait  illufion.  On  fe  défend  de  penfer  qu'on  puifle  avoir  plus  de 
railon  que  celui  qui  fait  plier  celle  de  tant  de  milliers  d'hommes,  &  qui 
commande  à  tant  de  légions.  Mais  fi  ces  Flatteurs  ne  conduifent  pas  aux 
crimes ,  ils  en  voilent  Ténormité ,  la  font  difparoitre ,  &  mettent  le  fceau 
à  l'aveuglement. 

Déplorable  condition  des  grands  !  leur  puifTance  fert  à  leur  donner  de» 
maîtres;  leur  grandeur  leur  prépare  des  chûtes,  leur  gloire  leur  vaut  des 
mépris.  Ils  comptent  d'avoir  femé  de  l'admiration,  &  ils  ne  moiflbnnent 
que  de  la  honte.  Leur  fort  ne  .les  éleye-t-il  ainfi  que  pour  faire  éclater 
leur  fervitude  ?  Faut-il  que  le  nom ,  la  venu  ,  te  pouvoir  du  prince  foit  à 
la  difcrétion  du  Flatteur  qui  le  déshonore,  qui  le  corrompt,  qui  le  rend 
coupable  ,  &  qui  enfin  lui  ferme  les  voies  du  repentir  &  du  retour , 
&  pour  dire  le  tout  en  un  mot,  rend  la  flatterie  l'écueil  de  la  vertu 
des  rois. 

Le  premier  fruit  qi^un  Prince  doit  tirer  de  la  connoijance  des  hommes^  ejf 
"  de  fe  précautionner   contre  les  Flatteurs.   Pourquoi  les  princes  font  fi . 
expofés  à  la  flatterie.    Combien  elle  doit  leur  (tre  odieufe.  (  a  ) 

JLl  ferait  inutile  à  un  prince  de  s'appliquer  à  connoitre  les  hommes,  s'il 
ne  fûfoit  ufage  de  cette  connoiffance  pour  les  difcerner ,  &  pour  mettre 
entre  eux  la  même  différence  qu'y  met  le  mérite. 

(a)  La  fuite  de  cet  article  iufqu'à  la   fia  eft  tirée  de  Vinfiitution  d^un  Priaci,  par^ 

DUGUET» 
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Le  difcemement  doit  commencer  par  ceux  qui  ont  Thonneurde  l'ap- 
procher ,  parce  que  c^eft  par  eux  qu'il  doit  être  aidé  à  &ire  le  difcerne- 
ment  des  autres  :  &  la  lumière  qui  doit  conduire  le  prince  dans  ce  pre- 
mier difcernement,  dont  les  fuites  font:  infinies  ^  eft  celle  qui  lui  découvre 
les  hommes  fmceres,  ou  les  Flatteurs }  ceux  qui  font  dignes  de  fa  con- 
fiance «  ou  qui  ne  la  méritent  pas;  ceux  qui  aiment  le  prince  &  fa  véri- 
table gloire,  ou  qui  n'aiment  que  leurs  intérêts;  ceux  qui  lui  difent  la  vé- 
rité ,  ou  ceux  qui  penfent  à  le  tromper. 

Si  le  prince  efl  aflez  heureux  pour  ne  pas  confondre  des  caraderes  û 
difFérens  ;  &  pour  fe  conduire  jufqu'au  bout  par  la  lumière  qui  les  lui  fera 
discerner, il  deviendra  certainement  un  prince  accompli;  quand  il  n'auroit 
point  d^autre  mérite  que  d'e  connoltre  celui  des  autres  ^  &  de  refufer  fa 
confiance  à  quiconque  en  ferait  indigne.  Car  alors  il  trouveroit  un  fuppU- 
ment  de  tout  ce  qui  lui  manqueroit,  dans  les  excellentes  qualités  de  ceux 
au^il  affocieroit  au  gouvernement^  &  il  s'uniroit.  ainfi  tout  le  bien  qui 
(erott  répandu  dans  les  perfbnnes  les  plus  capables  de  le  fervir  dans  la 
conduite  de  l'Etat. 

Au  contraire ,  quand  il  anrpit  de  fon  propre  fond  les  plus  heurenfes  dif* 


par  cette  feule  erreur  il  anéantît  tout  ce  qu'il 
a  de  bon  ,  &  il  ne  fait  que  s'égarer  avec  les  mauvais  guides  qu'il  a  choifif. 

Mais  à  quel  prince  n'a-t-on  pas  dit  qu'il  devoit  fe  précautionner  con- 
tre les  Flatteurs  ?  Et  quel  prince  a  profité  d'un  fi  falutaire  avis  t  Ceux  qui 
fpnt  les  plus  livrés  à  la  flatterie,  ne  favent  pas  qu'ils  y  font  livrés.  C'efI 
un  mal  qui  a  prefque  toujours  fon  effet  fans  avertir,  parce  qu'il  commeoce 
par  aveugler. 

^  On  condamne  en  idée  la  flatterie  ;  mais  l'on  n'en  fuit  pas  moins  la  fé* 
duftion.  On  rougiroit  d'avouer  qu'on  en  eft  le  jouet ,  &  qu'on  efl  tourné 
par  elle  au  gré  de  ceux  qui  la  favent  employer;  mais  l'on  n'en  eft  pas 
moins  dépendant,  ni  moins  efclave.  Tous  les  autres  le  voient ,  excepté 
celui  qui  a  plus  d'intérêt  que  les  autres  à  le  voir.  On  le  plaint;  &  il  efl 
afTez  aveugle  pour  regarder  comme  fes  amis ,  ceux  qui  le  déshonorent  & 
qui  le  trompent. 

CJn  tel  aveuglement  vient  de  deuiç  caufef.  La  première  eft  l'inclination 
fecrete  qu'ont  tous  les  hommes  ,  &  fur-tout  les  grands,  à  recevoir  fans 
précaution  la  louange,  &  à  juger  favorablement  de  tous  ceux  oui  les  admi« 
rent,  ou  qui  témoignent  pour  leurs  volontés  une  foumiffîon  oc  une  com- 
plaifance  fans  bornes. 

La  féconde  eft  la  refTemblance  de  la  flatterie  avec  ut^  affeâion  fîncerei 
&  avec  un  refpeâ  légitime,  qui  eft  quelquefois  fi  parfaitement  imité,  que 
les  plus  fages  y  peuvent  être  trompés ,  s'ils  n'ont  beaucoup  d'attention,  & 
j'ils  ne  font  bien  avertis,  ou  par  leur  expérience,  ou  par  les  obfcrvAtîons 

qu'on 
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JD^on  leur  a  fait  faire»  de  tout  ce  qui  diftingue  la  flatterie  du  refpcâ  & 
B  Tatuchement,  dont  elle  eft  uoe  copie  infidèle. 

C'eft  donc  très-inutilement  qu'on  dit  en  général  aux  princes ,  qu'ils  doi-* 
vent  éloigner  d'eux  les  flatteurs  »  fi  on  ne  leur  apprend  pas  à  les  reconnol- 
tre,  &  à  les  difcerner  par  des  caraâeres  certains,  de  ceux  qui  font  dignes 
de  leur  confiance  :  &  c'eft  encore  plus  inutilement  qu'on  leur  £iit  obfer<- 
ver  en  détail  tous  le»  caraderes  féduifans  du  flatteur,  n  l'on  ne  leur  décou«- 
vre  pas  à  eux-mêmes  le  principe  fecret  qui  les  porte  à  confentir  à  la  flat- 
terie, &  fi  l'on  ne  tâche  pas  de  le  guérir.  Ce(t  donc  par  lé  dernier  qu'il 
&ut  commencer  y  &  réferver  pour  la  fuite  les  caraâeres  du  flatteur. 

La  flatterie  eft  un  commerce  de  menfonge ,  fondé  d'un  côté  fur  l'inté^ 
rét,  &  de  l'autre  fur  l'orgueil.  Celui  qui  flatte  ,  a  un  deflein.  Il  ne  veut  pas 
tromper  précifément  pour  tromper.  Il  veut  tromper  pour  plaire  ^  &  il  veut 
plaire  pour  obtenir  ce  qu'il  défîre.  Il  (ait  que  la  perfonne  puiflante  qui  a 
*dans  les  mains  ce  qu'il  dé&re,  eft,  comme  lui ,  fenfible  a  l'eftime  &  à 
l'approbation;  qu'elle  craint  tout  ce  qui  la  rabaifle  &  l'humilie;  qu'elle 
eft  accoutumée  aux  louanges,  &  qu'elle  eft  devenue,  par  cette  habitude, 
très-délicate  &  très-facile  à  blefler  ;  qu'une  conduite  plus  mefurée  &  plus 
réfervée  peut  l'offenfer;  qu'il  eft  pour  lui  d'une  extrême  conféquence  de 
fe  la  rendre  favorable  ;  oc  qu'il  eft  certain  du  refus ,  s'il  lui  eft  moins 
agréable  que  des  concurrens  qui  ont  &it  une  étude  de  toutes  les  manières 
de  plaire,  &  de  toutes  les  innnuations  que  l'efprit  peut  fuggérer.  Sur  tous 
ces  points  le  flatteur  n'eft  pas  trompé ,  ce  c'eft  parce  qu'il  n'eft  pas  trom- 
pé ,  cu'il  s'applique  à  féduire  le  prince  dont  il  attend  ce  qull  déûre.  C'eft  foû 
intérêt  oui  le  rend  fëduâeur. 

Pour  le  prince,  c'eft  fon  orgueil  qui  le  prépare  à  la  féduâion,  &  qu2 
l'avoir  déjà  trompé  avant  que  le  flatteur  en  formât  le  deflein.  Il  n'aime 
pas  la  vérité  »  &  il  ne  trouve  point  mauvais  qu'elle  ne  lui  foit  pas  dite.  Il 
veut  que  fes  dé&uts  foient  ignorés  ;  &  on  lui  fait  plaifir  de  lui  témoigner 
qu'on  n'en  découvre  aucun.  Il  fouhaite  que  ce  qu'il  a  de  mérite  foit  con« 
nu ,  &  c'eft  le  toucher  dans  un  endroit  fort  fenfible ,  que  de  lui  appren- 
dre que  tout  le  monde  y  eft  attentif.  Il  voudroit  être  parfiiit,  mais  fans 
qu'il  lui  en  coûtât  ;  &  c'eft  une  agréable  furprife  pour  lui ,  que  de  rafiTu- 
rer  qu'il  l'eft  devenu.  Il  a,  malgré  fes  foiblefles  &  fa  mifere,  un  défir  vio« 
lent  d'être  admiré  ^  &  il  eft  bien  aife  qu'on  le  confole  de  ce  qu'il  trouve 
de  fbible  &  de  méprifable  en  foi-même ,  en  lui  marquant  de  l'admiration, 
&  en  loi  faifant  connoltre  par-U ,  qu'il  ne  fait  pas  lui-même  tout  ce  qu'il 
vaut ,  &  qu'il  eft  plus  grand  qu'il  ne  penfe.  Son'  cœur  déjà  corrompu  par 
le  menfonge ,  s'ouvre  avec  plaifir  â  un  menfonge  nouveau  :  fa  vanité  ap- 
plaudit à  la  ÊtufiTeté,  &  c'eft  plus  fon  orgueil  qui  le  flatte,  que  le  flatteur, 
même. 

Ainfi  le  prince  feul  eft  trompé  ;  car  le  fédudeur  ne  Teft  pas  :  &  il  eft 
encore  aflez  malheureux  pour  récompenfer  l'artifice  dont  on  fe  fert  pour 
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le  tromper.  Les  grands  emplois  font  attachés  à  ce  prix*  Ses  rëcompenfes 
dues  au  mérite ,  palTent  au  menfoijige.  La  proteâion  &  la  faveur  font  ac- 
cordées à  la  diflîmulation ,  &  refùfées  à  la  probité.  Le  Flatteur  fabrique  la 
fauffe  moonoie ,  &  le  prince  lui  donne  cours  ;  ou  plutôt  il  lui  en  of&e  une 
i&uflë ,  &  il  en  reçoit  une  vraie  :  car  il  s'avance  en  le  trompant. 

Il  n'eft  pas  polfîble  d'ôter  aux  princes  leur  puiflance»  ni  à  ceux  qui  les 
approchent  »  le  défir  des  biens  que  les  princes  feuls  peuvent  donner.  Il  y 
aura  donc  toujours  un  danger  infini  pour  les  princes  »  dont  tout  le  monde 
a  befoin ,  &  que  tout  le  monde  veut  gagner  par  la  flatterie.  Plus  ils  font 
grands  &  en  état  de  donner  ^  plus  ils  font  exjpofés  à  tout  ce  que  la  cupi- 
dité la  plus  ingénieufe  peut  inventer  pour  tes  féduire  :  &  s'ils  ne  font  con- 
tinuellement attentifs  »  comme  ils  font  continuellement  attaqués ,  (  ^  )  ib 
fe  laifleront  enfin  amollir  par  un  poifon  dont  je  ne  connois  pas  de 
remède. 

Il  n'efl  pas  difficile  à  un  prince  qui  a  de  l'élévation  &  du  courage ^ 
d'être  en  garde  contre  une  flatterie  groflfiere  &  vifible.  (b)  Elle  ofloife 
un  homme  délicat ,  au-lieu  de  lui  plaire  ;  &  elle  eft  ordinairement  punie  par 
le  mépris ,  fans  que  celui  qui  la  méjprife  en  foit  plus  humble  »  parce 
qu'il  y  a  de  l'honneur  à  rejetter  une  flatterie  qu'on  n'a  pas  eu  Tefprit  de 
'^éguifer. 

Mais  quand  c'efl  une  main  habile  qui  l'a  préparée,  &  qui  a  fu  épargner 
la  pudeur  du  prince  &  contenter  fa  vanité ,  qui  lui  a  confervé  l'honneur 
de  la  modeflie  &  le  plaifir  d'être  loué  ;  il  fiiut  être  bien  établi  dans  l'a- 
mour de  la  vérité  pour  la  rejetter  :  &  il  faut  même  avoir  beaucoup  d'eF* 
prit ,  pour  difcerner  ce  que  la  flatterie  a  fu  mêler  parmi  de  Jufles  louanges. 

Quand  elle  eft  de  ce  genre ,  c'efl-à-dire ,  quand  elle  eft  adroite ,  cir- 
confpeâe,  prudente,  un  prince  qui  n'a  pas  autant  d'efprit  que  celui  qui 
le  futte,  la  fent ,  mais  ne  la  difcerne  pas  :  elle  lui  fait  plaiur  ;  mais  elle 
n'en  eft  pas  connue  ;  &  fon  peu  de  lumière  concourt  alors  ^  avec  fa  va- 
nité ,  à  le  tromper. 

Mais  elle  ne  laiffe  pas  d'avoir  un  très-grand  efïet ,  lors  même  que  le 
prince  la  difcerne,  s'il  n'a  que  de  Tefprit,  &  que  fon  cœUr  ne  foiC  pas 
droite  II  voit  bien  alors  qu'on  le  trompe,  mais  il  n'en  efl  pas  fâché.  Il 
eft  bien-aife  de  fe  regarder  dans  l'efprit  d'un  autre,  fous  une  plus  agréa- 
ble idée  que  celle  qu'il  a  de  lui*même  ;  &  pourvu  qu'on  ne  lui  dife  rien 
de  fi  vifiblement  &ux  qu'il  puifle  être  converti  en  reproche ,  il  fe  confole 
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(a)  Adulatîo  morïhus  corruptis\  ptrinde  anceps ^  fi  nulla  &  uhî  nimia  efl.  Tacît.  1.  4I 
annal,  p.  113. 

'  (b)  T empara  iUa  adtb  inféra  &  adulatlont  fordida  fuere ,  ut  memorîa  pradsiur ,  Tlberiwà 
quotiis  curiâ  ignderetur  grttcis  verhis  in  hûnc  modum  eloqui  fol'uum  :  6  hominti  adfcrvUium 

paratos!  fiUicei  etiam  illum  qui  libmatcm  publicam  nollet  ytam  projtHa  fervUmum  pasienûx 
tadcbat.  Tacit.  1.  3.  annal»  p.  99. 
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par  le  ménfoDge  ,  de  ce  que  la  vérité  lui  manquis ,  &  il  excufe  facilement 
une  erreur  qui  Thonore  &  qui  l'embellit. 

Les  flatteries  ineénieufes  &  concertées  avec  art ,  préparent  le  chemin  3l 
d^autres }  elles  fe  font  recevoir  les  premières  ;  mais  elles  n'encrent  pas  feules. 
Elles  accoutument  l'efprit  à  une  certaine  douceur,  &  elles  y  laiflent  un 
eertatn  attrait ,  qui  le  dégoûte  de  la  vérité ,  &  qui  lui  rende  aimable 
tout  ce  qui  le  flatte  &  l'amollit,  fa)  Une  louange  donnée  à  propos  pé- 
nètre le  CQsur;  elle  y  demeure  lorlquVn  croit  Tavoir  oubliée  j  elle,  revient 
Ibilvent  à'Pefprit,  &  d'une  manière  plus  féduifante  que  lorfqu'on  Pavoit 
écoutée.  On  y  fait  des  réflexions ,  &  Ton  s'y  arrête ,  &  les  retours  font 
toujours  fuivis  d'un  nouvel  af&iblilfement  dans  la  vertu  »  &  d'un  nouveau 


penchant  pour  la  flatterie. 
Ainfi ,  l'u 


'unique  moyen  de  si'en  défendre ,  eft  de  fermer  les  oreilles  à  des 
paroles  agréables,  que  le  cœur  ne  rejette  jamais,  quand  les  oreilles  les 
ont  foufFertes}  d'avoir  une  timidité  fur  ce  point  «  qui  conferve  le  courage, 
&  de  ne  fe  croire  point  au-defltis  des  tentations  d'une  flatterie  groflîere  ^ 
fi  l'on  ne  repouffe,  avec  févérité,  celles  qui  font  plus  délicates  &  moins 
▼ifibles. 
Car  il  ^n  efl  de  l'orgueil ,  comme  de  toutes  les  p»ffîons  qu'on  peut  ré« 

I trimer ,  mais  qu'on  ne  peut  pas  fatisfaire.  C'eft  en  lui  refufant  tout,  qu'on 
e  peut  vaincre  :  on  l'irrite  par  les  ménagemens,  &  l'on  fe  met  dans 
la  néceffîté  de  lui  tout  accorder,  en  prétendant  compofer  avec  lui.  (^)  Un 
prince  qui  commence  à  être  amolli  par  la  flatterie ,  ne  confidere  la  retenue 
de  ceux  qui  n'imitent  pas*  fes  Flatteurs ,  que  comme  une  fecrete  impro- 
bation  »  comme  une  elpece  de  malignité  &  d'envie ,  comme  un  défîr  de 
diminuer  (a  gloire.  Jl  leur  parle  avec  moins  de  bonté  qu'à  l'ordinaire;  il 
les  conftilte  moins  ;  il  leur  refufe  plus  de  chofes  &  plus  durement  :  au 
contraire,  il  devient  tous  les  jours  plus  ouvert,  plus  familier,  plus  libéral 
pour  ceux  qui  le  louent  de  tout»  &  qui  font  toujours  prêts  à  admirer» 
&  ce  qu'il  oit ,  &  ce  qu'il  fait. 

Bientôt  cette  difHnâion  eft  remarquée,  &  ceux  qu'elle  blefle  apprennent 
bientôt  le  langage  de  ceux  que  le  prince  leur  préfère,  (c)  Ils  commencent 
par  des  flatteries  plus  modérées;  mais  comme  elles  font   écouflëes  par' 
d'autres  exceflîves,  ils  ne  gardent  plus  de  mefure,  &  la  cour  fe  remplit 


{a)   jtdulatorum,  &  prava  lauiantlum  fermo  diutîùs  httret  auâm  auditur  :  neç  facile  ejl 
snimo  dulcem/onum  exeutere.  Prefequîtur  &  durât  &  ex  întervallo  recurriu    Ideh  claudendd' 
funt  auresmalis  vocibus  ^  6»  quidem  primis,  nam  cùm  initium  fecerunt  admijfaque  fuat  ^  plus 
éttidenu  Sjenec.  Epift.  123*  ^ 

{h)  Eb  jam  dememia  venimus  ,  ut  qui  parci  aduUtur  pro  maliçno  fit.  Senec.  NaturaL' 
Qttaeft.  1.  4. 

(e)  Ntmo  €X  animi  fui  fententiâ  fuadet  diiïuadetaue  f' fed  aduUndi  certamen  efl^  &  ununt 
omnium  pfficium  9  una  conuntio^  ^uis  bUndi^mt  fallétt*  Seaec.  1.  6.  de  Beneficiis,  c.  30. 
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alors  de  perronne)  qui  ne  s^appILqaeot  qu'à  tromper  le  prioce;  &  au-lien 
dTune  noble  émulation  de  vertu  &  .de  zèle  pour  fon  fervice,  il  n'y  a  plus 
Qu'une  lâche  affeâation  à  le  flatter  &  à  le  réduire. 

Combien  la  fiatttric  doit  Ùrc  odieufc  aux  princes. 

JLiE  prince  alors  s'applaudit  feul  de  Ton  malheur.  Il  croit  être  aimé 
&  admiré  de  tout  le  monde  ,  pendant  qu'il  n'a  '  autour  de  lui  que  de 
lècrets  ennemis;  &  parce  que  tout  le  monde  a  confpiré  à  lui  cacher 
la  vérité,  il  penfe  être  bien  inftrqic  des  véritables  fentimens  de  fes  fer* 
viteurs. 

Il  ne  fait  pas  qu'il  a  perverti  lui-même  fa  cour,  &  qu'il  en  a  banni  la 
fincérité,  l'honneur,  la  bonne-foi,  le  devoir;  qu'il  n'y  a  rien  de  moins 
▼rai  que  ce  qu'on  lui  dit  \  que  c'eft  par  le  contraire  de  ce  qu'il  voit  & 
de  ce  qu'il  entend  ,  qu'il  faut  juger  des  difpofitions  intérieures  du  cœur  i  (a} 
qu'il  n'eft  environné  que  de  gens  appliqués  à  lui  préparer  le  poifoff ,  &  à 
le  couvrir  par  une  douceur ,  qui  ne  fert  qu'à  le  faire  recevoir  avec  plus 
d'avidité ,  &  à  rendre  (es  effets  plus  incurables  ;  que  les  mêmes  perfonnes , 
qui  n'ont  devant  lui  que  des  manières  infiniment  refpeâueufes  oc  que  des 
termes  d'admiration  ,  fe  rient  de  fa  fimplicité  »  &  qu'ils  le  mépri« 
ient  comme  un  homme  vain  ,  qu'on  mené  où  Ton  veut  par  le  men«* 
fonge ,  &  qui  a  la  foiblefle  de  récompenfer  l'artifice  avec  lequel  on  le 
arompe. 

Il  fiiudroit  n'avoir  pas  toujours  été  prince ,  pour  bien  juger  de  ce  que 
peniènt  les  courtifans  &  les  miniftres  dans  le  temps  qu'ils  ie  répandent  le 
plus  en  louange ,  &  qu'ils  ont  une  complaifance  aveugle  pour  tout  ce  que 
veut  leur  maître.  Ils  fe  dédommagent  de  toutes  leurs  bàffeifes  par  une 
cruelle  malignité ,  &  après  avoir  porté  devant  le  prince  an  ma(que  em- 
belli par  l'intérêt  &  par  Timpofture ,  ils  le  jettent  avec  indignation  auand 
ils  font  en  liberté ,  &  qu'ils  peuvent  parler  conune  ils  penfent.  (b)  C'eft  une 
féconde  faute ,  pire ,  en  un  fens ,  que  la  première  »  mais  qui  en  efi  ane 
fuite  :  car  quiconque  eft  affez  lâche  pour  tromper  fon  prince  par  la  flat- 
terie ,  eft  toujours  aflèz  lâche  pour  lui  infulter  de  ce  qu'il  l'a  exigée  par 
fierté,  ou  de  ce  qu'il  l'a  reçue  par  foiblefle. 

Les  mauvais  princes  ont  été  une  preuve  dans  tous  les  temps  de  cette 
indigne  duplicité.  Tout  le  monde  les  connoiflbit ,  &  tout  le  monde  lea 


(a)  Apertis  &  provhiîs  aurihus  adulatio  recipitUTg  &  in  pracordU  ima  Jefcendiij  ea  sffr 
gratiofa^  quo  ladit.  Senec.  Epift.  45. 

(^)  On  ne  favoit  comment*  flatter  Othon,  devenu  empereur,  parce  qu'il  favoît ,  par 
fon  expérience ,  comment  il  avoit  troijjf é  les  princes  par  la  flatterie,  Pàvaiô  Othoni  a»' 
fît  atque  tadcm  dicenti  nota  adulaùe.  Tacit.  lib.  1.  hift.  p.  3Jî, 


P    L    A    T    T    B    U    It  j«9 

loiîQit  jdoùtre  fes  lumières,  {a)  Oa  les  craigiiott  parce  qu^ils  ëtoieût  iojuf^ 
tes ,  &  l'on  s^étudioic  à  les  flatter  ^  à  proportion  de  ce  <|ii'ofi  les  craignoit^ 
Aînfî  rien  'ne  prouvoit  plus  clairement  qu^ils  étoient  indignes  de  louanges^ 
que  la  profufion  avec  laquelle  on  les  leur  accordoitv  &  rien  ne  doit  être 
plus  fufpeâ  à  un  prince ,  qui  connoit,  les  hommes  par  les  anciennes  hif* 
toires,  que  de  remarquer  dans  ctuX  qui  l'environnent  quelque  àfFeâation 
à  le  louer  de  toutes  chofes,  &  à  û'olër  le  contredire;  parce  que  cfeft  une 
preuve  prèfque  certaine  qu'on  le  condamne  en  iècrtt  y  &  qu'onr  ne  lui 
monixe  que  Ce  qu'on  ne  penfe  point.  ;      :  ,  : 

Je  ne  fâche  donc  rien  qui  foit  plus  capable  de  rendre  la  flatterie  odieofil 
aux  princes ,  que  de  la  bien  connoltre  ,  &  ceux  qui  les  empoifonnent  par 
cette  maligne  vapeur;  car  il  ne  faut  qu'un  peu  de  courage ^  pour  détefier 
un  encens  qui  efl  offert  avec  moquerie ,  &  par  des  perlonnes  également 
lâches  &  pôfides.  Il  ne  faut  quVn  orgueil  un  peu  plus  délicat  que  le  vul- 
gaire f  pour  repoufler  des  louanges  qui  font  accompagnées  d'un  mépris  fe« 
Qretp  &  qui  partent  d'un  cœur  rampant  &  intérefle  :  &  il  faut  avoir  bien 
peu  de  difcernement  &  de  goût  pour  la  gloire  ^  pour  fe  contenter  de  celle 
que  le  menfooge  donne,  &  dont  les  menteurs  eux-mêmes  fe  rient. 

Mais  ce  qui  mérite  encore  plus  l'indignation  du  prince,  eft  que  la  flatte- 
rie tâche  de  lui  enlever  ce  qu'il  a  de  plus  précieux  &  de  plus  eflentiel 
à  fbn  bonheur,  &  à  celui  de  fon  royaume,  c'eft-à-dire ,  un  efprit  fage  & 
équitable,  le  difcernement  du  vrai  &  du  faux,  l'amour  de  la  juiiice  &  du  bien 
public,  (b)  Les  gardes  veillent  autour  de  fon  palais ,  dit  un  ancien ,  pour 
écarter  des  ennemis  moins  dangereux;  elle  trompe  les  fentinelles,  elle 
pénètre  non-feulement  dans  l'intérieur  du  palais,  mais  aufli  jufques  dans 
le  cœur  du  prince;  &  elle  n'y  laifle  que  de  la  fbiblefle,  après  en  avoir 
énervé  tout  le  couraM. 

Elle  le  conduit  alors  du  dégoût  de  la  vérité  jufqo'à  la  haine.  Elle  la 
lui  rend  infupporrable ,  aitffî-bien  que  ceux  à  qui  il  refteroit  encofè  àflex 
d'amour  pour  ne  la  lui  pas  cacher*  Elle  ne  fouf&e  auprès  de  lui  que  des 
hommes  appliqués  à  lui  dire  des  chofes  agréables,  &  à  le  nourrir  dlllu- 
fions  &  de  chimères,  en  lui  promettant  toujours  des  événemens  heureux^ 


{a)  Pavor  intemus  occupaverai  antmos ,  cul  nmtdium  adulatione  qumrebatur.  Tadt.  I.  4; 
annaL  p.  137. 

Quûntb  quis  illujbiert  tantb  magis  falfi  ae  ftflindnus  ».'.  »  adulationes  mîfiehann  Aimai. 
!•  7-  Tacit.  L  t.  *  ^    .  « 

^antbqui  magis  falfa  erant  quafiebant^  tantb  plura  fac ère.  Tacit.  1.  i.  hift.  pag»  321. 

l^Pniofior  efi  ad  excogitandum  fimidatio  veritate ,  fervitus  lihenate  ,  metus  amorti  Panet; 
Traj.  p.iôi. 

(  h)  Cav^jffff^  prt^ertimt  idque  totis  animi  viribust  ni  amicitia  perfhnam  ixtrinfecus  eif 
twrfufa  inCMUf  ilhrepat  adulatio.  -Soia  quippc  hœc.nequicûuam  vigUantibus  fatellitibus  impi' 
num  depradatu»  ^^ifi  i,^  ^f^g^g  eonclavîa  Jenjtm  pénétrât  Kegumquc  nobilijjimam  partemyani* 
mom  nimifum ,  a^ittu-,  SyncC  de  Regno  ,  p.  ia« 
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&vle  jettent  im|Nrudemnient:  par  .de  tella^  promdflef^daâs  dès^périls,  ^om 
les  fuites  durent  quelquefois  plus  ^e  h  vie. 

Dieu  permet  cette  féduâion^  pour  punir  par-là  les  rois*  qui  aiment  à 
être  flattés.  11  confent,  félon  l'Ectiture  {a)  ^  qu'un  efprit  de  menfonge  réuf^ 
fiflè  à  les  tromper,  &  qu'il  prévale  fur  toutes  les  remontrances  des  hom** 
mes  éclairés  &  fidèles,  pour  venger  la  vérité  méprifée  dans  4'autres  occa« 
fions..  Tu  U  tromperas ,  dit  le  Seigneur  à  Pfifprtt  de  menfonge  qui  s'ofGnoit 
de  tromper  le  .toi  d'Ifraël  par  la  bouche'  des  faux  prophète  qui  le  flat-^ 
toient,  (&}  &  tu  prévaudras  ;  vas  &  fais  comme  tu  dis,  C'eft  à  ce  châdment 
lècrét ,  mais  terrible^'  qu'il  Faut  attribuer  l'obftination  de  certains  princes  à 
n^écouter  rien  de  falutaire ,  &  à  fe  livrer  fans  retenue  à  des  hommes  arti-» 
fideux  &  violens,  qui  abufent  de  leur  facilité ,  quoique  les  preuves  qu'on 
leur  donne  de  leurs  mauvais  confeils  foient  fenfibles  &  convaincantes.  Ils 
ohtain^é  la  flatterie  «  il  eft  jufte  que  la  fouveraine  vérité  les  puniffe,  en  les 
abandonnant  à  une  flatterie  qui  les  conduit  à  leur  perte ,  félon  cette  fermi*- 
dable  parole,  (c)  „  Le  Seigneur  a  mis  l'efprit  de  menfonge  dans  la  bou- 
»  che  de  tous  vos  prophètes ,  8c  il  a  réfolù  votre  perte.  « 

r  ' 

Difficulté  de  difcemer  tes  Flatteurs.  Moyens  éPy  riujfir. 

y<J  N  a  obfervé.  ci^ddSîis  que  deux  principales  caufes  eontribnoient  à  la 
féduâkm  de  b  flatterie.  La  première ,  l'inclinarion  fecrete  cu'ont  tous  les 
homn^ ,  &  fur-tout  les  grands ,  à  recevoir  fans  précaution  ta  louange»  & 
\  juger  favorablement  de  tous  .ceux  ^ui  les  admirent  ^  &  qiû  témcMgnent 
beaucoup  de  foumiflion  &  de  complaifance  pour  toutes  leurs  volonté.  La 
-féconde  y  la  reflemblance  de  la  flatterie  avec  une  aflèâion  fincère  &  un 
refpeâ  légitime^  qui  eft  quelquefois  fi par&itement  limitée»  que  (ans une 
grande  attetititf n  l'oA  petit  y  être  tirompe. 

La  première  de  ces  cauies  vient  d'être  traitée»  &  l'on  a  tâché»  en  dé- 
couvrant le  mal»  d'y  appcHter  aufli  le  remède.  Il  eft  maintenant  quefHon 
de  la  féconde  »  &  de  faire  voir  à  an  prince  qui  craint  d'être  féduit  par 
des  Flatteurs.  »  combien  il  eft  aifé  de  s^y  méprendre  »  fi  l'on  n'obferve  de 
fort  près  les  caraâeres  qui  les  diftinguent  des  hommes  finceres  &  fidèles. 

Les  dehors  de  Tami  Cncere  &  du  Flatteur  font  très-reffemblans.  Ceft  le 
cœur  i^ui  les  diftingue  ^  le  cœur  eft.ipçonnu.  (^i)  L'un  &  Tautre  défirent 
dé  plaire  »  &  craignent  d'oflPenfer.    Ils  étudient  l'un  &  l'autre  les  inclina- 

Vi"-         — — ••  ■  •    —     ■  •  .     ^      — ^ .,      ■■■    .. 

<  tf  )  Lîv.  3.  des  Rois ,  ch.  XXII ,  v.  24, 

(  y  )  Non  vides  qu«modo  illos  in  praceps  agat  cxtinSa  lihertas»   Senec.  L.  6.  d^  i^cncfic. 
ctp..3;o. 

(  c  )  L.  3.  des  Roîs ,  ch,  XXII.  21.  &  1.  à.  Paralî^).  ch.  XVIII. 

(d)  Adulatio  quàm  fmiîis' efl  amkitictX  nfin  imitatur  tantitm  illam  fc4  v'r^^^^*  ^^^  f***"* 
adtnodum  hane  pmiUmiincm  dignofccre  poftm.  Sencc.  Ep.  45» 
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tiou  dit  prioce  pour  les  fuivre  oo'pour  ne' s'y  oppoféf  pas  imprudemmeot. 
L'uD  &  l'autre  lont  affidusi  emprcflësi  refpeâueux.  Leurs  expreffions  font 
:le8  mêmes.  L^attwhement  parolt  égal.  L^efprir  êi  le  nlérite  parotffenc  aufli 
fouvent  très^égaux;  {a)  quelquefois  même  len  avantages  extérieurs  font  plus 
éù  côté  du  Flatteur,  que  de  l'ami ,  qui  peut  avoir  moins  de  politefle,  moins 
d'ufage  du  monde ,  moins  d'éloquence»  moins  de  dextérité|  d'infînuation , 
de  facilité  9  &  de  variété  dans  les  manières. 

'  Quelqpiefeis  le  Flatteur  a  fu  mieux  difcerner  Pinclination  du  prince  dans 
des  choies  qui  éçoieni  iiinpcentes»  &  qiâ  lui  faifoient  pfetifir.  Il  a  mieux 
réifli  à  s^acquittér  dHine  conuni(fion;  il  ta  paru  plus  diligent ,  plus  vif  »  plot 
appliqué.  Il  a  fu  le  gagner  par  une  humeur  plus  ^aimable  &  plus  égale.  It 
a  mieux  connu ,  &  plus  adroitement  ménagé  tous  les  fecrets  rapports  qu'il 
pouvoir  mettre  entre  Timagination  du  prince ,  &  certaines  manières»  dont  le 
concours  fait  ce  qu'on  appelle  fympachie.  Tous  le»,  penchans  du  prince  & 
tous  les  préjugés  font  pour  lui.  L'inctinadon  dl  formée*;  la  confiance  va 
bientôt  luivre  :  &  fi  elle  ftdt»  le  prince  eft  perdu;  car  celui  S  qui  il  efl 
prêt  de  la  donner»  eil  un  efprit  dangereux  qui  en  abufera.  C'efl  un  ((prit 
travefli»  qui  veut  faire  fervir  l'autorité  du  prince  à  fes  paifions»  &  qui  ne 
penfe  qu'a  lui  infpirer  fes  propres  volonté»  en  affeéûnt  en  apparence  de 
luivre  tous  fes  mouvemens. 

Comment  £ure 
premièrement 
ment  la  prière 

jugement»  &  ^  exaipiner  avec  plus  de  maturité  ce  qu'il  a  trouvé  dans  la 
perfonne  qui  lui  plaît  fi  fort»  &  ce  qu'il  a  dû  y  chercher* 

Que  le  Prince  fe  demande  donc  à  lui-même  »  s'il  lui  a  trouvé  des  qua- 
lités eflêntielles,  &  quelles  elles  font;  s'il  les* a  mifés  à  Pépreuve»  &  fi 
répreuve  a  été  longue  &férieufe;  s'il  a  tâché  d'approfondir  ce  qu'il  v  avoit 
de  plus  fecret  dans  fon  cœur;  s'il  efl  jufle  d'accorder  fpn  amitié  &  fa  con-* 
fiance  à  de  fimi>les  apparences;  fi  refl  par  l'imaginatidn  &  par  le  goût 
qu'un  prince  doit  fe  déterminer  dans  un  choix  d'une  fi  grande  confit* 
Quence  pour  lui  &  pour  fon  Etat;  s'il  ne  mérite  pas  d'être  trompé  toute 
(a  vie ,  en  prenant  ta  peu  de  précaution  pour  ne  l'être  jamais  ;  &  fi  c'eft 
favmr  régner»  que  de  diftinguer  fi  légèrement  &  fi  fuperficiellement  le 
mérite  de  ceux  qui  peuvent  lui  aider  à  porter  le  poids  de  l'Empire. 

Après  ces  avis  généraux»  il  £iut  demander  au  prince»  s'il  lufiît»  pour 
éviter  les  Flatteurs»  de  favoir  qù^il  les  fitut  éviter»  &  fi  l'on  réuffit  Ji  les 
éviter»  quand  on  ne  s'applique  pmnt  à  les  connolnre.  Il  fiiut  le  prier  de 
dire^  à  quoi  il  peut  les  difUnguer  d'un  homme  droit  &  fincere;  fi  c'eft 
à  la  figure»  aux  manières»  ik  l'agrément»  aux  qualités  qui  peuvent  étr« 

(a)  F'enit  ad  me  pro  amîco  hlandus  inîmicus»  Vitia  nohis  fub  vîrtutum  nomint  ohrefHOti 
In  his  magno  pcriculo  trratur^  Hu  çertas  notas  mpume^  Idem*  ibid. 
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communes  à  la  probh<(;  Sik  U  perfidie,  &  (pA  ne  fotut  point  décifives. 
On  lui  fait  remarquer  èofuice ,  qqe  c'étoic  p^r  des  choies  M  cette  nature 
qu'il  s'étoit  laifTé  prév^oir  ;  &  OQf  lerend,  par  ce  moyen  ,  plus  attentif  aux 
obrervacions  importantes  fur  ie$  ctraderes  eflfentiels  qui  diftii^uent  l'homme 
de  bien ,  en  qui  Ton  doit  prendre  confiance ,  du  Flatteur  à  qui  Ton  doit 
toujours  la  rerufer. 
Mais  avant  tout  il  faut  Tayertif  qu'il  y  a  des  Flatteurs  de  toute  efpece. 


approchent  plus  du  vrai  mente ,  Uns  rayoïr^  <x  au'Us  parouieot  oius 
dignes  de  la  confiance ,  fans  la  mériter  :  mais  qu^l  y  a  un  caraâere 
umverfely  inféparable  du  Flatteur ,  qui  eft  de  s'aimer  foi-méme  plus  que 
le  prince  Se  le  bien  public  :  que  cette  marque  eft  la  diflinâion  efleo^ 
tielle  qui  le  fépare  de  l'homme  de  bien ,  &  que  c'eft  principalement  à 
cette  obfervation  qu^il  faut  réduire  toutes  les  autres. 

Le  Flatteur  ordins^irement  donne  des  louanges  à  tout  ce  que  le  prince  ai- 
me j  2l  tout  ce  qu^il  dit,  \  tout  ce  qu'il  fait ,  i  tout  ce  qu'il  a,  fans  difcer- 
nement  &  fans  choix.  Le  défir  de  jplaire  le  féduit  &  le  rend  imprudent  » 
&  fert  à  le  découvrir.  Un  homme  lage  &  fincere  ménage  plus  fes  louan- 
ges, parce  qu'il  a  pins  de  lumières  oie  plus  d'honneur.  Il  loue  ce  qui  le 
mérite,  &. garde  le  filence*  fur  le  refte.    * 

Le  Flatteur  donne  de  grandes  louanges  à  des  aâions  ou  à  des  qualitéi 
qui  n'en  méritent  aucunes  i  ou  qui  en  méritent  de  plus  modérées.  La  bonne 
mine  du  prince ,  fon  adrefle  dans  quelques  exercices ,  fon  bon  goût  pour 
des  ajuftemens.  font  une  matière  inépuifable  pour  lut.  La  magnificence 
d'un  palais,  la  oeaui^  des  jardins  l'extafient.  Il  ne  &ut  pas  fe  fier  à  uo 
homme  qui  connolt  fi  peu  le  prix  de  chaque  chofe  :  ou  il  eft  trompé, 
ou  il  veut  plaire  en  trompant.  J'aime  bien  mieux  la  fagefie  de  celui  qui 
ne  loue  de  bon  çceur  que  les  qualités  dignqs  d'un  prince,  qui  loue  mo- 
dérément celles  qui  font  communes  aux  tous  &  aux  méchans ,  &  qui  ne 


i'aflbâation  paroifTeat 
qu'il  'dit  de  dans  tour  ce  qu'il  fait.  Le  deffein  de  perfuader 
gu'il  eft  plein  des  fentimens  qu'il  témoigne,  prouve  tout. le  contraire  à 
quiconque  connolt  le  fond  de  l'homnie.  La  fincérité  s'exprime  plus  fim- 
plement  :  elle  s'en  fie  à  elle-même,  &  elle  fent  bien  qu'elle. nTa  point 
Defoiii  d'art.  Cefl  une  marque  de  faufleté  que  d'être  fi  appliqué  à  la  cou- 
vrir. Je  me  défie  d'un  homme  qui  parolt  tout  employer ,  de  peur  que  je  ne 
me  défie  de  lui.  (a)  Ce  n'eft  plus  imiter  le  naturel  &  la  vérité,  c^sft  vou' 
loir  les  furpaflfer  »  &  il  n'y  a  que  le  menfbnge  qui  l'entreprenne. 


ia)  Non  imitatur  untim  illam,  fci  yincit^ 

Le 
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Le  Flatteur  eft  fôujoun  pràtà  imiter  ce  <ii:^il  voit  .daM  fe  prlôee,  (^)  II 
ea  eft  comme  Tombre  qui  imite:. tous  les  monvemens  dû  corps,  II  en  fuit, 
toutes  les  ioclinatioos.  Il  en  prend  toutes  le^  manières,  (b)  Il  eft  attentif  à 
former  fon  jugement  fur  le  uen.  Il  n'en  a  aucon  qyi  lui  foit  propre  ^  & 
il  eft  toujours  prêt  à  changer  d'avis,  dès  qu'il  voit  qae  le  prince  en  a  un 
contraire.  A  quoi  un  tel  lK>nmie  peut-il  être  propre  ï  Quel  fond  peut*oa> 
&ire  fur  les  fentimens  qu'il  fait  paroitre  ?  Qui  ne  voit,  qae  la  vërité  &  la^ 
probité  ne  (ont  pour  lui  me  des  noms?  Que  la  feule  chofe  invariable» 


y  a  bien  loin  d'un  caraâere  fi  indigne 
ami  fidèle  \  &  les  princes  font  bien  malheureux  s'ils  no  le  (kvent  pa» 
diicerner.  1  ,     ;        , 

Les  momens  les  plus  heureux  pour  un  Flatteur^  font  ceux  oblefmnctf' 
eft  ému  de  quelque  paffion  :  car  il  ne  manque  pas  de  la  fiivoriièr  par  fetf^ 
fervices,  &  de  la  junifier  par  fes  difcours.  Il  déure  même  de  découvrir,  fi 
le  prince  eft  capable  de  quelques  foiblefiès,  &  sUl  eft  fufceptible  de  quel-** 
ques  mauvais  confeils.  Il  lui  tend  adroitement  des  pièges  pour  le  ibtiaer| 
&  il  examine  par  quelle  popte  il  fera  entrer  dans  fon  cœur  une  palSon  qui 
l'y  iotroduife  lui-*même.  U  efpere  jJora  le  gouverner  feul,  &  écarrer  tous 
ceux  qui  feroient  moins  officieux  A  moins  complaifans  que  lui.  Mais  cei 
font  ces  momens ,  où  le.  Flatteur  fe  démafque  &  fe  montm  à  viiige  dé-^ 
couvert.   C'eft  alors  que  le  prince  doit  connottre  qu'il  eft  l'énnemt  de  fa 
gloire,  de  fa  vertu,  de  fon  repos,  de  fon  Etat,  &  il  doit  le  châflfer  avec 
toute  l'indignation  que  mérite  fa  perfidie.  Au  contraire  il  doit  fiufe  un  ex-' 
trême  cas  &  celui  (c) ,  qui  dans  les  temps;  d^affeibliffemeoc  »  où  U  eolere^ 
l'ambition,  la  vdupte  commenceraient  à  fe  &ire  fendr,  a  o(S  lui  parler^ 
fin^renrieot&  fortement;  q\A a  mieux  aimé  lui  déphûte,  ^ue  de  le  tfahir» 
&  qui  a  préféré  fon  devoir  à  toute  antre  confidération ,  &  môme  à  fa  fer--*' 
tune  :  car  il  eft  évident  qu'un  tel  homme  eft  attaché  au  prince  fimi  intérêt; 
&  c'eft  la  qualité  du  monde  la  plus  rare  &  du  plus  grand  prix. 

Il  y  a  des  Flatteurs  de  toute  efpece,  conune  on  Ta  dit  ^s  le  (JommM«) 
cernent;  &  ils  occupent  auetqoefols  les  premières  places ,  faos^que  le  prince: 
les  conhcnire  pour  ce  qu'Us  font,  parce  qu'ils  n'ont  pasiesdéfiuits  gref- 
fiers des  Flatteurs  qrdin^es^  &  qu'ils  ont  même  des  qualités  trè^mppo») 
fées,  quoiqu'ils  ne  foient  guère  meilleurs.  Un  moyen  fur  pour  lés  connol-* 


(a)  Nonft  ai  Régit  vçfiuntates  fie^at  amkus  nom^duUior^  neçue  umhrét  wmus  bttfihns 
^ut  nutus  y  aut  motus  omnes  imitabiiur.  Theophilaâ.  loftit.  Reg,.  ad  Porphyr.  Cçnûaatia»*^ 
Part.  1.  c.  iç*  .  • 

{h)  AduUnum  6*  ad plachttm  eujufpte  loqiunttm.  S.  Bern.  1.  4. 'de  Confld»  c.  4, - 
(c)  Die  illis  non  quod  voiunt  audirt  ,  fcd  quod  audijft  fcmper  voient,  St.icc*  L  6.  de 
Btpef.  c.  33.  ,   ;         ;  .  -    * 

Tàm  XIX.  .  Ddd 


P)i 


FLATTEUR.^ 


«re,  efl  d^eMminer  quel  uiage  ils  font  de  leur  crédit  &  it  leur  accès  au- 
pr^  du  (ftioce  ;  s'ils  mat  (on  réfervés  à  demander  des  grâces  pour  les  an* 
ve$9  de  peuf  qu'elles  ne  leur  foient  imputées,  &  qu'elles  ne  ttenneiv  lieu 
des  bîeomts  qu'ils efperent  pour  eux-mêmes;  s'ils  ne  parlent  jamais  pour 
des  perfonoes  qui  font  fans  appui  &  fans  faveur,  &  qui  font  incapables 
dans  d'autres  occafions  de  leur  rendre  les  mêmes  offices  ;  s'ils  ne  s'inté- 
reflent  qu^. celles  qui  ont  ^elque  liaifon  publique  on  fecrere  avec  eux; 
dé  tels  hommes  n^aimem  mi'eux-mêmes,  &  ne 'fervent  de  rien  ilf  véri- 
table gloire ,  &  à  la  vertu  du  prince ,  à  qui  ils  ne  fburnifTent  aucune  occa- 
fion  de  diicerner  le  mérite  ^  &  de  le  protéger ,  &  dont  ils  voudroient  pou- 
Hoir  borner  la  générofité  à  eux  feuls  &  à  leurs  amis. 

;  s  Ua  caraôeie.  encore  plus  dangereux^  &  qui  les  rend  auffî  plus  recon- 
noiflàbles ,  efl  le  foin  qu'ils  prennent  d'écarter  tous  ceux  qui  pourroienc 
être  conliils  du  prince,  oc  attirer  fa  confiance  par  leur  mérite.  L'inquié- 
tude où  ils  font,  lorfque  quelqu^un,  malgré  leur  vigilance ,  parvient  juf- 
qu'à  lui,  &  les  artifices  dont  ils  le  fervent,  pour  empêcher  qu'il  ne  ibit 
écouté»  découvrent  la  bafle  jâloufi^  qui  les  confurae  :  &  cette  )aIoufie  eft 
t^e  preuve ,  qu'ils  veulent  poflëder  feuls  le  prince  qu'ils  environnent ,  & 
qu'ils. cra^nent,  qu'en  devenant  plus  éclairé,  il  ne  fe  dégoûte  d'eux  &  de 
leurs  con^ils.  Qe  n'eft  poônt  ainfi  qu'en  ute  un  homme  qui  aime  fon 
prince.  Il  le  fèrt  autant  qu'il-  peut  ;  mais  il  efl  ravi  que  d\iutres  le  fervent 
encore  mieux  que  lui.  Il  cherche  le  mérite  par-tour  où  il  eft.  U  le  pro- 
duit :  il  le  fait  connoitre,  &  il  regarde  romme  une  trahifon^  de  volera 
fon  maître  ,  ou  de  lui  cacher  un  tréfor  qui  lui  appartient.  Mais  un  honune 
d'uee  fl  haute  vertu  fe  trouve  rarement  à  la  cour,  &  par  conféqueot,  il 
e/l  rare  qu'il  y. en  ait  d'autres  que  des  Flatteurs;  &  la  Êiute  en  efl  aux 
pfinces ,  qui  ne  fe  foœient  pas  que  leur  cour  en  foit  remplie. 

,  ils  pourroieht  les  recbnnoitre  s'ils  vooloient ,  &  ceux  mêmes  qui  fe  dé- 
guifent  avec  plus  de  foin,  s'ils  examinoient  l'afFefbtion  qu'ils  ont  de  ne 
I^uer. queceux  qui  leur  font  unis;  d'être  toujours  muets  quand  il  eft  quef<- 
non  des  autres,  ou  de  mêler  à  quelques  louanges  fuperfîcielles  quelques 
défauta  effentiels;  de  les  rabaifler  par  des  mots  qui  paroiffent  dits  négli' 
gemfnenc  &  comme  échappés  fans  deffein  ,  pour  leur  donner  plus  de 
croyance;  d'être  toujours  bornés  dans  le  cercle  étroit  de  leurs  intérêts  & 
de  ceux  de  leurs  amis. *  Cette  efpece  de  confpiration  &  de  ligue,  pour 
ne  louer  &  ne  blâmer  jamais  rien  que  par  rapport  à  eux«  eft  un  crime 
d^Etar.  A  cette  feule  marcjue  ils .  doivent,  être  fufpeâs  i  &  il  eft  imporrafit 
que  le  prince  en  foie  averti. 

•Plus  le  Flatteur  parolt  modefie;  retenu,  défintéreflg,  plus  il  eft  à  crain- 
dre; parce  qu'il  refTemble  tout-à-fait  à  ce  qu'il  n^eft  point,  &  qu^on  le 

dans   le 

même  à 

foit  quef^ 


F   i    A    T    T    B    U    R.  m 

don;  qu'on  examînç  les  perfoûnes  qtiii  le  louent ^  leur difêemehieèt /leié 
mérite  y  leur,  capacité  :  qu'on  approfendifle  d\>ù  vient  leur  tele  At  leur 
chaleur  pour  cet  homme  fi  merveilleux  ;.  on  trouvera  que  c'eft  une  pure 
cabale  y  ^que  Pintéréc  a  formée,  &  que  l'artifice  tâche  de  couvrir.  Une 
feule  découverte  de  cette  nature^  ibivle.  do  châtiment  que. mérite  l'impof- 
ture  p  peut  affranchir  le  prince  pour  long-temps  des  Flatteurs  qui  le  tien* 
Dent  comme  invefti. 

I!  y  a  des  courrifans  qui  gardent  à  vue  le  prince»  pour  ainfi  dire»  qiâ 
craignent  de  s'abfenter  pour  des  morhens  »  quoiqu'ils  h'aient  pas  dé 
charges  »  ou  que  celles  qu'ils  ont  ne  les  obligent  pas  à  tine  telle  amduinî. 
Ils  ont  peur  que  le  moindre  intervalle  ne  (oit  une  occafion  à  d'autreg 
de  s'avancer  à  leur  préjudice ,  &  de  leyr  faire  perdre  ce  qui  leur  a  coûté 
beaucoup  de  foins  »  parce  qu'ils  confîderent  la  bonté  du  prince^  pour  eux^ 
comme  un  bien  très-fragile  &  très-expofé  à.  Tenvie.  Us  ont  ration  en  un 
fens  ;  &  ce  n'eft  pas  le  jugement  qu'ils  portent  de  la  faveur  du  prince  que 
je  condamne  :  mais,  félon  leur  aveu,  ils  ne -pënfent  qu'à  la  ménager'; 
&  c'eft  à  quoi  fe  bornent  tous  leurs  foins.  Comment  auroient-ils  donc  le 
courage  de  rifquer  ce  bien ,  qui  les  rend  fi  a/fidus  &  fi  tremblans ,  pour 
dire  au  prince  quelque  chofe  de  fort  utile  à  fa  gloire  &  même  k  fa  con-^ 
fçience,  mais  qui  pourroit  leur  attirer  fa  difgrace,  s^il  étoit  mal  reçuV 
Leur  grande  amduité  marque  donc  leur  grande  lâcheté.  Ils  craignent  toîitj 
&  leur  véritable  devoir  plus  que  le  relie. 

Combien  y  a-t-il  de  princes ,  que  des  hommes  comblés  de  leurs  bien- 
faits  laiifent  dans  l'erreur  fur  des  points  eflentiels ,  par  une  criminelle  in- 
différence pour  eux  ?  Ils  font  les  premiers  à  les  condamner  en  fecret ,  mais 
ils  ne  voudroient  pas  avoir  dit  un  mot  pour  les  détromper  :  pourquoi? 
Eft-ce  que  ce  n'ett  pas  leur  affaire  ?  D'autres  abordent-ils  le  prince  pour 
lui  parler }  Donne*t-il  fa  confiance  à  d'autres  qu^  eux  ?  Et  eux-mêmes  ne 
feroient'ils  pas  inconfblabtes  s'il  perçoit  ailleurs  fa  confiance?  D'où  vient 
donc  quils  font  muets  ?  C'efl  qu'ils  comptent  leur  4>rince  pour  rien ,  & 

Su'ils  ne  font  aucune  comparaifon  entre  lui  &  eux,  ennre  fon  véritable  bien 
t  leur  miférable  intérêt. 
Il  n'y  a  donc  que  baffefle ,  que  lâcheté ,  qu'indignité  dans  le  Flatteur  ;; 

2uand  il  eft  bien  connu  ^  de  quelque  naiflance  qu'il  foit,  &  datis  quelque 
lévation  que  la  faveur  fait  placé.  C'eft-là  fon  caraâere  ineffaçable.  Il  n^eft 
capable  de  rien  de  grand ,  de  généreux ,  de  falutaire  au  prince  &  à  l'Etàh 
Son  intérêt  le  dent  toujours  courbé  vers  la  terre.  Il  ne  s'élève  jamais  au- 
defTus  des  biens  que  l'on  peut  perdre  en  demeuraut  vertueux ,  «  qu'il  .eft 

Î[uelquefoîs  néceflaire  de  facrifier  à  fon  devoir.  Il  fe  mefure  uniOuemeht 
ur  ce  qu'il  plaît  au  prince  de  faire.-  S^il  a  de  grande»^  penfëes ,  il  fe  fint 
honneur, de  les  fuivre  :  mais  s'il  n'en  a  que  de  baffes ^  il  fe  contente,  au 
plua,  de  les  condamner  dans  fon  cœur,  bienréfolu  de  ne  les  jamais  con^ 
tredire.  Que  le  prince  juge ,  après  cela ,  fi  c'efl  lui  qu'on  aime ,  &  fi  les 
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*|^i«»49&t  U  comble  fescaurtifans,  (ont  de  juftes  récompenfeii  de  teds 
^}e  pçur  fa* gloire^  ^  'de;leur  attachement  pour  fa  perTonne. 

^^cycns,  qu€  te  prince  doii  cmpbyerpour  écarter  Us  Flatteurs ,  dont  k  principe 
ifi:de  témoigner  uà  grand  ifmour  pour  la  vérité. 

.Près  avoir  vu  combien  la  flatterie  doit  être  odîeufe  aux  princes  t  & 
t>ar  quelles  obfenrations  ils  peuvent  difcerner  les  Flatteurs  :  il  ikut,  pour 
jendre  toutes  jces  réEexiopt  utiles^  fonfidérer  le;  moyens  d'éloigner  de 
leurs  perfpones  &  de  leur  cour  .des  ;  hommes  fi  dangereux ,  &  fi  l^hiles  à 
!fe  travéftir.fous  tqutes  (brtes  de  formes  t  car  ils  font  capables  de  profiftr 
jméme.dp  Taverfion  quW  ade  la.  flatterie ,  pour  flatter  d'une  manière  plus 
Téduifanté\  en  donnant  de  grandes  louanges  à  une  averfion  qui  marque  tant 
'4'élévation  &  de  noblefle, 

l  Xe  moyçn  le  plus  lûr  de  les  écarter  ^  mais  aufli  le  plus  diflîcile  eft  de 
.lie  (eur  point  donner  retraite  dans  fpn  propre  cœur  ^^  a  )  &  de  n'être  pas 
^  foi-même  fon  premier  Flatteur^  '&  fon  premier  couràfan.  On  les  chaf» 
ifera  fans  peine,  de  ia  cour^  fi  l'^on  ^'écoute  point  en  fecret  le  plus  dange- 
reux '  d'entr'eux  ^  qui  èft  l'amour-propre  :  mais  l'on  emploiera  inutilement 
«contr'eux.  une  févérité  feinte ,  fi  l'on  traite  avec  bonté  celui  dont  le  lan« 
gage  eft  encore  plus  féduifant  que  le  leur,  &  qui  leur  tient  un  ^chemin 
toujours  ouvert  par  l'intelligence  qu'il  conferve  avec  eux,  oour  les  £ûre 
entrer  dans  le  cœur^  où  il,  eft^ûi-même  fi  bien  reçu,  &  fi  tort  le  maître. 

On  accufe  les  Flatteurs  de  tous  les  maux  que  comniettent  les  princes, 
binais  cela  n'eft  vrai  qu'en  partie.  Ceux-ci  font  des  fautes  parce  qu'ils  foni 
flattés  :  mais  les  plus  grandes  viennent  de  ce  qu'ils  fe  flattent  eux-mêmes. 
Jls  fe  difent  plus  de  chofes  &ufles  qu'ils  n'en  écoutent.  Ils  font  plus  in- 
^gënieux  à  fe  montrer  ce  qu'ils  ont  de  bon ,  à  Te  diflîmuler  ce  qu'ik  ont 
;de  défeâueux ,  à  excufer  ce  Ou'ils  ne  peuvent  fe  cacher ,  que  les  plus  ha- 
biles de  tous  les  Flatteurs  :  et  ils  portent,  dans  leur  propre  cœur,  un  poi« 
^fori  p)us  fubtil  &  mieux  préparé  que  celui  qu'on  leur  préfente. 

àette  maladie  eft  commune,  à  tous  les  hommes ,  &  le  nombre  de  ceux 

qui  travaillent   avec  fuccès  à  la  guérir,  eft  infiniment  petit  :  car  où  font 

^ceux  qui  fe  parlent  à  euj^-mêmes.  bien  fincérement ,  &  qui  ofent  fe  dire 

toutes  les  vérités  qui  les^  humilient  &  qui  les  condamnent  ?  Qui  ne  fe 

'craint  pas ,  &  ne  s'évite  pas  foi-même  ?  Qui  ne  cherche  point  à  éluder  fa 

'propre  cenfure ,  &  ne  fort  pas  avec  hâte  de  fon  cœur ,  de  peur  de  s'y  voir 

■très-différent  de.  ce  qu'il  veut  paroltreî   C'eft  donc  en  nous  qu'efi  née  la 

^flatterie  ;  c^eft  delà  qu'il  la  faut  chafler.   Ceft  contre  elle  que  doit  s'ani* 

^m        t  .  I       ■    I      ■  <  III  ■       ■  I    iji 

(a)  Nùntft  quod  'nês  magis  aîkha  juiices' adùlatîone  perlre,  quam  nqflrs.  Guis  J!hi  verum 
,dicere  au/us  efi?  Qui$  non  ànter  iamlantiwn^  blaaiitntiumqm  pûfitus  grcgit  ^  pittrimum  ,S0mm 
fbi  ip/c  ajfcnùtus  tfii  Sçnec  de  Traaquillitate  anixnij  cap.  i. 
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mer  notre  haine;  &  é^eft  par  ^le  qu'un  prince  doh  commencer  à  Peicrer* 
miner  de  fa  cour. 

n  ne  fiittt  pas  néanmoins  qu'il  attende  que  le  penchant  fecret  qu'il  a  à 
fe  flatter  lui-même  foit  vahicu  |  pour  éloigner  de  lui  les  Flatteurs.  Il  faut 
au  contraire  que  fa  fbiblellè  fecrete  le  porte  à  éviter  avec  plus  de  foin  cq 
qui  ferviroit  a  l'entretenir,  &  que  plus  il  feotira  de  peine  à  vaincre  fon 
penchant ,  plus  il  fe  déclare  ennemi  de  tout  ce  qui  rendroit  fon  travail 
inutile. 

(a)  Auffi-tôt  qu'il  s'appercevra  qu'on  le  veut  fonder  par  la  flatterie, 
qu'il  témoigne  ouvertement  qu'elle  lui  déplaît ,  &  plus  encore  celui  donc 
elle  vient.  Qn'il  l'arrête  par  un  vifage  iëvere  ;  qu'il  change  le  difcours ,  & 
qu'il  hSh  fentir  par  fon  air,  ou ,  s'il  le  faut ,  par  quelque  chofë  de  plus, 
qu'il  fe  tient  ofGînfé  du  deffein  qu'on  a  de  le  féduire ,  &  de  Tefpérance 
d'yréulHr.  • 

Un  empereur  (b) ,  bien  digne  en  cela  d'être  imité  par  tous  les  autres; 
en  ufoit  ainfi.  (c)  11  avoic  un  difcernement  exquis  pour  découvrir,  la  flacr 
terie  la  plus  adroite.  Il  la  déconcertoit  dès  qu^  l'appercevoit ,  &  il  en 
puniflbit  l'aoteur,  comme  coupable  de  l'avoir  voulu  furprendre,  &  de  l'a-i* 
voir  cru  un  petit  efprit  qui  ne  s'appercevroit  pas  de  l'artifice,  (d)  Il  ne 
pouvoit  fouffrir  les  témoignages  exceflifs  de  refpeâ  qu'on  vouloit  lui 
rendre,  ni  fupporter  les  exprelfions  afleâées  de  ceux  qui  l'approchoienr. 
Il  les  chaflbic  de  fa  préfence  avec  ignominie,  ou,  fi  leur  conditionnes 
mettoit  à  couvert  4^  cette  peine  ,  il  les  tournoit  en  ridicule,  eh  s'en 
moquant. 

Tibère ,  parmi  degrands  défliuts,  (e)  avoit  confervéle  même  éloignement 
de  la  flatterie ,  &  la  même  attention  à  la  réprimer.  Il  interrompoit  le  dif«* 
cours  dés  qu'il  devenoit  Flatteur.  Il  marquoic  en  particulier  les.  expreflîons 
qui  le  bleflbient  ;  &  il  leur  en  fubflituoit  d'autres  plus  modefles  &  plus 
«xaâes;  &  il  en  ufoic  ainfi ,  non-feulement  dans  la  converfation ,  où  il 
eft  plus  &cile  de  réformer  ce  qui  déplaît  dans  le  difcouri ,  mais  au(fi  dans 
Jes  aâions  publiques ,  où  la  parole  lui  étoit  adreflëe ,  &  où  il  n'aVoit  au- 
cun ménagement  pour  tout  ce  qui  ofFenfoit  le  goût  qu'il  avoit  confervé 
pour  la  vérité. 

Il  eft  certainement  honteux  pour  beaucoup  de  princes ,  que  la  vraie  re- 
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(tf)  Idco  cJaudenda  funt  auns  maiis  vacitus^  &  quidcm  pnmis.  Senec.  £p.  123. 

ib)  Alexandre  Severe. 

(c  )  Erat  ingmtis  prudcntiœ^  ^  cui  nemo  ppffet  impQncre ;  &  quemfi  dliquis  urbank  uatdre 
volait^  inteUeBus  tuîit  panas.  Lamprid.  in  ejus  vita,  p.  214. 

{d)  Si  blandîus  atiquid  dixîffet ,  vel  abjiciebatur ^  fi  loci  tjus  aualïtas  pAteretur^  ytl  tU 
'dibatur  ingenti  cachinno^fi  ejus  dignhas  graviori /ubjacert  non  pùjfet  injuria,  p.  m. 

(«)  AdulatiùMS  adcb  averfatus  efi^  m  fi  quîd  infermàm^vel  in  continua  êratione  bUndiks 
ttfe  diccretur^  non  éubitara  inurpeUart  sç  npri^cndtri  ^  £*  copm^^^^  ^ontinuo,  iluec.  €.  v^. 
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figioo  a  dft  rendre  ennemis  du  menfon^e,  qu^ils  P^coutent  û  tranquille- 
ment,  dans  des  difcours  où  la  flatterie  efi  répandue  fansmefure,  &  qu'ils 
fe  croyent  honorés  par  des  harangues  que  des  einoereurs  payens  auroienc 
interrompues  ^  comme  infiipportabies  au  refte  de  pudeur  &  de  finceriié  que 
leurs  vices  n'avotent  pu  éteindre. 

Je  fai  qu'il  importe  au  bien  public  que  les  princes  foient  refpeâés^  ÔC 
qu'on  ne  doit  ni  le^r  parler^  ni  parler  d'eux  que  d'une  manière  qui  con« 
vienne  à  leur  fupréme  dignité  :  mais  croit-on  leur  attirer  la  vénération  du 
peuple,  en  leur  donnant  de  faufles  louanges,  que  tout  le  monde  convertie 
en  reproches?  Et  les  princes,  en  les  recevant  tranquillement,  penfent-ils 
lu'elles  impofent  ft  quelqu'un,  &  qu'elles  aient  un  autre  effet  que  de  ren- 


mente 
les 

louer  de  bon  cœur,  s'ils  impofoient  filence  à  ceux  qui  les  louent  fans  ju* 
gement. 

Mais  ce  font  deux  chofes  prefque  toujours  unies ,  que  de  ne  li^ériter 

1>as  d'être  loué,  &  de  prendre  plaifir  à  l'être.  Un  bon  prince  doit  avoir 
es  deux  qualités  oppofées,  s'efForcer  de  mériter  l'approbation,  &  s'appli« 
quer  à  modérer  les  témoignages  qu'on  lui  en  donne. 

Il  doit  défendre  en  public ,  auCfi-bien  qu'en  fecret ,  tout  ce  qui  eft  èxcet 
(if  :  &  regarder  comme  exceffif ,  tout  ce  qui  blefle  la  vérité.  Un  difcours 
Flatteur  prononcé  dans  une  cérémonie ,  doit  être  interrompu  par  lui,  fi 
celui  qui  le  fait  n'a  pas  profité  des  avis  qu'on  lui  a  fiiit  donner,  de  n'y 
rien  mêler  que  de  fage  &  de  raifonnable.  Une  aâion  dé  cet  éclat  eft  fue 
dans  tout  le  royaume.  Elle  ferme  la  bouche  ï  tous  ceux  qui  croiroient  avoir 
de  iWprit ,  en  difant  de  belles  paroles ,  fans  fe  mettre  en  peine  qu'elles 
fufient  vraies.  Elle  met  en  honneur  le  mince  ,  comme  ennems  déclaré 
du  menfonge  ;  &  elle  apprend  à  tous  fès  Sujets ,  que  le  moyen  de  lui  plaire 
eft  d'aimer  comme  lui ,  la  vérité. 

Par  le  même  motif,  le  prince  rejettera  avec  mépris  toutes  lés  poéfies, 
toutes  les  épttres,  tous  les  ouvrages  d'efprit,  où  l'on  ne  refpeâera  pas 
fon  caraâkre  de  gravité  &  de  modeflie,  &  où  l'on  aura  pràtendu  le  louer 
aux  dépens  de  Ion  principal  mérite  ,  qui  confifte  dans  l'avion  de  la 
flatterie. 

Mais  il  aura  fur«tout  une  extrême  indignation  contre  toutes  ces  vaines  fic- 
tions, ob  les  noms  des  anciennes  Divinité  lui  feront  attribués,  auffi-bien  que 
leur  prétendu  pouvoir  fur  la  terre  ou  fur  la  mer  ^  fur  la  guerre  ou  iiir  la  paix. 
11  n'jr  a  rien,  d'un  côté,  de  fi  froid  que  ces  chimères,  &  d'un  autre  »  de 
plus  impie,  ni  de  plus  fcandaleux.  Je  fai  que  les  noms  de  Mars^  de  Nep- 
tune\  de  Jupiter ,  (ont  des  noms  vuides  de  fens  ;  mais  ce  font  des  noms 
qui  ont  fervi  au  démon  pour  tuomper  les  honunes  ^  &  pour  fe  faire  rendre 
par  eux  les  honneurs  divins.  C'eft  donc  faire  injure  au  prince ,  que  de  le 
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mettre  à  la  place  de  cet  ofurpateur  :  &  le  prince  fe  déshonore  en  con- 
(encant  \  cette  impiété.  Cepeûdant  les  théâtres  en  retentifTem  ;  la  mufique 
s'exerce  fur  ces  indignes  fiâions;  les  peuples  sHnfeâent  de  cette  efpece 
d'idolâtrie;  &  les  chàtimens  pletivent  en  foule  du  ciel,  fur  une  nation  qui 
s'eft  £iit  un  [eu  d'un  fi  grand  mal. 

Le  prince  fe  (buviendrâ  en  tremblant  de  l'exemple  d'Herode  (a),  <iui,  (3) 
pour  avoir  reçu  avec  quelque  complaifance  les  applaudiflèmens  que  les  Ty« 
riens  donnoient  à  fon  difcours ,  en  difant  qu'il  étoic  plutôt  d'un  Dieu  que 
d'un  homme ,  fût  frappé  fur  le  champ  par  la  main  d'un  Ange»  ôc  rqngë 
des  vers  tout  vivant,  çn  punition  du  blafphâme  &  de  l'approbation  qu^il  y 
avoit  donnée.  L'Ecriture  du  nouveau  teflament  anefte  cette  vengeance}  oc 
néanmoins  les  Tyriens  étoient  des  idolâtres ,  accoutumés  â  prodiguer  la  4i« 
▼inité  par  flatterie;  &  Herode  étoit  Juif,  &  par  conféquent  bien  plus  ex- 
cufable  oue  les  Chrétiens. 

Les  infcriptions  qu'on  gravera  fur  le  marbre  ou  fur  l'airain,  feront con«- 
danmées  par  le  prince,  &  changées  par  fon  ordre,  fi  elles  ne  font  fim-* 
pies  &  finceres.  C'efl  un  mal  plus  grand  de  perpétuer  la  ^àtterie  par  des 
monumens  durables ,  que  de  la  fboffiîr  dans  des  difcours ,  qiii  ne  laiflëni 
pqint  Ae  vefliges.  C'eft  rendre  le  fcandale  comme  éternel ,  «  apprendre  à 
la  pofléritéà  méprifer  la  vérité,  que  de  lui  laifler  de  fi  mauvais  exem- 
ples. Les  hommes  s'y  accoutument;  mais  l'indignation  de  Dieu  ne.fe  pafle 
point ,  &  une  flatue  avec  un  titre  infolent  efl  une  efpece  (c)  dldole ,  qut 
lui  rend  odieux,  &  le  lieu  oii  elle  eft  érigée  &  le  peuple  qui  n'en  gé- 
mit pas. 

Il  faut  en  (d)  toutes  chofes  &  en  toutes  occafîons  que  le  prince  fe  dé« 
clare  contre  le  menfonge  &  la  flatterie,  pour  écarter  les  Flatteurs.  Car 
inutilement  les  repou(Ieroit*il  par  un  côté ,  s'il  les  admettoit  par  un  autre. 
Ils  comprendroient  aifément,  qu'il  y  auroit  plutôt  de  l'afleâation  dans  fa 
conduite,  qu'une  véritable  haine  contre  eux ,  s'il  ne  falloir,  pour  fe  récon- 
cilier avec  lui ,  que  chanTCr  la  manière  de  le  flatter.  U  faut  leur  refiifer 
tout ,  &  leur  témoigner  fans  relâche  qu'on  les  hait ,  dès  qu'on  les  con- 
noit;  mais  parce  qu'ils  font  in&tigablesy  il  faut  employer  quelque  chofe 
de  plus  fenfîble  que  le  mépris  &  la  haine,  p#ur  les  réprimer  :  Se  c'eft 
de  n'accorder  aucune  grâce  ni  aucun  emploi  àW  Flatteur  reconnu. 

(4)  Il  étoit  furoommé  Agrippa* 

Ib)  Herodts  vefiitus  vefie  regid  ^  fidît  pro  trlhunall  &  concîonahatur  ad  tos^  vopuîus  au^ 
Um  aceUmabat  :  Dit  voces  ,  &  non  hominis.  Çonfiftim  autem  percuffit  eum  j4n$elus  Domini^ 
ta  quod  non  didijjet  honorent  Deo  ,  &  confumptus  â  vtrmibtis  expitavU.  Aâ.  c.  XII.  y.  21, 
dl.  &  23. 

'(  c  )  Idolum  itîl  Une  idole  qui  excite  la  jaloufie  de  Dieu.  Eitch.  e.  VIIL  v.  y. 

{d)  Vefpafien  fe  moqua  de  ceux  qui,  par  une  fauffc  généalo&îe ,  vouloîent  faire  re- 
monter fa  matfon  iufqu'à  Hercule.  Conantes  quofdam  originem  fiayii  gineris  ad  condUorU 
Hoêinoif  comiitmiut  HercuUs  referre  ^  irrifit  ulsrè,  Suet.  c.  ia« 
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Un  tel  moyen  eft  d'une  grande  efficace,  fi  l'on  veut  bien  s'en  fervle 
rouTOurs  :  car  c'eft  6terà  la  flatterie  ce  qui  la  nourrit,  &  la  faire  périr  par 
la  taim.  Elle  renoncera  à  fes  artifices ,  dès  qu^iU  ne  ferviront  qu'à  la  ren- 
dre malheureufe.  Car  c'eft  pour  Ton  intérêt  feul  qu'elle  s'acharne  k  pour- 
fiiivre  le  prince  avec  fes  louanges,  &  fi  elle  voit  qu'elle  l'irrite  toujours, 
die  apprendra  un  autre  métiefi  &  efTaiera  de  lui  devenir  agréable  par 
quelque  chofe  de  plus  folide. 

On  voit  afTez  que  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  doit  être  fondé  fur  l'a« 
tfiour  de  la  vérité ,  &  qu'il  ne  peut  être  exécuté  fi  cet  amour  n'efl  bien  fin« 
cere.  Mais  il  efl  imponant ,  que  le  prince  déclare  hautement  qu'il  n^aime 
que  ce  qui  efl  vrai  :  qu'il  ne  trouve  aucune  beauté,  ni  aucun  agrément , 
dans  ce  qui  n'en  a- que  l'apparence;  qu'il  ne  veut  être  trompé,  s'il  efl 
poffible,  en  quoi  que  ce  foit,  ficiju'on  ne  lui  çeut  plaire  qu'en  lui  parlant 
fiir  toutes  fortes  de  fujets  avec  une  exaâe  vérité. 

Une  telle  déclaration,  renouvellée' dans. les  occafions  importantes,  aura 
deux  grands  effets.  Elle  donnera  accès  aux  gens  de  bien ,  &  elle  mettra 
en  fuite  les  impofleurs.  Elle  ouvrira  aux  uns  la  demeure  du  prince ,.  qui  a 
déjà  pour  eux  les  oreilles  ouvertes ,  &  le  cœur  tout  difpofé  ;  &  (a)  elle  fer- 
mera les  portes  aux  autres ,  que  le  prince  a  profcrits  comme  fes  ennemis. 

Mais  une  telle  déclaration  engage  à  bien  plus  qu'on  ne  penfe.  Il  y  a 
des  vérités  que  les  princes  écoutent  avec  plaifir  :  il  y  en  a  d'autres  qui 
les  bleflent  »  s'ils  n'y  font  bien  préparés.  Tout  ce  qui  les  inflruit ,  en  les 
rendant  plus  habiles ,  ne  trouve  point  d'obflacles  ;  mais  ce  qui  les  inflruit 
en  les  reprenant,  en  trouve  de  grands  :  &  c'efl-là  d'ordinaire  où  tous  lef 
projets  de  perfèâdon  fe  déconcertent  &  s'exhalent  en  fumée. 
.  II  y  a  peu  de  princes ,  dont  on  puifTe  dire  ce  que  S.  Ambroife  difoit 
du  grand  Théodoie  après  fa  mort  :  »  (b)  Je  l'ai  aimé ,  parce  qu'il  n'ai<- 
Mi  moit  point  la  flatterie ,  &  qu'il  aimoît  au  contraire  à  être  repris  ««  Grand 
éloge,  &  qui  renferme  tout.  Il  y  a  peu  de  princes ^  comme  David,  qui 
regardent  »  (c)  comme  une  grâce  &  une  mixéricorde  que  le  jufle  les  re- 
m  prenne,  &  qui  rejettent  le  parfum  que  le  pécheur,  c'efl-à-dire  le  Fiat- 
»  teur»  veut  répandre  fur  leurs  têtes,  a  II  y  en  a  peu  qui  foient  de  Pavis 
dix  Sage  »  &  (^  qui  aime!|t  mieux  les  l>Iefrures  que  Bat  un  ami ,  que  les 
m  careflès  trompeuses  d'un  ennemi  qui  les  flatte,  a 

(tf)  Hfs  neque  palatii  neque  aurium  fores  aperîet*  Theophilaâ.  Infl,  Reg,  P.  i,  cap.  i& 

(  ^  )   Dîîexî  %'irum ,  qui  maps  argucnum  quàtn  ^dutanùm  proharct*  S,  Âmbr.  de  obita 
Theod.  n.  3i^ 

(c)  Corripiei  me  juflus  in  miferkordiâ  &  increpahit  me;  êkum  autem  peccatoris  non  is9* 
pitiiuet  caput  meum*  CXI,  v.  5, 

,ip  AUlioia  fun^  tifher4,  HHientis  ^  juim  frauduUnf^  afiuU  9dUnùs^  Pr6n  c,  XXVIL 
V*  Oi^ 

FLEUVE,. 
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FLEUVE,    £    nv 

Quepions  de  Droit  nlatives  aux'  Fleuves. 

L.    .     ^  ,    .        ^  .,  ■'    .       • 

OR  S  QU'UNE  nation  sWpftre  d'un  pay«v  pôor  en  faire  (a  demeure; 

elle  occupe  tout  ce  que  le  pays  renfermé,  terres  ,  lacs,  rivières,  €re.  Mata 
il  peut  arriver  que  ce  pays  foit  terminé ,  oc  fépâré  d'un  autre,  par  un  Fleu- 
ve :  on  demande ,  à  qui  ce  Fleuve  appartiendra  >  Il  eft  manifefte ,  qu'il 
doit  appartenir  à  la  nation  qiii  s'en  eft  emparée  la  première.  On  ne  peut 
nier  ce  principe  ;  mais  la  difficulté  eft  d'en  faire  l'application.  Il  n'eft  pas 
aifô  de  décider  laquelle  des  deux  nations  voifihes  a  été  la  première  à  s'em* 
parer  d'un  Fleuve  qui  les  fépare.  Voici  les  règles  que  -  tes  principes  du 
droit  des  gens  fpurniflent,  pour  vuider  ces  fortes  âe  queftions. 

1^  Quand  une  nation  s'empare  d'un  pays  terminé  par  un  Fleuve  ^  elfie 
eft  cehfée  s'approprier  aufli  le  Fleuve  même;  car  un  Fleuve  eft  d'un  trop 
grand  ûfage,  pour  que  Pon  puifle  préfumer  que  la  nation  n'ait  pas^eu  in* 
tention  de  fe  le  réferver.  ¥kr  confequent  le  peuple ,  qui  le  premier  a  éta* 
bli  fa  domination  (iir  l'un  des  bords  du  Fleuve,  eft  cenfé  le  premier  oc- 
cupant de  toute  la  partie  de  ce  Fleuve  qui  termine  fon  territoire.  Cette 
préfompdon  eft  indubitable ,  quand  il  s'agit  d'un  Fleuve  extrêmement  lar- 
ge ,  au  moins  pour  une  partie  de  fa  largeur  ;  &  la  force  de  la  préfomption 
croit  ou  diminue  j  à  l'égard  du  tout^  en  raifon  inverfe  de  la  largeur  du 
Fleuve  ;  car  plus  le  Fleuve  eft  reflèrré ,  plus  la  fureté  &  la  commodité  de 
l'ufage  demande  qu'ir  foit  fournis  tout  entier  à  l'empire  &  &  la  propriété. 

z^.  Si  ce  peuple  a  £iit  quelqu'ufage  du 'Pleuve,  ê'gmme  pour  la  navî- 

Î[ation ,  ou  pour  la  pâche,  on  préfume  d'àutaiiit  plus  (ttrement' qu'il  a  voulu 
e  l'approprier. 

3^  Si  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  voifins  jdn  Fleuve,  ne  peut  prouver 
que  lui-même  s'eft  établi  le  premier  dans  ces  contrées,  onTuppofe  que  tods 
les  deux  y  font  venus  en  même-temps,  puifqu'aucun  n'a  des  railbns:  de 
préférence;  &  en  ce  cas ,  la  donunation  de  l'un  &  de  l'autre  s'étend  juf« 
qu'au  milieu  du  Fleuve.  .    ^  '  » 

40.  Uoe  longue  pofteflion»  non  contredite,  établit  le.  droit  des  nations; 
autrement  il  n'y  auroit  point  dé  paix,  ni  rien  de  ftable  entr'elles,  &  les 
faits  notoires  doivent  prouver  la  poffeftion.  Ainfi  lorfque  depuis  un  temps 
immémorial ,  une  nation  exercé  -fans  contradiâion  les  droits  de  fouverai* 
neté  fur  un  Fleuve  qui  lui  fert  de  Unîtes  ^  perfoqbe  ne  peut  lui  en  di)^ 
poter  l'empire. 

5^  En  cas  de  doute,  tout  territoire  aboutiflant  à  bn  Fictive  eft  préfurné 
n'avoir  d'autres  limites  que  lé  Fleuve  même;  parce  que  rien  n'eft  pliis 
naturel  que  de  le  prendre  pour  bornes,  quand  on  s'établit  fur  fes  bords'j 

Tome  XIX.  E  e  e 


jk  àAM^'4mMf-^oa  préfume  toujours  ce  qui  eS  plus,  naturel  &  plot 
probabîéT  " "*  . 

6^  Enfin  fî  les  traités  définiflent  quelque  choPe  fur  la  queftion  ,  il  hut 
les  obferver.  La  décider  bar'  des  conventions  bien  exprefles ,  eft  le  parti 
le  plus  fur  ;  &  c^efl  en  effet  celui  que  prennent  aujourd'hui  la  plupart  des 
puifTances. 

^  :   Dès  qu'il  efl  établi  qu'un  FIett\re  fait  la  féparation  de  deux  territoires , 
'foit  qu'iLdemeure  commun  aqx  deux  ri7erains  oppofés ,  foit  qu'ils  le  par- 
tagent par  moitié,  foit.  enfin  qu'il  appartienne,  tout  entier  à  l'un  des  deux; 
les  divers  droits  fur  le    fleuve  ne  fbufTrent  aucun    changement  par  Pal- 
luvioo.  S'il  arrive  donc  que  par  un  effet  naturel  du   courant,   Tun  des 
deux  territoires  reçoive  de  raccroiflement,  tandis  que  le  Fleuve  gagne  peu- 
làrpieufur  la  rive  opppféei  le  Fleuve    demeure   la   borne  naturelle  des 
idf  ux  territoires ,  &  chacun  y  conferve  fes  it^mes  droits ,  malgré  fon  dé- 
placeihent  fucceflif;   en   ibrte^  4>ar  exemple;,   que  s'il    efl   partagé  par 
.le. milieu  entre  les  deux  riverains,    ce  milieu,  quoiqu'il  aie   changé  de 
(place  ,   continuera  à  être  la  lignç  de   féparation.  des   deux  voifins.  L'un 
perd ,  il  eft  vrai ,  tandis  que  l'autre  gagne }  mais  la  nature  feule  fait  ce 
.changement  ;  elle  détruit  le  terrein  de  l'uii ,  pendant  qu'elle  en  forme  on 
jQOuveau  pour  l'autre/  La  chofe  «e  peut  pas  être  autretnent,  dès  qu'on  a 
pris  le  Fleuve  feul  «pour  limitçs..    «^ 

Mais  fi  au-lieu  d'un  déplacement  fucceflif,  le  Fleuve,  par  un  accident 
purement  naturel  ,  fe  détourne  entiéfement  de  fon  cours ,  &  fe  jette  dans 
i'uii  des  deux  Etats  voifiQS  ;  le  lit  qu'il  abandonne ,  refte  alors  pour  limi* 
tes;  il  den^eure  au  maître, d(|  Fleuve  :  le  Fleuve  périt  dans  toute  cène 
partie,  tandis  qu'il  nait  dans  fon  nouveau  lit,  &  qu'il  y  naît  uniquement 
!^pour  TEtat  d^ns  Ieq^el  il  çou|e^ 

Çexas  efitpi^t  digèrent  ;de;  celui  d'une  rivière,  qui  change  fon  cours, 

fans  fortir'du  même  Etaf.  Celle-ci  continue,  dans  fon  nouveau  cours,  à 

.appartenirau>méme. maître,  foit  à  l'Etat ,  fbit  à  celui  à  qui  l'Etat  l'a  don* 

née  i  parce  que  les  rivières  appartiennent  au  public ,  en  quelque  lieu  du 

:P^y^  qu'elles  coulent.  Le  lit  abandonné  accroît  par  moitié  aux  terres  coq- 

^iij;ues  de  /paît  &  d'autre,  fi  elles  font  arcifînjes,  ç'efl-r^^dire,  à  limites  oaro- 

relies  fit  avec  droit ^d'alluvipn.  Ce  lit  n'e(Lplus  âii  public,  ^  çaufe  du  droit 

.d'alltivion  des.  vpifîns ,  &  parce  qu'ici  le  public  ne  poÎTédoit  cet  efpace  que  pour 

'la  raifon  feule  qu'il  étoit  une  rivière  }  mais  il  lui  demeure,  fi  les  terres 

adjaceâces  ne  font  point  arcifinies.  Le  nouveau  terrein ,  fur  lequel  la  rivière 

prend  fon  cours,  périt  pour  le  propriétaire  \  parce  que  toutes  les  rivières 

jdu  pays  font  rélervéçs  au  public. 

11  n'eÏÏ  pas  permis  de  faire  îur  le  bord  de  l'eau  des  ouvrages  tendans  à 
^  détourner  le  cours  &  à  le  rejetter  fiir  la  rive  oppofée  :  ce  feroit  vouloir 
gagner  au  préjudice  d'autrui.  Chacun  peut  feulement  fe  garantir  &  empé* 
cher  que  le  courant  ne  mine  Si  n'entraîne  fon  terrein. 


F^  L    EU    V    E»  "  4*} 

R*  mànÀtàl  oa  a»  peut  conftruire  fut  un  Flouvc,  non  plus  qu'ailleurs. 
auwnC^îgc  préjudiSwe  aux  droits  dWui.  Si  une  rivière  appament  i 
în^narion  i  qu'toe  aUtte  y  ait  jncooieftablemcntle  droit  de  navigation  . 
une  naiwn,  »  ^» aJ.:^  .„.  ,«„,„.     nu  <le«  moulins,  oui  la  feroient 


U'mi- 


On  ne  peut  v  rëuffir  qu'en' confidérant  attentivement  la  nature  des  droit»; 

À:  leur  orieine.  Par  exemple,  un  Fleuve  m'appartient,  mais  vous  y  âvea, 

Sr«it  de  ofche  •  puis-ie  conftruire  dans  frioo  Heuve  des  moulins,  qiu  rep-, 

ÏSUt  irptheprùs  iifficile  &  moins  fruaueufe  >  L'affirmative  femble  fui- 

îr^S  la  nature  de  nos  droits.  J'ai,  domme  propnéuire,  un  droit  effentiel 

?ur  Ucho?e  même,  vous  n'y  avez  qu'un  droit  d'ufage,  acceffoire  &  dépen-., 

lunt  du  mien  •  vous  avez  feulement  en  général  le  droit  de  pécher,  comme 

rZ  pou?r«.ian"ma  rivière.  telle;qu'elle  fera,  en  tel  état  qu'il  me  con- 

'.     jP"  ",'_./«  j».     T.  n«oous  ôte  boint  votre  droit ,  en  çonftruifant 
viendr 


"L'ancienneté  &  l'origine  des  droits  ne  lervent  pas  mom    que  leur  na- 
ture    à  décider   la  queftion.  Lé   droit  le  plus  ancien,  s'il   e|J  abfolo 
JSelce  dans  toute  fon  étendue,  &  IWfeulem^t  autant  qu'il  peut  s'é- 
î^dVe  fans  nréîudice  du  premier  j  car  îl  n'a  pu  s'établir  que  fur  ce  pied- 
S!  à  moins  que  le  pcflèreur  du  premier  droit  n'ait  expreffément  confena 

^  D^Sme  Jes  droits  cédés  par  le  propriétaire  de  la  chofe  font  cenfé». 
cédés  ^s  préjudice  des  autres  d.oits  qui  îu  compétent,  &  feulement. au- 
tant  qu'°U  pourront  s'accorder  avec  ceux-ci;  i  moin,  qu'une  decl^ation. 
exprcîe ,  ou^^que  la  nature  rtiême  des  droits  n'en  décide  autrement  Si  ,'ai 
cEun  au3e  le  droit  de  pêcTie  dans  ma  rivière    il  eft  manifefie  que 
ie  l'ai  cédé  faris  préjudice  ic  mes  autres  droits.  &  que  je  demeure  le 
Saître  de  conftruiVe 'dans  cette  rivière  tels  ouvrages  que  ,e  trouvera,  à. 
propos,  quand  même  ils  géneroient  la  pêche,  çourvu  qu'ils  ne  U  dét  u- 
LT  pas  entièrement  :  un  Suvrage  de  cette  dernière  efpeçe .  tel  que  fero.t' 
?ne  5t«e    qui  empôcheroit  leWo"  de  remonter ,  ne  pourroit  fe  conf- 
ïitre  que'dlus  un  cas  de  néceffité,  &  félon  les  cuconftances..  en  de-; 
dommageant  celui  qui  a  droit  de  pêche.  . 


Ece  a 
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FLORENCE,    Ville  &  Républiqut  dritaUc 


LORENCE,  autrefois  FUunnce,  en  italien  Tircn:^^  en  latin  Fh' 

rcntia ,  parolt  avoir  tiré  (on  nom  de  fà  fituation  agréable  dans  des  cam- 
pagnes fleuries.  H  y  a  en  effet  pea  de  villes  dans  une  pofition  aufli  déli* 
deufe.  Des  plaines,  des  vallons,  des  collines,  des  eaux,  des  prés,  des 
lîois,  des  jardins  qui  fe  préfentent  de  loin,  font  le  coup-d'œil  le  plusriaat, 
le  plus  agréable ,  le  plus  varié  ;  &  Pincérieur  de  la  ville  répond  parfidte- 
ihent  à  la  beauté  de  fa  Htuation. 

'  Cette  ville  a  deux  lieues  de  tour ,  &  i  {co  toifes  de  longueur.  On  y 
compte  6{  mille  âmes;  elle  en  avoit  trois  fois  autant,  lorfque  les  Medicis 
parvinrent  à  s'en  rendre  maîtres,  mais  alors  un  commerce  prodigieux  y 
wutenoit  l'abondance  &  la  population. 

\  Florence  eft  fituée  à  52  lieues  de  Rome,  à  43^^.  46^.  30^.  de  latitude, 
&  à  28^.  42^.  dé  longitude.  On  attribue  la  fondation  de  Florence  à  Her- 
cule le  Lybien  ;  d'autres  ont  dit  qu'elle  avoit  commencé  par  un  établiffe* 
itient  des  foldats  de  Sylla,ou  des  habitans  de  Fiefole,  ancienne  ville  dont 
il  refie  encore  quelques  veftiges  à  une  lieue  de  Florence.  Mr.  Lami  prouve 
que  Florence  eft  une  ancienne  ville  étrufque  ,  habitée  enfuite  par  les 
Phéniciens,  Le^oni  di  Antichità  Tofcanc  di  Giovanni  Lami,  1766,  iQ"4^. 
&  il  le  prouve  par  les  infcriptiôns  ^  les  bâtimens ,  &  autres  femblables  vûr 
duâions. 

Les  hiftoriens  ne  parlent  guère  dé  Florence  avant  le  temps  des  trium« 
virs.  Us  y  envoyèrent  une  colonie  formée  des  meilleurs  foldats  de  Céfar, 
environ  60  ans  avant  Jefus-Chrif}  ;  auffi  les  Florentins  ont- ils  eu  touloors 
des  fentimens  dignes  de  cette  belle  origine.  Florus  comptoir  cette  ville 
parmi  les  villes  municipales  les  plus  conddérables  de  l'Italie,  &  il  n'y 
avoit  pas,  du  temps  des  Romains,  de  plus  grande  ville  dans  la  Tofcane: 
elle  avoit  un  hippodrome,  un  champ  de  Mars,  un  capitole,  un  amphitfaéa* 
tre,  un  grand  chemin  nommé  Via  Càjfia. 

Lorfque  les  empereurs  ceflerent  d'être  maîtres  en  Italie ,  vers  le  V^  fie« 
cle ,  Florence  fut  une  dés  premières  villes  qui  prirent  la  forme  répubIicai-> 
ne  :  elle  fut  prife  par  Totila;  mais  enfuite  elle  fe  défendit  vieoureufement 
contre  les  Goths ,  &  battît  même  RadagafTe  en  407 }  elle  nit  cependant 
prife  enfuite  par  les  Goths ,  &  reprife  par  Narsès,  général  de  l'empereur 
juftinien,  l'an  ${3  :  elle  finit  par  être  entièrement  détruite,  &  ks  habi* 
tans  difperfés ,  jufqu'au  temps  de  Chaflemagne ,  qui  voulut  la  rebâtir  &  la 
repeupler,  l'an  781.  Il  y  eut  enfuite  des  marquis  de  Florence  qui  étoient 
comme  fouverains ,  jufqu'à  la  mort  de  la  comteffe  Mathilde ,  arrivée  en 
1 1 1 5  ;  alors  Florence  commença  d'élire  des  confuls  pour  gouverner  l'E- 
tat, mais  les  évêqucs  avoicnt  alors  une  très-grande  autorité.  Lorfque  fon 
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Suvernement  eut  pris  de  la  confiftance  &  de  la  fbrce^  elle  sVteodtt  fur 
voifinsi  conquît  plufieurs  villQ$  &  châteaux  des  environs  :  elle  fît  (bu« 
veoc  la  guerre  aux  républiques  de  Pife,  de  Lucques,de  Sienne  :  on  voie 
encore  en  forme  de  trophée  devant  le  i^aptiftaire  &  k  quelques-unes  des 

f sortes  de  la  ville,  des  chaînes  qui  fervoient  à  barrer  le  port  de  Pife  quand' 
es  Florentins  s'en  emparèrent  en  1406.  Ces  triomphes  étoient  d'autant 
plus  beaux  «  que  Pi(è  étoit  alors  une  puiflante  république.  Florence  foutint. 
k  guerre. contre  le  pape,  contre  les  Vénitiens,  contre  les  ducs  de  Milan ^ 
&  fur-tout  contre  le  fameux  Galeas  Vifconti.  La  bataille  d'Ânghiari  ^u'eUe 
gagna  auflt  fur  Philippe-Marie  Vifconti  ,  fous  la  conduite  de  Picçinioo , 
eft  repréfentéo  en  bas-relief  dans  PégUfe  des  Xlarmes  de  Florence.  Elle  fut 
fouvent  accablée  par  le  nombre  &  la  puiflànc^  de  fes .  ennemis  ^  maïs  elle 
reprit  toujours  le  deflus.  1  . 

La  noblefle  qui  gouvemoit  la  république  de  Florence,  fut  fouvent  divi- 
fèe,  &  Ton  ne  vit  en  aucun  endroit  de  Tlulie  autant  d'agitations  &  de 
troubles.  Les  blancs  6i  les  noirs  formèrent  deux  partis  qui  déchirèrent  la 
république.  Les  Bondelmonti  &  les  Uberti  k  dilputerent .  l'autoriré.  Les 
Cerchi  &  les  Donati  ^  fous  le  nom  de  Guelfes  &  de  Gibelins ,  excitèrent 
de  nouvelles  dtflenfions.  L'empereur  &  le  pape  y  avoient  alternativement 
le  deflus ,  &  fouvent  un  parti  chaflfoit  &  profcrivoit  l'autre.  Ce  fut  le  cen* 
tre  des  guerres  les  plus  horribles  &  des  ravages  les  plus  affreux. 

La  république  de  Florence  fîit  d'abord  ariftocratique ,  excepté  dans  de 
courts  intervalles  où  le  peuple  s'empara  de  l'autorité;  mais  à  la  fin  les 
divifions  continuelles  des  nobles  fortifièrent  le  parti  du  peuple;  &  conduis 
firent  Florence  ï  la  démocratie.  La  ville  fut  divifée  en  arts  ou  communaux* 
tés;  on  tiroit  tous  les  ans  de  chaque  art,  des  magiflrats  appelles  gquver^ 
neurs ,  &  un  gonfalonief  qui  changeoit  tous  les  deux  mois.  Les  nobles  fe 
trouvèrent  alors  exclus  du  gouvernement,  &  n'eurent,  pour  y  rentrer,  d'au^ 
fre  moyen  que  de  fe  faire  enregiftrer  dans  les  communautés  d'anifans.  ^ 

L'art  de  la  laine  étoit  le  plus  confidérable  &  le  plus  riche  :  il  compte-^ 
noit  lui  (êul  trois  communautés;  la  maifon  de  Medicis  fut  une  de  cellea 

3ui  fe  diflinguerent  le  plus  dans  le  commerce  des  laines.  Dés  l'an  1 378  « 
y  eut  un  Sylveftre  de  Medicis,  qui  fut  fiiit  gonfàlonier  de  Florence,  & 
il  acquit  un  très-grand  crédit  parmi  le  peuple,  par  un  efprit  infinuant, 
&  par  une  générofité  qui  lui  fit  beaucoup  de  partilans.  Jean  de  Medicis , 
avec  un  caraâere  auffi  doux  &  auffî  bienfaifant,  parvint  à  être  auffî  gon- 
fiilonier;  il  mourut  en  1418  :  ce  fot  le  père  de  C6me-le*grand. 

Il  y  avoit  long-temps  que  le  commerce  de  Florence  s'étoit  étendu  an 
Levant  &dans  l'Afie.  LesrichefTes  qui  en  forent  le  fruit,  entraînèrent  aufli 
la  chute  de  la  république ,  ainft  que  cela  étoit  arrivé  à  Rome ,  mais  il  fiiuc 
convenir  que  ce  fut  par  la  douceur  &  les  bienfaits,  &  non  point  par  des 
guerres ,  des  profcriptions  &  des  crimes  que  changea  la  forme  du  gouver- 
nement de  Florence;  ce  fut  un  citoyen  qui  en  méritant  le  furnom  àepcrc 
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de  Ja  patrie ,  en  devint  preraûe  le  fouveraîn  i  je  pirle  ici  de  Côme  de  Me- 
dicU,  appelle  quelquefois  CémcU-grand  ^  Côme-k^icux  ^  Câmc  pcn  de  la 
patrie. 

il  étoit  fils  de  Jean  de  Medicis,  &  naquit  en  1399  :  ce  fut  lui  qui  donna 
le  plus  d'éclat  à  cette  maifdn ,  par  la  fortune  immenfe  que  lui  rapporu 
le  commerce  qu'il  avoir  avec  toutes  les  parties  du  monde  connu ,  oc  fur- 
tout  par  le  bon  ufage  qu^il  en  failbit  dans  fa  patrie.  Cétoit  une  èhofe 
aufli  admirable  qu'éloignée  de  nos  mœurs,  de  voie  ce  citoyen  qui  fàifoic 
toujours  le  commerce,  vendre  d'une  main  les  denrées  du  Levant,  ^  fou- 
tenir  de  Tautre  le  fardeau  de  la  république;  entretenir  des  fkâeurs  &  re- 
cevoir des  ambafladeurs  ;  réfifter  au  pape ,  faire  la  guerre  &  la  paix  ,  être 
l'oracle  des  princes,  cultiver  les  belles-jettres,  donner  des  fpeâacles  au 
peuple,  &  accueillir  tous  les  favans  Grecs  de  Conftantinople. 

utt  ennemis"  jaloux  de  fbn  bonheur  tSc  de  fa  gloire,  parvinrent  \  le 
£iire  exiler  :  il  fe  recira. à  Venife,  mais  il  fut  rappelle  à  Florence  un  an 
après,  &  il  jouit  dé  fa  fortune  &  de  fa  gloire  jufqu'à  l'année  1454^  qu'il 
mourut  :  il  nit  furnoromé  Père  de  la  Patrie,  &  il  fut  auffi  le  père  des 
lettrçs,  car  il  raffembla  les  favans,  &  les  protégea  de  la  manière  la  plus 
marquée.  L'académie  platonique  de  Florence  lui  dpt  fa  première  origine, 
&  il  forma  une  àt%  plus  belles  bibliothèques  de  l'Europe. 

Lorsque  >la  maifon  de  Medicis  eut  donné  des  papes  à  l'iéglife,  &  que 
par  leur  niédiatioA  elle  eut  formé  des  alliances  avec  la  France,  fon  au- 
torité s'accrut ,  &  les  Medicis  s'élevèrent  au-deffiis  de  tous  leurs  rivaux., 
La  bataille  de  Marone ,  que  Côme  I  gagna  contre  l^s  Scrozzi  &  ceux  de 
leur  parti,  le  mit  au-dejTus  de  tous  it%  ennemis/ Le  |Tape  Pie  V  lui 
donna  le  titre  de  grand-duc  en  1569,  &  il  régna  jufqu'en  1574. 

Il  tranfmit  fes  Etats  à  fa  poftérité,  qui  en  a  joui  fufqu'au  tems  où  elle 
s'eft  éteinte  dans  la  perfonne  de  Jean  Gafton  de  Medicis,  feptieme  grand- 
duc  de  Tofcane,  &  le  dernier  de  (a  mai  fon.  Ce  prince  mourut  le  9  Juil- 
let 1737, devenu  incapable  par  fes  débauches  d'avoir  jamais  de  fuccefleurs. 
Ferdinand  fon  frère,  ot  fils  de  Côme  III  étoit  mort  le  3^0  Oâobre  1713; 
François-Marie  fon  onde ,  fils  de  '^^erdioand  II ,  &  qui  avoit  été  cardinal , 
étoit  mort  le  3  Février  17.194  &  Anne-Marie- Louife,  fîtle  de  Côme  III, 

2 [ui  avoit  époufé  l'éleôeur  Palatin,  cft  morte  le  18  Février  1741;  elle 
toit  la  dernière  perfonne  du  nom  de  Medici$. 
Don  Carlos ,  fils  du  roi  d'Efpagne  Philippe  V  &  roi  d'Efpagne  lui-même 
aujourd'hui,  fut  défigné  dès  1718  pour  héritier  de  la  Tofcane,  mais  lorf« 
qu'il  eut  conquis  le  royaume  de  Naples,  &  que  le  duc  de  Lorraiiié ,  gen« 
dre  de  l'empereur  Charles  VI ,  eut  cédé  fes  Etats  i  la  France ,  on  fit  un 
traité  à  Vienne  en  ^7}%  $  par  lequel  le  duc  de  Lorraine  reçut  en  échange 
le  grand  duché  de  Tofcane.  Il  y  eut  cepen^nt  entre  l'Empire  &  l'Efpagne 
quelques  difficultés  au  fujet  de  la  ceffion  de  la  Tofcane,  mais  elles  furent 
terininées  au  congrès  de  Pontremoli,  par  un  a£le  de  ce(fîon  &  de  garaa- 
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tie^  figné  le  8  Janvier  1737.  Là  mort  de  Jean  Gailôn  de  Medicis^  rendit 
le  duc  de  Lorraine  paifiUe  pofTefleur  de  la  Tofcane  ;  il  en  a  joui,  quoiau^il 
fut  devenu  empereur  ;  &  il  l'a  tranfmife  au  fécond  de  fes  fils  dans  Tan- 
née 176^. 

Ce  prince  qui  règne  aAuelletâent ,  eft  à  tout  égards ,  Toppoté  du  der^- 
nier  des  Medicis  dont  je  viens  de  parler  :  il  eft  rempli  de  connoiflances 
&  de  mérite  ;  il  eft  laborieux  &'  occupé  de  tous  fes  devoirs ,  il  eft  bon , 
afl&ble  &  cher  à  tout  le  monde  ;  c'eft  un  grand  bien  pour  la  Tofcane  que 
d'avoir  un  fouverain  qui  réfide  &  qui  porte  dans  fon  Etat  de  pareilles  dif* 
portions. 

Florence  eft  pourvue  de  fontaines  comme  toutes  les  villes  dltdie,  mais 
elles  y  font  cependant  en  plus  petit  nombre  oue  dans  bien  d'autres  vill» 
moins  imporumes.  Un  aqueduc  part  de  la  colliae:4'Arcetri^  &  traverfanc 
la  ville  fur  le  Ponte  Rubacontt^  qui  efl  le  plus  oriental  des  quatre  ponts 
de  Florence,  va  fournir  de  l'eau  à  la  fontaine  qui  eft.  fUr  la  place  de 
Sainte-Croix,  &  à  quelques  autres. 

La  ville  ^ft  pavée  d'une  manière  très* agréable  pour  les  gens  de  pied> 
avec  de  larges  dalles  de  pierres  ^  à-peu-près  comme  Naples,  Gènes,  mais 
oh  n'y  a  point  la  refTource  desi  portiques  de  Bologne  6c  de  Modene. 

L'Arno,  qui  traverfe  Florence,  a  70  toifes  de  largeur  environ;. il  dèf- 
cend  comme  le  Tybre,  de  la  parcie  la  plus  élevée  de  l'Appennin,  &  il 
va  fe  jetter  au-deflbus  de  Fife,  dans  la  mer  de  Tofcane;  ce  fleuve  pro* 
jduît  de  temps  à  autres  des  débordemens  trés-nuifibles  à  Florence. 

Cette  ville  ayant  été  ruinée  plus  d'une  fois  ,  il  n'y  re(|e  prefqu'aucua 
monument  antique  de  quelqu'importance ,  fi  ce  n'eft  peut-être  trois  ancien-* 
nés  tours  de  conftruâion  étrufque ,  dont.  M.  Lami  a  donné  la  figure  &  la 
defcriptioo  dans  fes  Le[ioni  di  Antichita  Tofcane  ^  fpécialement  de  celle 
qui  eft  appellée  de^  Girolami;  il  y  donne  aufti  le  plan  de  l'amphithéâ- 
tre de  Florence  ;  il  parle  des  refles  de  l'ancien  aqueduc  »  mais  ce  ne  font 
que  de  fbibles  vefliges  d'andquité ,  à  peine  reconnoiifables  pour  un  habite 
antiquaire. 

L'empereur  qui  eft  mort  en  17^^ ,  ne  tenoit  à  Florencp  que  300c  hom« 
mes  de  garnifoo  ,  qui  mootoient  régulièrement  |a  garde  au  palais  Fitri, 
&  au  vieux  palais.  Depuis  que  cette  ville  étoit  privée  de  la  préfence  de 
ion  fouverain  ,  elle  étoit  gouvernée  par  un  confeil  de  régence ,  compofé 
de  trois  coofeillers  d'Etat  &  un  préfident  ;  mais  la  préfence  du  nouveau 
fouverain  a  changé  la  ferme  de  ce  confeil. 

Les  af&ires  civiles  y  font  décidées  dans  les  tribunaux  ordinaires  ;  \  l'é- 
.^ard  des  affaires  criminelles,  elles  fe  jugent  par  un  ^tribunal  appelle  la  con^ 
fuite ^  tenu  par  des  commiftaires  nommés  par  le  prince;  mais  le  peuple  y 
eft  fi  doux  &  fi  peu  porté  au  vol ,  qu'on  y  fiiit  rarement  d'exécutions. 

L'inquifition  eft  xompofée  de  l'archevêque  qui  y  préfide ,  d'un  inquifi* 
fiteur  de  l'ordre  des  frères  mineurs  du  couvent  de  Samt-Croix  ^  de  trois  théo* 
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logieni  nommés  par  lejpape  pour  juger.  Ce  O'ibuiiali  odieux  en  lui-ihêiiie; 
n^a  cependant  rien  d'èftrayanc  que  le  nom;  le  feuverain  y  fait  affiffer  trois 
commiflaires  »  en  préfence  defquels  tout  fe  paiTe";  &  fi  quelque  chofe  ne 
va  pas  à  leur  gré,  ils  peuvent  en  fe  retirant ,  rompre  les  délibérations.  L'iri- 
quifîcion  n'a  point  à  Florence  de  prifons ,  ni  de  fbires ,  elle  eft  obligée  de 
le  fervir  de  celles  de  la  ville ,  &  d'implorer  Pamorité  du  fouverain  pour 
feire  arrêter  les  accufiîs. 

Il  y  a  plufieurs  théâtres  à  Florence  ;  on  y  donne  fbuvenr  jufqu^à  trois 
rpeâacles  ï  la  fois,  &  il  y  en  a  toujours  quelqu'un ,  fi  ce  n'eft  pendant 
le  carêmOi  &  Tavent. 

Les  fociétés  à  Florence  font  agréables  &  aifées ,  c'eft  une  des  villes  dT- 
ulie  où  les  étrangers  trouvent  le  plus  d'agrémens  ;  il  y  a  beaucoup  de  vi- 
vacité, de  plaifanterie;  on  y  fait  des  épigrammes,  des  impromptus:  l'on 
n'y  voit  point  de  jaloufie  ;  les  étrangers  y  font  accueillis  de  tout  le 
monde ,  les  dames  mêmes  y  obfervent  des  politeflTes  &  des  égards  dont  elles 
fe  dilbenfent  en  France  v  elles  donnent  à  un  étranger  la  place  d'honneur 
qui  eft  la  droite ,  dans  leur  carroflfe  comme  ailleurs ,  au  fpeâacle  le  devant 
de  la  loge  :  on  fe  trouve  quelquefois  par4à  obligé  de  les  accepter ,  dans 
des  circonftances  où  l'on  aimeroit  mieux  ne  point  abufer  de  ces  manières 
obligeantes. 

La  ville  de  Florence  n*eft  jamais  plus  belle  que  le  jour  des  courfes  de 
chevaux ,  qui  fé  font  vers  la  S.  Jean  ;  j'en  ai  eu  le  (peâacle  le  29  Juin  176;. 
La  courfe  commença  à  la  porte  occidentale  de  la  ville ,  dans  l'endroit^  ap- 
pelle il  Prato ,  &  Ènit  à  deux  milles  plus  loin,  vers  Porta  la  Croce.  Le 
|our  de  cette  côurfe  tout  le  peuple  étoit  en  mouvement,  les  mes  étoient 
garnies  de  'deux  files  de  carrofles  jufqu'à  l'heure  de  la  courfe.  &  touteâs 
les  fenêtres  occupées;  c'étoit  réellement  le  jour  qu'il  falloit  choifir  pour 
avoir  une  idée  favorable  de  la  richefle  de  la  ville ,  de  la  beauté  des  fem« 
mes  &  des  agrémens  de  Florence.  Le  gouverneur  placé  fur  une  terrafle, 
vers  le  lieu  du  départ,  fut  inftruit  le  premier  par  les  fiifées  du  dôme,  du 
nom  du  cheval  qui  en  étoit  vainqueur  ;  le  grand  diable ,  cheval  anglois  de 
M.  Àlexandri,  eft  celui  qui  eut  le  prix;  c<  il  y  a  vingt  ans  qu'u  ne  le 
manque  prefque  jamais.  Le  prix  confifte  en  une  pièce  de  velours  cizelé  à 
fond  d'or,  de  (bixante  braffes,  ou  plus  de  trente  aunes  de  France,  elli* 
mées  2240  livres. 

Les  chevaux  qui  courent  le  prix  font  abandonnés  à  eux-mêmes  ;  ils  ont 
fur  le  dos  quatre  plaques  de  plomb ,  hérifTées  de  pointes  qui  leur  piquent 
les  flancs  &  les  animent  de  plus  en  plus;  on  appérçoit  entre  ces  animaux 
une  émulation  finguliére ,  quelquefois  même  des  flratagêmes  pour  retarder 
leurs  coDCurrens.  • 

Une  grande  toile  tendue  au  bout  de  la  carrière  fert  à  les  arrêter  :  l'ei^ 
pace  d'environ  1^00  toifes  qu'ils  âvoient  à  parcourir,  fut  fait  en  quatre 
minutes,  ce  qui  revient  à  35  pieds  par  féconde.  Mr.  de  la  Condamine  a 
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ohlené  qii^  Rome  le  cours  qui  a  86^  toifçr  f«  parasort  en  ^enx  ttiiiutet 
vingt-une  fécondes  »  ce  qui  bat  près  de  37  pieds  par  iêconde»  On  affiire 
cependant  qu'en  Angleterre  les  cherauz  en  font  quelquefois  {4.  Mémoires 
de  Pacadémic  de  Paris  pour  17579  page  393. 

Florence  a  donné  fis  papes  à  réglife  ;  favoir ,  Clément  VIII  de  la  famille 
Aldobrandini,  Urbain  VIII  de  celle  des  Barberioi^  &  Clément  XII  de  celle 
des  Conffni.  Les  trois  autres  qui  font  Léon  X ,  Clément  VII  &  Léon  XI  ^ 
éroîeot  de  la  maifon  de  Medicis  ;  cette  demîere  a  eu .  non^feulement  IV 
vantage  de  donner  det  ponâfes  à  Péglife  ^  mais  encore  d'avoir  donné  ï  ta 
France  deux  reines  ;  Catherine ,  femme  de  Henri  II  «^  dt  Marie  ^  femme  de 
Henri  IV,  l'une  &  l'autre  célèbres  dans  Phiftoîre  de  France. 

Quant  aux  perfonnages  illuftrès  dans  lés  fcîences,  il  y  en  a  une  infinité. 
Florence  a  étécouîours  célèbre  par  Pamour  des  lettres  ;  on  voit  qu'en  8x9,* 
Louis-le-Débonnaire  ordonna  que  toute  la  Tofcane  enverroit  les  jeunes 
gens  étudier  à  Florence.  D'ailleurs  la  renaiffance  des  fciences  en  JEurope, 
ayant  9  pour  ainfi  dire ,  commencé  à  Florence ,  il  n'eft  p^  furp/enant  qu!on 
y  trouve  l'origine  des  académies  qui  avoienc  les  fciences  pour  'objet ,  & 
celle  de  la  plupart  des  connoiflancés  humaines. 

Tout  le  monde  fait  que  Florence  a  donné  les  premiers  inaltres  &  les 
premiers  reftaurateurs  des  fciences  ,  des  belles-lettres  &  des  arts ,  le  Dante 
pour  la  poéfie ,  Machiavel  pour  la  politique ,  Galilée  pour  la  phyGque  y  la 


rence  qu'a  commencé  Pétabliflemeot  des  académies  &  des  fociétés  littéraires^ 
Florence  le  difpute  i  Bologne  pour  le  grand  nombre  des  artiftes  célèbres^ 
&  l'emporte  fur  toute  autre  ville  de  l'Italie ,  &  peut-être  de  l'Europe  moitié , 
pour  celui  des  grands  hommes  de  tous  les  genres»  * 
;  C'eft  à  Florence  que  Part  de  la  gravure  a  pris  naiflancè.  DânV  la  peinture 
tout  le  monde  reconnoit  qu'elle  doit  fes  premiers  progrès  à  Cimabné ,  jplo» 
rentin  ,  né  vers  Pan  1230,  &  à  Giotto  qui  vint  au  monde  près  de  Florebce 
♦ers  Pan  i%y6. 

Quoique  l'école  ancienne  de  Florence  ait  produit  quantité  de  peintres  dif* 
tingués,  cependant I  dit  M.  Cochin ,  l'école  oe  Florence  a  reçu  ion  édat  des 
célèbres  iculpteurs  qu*dle  a  produits.  Voilà  pourquoi  dans  cette  école ,  on  s^eft 
principalement  & prefqu'uniquement  attaché  au  defTein ,  2|  une  c6rreâion  6c  à 
une  grandeur  de  rarmes,  qui  dégénère  facilement  en  manière  :  mais  auffi  Ton 
peut  dire,  ajoute*t*il ,  à  la  gloire  de  l'école  Florentine ,  qu'elle  a  produit  les 

J>lus  ezcellens  fculpteurs,  &  en  plus  grand  nombre  que  toutes  les  autres  vil- 
es d'Italie  ;  au  ccmtraire  de  la  ville  de  Venife ,  qui  a  donné  tant  de  grands 
pdntres  &  n'a  point  formé  de  fculpteura .  Il  eft  vrai  que  ces  fculpteiîrs  de  Flo* 
rence  font  maniérés,  parce  qu'ils  ont  plutôt  imité  Michel-Ange,  que  la  na- 
ture (k  l'antique  :  mais  néanmoins  3s  font  favans,  correâs  &  de  grand  go^t. 
Tome  XIX.  Fff 
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F  O  B  O  U  R  G  ,    (Jean  )    Minijlre  de    ChrifiUm  II ,   Roi  dû 

Dammarc. 

^  É  dans  l'obfcurité  ^  il  s'éleva  par  Tes  intrigues ,  fe  foutint  par  Tes  ta- 
lens ,  fe  fie  un  parti  puifTant  &  beaucoup  d'ennemis^  Tobern  Oxy ,  bailli 
du  château  de  Coppenhaguei  Taccufa  de  concuflion,  &  d'autres  Cfimesde 
cette  nature.  Son  orgueil,  fi  naturel  aux  nouveaux  parvenus,  avoit  révolté 
toute  la  cour.  Il  entreprît  de  perdre  Ton  accufateur,  Il  falloit  que  Tun 
des  deux  fiiccombâr.  Les  courtifaiis  attendoient,  en  filencc,  que  le  roi 
ëlevàt  Tun  au  faite  des  honneurs,  &  envoyât  l'autre  à  l'échafFaut,  bien 
réfolus  d'encenfer  celui  qui  triompheroit ,  &  d'infulrer  au  malheur  de  fa 
yiâkne/  Fobourg  fut  accablé  par  le  crédit  de  fon  adverfaire.  Les  courti* 
fans  applaudirent  à  fa  difgrace  :  mais  la  nation  le  plaignit  ;  Chriftiero  lui 
donna  Ton  ennemi  même  pour  juge.  Il  fut  pendu  l'an  i^'^;  Tobern  le 
fut  aufii  la  même  année.  Les  intriguans  ont  prefque  toujours  une  fin 
hialheureufe. 


F  Q  ïi   f.   f.  Promcjfe  juc  Pan  fait  y  ou  parole  que  Von  donne  défaire 

quelque  çhofc^ 

^i  OUS  traiterons,  ailleurs,  de  l'obligation  de  la  Foi  donnée,  {a)  Noos 
flous  bornerons  ici  à  traiter  de  la  Foi  des  traités  publics,  matière  très-im« 
portante  du  droit  des  gens. 

L'on  demande  d'abord ,  s'il  faut  sarder  ta  Foi  à  ceux  qui  ne  profeflent 
pas  la  vraie  religion  ?  fi  les  traités  raits  avec  les  ennemis  de  la  Foi ,  font 
▼alides  ?  Grotius  a  traité  fort  au  long ,  &  avec  afièz  de  bonne-foi  cette  ques- 
tion. On  peut  cependant  l'excufer  à  raifon  du  temps  où  il  écrivoit ,  temps 
où  la  fureur  des  partis  obfcurciffoit  encore  les  principes  qu'elle  avoit  h\i 
oublier,  Oferions  -  nous  nous  flatter  qu'elle  efi  inutile  dans  notre  fieclel 
Confultez  vos  curés,. vos  moines,  vous  qui  en  fuivez  aveuglément  les  en* 
feignemens  !  Mais  nous  qui  voulons  faire  u  (âge  des  moyens  que  la  Pro* 
vidence  nous  a  fournis  dans  les  plus  importantes  recherches  de  l'homme, 
raifonnons.  ' 


(4)  Voyci  hs  arùcks  Parole,  Pkomsssi,  SsRMCMTii 


FOI.  4ff 

La  loi  naturelle  Teute  régit  les  convenciéos  &  tet  faites  der  sationt: 
la  diffêrence  de  religion  y  tA  abfolument  étrangère.  Les  peuples  traiteoc 
enfemble  en  qualité  d'hommes /&  non  en  qualité  de  chréoens  ou  de  ma* 
fulmans  ;  il  s'agit  de  la  vie ,  des  biens  qui  n'ont  rien  à  (aire  avec  le 
pape  ou  te  mufti ,  avec  la  melfe  ou  le  fermon.  Le  falut  commun  des  hom^ 
mes  demande  qu'ils  puiflent  traiter  entr'eux ,  &  traiter  avec  fureté.  Toute 
religion  qui  heurteroit  etr  ceci  la  loi  naturelle ,  porterott  un  caraâére  de 
réprobation,  elle  ne  fauroît  venir  de  l'auteur  de  la  nature,  toujours  cons- 
tant ,  toujours  fidèle  k  lui-même ,  &  elle  devroic  être  en  horreur  à  tout 
le  monde.  Mais  fi  les  inaximes  d'une  religion  ^  vont  à  sPétablir  par  la  vio- 
lence ,  it  opprimer  tous  ceux  qui  ne  la  reçoivent  pas ,  la  loi  naturelle  dé^ 
kbà  de  ^vorifer  cette  religion ,  &  de  s^unir,  (ans  néceffité ,  par  des  traiték 
à  fes  rnhumains  feâatenrs,  &  le  fatut  comniun  des  peuples  les  invite  pltH 
tôt  à  fe  liguer  contre  des  furieux ,  à  réprimer  des  fimatiques  |  qui  troublent 
le  repos  public  &  menacent  toutes  les  nations. 

La  Foi  des  traités,  cette  volonté  ferme  &  (kicere,  cette  confiance  in« 
variable  à  remplir  fes  engagemens,  dont  on  fait  la  déclaration  dans  un 
traité,  efl  fàinte  &  facrée  entre  les  nations,  dont  elle  aflure  le  fàlut  &  le 
repos  :  &  fi  les  peuples  ne  veulent  pas  ie  manquer  à  eux-mêmes ,  l'infa- 
mie doit  être  le  partage  de  quicotique  viole  fa  Foi. 

Celui  qui  violé  fes  traités  viole  en  mêmè-témps  lé  droit'  des  gens  ;  car 
il  méprife  la  Foi  des  traités ,  cette  Foi  que  la  loi  des  nattons  déclare  fa« 
crée  ;  &  il  la  rend  vaine ,  autant  qu'il  efl  en  fon  pouvoir.  Doublement 
coupable,  il  fait  injure  ï  fon  allié,  il  fait  injure  à  toutes  les  nations  St 
bleflfe  le  genre-humain.  »  De  l'obférvation  &  de  l'exécution  des  traités  ^ 
»  difoit  un  fouveraia  refpeâablé,  dépend  toute  la  fureté  que  les  grinces 
n  &  les  Etats  otat  les  uni  à  l'égard  d^  aimres ,  &  on  ne  pourroit  plus 
»  compter  fur  des  conventions  à  fàhre,  fi  celles  qui  font  faites  n'étoient 
m  point  maintenues.  « 

Ainfi  que  toutes  les  nations  fbnt  intéreflSes  3k  hiàintehir  là  Foi  dès  trai^ 
tés,  à  la  faire  envirafifer  par- tont  comme  inviolable  &  facrée,  elles  font  dé 
même  en  droit  de  fe  réunhr  pour  réprimer  celui  qui  témoigne  la  mépri^^ 
fer ,  qui  ^n  joue  ouverteitoent ,  qui  la  viole  &  la  fbùle  aux  pieds.  C'eft 
Un  ennemi  public  ^  qui  fâppe  tes  fbndemens  du  repos  des  peuples  ,  de  leur 
fureté  commune.  Maisi  il  nut  tyrèndre  gardé  de  ne  pas  étendre  cette  maxime 
au  préjudice  de  la  liberté  ,  de  l'indépendance  qui  appartient  à  toutes  les 
nations.  Quand  un  fouverain  rompt  les  traités,  refufe  de  les  remplir,  cela 
ne  veut  pas  dire  tout  de  fuite ,  qu'il  les  regarde  comme  de  vains  noms , 
qu'il  en  méprife  la  Foi.  Il  peut  aVoir  de  bonnes  raifons  pour  fe  croire  dé^ 
chargé  de  fes  engagemens  ;  &  lei  autres  fouverains  ne  lont  pas  en  droit 
de  le  juger.  C'eft  celui  qui  manque  à  fes  engagemens,  fur  des  prétextes 
manifefkment  frivoles,  ou  qui  ne  fe  met  pas  lenlement  en  peine  d'allé^ 
gUer  dès  prétextes  ^  de  colorer  fa  conduite  &  de  couvrir  fa .  mauvaife^fbi  ^ 
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c^«fi  uà  tel  fouveiam  qui  mérite  d'être  ttaiié  Comttie  Pénnemi  dîi  geâre- 

tuimàin.    .  

.  Divers  papes  .ODt .  entrepris  de  ^  rompre  les  traités  des  fouveraios;  ils 
ofctient  délier  unicontra^ant  de  (es  engageoiens  &  l'abfoudrç  des  feriMos 
par  {efquels  il  les  avoit  confirmés.  Cefarini ,  légat  du  pape  Etigene  IV  » 
voulant  rompre  le  traité  d'UUdiflas,,  roi  de  Pologne  &.  de  Hongrie ,  avec 
Je  fultan  Amurath,  déclara  le  roi  abfous  de  ies.fermeos  au  nom  du  pape. 
Dans  ces  temps  d'ignorance,  on  ne  fe  croyoit  véritablement,  lié  que  par 
ie  ferment,  &.on  aaribuoit  au.  pape  la  puilTance  d'ajbfoudre  de  toute  et 
pece  de  ferment.  Uladiflas  reprit  les  armes  contre  les  Turcs  ;  maïs  ce  prin* 
ce,  digne  d'ailleurs  d'un  meilleur  fort ,  pnya  cher  fa  perfidie»  ou  plutôt  fa 
(uperAitieufe  facilité  :  il  périt. avec  fon  armée  auprès  de  Varna  :  perte  fu- 
Mile  à  la  chrétienté,  &  qui  lui  fut  attirée  par  fon  chef  fpiritue).  On  fit  à 
:UUdiIlas  cette  épitaphe: 

Romulidœ  Cannas^  ego  Varnam  clade  notavL 

Difiîtc^  mortaUs  ^  non  tcmtrarc  fidcm. 
Mt  nifi.  pontifîccs  jujfijfcni  rumptrt  fadus  ^ 

Non  fcrret  Scythicum  Pannonis  ora  jugum^ 

'  Le  pape,  Jean  XXII,  déclara  nul  le  ferment  que  s'étoient  prêté  rau- 
4uellement  l'empereur,  Louis  de  Bavière,  .&  fon  concurrent,  Frédéric 
d'Autriche ,  lorfque  l'empereur  mit  celui  ci  en  liberté.  Philippe ,  duc  de 
Bourgogne,  abandonnant  l'alliance  de$  Anglois,  (ê  fit  abfoudre  defonfer* 
ment  par  le  pape  &  par  le  concile  de. Baie.  £t  dans  un  temps  ou  le  re- 
tour des  lettres  &  l'établiflement  de  la  réfbrmation  auroient  dû  rendre  les  - 
papes  un  peu  plus  oircïonfpeâs ,  le  légat  CajcafS^,  pour  obliger  Henri  11,^ 
toi  de  France,  à  recommencer  la  guerre,  olà  bien  l'abfoudré  en  1556 
du  ferment  qu'il  avoit  fait  d'obferver  la  trêve  de  Vaucelles.  La  fameufè 
paix  de  WeSphalie  déplaifant  au  pape  par  bien  àts  endroits  ,  il  ne  fe 
borna  pas  à  protefier  contre  les  difpofitions  d'un  traité  ,  '  qui  intéreflbic 
toute  l'Europe;  il  publia  une  bulle,  dans  .laquelle,  de  fa  certaine  fcience 
&  pleine  puijfance  eccUJîaftique  ^  il  déclare,  certains  articles  du  traité  nuls^ 
vains  ,  invalides ,  iniques ,  injuftes ,  condamnés  ,  réprouvés ,  frivoles  ,  fans 
force  &  effet ,  Sf  que  perfonne  rHefl  tenu  de  les  obferver  ou  aucun  iPiceux  » 
encore  qu^its  foient  fortifiés  par  un  ferment. . .  •  .Ce  n'eft  pas  tout  ;  le  pape 
prend  le  ton  de  maître  abfolu ,  &  pourfuit  ainfi  :  »  &  néanmoins  pour  une 
9  plur  grande  'précaution ,  &  autant  qu'il  efi  befoin ,  des  mêmes  mouve« 
»  mens ,  fcience  ,  délibération  6t  plénitude  de  puiflance  »  nous  condamnons , 
V  réprouvons ,  caflbns ,  annulions  &  privons  de  toute  fiirce  &  efiêt  lefdits 
»  articles  &  toutes  leir  autres  chofes  préjudiciables  à  ce  que  deflus,  £rc,  « 
Qui  ne  voit  que  ces  entreprifes  des  papes  %  très-fréquentes  autrefois ,  étoienc 
des  attentats  contre  le  droit  des  gens^  éi  allpient  direâement  à  détmire 
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tùm  les  liens  qui  peuvent  unir  les  peuples,  ^fàpper  les  fendemens  ie  leur 
tranquillité ,  ou  à  rendre  le  pape  (eul  arbitre  de  leurs  affaires  ? 

Mais  qui  ne  feroit  indigné  de  voir  cet  abus  étrange  autorifé  par  les  princes 
enx-mémes?  En  Tannée  1371  dans  le  traité  fait  à  Vincennes  entre  Char- 
les V|  roi  de  France,  &  Robert  Stuart ,  roi  d'Ecoflè,  il  fut  convenu,  que 
le  pape  déchargeroit  les  Ecoflbis  de  tous  les  fermens  qu'ils  avoient  pu 
fiure,  en  jurant  la  trêve  avec  les  Anglois,  &  qu'il  promettroit  de  ne  ja- 
triais  décharger  les  François  &  les  Ecolfois  desTermens  qu'ils  alloient  faircf 
en  jurant  le  nouveau  traité. 

L'ufagq  autrefois  généralement  reçu  de  jurer  robfervation  des  traités  « 
avoit  fourni  aux  papes  le  prétexte  de  s'attribuer  le  pouvoir  de  les  rompre , 
en  déliaot  les  contraâans  de  leurs  fermens.  Les  enfans  même  favent  au<* 
jourd'hui,  que  le  ferment  ne  conftitue  point  l'obligation  de  garder  une 
promefle  ou  un  traire  :  il  prête  feulement  une  nouvelle  force  à  cette  obîi-' 
gation,  en  y  faifant  intervenir  le  nom  de  Dieu.  Un  homme  fenfé,  un 
iionnête-homme ,  ne  fe  croit  ^as  moins  lié  par  fa  parole  feule,  par  (k 
Foi  donnée ,  que  s'il  y  avoit  ajouté  la  religion  du  ferment.  Cicéron  ne 
yoLiIoit  point  que  l'on  mit  beaucoup  de  différence  entre  un  purjure  ôc 
fin  menteur.  »  L'habitude  de  mentir, dit  ce  grand  homme,  eft  volontiers 
»  accompagnée  de  la  facijité  à  fe  parjurer.  Si  l'on  peut  engager  quel-' 
i>  qu'un  à  manquer  à  fa  parole ,  fera-t-il  1)ien  difficile  ^'obtenir  de  lui 
»  on  parjure  ?  Dès  qu'une  tbis  on  s'écarte  de  la  vérité ,  la  religion  du  fer- 
p  ment  n'eft  plus  un  frein  fuffifant.  Quel  efl  l'homme  qui  fera  retenu  par 
p  l'invocation  des  dieux ,  s'il  ne  refpeâe  point  fa  Foi  &  fa  cohfcience  ? 
»  C'eil  pourquoi  les  dieux  réfervent  la  même  peine  au  menteur  &  au  par- 
p  jure.  Car  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  foit  en  vertu  de.  la  formule  du 
9  ferment,  que  les  dieux  immortels  s'irritent  contre  le  parjure;  c'efl  plu- 
o  tôt  à  caufe  de  la  perfidie  &  de  la  malise  de  celui  qui  dreffe  un  piège 
9  à  la  bonne- foi  d'autrui.  u 

Le  ferment  ne  produit  donc  point  une  obligation  nouvelle;  il  fortifie 
feulement  celle  que  le  traité  impofe,  &  il  fuit  en  tout  le  fort  de  cette 
obligation.  Réel  &  obligatoire  par  furabondance,  quand  le  traité  l'étolt  déjaÉ  ^ 
il  devient  nul  avec  le  traité  même.   Foyr^  Serment. 

Les  allëvérations  dont  on  ufe,  en  prenant  des  engagemens,  font  des 
formules  d'expreflions  deflinées  à  donner  plus  de  force  aux  promcffes!  C'efl 
ainiî  que  les  rois  promènent  faîntcmcnt ,  de  bonne-foi^  foUm nullement  ^  ir^ 
nvocoaUment ^  QuWs  engagent  leur  parole  royale^  ôic.  Un  honnêce  hom* 
me  fe  croit  fufnfamment  obligé  par  fa  feule  parole.  Cependant  ces  afie- 
vérations  ne  font  pas  inutiles  ;  elles  fervent  à  marquer  que  l'on  s'engage 
avec  réflexion  &  connoiffance  de  caufe.  De-là  vient  qu'elles  rendent  l'inH- 
délité  plus  honteufe.  11  £iut.  tirer  parti  de  tout  parmi  les  hommes ,  dont 
la'j^oi  efl  fi  incertaine,  &  puifque  la  honte  agit  plus  fortement  fur  eux 
que  le  femiment  de  leur  devoir,  il  feroit  imprudent  de  négliger  ce  moyen. 
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Une  interprétation  manîfeftemcni  faùffe  cft  tout  ce  ^u'on  peut  itniglnar 
de  plus  contraire  à  la  Foi  des  traités.  Celui  qui  en  ufe,  ou  le  joue  impu^ 
demmènt  de  cette  Foi  facrée ,  ou  il  témoigne  aflèz  ^u'il  n'ignore  pas  com- 
bien il  eft  honteux  d'y  manquer.  Il  voudroit  agir  en  malhonnête  homme , 
&  garder  la  réputation  d'un  homme  de  bien  :  c'eA  le  caflàrd,  qui  ajoute 
ï  fon  crime  Todieufe  hypocrîfie. 

On  peut  engager  fa  Fol  tacitement,  aufli-bien  qu'eicpreflement ;  il  fuffit 
qu'elle  foit  donnée ,  pour  devenir  obligatoire  :  la  manière  n'y  peut  mettre 
aucune  différence.  La  Foi  tacite  eft  fondée  fur  un  confentement  tacite; 
&  le  confentement  tacite  eft  celui  qui  fè  déduit, par  une  jufte  conféquence, 
dés  démarches  de  quelqu'un.  Ainfi  tout  ce  qui  e(t  renfermé ,  comme  le  dit 
Grociusi  dans  ta  nature  de  certains  aâes  dont  on  eft  coavenu,  eft  tacite* 
ment  compris  dans  la  convention  ;  ou,  en  d'autres  termes,  toutes  les  cho- 
ies ,  fans'  lefquelles  ce  dont  oh  eft  convenu  ne  peut  avoir  lieu ,  font  accord 
dées  tacitement ,  &  les  parties  doivent  religieulement  s'en  garder  la  Foi. 

Sera-t-on  difpenfé  de  tenir  la  Foi  donnée  envers  un  ennemi  ?  Ce  fe* 
roit  une  erreur  également  funefte  &  |ro(nere  de  s'imaginer  que  tout  de- 
voir cefTe ,  que  tout  lien  d'humanité  toit  rompu ,  entre  deux  nations  qui 
fe  font  la  guerre.  Réduits  à  la  néceffîté  de  prendre  les  armes ,  pouf  \tut 
défénfe  &  pour  le  maintien  de  leurs  droits,  tes  hommes  ne  cèdent  pas 
pour  cela  d^étre  hommes  :  les  mêmes  loix  de  la  nature  régnent  encore  fut 
eux.  Si  cela  n'étoit  pas ,  il  n'y  auroit  point  de  loi  de  la  guerre.  Celui-là 
même  qui  nous  fait  une  guerre  injufte,  eft  homme  encore;  nous  lui  de- 
vons tout  ce  qu'exige  de  nous  cette  qualité.  Mais  il  s*éleve  un  coofliâ  en- 
tre nos  devoirs  envers  nous-mêmes ,  &  Ceux  qui  nous  lient  aux  autres 
hommes.  Le  droit  de  fureté  nous  autorife  à  faire  contre  cet  injufte  enne- 
mi, tout  ce  qui  eft  néceftaire  pour  le  repoufler,  ou  pour  le  mettre  à  là 
raifbn.  Mais  tous  les  devoirs,  dont  ce  confliâ  ne  fufpedd  pas  néceflatre- 
ment  l'exercice ,  fubfiftent  dans  leur  entier  ;  ils  nous  obligent  &  envers  l'en- 
nemi I  &  envers  tous  les  autres  hommes.  Or ,  tant  s'en  hut  que  l'obliga- 
tion de  garder  la  Foi  puifte  cefler  pendant  ta  guerre,  en  verni  de  la  pré^ 
férence  que  méritent  les  devoirs  envers  foi-même;  elle  devient  plus  né^. 
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fent  convenir  enfemble  de  certaines  chofes.  Que  deviendroîent  les  prifbn* 
niers  de  guerre,  les  garnifons  qui  capitulent,  les  villes  qui  fe  rendent,  fi 
Ton  ne  pouvoit  compter  fur  la  parole  d'un  enûemî  >  La  guerre  dégénéré- 
roit  dans  une  licence  eftrédée  &  cruelle  ;  fes  maux  n'auroient  pîus  de  bôr- 
nés.  Et  comment  pourroît-on  la  terminer  enfin  &  rétablir  ta  j>aix>  S'il  n'y 
a  plus  de  Foi  entre  ennemis ,  la  guerre  ne  finira  avec  quelque  fureté,  que 
par  la  deftruftion  entière  de  l'un  dés  partis;  Le  plus  léger  difltîrend  ^  la 
moindre  querelle  produira  une  guerre  femblable  à  celle  qu'Hannibal  fie  aui 
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Roni^tiu  f  dans  laquelle  on  combattit ,  non  pour  quelque  province ,  non 
pour  l'empire,  ou  pour  la  gloire,  mais  pour  le  falut  même  de  la  nation. 
Il  demeure  donc  confiant  »  que  la  Foi  des  promelTes  &  des  traités  doit 
être  facrée ,  en  guerre  comme  en  paix ,  entre  ennemis  aufli-bien  qu'entre 
nations  amies. 

Les  conventions ,  les  traités  faits  avec  une  nation  »  font  rompus  ou  annul* 
lés  par  la  guerre  qui  s'élève  entre  les  contraélans  ;  foit  parce  qu'ils  fuppo* 
iènt  tacitement  l'état  de  paix ,  foit  parce  que  chacun  pouvant  dépouiller  ion 
ennemi  de  ce  qui  lui  appartient ,  il  lui  ôte  les  droits ,  qu'il  lui  avoit  don- 
nés par  des  traités.  Cependant  il  faut  excepter  les  traités  où  l'on  fiipule 
certaines  chofes  en  cas  de  rupture;  par  exemple,  le  temps  qui  fera  donné 
aux  fujets  dé  part  8i  d'autre ,  pour  fe  retirer  ;  la  neutralité  affurée  d'un  com- 
mun confentement  à  une  ville,  ou  à  une  province,  €r^.  Puifque  plr  des 
traités  de  cette  nature,  on  peut  pourvoir  à  ce  qui  devra  s'obferver  en  cas 
de  rupttire  y  on  renonce  au  droit  de  les  annuller  par  la  déclaration  de  guerre. 
.  Par  la  même  raifon  on  efi  tenu  à  l'obferv^tion  de  tout  ce  qu'on  promet 
à  l'ennemi  dans  le  cours  de  la  guerre  ;  car  ^ès  que  l'on  traite  avec  lui 
pendant  que  l'on  a  les  armes  à  la  main,  on  renonce  tacitement,  mais 
néceifairement,  au  pouvoir  de  rompre  la  convention,  par  ferme  de  com« 
penfation ,  &  à  raifon  de  la  guerre ,  comme  on  rompt  les  traités  précédens  i 
autrement  ce  feroit  ne  rien  faire,  &  il  feroit  aofurde  de  traiter  avee 
l'ennemi. 

Mais  il  en  eft  des  conventions  faites  pendaiit.  la  guerre  »  comme  de  tous 
autres  paâes  &  traités ,  dont  l'obfervation  réciproque  eft  une  condition 
tacite;  on  n'eft  plus  tenu  à  le$  obferver  envers  un  ennemi  qui  les  a  en- 
freints le  premier  :  &  même ,  quand  il  s'agit  de  deux  conventions  fépa« 
rées ,  qui  n'ont  point  de  liaifons  entr'elles,  bien  qu'il  ne  foit  jamais  per« 
mis  d'être  perfide,  par  la  raifon  qu'on  a  affaire  à  un  ennemi  qui,  dans 
une  autre  occaGon ,  a  manqué  à  fa  parole ,  on  peut  néanmoins  fufpendre 
l'efiet  d'une  promeffe ,  pour  l'obliger  à  réparer  fon  manque  de  |^oi ,  & 
retenir  ce  qu^n  lui  a  promis ,  par  forme  de  gage ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  ré* 
paré  fa  perfidie.  C'eft  ainfi  qu'à  la  prife  de  Namur  ,en  1695,  le  roid'An^ 
gleterre  fit  arrêter  le  maréchal  de  Bouflers  ,  &  le  retint  prifonnier,  malgré 
la  Capitulation ,  pour  obliger  la  France  à  réparer  les.  intraâipfit  faîtes  aux 
capitulations  de  Dixmude  &  de  Deinfe. 

Au  reîle  la  Foi  ne  confifle  pa^  feulement  i,  tenir  fes  promeffes,  mais 
encore  k  ne  point  tromper ,  dans  les  occafions  oii  Ton  fe  trouve  obligé , 
de  quelque  manière  que  ce  foit,  à  dire  la  vérité.  Nous  touchons  ici  une 
queAion  vivement  agitée  autrefois ,  &  qui  a  paru  embarraffante ,  tant  que 
l'on  a  eu  des  notions  peu  jufles,  ou  peu  diftinAes  du  menfonge.  Plufieurs, 
&  fur-tout  des  théologiens,  fe  font  repréfenté  la' vérité  comme  une  efpeee 
de  divinité  à  laquelle  on  doit  je  ne  fais  quel  refpeâ  inviolable  pour  elle* 
méme,  &  indépendamment  de  fes  effets}  ils  ont  condamné  abfolument  tout 
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difcours  contraire  ^  la  p&nfée  de  celui  qui  parle  ;  ils  ont  prononcé  qu'il 
faut  »  en  toute  rencontre ,  parler  félon  la  vérité  connue ,  fi.  Ton  ne  peut  (e- 
t^ire,  &  offrir  comme  en  facrifîce  à  leur  divinité  ^  les  intérêts  les  plus 
précieux ,  plutôt  que  de  lui  manquer  de  refpeâ.  Mais  des  phitofophes  plus 
exaâs  éc  plus  profonds  ont  débrouillé  cette  idée  (i  conflife  &  fi  fànflè  dans. 
fes  conféquences.  On  a  reconnu  que  la  vérité  doit  être  refpeâée  en  géné«- 
ral|  parce  qu'elle  eft  l'ame  de  la  lociété  humaine ,  le  fondement  de  la  con-» 
fiance  dans. le  commerce  mutuel  des  hommes;  &  que  par  conféquent  un 
homme  ne  doit  pas  mentir,  même  dans  les  chofes  indifférentes,  crainte 
d  afibiblir  le  refpeâ  dû  en  général  à  la  vérité  ,  &  de  fe  nuire  à  foi-mêr 
me,  en  rendant  fa  parole  fufpeâe,  lors  même  quHl  parle  férieufement. 
M^is  en  fondant  ainfi  le  refpeâ  oui  eft  dû  à  la  vérité  fur  fes  ef{èto  ^  on 
efl  entré  dans  la  vraie  route;  &  dès-lors  il  a  été  facile  de  diflinguer  entre 
les  occafions  où  Ton  eft  obligé  de  dire  la  vérité ,  ou  de  manifefter  fa  pen« 
fée  y  &  celles  oii  Ton  n*y  eft  point  tenu/ On  n^appelle  mcnjhnges  que 
les  difcours  ou^un  homme  tient  contre  fa  penfée ,  dans  les  occafions  où 
il  eft  obligé  de  dire  la  vérité;  &  on  réferve  un  autre  nom,  en  Iztïnfalfi^ 
loquium^  pour  les  difcours  faux  tenus  \  gens  qui,  dans  le  cas  particulier, 
n'ont  aucun  droit  d'exiger  qu'on  leur*  dife  la  vérité. 

Ces  principes  pbfés,  il  n'eft  pas  difficile  de  marquer  quel  doit  être«  dans 
les  occafions ,  le  légitime  ufage  de  la  vérité ,  Ou  du  difcours  faux ,  à  Tégard 
d'un  ennemi.  Toutes  les  fois  qu'on  s'eft  engagé,  éxpreffément  ou  tacite- 
ment, à  lui  parler  vrai,  on  y  eft  indifpenfabtement  obligé  par  fa  Foi, 
dont  nous  venons  d'établir  inviolabilité.  Tel  eft  le  cas- des  conventions  ^ 
des  traités  :  rengagement  tacite  d'y  parler  vrai,  eft  de  toute  nécefficé;  car 
il  feroit  abfurde  de  dire  que  l'on  ne  s'engage  pas  à  ne  point  tromper  Ten- 
nemi  fous  couleur  de  traiter  avec  lui  :  ce  feroit  fe  jouer,  &  ne  rien  faire. 
On  doit  encore  dire  la  vérité  à  l'ennemi  dans  toutes  les  occafioiis  où  l'on 
s'y  trouve  naturellement  obligé  par  les  loix  de  l'humanité  ;  c'eft-à-dirCi 
lorfque  le  fuccès  de  nos  armes  ol  nos  devoirs  envers  nous-mêmes  ne  ibot 
point  en  conflit  avec  les  devoirs  communs  de  l'humanité ,  &  n'en  fufpen^ 
dent  pas  la  force  &  l'exercice  dans  le  cas  préfent. 


ftc  des  temps  marqué^  ;  mais  le  mot  de  Foire  p^solt  préfenter  l'idée  d'un 
concours  plus  nombreux,  plus  folemnel,  &  par"^  èonféquent,  plus  rare. 
Cette  différence  qui  frappe  au  premier  coup-d'œil ,  paroît  être  celle  qm 
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détermine  ordioairemeot  dans  l^lClge  Papplication  de  ces  deux  mots  ;  mais 
elle    provient   elle^mêitie   d'une  autre   difërence  plus  cachée ,  &  •  pour 
aînfi  dire  »  plus  radicale  entre  ces  deux  chofes.  Nous  allons  la  développer. 
Il  eft  évident  que  les  marchands  &  les  acheteurs  ne  peuvent  fe  raflem-  • 
bler  dans  certains  temps  &  dans  ceruins  lieux  ^  (ans  un  attrait ,  un  intérêt, 

3ui  compenfe  ou  même  qui  furpafle  les  frais  du. voyage  &  du  tranfporc 
es  denrées;  fans  cet  attrait»  chacun  refleroit  chez  foi  :  plus  il  fera  con- 
fidérable,  plus  les  denrées  fupporteront  de  longs  tranfporcs ,  plus  le  coa« 
-cours  des  marchands  &  des  acheteurs  fera  nomoreux  &  folemnel,  plus  l0* 
diflriâ  dont  ce  concours  eft  le  centre ,  pourra  être  étendu.  Le  cours  na- 
turel du  commerce  fuffic  pour  former  Ce  concourif ,  &  pour  l'augmenter 
jufqu'à  un  certain  point,   La  concurrence  des  vendeurs  limite  le .  prix  det 
denrées ,  &  le  prix  des  denrées  limite ,  à  fon  tour ,  le  nombre  des  ven- 
deurs :  en  effet ,  tout  commerce  devant  nourrir  celui  qui  l'entreprend ,  il 
Ikut  bien  que  le  nombre  des  ventes  dédommage  le  marchand  de  la  mo- 
dicité des  profits  qu'il  fait  fur  chacune ,  &  que  par  conféquent  le  nombre 
des  marchands  fe  proportionne  au  nombre  aâuel  des  confommateurs,  enforte 
que  chaque  marchand  correfponde  à  un  certain  nombre  de  ceux-ci.  Cela 
pofé  9  je  fuppofe  que  le  prix  d'une  denrée  foit  tel  que  pour  en  foutenir  le 
commerce  ,  il  foit  néceflaire  d'en  vendre  pour  la  confommation  de  trois 
cents  familles  ^  il  eft  évident  que  trois  villages  dans  chacun  defquels  il 
n'y  aura  que  cent  familles ,  ne  pourront  foutenir  qu'un  feul  marchand  de 
cette  denrée  ;  ce  marchand  fe  trouvera  probablement  dans  celui  des  troia 
villages,  oii  le  plus  grand  nombre  des  acheteurs  pourra  fe  raflembler  plus 
commodément,,  ou  à  moins  de  frais;  parce  que  cette  diminution  de  frais 
fera  préfërer  le  marchand  établi  dans  ce  village ,  à  ceux  qui  feroient  ten* 
tés  de  s'établir  dans  l'un  des  deux  autres  :  mais  plufieurs  efpeces  de  den- 
rées feront  vraifemblablement  dans  le  même  cas,  &  les  marchands  do 
chacune  de  ces  denrées  fe  réuniront  dans  le  même  lieu ,  par  la  même  rai- 
fon  de  la  diminution  des  frais ,  fie  parce  qu'un  homme  qui  a  befoin  de 
deux  efpeces  de  denrées ,  aime  mieux  ne  faire  qu'un  voyage  pour  fe  les 
procurer ,  que  d'en  faire  deux  ;  c'eft  réellement  comme  s'il  payoit  chaque 
marcbandife  moins  cher.   Le  lieu  devenu  plus  confidérable  par  cette  réu- 
nion même  des  diffêrens  commerces,  le  devient  de  plus  en  plus;  parce 
que  tous  les  artifans  que  le  genre  de  leur  travail  ne  retient  pas  à  la  cam- 
pagne, tous  les.  hommes  à  qui  leur  richeffe  permet  d'être  oifift,  s'y  raf- 
iemblent  pour  y  chercher  les  commodités  de  la  vie.  La  concurrence  dea 
acheteurs  attire  les  marchands   par  Tefpérance  de  vendre  ;  il  s'en  établit 
plufieurs  pour  la  même  denrée.  La  concurrence  des  marchands  attire  les 
acheteurs  par  l'efpérance  du  bon  marché;  &  toutes  deux  continuent  à 
s'augmenter  mutuellement ,  jufqu'à  ce  que  le  défiivanttge  de  la  diftance 
compenfe ,  pour  les  acheteurs  éloignés ,  le  bon  marché  de  ia  denrée,  pro- 
duit par  la  concurrence ,  &  même  ce  que  l'ufage  &  la  force  de  l'habitude 
Tçmc  XIX  Ggg 
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aioutent  à  l'attrait  du  bon  marché.  Ainfi  fe  formant  oattirenemcfit  àiSé^ 
rcDs  centres  de  commerce  ou  marches  »  auxquels  répondent  autant  de 
cantons  ou  d Vrondiflemens .  plus  ou  moins  étendus  ,  fuivant  la  nature  des 
denrées ,  la  facilité  plus  ou  moins  grande  des  comntonicacions  »  &  Tétai 
de  la  population  plus  ou  moins  nombreufe.  Et  telle  eft,  pour  le  dire  en 
paflaat  ,  la  première  &  la  plus  conunune  origine  des  bourgades  & 
oes  villes. 

'  La  même  raifbn  de  commodité  qui  détermine  le  concours  des  marchands 
&  des  acheteurs  à  certains  lieux ,  le  détermine  auffi  à  certains  jours  ,  lorf- 
que  les  denrées  font  trop  viles  pour  foutenir  de  longs  tranfports^  éc  que 
le  canton  n'eft  pas  aflez  peuplé  pour  fournir  à  un  concours  ftiffifanc  & 
journalier.  Ces  jours  fe  fixent  par  une  efpece  de  convention  tacite ,  &  la 
moindre  circonftance  fufiit  pour  cela.  Le  nombre  des  journées  de  chemin 
entre  les  lieux  les  plus  conudérables  des  environs ,  combiné  avec  certaines 
époques  qui  déterminent  le  départ  des  voyageurs ,  telles  que  le  voifinage 
de  certaines  fètes ,  certaines  échéances  d^ufage  dans  les  payemens  ^  toutes 
fortes  de  (blemnités  périodiques  ,  enfin  tout  ce  qui  raflemble ,  à  certains 
jours,  un  certain  nombre  d'hommes,  devient  le  principe  de  l'éubliffement 
d'un  marché  à  ces  mêmes  jours  ;  parce  que  les  marchands  ont  toujours  in^ 
térêc  de  chercher  les  acheteurs ,  &  réciproquement. 

Mais  il  ne  faut  qu'une  dtftance  affez  médiocre  pour  que. cet  intérêt  & 
le  bon  marché  produit  par  la  concurrence ,  foient  contre- balancés  par  les 
frais  de  voyage  &  de  tranfport  des  denrées.  Ce  n'eft  donc  point  au  CQurs 
naturel  d'tn  commerce  animé  par  la  liberté,  qu'il  faut  attribuer  ces  grandes 
Foires  »  où  les  produâions  d'une  partie  de  l'Europe  fe  raflemblent  i  grands 
frais ,  &  qui  femblent  être  le  rendez-vous  des  nations.  L'intérêt  qui  doit 
compenfer  ces  frais  exorbitans ,  ne  vient  point  de  la  nature  des  chofes  ; 
mais  il  réfulte  des  privilèges  &  des  firanchifes  accordées  au  commerce  en 
certains  lieux  &  en  certains  temps  ;  tandis  qu'il  eft  accablé  par-tout  ail- 
leurs de  taxes  &  de  droits.  Il  lyeû  pas  étonnant  que  l'état  de  gêne  & 
de  vexation  habituelle  dans  lequel  le  commerce  s'eft  trouvé  long^temps 
dans  toute  l'Europe ,  en  ait  déterminé  le  cours  avec  violence  dans  les 
Ueuxoii  on  lui  ofiroit  un  peu  plus  de  liberté.  C'eft  ainfi  que  lés  princes, 
en  accordant  des  exemptions  de  droits ,  ont  établi  tant  de  Foires  dans 
les  différentes  parties  de  l'Europe  5  &  il  efl  évident  que  ces  Foires  doivent 
être  d'autant  plus  confidérables ,  que  le  cotmnerce  dans  les  temps  ordi* 
naires  efl  plus  furchargé  de  droits. 

Une  Foire  &  un  marché  font  donc  Hua  &  l'autre  un  concours  de  mar- 
chands &  d'acheteurs,  dans  des  lieux  &  des  temps  maA]ués;  mais  dans 
les  marchés  ,  c'eft  l'intérêt  réciproque  que  les  vendeurs  &  les  acheteurs 
ont  de  fe  chercher;  dans  les  Foires  ,  cSft  le  défir  de  jouir  de  certains 
privilèges  oui  forme  ce  concours  :  d'où  il  fuit  qu'il  doit  être  bien  plus 
nombreux  &  Wen  plus  folemncl  dans  les  Foires.   Quoique  le  cours  na- 
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rurèl  du  commerce  fuffife  pour  établir  des  marchés,  il  efi  arrivé,  par 
une Tutce  de  ce  malheureux  principe,  qui  dans  prcfque  tous  les  gouver- 
nemens  a  fi  long-temps  Inteâé  Tadminidrarion  du  commerce ,  je  veut 
dire,  la* manie  de  tout  conduire,  de  tout  régler,   &  de  ne  jamais  s^ea 
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très  '  qu'on  a  défendu  de  vendre  certaines  marchandifes  ailleurs  que  dan» 
certains  lieux  défignés ,  foit  pour  la  commodité  des  commis  chargés  de 
recevoir  les  droits  dont  elles  font  chargées ,  foit  parce  qu'on  a  voulu  les 
affujettir  à  des  formalités  de  vifite  &  de  marque,  &  qu'on  ne  peut  pas 
mettre  par- tout  des  bureaux.  On  ne  peut  trop  faifir  toutes  les  occafions  de 
combattre  ce  fyftême  fatal  à  ririduftrie. 

Mon  objet  n  eft  point  ici  de  faire  Ténumération  des  Foires  de  l'Europe^ 
ni  d'expolcr  en  détail  les  privilèges  accordés  par  différens  Souverains ,  loif 
aux  Foires  en  général ,  foit  à  quelques  Foires  en  paruculier  ;  je  me  borne 
à  quelques  réflexions  contre  niiufion  affez  commune ,  qui  fait  citer  à  queU 
ques  perfonnes  la  grandeur  &  l'étendue  du  commerce  de  certaines  Foires, 
comme  une  preuve  de  !a  grandeur  du  commerce  d'un  Etat 

Sans  doute  iine  Foire  doit  enrichir  le  lieu  où  elle  fe  tient,  &  faire  la, 
grandeur  d'une  ville  particulière  :  &  lorfque  touçe  l'Europe  gémiflbit  dans 
les  entraves  multipliées  du  gouvernement  féodal  j  lorfque  chaque  village  ^ 
pour  ainfi  dire,  formoit  une  fouveraineté  indépendante;  lorfque  les  fei- 
"  gncurs  renfermés  dans  leur  château,  ne  voyoient  dans  le  commerce  qu'une 
occafion  d'augmenter  leurs  revenus,  en  fouraettant  k  des  contributions  & 
à  des  péages  exorbitans ,  tous  ceux  que  la  néceflîté  forçoit  de  pafler  fur 
leurs  terres  ;  il  n'eft  pas  douteux  que  ceu\  qui  les  premiers  furent  affez 


agrandis,  embellis.  Il  n'eft  pas  douteux  que  lorfqtic  les  rois  &  les  empe- 
reurs eurent  aflez  augmenté  leur  autorité ,  pour  fouftraire  aux  taxes  levées,, 
pkr  leurs  vaflaux ,  les  marchandifes  deftinées  pour  les  Foires  de  certaines 
villes  qu'ils  vouloient  favorifer ,  ces  villes  devinrent  néceflairement  le  cen- 


tre  d'un  très-grand  commerce ,  &  virent  accroître  leur  puiflànce  avec  leur» 
rjchefles  :  mais  depuis  <]ue  toutes  ces  pentes  fouverainetés  fe  font  réunie» 
pour  ne  former  qu»un  grand  Etat  fous  un  feul  prince,  fi  la  négligence  » 
fa  force  de  Phabitude,  la  difficulté  de  réformer  les  abus  lors  même  qu'on 
le  veut,  &  la  difficulté  de  le  vouloir,  ont  engagé  à  laifler  fubfitter  &  le«^ 
mêmes  gênes  &  les  même,  droits  locaux,  &  la  mômes  pnvilegw  qui 
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n'eft-il  pas  fiogulier  qu'avec  de  très-bonnes  intentions  &  dans  la  vue  de 
rendre  le  commerce  floriiTant,  on  ait  encore  établi  de  nouvelles  Foires, 
qu^on  ait  augmenté  encore  les  privilèges  &  les  exemptions  de  certaines 
villes  9  qu'on  ait  même  empêché  certaines  branches  de  commerce  de  s'é« 
tablir  dans  des  provinces  pauvres ,  dans  la  crainte  de  nuire  à  quelques  au- 
tres villes^  enrichies  depuis  long-temps  par  ces  mêmes  branches  de  corn- 


quimporte  qu'i 

lieu  de  fa  fabrication ,  pourvu  que  l'ouvrier  reçoive  le  prix  de  fon  travail  ? 
Une  maffe  énorme  de  commerce  raflemblée  dans  un  lieu  &  amoncelée 
fous  un  feul  coup-d'œil ,  frappera  dhme  manière  plus  fenfible  les  yeux  des 
politiques  fqperfîciels.  Les  eaux  ralTemblées  artificiellement  dans  des  baP 
fins  &  des  canaux,  amufent  les  voyageurs  par  l'étalage  d'un  luxe  frivole: 
mais  les  eaux  que  les  pluies  répandent  uniformément  fur  la  furfkce  des 
campagnes ,  que  la  feule  pente  des  terreins  dirige ,  &  diftribue  dans  tous 
les  vaUons  pour  y  former  des  fontaines,  portent  par*tout  la  richefle  &  la 
fécondité.  Qu'importe  qu'il  fe  fafle  un  grand  commerce  dans  une  certame 
ville  .&  dans  un  certain  moment ,  fi  ce  commerce  momentané  n'eft  grand 

2ue  par  les  caufes  mêmes  qui  gênent  le  commerce  »  &  qui  tendent  à  le 
iminuer  dans  tout  autre  temps  &  dans  toute  l'étendue  de  l'Etat  ?  Faut-il, 
dit  le  magiflrat  citoyen  auquel  nous  devons  la  traduâion  de  CAild^  & 
auquel  la  France  devra  peut-être  un  jour  la  deftruâion  des  obftacles  que 
l'on  a  mis  aux  progrès  du  commerce  en  voulant  le  favorifer  ;  faut-il  jeu-- 
ntr  toute  Vannée  pour  faire  bonne  chère  à  certains  jours  ?  En  Hollande  il- 
n'y  a  point  de  Foire  ;  mais  toute  rétendue  de  PEtat  &  toute  Vannée  ne 
forment,  pour  ainfi  dire^  qu^une  JFçire  continuelle^  parce  que  le  commercé 
y  ejl  toujours  &  par-tout  également  fbrijfant. 

On  dit  :  »  L'Etat  ne  peut  fe  pafler  de  revenus;  il  eft  iodifpenfable , 
m  pour  fubvenir  à  fès  beioins ,  de  charger  les  marchandifes  de  dilFérentef 
é  taxes  :  cependant  iln'eft  pas  moins  néceflaire  de  faciliter  le  débit  de 
9  nos  produétions,  fur-tout  chez  l'étranger  $  ce  qui  ne  peut  fe  faire  fans 
a»  en  baifier  le  prix  autant  qu'il  eR  poflible.  Or  on  concilie  ces  deux  ob* 
9  jets  en  indiquant  des  lieux  &  des  tems  de  franchife,  où  le  bas  prix  dea 
9  marchandifes  invite  l'étranger  ,^  &  produit  une  confommation  extraor- 
a6  dinaire,  tandis  que  la  confommation  habituelle  &  nécefTaire  fournit  fuffi- 
9  fammeht  aux  revenus  publics.  L'envie  même  de  profiter  de  ces  momens 
36  de  grâce,  donne  aux  vendeurs  Se  aux  acheteurs  nn  empreflèment  que 
9  la  k>lemnité  de  ces  grandes  Foires  augmente  encore  par  une  efpece 
9  de  féduâion ,  d'où  réfulte  une  augmentation  dans  la  mafle  totale  dùcom- 
9  merce  a.  Tels  font  les  prétextes  qu'on  allègue  pour  foutenir  l'utilité  des 
grandes  Foires.  Mais  il  n'efl  pas  difficile  de  fe  convaincre  qu'on  peut  par 
des  arrangemens  généraux  ^  &  en  fevortfànt  également  tous  les  membres 
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de  l'Etat ,  concilier  avec  bien  plus  d'avantage  les  deux  objets  que  le  gou^ 
vernement  peut  fe  propofer.  En  efïèt,  puîfque  le  prince  confent  à  perdre 
une  partie  de  fes  droits,  &  aies  facrifîer  aux  intérêts  du  commerce,  rien 
n'empêche  qu'en  rendant  tous  les  droits  uniformes,  il  ne  diminue  fur  latota* 
licé  la  même  fomme  qu'il  confent  à  perdre;  Pobjet  de  décharger  des  droits 
Ta  vente  à  l'étranger ,  en  les  laiflant  fublSfter  fur  les  confommations  intérieu- 
res ,  fera  même  bien  plus  aifé  à  remplir  en  exemptant  des  droits  toutes 
les  marchandises  qui  fortent  :  car  enfin  on  ne  peut  hier  que  nos  Foires  ne 
fburniffent  à  une  grande  partie  de  notre  conlommation  intérieure.   Dans 
cet  arrangement ,  la  confommation  extraordinaire  qui  fe  fait  dans  le  tems 
des  Foires ,  diminueroit  beaucoup  ;  mais  il  eft  évident  que  la  modération 
des  droits  dans  les  temps  ordinaires,  rehdroit  la  confommation  générale 
bien  plus  abondante  ;  avec  cette  différence  que  dans  le  cas  du  droit  uni- 
forme,  mais  modéré,  le  commerce  gagne  tout  ce  que  le  prince  veut  lui 
facrifîer  :  au  lieu  que  dans  le  cas  du  droit  général  plus  fort  avec  des  exemp- 
tions  locales  &  momentanées,  le  prince  peut  lacrifîer   beaucoup,  &  le 
Commerce  ne  gagner  prefque  rien ,  ou ,  ce  qui  eil  la  même  chofe  ,  les  den- 
tées baifler  de  prix  beaucoup  moins  que  les  droits  ne  diminuent  ;  &  cela 
parce  qu'il  hux  fouflraire  de  l'avantage  que  donne  cette  diminution ,  les 
nais  du  tranfport  des  denrées  néceffaires  pour  en  profiter ,  le  changement 
de  féjour ,  les  loyers  des  places  de  Foire  enchéris  encore  par  le  monopole 
des  propriétaires ,  enfin  le  rifque  de  ne  pas  vendre  dans  un  efpace  de  temps 
aflfez  court ,  &  d'avoir  fait  un  long  voyage  en  pure  perte  :  or  il  faut  tou* 
fours  que  la  marchandife  paie  tous  fes  frais  &  fes  rifques.  Il  s'en  faut  donc, 
beaucoup  que  le  facrifîce  des  droits  dp  prince  foit  aulG  utile  au  commerce 
par  les  exemptions  momentanées  &  lôtales,  qu'il  le  feroit  par  une  mo"« 
dération  légère  fur   la  totalité  des  droits  ;  il  s'en  faut  beaucoup  que  la 
confommation  extraordinaire  augmente  autant  par  l'exemption  particulière, 
que  la  confommation  journalière  diminue  par  la  furcharge  habituelle.  Ajou- 
tons ,  qu'il  n'y  a  point  d'exemption  particulière  qui'  ne  donne  lieu  à  des 
fraudes  pour  en  profiter,  à  des  gênes  nouvelles,  à  des  multiplicitions  de 
commis  &  d'infpeéburs  pour  empêcher  ces  fraudes ,  à  des  peines  pour  les* 

Îmnir  ;  nouvelle  perte  d'argent  &  d'hommes  pour  l'Etat.  Concluons  que 
es  grandes  Foires  ne  font  jamais  aufli  utiles ,  que  la  gêne  qu'elles  fuppo* 
fent  efl  nuifible  -,  &  que  bien  loin  d'être  la  preuve  de  l'état  floriffant  du 
commerce ,  elles  ne  peuvent  exifter  au  contraire  que  dans  des  Etats  où  le 
commerce  efl  gêné ,  furcharge  de  droits ,  &  par  conféquent  médiocre. 

Confervatcurs  des  privilèges  des  Foires. 

E  font  des  magiflrats  établis  dans  les  principales  villes,  ou  il  fe  tient 
des  foires,  pour  maintenir  les  privilèges  defdites' Foires ,  &  juger  les  diffé-* 
fens  qui  y  furviennent  entre  marchands  i  &  négocians. 
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Ces  pfficiers  $'appelloi6i3t  autrefois  Cardçs  Jfs  ^pîris.  Leur  é^abliflemen^ 
remoate  aux  premières  ioflitutioDS  des  Foires ,  leCquelles  ont  été  imaçi- 
nées  par  les  premiers  fondateurs  des  empires  ^  et  des  fociëtés.  Leur  objet 
eft  de  favoriier  le  comiinerce  tant  «ntre  les  nationaux ,  quVvec  les  étran- 
gers, &  d'établir  une  forte  i'union  &  de  corre(pondance  encre  les  fujett 
d'un  même  empire,  qui  auparavant  (e  coiiooifloient  à  peine,  &  ne  fe  ren*» 
controieat  guère  que  ^ns  les  armées  &  dans  les  combats. 

Une  ordonnance  de  FràI»cois  I,  donnée  à  Lyon  au  mois  de  Février  i  $3$  | 
a  déterminé  la  nirifdiâion  2ie.s  juges  confervateurs.  Selon  cette  ordonnance 
ils  connoiflent  de  toutes  caulès  entre  marchands  pour  raifon  des  mtrchan* 
difes  vendues,  ou  achetée^  dans  les  Foires;  des  lettres  de  change,  qui  y 
doivent  être  acquittées ,  quoique  ces  lettres  ayent  été  ÎEaites  ailleurs  \  de  l'ar- 
gent prêté ,  &  qu'on  a  promis  de  rendre  aux  Foires  ;  enfin  de  tous  les  pri« 
vilegesji  dont  doivent  jouir  les  marchands  pour  la  vente,  &  le  débit  de 
leurs  marchandifes  durant  les  temps  de  Foire, 

Ils  connoilTent  de  tous  ces  objets  jyfqu'à  fentence  définitive,  nonobftaot 
toutes  iKtifons  d'incompétence  alléguées  par  les  débiteurs ,  comme  fous  pré^ 
texte  qu^ils  auroient  domicile  ailleurs,  ùc.  Ils  peuvent  faire  exécuter  leurs 
fentencespar  lafaifie  des  biens  du  débiteur,  ou  par  l'emprifonnement  de 
fa  perfonne. 

L'ordonnance  de  Franç(MS  I  citée  plus  haut ,  vouloit  que  les  héritieii  mi- 
me du  débiteur  fuflent  contraignables  par  corps  ;  mais  le  parlement  de  Pa- 
ris, en  vérifiant  l'ordonnance,  a  niodiiîé  cet  article. 

Les  ^pellations  des  fentences  des  juges  confervateurs  vont  aux  par- 
lemens. 

Les  charges  font  réunies  par-tout  à  d'autres,  &  ne  font  guère  que  des 
attributions.  Ainfi  les  mêmes  provifions  fuffifent.  A  Paris  ^  c'eft  M.  le  lieu- 
tenant «ivil  qui  eft  juge  confervateur  des  Foires  qui  fe. tiennent  dans  cette 
ville.  A  Lyon,  c'efi  le  prévôt  des  marchaiuis:&  à^s  échevins,  ailleurs  ce 
font  les  juges-confuls ,  les  bailliâ. 

F  O  I  X I  Province  de  France ,  avec  titre  de  comté. 

JLjE  coqité  de  Foix  eft  fitué  dans  le  reflbrt  du  parlement  de  Touloufot 
entre,  le  18^  d^ré,  48  minutes,  &  le  19^,  40  minutes  de  longitude  i& 
entre  le  42»  degré,  34  minutes,  &  le  43^,  16  minutes  de  latitude.  Il 
eft  borné  au  nord  par  le  dîocefe  de  Rieux;  au  midi  par  les  Pyrénées  qui 
le  lëparent  de  la  Catalogne;  à  l'orient, par  le  diàcefe  de  Mirepoix,  lepiîyf. 
de  Sault,  le  Donnezan,  &  le  Capfir  ;  oc  à  Toccidem  par  le  Commioges^ 
^  le  Coaferans. 
Les  principales  rivières  qui  Tarrofent,  font  l'Ari^ge^la  Eife»  PAr^t^  i£c#. 
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On  dtvife  cette  province  en  haut  &  en  baf  toiht^  de  Foix.  Le  parti* 
qui  s'étend  vers  le  miài^  ao^deflus  de  ht  ville  de  Foix,  fe  nomme  le  hauf 
êomté  de  Foix  ;  &  celle  qui  s'étend  vers  le  nord,  aihdeflbus  de  cette  ville^ 
s'appelle  bas^comtéé 

!  Le  haut^comtéy  qai  s'étend  dans- les  montagnes  dit  côté  du  midi,  eft 
fujet  à  des  hyvers  tré^rigoureux ,  &  à  des  chaleurs  fouvent  exceflîves  en 
été.  Le  terroir  y  eft  fec ,  &  ne  produit  guère  que  du  bois  de  chauf&ge  j  de 
l'excellent  gibier ,  des  pâturages  dans  les  vallées ,  où  l'on  entretient  beau- 
coup de  beftiaux  i  des  (impies  ou  plantes  médicinales  &  des  fleurs  qu'on 
eftime  infiniment ,  à  caufe  de  la  vivacité  4e  leurs  couleurs  ;  des  mines  de 
fer  très- abondantes  &  bien  entretenues ,  qui  ont  donné  lieu  à  l'établifle-- 
ment.  d&  quantité  de  forges ,  auxquelles  on  emploie  le  bois  des  montagnes  ^ 
des  mines  d'argent ,  négligées  au  refte  par  leur  peu  de  valeur ,  &c.  des 
carrières  de  marbre,  de  jafpe ,  (^c.  des  eaux  minérales  &  thermales,  &  plu« 
iieurs  autres,  curiofités  naturelles. 

:  Le  bas^comté  jouit  d'un  climat  fort  tempéré,  &  produit  du  froment,  du 
feigle  &  autres  grains;  des  fruits  excellens,  des  vins,  â^c.  autant  qu'il  en 
£iut  pour  la  fubuftance  des  habitans ,  mais  point  au«del2i. 

Los  habitans  de  cette  province  font  vifs,  fouples  &  bons  foldats.  Leur 
commerce  confifte  en  beftiauxi  refine,  poix,  térébenthine,  Itege,  marbre^ 
jafpe  ,  fimptes,  &  fur- tout  en  fer  qu'on  tranfportê  à  dos  de  chevaux  ou  de 
mulets  jufqu'à  Hauterive,  d'où  il  eft  voiture  à  Touloufe  par  l'Ariege  8c 
la  G^onne. 

Le  comté  de  Foix  eft  gouverné  par  fes  propres  états,  qui  s^affemblent 
cous  les  ans  en  automne  pendant  huit  jours  :  ils  font  compofés  de  la  no- 
bleflb,  du  clergé  &  du  tiers-état.  L'évêque  de  Pamiers  y  préfide,  &  en 
ion  abfence  l'abbé  de  Foix  ou  quelqu'un  des  autres  abbés  dont  le  titre 
abbatial  eft  dans  le  pays.  Le  gouverneur  ou  le  lieutenant  de  roi ,  en  fon 
abfence,  y  eft  le  commiffaire  de  fa  majefté.  Le  comte  de  Foix*Rabat^ 
comme  premier  baron  du  pays  ^  eft  à  la  tête  de  la  nobleffe ,  qui  eft  corn*» 

{)ofée  de  foixante-dix  barons  ou  gentilshommes.  Ces  deux  corps  occupent 
es  hauts- fieges  du  lieu  de  l'aflèmblée.  Les  bas-lieees  font  remplis  par  les 
confuls  des  villes,  bourgs  &,  villages ,  au  nombre  de  120,  qui  ont  le  droit 
d'affîfter  aux  états.  Le  réfultat  ordinaire  de  cette  aflemblée  éft  de  donner 
un  fubfide  de  vingt-mille  livres  ,  outre  les  quinze- mille  livres  qui  fe 
paient  d'abonnement  perpétuel.  A  cela  il  faut  ajouter  les  frais  des  étapes ,. 
les  quartiers  d'hyver  &  quelques  autres  articles  dont  la  fomme  totale  efî 
répartie  fur  les  contribuaoles. 

r>o  temps  de  Céfar  le  pays  de  Fpix  étolt  habité  par  une  partie  de» 
Volcœ-TtSofages.  Sous  Honorius  ce  pays  étoit  compris  dans  la  première 
Lyonnoife.  De  la  domination  des  Romams  le  pays  de  Foix  pafla  fous  celle 
des  Goths ,  &  enfuite  fous  ctelle  des  François.  Après  divers  événemens , 
ce  pays  obéit  pendant  quelque  temps  aux*  premiers  ducs  d'Aquitaine  qpî 
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y  introduifîrent  les  Sarraziiis.  Charldtnagne  ayant  délivré  la  Frafice  de  cet 
ërrangers,  le  pays  de  Fpix  fut  réuni  à  la  couronne;  mais  bientôt  après  il 
obéit  aux  comtes  de  Touloufe.  Dans  la  fuite  il  reconnut  les  comtes  de 
C^arcaffonne  :  vers  Tan  989  Berenger  I  de  Foix,  troifieme  fils  de  Roger  II, 
comte  de  Carcaflbnae ,  fut  établi  comte  de  Foix  par  le  comte  fon  père ,  du 
confentement  vraifemblablement  du' comte  de  Touloufe. 

Les  comtes  de  Foix  faifoient  hommage  au  comte  de  Touloufe,  d'une 
partie  de  leur  comté ,  &  ils  tenoient  le  refle  en  franc-alleu. 

La  poftérité  de  Berenger  I  pofféda  conftamment,  de  mâle  en  mâle,  le 
con\té  de  Foix ,  pendant  treize  générations ,  fous  quatorze  comtes. 

Roger-Bernard  III ,  dixième  comte  de  Foix,  époufa  Marguerite,  vicom-^ 
tefle  de  Bearn.  Par  ce  mariage  le  Bearnfîit  uni  au  pays  de  Foix  en  1290, 
$c  n'en  fut  plus  féparé  depuis. 

Henri  IV,  roi  de  France  en  1589,  upit  à  la  couronne  de  France  celle 
de  Navarre ,  les  comtés  de  Foix ,  de  Bigorre ,  de  Perigord ,  &c. 

Les  comtes  de  Foix  ne  poflëdoient  d'abord  que  le  château  de  ce  nom} 
&  la  ville  appartenoit  à  l'abbé  de  St.  Volufien.  L'an  xi68 ,  l'abbé  ^Pierre 
aflbcia  le  comte  en  pariage  pour  la  juftice  &  le  haut  dotnaine  de  cette 
ville  ;  &  ce  pariage  iubfifte  encore  aujourd'hui. 

Là  ville  de  Foix  eft  capitale  de  cette  province ,  félon  quelques*mis  ; 
d'autres  défèrent  cet  honneur  à  la  ville  de  Pamiers.  Foix  eft  fituée  fur  la 
rive  gauche  de  l'Ariege ,  avec  un  beau  pont  de  pierres ,  un  château  bâti 
fur  un  rocher  &  commandé  par  deux  montagnes  voifines  ;  une  célèbre  ab- 
baye de  l'ordre  de  St.  Auguiiin ,  fous  le  titre  de  St.  Volufien ,  &c.  &  en- 
viron ^2oo  âmes»  On  prétend  qu'elle  a  été  bâtie  par  les  Phocéens  de 
Marfeille ,  d'oii  lui  vient  le  nom  de  Phocée  ou  Foix  par  corruption.  L'ab- 
baye doit  •  dit-on ,  fon  origine  à  Charlemagne ,  &  elle  vaut  au  moins 
S  500  livres  de  rente  au  fujet  qui  en  eft  pourvu  par  le  roi ,  quoique  la  taxe 
en  cour  de  Rome  ne  foit  que  de  833  florins.  L'abbé  occupe  la  preaiiere 
place  aux  états  après  l'évêque  de  Pamiers, 
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F  O  K  I  E  N ,   Province  maritime  de  la  Chine. 


jLLE  a  l'océan  des  Indes  à  l'eft  &  au  fud-eft;  la  province  de  Qodn- 
ton ,  au  fud-oueft  ;  celle  de  Kianfi  à  l'oueft ,  &  celle  de  Tchekian ,  au  nord, 
félon  M.  de  Lifle. 

,  Selon  le  père  Martini ,  dans  fon  Atlas  de  la  Chine  y  la  province  de  Fo« 
^en  étant  maritime  a  de  grandes  facilités  pour  la  navigation  &  pour  le 
commerce.  Elle  a  beaucoup  de  montagnes ,  de  bois  &  de  coteaux  qui  four* 
niffent  de  quoi  bâtir  des  vaifleaux.  Il  y  a  peu  de  terres  labourables,  mail 
^quantité  dé  fources  dont  on  détourne  les  eaux  dans  les  endroits  où  l'on  a 

befoin, 
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be(bia,  pour  arrofer  les  champs  CDremencés  de  riz  :  &  comme  cette  ef- 
pece  de  grain  ne  peat'vemr»  pour  ainfi  dire,  que  le  pied  dans  l'eau,  Tin- 
dufirie  des  habicans ,  au  défaut  de  plaines ,  ménage  le  long  des  côtés  des 
montagnes t  des  terreios  diftribués  en  diffêrens  étages,  où  ils  fementle  riz, 
6c  Tarrofent  par  le  moyen  des  réfervoirs  d^eau  qu'ils  font  au-deffiis  :  iU 
font  même  paflcr  cette  eau  ,  fuiyant  les  befoins ,  d'une  montagne  à  l'autre 
par  des  canaux.  Cette  manière  de  cultiver  les  montagnes  eft  générale  dans 
prefque  toute  la  Chine ,  mais  elle  eft  beaucoup  plus  ufitée  dans  la  province 
de  Fokien ,  par  la  raifon  qu'il  s'y  trouve  une  plus  grande  quantité  de  mon-» 
tagnes. 

Les  habitans  de  cette  province  font  prefque  les  feuls  Chinois  qui  fkttènt  le 
commerce  .maritime  avec  les  étrangers ,  chez  qui  ils  vont  comniercer,  quoL^ 
^ue  cela  paroifle  défondu  par  les  loix  du  pays.  Ils  portent  avec  eux  les  plus 
nches  màrchandifes  de  la  Chine,  comme  l'or,  le  mufo,  les  pierres  pré- 
cieufos,  l'argent  vif,  des  foieries,  des  toiles  de  chanvre  &  de  coton,  fie 
même  du  fer  fie  de  l'acier;  &  en  échange  ils  apportent  de  l'argent,  de  la 
canelle,  du  poivre,  de  Tambre,  du  corail  fie  d'autres  màrchandifes,  fur 
lefquelles  ils  font  un  profit  confidérable.  En  un  mot,  pour  concevoir  l'é- 
tendue de  leur  commerce  &  le  nombre  de  leurs  valfleaux,  il  n'y  a  qu'à 
faire  attention  que  l'empereur  de  la  Chine ,  fon^eant  à  fa^e  la  guerre  à 
celui  du  Japon ,  la  province  de  Fokien  offrit  de  fournir  de  gros  vaiffeaux, 
qu'ils  nomment  dans  le  pays  champang  &  pancung  en  aifez  grand  nombre 
pour  faire  un  pont,  qui  prit  de  la  côte  de  la  Chine  à  celle  du  Japon, 

Le  peuple  de  cette  province  eft  induflrîeux,  adroit  &  fin  jufqu'à  la 
tromperie.  Comme  il  a  beaucoup  d'efprit,  il  s'applique  beaucoup  à  l'ém- 
de ,  &  l'on  trouve  beaucoup  de  lettrés  dans  cette  province  ;  mais  la  dé* 
bauche  y  règne ,  &  les  peuples  font  extrêmement  adonnés  aux  plaifirs  des 
fons.  On  ne  parle  pas  la  même  langue  dans  toute  la  province;  chaque 
ville  a  la  fienne  propre  qui  ne  peut  que  difficilement  être  entendue  de 
fes  voifins. 

On  a  eu  de  la  peine  à  y  introduire  la  religion  chrétienne.  Cependant 
après  bien  des  peines ,  l'obftination  d'une  partie  des  habitans  a  cédé  à  la 
force  du  raifonnement,  &  aujourd'hui  il  y  a  peu  de  villes  où  il  n'y  aie 
quelque  affemblée  de  chrétiens. 

L'air  de  cette  province  efl,  à  la  vérité, un  peu  chaud,  mais  il  eft  pur  & 
fain;  à  quoi  ne  contribuent  pas  peu  apparemment  les  grands, fleuves  &  les 
rivières  qui  arrofent  le  pays.  La  éôte  de  la  mer  eft  coupée  d'une. infinité 
de  golfes;  &  l'on  y  trouve  une  abondance  prodigieofe  de  toutes  fortes 
de  poifibns  que  l'on  voiture  dans  les  terres ,  ou  firais  ou  féchés ,  &  dont 
Ton  tire  un  profit  confidérable.  On  prétend  qu'il  y  a  dans  le  pays  des  nû-» 
nés  d'or  ^  d'argent,  mais  iufqu'ici  celles  qui  ont  été  ouvertes  n'ont  fourni 
que  de*  rétain  &  du  fer.  Focheu  en  eft  la  première  capitale. 
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l3 'ECARTER  de  la  raifon,  fans  le  favoir,  parce  qu'on  eft  privé  d'i- 
dées »c*eft  êcre  imbécille^  s'écarter  de  la  raifon  le  fâchant,  mais  à  regret, 
parce,  qu'on  eft  efclave  d'une  paflion  violente ,  c'eft  ét^e  foible;  mais 
t'en  écarter  avec  confiance,  &  dans  la  ferme  perfuafion  qu'on  la  fuit,  voilà, 
ce  me  femble ,  ce  qu'on  appelle  être  fou.  Tels  font  du  moins  ces  mal- 
heureux qu'on  enferme,  &  qui  peut-être  ne  différent  du  refte  des  hom* 
mes ,  que  parce  que  leurs  Folies  font  d'une  efpece  moins  commune ,  & 
qu'elles  n'entrent  pas  dans  l'ordre  de  la  (bciété. 

J^ais  puifque  la  Folie  n'eft  qu'une  privation ,  pour  en  acquénr  des  idées 
plus  diftinâes ,  tâchons  de  connoître  fon  contraire.  Qu'efl*ce  que  la  rai- 
fon? Ce  qu'on  appelle  ainfi,  au  moins  dans  un  fens  contraire  à  la  Folie, 
n'eft  autre  chofe  en  général  que  la  connoiffance  du  vrai  ;  non  de  ce  vrai 
que  l'auteur  de  la  nature  a  réfervé  pour  lui  feul,  qu'il  a  mis  loin  de  la 
pofr^e  de  notre  efprit,  ou  dont  la  connoiffance  exige  des  combinaifont 
multipliées;  mais  de  ce  vrai  fenfible,  de  ce  vrai  qui  eft  à  la  portée  de  tous 
les  hommes,  &  qu'ils  ont  la  faculté  de  connoître,  parce  qu'il  leur  eft  né- 
ceifaire  ,  foit  pour  la  confervation  de  leur  être ,  foit  pour  leur  bonheur  par- 
ticulier ,  foie  pour  le  bien  général  de  la  fociété. 

Le  vrai  eft  phyfique  ou  moral  :  le  vrai  phyfique  confifte  dans  le  jufte 
rapport  de  nos  lenfations  avec  les  objets  phyfiques ,  ce  qui  arrive  quand 
ces  objets  nous  affeâent  de  la  même  manière  que  le  refte  des  hommes; 
par  exemple ,  c'eft  une  Folie  que  d'entendre  les  concerts  des  anges  com- 
me certains  enthoufiaftes,  ou  de  voir,  comme  dom  Quichotte,  des  géaos 
au  lieu  de  moulins  à  vent|  &  l'armée  d'Alifiin&ron,  au  lieu  d'un  troupeau 
de  moutons. 

Le  vrai  moral  confifte  dans  la  jùftéfte  des  rapports  que  nous  voyons, 
foit  entre  les  objets  moraux,  foit  entre  ces  objets  &  nous.  Il  réfulte  delà 
que  toute  erreur  qui  nous  entraine  eft  Folie.  Ce  font  donc  de  véritables 
Folies  que  tous  les  travers  de  notre  efprit,  toutes  les  illufions  de  l'amour 
propre ,  &  toutes  nos  paflions ,  quand  elles  font  portées  jufqu'à  l'aveugle- 
ment ;  car  l'aveuglement  eft  le  caraâere  diftinâif  de  la  Folie.  QuVn  hom- 
me commette  une  aâion  criminelle ,  avec  connoiflknce  de  caule ,  c'eft  un 
fcélérat;  qu'il  la  commette,  perfuadé  qu'elle  eft  jujfte^  c'eft  un  fbu.  Ce 
qu'on  appelle  dans  la  fociété.  dire  ou  ÎFaire  des  Folies,  ce  n'eft  pas  être  fbu» 
car  on  les  donne  pour  ce  qu'elles  font.  C'eft  peut*être  fagefte ,  fi  l'on  veut 
faire  attention  à  la  foiblefTe  de  notre  nature.  Quelque  haut  que  nous  faf- 
fions  fonner  les  avantages  de  notre  raifon ,  il  eft  aifé  de  voir  qu'elle  eft 
pour  nous  un  fardeau  pénible ,  &  que ,  pour  en  foulager  notfe  ame  ^  nous 
avons  befoin  de  tems-en-tems  au  moins  de  l'apparence  de  la  Folie. 


la  Fotie- parent  vetnr. quelquefois  de  raltératîon  de  Tame  qui  Ce  coin* 
munique  aux  organes  du  corps  ,  quelquefois  du  dérangement  des  orga-- 
nés  du  corps  qui  influe  fur  les  opérations  de  l'ame  \  c^eft  ce  qu'il  eft  tore 
4iflS(;ile.de,déq;ièier-  ;Q^elle  qu^en  foit  la  caufe,  les  effets  font  les  mêmes. 
.  '^uiir^t  la  définitipn.  que  j'ai  donnée  de  la  Folie  phyfrque  &  morale,  il 
y  a  mille  gens  daps  lé  mojQdei  donc  les  Folies  font  vraiment  phyfiques, 
oc  beaucoup  dans  les  maifons  de  force  qui  n'ont  que  des  Folies  morales. 
N'eft-ce  pas ,  par  exemple ,  une  Folie  phyfique  que  celle  du  malade  ima- 
ginaire i 


ûté  fi  riéputation  ^  fa  fortune  &  foo  bonheur. 


Quelquefois  néanmoins  cet  excès  eft  vertu ,  quand  il  part  d'un  principe 
de  devoir  généralement  reconnu.  C'eft  qu'alors  l'excès  n'eft  pas  réel;  car  fi. 
le  principe  eft  tel  qu'il  ne  foit  pas  permis  de  s'en  écarter ,  il  ne  peut  plur: 
y  avoir  d'excès.  En  retournant  à  Carthage,  Régulus  fut  un  homme  ver« 
tueux,  il  ne  fut  pas  un  fou. 

Quelquefois  aufîi  on  regarde  comme  vertu  un  excès  réel ,  quand  il  tient 
&  un  motif  louable  :  c'eft  qu'alors  on  ne  fait  attention  qu'au  motif,  &  au 
petit  Aombre  de  gens  capables  de  fi  beaux  excès. 

Souvent  l'excès  eft  relatif  foit  à  l'âge  >  (oit  à  l'état,,  foit  à  la  fortune» 
Ce  qui  eft  Folie,  dans  un  vieillard ,  ne  l'eft  pas  dans  un  jeune  homme  ;  ce 
qui  eft  Folie  dahs  uii  létât  médiocre. &  avec  une  fortune  bornée,  ne  l'eftr 
pas  4ans.un  rang  élevé  ou, avec  une  grande  fortune.     . 

n'y  a  des  chofes  où  la  raifon  ne  le  trouvç  que  dans  un  jufte  milieu i- 
les  deux  extrêmes  font  également  Folie;  il  y  a  de  la  Folie  à  tout  con- 
damner comme  à  tout  approuver  }  c'eft  un  fou  que  le  diflipateur  qui  donne 
tout  à  fes  fantaifies,  comme  l'avare  qui  refufe  tout  à  fes  befoins  ;  &  le 
fybarite  plongé,  dans  les  voluptés  n'eft  pas  plus  fenfé  que  l'hypocondria- 
que,  dont  l'ame  eft  fermée  à  tout  fentiment  de  plaifir;  il  n'y  a  de  vrais, 
biens  fur  la  terre  que  la  fanté,  la  liberté,  la  modération  des  défirs,  la 
bonne  confcience.  C'eft  donc  une  Folie  du  premier  ordre  que  de  ikcriiier 
volontairement  de  fi  grands  biens. 

Parmi  nos  Folies  il  y  en  a  de  triftes ,  comme  la  mélancolie  ;  d'impé^^ 
tueufes ,  comme  la  colère  &  l'humeur  ;  de  douloureufès ,  comme  la  ven- 
geance qui  a  toujours  devant  les  yeux  un  outrage  imaginaire  ou  réel,  & 
l'envie,  pour  qui  tous  les  fuccès  d'autrui  font  un  tourment. 

II  y  a  des  fous  gais  ;  tels  font  en  général  les  jeunes  gens  :  tout  les  in- 
térefle ,  parce  que  tout  leur  eft  inconnu  ;  tous  leurs  fentimens  font  excef- 
fifsy  parce  que  leur  ame  eft  toute  neuve;  un  rien  les  met  au  défefpoir, 
mais  un  rien  les  tranfporte  de  joie  ;  ils  manquent  fouvent  de  l'aifance  & 
de  la  liberté,  mais  ils  poftedént  un  bien  préférable  à  ceux*là  :  ils  font  gais. 

Hhh  a 
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Folie  aimable,  &  qu'on  peut  appeller  heureufe,  puifque  les  plaîfirs  l'efli- 
portent  fur  les  peines;  Folie  qui  paflfe  trop  vite«  qu'on  regrette  dans  an 
âge  plus  avancé,  &  dont  rien  ne  dédommage. 

Il  eft  des  Folies  fatisfkifames ,  fans  être  gaies;  telle  efl  celle  de  beaa« 
coup  de  gens  à  talens ,  fur-tout  à  petits  talens.  Ils  attachent  d^autant  plus 
d'importance  à  leur  art,  que  dans  la  réalité  41  en  a  moins.  Mais  cette  Fo« 
lie  flatte  leur  amour-propre;  elle  a  encore  pour  eux  un  autre  avantage; 
ils  auroient  peut-énre  été  médiocres  dans  leur  état ,  elle  les  y  rend  fupé* 
rieurs ,  elle  a  même  quelquefois  reculé  les  limites  de  Tart. 

Il  eft  enfin  des  Folies  auxquelles  on  feroît  tenté  de  porter  envie.  De 
cette  efpece  eft  celle  d'un  petit  bourgeois ,  qui ,  par  fon  travail  &  par  fon 
économie ,  s'étant  acquis  une  aifance  au-deffus  de  fon  état ,  en  a  conçu 

!>our  lui-même  la  plus  fincere  vénération.  *Ce  fentiment  éclatç  en  lui  dans 
on  air,  dans  fes  manières,  dans  fes  difcours.  Au  milieu  dé  fes  amis  il 
aime  à  faire  le  dénombrement  de  ce  qu'il  poflede.  11  leur  raconte  cent 
fois ,  mais  avec  une  fati&faâion  toujours  nouvelle ,  les  détails  les  moins 
mtérelTa^ns  de  fa  vie  &  de  fa  fortune.  Dans  l'intérieur  de  ùl  maifon  il  ne 
parle  que  par  fentences  ;  il  fe  regarde  comme  un  oracle ,  &  èft  regardé 
liomme  tel  par  fa  femme ,  par  fes  enBins ,  &  par  les  gens  qui  le  fervent. 


le  philofophe  qui  en  eft  fpeâateur  ;  &  pour  celui  qui  la  polfedé,  elle  eft 
un  vrai  tréfor,  puifqu'elle  hit  fon  bonbeur. 

Que  fi  quel^ues-un^  de  ces  fous  paroifforent  pour  la  première  fois  thex 
une  nation  qui  n'eût  jamais  connu  que  la  raifon ,  il  eft  vraifemblable  qu'on 
les  feroit  enfermer.  Mais  parmi  nous  l'habitude  de  les  voir  les  feit  fuppor- 
ter;  quelques*unes  de  leurs  Folies  nous  font  néceflaires /d'autres  nous  font 
utiles  «  prefque  toutes  entrent  dans  l'ordre  de  la  fociété ,  puîfque  cet  ordre 
u'eft  autre  chofe  que  la  combinaifon  des  Folies  humaines.  Que  s'il  en  eft 
quelques-unes  qui  y  paroiflent  inutiles^  ou  même  contraires ,  elles  font  le 
partage  d'un  fi  grand  nombre  d'individus,  qu'il,  n'eft  pas  poftible  de  les 
en  exclure.  Mais  elles  ne  changent  pas  de  nature  pour  cela  :  chacun  recon- 
ooit  pour  Folie  celle  qui  n'eft  pas  la  fienne»  &  louvent  la  fienne  propre  | 
quand  il  la  voit  dans  un  autre. 
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i  *  .... 

Moyens  généraux. 

/HAQUE  chofe  a  fon  prix»  les  biens  fonds  ont  leur  valeur  intrinfeque, 
les  temps,  les  lieux»  les  circonftances,  la  quantité  &  la  qualité  contribuent 
à  la  faire  connoitre  ;  il  eft  frai' que  certains  effets  reçoivent  leur  prix  de» 
caprices  du  luxe,  màis^  dans  Pordre  judiciaire  tout  eft  réduit  à  fa  ^ufie 
valeur;  la  circulation  des  efpecesi  Pâme  du  commerce  en  fervant  de  balance 
à  tout  »  doit  principalement  être  la  bafe  àts  décifions  fur  la  valeur  intrihfe* 
que  des  fonds,  la  proportion  des  reflbrts  qui  la  foutiennent,  fait  la  gloire  «^ 
rornement  &  la  richefTe  d'un  Etat. 

Les  Romains  avoient  au  temps  de  la  réoublique  des  magiftrats  appelles 
cenfeurs  ;  leurs  principales  fondions  confîftoient  à  faire  le  dénombrement 
des  citoyens,  de  leurs  enfàns,de  leurs  efclaves,  de  leur  état  &  de  leurs 
biens  ;  à  les  placer  dans  une  clafle  ou  tribu  fuivant  leurs  revenus ,  &  félon 
Paugmentation  ou  diminution  qui  pouvoient  être  arrivées  dans  leurs  biens; 
à  les  changer  dans  une  clafle  plus  haute  ou  plus  bafle  ;  on  en  ufoit  ainfi 
afin  que  les  importions  foflent  plus  juftes  &  pius  proportionnées  aux  facul- 
tés, parce  que  tous  les  citoyens  compris  dans  le  dénombrement  qu'on 
faifoit  à  chaque  luftre ,  payoient  par  tête  une  taxe,  à  l'exception  de  la  fixiemo 
clafle  qui  par  fa  pauvreté  en  étoit  exempte.       ^ 

Nous  avons  confervé  quelque  chofe  de  cet  ufage  en  France ,  fur-tout 
dans  le  pays  où  la  taille  eft  réelle  ;  on  y  procède  à  des  cadaftres,  ou  com« 
poids  de  chaque  communauté  «  contenant  le  détail  de  tous  les  héritages 
ruraux  qui  en  dépendent ,  avec  leur  eflimation ,  fur  laquelle  on  répartit  les 
impofitions  :  ce  cadaftre  eft  dépofé  dans  les  archives  de  chaque  communauté, 
qui  nohime  un  fecrétaire  pour  procéder  tous  les  ans  aux  charges  &  déchar- 
ges qui  fuMennent,  &  pour  en  faire  droit  fur  le  rôle  des  impofltions 
annuelles  :  dans  le  quatorzième  fiecle  cet  ufage  étoit  bien  plus  étendu  & 
plus  exaâ.  La  Guyenne  fournit  encore  des  cadaftres  de  cette  époque  qui 
contenoient  non-feulement  les  biens  ruraux,  mais  même  les  biens  nobles; 
ainfi  que  les  cens,  les  rentes,  .&  les  redevances  dues  fur  chacun  des  fonds  \ 
de  forte  qu'on  appercevoit  fous  un  même  point  de  vue  tous  les  biens  & 
toutes  les  charges  des  communautés,  avec  Tordre  des  contribuables  félon 
leur  état  &  leur  revenu.  Que  n'avons-nous  confervé  cette  admirable  nié-* 
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putes  font  fi.  journalières ,  ù  obfcurer&  fi  dirpendieufes  ?  Combien  de  frais 
n^inroit-on  pas  épargné  fur  les  difFérens  des  limites  desterres ,  des  jart(2ic* 
fions,  des  mandemens,  &  fur  les  partages  4^$  biens  des  familles  dont  oâ 
auroit  connu  par'-la  la  confiftatlce  &  la  valeur '>  Outre  ces  avantages,  le 
cadaftre  auroit  fuppl^^  à  bien  ^es  .égards  aux  titres  de  propriété ,  &  on  auroit 
prévenu  tes  pertes^  auxquelles  font  expofes  tes  piipitles^'dans  des  provinces 
où  la  plupart  des  particuliers  n^ont  d'autres  titres  que  celui  de  la  pofleffion  ; 
rStat  lui-même  en  eût  tiré  de  grands  fecours/tant  pour  connoltre  fes  forces 
dans  les  impôts ,  Que  pour  les  répartir  avec  équité.  Il  paroit  qu'en  France,  le 

Souvernement  s'en  occupé  d'iin  bien  fi  précieux  ai|x, peuples,  en  ordonnant, 
ans  fa  déclaration  du  21  Novembre  dernier  ,jle  cad^Âre  général  du  royaume} 
les  peuples  n'en  fauroient  trop  défirer  l'exécutioo  v  mais  cette  opération^, 
pour  être  utile ,  devroit  embrauer  également  l'intérêt  d^  public  &  du  pamcu? 
uer}  elle  devroit  repréfenter  efientiellement  les  revenu»  de  tous  les  biens  du 

2>yaume ,  pour  connoltre  également  fes  forces  dans  les  impôts  &  les  moyens 
e  les  répartir  avec  une  jufte  proportion  ;  elle  devroit  en  même  temps 
Srocureraux  particuliers  la  coilnoiflance  des  différentes  efpecês  de  poflêffions, 
i  les  infiruire  fur  leur  valeur  :  dans  cette  vue,  le  cadaflré  de  chaque  com- 
munauté, devroit  contenir  un  détail  exaâ  des  différentes  natgres  des  biens*, 
fonds  de  chaque  propriétaire,  avec  leur  dénomination ^  leur  fituauon, 
leurs  confins ,  leur  contenance  &  leur  valeur  intrinfeque  ;  il  devroit  faire 
ipention  des  cens  &  des  redevances  dues  fur  chacun  des  fonds ,  tant  aux 
feigneurs  laïcs  qu'eccléfiafiiques,  étant  néceffaire  dans  Tordre  de  proportion 
4'eflimation  de  diftinguer  ceux  qui  font  plus  ou  moins  chargés  ;  à  la  fin 
de  ce  détail,  il  faudroit  inférer  le  montant  des  contenances  de  chaque 
nature  de  bien,  de  fes  redevances  &  de  fa  valeur,  exprimer  s'il  fait  corps 
de  domaine  ou  non,  s'il  ett  cultivé  par  le  tenancier,  par  des  domefliques, 
fermiers  ou  locataires^  s'ils  font  ou  ne  font  pas  compris  dans  le  rôle  de 
U  capitation  de  la  communauté,  &  faire  le  dénombrement  des  bœufi»  de 
culture,  &  généralement  de  tous  les  autres  befliaux. 

L'intitulé  du  cadaftre  devroit  porter  le  nom,  la  fîtuation  de  la  commu- 
nauté, le  nom  de  la  paroilfe,  les  refibrts  de  l'éleâion,  de  U  fénéchauffée 
ou  bailliage,  faire  mention  du  feigneuf  dont  elle  relevé ^  du  décimateiir, 
du  prix  de  la  ferme  des  dixmes^  en  détaillant  les  efpeces  de  dixme  &  leur 
quotité,  marquer  s'il  y  a  quelque  route  publique, le  commerce  qui  s'y  fait» 
avec  la  confommation ,  le  débit  des  denrées,  les  marchés  &c  foires  qui  y 
font  établis ,  diftinguer  les  différentes  natures  de  prpdudipn  avec  leur  va- 
leur félon  la  mefure  4u^ lieu, faire  le. (dénombrement  général  des  habitant 
4omiciliés,  des  locataires  des  fermiers,  des  régiftèurs  èc  4es  doitiefliques» 
&  des  contribuables  forains,  avec  la  totalité  des  différentes  contenances 
des  biens ,  de  leur  valeur ,  du  nombre  des  bœufs  employés  au  labour  & 
de  cous  les  befliaux  qu'on  y  entretient;  il.fàydroit  encore  fpécifier  la  to- 
talité des  cens  &  des  rentes^  celle  des  Fonds  nobles  &  finir  par  donner 
les  confins  généraux  de  l'entière  communauté.  *    ^ 
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T01&  'les  Fonds  -  ésrznt  être  encadaftrés  ^  comme  nobles  ;  allodiaux  oa 
roturiers  9  il.ferott  de  l'intérêt  des  feigneurs  &  des  propriétaires  d'en  venir 
déclarer  on  la  (nmchife  ou  les  charges  «  afin  dy  avoir  égard  dans  Teftimation  ; 
fi  jdans  les. fuîtes ^  les  feigneurs  ou  les; propriétaires  découvroient  la  fran* 
obîfe  dé  ceruins  Fonds,  ou  des  nouvelles  cenfives,  ils  pourroieot  aflëm*- 
bler  la  communauté  pour  en  délibére[r,;&  après  un  mûr  exameaon  pour* 
roit  ajouter  cette  délibératibo  au  cadadflb-e  flour  confirmation  ou  exclufion 
des  droits  reclamés;  fauf  aux  parties  en  cas  de  difcorde  de  fe  pourvoir  de* 
vant  Meffîeurs  des  cours  des  aides ,  juges  compétens  de  ces  matières. 

Dans  les  pays  non  cadafb'és,  on  pourroit  fuivre  les  ufages  de  ceux  où  le 
cadaflre  efl  en  vigueur  :  mais  il  (croit  important  pour  contre^halancer  &  ju- 
ger les^difèrens  intérêts  que  le  mioiflere,  les:  communautés  &  les'parti* 
culiers  nommafient  leur  expert.  : 

Ces  cadaffares  faits  dans  cet  ordre ,  confirmés  par  une  délibération  générale  ^ 
devraient  être  dépofés  dans  les  archives  des  communautés  %  on  devroit  faire 
un  regiibe  particulier  contenant  le  oom^  &  furnom  des  contribuables ,  avec 
la  totalité  de  la  valeur  de  leurs  biens  :  dans  ce  regiflre  on  pourroit  cou* 
cher  à  fur  &  à  mefure  les  mutations^  qt^i  furviendroient.  dans  les  biens  de 
chaque  propriétaire  en  pVéfence  de  la  communauté ,  afin  qu'au  renouvel* 
lement  des  impofitions  on  connût  toujours  l'état  des  familles  pour  les  im- 
f^ofer  proportionneltettient  ;  par  ce  moyen  on  connoitroit  efTentiellement 
les  forces  du  ;  Royaume  dans  les  impôts ,  &  leur  jufle  répartition  ;  le  mi- 
niflere  dans  tous  les  temps  diftingueroit  les  améliorations  &  les  établiflTe* 
•xneiîs  qu'on  pourroit  faire  dans  les  provinces  refpedives;  il  régneroit  par-là 
une  paix  réelle  entre  les  communautés,  dans  la  répartition  des  impôts,  en- 
tre les  voifins  dan^  la  contenance  de  leurs  biens,  entre  les  feigneurs  & 
leurs  cenfîtaires  dans  leurs  droits  refpeâifs ,  entre  les  familles  pour  s'accor- 
der fur  l'état  &  la  valeur  des  biens  qui  leur  font  délaifTés  par  leurs  parens, 
entre  les  pupilles  enfin  &  leurs  tuteurs,  pour  faciliter  la  reddition  des  comp- 
tes; en  un  mot  ce  projet  feroit  celui  de  l'utilité  publique,  il  ne  rederoit 
plus  qu'à  tenir  la  main  à  fon  exécution ,  &  à  choifîr  des  fujets  capables  d'y 
travailler  avec  fuccés. 

Les  principes  que  ^e  me  propofe  d'établir  fur  la  valeur  întrînfeque  des 
fonds,  font  abfolument  nécefTaires  à  ce  plan  ;  les  fonds  ne  doivent  pas 
être  appréciés  félon  ce  qu'ils  produifent  quelquefois  aux  propriétaires,  par 
le  goût  ou  le  caprice  des  acquéreurs  ou  des  locataires  \  leur  produit  ordi- 
naire doit  en  fixer  le  prix  ;  le  produit  ^e  deux  fonds  peut  être  le  même 
&  cependant^  différer  dé  prix ,  par  leur  emplacement  refpedif  auprès  des 
villes ,  des  routes  ou  des  lieux  d'une  grande  confommation  ;  on  doit  alors 
iàire  attention  aux  frais  de  tranfport  des  denrées ,  &  comparer  le  tout  à 
la  circulation  des  efpeces,  feul  moyen  propre  à  déterminer  la  valeur  des 
fonds  ;  l'argent  &  les  fonds  ont  chacun  leur  produit  ;  tous  les  deux  font 
égalexi^ent  loumis  à  des  cas  fortuits  ;  le  commerce  anime  les  efpeces  ;  on 
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peut  gagner  b^aucoap  plus  que  llntéréc  de  Ion  argèat*,  mais  oh  hafardt 
auffî  de  perdre  le  tout;  dans  les  fonds  au. contraire  on  voir  à  peu  de 
chofe  près  ce  qu^ls  peuvent  produire;  certains  accidensles  endommagent 
quelquefois,  nuis  le  capital  refte  toujours ,  il  efi  la  fource  de  la  vie,  par 
conféquent  plus  précieux  quoique,  moins  lucratif  que  l'argent ,  aufli  Pa^-t-on 
jugé  de  même  de  tous  les  temps;, il  eft  vrai  que  dans  certaines  J^illes  les 
fonds  ont  on  prix  au-deflus  de  leur  valeur ,  mais  on  n'en  juge  pas  pour 
lor^  par  le  produit;  c'eft,  pour  ainfi  dire,  un  marché  fait;  mais  à  prendre 
les  chofes  dans  l'équité ,  le  produit  des  fends  doit  décider  de  leur  valeur: 
^ans  ce  iiecle  l'intérêt  des  elpeces  eft  fixé  au  denier  vingt,  nos  fonds,  char- 

tes  déduites ,  produifent  ordinairement  l'intérêt  du  prix  de  nos  acqiiHîtions 
raifon  du  denier  trente,  c'eft*à-dire,  un. tiers  moins  que  le  revenu  des 
capitaux  placés  en  rente  conftimée  :  mais  il  faut,  autant  qu'il  eftpoffible, 
proportionner  l'intérêt  de  l'argent  au  produit  des  fonds.  Tels  furent  les  mo« 
cifs  des  déclarations  du  roi  fur  l'intérêt  des  monnoies ,  des  mois  de  Juin  1724. 
&  1725  ,  c'eft  d'après  ces  confidécations  qu'un  expert  doit  apprécier  les 
biens  fonds. 

Moyens  relatifs    à   U  quaïiic    des   biens.  . 

kJ  N  entend  par  biens  fonds  toutes  les  différentes  natures  de  terres,  com- 
me les  bàtimens,  cours,  jardins,  chêne viere,  prés,  terres,  bois,  vignes, 
pacages,  &c. 

Leur  prix  varie  félon  les  temr,  les  lieux  &  les  circonftances  ;  le  cours 
des  efpeces,  l'ame  de  toute  valeur,  caufe  principalement  leur  variation; 
l'emplacement  du  territoire  décide  de  leur  bonté  &  de  la  facilité  pour  \p 
débit  des  denrées  qu'ils  produifent. 

Les  circonftances  dépendent  de  l'état  des  fonds  &  de  leurs  charges: 

Les  biens  font  nobles ,  allpdiaux  ou  roturiers. 

Les  nobles  font  ceux  qui  font  exempts  de  toutes  charges  royales  & 
feigneuriales  ;nls  font  néanmoins  fujet  à  la  preftatipn  de  foi  &  hommage 
envers  le  roi  ou  autres  feigneurs  félon  les  titres  &  félon  la  coutumç  d^ 
lieux  où  ils  font  fitués.  Qn  peut  à  cet  égard  confulter  Dumoulin ,  Dar<- 
gentré ,  Loifeau ,  Boutaric ,  Traité  des  droits  Seigneuriaux. 

Les  allodiaux  font  ceux  mii  ne  font  fournis  qu'aux  charges  royales,  & 
&  la  jurifdiâion  des  lieux,  &  c'eft  improprement  qu'on  appelle . allodiaux 
tant  les  biens  dont  le  cens  a  été  cônfolidé  ou  réuni .  aux  fonds ,  que  ceux 
qui  font  francs  de  cenfive  quoique  fournis  à  la  feigneurie  direâe. 

Les  roturiers  font  ceux  qui  ne  font  exettipts  d'aucunes  charges. 

Nous  tenons  les  premiersde  la  libéralité  >des  rois  ou  des  feigneurs  par- 
ticuliers. 

Les  féconds  ne  font  tels  que  parce  qu'ils  ont  confervé  leur  liberté  na- 
turelle. ^ 

Lei 
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.  Les  poflêflêurs  des  fonds  nobles  nous  ont  enfin  concédé.  les  derniers  à 
U  charge  4es  cens ,  &  des  autres  redevances  feigneuriales. 

Telle  eft  la  difFérofiCe  des  biens  du  royaume  qu'il  écoit  néceflaire  de 
Buic  connoitre  pour  en  diflinguer  la  valeur  »  parce  que  les  nobles  font 
beaucoup  plus  précieux  que  les  allodiaux^  &  ceux-ci  que  les  roturiers. 

Appréciation  des  Fonds  fuivant  Uur  nature  \ 

XL  ne  nous  refle  qu'à  diflinguer  les  fonds  cultivés  ou  affermés  en  parti*» 
culier  comme  bâtimens  &  poueffîons  de  toute  efpece ,  d'avec  ces  mêmes 
objets  qui  fèroient  corps  de  domaines,  s'ils  étoient  réunis  fous  les  mêmet 
frais  de  culture  ;  en  ne  perdant  jamais  de  vue  leur  emplacement  refpeâif; 

Diaprés  ce  détail  nous  allons  indiquer  les  moyens  de  déterminer  la  va- 
leur intrinfeque  des  fonds  \  nous  nous  occuperons  d'abord  des  biens  Cixxîii 
dans  les  villes  &  aux  environs  ;  nous  paflerons  enfuite  à  ceux  de  la  cam-^ 
pagne. 

Les  bâtimens,  les  jardins,  vergers  &  cours  compofei\t  le  iledans  des  viè^ 
les,  leurs  dehors  offi-ent  des  fonds  de  toute  nature;  les  bâtimens  ne  font 
jamais  eflimés  ce  qu'ils  coûtent  à  conftruire ,  on  n'apprécie  pas  les  frais  de  là 
main-d'œuvre ,  ni  ceux  de  la  démolition ,  il  en  eft  par  exemple  d'une  mai^ 
fon  conyne  d'un  habit ,  dont  on  n'eftime  janiais  la  façon ,  &  qu'on  ne  vend 
que  la  moitié  de  ce  qu'il  a  coûté;  lorfque  les  experts  voudront  s'afTurer 
de  la  valeur  des  bâtimens ,  il  leur  fera  important  d'en  examiner  d'abord  l'état'^ 
la  pofition  ,  la  grandeur ,  le  quartier  d'emplacement ,  avec  le  taux  dès  fer- 
mes, de  confidérer  enfuite  s'ils  font  nobles,  allodiaux  ou  roturiers ,  de  faire 
en  conféquence  le  relevé  des  charges  &  des  frais  d'entretien ,  afin  de  xoif* 
noltre  au  jufle  le  furplus  du  produit  annuel. 

Exemple. 

Je  fuppofe  que  dans  une  ville  une  maifon  de  cinquante  toifes  de  con« 
tenance  produife  annuellement  loo  liv.  de  loyer ,  &  que  les  frais  d'entre* 
tien  coûtent,  année  commune,  lo  liv.  il  refiera  donc  de  produit  net  90  liv. 
le  capital  de  cette  fomme  fur  le  pied  du  denier  trente,  forme  celle  de 
2,700  liv.  qui  doit  être  la  véritable  valeur  de  cette  maifon,  en  fuppofant 
qu'elle  foit  noble  ;  fi  au  temps  de  l'eftimation  elle  étoit  cependant  iujette  à 
quelque  charge  extraordinaire,  comme  le  vingtième  noble,  ilfaudroit  dif«* 
traire  cet  impôt  du  produit  &  fixer  l'eftimation  conune  dc^us;  fi  au  con« 
traire  la  maifon  étoit  allodiale,  il  faudroit  ôter  du  produit  le  montant  de 
toutes  les  impofitiohs  royales ,  &  fi  elle  étoit  roturière ,  il  faudroit  en  ^ter 
non- feulement  lefdites  impofitions,  mais  encore  les  charges  feigneuriales , 
&  former,  du  furplus  du  produit ,  le  prix  de  l'eftimation ,  ayant  toujours 
égard  à  l'état  des  bâtimens. 

Tonu  XIX.  ïîi 
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Les  mêmes  règles  doivent  fervîr  de  guide  dans  Teftimation  des  autres  ef- 
peces  de  bâtimens  :  mais  fi  Pufage  ou  I^emplacement  ne  ^ermettoient  pas 
de  les  apprécier  par  les  loyers  ^  il  fàudroic  pour  lors  en  eftimer  le  fol ,  & 
les  matériaux  félon  leur  cours. 

Dans  Peftimation  des  jardins ,  il  fiiut  obferver  leur  état  relativement  à 
leur  clôture I  connoitre  leur  contenance,  les  firàis  de  culture,  la  valeur  or-- 
dinaire  des  fruits ,  des  plantes ,  des  herbes  potagères  avec  le  taux  ordinaire 
des  fermes  i  d'après  ces  obfervations ,  on  peut  procéder  à  leur  eftimation 
dans  cet  ordre. 

ExcmpU. 

Tai  un  jardin  franc  de  toutes  charges  de  contenance ,  d'environ  quatre- 
vingt  toifes ,  qui  me  produit  en  ferme  60  liv.  par  an  ;  le  capital  de  cette 
Tomme  forme,  fur  le  pied  du  denier  trente,  celle  de  1,800  liv.  à  laquelle 
on  peut  eftimer  ledit  jardin;  que  s'il  eft  allodial  ou  roturier,  il  faudra  &ire 
les  mêmes  difiraftions  ci-deflus. 

.  L'eftimation  des  chenevieres  eft  à  peu  près  la  même  que  celle  des  jar- 
dins, fi  leterrein  eft  d'égale  bonté;  on  examine  la  contenance  des  chene- 
vieres, la  quantité  des  grains  qu'on  peut  y  femer  avec  leur  rapport  ordi* 
çaire ,  afin  de  combiner  l'eftimation  comme  deftus. 

L'utilité  &  la  néceflîté  des  bafte-cours  les  rend  aufli  précieux  que  les  jar- 
dins &  chenevieres  &  les  fait  eftimer  de  même. 

Les  dehors  des  villes,  comme  nous  avons  dit,  préfentent  des  fonds 
de  toute  nature;  dans  leur  eftimation,  il  faut  d'abord  avoir  égard  \  cer- 
tains accidens  auxquels  ils  font  expofés,  foit  par  chute  des  eaux,  foit  par 
des  chemins  ou  autrement  :  ces  tonds  indépendans  de  tout  corps  de  do* 
maine  confiftent  en  terres,  nrés,  vignes,  bois,  pacages,  &c\  il  peut  s'y 
trouver  encore  des  maifons  oc  des  jardins  dont  les  relies  de  l'eftimation 
font  les  mêmes  que  celles  que  nous  veinons  de  propofer  à  cet  égard  ;  en- 
trons à  préfent  dans  le  détail  de  l'appréciation  des  autres  fonds. 

Avant  de  procéder  à  l'eftimation  des  terres ,  il  faut  en  connoitre  la  con- 
tenance, les  charges,  le  danger,  les  frais  de  culture,  examiner  enfuite 
leur  emplacement  &  le  cours  ordinaire  des  denrées;  d'après  ces  confidé- 
rations,  on  leseftime  dans  cet  ordre. 

EJiimation  des  terres. 

JE  fuppofe  une  terre  de  contenance  de  quatre  fepterées,  ^  raifon  de 
deux  cents  cinquante  fix  perches  chacune  ,  &  qu'on  puifle  femer  annuel- 
lement dans  ladite  terre  deux  fetiers  de  froment  &  deux  quarts  de  me- 
nus grains,  les  deux  fetiers  en  produiront  dix,  année  commune,  &  les 
deux  Quarts  pareillement  dix -fetiers;  fur  cette  produâion  on  doit  diftraîrc 
d'un  coté  deux  fetiers  de  froment  pour  la  femencGi  &  fur  lés  autres  huit, 
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quatre  pour  les  (irais  de  culture  ;  il  reftera  donc  de  produit  net  quatre  fe^ 
tiers  de  froment}  &  de  l'autre  côté,  pour  les  mêmes  grûns,  on  doit 
fur  les  dix  fetiers  de  produâion  difiraire  deux  quarts  de  femence  &  le 
tiers  de  Texcédent  pour  les  frais  de  culture  ^  moyennant  quoi  il  ne  relie 
que  fix  fetiers  un  minot  huit  boiffeaux^  félon  l'ufage  de  Paris. 

Je  fuppofe  le  fetier  de  froment,  de  valeur  de  7  liv.  &  celui  àts  mêmes 
grains  de  4  liv. 

Les  quatre  fetiers  de  froment  produiront  ci.     ;    ;    .    28'  K 

Et  les  iix  fetiers,  un  minot,  huit  boifleaux  de  mé- 
fies grains  ci ^«  1        .     2$       13  f.  4  d. 

Total  du  produit.        •      ;        .        ;        ;        .        •     53  1.  13  f.  4  d* 

Le  capital  de  cette  fomme  ï  raifon  du  denier  30^  forme  celle  de  1,^10 
livres  qui  font  le  prix  de  cette  terre,  fi  elle  eft  noble;  fi  au  contraire  elle 
eft  allodiale  ou  roturière ,  on  doit  d'une  part  difiraire  les  impofitions  roya« 
les ,  &  de  l'autre ,  non-feulement  ces  charges ,  mais  encore  les  redevan* 
ces  feigneuriales. 

Dans  l'efiimation  des  terres ,  on  doit  obferver  fi  elles  font  fufceptibles 
d'une  produâion  plus  ou  moins  abondante ,  plus  ou  moins  réitérée ,  &  fi 
elles  rapportent  une  ou  plufieurs  natures  de  denrées,  en  un  mot»  dans 
tous  ces  cas ,  leur  produit ,  félon  le  cours  des  denrées  des  lieux ,  doit  fervir 
de  bafe  à  l'efiimation  des  fonds. 

Exemple  pour  les  pris. 

3  E  fuppofe  qu'un  pré  de  contenance  de  quatre  fêpterées  même  mefure ,  pro^ 
duife  annuellement  vingt  charretées  de  foin ,  dix  de  regain ,  à  raifon  de 
10  quintaux  par  chart,  &  fourniffe  encore  le  pacage  de  prés  de  trois  mois; 
j'évalue  le  prix  du  foin  année  commune  à  10  livres  le  chart,  le  regain  k 
5  livres  le  chart,  &  le  p&cage  à  25  livres;  félon  ce  calcul ,  le  produit  an- 
nuel de  ce  pré  reviendra  à  32J  livres;  fur  cette  fomme,  il  faudra  en  dif^ 
traire  le  quart  pour  les  travaux ,  plus  ou  moins,  félon  l'ufage  ou  la  firoatioa 
des  lieux  ;  par  ce  moyen  il  ne  refiera  au  produit  que  la  fomme  de  243  li- 
vres i{  fols  :  le  capital  de  cette  fomme  fur  le  pied  du  denier  30,  fermera 
celle  de  7,312  livres  10  fols,  à  laquelle  reviendra  l'efiimation  dudit  pré; 
obfervant  toujours  comme  deffus ,  ril  eft  noble ,  allodial  ou  romrier  :  s'il 
y  a  des  arbres  dans  les  prés ,  on  doit  les  eftimer  fëparément  félon  leur  nar 
ture  &  leur  confifhnce ,  eu  égard  au  cours  ordinaire  des  lieux. 

Exemple  pour  les  vignes. 

Je  fuppofe  qu'une  vigne  décontenance  de  quarante  journées  de  travail;, 
produife  annuellement  vingt  charretées  de  vin  que  j'évalue  à  raifon  de  20 
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livres  la  charretée  ;  for  ce  ptèd  la  vigoe  produira  aoo  tinès.^  lAe  rcecte 
fomme  on  dote  en  diâraire  la  fitûtié  pour  les  frai^  de  culcure^  Il  ne  refte 
donc  que  loo  livras  Kfài  forment,  à  raitbo  du  denier  30^  le  capital  de  3,000 
lîirres  qtii  feront  le  prix  de  ladite,  vigne;  s'il  y  a  dans  les  vignes  des  ar- 
bres d^uQ  certain  produit,  on  doit  les  eftimer  féparéHient ;  obferyant  tou* 
jours  de  diftingoer  Teftimacion  des  vignes  qui  font  nobles  d'avec  celles 
qui  font  allodiates  &  roturières  pour  faire  les  difiraâions  ci^deflus. 

On  retire  encore  des  vignes  le  farment  des  fouches,  &  des  tcnes  cer- 
taines pailles ,  mais  leur  produit  doit  être  compenfé  avec  les  engrais. 

Des   bois. 


KJ  N  doit  4iftinguer  les  bois  de  haute-futaye  d Vec  les  bois-taillis  ;  ceux-là 

Earticuliérement  près  des  villes  maritimes  &  des  rivières  navigables ,  font 
eaucoup  plus  précieux  que  ceux-ci  ;  dans  l'eftimation  des  bois  de  haute-fu« 
raye ,  on  doit  avoir  égard  à  la  groflèur ,  à  l'élévation  &  à  l'efpece  àts  ar« 
bres,  on  doit  encore  eftimer  le  fonds  félon  que  pourroic.  erre  la  nature  de 
fon  produit  après  la  coupe  des  arbriss  ;  dans  les  bois-caillis  au  contraire  les 
coupes  une  rois  réglées  félon  l'ordonnance  des  eaux  &Toréts,  doivent  être 
regardées  comme  le  fruit  &  le  produit  du  terrein,  on  doit  en  fixer  Tefli* 
4Uiation  félon  la  contenance  &  félon  la  valeur  des  coupes  ;  d'après  ces  cir- 
confiances ,  les  experts  doivent  examiner  le  prix  ordinaire  des  arbres  félon 
le  cours  &  le  commerce  des^  lieux ,  ayant  égard  aux  frais  de  coupe  &  de 
trahfport,  à  la  bonté  du  terrein  &  à  la  contenance,  &  par-là  ils  pourront 
en  combiner  l'efiimation  dans  Tordre  ci-defius ,  en  difiinguant  celle  des  bois 
nobles  I  &  celle  des  aliodiaux  &  des  rotuiiers.' 

Pacages. 

jLiEs  pacages  méritent  un  certain  détail;  on  entend  par  là,  les  terres  ga- 
zonnées  deftinées  à  ^entretien  des  befiiaux;  ces  fonds»  félon  leur  étendue,' 
leur  fituation  &  leur  bonté,  peuvent  fournir  à  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  bétail  dont  le  produit  peut  être  fort  confîdérable.  Dans  le  haut 
Rouergue ,  dans  le  Gevaudan ,  &  dans  la  fiante  Auvergne  ces  pacages  font 
très-précieux ,  on  les  appelle  indifféremmeoft  montagnes  ou  vacheries ,  plu- 
fieurs  font  fitués  au  voifinage  des  villes  ;  fur  ces  montagnes  ou  vacheries^ 
il  y  a  une  petite  chaumière  qu'on  appelle  Buron  ,  fervant  de  domicile  aux 
vaches  pour. faire  les  fromages;  on  entretient  les  vaches  pendant  l'hyver 
dans  des  domaines  avec  le  fourrage ,  parce  que  les  montagnes  font  couver- 
tes de  neige  pendant  près  de.fept  mois;  des  piquets  bordés  de  clayes  fer- 
vent à  contenir  les  vaches  ainfî  que  les  veaux. 

^  La  valeur  des  vacheries  dépend  du  nombre   des  vaches  qui  s'y  entre* 
tiennent  abondamment;  daQs  leè ^ventes  des  fonds  des  vacheries,  pour  exr 
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il  feroit  quelquefois  difficile  d'exprimer  la  contenance  par  fepterées  ou  ar- 
pens,  à  caufede  leur  ficuation,  auflî  nelefiût-on  que  rarement;  en  cas  de 
difpute  fur  la  contenance ,  les  experts  arbitrent  ^étendue  néceffaire  à  chaque 
tête  d'herbage  ;  des  bornes  quelquefois  gravées  en  forme  de  croix  fur  des  ro- 
chers ,  ou  des  terres  ou  des  ruif&aux  Cépareoc.  le  plus  fouvent  les  vacheries. 
Comme  les  montagnes  différent  en  bonté,  elles  différent  également  en  valeur; 
sous  pouvons  avoir  mon  voifîn  &moi  un  n^éme  nombre  de  vaches  ^  &  ce- 
pendant ma  montagne  vaudra  moins  que  la  fienne ,  pafrce  que  ne  produifant 
pas  de  fi  bons  pacages ,  mes  vaches  rendront  moins  de  lait ,  par  conféquent 
le  produit  fera  moindre  j  &  ma  montagne  fera  moins  eflimée  :  d'après  cet 
expofé ,  )e  fuppofe  que  dans  une  montagne  de  vingt  têtes  4'herbages ,  les 
vingt  vaches  qui  sW  entretiennent  produifênt  annuellement  a  o  quintaux  de 
fromage,  à  raifon  ne  20  livres  le  quintal,  jlo  veaux  ft^raifon  de  ^  livres 
pièces,  &  5  quintaux  de  beurre  à  raifbn  de  30  livres  le  quintal  ;  ces  <iif^ 
féretia  objets  calculés  font  la  fomme  de  8(0  livres;  de  cette  fomme ,  il  con-^ 
vient  de  déduire  l'intérêt  du  prix  des  vaches  évalué  à  {o  livres  par  an^ 
&  l'entretien  do  gar^en  des  vaches  évalué  à  l$o  livres  par  an;  ces  dif- 
cra6Hons  reviennent  à  aco  livres  ;  mais  comme  les  vaches  ne  font  entrer 
tenues  (|ue  pendant  5  mois  à  la  montagne,  &  qu'elles  demeurent  les  7  au«« 
très  mois  dans  les  domaines,  il  ne  fout  difiraire  que  26  livres  13  foU^de^ 
niers  pour  les  ^louiiemes  de  ladite  fomme  de  aoo  livrffs,  pareillement  fuc 
ledit  produit  defdits  850  livres.  Il  n'y  a  pour  la  montagne  que  les  5  dou<<> 
ziemes,  qui  reviennent  à  3^4  livres  13  fols 4  deniers,  êc  de  celte  fomm^il 
fout  déduire  les  26  livres  13  fols  4  deniers  pour  la  part  ;de.  l'imérét  du  prixr 
des  vaches  &  du  gardien  ;  cette  dittraffion  nûte ,  il  ne  refie  ie  produit  nec 
pour  ladite  montagne  que  la^fomme  de  327  livres  10  fols;  le  capital  de 
cette  fomme  il  raifon  du  denier  30  »  forme  celle  de  9»82{  livres,  à  laquelle 
en  peut  apprécier  ladite  montagne  fi  elle  efl  noble  ;  û  elle  eft  au  contraires 
ou  allodiale,  ou  roturière,  il  l^ra  foire  fur  le  produit  les  jdiftraâions  des 
Charges  comme  defTus. 

L'entretien  du  buron  des  vacheries  &  l'entretien  des  clayes  peut  étro 
compenfé  avec  d'autres  petits  profits  qu'on  retire  des  montagnes. 

Les  pacages  qui  ne  forment  pas  des  vacheries,  ne  peuvent  être  efiimés, 
qu'eu  égard  an  profit  qu'ils  peuvent  porter  folon  les  circonllances  des  lieux. 

H  y  a  encore  des  moulins  de  toutes  efpeces,  foit  pour  moudre  les  grains  ^ 

Rour  foire  le  papier,  pour  fouler  les  draps ^  pour  fcier  le  boiir,  pour  battre 
s  cuivre,  &c.  les  moulins  placés  for  de  grandes  Hvieres  font  plus  précieu» 
que  ceux  qui  font  fitués  fur  des  ruifleaiix  ;  les  premiers  ne  ceflent  de  mou-* 
dre  à  moins  de  grands  accidens  ^mais  les  chauffées. font  ^'une.grwde  dé«. 
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fcnÇçi  les  autres  font  à  Tec  pendant  certain  temps  de  Pannée,  &  n'en-^ 
gent  que  peu  de  dépenfe;  leur  produit  refpeâif  dépend  des  lieux  plus  os 
moins  confidérabtes  &  du  nombre  des  moulins  ;  d'après  ces  obfervations, 
on  peut  en  apprécier  les  profits,  les  comparer  aux  fermes  s'il  y  en  a,  & 
fur  cette  combinaifon  on  doit  former  le  véritable  produit  &  déterminer 
leur  valeur  comme  defllis  ^  diiliogùant  toujours  les  moulins  nobles  d'avec 
les  allodiaux  &  les  roturiers. 

Des  domaines. 

V^N  entend  par  domaine,  métairie,  borde  ou  fermage,  un  ou  plufieort 
héritages  compofés  de  maifons,  granges,  bâfle*cour,  jardins,  prés,  terres, 
pacages,  bois  &  autres  poffeffions  contiguês  ou  féparées,  travaillés  par  le 
propriétaire  ou  par  fes  locataires  ou  fermiers. 

Le  particulier  qui  veut  vendre  un  domaine,  a  plus^  d'avantage  de  le  ven* 
dre  en  détail,  parce  que  par-là  on  met  un  prix  à  toutes  les  parties ,  au  lieu 
•  qu'en  le  vendant  en  corps,  ces  mêmes  parties  doivent  concourir  à  faire 
un  tout  eflêntiel  pour  en  former  le  produit ,  &  en  déterminer  la  valeur. 
L'expert  qui  procède  à  l'eftimation  doit  approfondir  la  contenance ,  le  détail 
&  la  confifiance  de  fes  différentes  parties ,-  s'informer  des  femences ,  des 
befliau3t  néceifaires  pour  la  culture,  oc  du  profit  des  pacages  &  des  bois; 
les  bâtimens  &  l'enclos  dès  thaifons  doivent  être  eftiméspar  proportion  de 
contenance  le  double  de  la  valeur  de  la  meilleure  pièce  du  domaine ,  en 
obfervant  toutefois  que  (i  les  bâtimens  fervoient  d'auberge  fur  une  grande 
route,  il  feudroit  les  efiimer  féparément  félon  leur  pronluit;  d'après  cet 
examen ,  on  eflime  le  produit  ordinaire  des  femences  quelconques ,  le  pro« 
fit  des  beffiaux,  le  fhiit  des  arbres  félon  le  cours  ordinaire  :'On  doit  dif- 
traire  ordinairement  la  moitié  du  produit  pour  les  frais  de  culture  ;  on  pré* 
levé  enfuite  les  charges  ordinaires  &  extraordinaires ,  &  du  reilant  du  pro* 
duit  on  forme  le  prix  de  l'efUmation  comme  deffusé  On  doit  faire  la  mê- 
me opération  pour  les  domaines  affermés  afin  de  s'aflurer  s'ils  font  bien  ou 
mal  affermés ,  &  de  comprendre  dans  le  prix  la  valeur  des  bois  qui  font 
ordinairement  indépendans  du  prix  des  baux. 

Les  diflinâions  que  l'on  a  feites  fiir  les  fends  des  villes,  &c  fur  les 
règles  de  leur  valeur  dbttrent  être  les  mêmes  à  l'égard  de  ceux  de  la 
campagne  ;  en  procédant  à  l'eftimation  des  biens  de  la  campagne ,  on 
doit  confidérer  leur  éloignement  des  villes ,  des  routes ,  &  des  lieux  de 
confommation ,  à  caufe  des  frais  de  tranfport  des  denrées,  &  de  la  diffi*- 
culte  de  leur  débit. 

C'efl  par  l'eflimation  des  fendf  dans  l'ordre-  propofé  qu'on  peut  fe  pra* 
mettre  d'en  liquider  les  fruits,  d'en'  apprécier  les  dommages,  d'en  nepar^ 
tir  les  charges  royales  &  feigneuriales,  &  de  faire  avec  équité  les  par« 
tages  des  tonds  {  ce  font  autant  d'opérations  intéreflantes   qui  ménteos 
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Pexamen  particalier  que  nous  nous  propofons  d^én  &ire  dans  les  paragra- 
phes fuivans. 

$.  I. 

De  la  liquidation  des  fruits. 

j  Iquider  les  fruits ,  c'eft  en  fixer  la  valeur  félon  qu'elle  a  été  ou  pu 
être  année  commune  ;  cette  liquidation  eft  reqùife  toutes  les  fois  qu^on  a 
joui  du  bien  d'autrui  ;  elle  eit  renvoyée  au  mioiftere  des  experts  pour 
en  effimer  Ja  valeur  félon  leur  produit ,  diftraâion  fiiite  des  frais  de 
culture. 

Danis  cette  opération,  on  diflingue  les  fruits  civils,  d'avec  les  fruits  natu- 
rels \  les  civils  font  ceux  qui  ne  proviennent  que  de  la  difpofition  de  la 
loi  ou  de  la  convention  des  hommes,  comme  les  loyers  des  maifons,  les 
arrérages  des  cens,  l'intérêt  de  l'argent,  les  émolumens  des  offices,  les 
droits  de  lods,  &c. 

Les  fruits  naturels  font  ceux  qui  proviennent  de  la  terre ,  comme,  les 
fruits  des  arbres ,  le  foin ,  les  grains ,  et  générafement  toutes  fortes  de  pro- 
duâions.  .        , 

Les  fruits  civils  ayant  un  prix  certain ,  peuvent  être  &cilement  appréciés , 
parce  qu'ils  ne  dépendent  que  du  calcul  relativement  à  leur  cônfîftance. 

Les  naturels  au  contraire  exigent  un  plus  grand  détail,  en  ce  qu'il  faut 
approfondir  leurs  différentes  efpeces,  félon  leur  cours  ordinaire,  diftraire 
les  charges  &  les  frais  de  culture ,  afin  d^évaluer  ce  qui  peut  en  revenir  au 
propriétaire. 

Il  efl  bon  de  faire  obferver  les  différentes  caufes  qui  rendent  cette  liqui- 
dation néceflàire ,  afip  de  mieux  pénétrer  l'intérêt  qui  en  réfulte  pour  les 
parties  qui  la  réclament;  on  ordonne  en  juflice  la  liquidation  des  fruits 
dans  les  fucceffîons  ab  intejlat^  quand  Tua  des  co-fucceffeurs  a  joui  de  la 
totalité  de  la  fucceffion  ou  au-delà  de  fa  portion  ;  on  l'ordonne  encore 
dans  les  demandes  en  fupplémens  de  légitime,  dans  la  reddition  des  comp« 
tes  de  tutelle ,  &  finalement  dans  les  umrpations  des  fonds  dont  on  a  joui 
fans  droit,  ou  au-delà  des  bornes  de  fon  territoire. 

Pour  la  liquidation  des  fruits  des  fucceflîons  ou  des  fupplémens  de  légi« 
time,  les  parties  font  obligées  de  s'accorder  fur  l'entière  confiftance  des 
biens  ;  dès  qu'on  en  eft  convenu ,  les  experts  fe  tranfportent  fur  les  lieux  ^  ' 
&  entrent  dans  le  deuil  des  obfervations  que  nous  avons  faites  fur  l'eftima* 
tiOQ  des  fonds,  afin  d'en  fixer  la  valeur  félon  le  temps,  les  lieux  &  les 
circonflances  ci-deffus  détaillées  ;  après  cette  opération',  on  liquide  les  fruits 
de  cette  manière.  Si  les  fonds  de  fucceffîon  font  eftimés  40  mille  livres ,  de 
qu'ils  doivent  être  divifés  entre  quatre  co-fuccefleurs ,  la  portion  de  chacun 
fera  par  conféquent  de  10  mille  livres,  &  les  fruits  de  chaque  portion 
feront  portés  à  raifon  du  denier  30,  à  la  fommede  333  livres  6  fols  8 
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deniers ,  parce  que  les  fends  ^  comme  nous  Tavoas  déjà  établi  «  ne  doivent 
porter  leur  produit  que  fur  le  pied  du  denier  30. 

A  regard  des  fruits  civils ,  leur  liquidaiion  dépend  de  l'état  de  la  confif- 
tance  fournie  par  les  parties,  afin' d'en  calculer  le  montant  félon  leurs  difB- 
rentes  efpeces,  &  d'en  adjuger  à  chacun  fa  part. 

On  fuit  les  mêmes  règles  dans  les  demandes  en  fupplément  de  légitime; 
il  en  eft  de  même  pour  la  reddition  des  comptes  de  tutelle /mais  on  entre 
dans  un  détail  plus  profond ,  parce  que  les  tuteurs  font  étroitement  obligea 
i  Ëiire  valoir  les  biens  &  les  intérêts  des  pupilles^ 
•  Lorfqu'un  particulier  paffe  les  bornes  de  fon  héritage  pour  ufurper  celui 
de  fon  voifin ,  on  adjuge  au  propriétaire  léfé  la  reftitution  des  fruits  que 
Pufurpatéur  a  perdus,  fuivant  reftimation  qui  en  eft  faite  par  les  experts 
comme  deffus ,  diftraâion  toujours  faite  des  frais  de  culmre. 

Dans  la  liquidation  des  fruits  d'un  bien  adjugé  au  véritable  propriétaire» 
il  faut  obferver  fi  c'eft  un  corps  de  domaine  ou  un  fonds  féparé  ;  fi  c'eft 


,00 

ordinaire 
après  avoir  diftrait  les  charges  &  les  fi-ais  dé  culture. 

§.    II- 

Des  dommages. 

V>|N  entend  par  dommages,  toutes  les  pertes  caufées  dans  les  fonds  d'an* 
trui  par  foi  ou  par  fes  beftiaux  ;  l'eftimation  des  dommages  eft  plus  ou  moins 
confidérable  félon  la  nature  de  la  chofe,  félon  les  temps,  &  les  circonf* 
tancés.  " 

Les  {fermiers  peuvent  encore  caufer  de  grands  préjudices  aux  propriétaires 
quand  ils  furchargent  tes  fonds  des  domaines,  par  des  femences  réitérées,  en 
marnant  les  terres  mal-à-propos,  ou  qu'ils  négligent  de  travailler  les  vi- 
gnes, de  foigner  les  prés,  d'entretenir  les  vergers,  &  defiiireles  réparations 
dont  ils  font  chargés  ;  les  terres  fatiguées  par  les  femences  produifeot 
moins,  les  vignes,  les  prés,  les  vergers  dépériflent  faute  de  foin,  ainfi  que 
les  bâtimens  ;  le  propriétaire  doit  donc  en  être  dédommagé  ;  dans  tous  ces 
cas,  les  experts  commis  à  apprécier  ces  pertes  doivent  avoir  égard  au  temps, 
au  travail  qu'il  hut  pour  parvenir  à  remettre  les  chofes  en  l'état  qu'elles 
auroient  du  avoir  dans  l'ordre  naturel  ;  ils  doivent  enfuite  apprécier  les 
fruits  perdus  &  endommagés  félon  leur  nature ,  leur  produit  ^  &  félon  leur 
cours  ordinaire. 


5-  III. 
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5.    I  I  I. 

Des  partages  des  Fonds.  ' 

X^Es  partaget  des  fonds  confîftent  à  fixer  avec  écjuité  la  portion  de  chaque 
co-propfiétaire  fuivant  les  règles  d^eflimarion  ci^deflus  obfervées  ;  pour 
qu^elle  foit  juftç^  il  faut  que  toutes  les  portions  aient  la  même  valeur  intrin* 
feque  ;  pour  y  parvenir ,  il  efi  néceflaire  de  faire  plufieurs  obfervations  pré* 
liminaires.  Dans  le  partage  des  domaines^  avant  de  procéder  à  leur  eflimation  ^ 
il  eft  important  de  connoitre  lea  charges  particulières ,  la  contenance  de 
toutes  les  natures  des  héritages ,  de  dtftinguer  ceux  qui  font  plus  ou  moins 
chargés  de  redevances  «  ceux  qui  font  fujets  à  des  cenfives  indivifes  ou  par^ 
liculieres ,  ceux  qui  font  (itués  dans  des  paroifles  ou  des  jurifdiâioiù  diffé- 
rentes,  ceux  qui  font  fufceptibles  d^améliorations  ou  fujets  à  desaccidens, 
ceux  qui  font  plus  ou  moins  commodes  pour  les  travaux ,  ceux  enfin  qui 
font  libres  des  fervitudes  ou  qui  en  dépendent;  diaprés  ces  confidérations 
connues  des  experts  &  des  parties;  on  pourra  procéder  aux  partages  des 
fonds  9  fixer  les  fervitudes  ^  &  afibrtir  proportionnellement  les  lods.de  cha- 

[ue  portionnaire;  les  mêmes  réflexions  doivent  fervir  dans  les  partage  des 

nds.fiSparés  de  tout  corps  de  domaine. 


i 


D. 


S.  IV. 

Des  divijions  des  charges  royales^ 


IviSER  tes  charges  royales  ^  c^efl  les  répartir  fur  tous  ceux  qui  doîw 

vent  contribuer  à  les  payer  félon  la  qualité  &  quantité  des  fonds  qui  doi- 
vent les  fupporter,  ainfi  qu'on  PobfervQ  dans  les  pays  où  la  taille  eft  réelle; 
mais  dans  ceux  où  cet  impôt  efl  perfonnel ,  on  a  en  même-temps  égard 
à  la  richefle ,  au  commerce  &  à  l'induftrie  des  contribuables,  &  cette  ré- 
partition efl,  faite  par  les  fyndics  &  confuls  des  communautés  »  devant  le 
commiffaire  chargé  de  procéder  avec  eux  au  rôle  des  impofitions ,  au  lieu 
que  dans  les  pays-  où  la  taille  efl  réelle ,  cette  répartition  ne  dépend  du 
caprice  de  perfonne. 

Il  y  a  dans  chaque  communauté  des  cadaflres  où  font  compris  tous  les 
fends  des  contribuables  avec  leurs  confins ,  leur  contenance  &  leur  efiima-- 
tion  déterminée  par  le  moyen  d'un  allivrement  réglé  par  des  experts  abon* 
nateurs ,  choifis  par  les  conununautés ,  lors  de  la  Confeâion  des  cadaftres; 
On  les  dépofe  chez  le  greffier  confulaire  avec  un  autre  regiflre  dans  l^uel 
Ibnt  infcrits  tqus  les  contribuables  avec  la  totalité  de  Tallivrement  de  leurs 
biens  «  où  Ton  couche  à  fur  &  à  mefure  les  changemens  qui  furvieonent 
\  VeSet  d'en  décharger  le  vendeur  &  d'en  charger  l'acquéreur  :  dç  cette 
manière,  à  chaque  nouvelle  répanîtion.  tous  les  contribuables  y  font  imr 

Tome  XIX.  Kkk 
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Dan^Ies  pfayf  Cadaftrés,  on  peut  prendre  Dour  règle  de  ces  fortes  de  d!^ 
vidons  les  allivremens  portés  dans  les  cadattres^  il  faut  néanmoins  confi- 
dérer  fi  la  date  de  ce  livre  eft  trop  reculéOi  afin  d'avoir  égard  aux  change- 
mens  fiirvenus  depuis. 

Dans  certains  climats  où  les  inclinations  &  les  mœurs  font  plus  douces 
que  dans  d'autres  ^  on  aflemble  les  difiërens  co*tenanciers  pour  convenir 
entr'euz  de  reftimacion  des  fonds ,  6c  fur  leur  rapport  on  procède  aux  di^ 
vifibos/ 

Il  arrive  fouvent  que  des  co-tenanciers  fi>nt  négligens  &  mauvais  culci* 
vateura,  mais  cette  négligence  &  ce  défiiut  de  culture  lie  doivent  pas 
nuire  aux  autres  co-tenanciers;  dans  la  répartition  du  cens,  on  doit  confi- 
dérer  les  fonds  tels  qu'ils  étoient  lors  de  la  tradition  où  lors  de  Tonique 
des  titres  fur  lefquels  on  procède  aux  divifions  ;  il  ne  fiuit  avoir  aucun  égard 
aux  détériorations  furvenues  par  le  défiiut  des  tenanciers  parce  qu'ils  fimt 
perfonneUement  obligés  d'améliorer  les  fonds  &  de  ne  pas  les  détruire, 

5.    V  L 
Vc  la  liquidation  des  lods: 

Xt*  arrive  fouvent  que  des  particuliers  vendent  plufieurs  héritages Ibus  un 
piéme.  prix  ;  .oa  peut  être  pour  tors  embarraflë  de  favoir  quelle  eft  la  por- 
tion des  lods  qui  eft  due  à  chàcuQ  djss  fêigneurs.  Dans  cette  pofîtion  Tac- 
quéréiir  doit  à  ks  frais  faire  répartir  par  des  experts  le  prix  de  la  vente  fur 
chaque  partie  des  fonds  telle  qu'elle  eft  reclainée  par  les  feigneurs  ;  cette 
répartition  fe  fait  félon  les.  règles  de  l'eftimation  des  fonds ,  en  divifantau 
inarc  la  livre  le  nrix  de  îa^v^nte  fur.  toutes  les  parties  du  fi>nds  relative- 
ment aux  titres  des  feigneurs  »  afin  que  chacun  perçoive  fa  jufte  portion 

deiods.  '/    ,:'_; \y  ,.'.;.,"      •■•...      ^  ..* .  • 

Dis  bamcs,  Umitti  & /épurations  des  Fonds^^ 

A  terre. a  pour  bornes  la  mer } les  royaumes ,  les  provinces^  les  da*^ 
cbéS|  les  teriesi titrées  &  non  titrées,  les  jurifdiâioos,  les  villes,  les  bourgs, 
!$a  paroii(res,i  les  yj,llages ,  lef  hameaux  &  toutes  les  tii^rentes  natures  de 
fonds  oQt  jtous  Iqyrii)  bornes , /leurs  Umites  &  leurs  f^arattons;  c'eft  dans 
leur  enceinte  qqe.Ies  fouverains  ëxerCept  leur  empire,  qu'ils  protègent  & 
qu'ils  défendent  leurs  fujets ,  aue  les  feigneurs  perçoivent  leurs  droits,  qu'ils 
y  font  exercer  la  jqftice,  que  les  villes ,  bourgs ,  villages  &  hameaux,  jouif- 
lent  de  leurs  privi|eges  &  de  leurs  biens  communs ,,  &  les  particuliers  de 
)eurs  pofTçfliçips  quil^r  parviennent  Mt  fueceflion  ou  par  acquifition,  Â 
qulls yy.majuitienbent  par  la  juftice  OC lU  police  du /oyaume. 

tes  groupes  veillent  ^ux  finonderes  des  Etats  ^  les  montagnes,  les  fleuves, 
les  rivières  qui  les  fépàrent  rendent  leurs  limitçs  feofibles}  la  France  par 
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exemple ,  a  pour  bornes  vers  Votiebt  rAUemagne ,  la  Suifle ,  la  Savoie ,  le 
Piémont  &  les  Alpes  ;  la  Médicerrannée  &  les  monts  Firenées  la  limitene 
au  midi  ;  la  mer  Océane  au  couchant,  &  la  Manche  &  les  Pays-Bas  la 
terminent  au  nord.  Ses  provinces  font  bornées  par  des  fleuves ,  des  rivières , 
des  ruifleaux,  des  chemins,  des  montagnes,  ou  par  de  grofTes  pierres  élevées 
au-dellus  de  la  terre  ;  dans  les  jurifdiélions ,  dans  les  villes ,  dans  les 
bourgs  &  dans  les  paroiflès  fe  trouvent  des  bornes  convenues  ou  accordées 

f>ar  des  titres  ou  autres  monumens  ;  enfin  tous  les  fonds  font  pareillement 
imités ,  borné»  ou  féparés  par  des  bornes  convenues  entre  les  voifins ,  ou 
par  de  certaines  marques  de  l'art  ou  de  la  nature. 

Dans  les  difcuflîoos  qui  sMlevent  fur  les  bornes  des  provinces,  on  a 
recours  aux  titres  de  propriété,  tels  que  les  hommages,  les  dénombrement 
rendus  au  roi ,  les  reconnoiffances  des  fonds  limitrophes ,  les  procédures 
£iites  en  jùflice ,  &  les  procès-verbaux  des  bornes  ;  on  vérifie  les  anciens 
confins  portés  dans  les  titres,  la  contenance  des  fi>nds  limitrophes,  &  les 
marques  extérieures  qui  peuvent  faire  préfiimer  les  bornes;  on  obferve  encore 
la  pofleflion  refpeâive  des  parties  fur  les  objets  contefiés  ;  Tavis  des  experts 
eft  requis  fur  toutes  ces  circonfiances  afin  qu'ils  pnifTent  donner  leur  rap- 
port avec  connoiflance  de  caufe.  Pour  les  bornes  des  jurifdiâions  des  ter* 
res,  des  bourgs  ou  des  villages,  on  a  prefque  toujours  recours  à  des  enqué« 
ces  relativement  aux  titres  :  on  remarque  ordinairement  que  les  vallons,  les 
collines  &  le  fommet  des  montagnes  fervent  de-bornes  aux  terres  titrées^ 
&  aux  jurifdiâions ,  comme  feul  moyen  qu'ofiroit  l'ignorance  pour  les  dif« 
tinguer  dans  ces  temps  où  les  campagnes  étoienr  encore  incultes  &  dé- 
fertes. 

Dans  les  provinces  cadaftrées  on  reconnoit  aifément  les  bornes,  parce 
que  dans  les  cadaflres  toutes  les  poUefiions  font  décrites  avec  leur  dénomi- 
nation,  leur  nature  &  leur  contenance  ;  la  facilité  de  les  reconnoitre  dépend 
néanmoins  de  l'ancienneté  du  cadaltre  &  de  la  révolution  des  mutations  : 

3uand  il  s'élève  à  cet  égard  des  conteftations ,  les  parties  foumettent  leur 
ifFérend  à  des  experts,  en  leur  communiquant  une  copie  du  cadaflrecon« 
tenant  le  deuil  des  pièces  contentieufes  ;  fur  cela  les  experts  vérifient  les 
confins  il  la  contenance  de  la  pièce  la  moins  confidérable  pour  lui  donner 
la  contenance  portée  par  le  cadaflre,  &  en  conféquence  ils  plantent  des 
bornes  pour  marquer  la  fépàration  des  deux  pièces.  Il  arrive  quelquefois  que 
la  mefure  du  lieu  a  varie ,  ou  que  la  contenance  n'eft  pas  bien  fidello 
dans  le  cadafbre ,  pour  lors  les  experts  doivent  mefurer  les  deux  pièces  con* 
tentieufes^  &  donner  au  prorata  à  chacune  une  contenance  proportionnée 
à  ceHedu  cadaflre,  parce  qu'il  ne  feroit  pas  jufle  que  le  plus  grand  tenan* 
cier  obligé  de  fournir  la  contenance  au  plus  petit ,  dût  profiter  feul  de  l'in^ 
fidélité  du  cadaflre. 

^  Examinons  à  préfent  ce  que  l'on  entend  par  bornés ,  limites  &  fépara*' 
tions^  à  quelles  marques,  on  peut  les  reconnoitre  félon  l'expérience  &  l'ufage 
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des  lieux,  &  faifons  des  réflexions  far  les  intérêts  refpeâifi.dc$dnM»& 
des  difFérens  qui  s»élevent  à  cet  égard.  ^       .    ^,        . 

Le  terme  de  borne  fignifie  le  point  fixe  de  réparation,  ou  la  marque 
légitime  des  confins  des  différentes  provinces,  terres,  jurifdiaion  ou  hérita- 
eâ  1  ces  marques  confiftent  le  plus  fouvent  en  une  gtoffe  pierre  plantée 
dans  la  terre  aux  deux  côtés  de  laquelle  on  place  deuiç  moitiés  d'autre  pierre 
qu'on  appelle  garants ,  ou  témoins  de  la  borne. 

Il  va  des  provinces  où  des  croix  gravées  fur  des  rochers  ou  autres  mar- 
ques tiennent  lieu  de  bornes  ;  on  les  prouve  par  aôes  ou  par  témoins. 

Les  bornes  des  provinces,  des  terres  feigneuriales  &  des  jurifdiâioos, 
font  beaucoup  plus  élevées  au-deffus  de  la  terre  ;  les  feigneurs  font  dans 
l'ufage  d'y  feire  graver  leurs  armes  du  côté  de  leur  terre  i  &  de  dreffet 
des  procès- verbaux  lors  de  leur  plantation ,  au  lieu  que  de  particulier  à  par- 
ticulier on  fe  contente  de  les  feire  planter  en  préfence  des  parties  par  le 
miniftere  des  experts.  Lorfqu'une  des  parties  arrache  le»  bornes,  le  plaignant 
doit  recourir  au  juge  des  lieux  pour  les  faire  replanter  %  il  peut  encore  fe 
fervir  de  la  voie  criminelle  :  s'il  eft  queftion  des  bornes  des  bois,  il  feut 
recourir  à  la  juriCdiâion  des  eaux  &  forêts  ;  les  bornes  une  fois  plantées  & 
contre  lefquelles  on  n'a  pas  reclamé  dans  les  trente  ans,  doivent  Tervir  de 
féparation,  quand  bien  même  une  des  parties  n'auroit  pas  la  contenance 

qu'il  devroit  avoir.  ,/.,., 

Le  terme  de  limite  fignifie  pareillement  la  marque  ou  la  féparation  des 
fonds,  comme  font  les  montagnes,  les  rivières,  les  ruiffeatix,  les  ravins, 
les  tertres,  les  chemins,  rochers^  j&c  que  la  nature  a  joint  aux  héritages. 

Les  bornes  different  des  limites  en  ce  que  les  premières  viennent  de  l'art, 
&  les  autres  de  là  nature. 

Les  féparations  des  héritages  font  les  muiv ,  les  hayes  &  les  feflës  qtn 
Clofeot  les  héritages  afin  de  prévenir  les  dommages.  Telles  font  les  mar- 
ques dont  on  fe  fert  pour  fixer  la  portion  de  chaque  propriétaire;  elles 
méritent  des  obfervations  néceflàires  aux  experts  commis  pour  vérifier  8c 
rapporter  les  droits  de  chaque  propriétaire. 

La  première  attention  à  l'égard  des  bornes  des  héritages ,  doit  être  de 
s'afliirer  fi  les  marques  de  fépararion  forment  de  véritables  bornes  \  on  dwt 
▼ifer  eofuite  par  le  fecours  d'un  équerre  le  véritable  alignement  du  court 
des  bornes ,  afin  d'appercevoir  fi  les  jouilfances  refoeâives  font  conformes 
aux  bornes.  Quand  on  trouve  des  arbres  dans  l'e(pace  des  féparation»;  on 
vérifie  par-là  à  qui  ils  appartiennent  en  confidéraot  les  fonds  dans  lequel 
les  arbres  ont  pris  naiffance  ;  c'cft  d'après  cet  examen  qu'on  peut  juger 
les  queftions  de  féparations  des  Fonds.  Les  bornes  doivent  régler  tous  ces 
intérêts.  On  ne  peut  pas  refufer  l'arbre  à  celui  dans  le  fonds  duquel  il  eft 
né  't  il  doit  être  mitoyen  lorfqu'il  eft  né  dans  la  ligne  de  la  borne.  Nous  ne  trai- 
terons pas  ici  de  la  difiance  réquife  dans  la  planrarion  des  arbres  le  long 
âè»  bornes  des  héritages,  ni  des  droits  relpeâifs  fur  la  conftmâion  des 
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murs  9  fur  la  plantadoa  des  hayes  &  fur  les  fofTés  qu^on  pratique  joigDaot 

les  héritages  :  on  en  trouvera  les  décifioos  lorfquUl  s'agira  des  fervitudes. 

Les  limites  font  pareillement  fufceptsbles  de  plufieurs  oblervations  ;  il  im- 

Crte  de  favoir  à  qui  elles  appartiennent,  &  comment  on  doit  en  ufer. 
s  limites  appai-tiennent  toujours  de  droit  à  ceux  qui  jpoflfedent  le  Fonds 
fupérieur,  par  la  raifon  que  les  terres  les  foutiennent;  il  niudroit  un  titre  on 
des  bornes  contraires  pour  les  adjuger  au  fends  infërieun  Le  poflefleur  du 
Fonds  Aipérieur  doit  obferver  de  laiiTer  inculte  un  pied  de  terrein  le  long 
du  tertre ,  tant  pour  conferver  fon  terrein  que  pour  Tempécher  de  tomber 
dans  le  Fonds  inférieur.  Le  propriétaire  du  Fonds  inférieur  doit  laiflèr  la 
même  diflance  le  long  du  tertre ,  parce  qu'en  travaillant  tout  contre,  il 
Fentraineroit  infenfiblement  dans  fon  Fonds  :  cette;  loi  d'équité  intéreflè 
également  les  deux  propriétaires. 

A  l'égard  des  chemins ,  des  ruilTeaux  &  des  ravins  «  le  milieu  du  che* 
min  &  du  coulant  de  l'eau  doivent  fervir  de  bornes  aux  aboutiffans  ;  cha- 
cun doit  jouir Juiques-là  de  tous  les  avantages,  s'il  y  a  quelque  chofe  au 
milieu ,  elle  eft  cofhmune.  11  n'en  efl  pas  de  même  des  limites  des  fleu- 
ves &  des  rivières  iiavigables,  parce  que  les  particuliers  aboutiflans  ne  peu? 
vent  jouir  ^ue  jufqu'au  lit  de  l'eau. 

Pour  décider  des  féparations  des  murs,  des  hayes  &  des  foflës,  on  doit 
examiner  les  bornes  s'il  y  en  à  ^  &  obferver  de  laifler  pareillement  incuhe 
un  pied  de  roi,  près  lefdites  féparations  afin  de  ne  pas  les  endommager. 
Ces  fortes  de  féparations  peuvent  être  quelquefois  mitoyennes,  pour  lors 
on  partage  tout  ce  que  leur  efpace  renferme.  A  défaut  de  bornes ,  c'eft  la 
nature  du  terrein  qui  doit  faire  juger  de,  leur  propriété  en  confultant  la 
coutume  des  lieux  ;  on  eflime  ordinairement  qu'elles  appartiennent  aux  hé- 
ritages à^  oui  ces  féparations  font  les  plus  néceflaires  ;  on  les  adjuge  aux 
maifoos  préférablement  aux  jardins,  à  ceux-ci  préférabiement  aux  vergers , 
à  ces  vergers  avant  les  vignes,  aux  vignes  avant  les  prés,  aux  prés  plutôt 
qu'aux  bois ,  &c.  félon  que  la  nature  du  terrein  mérite  la  préférence  de 
clôture.  Lorfque  les  héritages  font  d'une  même  nature  on  eftimè  les  fé- 
parations mitoyennes;  Texpérience  &  l'équité  font  là  bafe  de  ces  déci^^ 
fions;   nous  en  parlerons  en  traitant  des  lervitudes. 

Méthode  exaSc  &  facile  pour  vérifier  &  appliquer  les  anciens  confins  des 
Tonds  ,    portés    dans   diffirens    titres  ,    pouf    la    combiner    avec   les 
. nouveaux. 

Erifier  &  appliquer  aux  Fonds  leurs  anciens  confins  portés  dans  dif^ 
fSirens  titres  en  les  adaptant  aux  nouveaux ,  c'eft  démontrer  par  la  preuve 
des  aâes  que  les  Fonds  que  nous  poffédons  ont  une  égale  étendue  &  font 
les  mêmes  que  ceux  de  nos  prédéceffeurs ,  &  de  ceux  dont  nous  avons 
le  droit. 
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'    L^origfne  dôs  biens  &  des  perfoniies  contribuera  beaucoup  à  nous  ftiit 
connoitre  l'intérêt  &  l'utiliré  de  ces  recherches. 

Nos  premiers  pères  polTéderent  tout  le  terrein  qu^ils  purent  cultiver  ;  la 
population  ferma  bientôt  des  colonies  nombreufes  qui  fe  réparèrent  &  de- 
vinrent ennemies.  On  fît  la  guerre  ;  le  fert  dompta  le  foible ,  &  ce  fiit 
ï  la  force  des  combats  &  à  quelques  loix  de  police  que  nous  devons  les 
premiers  principes  de  la  Tociété  :  chaque  climat  vit  naître  des  hommes 
dont  les  inclinations,  lesmceurs,  le  caraâere,  la  force,  Pefprit  &  les  u* 
lens  varioient  à  Tinfinii  ici  Ton  préféra  de^  vivre  fous  les  loix  de  la  ré- 
publique ;  là  on  aima  mieux  celles  de  la  monarchie  ;  dans  d'autres  con- 
trées,  fur- tout  vers  celle  de  l'orient ,  on  plia  fous  le  defpotifme.  Malgré 
les  coups  du. temps ,  &  le  caprice  des  hommes ,  fes  loix  primitives  fubfifteot 
encore  chez  les  nations;  il  fâudroit  fuivre  l'Europe  dans  toutes  fos  révo- 
lutions pour  bien  connoitre  les  différens  changemens  arrivés  dans  fes  mœurs; 
mais  ce  détail  nous  conduirait  trop  loin  ;  nous  examinerons  feulement  en 
ce  point  ce  qui  concerne  la  France.  Cet  Etat  fe  forma  en  420  fous  le  tegoe 
de  Pharamon  ;  plufieurs  capitaines  de  la  Franconie  l'ayant  élu  pour  leur 
chef  ou  leur  roi ,  il  fit  avec  eux  la  conquête,  des  Gaules;  ces  capitaine  qui 
avoient  combattu  avec  Pharamon  eurent  part  à  la  conquête  ;  ils  conferverent 
le  privilège  de  leur  état  ;  les  peuples  du  pays  conquis  qui  vivoient  fous  la 
domination  des  Romains,  continuèrent  tle  vivre  tous  les  loix  romaines, 

Î[uelques-uns  conferverent  plus  de  liberté  que  les  autres  ;  de-là  la  puif- 
ance  du  roi,  l'origine  des  nobles  &  des  roturiers;  tous  les  fruits  du  pays 
conquis  fournirent  à  la  fubfiftance  de  l'Etat;  les  capitaines  ne  jouiifoieot 
de  leur  portion  qu'à  la  charge  du  fervice  militaire  ;  leurs  biens  après  leur 
mort  retoumoient  à  l'Etat  qui  en  difpofoit  eh  faveur  d'autres  miliuires.  Le 
peuple  cultivoit  les  campagnes  aux  conditions  qui  lui  étoient  impofées; 
Je  temps  changea  ces  difpontions  à  proportion  que.  l'Etat  augmenu.;  les 
Fonds  dont  les  militaires  ou  les  nobles  joqifToient  changèrent  de  forme, 
ils  devinrent  patrimoniaux  &  héréditaires  vers  le  treizième  fiecle,  à  la 
charge  du  fervice  militaire  ;  on  établit  pour  lors  des  formalités  poui'  cén^ 
ierver  à  la  couronne  la  dépendance  jde  ces  Fonds ,  les  polTefleurs  en  reo« 
dirent  hommage  au  roi  avec  ferment  de  fidélité»  en  déclarant  tenir  ces 
biens  de  lui ,  à  la  charge  du  fervice  militaire  &  d'aunres  droits  :  de-là  vint 
l'origine  des  fie6  ainfi  nommés  du  niot  de  fidditate  vtl  fide.  Les  proprié- 
taires des  fiefs  dans  les  temps  de  trouble  &  de  calamité ,  voulant  ou  fe 
donner  des  prote^eurs ,  ou  diminuer  leur  fervice  miliraire ,  cédèrent  fous 
un  même  hommage  »  certaine  portion  de  leurs  fiefs ,  à  la  charge  par  les 
preneurs  de  les  fervir  dans  le  befoin ,  delà  l'origine  des  arriere-nefs. 

Les  peuples  qui  avoiént  confervé  leur  liberté  fous  certaines  conditions, 
continuèrent  de  jouir  de  leurs  biens  avec  firanchife,  delà  l'origine  des  biens 
allodiaux. 
Lu  chofes  dans  cet  état,  les  feîgneurs  des  fieft  &  des  arrieie-fie^  furent 

obligés 
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ûhlfgis  perfôndeltemenc  au  fervice  niilîtaire  ou  à  foarnir  léuf  éôfttiûgent 
en  hommes  eu  en  argent  ;  on  appelloit  à  ce  fervice  tes  feigneurs  des  fiefs 
par  là  convocation  du  ban,  &  tes  fdgiieurs  des  anriere-fie6  par  celle  dé 
Paririere-ban  :  les  feigneurs  des  fiefii  marchoiem  les  premiers  oc  comman<^ 
doient  à  ceux  des  aniere*fie&  leurs*  vaflauir ,  les  uns  &  le^  autres  avoienr 
feus  leur  commandement  les  hommes  qu'ils  fourniilbient;  on  faifeit  la  fé^ 
panition  du  fervice  militaire  dans  chaque  province,  à  proportion  dureventi 
des  fiefs ,  feloû  te  dénombrement  que  chaque  propriétaire  étoit  tenu  d'^e* 
donner. 

'  Les  feigneurs  oe  pouvant  pas  cultiver  par  eux-mêmes  leurs  fieft^les  cbh-' 
«éderenc  aux  payfàns,  roturiers  &  cultivateurs  pour  certain  temps,  ou  k 
perpétuité,  à  la  charge  pat  eux  de  leur  en  payer  certains  droits,  &  certai- 
nes redevances  en  grains  ou  autres  efpeces ,  delà  Torigine  des  cens  Si  d& 
droits  feigneuriaux  I  &  des  fends  roturiers. 

L'invention  des  arts  &  des  fdences  fit  abandonner  à  certains  la  culture 
des  fends  en  les  abandonnant  à  d'autres  perfennes  à  temps,  ou  à  perpétuité; 
ii  la  charge  de  leur  en  payer  certaines  iommes,  certaine  quantité  de  grains 
ou  autres  efpeces ,  indépendamment  des  ièdevances  feigneuriales  ;  deU  To-- 
rigine  des  rentes  fencieres  &  perpétueltes. 

On  imagina  enfin  dans  le  commerce  des  monnoieS|  de  créer  ou' d'hy* 
pothéquer  fur  ces  mêmes  fonds  certaines  rentes  en  grains  ou  en  argent, 
moyennant  certaine  fomme  ;  delà  vint  Porigine  des  rentes  conftituées  & 
des  fercens  ou  rentes  volantes.  Telle  eft  l'origine  des  biens ,  &  celle  dés 
droits  des  perfonnes. 

Les  fiefs  étant  devenus  patrimoniaux ,  il  fut  permis  à  toutes  fortes  de 
perfonnes  de  les  acquérir  pour  de  l'argent,  mais  comme  on  s'apperçut  que 
les  roturiers  devenoient  les  maîtres  de  prefque  tous  les  fiefs  nobles,  il  fut 
néceflàire  de  trouver  quelque  moyen  qui  fervir  de  fi^ein  à  leur  ambition  ; 
les  loix  du  royaume  les  déclarèrent  en  conféquèncé,  incapables  de  poiTé- 
der  des  fiefs ,  à  moins  de  payer  au  roi  certaine  finance  qu'on  appella  droit 
de  franc*fief ,  établi  dans  le  XIII^.  fiecle  fous  le  règne  de  Philippe  IIL 
Les  rois,  pour  récompenfi^r  le* mérite  de  certains  roturiers ,  leur  accordèrent 
dans  les  fuites  le  privilège  de  noblefle  pour  les  affiranchir  de  ces  droits»  Se 
les  faire  jouir  des  autres  prérogatives  des  nobles  ;  ce  même  droit  de  fran- 
cfaife  fut  concédé  à  certaines  villes  ;  on  accorda  enfin  le  titre  de  noblefle 
aux  chefis  de  police,  échevins ,  capitoul  &  confuls  de  certaines  villes  ;  on 
acquiert  enfin  la  noblefle  par  le  fervice  militaire  ou  par  les  fendions  de 
quelques  charges  après  certain  temps  d'exercice. 

Les  eccléfiaftiques  qui  ne  vivoient  d'abord  que  de  l'offirande  des  fidèle?; 
trouvèrent  le  moyen  d'acquérir  toutes  fortes  de  biens  :  nos  rois^  les  prin«- 
ces,  les  grands  feigneurs  &  les  fidèles  les  en  combloient  tour  à  tour; 
on  fut  féduit  par  le  zèle  des  fendateurs  dés  monafteres  ;  les  papes  fe  regar* 
àoxent  comme  l'arbitis  des  couronnes  &  des  biens }  on  fa^foit  pafler  par 
Totnc  XIX.  LU 
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leurs  maîos  tous  les  dons  defiioés  k  Péubliflkment  des  monafieres;  d'aillem 
dans  ce  temps  de  fbiblefe  on  o'ofoit  rien  refufer  à  l'églife  ;  c^eft  ce  qui 
cau£i  les  plus  grandes  pertes  dans  le  commerce  des  biens  ^  rien  ne  fut  plus 
important  i  l'Etat  que  de  diminner  tant  de  cupidité  en  établiflant  le  drait 
d'amoftiflêment  qui  confifte  en  certaine  finance  âu^  au  coi  fur  tous  les  bien< 
donnés  ou  vendus  aux  gens  de  main-morte^  comme  font  les  églifes,  mo« 
nafteres,  chapitres  ou  communautés  laïques  ou  eccléfiaftiques  ;  on  ne  Tan- 
ro^t  trop  admirer  la  fi^efle  de  l'édit  de  1749  ^  qui  défend  le  plus  expref- 
fément  aux  gens  de  main-morte  ^àe  s^agrandir  ;  c'étoit  le  feul  obfiacle  qu'eq 
poiivoit  porter  à  leur  ambition,  &  le  feul  moyen  propre  ï  prévenir  la  ruine 
de  l'Etat;  le  droit  d'amortiiTement  n'appartient  qu'au  roi^  comme  ayant 
feul  le  droit  de  changer  quand  il  lui  plaît  l'eut  &  la  condition  de  fes  fin 
jets  &  de  leurs  biens  ;  les  grands  feigneurs  avoient  autrefois  ufurpé  ce  pri« 
vilege;  ils  amortifToient  les  hériuges  (itués  dans  leurs  terres;  mais  depuis 
l'ordonnance  de  Charles  V  de  1 372  «  on  n'a  plus  douté  que  ce  fiit  un 
droit  delà  couronne,  conformément  au  droit  romain^  en  LA  LOI  SacrA 
tOCA^  £  {.  Sciendum  dt  Uge  t.  &  Icge  tdtimâ  ffi  nec  poff,  leg.  Suivant 
ces  difpofitioos,  les  biens  ni  les  lieux- ne  pouvoient  être  confacrés  ni  ôtéi 
du  commerce  ^  nifi  juffu  principis  ;  mais  fi  les  feigneurs  n'ont  pas  ce  droit, 
ÎX%  ont  cependant  une  indemnité  à  exercer  fur  tous  les  feods  vendus  on 
donnés  aux  gens  de  main-morte ,  &  cette  indemnité  eft  plus  ou  moins 
ferte  félon  la  qualité  des  biens  &  les  droits  des  feigneurs.  On  peut  cou- 
fulter  à  cet  égard  b  coutume  des  lieux  «  &  les  auteurs  qui  traitent  des  droits, 
feigneuriaux  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Dans  les  premiers  temps  ^  les  rois  rendoient  la  juftice  à  leurs  fufets,  mais 
l'état  &  les  affaires  croiflant  de  jour  en  jour,  is  ont  abandonné  ce  foia 
aux  parlemens,  &  ont  éabli  fous  eux  difFérens  degrés  de  junfdiâions  ;  les 
feigneurs,  du  confentemeot  du  roi  ^  rendoient  également  lajufHce  auxhabi« 
tans  de  leur  terre  ;  ils  furent  obligés  dans  la  fuite  de  nommer  des  fujets 
capables  de  la  rendre.  La  barbarie  des  temps  ferma  plufieurs  degrés  de  ju« 
rifdiâions  parmi  les  feigneurs  des  fiefs  &  des  arriere^^fiefs  ;  les  uns  s'arroge^, 
rent  la  haute  juflice,  les  autres  la  moyenne,  &  les  derniers  la  baffe;  cha« 
cune  de  ces  juriidiâions  a  des  droits  dont  le  détail  ferait  trop  long  ;  on 
peut  confulter  i  cet  égard  les  auteurs  qui  traitent  des  droits  feigneuriaux 
que  nous  avons  indiqués,  &  fur-tout  Bacquet,  Traite,  des  droits  de  jufiice^ 

Il  étoit  difficile ,  après  tant  de  révolutions  dans  le  commerce  des  Fonds ,  de 
reconnoitre  &  de  diftingiier,  fans  lefecours  des  titres  &des  limites,  les 
fiefi;,  tes  arriere-fiefi;,  les  junfdiâions,  &  les  Fonds  fur  lefquels  les  cens 
&  autres  redevances  furent  établis. 

La  force  des  armes  fixa  les  limites  des  provinces  fouveraines,  les  hom« 
mages  &  dénombremens,  déterminèrent  les  fiefs  &  les  jurifdiâions,  &  les 
baux  à  cens  diflinguerent  les  héritages. 

Les  homnu^es,  les  dénombremens,  les  baux  à  cens  &  à  rente  foncière 


FONDS    D  B    TERRÉ;  ^t 

'  lierpétadfe^  Ici  inveftitures,  &  les  reconnolflànces  fîodales,  expriment  Vé^ 
tendue  des  fiefs  &  des  Fonds  par  leur  fituation,  par  leur  dénomination , 
par  leur  contenance  «  par  leurs  confins  ^  par  leurs  bornes,  &par  leurs  limi- 
tes ;  c^  quelqoefi>is  par  la  feule  dénomination  &  par  la  fituation  foute^ 
nues  de  la  pofieffion  qu'on  reconnoit  les  bornes  des  fonds. 
'  La  fituation  détermme  le  lieu,  la  paroifle  &  la  province  où  les  bienf 
Ibot  Imiés. 

La  dénomination  indique  le  nom  propre  de  chaque  Fonds;  la  conte-; 
siance  exprime  la  quantité  du  terrein  lelon  la  mefure  des  lieux. 

Les  confins  indiquent  les  tenais  &  aboutiflans  aux  héritages  ;  les  boiv 
nés  &  les  limites  indiquent  enfin  les  difi'érentes  marques  de  réparation  deg 
Fonds. 

Malgré  tontes  ces  précautions.^  combien  d'obftacles  ne  trouve-t*on  pas 
en  voulant  fixer  &  reconnaître  Tétendue  des  fiefs  &  des  Fonds  portés  dans 
les  diflKrens  titres  ;  les  moutions  continuelles  des  poflêflëurs ,  la  variation 
dans  la  dénomination  de  certains  Fonds  caufées  par  Tunion  des  familles,  la 
négligence,  l'ignorance,  Pimpuiflànce  de$  propriétaires,  la  perte  des  titres, 
lé  laps  du  temps ,  les  améliorations ,  les  détériorations  des  héritages ,  tout 
contribue  ï  rendre  difficile,  quelquefi>is  même  impoflible,  d'appliquer  Péteo* 
due  des  fi>nds  à  caufe  de  l'ancienneté  des  confins.  Si  l'on  avoit  eu  foin  de 
faire  renou^eller  exaâement  les  titres  des  concevons  des  ûeù  &  des  baux 
à  cens  lors  des  changemens  qui  font  funrenus ,  ce  feroîent  autant  de  lé^ 
moignages  vivans  des  droite  d'un  chacun;  c'efi  à  ce  défiiuc  qu'on  doit  la 
profeffion  des  experts  fiiodiftes» 

Cette  négligence  a  encore  expofé  les  (èîgneurs  î  une  grande  dépenfis  I 
chaque  renouvellement  de  terrier,  à  des  procès  néceflàires^  pour  parvenir  à 
fixer  eflentiellement  leurs  fiefi  fur  les  poflèfleurs  aâuels,  à  ruiner  quelque* 
Ibis  leurs  cenfitaires  par  de  nouvelles  découvertes.  Il  arrive  enfin  que  des 
Codifies  ignorans  dénaturent  les  fiefii ,  de  qu'ils  font  des  extenfions  des  uns 
aux  autres  qui  font  la  fource  des  procès  de  la  plus  longue  difcuffionj  en 
effet  les  feigneors  étant  obligés  d'établir  de  coter  leur  demande  en  juAicé| 
ils  ont  recours  à  des  experts  fifodifies  pour  vérifier  les  confins  de$  Fonds 
iur  lefquels  ces  fdgneurs  prétendent  leurs  redevances,  afin  de  les  appliquer 
aux  titres  qui  les  conftituent  ;  parce  qu'ils  font  tenus  fuivant  l'art.  3  du 
ttt.  9  de  l'ord.  de  ^667^  de  confironter,  limiter,  défigner  de  fixer  la  con* 
tenance  des  héritages  fur  lefqueb  ils  demandent  leurs  droits ,  de  manière 
que  le  cenfitaire  puiffe  les  reconnottre.  Quand  les  bornes  des  fiefs  ne  font 
point  connues ,  les  feigneurs  font  encore  dans  la  nécefficé  d'appeller  les  pro« 
priétaii^es  des  fieft  conrigus,  afin  d'éablir  d'une  manière  légale  l'étendue 
de  leurs  fiefs  de  leur  poffeffion  ;  comme  le  cens  eft  imprefcriptible  dans  le 
pavs  de  droit  écrit,  &  dans  prefque  toutes  les  coutumes,  il  arrive  fouvent 
qu\>n  découvre  certains  cens ,  dont  les  arrérages  ruinent  les  cenfitaires  :  les 
Kodiftes  mfin  à  h  fiiveur  de  la  confbace  emiere  des  feigneurs  »  £>«  re- 

Lll  a 
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conDoltre  aut  tenanciers  (es  redevances  fans  aucun  égard,  aux* t^trea-qm  lea 
établKTenr,  ils  étendent  encore  les  fiefs  aurddà  de  leara  bornes ,.  &.diintr 
nuent  par^U  ceux  qui  les  avoifinént  î  le  laps  du  temps  ne  couvraur  pas  cea 
injttftices,  elles  font  tôt  ou  tard  la  caufe  des  procès  les  plus  dirpendîeux. 
Les  feigoeurs  établifTent  les  cens  &  les  droits  qu'ils  rëclainent  par  titres) 
on  entena  par  titres  tous  les  a£tes  pafTéi  entre  les  (eigneors.  &  leurs  cen- 
fitaires ,  tels  que  font  les  aâes  par  lefquels  les  feigneurs  baillent  à  leois 
fmyfans  certains  Fonds  défignés  à  la  charge  des  cens  &  des  droits  conve- 
nus., ou  tels  autres  aâês  par  lefquels  les  cenfitaires  reconnoiflent  ces  Fonds 
Tous  les  mêmes ,   ou   tels  autres   droits  ,  &  généralement  tous  les  aâes 

}>airés  entre  les  partips  où  les  Fonds  &  les  cens  font  exprimés.  Ces  Fonds 
ont  quelquefois  défignés  par  des  confins  permanens,  comme  ceux  des 
jPonds  qui  joignent  les  rivières,  les  mifleaux,  les  chemins,  les  tertres, 
les  montagnes;  pour  lors  Tapplication  des  titres  eft  fans  équivoque;  au- 
cune des  parties  ne  peut  les  concefter  \  ï  défiiut  de  fembbbles  confins ,  on  a 
recours  à  la  poffeffion  toutes  les  fois  qu'on  ne  trouve  pas  des  aâes  pour 
juflifier  l'étendue  &  les  bornes  des  Fonds;  quelquefois  le  Foods  dépend 
de  la  contenance  qui  fe  trouve  exprimée  dans  les  titres  ;  dans  ce  cas  la 
mefure  du  lieu  fait  la  loi,  mais  lorfque  les  Fonds  font  confrontés,  que  la 
contenance  en  eft  fixée,  la  règle  générale,  veut  qu'oft  (fe  décide  plutôt 
par  les  confins  que  par  la  contenance  comme  fufceptible  de  variation.  On 
exprimoit  autrefois  la  mefiire  des  Fonds,  par  la  femence  ou  le  travail;  on 
diioit ,  par  exemple ,  cette  terre  comient  dix  fetiers  de  femence ,  ce 
pré  deux  journées  d'homme  îr  fiiucher ,  &c.  dans  les  fuites ,  on  a  déterminé 
ces  expreffions  par  une  mefure  propre  i,  chaque  lieu  félon  celte  des  grains, 
par-là  on  a  fixé  l'étendue  des  terres  par  un  certain  nombre  de  toifes, 
comme   par  fepterées,  arpens,  journées,  &c^  félon  la  mefure  convenue. 

Lorfqu'il  s'agit  de  prouver  par  la  poflèffion  les  confins  des  Fonds  ^  le 
feigtieur  eft  obligé  de  proQver  par  témoins  qu'il  a  toujours  perçu  en  vertu 
de  fon  titre  le  cens  qu'il  demande  fur  le  Fonds  qu'il  réclame. 

Mais  lorfqu'on  veut  juftifier  les  confins  par  des  titres ,  on  eft  obligé  dV 
voir  recours  aux  aâes  pofTeflfbires  des  fonds  contîgus^  afin  de  prouver  que 
ces  fonds  rappellent  les  autres  dans  leurs  confins,  &  démontrer  en  confé- 
quence  que  les  fonds  conteftés  font  les^  mêmes  que  ceux  portés  dans  les  ti^ 
très  qui  établifTent  le  cens  demandé. 

Toutes  les  conteftattons  qui  s'élèvent  à  cet  égard  fe  réduifent  it  des 
queftions  de  droit  ou  de  fait  :  les  queftioos  de  droit  dépendent  des  titres, 
&  de  la  poflTeflion  ;  les  queftions  de  fait  dépendent  de  la  vérification  des 
lieux  dans  Tàpplication  des  titres  ;  les  premières  font  de  la  -compétence  des 
magifb-ats ,  &  les  fécondes  du  rapport  des  experts. 

Dans  les  baux  à  cens ,  déclarations  &  reconnoiffances,  les  tenanciers  s'o- 
bligent à  faire  montre  oculaire  de  leurs  héritages ,  mais  rarement  font^ils 
dans  le  cas  de  connokre  les  confins  à  cai^  de  l'ancienneté  des  titres  j  le 
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mérfle/de  Jeui:  obltgàidon  fe .  réâqit  à.  montra'  itmi  hérkager  00  dédai^mi 
teutl  <iéQomio)»tioD ,  leurs  boroeir  &  leurs  confins  ^  &  c^eft  enfuîte  auil  ex-; 
petts  à  procéder  à  Tapplicanoo  des  tUres  félon  les  règles  de  leur  art,  afin 
de-  démontre^  par  les  preuves  des  aâes  la.  véritable  pcmtîon  des  confins.    ' 

Dans  cette  opération  les  experts  doivent  s'attacher  à  connoî^e  ruTagà 
des  lieux  vpropre  à  chaque  fieçle  pour  fixer  ^  déterminer  &  décrire  les  fonds.  ;^ 
datis  certains  pays.eiia'  diflinguoit  les  fonds  par  lea  tenanciers  qui  lesocçii'*^ 
poienc;  dans  d'autres  par  la  dénomination  du  local;  dans  d^autres  par  leK 
tenanciers,  par  la  dwominatiàn.i  par  les  confins,  bornes  &  limites  tout 
enfemble ,  d'autres  ehfin  ont  ajouté  à  toutes  ces  expreifions  la  contenance  ;* 
c'eft  d'après  ces  obfervations  que  nous  nous  flattons  de  donner  plu^  de^ 
confiftance  à  ce  que  nous  nous  fommes  propofés  dans  cet  article  1  au 
moyen- des  exemples  fut  vans'.:  >     ^      ..  - 

En  1440.9  le  ieigoeur  de  S.  Denis  dobna  à  .titre  de  bail  à  een$  i  Jean 
Maliran ,  un  Romaine  ou  métairie  fituée  iln  village  de  Mauran ,  paroîfle  dc( 
S.  Denis  ,  fous  la  redevance  de  deux  fetiers  de  froment ,  mefure  de 
S.  Denis  ,•  &  de  tous  droits  ;  fcigneiiriauz  (fans  aucuns,  confins  ni  conr 
tenance.  ) 

En  i4^,Ie;fetgReur  de  S.<FJecrç.  invieflit  Jean  Jacques  d^un.terfoir ap- 
pelle de  Calcor,  Iituê  dans  la  paroifTe  de  S.  Pierre,  icmt  la  redevance  de 
irois  fetierk  .die  'feîgre  lùefure,  ite  S*. Pierre  (  fans  autre :ex|>teflîon.  ) 

En  I  ^oQ ,  le  feigneur  Del^  bàitta  à  cens  à  Jean  François  un  terroir  ap- 
pelle du  Mon/fîtué  dans  la  paroiHè  Delbe,  confi^onrant  du  chef  avec  les 
terres  de  Michel  Martin,  d'un  côté  avec  pré  de  Simon  Aifaruc,  du  Fondi 
avec  bois  de  M^  Alexabdre  Mirabel  ^  .&  d'autre  côté^  vigne  de  Jacques 
Pointes,  fous  le  eens  de  cfi^iixn  fetiers  dVoine  mefure  Delbd. :;  , 

En  t5dO)  le  feigneur  de  Cortbâillii'i  François.  ^O^ftant,  un  pré  auterr 
roir  du  Gua  dans  la  paroifTe  de  Cor,  contenant  4ix  arpens. mefure  de  Coi^ 
confrontant  ledit  pré  du  levant  avec  ^verger  de  Demoifelle*  Marianne  LaV 
gentie  de  Frontenac  »  du  midi  avec  pré  de  Simop  Bertier ,.  du  couchaK 
avec  pré  de  noble  François  Defcrouuilhes  ,  &  du  feptentrion  avec  autre 
pré  de  meffire  François  la  Gentie ,  feigneur  de  Cayi-elort ,.  fous  le  cens  de 
deux.fok  tournois.  Si  Jean  Mauran  Acfes  fuccefleurs  ai^ient  toujotnrs  poG* 
fédé  le  même  domaine ,  &  qu'il  eût  été  reconnu  à  chaque,  fuccefiion  ou 
mutation  du  feigneur  de  S.  Denis ,  avec  le  détail  de  4  confiftancet'  per<- 
fonne  ne  douteroit  de  fqn  emplacement,  de  fes  confins,  de  fon étendue ^ 
&  de  fes  pofTefleurs  :  il  en  feroît  de  même  de  Jean  Jacques  pour  le  terr 
roir  de  Calcor^  de  Jean- François  pour  le  terroir  du  Mon,  &l  de  Françoip 
îGonftam -pour  1^  terroir*  du  jÇinin  m^ii^fis  um  &  les^au^es,  ainfi  que  les 
'.poifefleurs  des  Fonds  Ufniçrophes  ^t  tant  de  ^fo^  changé  de  nom ,  ils  ont 
vendu  ^  échangé,  divifé,  fcNifdlivîfê/ce$  Fondai  ils  jen  ont  mén^  ^vendu 
une  jp^artie  k  leurs  voifins  qui  ont  6té  Içs  qiurs ,. arraché  les  haies,  détnik 
les  iéparations  &  changé  U  nature  du  cerrein  pour  le  réuiûr  à  leuiY  pot» 


4t4  '^  ï^  D^  T>  E    T  E  R  R  B. 

firlfions  ;  cefutas  âcqàérenrs  ie  font  charges  4e  la  tâilte  &  4u  cens,  d\ral^ 
très  ie  font  feulement  charges  de  la  utile  ;  il  en  eft  enfin  d'autres  quiine 
ië  font  chargés  de  rien  ;  il  s'eft  écoidé  un  temps*^  confidérable  depms  ces 
ventes  i  le  vendeur  par  fa  nériigence  en  paye  encore  le  cens ,  &  le  payera 
de  même  jufqu'à  ce  que  le  leigneur  ait  tait  renouveller  fon  terrier,  peot* 
étre  même  le  fëodifte,  en  procédant  au  terrier  »  ne  s^appercevra  pas  de  cette 
circonftahce  ;  en  attendant  cette  découverte ,  le  feigimur  fera  privé  des 
lods  qui  feront  forvenus.  Il  arrivera  encore  que  le  feignéur  V4nfin  com- 
prendra par  extenfion  cette  pofleffion  dans  fon  fief;  le  laps  du  temps  ^  la 
Îierte  ou  l'égarement  des  titres  couvrira  ce  défiiut  pmdant  quelque  temps  ; 
1  sMlevera  enfin  à  cet  égard ,  on  procès  ruineux  qui  compromettra  un 
nombre  infini  de  parties.  Ce  font  des  cas  affez  fiimiliers  dans  ce  fiecle; 
les  feigneurs  ne  fauroient  jamais  porter  trop  d-atienrion  it  venouveller  leur» 
terriers  à  chaque  mutation ,  où  du  moins  à  percevoir  les  lèds'^ft  ventes 
par  a^  public  comme  Pon  fàifoit  autrefois  ^^  afin  de  prouver  ptiis  fiicile- 
ment  toutes  les  muutions  :  dans  cet  état  les  feigneurs  ëc  les  emphitéotes 
font  intéreités  à  connolire  l'ordre  qu'il  faut  garder  pour  vérifier  oc  appli- 
quer avec  fuccès  les  confins  des  Fonds  portés  dans  diffêrens  ritres,  ann  de 
prévenir  des  procès  &  s'oppofer  aux  injufiices  qi^on  pouiiroit  leur  fiure  Ion 
des  renouvellemeM  des  terriers»  - .  : 

Aprèi  avoir  démllé  toutes  ces  circonftances ,  quelle  fera  donc  la  méthode 
dont  on  pourra -fe  fervir  pour  découvrir  la  confiftance  da  domaine  de  Jean 
Mauran ,  du  terroir  de  Catcor  de  Jean-Jacques ,  du  terroir  du  Mon  de  Jean* 
François I  &  du  pré  du  Gua  de  Frauj^is  Confiant;  tous  ces  articles  méri- 
tent d'être  difcutés  féparémeiit.  i^  Four  prouver  Pétendue  du  domaine  de 
Mauran ,  il  faut  confîdérer  fi  le  cens  réfervé  iur  ledit  domaine  eft  payé  an 
feignéur  de  Saint  Denis  ^  où  s'il  ne  l^ëft'pas;  fi  le  cens  eft  pay[é,  il  £iut 
laminer  les  lieves  ou  citeilloirs,  anciehs  êc  modernes  du  (eigneur  de 
Saint  Denis ,  pour  connaître  le  nom  des  tenanciers  qui  ont  payé  en  dtfSS- 
irens  temps,  ledit  cens ,  vérifier  les  Fonds  de  ceux  qui  paient  ledit  cens, 
pour  connoltre  fi  le  domaine  de  Mauran  eft  contigu  ou  compofé  de  plu*- 
lieurs  pofTeffioos  détachées,  cônfulter  enfuite  tous  les  titres  des  Fonds  limi- 
trophes, comme  baux  à  cens,  reconnûiffiinèes'fiiodates/divifions,  cadaf* 
ires,  ventes ,  partagée  '&  généralement  tous  les  aâes  paflës  à  raifon  des 
Fonds,  pour  conftater  par  leurs  confins,  les  poflefiions  m  domaine  de  Man* 
j^an,  afin  d'établir  par  l'application  de  ces  titres,  fi  tous  les  tenanciers du- 
dit  dontaine  de  Mauriin  font  empîô/és  dané  le  payement  du  cens  &  d'y 
dire  comprendre  les  nouvemix  co-tenaticiets  qu'on  découvriroit  par  cette 
opération  ;  par  ce  mo^en  on  parviendra'  à  cotanoltre  le  côrps  &  le  détail 
de  toutes  les  poltefiions  àù  domaine,- on  ^pourra' les  faire  reconnottre  avec 
leur  dénomination ,  leurs  coitfins  &  leiif ^contenante ,  &  îfiûfe  procéder  en- 
fuite  à  la  répartition  du  cctis  fur  tous  les  Co-^tenadciers,  &  à  la  liquidarion 
des  arréragëf.'-    *  -    -.        —  ^.:  ^.  .  ...       ..  .  ". 
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$i  le  Sçignear  M  Saint  Penir  n'eft  p^s  pay|  du  ceçs ,  Popération  pour 
établir  fon  droit  fera  toujours  la  même,  mais  beaucoup  plus  confidér^able , 
parce  q^e  la  poflTeflioo  du  ceos  dta^t  înconfiue,  il  faudra  pépétrer  dans  le 
détail 'dp,  toutes  Içs  .pièces  du  v;illage  du  Mauran,  confulterjLe^  titres  det 
Fpnds^dudit  village,  4^  l'époque  de  1430,  pour  dUftinguer  pârje^r  appli* 
cation,  les  pofleifibns  qui  apparteooiem  pour  îors  à  Jean  Mauran,  pour«"' 
fuivre  eofuite  la  même  application  fur  les  poflëfTeur^i  poftérièurs  à  cette 
époque^  jufqu'au  moment  de  cette  vérification^  afin  de  connoitrê  les  po& 
IqflTeurs  aâqds  du  don^Line  .de  Maurap  ;  cçtte  .vérification-  d^ns  cet  ordre , 
prouvff^  faos  doute  que  les.  Fonds  des  Xaw^n  ne  fo^  o(qci]pé$  p^r  ^uicua 
awre  feigneur^-  au  may^n  de  qupi  les  tenanp.^rs  ^i^t  moins  de  peine  à 
Iq  perfuader  que  cette  opériition  eft  certaine,  d^^i^tant.tnieux  qu'eue  fer% 
prouvée  par  TappUcatioa  des  titres  des  Fonds  limurophes. 

;Four  aflèoir  le  terroir  de  Calcor ,  il  &uc  parfiîiejmenc  confulter  la  pof« 
fe^on  du  feigneur  de  Siunt  Pierre,  en  fuivant  les  reglesi  ci-deiTus,  s'atta« 
cïier  enfuite  a  la  dénomination  des  Fonds^,.&;.fi3rer  encoaféquçhçe  l'éten-* 
4ue  du. terroir  de  Caleor,  par  l'applicatioQ  é»  titxes  4es  Fonils  Ijuxiitrophes 
dans /ie, même  ordre  que  cirdetfus. 

.  ^On  peut  plus  &cilement  découvrir  W,  tçrroir  du  Mon  ^.la  faveur  de, (es 
confins;  il  faut  également  s'attacher  à  la  poITeflion  du  Seigneur  Délire |  ei^ 
iotéreflanc  fut  les  lieux  Tindication  d^s  teçanciers ,  il  faut  enfuite  examiner 
fi  cette  indication  eit  )uflifiëe  par  les  titres  des  Fonds  contigus  ^  par  exem«« 
plele^  terroir  du  Mon  co^frOote  du  chef  avec  terres  de  Michel , Martin; 
pour  le  juftifier,  on  doit  rjeciiercher  quelque  tin-e  qui  annonce  que  la.t^rrci 
de  Michel  Martin  confronte  du  Fonds  avec  le  terroir  du  Mon  ou  avec  U 
terre  de  Jean  François  qui  le  poffédoit  ;  fi  la  terre  de  Michel  Martin ,  dé«f 
pend  du  même  feigneur ,  on  doit  avoir  recours  au  bail  à  cens  fait  audit 
Martin,  ou  aux  reconnoiflances  pofiérieures;  fi  elle  n'en  dépend  pas.,ilfau^ 
intéreflèr  le  feigneur  dont  elle  relevé  afin  de  déterminer .  fca  confins  par 
l'application  de.  fes  titres.;  fi  la  terre ^udit  Michel  Martin  eft  noble,  il  faut 
confulter  les  hommages  &  dénombremens  rendus  par  Michel  Martin ,  lei| 
aâes  de  partage  & .  généralement  tous  les  autres  aâes  qui  pourraient  don« 
nerles  confins  de  cette  terre ,  &  pourfuivre  l'application  des  confins  dana 
les  titres  poftérieurs  :  on  doit  fuivre  la  même  route  pour  juftifier  les  autres, 
confins  jufqu'aux  pofTefleurs  aâuels  :  après  avoir  ainfi  parcouru  les  confiot 
du  terroir  du  Mon ,  il  fera  aifé  d'en  cohholtre  les  vrais  poflefleuKS  ^  d'en, 
mefurer  le  terrein ,  de  limiter  &  confronter  tous  les  héritages  qui  en.  <dé- 
pendront,  pour  le  faire  reconnoitre.au  Seigneur. Delbe  &  répartir  œfuite^ 
le  cens  fur  tous  les  co«tenanciers.  Si  le  terroir  du  Mon  eft  fitué  dans  un 
pays  cadaftré ,  on  pourra  avoir  recours  au  cadaftre  pour  prélever  tous  les 
articles  dudit  terroir,  examiner  dans  le  regiftre  des  charges  &  décharges^ 
les  diffêrentes  mutations  &  les  pof&tffeurs  aâuels ,  adapter  ces  articles  dans 
l'application  des  titres  pour  prouver  Je;,  confins  ^dudit  terroir,  par  ce  moyjBA». 
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ôh  pénétrera  dans  tout  le  détail  des   intérêts  des  ifeigneu^s  &  des  cefnfi^ 
laires.  _        "  .  - , 

^'^  I^gard  jiu  pré  du  Gua  cohime  le  titre  porte  la  contenance  &  tes<:on- 
fih^  avec  leur  hôfifon,  &  que  d^ailleurs  Pépoqiie  daitrtré  ^' 'moins  élot- 
^éé;  tin  aara  plus  de  facilité  à  fîxei-  l'étendue  de  ce  f^r^V^en  fuient  les 
Inêmes  règles  on  doit  efpérer  d'en  reconnoitre  les  vrais  poflfefleurs,: 
,  Telles  (ont  les  règles  générales   pour  parvenir  à  redonnpkre  les  vrais 

tofiiefleurs  des  Fonds  portés  dans  les  anciens  titres  |  à  fixer  leur  Contenance 
:  2k  démontret*  leurs  bornes,  afin  de  conferver  effentielleldent  aux  ùi-» 
gneùrs  &  aux  çenfitaSrès  leurs  droits  refpeâifs}  cette  méthode  dépend  néan^ 
moins  d^une  opératidn  préliminaire  fur  les  lieux,  &  d'un  certain  ordre  dana 
Parrangement  des  titres  :  afin  d'éviter  toute  confufion  &  d'^ikjei'  à  cette  at- 
tention, continuelle  qu'une  pareille  matière  exige ,  on  ne  fauroït  faire  ufage 
de  ces  régies  fans  avoir  levé  un  plan  géométrique  dei  lieux  ou  tout  au 
moins  un  plan  vifuel  contenant  l'arpentement  des  ronds  \  ces  plans  doivent 
être  terhiinés  par  des  confins  certains,  c'eft-à-dire,  par  des  chemins,  niii^ 
féaux,  rivières,  &c.  ils  doivent  marquer  Thorifon^  le  cours  des  rivières , 
&  repréfenter  les  féparations  des  héritages  avec  leur  dénomination,  le 
nom  dès  poflelteur^  des  Fonds ,  &  faire  connoltre  la  détermination  des 
chemins. 

Pour  lever  les  plans  &  bien  arpenter^  on  peut  confulter  le  traité  qoe 
Barème  a  donné  fur  cela. 

Dans  les  pays  de  plaine ,  Topération  des  plans  géométriques  eft  \  pré^ 
fërer  i  dans  les  pays  de  coteaux  le  plan  vifuel  avec  l^arpentement  eft  moins 
coûteux  que  le  géométrique ,  parce  que  pour  le  rendre  tel ,  il  faut  obferver 
les  règles  de  planimétrie  qui  exigent  un  travail  confîdérable. 
-   Les  opérations  préliminaires  des  plans  embraffent  tout  IMntérét  des  lieux;  j 

la  méthode  pour  appliquer  les  titres  (ur  les  plans,  devient  enfuite  plus  ou  | 

moins  aifée  félon  l'ordre  qu'on  obferve;^lus  elle  eft  &cife,  plus  elle  con*  | 

tribue  à  diminuer  le  travail ,  elle  fait  diftinguer  les  bons  fiâ>diftès  d'avec  I 

les  mauvais.  I 

Dans  le  renouvellement  d'un  terrier  confidérable,  on  feroit  expofé  a  faire  j 
des  recherches  continuelles,  fi  dans  l'arrangement  des  titres,  on  ne  s'atta-  j 
choit  pas  à  trouver  le  moyen  depréfenter,  pour  ainfl  dire,  tous  les  objets 
fous  un  même  point  de  vue,  afin  de  conferver  le  goût  dans  le  travail  & 
de  diminuer  cette  contention  d'efprit  fi  néceftàii^  dans. cette  matière  pour 
approfbndir  &  réibudre  les  difficultés  qui  furviennent  à  chaque  pas  :  la  na« 
ture  its'  ouvrages,  félon  les  circortftances ,  décide  de  Pordre  qu'on  doit 
tenir  :  nous  propofons  des  règles  générales  qui  peuvent  faire  diftinguer  celles 
qui  exigent  plus  ou  moins  de  travail ,  félon  la  nature  des  opérations  aux- 
quelles les  féodiftes  font  employés. 

En  général  dans  le  renouvellement  des  terrien ,  on  doit  commencer  par 
&ire.ûo  relevé  ou  un  brevet  de  taus  les  titres  de  la  tsrre,  qu^on  veut  fitire 

reconnoltre 
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reconnoUre  félon  Tordre  des  matières;,  ce  relevé  doit  contenir  la  fubffance 
de  chaque  titre ^  c*efi-à-dire'i'  les  dates  d'an  &  jour,  le  nom  du  notaire 
qui  a  retenu. les  dâss^  l&.Bom  de;  {parties,  la  nature. ji».it^çs^.Uditai! 
des  héritages  avec  leurs  confins»  leur  contenance ,  leurs  redevances  &  lesi 
conventions  particulières  qui  intéreflenc  les  obligations  refpeâives.  On  doit 
relever  à  part  les  hommages  êc  dénombremens  rendus  au  (eigneur  donc 
la  terre  relevé  en  fief,  avec  tous  les  aâes  de  propriété;  il  faut  pareillement 
réparer  les  hpmmages  des  vaflaux  de  ladite  terre  ^  relever  ou  breveter  en* 
fuite  par  ordre  de  date,  tous  les  aâes  «mphitéotiques,  en  les  dfftînguant 
parc|ifle  par  patrpiflè,^  Village  par  (Village  ^  terroir  par  teitoir»  autant  qu'il 
eft  podible;  chacun  de»  ces  relevés  pacticuliecs^oit  être  coté  à  chaque  page» 
&  tous  les  articles  doivent  être  numérotés  ;  au  Fonds  des  relevés  il  &ut 
faire  une  table  alphabétique  du  nom  des  lieux ,  des  tetroirs  &  du  .nom  4es 
poflefleurs  qui  indique  le  numéro  de  chaque  artictet  fit  le  feull^t  où  chaque 
pofleflbur  eft  ^orte^  afin  «  trouver  l6_tout  avec'  fitcilité.  ^^ 

Il  Huit  enTuite'&ife  Fâïiaryle  dés  tltreriie^dSBréntéiraates  qui  oikt  du 
rappi^re  pfKir  les  coimparer  enfembte ,  fta  Jetf  repréleattot  £010  un  méoie 
point  ^e  vue^afib  d>ppercevoir  4aM  le.  même  infiant  les  diffêrens  poScC^ 
feurs^  félon  Tépoque. des.  titres*    ; 

Dans  les  pays  où  le  nom  des  terroirs  varie  foiivenCi  il  efi  néeeflaire  de) 
fike  une  tro&bismetftble-àlT  aotn  des  Umitet'fcertatoes  des  cot^îos,  c^eft- 
à-dire,  des  chemins*  jdes  rivkrea^  &Ci  en  /nd^aatle  numéro  .des  articlet 
ou  ces  confina  font^.  portés  dans  k&  brev^  ^  afin  de  trouver  fiicilemenc 
un  point  fixe  pour  commencer  à  procédi^  i  Tapplicatibn:  des  titres  fUr 
les  plans. 

On  fent  aifément  dans  ces  pnpofitiiins  les  méthodes  des  brevets  &  det 
tables;  les  analyfes  des. titres  nefe.concotfreQt  pas.fi  fwilement^il  CQnvienCi 
d'en  deoner.  un  exemple  pciur  en  fiiire  wsttr  toutie  Patilî^é.  Je  fuppofe  av^ 
cinq  dîiffêrens tijtres  ou  terriers. fur  un  knéme  fief;  il  m'eftintéreflant,  pour, 
en  appliquer  les  confins,  de  voir  d'un. coup^d'œH  l'époque  ou  la  date  do 
tous  les  titres  fie  la  place  qu'ils  occupent  dans  mon  orevet  :  tous  les  ar- 
ticles de  mon  brevet  étant  numérotés ,  voici  mon  analy fe  :  Je  fuppofe  le 
premier  titre  de  1400»  le  fécond  de  1450,  le  troifieme  de  i<2o,  Iéqua<^ 
trieme  de  *i6o<>,  fit  Je  cinquième  de  Ufo^  je  fuppofe  ce  'fief  du  nom 
d'Ady  ,  ce  .fief  fait  le  n\  t  du  titre  de  1400,  le  n^  100  de  celui  de  14(0,^ 
le  f&o.  200  décelai  de  i%%.&,U  tfi*  a{o  de  celui  de  i5oo,  fit  le  n^  400 
de  celui  de  t6^\  |e  fiûa  fix  colonnes-,  daMU  la  pf^miere  je  place  le  nom 
des  terrcMrs,  dans  la  féconde  la  date  du  premier  tinre»  fie  à  ^chactme  des 
autres  la  date  des  autres  titres,  &  au-deflbu$  de  chaque  date,  je  place  le* 
numéro  du  brevet  dans  cette  forme. 
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Analyfc  des  titres.. 


Première 
colonne. 


Seconde 
colonne. 


Troifieme 
colonne. 


Quatrième 
colonne. 


Cinquième 
colonne. 


iSixieme 
colonne. 


Noms  des 
terroirs. 


Titre  de 
1400. 


Titre  de 

1450. 


Titre  de 


.Titre  ""de 
i5oo. 


IVi 


Titre  de 


Ady. 


Numéro 
I  du  Bre- 
vet, 


Numéro 

too  dudit 

Brevet, 


Numéro 

200   dudit 

Brevet. 


Numéro 

Zfb  dudit 

Brevet. 


Numéro 

400  dudit 

\Brevet*. 
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'  On  pourrôit  ajoiiter  lAie  autfe  colonne  pour  y  placer  le-nôm^^i^  pdflËT- 
feurs  de  chaque  date;  au  moyen  de  mim  on  appenpevroit  dans  le  même 
infiant  tous  les  titres  de  chaque  fief,  ot  les  diœrms  changemens  furvenus 
dans  l'intervalle  de  chaqoe  titre. 

-  Après  avoir  ainfi  difpofé  l'ârrangemebt  de»  tlvre^i  dans  Pordre  des  bre- 
vets, des  tables  &  des  ^nalylès^  on  poonra  '^fiâre  avec  ^fkdikd' les  apfAica- 
tions  des  ûxtés  fuf  les  plans  piéton  les  )ezeai(>lea  que  âotts  en^kvonsâon-' 
rîé&\^^^  fzT  Pobfetvattôn  de'ces  regles^qa^^n^eûtr^ra-^^^s^e  détâûl  de 
tous  les  intérêts  des  feigneurs  &  des  cenfitaires;  on  s'alTurera  par-là  de  la 
notable  étendue  des  nefs,  'à^  droits'&  tedevanees  iiu&  aux  feigneurs,  & 
dlBS  moyens td'en'&iM^la;  rëpattitioa,  daur ^tontes  Tes  parties;  tous  les  in- 
tàtfiK^  y  ^  trou verom  '  kv'îreflource  ^  slnftrnire  Ait  toute»  cei  opérations  ; 
tantqpour  s'oppoTeraox'Jidjùftlcts  iqu'oD'p^  leur  faire,  que  pour  ré- 
ibiidlre  le^'dîmcfitfét'qài  pourront  fe'prtffentOT^ 

Des  fcnitudes  rufliques  &  urbaines. 

dELQN  le  droit  naturel  tous  les  fonds  devroiént  être  libres  ;  mais,  ne 
pouvant  pas  appartenir  à-lin  (eul  propriét^re,  ou  à  an  feiil  cultivateur,  Tor- 
dre &  la  néceflité  de  leur  divifion  les  otit  aflujettis  à'dêtf  ftr^itudes  indif- 
penfables  pour  futilité  det  diffêpens  ^ôfTelTeurs;  de^U  ii)<  bàtimens  ont  eu 
leurs  entrées,  leurs  ilTûes ,  leurs  lumières  &  leurs  aifances;  de-là  ^os  terres, 
SOS  {>rës.&.  toutes  les^autres  natures  d%éritages  ont  eu  des  chemins  de  fer- 
vice,  des  facultés  des  eaux  &  autres  commodités- qui  dépendent  de  l'art, 
ou  de  la  nature. 

Les  fervitudes  pour  les  habitations,  foit  à  la  ville,  foità  la  campagne, 
ont  été  appeliées  urbaines,  &  celles  des  autres  natures  des  fonds  ont  été 


f 
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iffptll^s  ffiAlqfxefi']/^  unes  â(  tes  autres  embrafleot  rav^ûtage^blic  & 
particulier ,  elles  t^efit  à  rpiiferver  à  chacun  fes  droits ,  elles  dépendent 

iiar-ftout.des  lots  i&:d^.C9i;|tames  qui  prefcrivent  en  général  les  moyens  de 
es  acquérir,  de  les  établir  &  de  les  perdre;  c'eft  dans  le  droit  romain, 
dans  les  coutumes,  fur^tout  dans  celle  de  Paris,  &  dans  les  auteurs  qui 
ont  traité  ces  matières  qu'on  doit  puifer  les  décifions  des  conteftations  qui 
s^élevent  à  cet  ég^rd»  c^eft  fur  le  fondement,  de  ces  mêmes  autorités  que 
nous  nous  propoions  de  tnûter  des.  fervitudes ,  matière  où  le  miniftere  des 
czpens  efl  prdfque  toujouri  appelle  pour  donner  leur  avis  fur  l'état  &  la 
nature  des  conteftations  :  afin  de  donner  à  notre  plan  la  méthode  la  plus 
convenable,  nous  commencerons  d'abord  par  faire  connoitre  les  fervitudes 
des  fonds ,  quelles  font  les  fervimdes  urbaines»  &c  quelles  font  les  fervitudes 
ruftiques,  comment  on  peut  les  acquérir,  les  établir,  les  poflëder,  les 
perdre,  &  comment  on  aoit  en  urer  lors  des  ^pnflru^ons,  des  réparations 
oc  des  nouvelles  plantations;  nous  dona»rôns  fur  toutes  cesdivifions  lesprin^ 
.cipes  auffi  clairs  &  aufli  fenfible&^qu'ii  nous  fera  poffible. 

Des  fervitudes  des  Fonds. 

.1^  Es  fervitudes  des  fonds  font  des  droits  qui  leur  font  attachés,  &  qqi 
.en  dépendent  pour  leur  fervice  &  leur  utilité v ces  fervitudes  font  réelles, 
parce  quMles  ne  peuvent  être  établies  que  fur  des  fonds  qui  en  font  ref« 
peâivement  char^  pour  l'utilité  des  uns  &  contre  la  liberté  des  autres; 
les  fervimdes  font  de  fimples  qualités  &  non  des  fubflances.  Telles  font 
les  définitions  qu'on  en  trouve  dans  les  infUtuts  de  Serres ,  au  titre  des 
Servimdes,  dans  Barthole,  liv.   i^  Cœpola  cap.  z  traâ.  fervit.  quctfi,  t. 

Des  fervitudes  urbaines. 

.  JuEs  fervitudes  urbaines  font  celles  qui  (ont  dues  aux  héritages  urbaine; 
c'eft-1-dire ,  aux  édifices  defiinés  à  fervir  d'habiution  foit  dans  les  villes, 
foit  dans  les  villages  ou  hameaux. 
Le  droi^  rom^  difUngue  principalement  cmq  fervimdes  urbaines. 
La  jpremiere  appellée  fcrvitus  onerisferendi ,  confîfle  dans  le  droit  de 
fùxe  iupporter  à  la  maifon  voifine  les  charges  de  la  fienne. 

La  féconde  appêllée  tigni  immittendi^  n'efl  autre  chofe  que  le  droit  ijt 
pofer  fes  poutres  dans  les  murs  voifins. 

La  troiliemo  efl  le  droit  des  égouts  qu'on  appelle  fervitus  fiillicidiii 
tzxAk  on  peut  forcer  fon  voifin  de  recevoir  fur  ion  toit  ou  dans  fa  cour , 
.  les  eaux  qui  coulent  des  toits  de  pos  maifbns. 

La  quatrième  appellée  àltiùs  hori  tollendi\  confî/le  dans  le  droit  d^em- 
p£cher  l'élévation  des  maifons,  au-delà  d'un  certain  point  arrêté  ou  con* 
venu  entre  les  parties,       .  f 
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La  cinquième  t{uï  eft  cethxie  luminihuf  non  offièkridi^  ddiiiie  le  droit 
d'empêcher  (on  voifin  de  nuire  an  jour  de  no&  meifons.  * 

C'eft  ainâ  que  font  diftinguées  ces  fervinides  dans  ks  inflkutes  de  IvSi^ 
oien,  livre  2,  titre  3,  il  y  en  a  cependant  encore  d'autres  comme  céDe 

ai^on  appelle  yo^  tigni  projicicndi ,  dont  il  eft  parlé  dans  les  loix  t  &  xffi 
(  fervit.  prœd,  urb.  qui  coofifte  dans  le  droit  d'avancer  (on  bâtiment  fur 
l'héritage  de  fon  voifin  par  des  faillies ,  balcons  &  avancemens  ;  on  y  re- 
marque encoce  les  fervitudes  des  vues  de  profpeâ,  qui  coofiftent  dans  le 
4rott  d'empêcher  fon  voifin  de  nous  ôter  le  coup^'œil  agréable  de  nos  «ai- 
fons^  &  encore  celle  ne  pro/pe3ui  officiatar^  qui  (ait  que  le  propriétaire  de 
la  maifon  qui  la  doit ,  ne  peut  non-feulement  rien  faire  qui  diminue  le 
jour  de  fon  voifin ,  comme  dans  la  (êrvirode  luminibùs  non  officicndi^  mais 
ne  peut  même  rien  entreprendre  qui  puifle  diminuer  l'agrément  de  foA 
point  de  vue  ni  du  côté  du  ciel  ^  ni  du  côté  de  la  terre ,  enforte  que  cène 
lervJtude  s'étend  beaucoup  plus  que  celle  dt  lumiriibus  non  officundi.  Voyex 
la  loi  inttr  fervitutts  12^0:  la  loi  fuivante  jfi  de  ferritut.  prœd.  urb.  Toutes 
ces  fervitudes  exigent  un  détail  particulier  pour  connoiure  les  règles  qu'el- 
les établiflent  afin  d'en  faire  les  applications. 

Dans  la  fervitude  onens  ferendi ,  il  fiiut  confidérer  à  qui  appartient  )a 
snaifbn  qui  la  donne,  parce  que  le' propriétaire  eft  tenu  de  réparer  &*re- 
.bâtir  la  muraille  qui  fputient  le  fiu'deau;  mais  fi  l'on  ne  peut  pas.diAtn« 
guer  la  propriété ,  il  faut  recourir  au  titre  qui  établit  la  f/?rvitude;  on  en- 
Mine  eçcore  quels  font  les'  propriétaires  accoutumés  â  fournir  aux  frais  de 
réparation  pour  leur  faire  contimier  leurs  obligations;  quand  le  fupporteft 
mitoyen  y  chacun  eft  tenu  de  le  réparer,  les  ventes  des  maifons  n'opèrent 
•aucun  changement  dans  les  fervitudes  |  les  propriétaires  exercent  toujouia 
les  mêmes  droits  fur  les  chofes  qui  les  doivent. 

Dans  la  fervitude  tigni  immittendii  il  eft  néceffaire  de  &ire  plufieurs  ob- 
fervations  ;  on  ne  peut  fans  titre  pofer  ou  appuyer  des  poutres  fur  les  mors 
voifins  t  à  moins  que  le  mur  ne  fbit  mitoyen  ^  on  ne  peut  pas  de  fon  au* 
torité  privée ,  empêcher  de  pofer  les  poutres ,  ou  de  le^  appuyer  contre 
les  murs.  On  doit  avoir  recours  â  cet  égard ,  à  la  jufiice  ;  fi  le  mur  eft  mi- 
toyen, 

les 

foient  indivis;  la  coutume  de 'Paris' eft  différente,  comme  nous  verrons  dans 

la  fuite. 

Dans  la  fervitude  des  égouts,  il  &ut  confidérer  i^  qu'on  ne  peut  pas 
'ikns  droit,  faire  tomber  les  égouts  fur  le  fonds,  ou  fur  le  toit  d'autrui. 

2^.  Que  quoiqu'on  ait  cette  fervitude,  on  ne  peut  pas  la  changer,  c'eft- 
â-dire ,  faire  découler  les  eaux  dans  un  canal  ou  autre  chofe,  à  moins  que 
le  titre  ne  le  porte.  . 

30.  On  ne  peut  pas  non  plus  avancer  les  goutieres ,  parce  qu'on  ne  peut 
/îcn  innover. 
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4«(r  On  fifèut  cependant  haufTei'  ou  batfler  les  gèutîeref  »  poufvu  .qu\Hi 
ninuifè  pas  à  celui  qui  le  foufFre;  il  eft  vrai  qu'il  y  a  4iver(ité  d'opinionf 
à  cet  égards  Cxpola  prétend  qu'on  peut  feulement  haufler  les  goqtieres  \ 
parce  que  fislon  lui  le  particulier  qui  doit  cette  fervitude,  Tourne  moins 
dans  le  hauflement;  fes  raifons  paroillent  fondées.,  mais  dans  ces  circonf* 
tances,  j'eftime  qu'il  vaut  mieux  renvoyer  ce  fait  au  jugement  &  au  rap- 
port des  experts,  pour  ne  pas  s'écarter  du  principe  de  ne  pas  innover  auk 
fervicades ,  fi  ce  n'eft  à  la  décharge  de  celui  qui  la  doit. 

5^  Cette  fervitude  ne  fe  perd  pas  par  la  démolition  .de  la  maifon,  qui 
la  doit,  parce  que  le  fol  en  efi  toujours  chargé;  &  loris  d'une  nouvelle 
coaftniâion,  on  peut  forcée  le  propriétaire  de  la  maifbn  qui  la. doit,  à 
rendre  cette  fervitude  telle  qu'elle  étoit. 

6^  Le  propriétaire  du  fol ,  qui  de  tout  temps  a  rtçu  les  égoutfe,  ne  peut 
pas  bâtir  fur  ce  fol ,  quand  bien  même  il  ferôic  revenir  les  ëgouts  fur  fon 
Foads,  parce  qu'en  matière  de  fervitude,  tl  n'es  pas  permis  de  â'éloigner 
de  l'obligation  primitive  de  iaiflçr  Tefpace  requis  pour  les  égouts. 

7^  On  adjuge  la  propriété  du  fol  de  l'égout  à  cçlui  qui  a  des,  poctes  k 
rdz*de-chaufl2e  joignant  ledit  fol;  s'il  n'y  a  point  d'ouverture,  ce  n'eft 
alors  qu'une  fervitude ,  à  moins  qq'tl  n'y  ait  des  bornes  ou  dea  titras  con-^ 
traires  :  on  adjuge  pareillement  le  c(bl  de  P^ut  au  propriétafre  de  la  mur 
taille  oui  le  fouffire.  •'  r 

80.  ùtAul  qui  a  droit  des  ëgouts  liir  la  mi^oa  d'aptrui ,  pjsut  l'empêcher 
de  haufler  fon  bâtiment. 

90.  Quand  les  égouis  font  deftinés  à  remplir  des  citernes,  à  nettoyer  des 
latrines  ou  à  arrofer  des  prés ,  non-feulement  on  ne  peut  pas  en  priver 
celui  qui  a  droit  de  les  recevoir ,  mais  encore  on  eft  tenu  d'entretenir  les 
conduits.  -          . 

Dans  la  fervitude  altiùs  non  taUtndi^  ceux  qui  en  font  tenus  doivent 
garder  la  mefure  convenue  ;  on  peut  néanmoiiû  planter  des  arbres ,  quoi* 

2u'ils  furpaflent  cette  mefure  \  il  n'en  eft  pas  de  même  dans  la  fervitude 
tminihtts  non  officitndi^  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite»    _ 
11  eft  permis  de  haufler  fa  maifon  autant  qu'on   veut ,  quand  aucune 
fervitude  ne  l'eAtpêche,  pourvu  toutefois  que   l'élévation  ne  nuifè  pas  à 
certaines  propriétés ,  comme  à  des  moulins  \  vent,.  Oc*  en  obfervant  d'a^-* 
leurs  de  ft  coofecmet*  aix  ordonnantes  4e  police  des  lieux.,  ce  qui  prouve 

2ue  cette  fervitude  de  ne  pas  élever  plus  haut ,  doit  avoir  été  cçnvenue 
i  accordée  avec  les  voifins. 

Quoique  les  fervitudes  luminibus  non  officicndi^  fcrvitus  luminnm^  ^  ne 
pTofpcâui  officiatur^  .paroiflent  être  les  mêmes,  elles  ont  pourtant  àit^  dif^ 
rences  qiû  leur  ibnt  propres  ;  mais  le  rapport  qu'elles  ont  entpelles  ne 
nous  permet  pas  de  les  traiter  féparëment.  Leur  ^^bjet  priQcîpal  einbr^iSs 
le  jour  des  maifons ,  mais  c'eft  du  plus  au  moins  :  la  première  fe/'vitQdp 
Juminibus  non  officiai Jip  défend  de  nuire  en  aucune  manière  aâ  joiir  :^cicUp 
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et  fervitus  luminum^  donne  feulement  lé  droit  de  jour  :  fit  ladertiiere  nt 
frofpcSui  officiatur^  afllire  outre  ces  droits  raerément  de  la  vue;  cesfervi- 
tudes  font  connues  par  le  droit  de  jour  ^  d'aipeâ  &  de  profpeâ. 

La  fervitude  de  profpeâ  peut  être  générale  ou  particulière,  c'eft-à«dire, 
iqu'elle  peut  embrafler  la  maifon  en  entier  ou  fimplement  une  fenêtre; on 
ne  peut  pas  changer  l'état  de  cette  fervitude,  non^eulement  à  Pégard  de 
la  vue  du  côté  du  del ,  mais  même  de  celui  de  la  terre  ;  c'eft  ce  qui  la 
diftingue  de  la  iervitude  des  lumières  gui  n'embrâfle  que  la  vue  du  côté 
du  ciel;  un  voifin  qui  me  donne  la  lervimde  de  profpeâ ^  ne  peut  rien 
bâtir  qui  nuife  à  cette  (èrvitude.  La  fervitude  de  lumières  &  celle  de  ae 
point  nuire  aux  lumières  ont  cette  différence ,  celui  qui  doit  la  fendtude 
des  lumières  peut  élever  fa  maifon  plus  haut ,  pourvu  ^uHl  laifle  afiêz  de 
jour»  au  lieu  que  celui  qui  ne  peut  pas  nuire  aux  lumières  ^  ne  peut  pas 
élever  plus  haut  ni  rjeo  £iire  qui  nuife  aux  fenêtres. 

Dans  le  terme  de  li^mieré  on  entend  la  liberté  de  voir  le  ciel,  foit  dans 
les  mdfons  ou  lorfqu'on  efl  aux  fenêtres  ;  ne  pas  vmr  le  ciel ,  &  avoir  des 
fenêtres,  c'eft  plutôt  avoir  droit  d'afpeâ  que  d'avoir  droit  de  lumiete. 

On  ne  peut  pas  planter  des  arbres  devant  des  fenêtres  pour  ôter  la  vue 
du  ciel,  celle  du  roldl  efl  indifférence;  il  Eut  cependant  obferver  qu'on 
fie  pounroit  pas  priver  dirfbleil  lé  bâtiment  dont  on  ne  pourcoit  plus  fe 
fervir  fi  on  en  étoit  privé,  à  moins  que  la  réflexion  du  foleil  ne  lui  con* 
fervât  fon  uùigp ,  ou  que  ce  bâttinent  dût  à  foo  voifin  la  fervitude  de  pou- 
voir élever  plus  haut. 

'A  l'égard  'des  balcons,  faillies  &  avancemens,  on  doit  obferver  qu'on 
ne  peut  point  en  faire  fur  le  Fonds  d'autrui .  ni  fur  un  Fonds  commun  fans 
titre  ;  les  ordonnances  d'Henri  II  &  de  Charies  IX  ^  ont  défendu  de  Eure 
des  avancemens  &  des  avant-degrés. 

Des  fcfvitades  rufUques. 

[Es  fervîtudes  rufliques  font  celles  qui  font  attachées  aux  Fonds  de  la 
campagne. 

'  Nous  trouvons  dans  les  infiimtes ,  au  titre  des  Servitudes  ^  neuf  efpeces 
de  fervitudes  rufliques. 

'  La  première,  qu'on  nomme  z/^r^c'efl-à-dîre,  le  droit  de  pafler  &  re- 
paffer  dans  le  Fonds  d'autrui  à  pied  ou  à  cheval ,  fans  cependant  pouvoir  y 
faire  paffer  aucune  bête  chargée,  ni  aucune  voiture. 

La  féconde  appellée  a3us  «  ou  le  droit  de  pouvoir  £dre  paffer  fit  rep^fler 
une  voiture,  une  bête  chargée,  fur  le  Fonds  d'autrai. 

La  troifieme  appellée  via,ttï  le  droit  de  paffer  fit  repaffer  fur  le  Fonds 
d'autrui  avec  des  voitures  fie  des  bêtes  chargées;  cette  fervitude  differe  de 
celle  aSus^^  oarce  que  i^.  la  largeur  de  celle-ci  n'efl  pas  réglée  par  les 
loix ,  fie  qu'elle  dépend  de  la  convention  des  parties,  au  lieu  que  la  largeur 


-FONDS    DETERKE.  4^3 

de  via  eft  de  8  pieds  en  droite  ligoei  &  de  16  dans  le  tournant/  Ug.  8 
6  kg,  tj  5.  %  ffi  de  fervit,  prad^  ruji.  2*^.  Dans  celle  a(?i/^ ,  on  ne  peut 

Ks  conduire  une  charette  chargée  plus  haut  qu^lne  pique,  ni  traîner  par. 
lériuge  fojet  à  la  fervitude,  des  poutres  ni  de  grofles  pierres,  au  liea 
que. la  fervitude  via  donne  tous  ces  droits*  Zcg.  7  ffl  Inftitutes  de  Ferrie- 
res ,  au  titre  des  fervitudes. 

La  quatrième  fervitude  ruftique,  appellëe  aquas  duSus,  confî(fe  dans  le 
droit  de  faire  couler  l'eau  dans  fon  Fonds  par  des  canaux ,  des  rigoUes 
ou  des  digues  qu'on  jfàic  dans  fon  Fonds  &  dans  celui  d'autrtii.  Lcg.  t. 
§.  z.  ffi  de  rlvis  &  leg.  a.  ffl  comm.  prœd.  tant  urb.  quant  rufiic. 

La  cinquième ,  appelléé  aquœ  haujlus ,  eft  le  droit  de  puiler  de  Peau 
dans  le  Fonds  d'autrui. 

La  fîxteme,  appellée  ptcoris  adaquam  pulfusp  eft  le  droit  de  faire  abreu*- 
ver  fes  beftiaux  dans  le  Fonds  d'autrui. 

Lafeptieme,  appellée  71/^  pafcendi^  eft  le  droit  de  faire  paître  fes  be& 
daux  dans  le  Fonds  d'^utrui. 

La^ huitième,  appellée  calcis  eoquendas,  eft  celle  de  pouvoir  faire  cuire 
de  la  chaux  dans  le  Fonds  d'autrui. 

La  neuvième,  appellée  arenœ  fodienda  ^  le  droit  d'y  tirer  du  fable. 

On  trouve  encore  dans  le  digefte  d'autres  fervitudes,  comme  le  droit 
de  tailler  de  la  pierre  dans  le  Fonds  d'autrui ,  d'en  tirer  de  la  craye ,  d'y 
prendre  des  échalais  -,  d'y  avoir  une  chaumière ,  de  prefler  fon  vin  ,  fes 
noix  i  fes  olives ,  au  prefloir  d'autrui ,  de  (e  fervir  de  fon  fol  pour  y  bat- 
tre les  grains  &  le  droit  de  les  retirer  chez  lui.  Zeg^  5.  §.  2.  &  ^  Ug.  5; 
&  6.  ff.  de  ferv.  rufl.  prœd. 

La  nature  en  a  enfiq  formé  d'autres  qui  dépendent  de  ta  (ituation  des 
lieux,  par  exemple,  l'eau  du  ciel,  qui,  des  pentes  &  coteaux,  coule  dans 
les  héritages,  forme  des  difputes  journalières;  tous  les  propriétaires  abou-*. 
tiffans ,  font  intéreifés  de  connoitre  leurs  droits  à  cet  égard  ;  il  en  eft 
parlé  dans  la  loi  i.  §.  penulr.^&  iilt.  ffl  de  aqua^  &  aqu€e  pluviœ  arcenda^f 
&  dans  la  loi  2.  qui  porte,  in  fumma  tria  junt  per  qua  inferior  locus  fu^ 
periori  fervit^  /ex,  natura  loci^  vetuftas  quœ  femper pro  kge  hahetur^  mi'^ 
nuendarum  fcilicet  Utium  caufa.  Selon  le  droit  naturel,  Teau  appartient  à 
celui  qui  a  la  poflTeflion  la  plus  près  du  cours  de  l?eau  \  il  peut  pourtant 
ne  pas  la  recevoir  en  lai  faifant  fuivre  fon  cours  naturel  s'il  n'y  eft  pas 
obligé  par  titre  ou  par  poflèflion  acquife  :  fur  les  coteaux ,  il  faut  toujours 
entrete  nir  les  rigoUes ,  ravins  ou  digues  pour  prévenir  les  dommages  des 
eaux  ,  mais  terlqull  n'y  a  point  de  rigblle  ou  foffé  pour  les  recevoir,  8t 
que  Teaa  peut  caufer  de  grands  dommages ,  tons  les  co-tenanciers  ont  in- 
térêt de  faire  >  procéder  par  des  experts  à  fixer  le  cours  de  l'eau  dans 
l'endroit  le  moins  nuifible  ,  &  à  contribuer  au  prorata  aux  frais  né- 
ceflaires.  :  ' 

Des  trois  fervitpdes,   iser^  ndus^^   via^  dont  nous  venons  de  parler. 
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nous  n^ea  adoptons  que  deux  dans  Tufage ,  le  chemin  ou  !e  fentier  pour 
les  gens  i  pied,  &  le  chemin  de  charrette  pour  toutes  forces  de  fervice: 
celui-ci  eft  dû  félon  la  difpofition  Se  la  nature  des  lieux  »  c'eft  toujours 
Pade  qui  le  règle  ;  à  fon  défaut  il  dépend,  de  Knieniion  des  parties  rela- 
tivement à  (on  objet  \  dans  prefque  toutes  les  queftions  qui  s'élèvent  for 
.  les  fervitudes ,  on  a  recours  au  miniftere  des  experts  pour  rapporter  Téui 
des  lieux ,  &  donner  leurs  avis  fur  de  pareilles  conteuations. 

Moyens  iPacqucrir  les  fervitudes, 

KJ  N  peut  acquérir  les  fervitudes  réelles  par  titre  félon  la  nature  des 
claufes,  &  encore  par  la  pofTeffion,  mais  il  faut  qu'il  n^y  ait  aucun  em* 
péchement  dans  les  titres ,  &  de  la  part  de  ceux  qui  les  accordent ,  & 
de  la  part  des  Fonds  qui  doivent  les  lupporter  ;  on  peut  acquérir  les  fer^ 
vitudes  par  achat,  par  accord  ,  parteftament,  ou  par  telle  autre  nature 
d'aâe  quel  qu^il  puifTe  être;  les  claufes  des  aâes  doivent  être  claires,  & 
ne  doivent  avoir  d'autre  objet  que  les  Fonds,  afin  de  les  difiingner  des  fer- 
vitudes perfonnelles  ;  dans  les  partages  des  Fonds ,  les  fervitudes  des  che; 
mins  font  eflentielles  au  Fonds  de  chaque  portionnaire ,  de  (àçon  que  le 
Fonds  partagé  conferve  dans  fa  partie  fa  fervicude  naturelle,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  une  claufe  exprefle  ;  aufli  la  meilleure  méthode  pour  les  connoltre 
eft  de  s'attacher  à  prouver  d'où  émanent  les  biens,  parce  qu'il  n'en  eft 
point  fans  fervitude  pour  y  aller  ;  fi  cependant  on  ne  pouvoir  pas  prou- 
ver l'émanation,  &  qu'il  n'y  eût  aucun  chemin  aboutiflant  au  Fonds,  le 
propriétaire  peut  forcer  les  aboutiflans  à  lui  fournir  le  pailàge  nécellaire 
en  les  dédommageant  au  dire  d'expqrts,  arbitrio  boni  viri^  lege  fi  nuru-- 
dent  ffi  fi  tum  ffi  de  aSionibus  empti ,  leg.  fi  quis  fepulchrum  ffl  de  religion 
fis  &  fumptibus  funerum. 

Dans  le  reflbrt  du  droit  écfit,  on  peut  encore  acquérir  les  lervîmdet 
réelles  par  la  voie  de  la  pre(cription  y  ou  par  la  poflèmoo  immémoriale , 
ou  par  la  pofleflion'  tr^ntenaire  ;  les  fervitudes  continues  &  difcondnues^» 
ont  donné  lieu  à  ces  deux  fortes  de  prefcription  ;  on  appelle  fervitudes 

" ir  elles-mémçs^ 

les  égoûts;  les 
qui  requièrent  l'exercice  du  fait  d« 
l'homme,  comme  le  droit  de  pacage,  de  couper  du  bois»  &  de  puifer  de 
l'eau ,  &c.  dans  les  fervitudes  continues ,  la  pofleflîon  de  trente  ans  fiiffic 
pour  la  prefcription ,  au  lieu  que  dans  les  autres,  il  faurune  poflfeffion  im- 
mémoriale :  tels  font  les  fentimens  de  Cœpola^  TraB.  t.  Cap.  XJX.  nP.  9.3. 
&  z4.  Guipape  &  Ferrieres,  Quefiion  555.  Catelan,  Liv.  JIL  Chap.  VIL 
Serres  dans  les  inftituts  au  titre  des  fervimdes. 

On  entend  par  polTeffion  immémoriale  la  preuve  des  témoins  âgés  (  à 
compter  du  commencement  de  l'inflancisi  )  de  52  .ou  $4  a&s  ^  fuivant  la 

diifêrence 
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4iffîrenee  du  iêxe,  qui  dépofent  qu^i^s  ont  toujours  vii  Jouir  fe  demandeur 
de  la  fervicude qu'il  reclame»  &  qui  ajoutent  avoir  oui  dire  à  leurs  ancé* 
très  que  les  chofes  fe  paflbient~de  même  auparavant  :  dans  la  coumme 
de  Paris ,  la  voie  dç  prefcription  des  fervitudes ,  par  la  polTeffîon ,  n'a  pas 
lieu  fuivant  l'art.*  Î8o«  On  a  excepté  néanmoins  ces  fervitudes  urbaines 
qui  font  tolérées  pour  la  bienféance  des  monafleres  :  dans  ces  deux  fortes. 
de  prefcriptions  tolérées  par  le  droit  écrit,  il  faut  bien  fe  garder  de  con« 
fendre  celles  où  le  temps  feul  ne  fuffit  pas  pour  opérer  la  prefcription  ^ 
comme  dans  cette  efpece,  je  n'ai  point  élevé  çia  maifon  &  vous  n'avez 
rien  entrepris  pour  nuire  ausç  fenêtres  de  la  mienne,  pendant  trente  ans , 
on  ne  perd  pas  pour  cela  ces  fervitudes,  parce  que  pour  que  la  prefcrip- 
tion eût  lieu,  il.fiiudroit  qu'en  voulant  élever  ma  maiion,  ou  lorfqtie 
vous  avez  voulu  nuire  à  mes  fenêtres,  il  eût  été  fait  un  aâe  refpeâif 
d'oppofîtion ,  6c  que  chacun  eût  refté  dans  l'inaâion  pendant  30  ans.  Voyes 
Cœpola^  Tract,  r.  Cap.  IL  n?.  7.  Leg.   t.   Cod.  de  ftrvimt.  &  a^ua. 

Il  n'y  a  que  le  .vrai  propriétaire  du  Fonds  qui  puiffe  établir,  vendre^ 
concéder,  ou  donner  les  fervitudes  réelles.  L'acquéreur  de  bonne*fbi  peus 
également  les  établir,  fi  on  n'en  reclame  point  dans  le  temps,  mais  l'ufu- 
firuitier  n'a  jamais  ce  droit. 

Dans  l'art*  21  {  de  la  Coutume  de  Paris,  il  eft  porté  :  „  Quand  un  père 
»  de  famille  met  hors  fes  mains  partie  de  fa  maiion  ,  il  doit  fpécialement 
1»  déclarer  quelles  fervitudes  il  retient  fur  Théritage  qu'il  met  hors  fes 
»  mains ,  ou  quelles  il  conflitue  fur  le  fien ,  &  les  faut  nommément  & 
m  fpécialement  déclarer  tant  pour  l'endroit,  grandeur,  hauteur,  qu'efpeçe 
»  de  fervitude,  autrement  toutes  autres  conftitutions  générales  de  fervitudes  | 
«  fans  les  déclarer  comme  deflus ,  ne  valent.  ^* 

Dans  le  droit  écrit,  on  ne  fuit  pas  à  la  rigueur  la  difpofition  de  cet 
article,  parce  que  la  réfervation  générale  fufHroit  pour  les  lervitudes appa- 
rentes &  viûbles  qui  ne  porteroient  pas  un  préjudice  notable  ;  les  auteurs 
coutumiers  ont  néanmoins  prétendu  que  cet  article  de  la  coutume  écoic 
fondé  fur  divers  textes  de  droit.  Voyez  Bretonnier  fur  Heurys,  Tome  L 
JÀv.  IV.  Chap.  VLOueftion  80. 

On  ne  peut  pas  établir  des  fervitudes  fur  un  bien  indivis  que  du  con(en« 
tement  de  tous  en  général  &  en  particulier ,  fuivant  la  Loi  2.  jf.  de  fcrvit^ 
prœd.  rujlic.  &  îegc  ultimd  ffi  comm.  prœd.  Quapd  un  des  co-propriétaires 
a  concédé  la  fervitude ,  celui  qui  l'a  acquife  a  une  aâion  perfonnelle  à 
exercer  contre  le  concédant. 

Comme  les  fervitudes  font  indivjfibles,  tous  les  co-pofleffeurs  d'un  Foiids 
divifé  confervent  la  fervitude  pour  leur  ^portion  dans  le  Fonds  qui  la  doit; 
celui  qui  a  la  fervitude  fur  un  Fonds  ne  peut  pas  l'accorder  à  un  autre 
fans  lui  vendre  le  Fonds  qui  lui  donne  ce  droir. 

,  On  ne  peut  éublir  de  fervitudes  réelles  que  fur  des  Fonds  urbains  ou 
ruftiqûes,  elles  peuvent  être  ftipulées  fur  le  tout  ou  fur  la  partie  1  fur  la 
TomcXlX.  Nnn 
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fuperficie ,  ou  dans  riotërieqr  du  Fonds ,  fur  un  édifice  i>àti  ou  \  bâtir  ; 
pour  cela  il  (àuc  que  celui  qui  donne  la  fervinide ,  &  celui  qui  la  reçoit , 
aient  des  Fonds  joignans  qui  leur  fuient  propres. 

Empêchement  pour  établir  des  feryitudes. 

v^N  ne  peut  pas  établir  de  fervitudes  ni  fur  un  lieu  facré,  ni  fur  des 
monafieres,  ni  fur  des  lieux  publics,  ni  lorfqu'elles  portent  un  préjudice 
notable  à  un  tiers. 

De  la  manière  de  poffeder  les  fervitudes. 

\J  N  doit  pofTéder  les  fervitudes  telles  qu^elles  ont  été  acqulfes  ou  don* 
nées  relativement  à  leur  objet  fans  rien  innover ,  &  on  doit  en  jouir  au 
moins  de  dommage  qu'il  eft  polfible. 

De  la  manière  de  perdre  les  fervitudes. 

d'iL  eft  àts  moyens  pour  acquérir  les  fervitudes  réelles,  il  n^en  eft  pas 
moins  pour  les  perdre  ^  &  cela  eft  d'autant  plus  aifé,  que  la  loi  favorife  la 
libération ,  au- lieu  que  tout  eft  de  rigueur  dans  l'acquifition  ou  rétablifle- 
ment  d'une  feryitude. 

On  peut  les  perdre  lo.  par  la  force  de  la  prefcription  de  la  même  ma« 
niere  qu'on  les  acquiert ,  en  diiHnguant  néanmoins  celles  qui  exigent  en- 
core quelque  fait  particulier,  outre  le  temps  néceffaire  pour  prefcrire;  cel« 
les- ci  comme  Taquéduc,  le  droit  de  pacage,  paflage,  &c.  fe  perdent  non 
utendo^  &  celles-là,  comme  de  ne  pas  s'oppofer  Jk  l'élévation  de  la  nuifon 
voifine,  ou  au  préjudice  qu'on  &it  \  nos  fenêtres,  &c.  fe  perdent  non /^/^ 
hibendo  :  cette  diftinftîon  eH  dans  la  loi  6.  ffl  de  feryitud.  prœd.  urb.  hac 
autem  jvrafimiliter  ut  rufiicorum  quoque  prœdiorum  certo  tempore  non  utendo 
pereuntf  nifi  quod  hœc  dijjimilitudo  eft  quod  non  omntmodo  pereunt  non  uten* 
do  ,  fed  ita  Ji  vicinus  fimul  libertatem  ufu  capiat. 

La  coutume  de  Paris  à  l'art.  186,  veut  également  qu'on  perde  les  fervi- 
tudes par  la  non^jouiflance  ;  elle  s'exprime  aînfi  „  le  droit  de  fervitude  M 
9  s'acquiert  par  longue  jouiffance  quelle  qu'elle  foit  fans  titre,  encore  que 
À  l'on  en  ait  joui  par  1 00  ans  ;  mais  la  liberté  fe  peut  acquérir  contre  le 
»  titre  de  (ervitudé  par  30  ans  entre  âgés,  &  non  privilégiés,  »  de  manière 
que  dans  tout  le  royaume  «  en  foutenant  avoir  prefcrit  contre  une  fer*» 
vitude,  on  peut  demander  à  faire  preuve  par  témoins  que  la  partie  adverfe 
njén  a  pas  ]oui  depuis  30  ans*,  fauf  à  Tadverfaire  la  preuve  du  contraire. 

On  peut  également  perdre  les  fervitudes  par  un  confentemènt  exprés 
ou  tacite  en  foufFrant  que  fon  voifin  fade  quelque  chofe  de  contraire  à 
la  fervitude,  fuivant  la  loi  14.  §.  i.ff.  de  Jeryitud,  &  la  loi  8.  §•  quem^ 
Admodànt  fervit;  amitt.  . 
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les  Tervicudes  fe  perdent  encore  par  la  réunion  des  Fonds  qui  les  dot« 
vent  à  ceux  à  qui  elles  font  dues  fuivant  la  loi  t.  fft  qucmadmod.  feryiu 
amiit.  &  la  loi  ^o.ffi  dcfcrvit.  prced.  urban.  Mais  s^il  reftoit  des  deux  Fonds 
une  portion  quelconque ,  on  la  retiendrait  pro  parte  Uge  una  i3.  tcg,  via  23* 
§.  ult.  ff.  de  fervit.  pfœd.  ruft.  Uge  ut  pomum  8.  §,  i^jf*  de  fervit. 

Les  fervicudés  font  éteintes  par  la  perte  des  choies  qui  les  doivent  î 
comme  lorfqu^une  fontaine  tarit ,  &c.  mais  fi  les  mêmes  objets  reparoif* 
fent,  même  après  30  ans,  les  mêmes  fervitudes  font  dues  félon  les  convenu 
tions  primitives  :  dans  la  coutume  de  Paris  ^  on  perd  les  fervitudes  lorf» 

Îiu'on  ne  s'oppofe  point  au  décret  des  biens  qui  les  doivent  pour  les  con» 
erver  ;  mais  il  faut  diftinguer  ^  cet  égard  les  fervitudes  vifibles  d^avec 
celles  qui  ne  le  Ibnt  pas;  le  décret  conlerve  les  premières  fans  oppofîtioni 
au-lieu  que  les  autres  ne  peuvent  pas  être  réclamées  faute  d^oppofition} 
dans  le  droit  écrit,  au  contraire ,  le  décret  n'altère  ni  ne  diminue  lés  fer* 
vitudes,  les  biens  paflent  i  l'adjudicataire  avec  toutes  fes  charges,  Ccepola 
traâ.ferv.  cap.  24.  Vinnius  fur  le  §.  dernier  des  fervitudes  ;  une  maifon  dé- 
truite conferve  toujours  fes  fervitudes ,  fi  dans  les  30  ans  on  n'enoreprend 
rien  à  leur  préjudice. 

Règles  àdbferyer^  félon  le  droit  écrite  &  la  coutume  de  Paris ^  tors  des 
nouvelles  conJhuSions  &  réparations. 

V^Elui  qui  a  le  fol  ou  rez-de-chaufTée  a  le  deflus,  cujus  eftfolum  ejùs 
tjl  ccelum ,  comme  il  eA  dit  dans  la  loi  zj^.  ff.  de  ferv.  prced.  urb.  &  dans 
la  loi  xt.  penult.  ffi  quod  vi  aut  clam  ;  il  s'enfuit  delà,  qu'il  eft  libre  à 
celui  qui  eft  propriétaire  du  fol  de  bâtir  au-deffus  &  au-deffous  autant  que 
bon  lui  femble,  s'il  n'y  a  titré  contraire  à  cette  liberté  naturelle;  le  titre  9 
des  fervitudes  &  rapport  des  jurés  de  la  coutume  de  Fans  article  187^ 
eft  conforme  à  cette  difpofition;  cet  article  fouf&e  pourtant  quelques  ex- 
ceptions, &  exige  des  observations. 

Quand  le  fol  eft  joignant  des  monafteres  &  maifons  religteufes ,  on  ne 
peut  pas  élever  les  b&cifles  de  façon  i  obfcurcir  cbnfidérablement  les  cha« 
pelles  &  lieux  réguliers,  ou  à  voir  dans  les  cours,  jardins ,  &  cloîtres  des 
monafteres;  mais  le  propriétaire  du  fol  peut  demander  à  cet  égard  quelque 
dédommagement  pour  être  privé  de  ne  pas  élever  ;  cette  exception ,  félon 
Perrière,  eft  reçue  dans  l'ufage,  &  autorifée  par  les  arrêts;  le  parlement 
de  Paris  le  jugea  de  même  le  20  Avril  1677,  en  faveur  du  monaftere  de 
VAve  Maria. 

La  liberté  de  faire  dans  fon  fol  ce  qu'on  veut  cède  toujours  au  préjudice 
notable  d'un  tiers,  en  conftmifant  dans  le  rez-de-chauflee  quelque  choie 

2ui  rendit  inhabitable  le  fécond  étape,  ou  qui  empêchât  l'ufage  pratiqué 
ans  les  fonds  voifins  fuivant  la  loi  peut  %  $•  fi  fervitus  vindicetur^  Si  la 
doârine  de  Cœpola ,  Traâ.  t.  cap.  53.  On  doit  pareillement  obferver  dana 
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Us  bâtiflbs  de  fe  conformer  aux  réglemeos  de  poHce  des  lieux ,  &  de  ne 
pas  nuire  au  jour  des  lieux  publics. 

On  ne  peut  pas  bâtir  contre  le  fonds  de  fon  voifin ,  par  malice  pou; 
détruire  l'utilité  de  fa  pofleifion ,  ou  pour  ôj^er  le  jour  de  l'efcalier  de  fa 
maifon. 

-Celui  qui  veut  conftnrîre  une  maifon ,  doit  laifTer  deux  pieds  de  diftance 
contre  Théritage  de  fon  voifin  ;  il  ne  perd  pourtant  pas  la  propriété  de  cet 
efpace^^il  peut  laifTer  des  ouvertures  dans  fon  bâtiment  pour  en  jouir; 
s'il  bâtit  une  muraille  qui  ne  foit  pas  deftinée  pour  quelque  bâtiment , 
il  fufHt  de  iaiffer  un  pied  ^e  diflance.  Loi  dernière  ffl  finium  regunr 
dorum; 

Quand  on  veut  bâtir  une  écurie  ou  étable  contre  un  mur  mitoyen,  on 
doit  fe  conformer  à  l'article  188,  de  la  coutume  de  Paris,  qui  porte.... 
»  qui  fait  étable  contre  un  mur  mitoyen ,  doit  faire  contre-mur  de  huit 
9  pouces  d'épaiffeur  y  &  de  hauteur  jufqu'au  rez«de-chauflëe.  La  difpofitioo  de 
9  cet  article  a  lieu  dans  le.  refibrt  du  droit  écrit  pour  dédommager  fon 
»  voifin.  s 

L'article  189  de  ladite  coutume ,  porte  »  quiconque  veut  faire  cheminées 
9  &  autre  contre-mur  mitoyen ,  doit  &ire  contre-mur  de  tuilots  ou  auue 
f  s  chofe  fufHfante  de  demi-pièd  d'épaiffeur.  « 

11  éiut  bbferver  que  la  coutume  n'exprime  point  la  hauteur  de  contre- 
mur;  Perrière  eftime  qu'elle  doit  être  de  <  pieds  de  hauteur,  &  à  cet  égard 
il  '  propofe  s'il  eft  permis  de  tenir  fa  nTa.ifon  aulÏÏ  baffe  qu'on  veut ,  quoi- 
que les  voifîns  dulTent  recevoir  de  l'incommodité  par  la  fumée  des  cher 
minées;  les  auteurs  ont  été  divifés  fur  cette  queftion,  maison  eflime  qu'en 
ce  cas  le  propriéuire  de  la  maifon  bafle  eft  obligé  d'élever  le  tuyau  de  fes 
cheminées,  de  façon  à  ne  pas  nuire  à  fes  voifins  ;  cet  avis  eft  adopté  dans 
le  droit  écrit,  parce  qu'il  n'eft  pas  permis  de  jetter  fur  fon  voifin  quoi  que 
ce  foit.  Immitttrc  in  alicnum^  la, fumée  feroit  dans  cette  efpece  de  dé^fe, 
C(epola\  cap.  55. 

.  L'article  190  de  ladite  coutume /dit  :  »  Celui  qui  veut  faire  forge,  four 
p  &  fourneau  contre  le  mur  mitoyen ,  doit  lai0er  demi-pied  de  vuide  & 
»  intervalle  entre  deux  du  mur,  four  ou  forge,  &  que  ledit  mur  doit  être 
9  d'un  pied  d'épaifleur.  :  «  on  ne  fuir  pas  la  difpofttion  de  cet  article  dans 
le  droit  écrit,  la  \pi  fi  fcryûs  §.  lo.  ff.  ad  Ugcm  aquiliam  permet  de  bâ« 
tir  àtt  fbiurs,  prés,  ùc.  joignant  le  mur  commun  en  baillant  caution  au 
voifin ,  de  le  dédommager  en  cas  qu'il  en  reçût  perte  ou  préjudice  ;  cela 
s'entend  fur  le  danger  du  feu  &  des  incendies  qui  peuvent  arriver  :  fuivant 
Coquille  fur  la  coutume  de  Nivemois,  titre  10.  article  z\.  S'il  arrive  quel* 
jue  incendie  dont  le  progrès  foit  â  craindre ,  on  peut ,  avec  l'autorité  dey 
uges,  abattre  la  maifon  où  le  feu  a  pris,  &  celle  joignante,  afin  d'arrêter 
e  cours  du  fbu ,  &  fi  le  danger  eft  trop  imminent,  le  vôifm  peut  le  &ire 
dis.  fon  autorité  ;  &  dans  ce  cas  les  propriétaires  des  maifons  voifines  fau: 
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vée$'  par  cette  précaution ,  doivent  contribuer  ay  dédommagement  des  mar- 
fons  abattues. 

'  Quand  On  veut  faire  des  commodités  ou  des  puits ,  on  doit,  fe  confor- 
mer à  Tarticle  191  de  la  même  coutume  de  Paris,  qui  dit.  d  Qui  veut 
»  &ire  aifances  de  privés  ou  puits  contre  un  mur  mitoyen,  il  doit  faire 
»  cofitre*mur  d'un  pied  d'épaiflëur,  &  où  il  y  a  de  chacun  côté, -puits  d^uo 
»  côté,  &  aifances  de  l!autre^  fufiît  qu'il  y  ait  cjuatre  pieds  de  maçonnerie 
»  d'épaifleur  entre  deux ,  en  comprenant  les  épaiifeurs  des  murs  d'une  part 
B  &  d'aurre ,  mais  entre  deu^  puits  trois  pieds  pour  le  moins.  « 

L'article  192  de  la  même  coutume  ,  porte  b  celui  qui  a  place,  jardin 
B  ou  autre  lieu  vuide  qui  joint  immédiatement  au  mur  d  autrui  ou  au  mur 
B  mitoyen ,  &  qu'il  veut  faire  labourer  &  fumer ,  il  eft  tenu  faire  contre- 
B  mur  de  demi-pied  d'épailfeur ,  &  s'il  y  a  terres  jeâices ,  il  efl  tenu  faire 
B  contre-mur  d'un  pied  d'épaififeun 

Pans  le  droit  écrite  le  propriétaire  de  la  terre  joignant  le  mur  efl  obligé, 
en  travaillant  la  terre ,.  de  laifTer  feulement  l'efpace  d'un  pied  pour  ne  point 
fiuire  aux  murs ,  ou  pour  empêcher  que  le  cerrein  ne  croule  fur  le  voifin 
au  bord  des  tertres  ou  terres  jedices;  la  coutume  de  Nivernois,  Chap.  X 
art.  iz.  porte.  »  Si  l'un  des  propriétaires  du  mur  commun  a  de  fbn  côté 
B  la  terre  plus  haute  que  l'autre  ,^  il  eft  tenu  de  faire  contre-mur  de  fon 
B .  côté  de  la  hauteur  de  ladite  terre  \  «  mais  il  faut  difiinguer  à  cet  égard 
A  la  terre  a  été  élevée  par  le  voifin  en  y  tranfportant  du  terrein ,  auquel 
cas  il  eft  obligé  de  feire  le  contre* mur;  voilà  ce  que  la  coutume  de  Paris  en- 
tend par  les  terres  jeâices ,  car  (i  c'efl  par  la  nature  du  terrein  que  Télé* 
vatiop  eft  produite,  on  n'eft  pas  tenu  au  contre-mur,  parce  qu'on  n'eft  pas 
obligé  d'affranchir  fon  voifin.  de  l'incommodité  qu'il  foufFre  par  la  nature 
des  chofes  ;  leg.  fluminum  a^.  §•  a»,  ycr.  fie.  vitium  ffl  de  4amno  infcSo^ 
ieg.  i.  $•  ult.  ffi  dcaqui  &  aquœ  pluvia  arccnda. 

Les  contre-murs  dans  l'elpece  de  la  coutume ,  fe  font  fur  l'héritage ,  & 
aux  dépens  de  ceux  qui  ont  le  terrein  joignant  lefdits  murs. 

Selon  la  coutume  de  Paris,  art,  194,  on  peut  forcer  fon  voifin  à  rendre 
un  mur  commun  pour  y  bâtir  maiion.  Cet  article  porte  b  fi  aucun  yeuc 
a»  bâtir  contre  un  mur  mitoyen ,  £iire  le  peut  en  payant  moitié  tant  dudit 
s»  mur  que  fondation  d'icelur,  jufqu'à  fon  héberge,  ce  qu'il  eft  tepu  de 
9»  payer  par  avant  que  de  rien  démolir  ni  bâtir ,  en  l'eftimation  duquel 
»  mur  eit  comprife  la  valeur  de  la  terre  fur  laquelle  eft  ledit  mur  fondé 
9  &  aflis  au  cas  que  celui  qui  a  &tt  le  mur  l'ait  pris  fur  fon  héritage,  b 
Dans  le  droit  écrit,  cela  n'eft  pas  permis,  parce  que  perfoniie  ne  peut  être 
contraint  de  vendre  ce  qui  kii  appartient,  excepté  pour  des  cafifes  publi- 
ques. Legc 'inj(itum  cod.  dt  ÇQntralufida  emptionc  Icg^nec  cmtrt,  cod.  de 
jure  dcUberandL  Lsl  coutume  de  Paris  a  franchi  cette  difficulté  i  le  refte  de 
la  France  a  prefque  par-tout  adopté  cette  difpofition  de  la  coutume;  û 
cependant  le  mur  voilm  devoir  la  fervitude  oncris  fcrcndi ,  le  propriétaire 
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du  mur  ne  pourroic  rien  prétendre  contre  celui  à  <}iu  cette  fenritude  ferdr 
due  dans  le  cas  qu'il  voulût  y  bâtir.  Quand  on  paie  à  fon  voifîn  la  moitié 
:du  mUr ,  on  en  eftime  la  valeur  eu  égard  au  temps  ou'on  s^en  fert ,  & 
non .  pas  eu  égard  à  ce  qu'il  a  coûté  lors  de  fa  conftruâion. 

Si  l'on  veut  bâtir  pour  (on  utilité  particulière  au^defliis  du  mur  mitoyen; 
ou  Iç  mur  pour  fupporcer  la  bâtifle  eit  aflez  bon  ou.  non,  dans  l'un  &  l'autre 
cas  on  fe  conforme  aux  art.  195,  196  &  197  de  la  coutume.  L'arc.  19^ 
porte,  »  il  efl  lotfible  k  ud  voifin  de  hauflèr  à  fes  dépens  le  mur  mitoyen 
^  d'entre*  lui  &  fon  voifin  fi  haut  que  bon  lui  fçmble  fans  le  confentement 
n  d^ Ton  voifin ,  s'il  n^y  a  titre  au  contraire  en  payant  les  charges ,  pourvu 
})  toutefois  que  le  mur  foie  (uffifant,  &  s'il  n'eft  fufHfant,  faut  que  celui 
^  qui  veut  le  rehaufièr  le  fafle  fortifier,  &  fe  doit  prendre  l'épaifleur  de 
r>  ion  côté.  L'art.  1^6.  Si  le  mur  eft  bon  pour  clôture  &  de  durée,  celui 
i>  qui  veut  bâtir  defius  &  démolir  ledit  mur  ancien  pour  n^tre  fuffifant , 
i>  pour  porter  (on  bâtiment ,  eft  tenu  de  payer  entièrement  tous  les  irais  1 
b  &  en  ce  faifant  ne  payera  aucunes  charges.  L'art.  197. 

n  Les  charges  font  de  payer  &  rembourfer  par  celui  qui  fe  loge  &  he- 
^  berge  fur  &  contre  le  mur  mitoyen ,  de  fix  toifes  l'une ,  de  ce  qui  fera 
»  bâti  au-de(ruis  de  fix  pieds.  «  C'eft-à-dire,  que  dans  ce  cas  on  doit  papr 
la  ûxieme  partie  de  la  valeur  du  rehauflement,  pour  dédommager  le  voifin 
du  préjudice  que  la  pe(anteur  pourroit  cau(er  au  mur  commun  de  defibus; 
mais  dans  lé  cas  que  le  mur  ioit  entièrement  refiiit  pour  fupporter  la  pe- 
fanteur ,  pour  lors  le  voifin*  eft  affez  dédommagé  :  quand  la  coutume  parle 
de  cette  élection ,  elle  fous-entend  une  élévation  honnête  qui  ne  peut  pas 
bleflTer  les  mailbns  voifioes  de  manière  à  être  privées  du  jour,  &  nue 
celui  qui  fait  bâtir  hffé  recrépir  le  mur  pour  ne  rien  Uittér  de  défagréable 
aux  maifons  voifines  ;  également  lorfque  l'autre  voifin  veut  conftraire 
quelque  bâtiment  fur  ou  contre  le  mur  qui  a  été  fortifié  ou  conftruit  de 
nouveau ,  il  doit  rembourfer  la  moitié  de  l'épai(reur  qui  aura  été  prife  fur 
l'héritage  du  premier,  &  de  plus  la  moitié  du  mur  (ait  de  nouveau,  tout 
tomme  celui  qui  veut  rehauffer  fa  maifon  ba(re,  doit  rembourfer  la  «moitié 
du  mur  ou  il  veut  adoffer,  &  rembourfer  les  charges  de  cet  endroit,  Vil 
les  a  reçues ,  parce  qu'il  ne  feroît  pas  jufte  que  l'un  d'eux  retînt  les  charges 
qu'il  auroit  ci-devant  reçues  dès  que  la  condition  des  deux  devient  égaie. 

On  ne  peut  faire  des  fenêtres  ou  ouvertures  de  façon  quelconque  dans 
le  mur  mitoyen  fans  le  confentement  refpeâif  des  parties  ;  on  peut  néan« 
moins  en  faire  dans  fon  propre  mur,  à  moins  de  titre  contraire;  ces  fenêtres 
doivent  être  pratiquées  félon  la  coutume  des  lieux.  La  coutume  de  Paris 
à  l'art.  199  porte  »  en  mur  mitoyen  ne  peut  Tun  dès  voifins  fans  le  con- 
»  fentement  de  l'autre  faire  fenêtres  ou  trous ,  pour  vues  en  quelque  ma- 
o  niere  que  ce  foit  ï  verre  dormant  nî  autrement.  »  L'art,  acb  dit  »  Tou- 
m  tefbis  fi  aucun  a  mur  à  lui  fèul  appartenant  fans  moyen  à  Phéritage 
^  d'autrui,  il  peut  en  icelui  mur  avoir  fenêtres ,  lumières  1  aux  us  &  cou« 
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9  tunitt  de  Paris;  c'eft  k  fiivoîr  neuf  pieds  de  haut  au-delTut  du  rez«de- 
9  chaoflëe  &  terre  qnaat  au  premier  létage,  &  quant  aux  autres  étages; 
3k  defept  pieds  àu^deflcp  durér-de^-cbaulKe,  le  tout  à  fer  maille  en  treillis  ^ 
»  dont  les  trous  ne  peuvent  éire  <pie  de  quatre  pouces  en  tout  fens  ;  & 
»  verre  dormant,  &  verre  anachëy  fcdiéen  plâtre  qu^on  ne  peut  ouvrir,  n 

Le  droit  écrit  veut  qu'on  ne  puifTe  pas  feire  des  fenêtres  dans  Je  mur 
mitoyen  fans  le  confentement  des  parties  intérefTées  fuivant  ta  loi  eos  qui 
ff.  dt  ftrviuit.  prœd.  urh.  &  ce  principe  général  in  tt  communi  nemo  do* 
minorum  faurt  quidquam  aitero  invita  potift^  On  excepte  toujours^  le  caa 
oàii  y  a«un  titre  contraire  qu'on  doit  exécuter  félon  fa  teneur,  en  fui-« 
vaut  la  difpofition  de  l'art.  200  de  la  coutume ,  s'il  n'explique  pas  l'ordre 
des  fenêtres ,  comme  il  a  été  jugé  par  plufieurs  arrêts.  Suivant  Cazaveteri  « 
&  François  )  commentateurs  de  la  coutume  de  Touloufe  au  titre  des  bâti-*  ^ 
mens ,  il  e(i  permis,  à  ceux  qui  ont  des  bâtimens  joignaos  des  terres  & 
jardins^  d'y  faire  des  fenêtres  à  dix  pans  de  hauteur  du  rez-de-chaufTée^ 
mais  il  faut  qu^elIes  foient  grillées  avec  vitres  ou  toile  cirée  de  façon  qu'on! 
ne  puifle  pas  regarder  dans  les  héritages,  mais  feulement  prendre  jour;  on 
peut  néanmoins  bâtir  dans  lefdits  jardins  ,  fans  que  les  propriétaires  des 
fenêtres  puiflènt  alléguer  aucune  prefcription. 

Quand  la  coutume  de  Paris  permet  de  faire  des  fenêtres  dans  fbn  mur 
joignant  fans  milieu  l'héritage  d'autrui ,  c'eft  fous  ces  modifications  de  n'é^ 
tre  pas  à  charge  à  autrui ,  ce  n'eft  que  pour  recevoir  du  jour. 

Le  droit  qu'on  a  d'avoir  de«  vues  fur  l'héritage  d'autrui  ne  l'empêche  pas 
de  fe  fervir  de  ce  mur  pour  bâtir  contre ,  en  rembourfant  le  propriétaire 
de  la  moitié  de  la  valeur  de  ce  mur  &  de  fa  fondation ,  conformément  à 
l'art.  1 9/|.  de  ladite  coutume  &  aux  fuivans  ;  &  dans  ce  Cas  ces  vues  doi* 
vent  être  bouchées  félon  la  difpofition  de  l'art.  199. 

Dans  l'art.  200  de  ladite  coutume,  il  faut  excepter  à  l'égard  des  fenê? 
très  fur  des  murs  en  propre ,  celles  qui  donnent  fur  des  cimetières ,  parce 
qu'on  peut  les  élever  tant  qu'on  veut ,  en  obfervant  qu'elles  foient  à 
verre  dormant  &  fer  maillé.  Perrière  rapporte  deux  arrêts  qui  l'ont  jugéi 
de  même. 

-  On  peut  faire  des  fenêtres  de  Tefpece  de  l'art,  aoo ,  de  ladite  coutume 
^ans  le  mur  du  rehauflèment  feit  à  fes  frais  fur  un  mur  mitoyen ,  commq 
dans  celui  refait  en  entier  &  auquel  le  votfin  n'auroit  pas  contribué, 
craignant  que  te  mur  ne  ftt  pas  aflez  fert  pour  foutenir  le  bâtiment. 

On  peut  changer  de  place ,  &  faire  de  nouvelles  ouvertures  pour  faire 
des  vues  ou  fenêtres  dans  les  murs  joignant  à  l'héritage  d'autrui  &  faits 
aux  dépens  de  celui  qui  veut  percer ,  mais  non  pas  loriqu'on  veut  percer 
dans  les  murs  du  rehaufTement  placés  &r  un  mur  mitoyen  \  c^eft  le  fentir 
ment  de  Perrière. 

Dans  toutes  les  qûeftions  qui  s'élevetit  fur  les  vues  ou  fenêtres  dans  Iç^ 
villes,  on  doit  coniulfer  les  cputumçs  loçalfs, 
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Il  y  a  deux  fortes  de  vues;  les  unes  t  droites  qui.confifient  dans  des  ou- 
vertures libres  &  pleines  àiiaqteur  d^appm^  &  les  antres  obUques  pratiquée» 
^aos  répaiffeur  du  mur  ^  placées  d^  fà^o.  quVin^oe  peuc.voir  que  d'un  côté 
dans  la  maifon  ou  héritage  de  fou.  voUio.  .     •    :    . 

Les  premières  doivent  ^voir  fix  pieds  de  diftance  entr-elles^  &  les  Foods 
voifins,  &  les  autres  deux  pieds;  la  diftance  commence  du  devant  du  mur 
des  vues  jurqu'au  milieu  du  mur  mitoyen  ;  mais  fi  le  mur  appartient  à  l'un 
des  voifms ,  la  diftance  ii'eft  plus  cé^e  par  le  point  du  milieu,  &ls'il  ajp- 
partient  en  entier  à  celui  qui  a  des  vues,  la  largeur  de  tout  le  mur  entre 
dans  la  diAance,'&  au  contraire  sll  appartient  ^n  entier  au  voifin  fur  le- 
quel font  fes  vues/la  diftance  doit  être  entière  .fur  l'hériçagë  de  tekii  qui 
a  les  vues  &,  doit  finir  au  mur  de  clôture  :  cette  difiancê  n'eft  pas  reqmfe 
ïorfqu^il  y  a  une  rue  entre  Phéritage  du  voifin  »  quoiqu'il  n'y  ait  pas  la 
diftance  de  fix  pieds,  parce  que  pour  lors  la  vue  eft  plutôt  fur  la  rue  que 
fur  Théritage  du  voifin  ;  il  en  eft  de  même  lorfque  le  mur  du  vqifin  eft 
plus  élevé  que  les  vues  droites,  jparce  que. pour  lors,  il  empêche  qu'on 
puifte  voir  chez  lui ,  de  même  torique  les  vues  donnent  fur  des  cimetières, 
en  obfervant  Part.  201  de  la  coutume;  les  terrafles,  balcons,  perrons, 
lucarnes  &  tous  autres  lieux  d'où  l'on  peut  voir  fur  le  voifin,  doivent  avoir 
la  même  diftance.  Telle  eft  la  difpofition  de  l'art»  202  de  ladite  coutume 
qui  porte  »  aucun  ne  peut  faire  vue  droite  fur  (on  voifin ,  ni  fur  place  ï 
»  lui  appartenant,  s'il  n'y  a  fix  pieds  de  diftance  entre  ladite  vue  &  l'hé* 
»  ritage  du  voifin ,  &  ne  peut  avoir,  bée  de  côté  s'il  n'y  a  deux  pieds  de 
»  diftance;  cette  difpofition  eft  conforme  au  droit  écrit  dans  la  loi  f  ,~f. 
»  de  fcrvitut.  prœd.  urban. 

On  ne  doit  pas  fuivre  les  mêmes  règles  à  l'égard  deis  Fonds  ruftiques  ^ 
'parce  qu'on  peut  avoir  des  vues  fur  les  héritages  de  fon  voifin  ,  pour  fi 
prés  qu'ils  foient  ,  à  la  réferve  toutefois  des  héritages  clos  &  fermés ,  & 
fur-tout  dans  les  enclos  des  maifons. 

Les  maçons  qui  -font  chargés  des  réparations  ,  aiofi  que  les  propriétaires 
des  maifons  doivent  fe  conformer  à  l'art.  203  de  ladite  coutume  portant! 
n  les  maçons  ne  peuvent  toucher  ni  faire  toucher  à  un  mur  mitoyen  pour 
»  le  démolir  ,  percer  &  réédifier  fans  y  appeller  les  voifins  qui  ont  in* 
9  térêt  par  une  fimple  fignificatipn  feulement ,  &  ce  à  peine  de  tous  dé- 
»  pensi  dommages  &  intérêts.  &  étabUflèment  dudit  mur  «c ,  cet  article 
èft  fuivi  dans  le  droit  écrit,  parce  qu'il  n'y  eft  pas  permis  de  pouvoir  rien 
entreprendre  dans  la  chofe  commune ,  faits  le  cocobtitement  des  co-pro- 
priétaires  lege  parietem  9\  ff.  de  fttviu  prœd.  urb. 

Quand  après  la  figoification  le  voifin  s'oppofe  à  la  démolition  »  on  doit 
furfeoir  julqu'à  ce  que  l'oppofition  fpit  vuidée. 

Quand  on  dit  que  le  maçon  eft  perfoimellement  refponfable  des  domma* 
ges  &  intérêts ,  bute  d'avoir  appeUé  les  voifins  avant  la  démolition  ,  cela 
n'empêche  pas  qu'on  ne  pui^  avoir  recours  contre  le  propriétaire  ,  fi 

le 
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te  maçon  n'a  pas  de  quoi  refondre  ^  Fenriere  eflime  qu^on  i  Tun  & 
Taucre  droit. 

L'art.  204  de  ladite  contome ,  exige  les  mêmes  précautions  quand  on 
veut  pero^  ou  faire  percer  le  mur  commun;  il  porte  »  il  eft  lôilibleàuii 
B  voifin  de  percer  ou  faire  peiter  &  démolir  le  mur  commun  &  mitoyen 
s^  d'entre  lui  &  Ton  voifin ,  pour  fe  loger  Si  édifier  en  le  rétabliflant  dû-* 
*  ment  à  fes  dépens,  s'il  n'y  a  titre  au  contraire,  en  le  dénonçant  toute-*^ 
»  ùAs  au  préalable  à  foo  voifin ,  &  eft  tenu  faire  incontinent  &  fans  dif^ 
»  continuation  ledit  rétabliflement. 

Il  eft  bien  jufte  d'être  averti;  à-  pMpos  de  fes  intérêts  pour  y  remédier; 
c'eft  ce  que  la  coutume  a  trè^- bien -prévu,  parce  qu'il  pourroit  fe  faire  que 
jpar  des  conventions  particulières  on  pourroit  empêcher  cette  réparation^ 
â'autant  plu»  que  s'il  arrivoit  que  le  mur  ne  (&r  pas  mitoyen ,  le  pairticu^ . 
lier  ne  pourroit  rien  entrepresndre  (ans  avoir  rempli  la  difpofition  de  l'ai^ 
ficle  ip^i  de  ladite  coutume  ci^deffas  rapporté. 

Quand  le  mur  mitoyen  menace  ruine,  il  faut  fuivre  la  difpofition  de^ 
Tart.  20f  de  ladite  coutume  „  il  éft  loifible  i^  un  voifin  de  contraindire  du  faire 
9  contraindre  par  juftice  fon  autre  voifin  à  faire  ou  faire  refaire  le  mur  & 
ji  édifice  commun  pendant  &  corrompu  entre  lui  &  fondit  voifin ,  & 
9  d'en  payer  fa  part  chacun  félon  fon  héberge  &  pour  telle  part  &  por-^ 
»  tion  que  lefdites  parties  ont  &  peuvent  avoir  audit  mur  &  édifice 
m  mitoyen.  **  '  « 

Dans  le  cas  de  ces  accidens  on  peut  appeller  en  juftice  celui  qui  refufe  ;" 
&  s'il  foutient  que  cela  eft  arrivé  par  la  nute  de  celui  qui  veut  l'y  con-* 
traindre,  cette  queftion  doit  être  vuidée  par  des  experts  convenus  ou  pris 
d'office. 

Cet  article  eft  conforme  au  droit  écrit  en  la  loi  4.  ffi  prœtor  ait  ffi  de 
damna  infc3o ,  Ugt  fi  ut  proponis  cod.  de  cedificiis  privàtis. 

On  ne  peut  pas  placer  poutres  &  folives  dans  le  mur  appartenant  en  pro<^ 
pre  au  voifin ,  mais  on  le  peut  dans  un  mur  mitoyen ,  aux  conditions  por^ 
rées  dans  les  articles  tof ,  207  &  208  de  ladite  coutume  ;  Part.  206  dit  t 
»  n'eft  loifible  à  un  voifin  de  mettre  ou  faire  mettre  &  loger  les  poutrei 
»  &  folives  de  fa  maifon  dans  le  mur  d^entre  lui  &  fondit  voifin  ;  fi  le^ 
B  die  mur  n'eft  mitoyen.  ^ 

Uart.  207 ,  „  il  n'eft  auffi  loifible  de  mettre  ou  faire  mettre  &  afTecnr- 
>  les  poutres  de  fa  maifon  dedans  le  mur  mitoyen  d'entre  lui  &  fon  voi-^ 
»  fin ,  fans  y  faire  faire  &  mettre  [ambes ,  parpaignes  ou  chaînes  &  cor« 
»  beaux  fuffifans  de  pierre  de  taille ,  pour  porter  Terdites  poun-es  en  réta-^ 
3  blilGint  ledit  mur,  toutefois  pour  les  murs  des  champs  fuffit  y  mettre 
»  matière  fuffifante.*' 

L'art.  208 ,  „  aucun  ne  peut  percer  le  mur  mitoyen  d'entre  lui  &  font 
1»  voifin ,  pour  y  mettre  &  loger  les  poutres  de  fa  maifon ,  que  julqu^à 
3^  l'épaifleur  de  la  moitié  dudit  mur  &  au  point  du  milieu  ^  en  rétaoliffinr^ 
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j>  ledit  mufi  &  en  mettant  ou  faifi|nt  mettre  jambes  ^  duane^  &  corbeaux 
9  comme  defTus.  " 

;  Tous- ces  anicles  font  affez  clairs^  rart.T-acS,  mérite  Gepeadant  qud- 
ques  obfervations ,  fuivact  les  commentateurs  de  ladite  coutume  ^  quoique 
ledit  article  porte  que  les  poutres  ne  peuvent  être  placées  que  fur  la  mottié 
du  mur ,  néanmoins  l'utilité  &  commodité  des  voifins ,  exigeant  que  les 
poutres  pénètrent  dans  le  mur  au-delà  de  la  moitié  pour  la  confervation 
des  murs  communs  ;  pluHeurs  jugemens  ont  autorifé  cet  ufage ,  lorfque  les 
poutres  ne  font  pas  direâement  oppofées  à  celles  du  yoifin ,  &  pour  lors 
pQ  peut  les  placer  jufqu'auz  Fonds  du  mUr,  à  deux  pouces  prés,  mais  fi 
la  poutre  <è  rencontre  au  droit  du  tuyau;d*une  cheminée  i  il  doit  y  avoir 
pour  le  moins  quatre  pouces  de  diftance  du  côté  de  la  cheminée ,  &  ù 
c'eft  à  côté  du  tuyau  trois  pouces  fuffifent  ;  par  ce  moyen  lorfque  le  voiûn 
veut;  bâtir,  fi  les  poutres  le  rencontrent  oppofées  à  celles  de  celui  qui  a 
bâti  le  premier ,  &  qui  les  a  portées  au-delà  du  milieu  du  mur ,  celui-ci 
eft  tenu  de  les  £iire  couper  julqu'au  point  du  milieu  du  mur. 

On  peut  obliger  fbn  voifin  à  contribuer  à  faire  des  murs  de  clôture  pour 
fi^parer  les  maiibns ,  cours  &  jardins,  fuivant  Fart.  209  de  ladite  coutu- 
me,.»  chacun  peut  contraindre  fon  voifin  es  villes  &  fàuxbourgs  de  la 
n  prévôté  &  vicomte  de  Paris ,  à  contribuer  pour  fiiire  faire  clôture  &i- 
1^  /ânt  féparation  de  leurs  maifons ,  cours  &  jardins  aflis  èfdites  villes  & 
»  fàuxbourgs ,  jufqu'à  la  hauteur  de  dix  pieds  de  haut  du  rez-de-chaufl2e^ 
»^  compris  le  chaperon  *%  cet  article  eft  imporunt  dans  les  grandes  villes 
pour  la  fureté  des  biens  &  des  perfonnes ,  &  comme  il  eft  d'un  commun 
intérêt  de  s'enclore ,  aucun  ne  peut  fe  difpenfer  de  cette  dépenfe  ;  dans  cer- 
taines villes  on  n*eft  pas  obligé  à  tant  d'élévation ,  on  doit  faire  ces  fépa«. 
rations  félon  Tufage  des  lieux  :  dans  les  campagnes  on  ne  fuit  pas  la  dif- 
pofition  de  cet  article,  mais  bien  celle  de  l'art.  210,,  qui  porte  hors  les 
a  villes  &  fàuxbourgs  on  ne  peut  contraindre  fon  voifin  à  faire  mur  de 
M  nouvel  I  féparant  les  cours  &  jardin ,  mais  bien  les  peut-on  contraindre 
^  à  l'entretenement  &  réfèâion  néceflaire  des  murs  anciens  félon  l'ancienne 
7^  hauteur  defilits  murs ,  fi  mieux  le  vmfin  n'aime  quitter  le  droit  de  mur 
»  j$c  la  terre  fur  laquelle  il  eft  aftis  ;  <c  la  différence  de  cet  article  avec  celui 
ci-deflus  ,  vient  de  ce  qu'il  n'y  a  pas  tant  d'intérêt  à  s'enclore*;  cet  arti- 
cle a  pareillement  lieu  pour  les  hayes  communes ,  les  paflàges  communs  & 
autrçs  chofes  de  cette  nature  qui  font  à  la  charge  des  aboutiflans ,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  renoncer  à  l'objet  de  la  difpute  «  &  celui  qui  en  profite 
êft  pour  lors  chargé  de  l'entretien  &  de  mettre  les  chofes  en  état. 

i  L'art,  ai  I  de  la  même  coutume  porte  »,  tous  murs  féparans  cours  &  jar- 
»  dins  font  réputés  mitoyens,  s'il  n'y  a  titre  contraire,  &  celui  qui  veut 
»i  fiiire  bâtir  nouveau  mur,  ou  refiiire  l'ancien  corrompu  peut  £ûre  appelter 
9  Ton  voifin  pour  contribuer  au  bâtiment  ou  réfeôion  du  mur",  ou  bien  lui 
a  accorder  lettre'  que  ledit  mur  foit  tout  fien  i  "  cet  article  eft  conforme 
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au  droit  écrite  les  mues,  des  court  & 'jardins  fonc  réputés  txûioyeas  fuivanr 
la  toi  4.  parittem  ffi  dt  fcrvUun  Ugata ,  à  moins  de  chres ,  bornes  ou  mar« 
ques  qui  l'annoncent»  &  cet  article  a  lieu  unt  à  la  vifte  qu'à  la  campagne, 
mais  à  Pégard  de  ceux  oui  ne.  veulent  pas  conaibuer  à  la  réparation  des 
murs;  il  nut  diftineuer  les  Fonds  des  villes  d'avec  ceux  de  la  campagne^ 
parce  que  fuivant  l^urt.  ^09»  de  ladite  coutume,  les  voiûns  font  contraints 
à  faire  cette  dépeofe;  on  répute,  pareillement  mitoyens  les  fi>(Iës  qui  fôpa^ 
rent  les  héritages,  à  la  réferve  qu'ils  appaniennent  enemier  à  v  celui  du 
côté  duquel  on  place  la  terre  en  réparant  le  foflë;  i  l'égard  des  hayes  vi- 
ves, on  les  accorde  à  l'hériuge  le  pluis  précieux  auqtiel  Ta  clôture  importe  » 
dans  le  cas  toutefois  qu'il. n'y  ait  pas  de  bornes,  &  on  ne  les  regarde 
communes  que  lorfque  les  héritages  font  d'une  même  nature;  voyez  à  cet 
égard  Perrière  fur  cet  article  5c  fur  Part,  x  1 3 ,  &  Coquille  en  fés  queftions, 
chap.  198,  V 

L'article  m  de  ladite  coutnme^  ajoute  pour  l'explication  defdits  arti- 
cles 210  &  211,  9  &  néanmoins  es  cas  des  deux  précédens  articles ,  eft 
»  ledit  voifin  reçu  ouand  bon  lui  femble  à  demander  moitié  dudit  mut 
»  bâti  8t  fonds  d'ïcetui ,  ou  à  rentrer  en  foii  premier  droit  en  rembourfant 
1»  moitié  dudit  mur  &  Ponds  d^celui  <  Il  en  eft  autrement  dans  le  -droit 
romain,  loi  4  cod.  de  ïBdificiis  privatis ^  parce ^qu'on  fàifoit^ perdre^  au- vdi* 
fin:  laî  pan  qui  lui  appartenait ,  fi  après  quatre  ntois,  il  n^avoit  paà  ^kyé 
fa  portion  des  frais  pour  la  conftru^6ti  du  mur  mitoyen,  mais  dans'lerel^ 
fort  du  parlement  dé  Touloufê,  le  voifin  prend  tel  temps  que  bon  lui 
femble  pour  rentrer  dans  fon  droit  ;  mais  fi  la  chofê  abandonnée  avoit  été 


Dans  i'appHcation  de  l'art,  212,  on  doit  confidérer  fi  le  Fonds  oiik  le 


mur  eft  affis  a  appartenu  en  entier  au  voifin,  dans  l'origine;  partie  qu'^ 
tant  commun  avant  l'abandon ,  on  ne  devroit  rembourfor  que  la  moitié  dt 
Ja  valeur  du  *mur  :  on  ddit  contribuer  pareillement  nSxi  fms  de  l'entk*a- 
tien  des'foflTés  tommcms^  à  moins  qtie  l^n  des  deux  voifins  ne  veuille  {reff 
dre  fa  part  du  folfiî^;  c^4à  dirpofiiiôn  de  fart  213  de  ladite  coutume  qtfi 
porte  »  le  femblable  eft  gardé  pour  la  réfaéHon ,  yuidage  &  entretenement 
D  des  anciens  fbfTés  communs  et 'mitoyens. 

L'art.  214  de  ladite  coutume  préfcrit  lé  moyen  de  connaître  le^  mUrfc 
mitoyens  &  les'  murs,  propres  :»  filets  doivent  être  ftrtts  acçompagnéi  àt 
»  pierre  po6r  &ire  connoîi^e  que  le  mur  eft  mitoyen  thjà^' un  feuW;^  oh 
entend  par  filets  les  rebords  ou  diapéroâs  qui  fo  font  au  haut  des  tnurs^ 
ou  bien  la  couverture  d'un  mu^  qui  à  A^ti^xxxk  ^  faJHgium  muri^  utrin^ 
que  incUnamm;  quand  il  y  à  des  filets  d'un  côté  &  d'autre,  pour  lors  le 
knur  eft  mitoyen }  quand  il  n'y  en  à  que  d'un  côté,  le  mur  appartient  à 

.   Ooo  2 
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celiû^&i  qui  «  et  côte;  s'il  n'y  en  a  dVucua  c5té,  ils  font  réputés  mkoyens 
s'il  n'y  a  point  de  titre  contraire,  îtiivanc  Târt.  2ti  ci-defilis. 

On  ne  peut  pas  faire  des  fbiTés ,  qu'à  certaine  diftance  du  terrein  d'au« 
trui-,  Tart.  217  de  ladite  coutume  porte  »  nul  ne  peut  faire  des  foflës  à  eaux 
p  ou  cloaque  I  s'il  n'y  a  fit  pieds  de  diftance  en  tout  fens  des  murs  appap? 
m  tenans  au  voifin ,  ou  mitoyens  «  ;  cet  article  a.  lieu  dans  les  villes  pour 
•empêcher  lé  donunage  qu'ils  pourroient  caufer  aux  mur»»  &  préyeair  les 
mauvaiies  odeurs. 

Rc^cs  à  obfirver  lors  des  nouvelles  clSmres  ou  plantations  à  la  ville 

&  â  la  campagne. 

^X^  Ans  le  détail  des  articles .  de .  ta  cputiupe  de  Part^»  nous  avons  par- 
couru lés  droits  des  nouvelles  conftruâions  félon  ladite-  coutume  &  teloa 
JB  droit  écrit  i  il  nous  refte  à  dire  quelque  chofe  fur  les  droits  des  nou- 
velles cl6tures  &  fur  les  nouvelles  plantations  k  la  ville  &  à  U 
campagne. 

Nous  avons  déjà  annoncé  les  diftances  qu'il  faut  earder  dans  les  bitifles 
;de8.  n^urs  deftipés  rpour  les  maifons,  &  de  ceux  deJ^és  à  U  féparation  des 
héf|t%ges;  .pous  avons  auffi  diftingué  lorfque  ces  murs  fpnt  joienaot  les  mai*^ 
iopa  ifs  villes'^, ou  qu'ils  font  à  la  campagne i  voyons  maintenant  ce  qui 
noncerne  celle  des  hayes,  foiTés  &  arbres  ficués  autour  des  héritages  pour 
leur  fôparation^  nipus  nous  (bmrnes  réfervés  dans  le  fécond  chapitre  d'indi- 

auer  dans  celui-ci  les  diftances  nécefiaices  qu'il  faut  garder  à  cet  égard  1 
i  nous  venons  d'obferver  ce^quc  la  coutume  4e.Pai^  prefcrit  à  T^ard 
.des  fof(^5..     ,    .  •  .  '        ;■*..>... 

^  ^Qpapd  on  veu(  planter,  une  hay^  pour  fermer  Ton  hértuge,  on  doit 
ïailfer  un^  pied  de  diftance  entre  la  haye  &  l'héritage  du  voimi. 
t .  Qeluf  qui  veut  pratiquer  un  fbftë  pouc  féparer  fon  hàritwe  d'avec  celui 
jàt  fon  voifin^  doit  laifier  du  côté  de  l'héritage  de  fon  voiun  autant  d'ef- 

rLCe  qu'il  donne  de  profondeur  au  fbftë  ;  pour  marquer  que  le  foflë  eft 
foi ,  il  jette  la  terre, du  côté  de  fon  terrein  toutes  les  fyis  qu'il  | le  répare  1 
fiarce  que  le  folfêxft  réputé  mitoyen  quand  il  la  fette  de  chaque  côté: 

Suand  00  veut  conllruire  un  puits  ^  on  laifle  le  mtoie  efpace  que  celui 
é  la  largeur  àq  puits. 

Si  l'on  veut  planter  des  oliviers  &  des  figuiert,  on  doit  les  planter  à 
lieuf  pieds  de  diftance  de  Théritage  de  fon  voifm  ;  à  l'égard  de  toutes  les 
aytres  natures  d'arbrf|S|  on  ne  doit,  laifler  que  cinq  pie&;  c'eft  ainfi  que 
)le  décide  Ujlcd  ^dernière  ^  finium^  regumhrum  fi  qms  fœpem  ad  alienum 
prsediufnfixAru  mfoderitque.^  terminum  ne[tx€edi$o  ;  fi  maUriam  ptdem  r^ 
iinquito^fi  verà  domum  pedes  duos;  fi  fepulchmm  mit  ferobent  foderit; 
fu^ntum  profunditatis  habucrit  tantum  Jhatii  reUnqidio  |  fi  puteum  pajfiis 
fatifudin^m:^  atyeri  çleofn  auj  Jcum  09  aliène  ad  novm  pedes  plantato; 
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tmttras  arbores  ad  pedes  quinque.  Cette  loi  peat  être  modifiée  félon   let 
coutumes  ou  cenains  ufages  confacrés  dans  certains  endroits. 

Quand  on  ne  fuit  )|>as  ces  diftances  lors  des  plantations  &  des  clôtures, 
on  peut  y  être  contraint  en  juftice ,  pourvu  que  la  réclamation  foit  faite 
avant  le  temps  néceflaire  pour  opérer  la  prefcription;  mais  en  tout  temps 
on  peut  fiûre  couper  les  branches  des  arbres  qui  tombent  fur  fon  Fonds  à 
la  hauteur  de  quinze  pieds;  c'efi  la  décifion  de  la  loi  des  douze  tables  & 
de  l'édit  du  préteur.  A  Pégard  des  arbres  près  des  maifons  ^  la  loi  t  ^  au 
K.  x^ff.  de  arhoribus  cadendis^  permet  de  les  couper  à  pied  &  même  à 
ia  racine  lorfque  leur  voifinage  incommode  les  maifons  ;  Ji  arhor  alienis 
œdibus  impcndcat  utràm  iotam  arborent  jubeat  prœtor  adimi^  an  verà  id 
jolum  quod  fuper  cxcurrit  auœritur  ?  Et  rutUius  ait^  à  ftirve  excidendam>^ 
idq.  plerifq.  videtur  ytrius  é  nifi  adimet  dominus  arborent  laieo^  ait  permitû 
ei  cuiarbor  officeret^  ut  fi  yeUetfuccidenteam^lignaq.  toUeret.  Si  le  proprié- 
taire refille  d'abattre  l'arbre  »  on  a  recours  au  juge  compétent ,  parce  qu'on 
ne  peut  pas  le  £ure  de  fon  aarorité  privée;  c'efl  la  diifêrence  qu'il  y  a 
entre  les  arbres  dont  les  branches  tombent  fur  les  maifons ,  d'avec  ceux 
dont  les  branches  tombent  fur  les  aunres  héritages  ;  on  peut  étire  couper , 
à  l'égard  des  maifons ,  les  arbres  qui  les  incommodent ,  au  lieu  quPà  l'égard 
des  hériugesi  on  n'en  peut  &ire.  couper  que  les  branches  à  La  hauteur  de 
quinze  piâs.fur  terre,  le  §.  ^  de  la  même  loi  mar<^ue  Qstte  différence^, 
fi  quadam  arbor  adibus  intpendcat  fiiccidi  eam  prœcipitur  ^  fi  verà  agro  int* 
pendeat^  tantum  ad  quindecim  pedes  à  terra  coerceri.  L'article  des  fervitu- 
des  exigeroit  un  plus  grand  détail ,  mais  comme  nous  nous  fommes  prin* 
.^paiement  attachés  à  inftruire  les  experts,  nous  nous  flattons  que  l'ordrje 
qiîe  nous  avons  tenu  fuffini  pour  les  conduire  dans  les  commUfîons  qui 
'Surferont  confiées. 
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fis  Fontaines  publiques  font  des  eaux  de  Iburee  ou  de  rivière  que- l'en 

duit  naturellement,  ou  qu'on  élevé  par  le  moyen  des.  machines ,  ou 

ue  l'on  amené  dans  une  ville  foit  par  des  tuyaux ,  foit  par  un  aqueduc. 


conduit  naturellement,  ou  qu'on  élevé  par  le  moyen  des.  machines ,  ou 

2u€  l'on  amené  dans  une  ville  foit  par  des  tuyaux ,  foit  par  un  aqueduc 
c  que  l'on  diftribue  en  diffërens  quartiers  pour  fournir  aux  befoins  des  ci 


toyens.  Il  n'eft  perfonne  qui  ne  reconnoifle  l'utilité,  &,  pour  ainfî  dire^ 
la  néceffité  des  Fontaines  publiques  dans  une  grande  ville.  Mais  comme  il 
arrive  fouvent  que  les  difficultés  de  ces  fortes  d'entreprifes  deviennent  un 
obfiacle  à  l'exécution,  nous  avons  cru  que  les  leâeurs  liront  ici  avec  plaifir 
les  détails  les  plus  eflêntiels  pour  les  vaincre,  > 
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Article     I. 

Jaugeage  des  fources ,  examen  de  ta  quaUti  de  leur  eau. 

vJ  N  ingënieur  expérimeDté  dans  l^hydrtuiique ,  <|iii  eft  confulté  par  itoe 
grande  ville  ,  pour  lui  procurer  Pagrément  &  PuoUcé  des  Fontaines  pi»* 
bliques,  doit  commencer  par  vifiter  &  îf^B^^  toutes  les  fources  qui  fe 
trouvent  aux  environs,  &  qui  par  la  fupériorticé>de  leur  poficion,  peuvent 
:étre  amenées  dans  tous  les  quartiers  même  les  plus  élevés  de  cette  viUe. 
Nous  ne  détaillerons  pas  ici  les  différentes  méthodes  de  jauger  tes  fources , 
c^eft-à-dire  d'en  eftimer  le  produit;  c'efi  une  opération  iimple ,  &  'qui  eft 
connue  du  vulgaire  même  des  fontainiers  :  mais  il  eft  \  ptopos  d'obferver 
que  pour  être  en  état  de  compter  fur  le.  moindre  volume  «  il  eft  à  propos 
^ue  cette  opération  foit  &ite  dans  la  faifon  des  eaux  les  plus  bafles ,  & 
qu'elle  fe  faiTe  auffi  dans  les  temps  des  ctnes  d'eau ,  pour  déterminer  le  dia- 
mètre de  la  conduite,  de  &çon  à  fe  procurer  la  plus  grande  abondancev 
iorfque  cela  fera  poffible. 

Lorfeu'on  a  reconnu  le  volume  d'eau  que  l'on  peut  eipérer  d'une  fource, 
ou  de  la  réunion  de  pkifieurs  fources ,  &  que  l'on  s'eft  afturé  que  leur 
produit  dans  toutes  les  laifons  fera  en  état  de  iburnir  conftamment  &  aboh- 
•âamment  ault  befoins  de  la  ville,  ou  fi  au  défaut  des  fources,  on  eft  obligé 
d'élever  l'eau  d'une  rivière  par  la  voie  de  la  mécanique ,  il  faut  procéder 
i  l'examen  de  la  qualité  de  l'eau. 

Nous  n'avons  pas  befoin  d'expofer  ici,  combien  il  eft  intéreflant  de 
conftater  la  falubrité  d'une  eau ,  avant  me  d'en  faire  préfent  à  une  ville 
Après  l'air  que  nous  refpirons,  l'eau  eft  le  ^uide  le  plus  nécefGûre  à  la 
vie.  C'eft  le  breuvage  que  nous  tenons  de  la  nature ,  elle  nous  fert  à  tem- 
pérer ou  à  compofer  nos  autres  boiflTons ,  elle  entre  dans  la  plupart  de  nos 
^Kmens ,  on  en  fait  le  bouillon,  on  en  pétrit  \t  pain»  &c.  fa  qualité  influe 
donc  efTentiellement  fur  nos  fantés. 

Un  hydraulifte  éclairé,  qui  veut  remplir  parfaitement  l'objet  qui  lui  a  été 
confié,  doit  donc  fe  &ire  un  capital  de  foumettre  lui-même,  ou  de  £ûre 
ribùmettre  à  l'effai  par  un  habile  chymifle,  les  eaiux.  qu'il  fe  propofe  de 
procurer  aux  habitans  de  la  ville,  par  laquelle  \\  e{l  confulté.  Il  doit  n'ad- 
mettre que  les  fources  ou  la  rivière  dont  l'eau  fe  fera  trouvée  d'une  qua- 
lité irréprochable,  &  répudier  celles  qui  décéleroient  le  moindre  vice  pré- 
.  judiciable  à  la  fanté.  Sans  cette  fage  précaution,  il  arrive  fouvent  que  l'on 
donne  à  un  peuple  altéré  une  eau  qui  lui  eft  nouv^elle,  mais  qui  n'a  en  ùl 
faveur  que  le  titre  chimérique  de  la  nouveaufé.  C'eft  un  préfent  inutile., 
quelquefois  même  dangereux,  qui  ne  fert  qu!^  caufer  des  regrets,  irriter 
les  défirs,  &  qui  difpenfe .  ceux  qui  la  reçoivent,  di^  devoir  de  la  re- 
connoiflance. 

Il  y  a  plufieurs  façons  d'éprouver  la  qualité  àes  eaux.  La  chymie  nous 


FONTAINE    PUBLIQUE.  479, 

préfente  à  cet  effet  des  moyens  nombreux ,  fôrs  &  infaillibles.  Elle  nous 
découvre  par  l'analyfe  les  parties  étrangères  dont  ce  fluide  eft  imprégné: 
elle  juge  par  la  nature  de  ces  parties ,  fî  elles  font  innocentes  ou  fi  elles 
renferment  quelque  vice  capable  de  porter  atteinte  à  nos  fan  tés.  Sans 
même  implorer  le  fecours  de  l'art,  on  pourra  abfolument  s'affurer  que 
l'eau  des  lources  qu'on  fe  propofe  de ,  conduire  dans  une  ville ,  font  d'une 
qualité  louable ,  u  la  di(tolution  du  favon  s'y  fait  aifément ,  fi  les  légumes 
y  cuifent  promptement ,  ■  ou  fi  en  jettant  dans  un  verre  plein  de  cette  eau 
quelques  gouttes  d'huile  de  tartre  par  dé&illance ,  il  ne  fe  forme  au  fond 
de  ce  verre  aucun  fédtment  qui  foit  d'une  nature  fufpeâe. 

Notia  ne  prétendons  pas  induire  deU,  qu'on  ne  doit  admettre  qu^une  eau 
qui  foit  àblolument  exempte  de  parties  hétérogènes;  il  n'en  efl  point  dans 
la  nature.  On  peut  dire  qu'il  en  efl  de  l'eau  comnie  de  l'homme  :  celui-là 
eft  le  plus  fage  qui  a  le  moins  de  défauts;  celle-là  eft  la  plus  pure  qui 
çjharrie  le  moins  de  parties  étrangères.  Cela  n'efl  point  fuqprenant;  elle 
Dous  vient  des  entrailles  de  la  terre,  elle  participe  donc  de  la  nature  des 
corps  qu'elle  diflbut,  ou  à  travers  les  veines  &  les  pores  defquels  elle  fe 
filtre  avec  effi>rt;  elle  en  détache  &  en  enlevé  des  parcelles,  &  c'eft  par 
la  nature  de  ces  parcelles  terreufes,  falines,  minérales  ou  végétales,  que 
nous  devons  juger  que  fa  qualité  eft  bonne  ou  mauvaife ,  &  qu'elle  peut 
être  admife  ou  doit  être  rejettée  pour  les  ufages  de  la  vie. 

Il  y  a  des  phyficiens  même  célèbres,  qui  prétendent  pouvoir  juger  de 
la  qualité  d'une  eau  par  fa  pefanteur,. comparée  avec  celle  d'une  autre  _eau> 
reconnue  pour  bonne  de  fa  nature,  &  par  Vufage.  C'eft  un  abus  &  un  pré- 
jugé :  outre  que  la  différence  entre  le  poids  de  toutes  les  eaux  douces  eft 
presque  infecifible,  c'eft  qu'il  peut  arriver  qu'une  eau  paroiffe  (pécifiquement 
plus  légère  qu'une  autre  à  l'aréomètre  ou  à  la  balance ,  quoique  cependant 
elle  contienne  plus  de  panies  étrangères.  Cela  paroit  un  paradoxe,  mais 
c'eft  une  vérité  dont  voici  la  preuve  :  des  parties  féleniteufes ,  terreufes, 
mucilagineufes,  &c.  dont  une  eau  eft  chargée ,  font  elles-mêmes  imprégnées 
de  parties  aériennes;  ces  globules  d'air  occupent  un  éfpace  qui  feroit  oc- 
cupé par  des  parties  d'eau  :  or  le  poids  de  l'air  eft  840  fois  moindre  que 
celui  de  l'eau  ;  d'où  il  réfulte  qu'une  eau  peut  êire  trouvée  plus  légère , 
non  parce  qu'elle  contient  moins  de  parties  étrangères,  mais  parce  que 
dans  un  nombre  égal  &  même  dans  un  plus  grand  nombre  de  ces  parties , 
elle  contient  plus  de  particules  d'air,  que  n'en  contient  l'eau  avec  laquelle 
elle  eft  comparée. 

Ce  feroit  donc  mal-à-propos  que  l'on  jugeroit  de  la  qualité  d'une  eau 
par  fon  poids  :  l'eft^mac  feroit  la  feule  balance  qu'il  feroit  permis  de  con- 
fulter  à  cet  effet.  Une  eau  crue ,  dure  &  indigefte  l'agrave  &  le  fatigiie , 
au  lieu  que  celle  qui  a  les  propriétés  requifes  dans  une  eau  ufuelle ,  bien 
loin  d'être  indigefte,  devient  elle-même  un  véhicule  à  la  digeftion.  On  peut 
dire  qu'elle  réunit  toutes  les  qualités  ^  fi  outre  la  propriété  qu'elle  a  d'être 
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légère  à  Veftomac,  elle  eft  claire  &  limpide,  fans  goût,  fans  odeur,  douce; 
au  taâ»  propre  à  la  diffolution  du  favon,  aux  opérations  de  la  ceîmure, 
à  la  cuiiTon  des  légumes  »  en  un  mot ,  à  tous  les  befoins  &  à  tous  les  uûtr 
ges  civils  I  domeftiques  &  alimentaires. 

Article    II. 

Quelle  quantité  (Peau  on  doit  procurer  à  la  ville. 

XL  ne  fuffit  pgs  de  s'aflTurer  de  la  falubrité  de  Peau  que  l'on  veut  pro- 
curer à  là  ville  »  il  faut  lui  en  procurer  une  auantité  proportionnée  au  nom- 
bre-de  fes  habitans  &  mefurée  fur  leurs  befoins.  S'il  eft  même  permit 
quelquefois  à  l'homme  de  porter  fes  regards  jufques  dans  un  avenir  éloi* 
gné,  c'eft  fur-tout  dans  cette  circonftance  que  ce  droit  lui  eft  accordé. 
La  célébrité  d7iine  ville,  l'étendue  de  fon  commerce  par  terre  &  par  mer, 
l'induftrie  &  l'aftiviré  de  fes  habitans ,  le  génie,  l'émulation  qui  les  ani* 
ment,  peuvent  dans  la  fuite  reculer  les  bornes  de  fon  enceinte,  au  moins 
une  ville  déjà  bien  peuplée  »  peut  le  devenir  encore  plus.  Il  faut  qu'un 
homme  fage&  prudent  prévoie  cette  poflibilité  avenir  &  y  pourvoie;  du 
moins  ne  doit-il  laiffer  aucun  obftacle  à  l'augmentation  &  a  l'amélioration 
du  bien  qu'il  eft  chargé  de  procurer  pour  le  préfent. 

Lorfqù'oii  veut  donner  fimplement  le  néceflkire,  c'eft-à-dire^  la  quantité 
d'eau  ftriâement  proportionnée  au  nombre  afibiel  des  habitans  d'une  ville, 
il  faut  compter  fur  un  pouce  d'eau  pour  chaque  millier  d'habitans  ;  on  fait 
que  le  produit  d'un  pouce  d'eau  éft  28  livres  d'eau  par  minute ,  ou  3  muids 
par  heure  pefant  chacun  560  livres,  c'eft-à-dire^  que  pour  une  ville  de  30 
mille  habitans ,  il  convient  de  ne  pas  donner  moins  de  30  pouces  d'eau. 

Quand  on  eft  obligé  d'avotr  recours  à  des  machines,  pour  l'élévation  des 
e^ux  que  Ton  doit  procurer  à  une  ville ,  on^  eft  excufable  alors  de  ne  four- 
nir que  le  volume  abfolument  néceflaire  ;  c'eft  pour  cette  raifoo  que  nous 
nous  fommes  bornés  à  procurer  la  quantité  de  36  pouces  d'eau  aux  villes 
de  Kheims  &  d'Amiens  &  autres  villes  qui  nous  ont  confnltés,  à  pro^ 
pprtion  du  nombre  refpeâif  de  leurs  habitans.  Mais  lorfque  pour  abreuver 
une  ville ,  la  nature  préfente  des  fources  à  fa  proximité  &  à  la  hauteur 
cpnvenable,  &  que  ces  fources  font  abondantes,  on  feroit  reprochable  à 
jamais,  fi  on  ne  mettoit  point  cette  abondance  à  profit. 

La  ville  de  Montpellier  compte  à  peu  près  40^000  habitans ,  elle  s'efi 
procurée  par  la  réunion  de  plufieurs  fources  80  pouces  d'eau ,  qui  lui  font 
amenés  par  un  aqueduc  de  7,400  toifes  de  longueur. 

La  ville  de  Carcaflbnne,  dont  lé  nombre  des  habitans  eft  environ  de  30 
mille f  a  dérivé  de  la  rivière  d'Aude  la  quantité  de  250  à  30a  pouces  d'eau 
qui  parviennent  dans  tette  ville ,  par  un  aqueduc  de  4,coo  toifes. 

Voilà  les  exemples  que  nous  croyons  devoir  propofer.  Si  les  fources  qui 
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font  aux  environs  des  villes ,  fourniflent  un  volume  ll'eau  confidërable,  l'on 
doit  fe  procurer  une  abondance  au-delà  du  néceflàire.  L'économie  la  plus 
louable  &  la  mieux  entendue  ^  quand  il  s'agit  du  bien  public  ^  c'eft  de  la 
procurer  au  plus  haut  degré  de  perfeâion. 

Outre  qu'il  eft  plus  agréable  à  la  vue  de  voir  dans  une  ville  des  Fon*< 
taines  couler  abondamment  &  fans  interruption  ^  c'eft  qu'U  en  réfulte  unp 
infinité  d'avantagées  :  le  public  eft  feryi  plus  promptement  ;  une  eau  tou« 
jours  pure  répand  dans  les  rues  la  fraîcheur  &  la  propreté }  l'air  en  eft  plus 
iain,  &  s'il  Air  vient  un  incendie,  ^  le  fecours  eft  prompt;  au  lieu  que  Ip 
défaut  d'abondance  le  rendroit  lent|  &  fa  lenteur  1er  rendroit  infuffifant. 

ArticlbIII. 

Réunion  des  Jourccs  :  moyens  iPen  augmenter  le  produit   s\l  ejl 

befoin. 

i3l  une  feule  fource  dont  l'eau  aura  été  analyfée  &  trouvée  de  bonne 

Î|ualitéy  fournit  un  volume  fuffifant  pour  remplir  les  vues  d'une  ville ,  il 
ufEra  de  lui  pratiauer  un  regard ,  ou  baftin  couvert  d'où  partira  le  tuyau 
ou  l'aquéduc  pour  la  conduire  à  la  ville. 

Mais  fi  on  ne  peut  fe  procurer  ce  vcdume  que  par  la  jonâion  de  plu-^ 
fieurs  fources  différentes,  on  doit  fe  rappeller  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
deftus,  qu'il  convient  de  foumettre  à  l'euai  l'eau  de  chacune  en  particulier , 
pour  n'admettre  dans  la  réunion  que  celles  qui  donneront  une  eau  falu<« 
taire,  &  détourner  celles  dont  Teau  n'auroit  pas  les  qualités  défirables. 

S'il  arrivoit  que  la  fociété  de  toutes  ces  fources  jaugées ,  éprouvées  & 
reconnues  bonnes  de  leur  nature ,  ne  fournit  pas  un  volume  tel  que  la  ville 
pourroit  le  défirer,  &  qu'on  voulût  l'augmenter ,  il  faudra  fonder  le  ter- 
rein  dans  les  environs,  fur-tout  vers  la  partie  du  nord,  où  les. fources  font 
ordinairement  plus  fréquentes  &  plus  abondantes.  Pour  cet  effet,  on  creu- 
fera  par  intervalles  de  petits  puits ,  qui  ferviront  à  guider  dans  la  recher- 
che des  eaux,  qui  affureront  l'effet  des  tranchées  avant  leur  excavation ,  &• 
en  fixeront  la  profondeur  &  la  direâion.  S'il  fe  manif^fte  de  petites  four* 
ces  ou  des  filets  d'eau  dans  chacun  de  ces  puits,  on  enceindra  cette  partie ^ 
de  la  côte  ou  du  terrein  d'une  tranchée,  dont  la  deftination  fera  de  ra- 
maffer  dans  une  pierrée  tous  les  rameaux  d'eau  qui  y  fourdront ,  &  qui  par 
une  ou  plufîeurs  branches  de  communication ,  viendront  fe  réunir  aux  four- 
ces principales  pour  en  augmenter  le  produit. 

Si  ct%  fources  fe  trouvent  ou  à  mi-côte  ou  au  bas  d'une  côte  fur-tout  vera 
le  feptentrion ,  il  eft  à  préfumer  qu'elles  ne  font  pas  feules ,  &  qu'elles 
font  avoifinées  de  plufieurs  autres  qui ,  dégagées  de  leur  obftacle ,  ne  de- 
mandent qu'à  paroitre  également  fur  l'horifon.  Pour  peu  qu'on  vienne  \ 
leur  fecours  pour  les  aider  à  rompre  les  digues  qui  les  captivent  dans  Icf 
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eotraillet  de  U  terre,  on  les  verra  bientôt  paroitre  en  fenle,  venir  3k  Tenvi 
fe  réunir  aux  autres ,  &  diriger  conjointement  leur  cours  vers  la  ville. 

Nous  ne  Douvons  tirer  ici  que  des  conJeAures ,  &  ouvrir  des  avis  gé« 
nérauz.  C'eft  aux  perfonnes  éclairées  qui  lont  fur  les  lieux,  à  iîippléer  à 
ce  que  le  dé&uc  de  connoiflânce  du  local  peut  hâSèr  à  défirer  dans  nos 
ebièrvadons. 

A&TIC£BlV. 

Confiruâion  du  baffin  oà  les  fourca  doivent  ttre  réunies ,  avant  leur  départ 

pour  la  ville.  '     ' 

XL  £iut  bien  fe  garder  de  pratiquer  le  baflin  de  la  jonâion  des  foprces, 
&  qui  doit  én-e  le  point  de  leur  départ»  de  ia^n  qu'elles  foient  jamais 
expofées  à  fe  eonfler  &  à  excéder  la  hauteur  &  furmonter  le  niveau  qu'elles 
ont  obfervé  juiqu'à  ce  jour  dans  les  veines  de  la  terre  &  dans  leur  bàffin 
naturel.  Il  '£iut  leur  laifler  un  libre  écoulement,  &  pour  cet  efibt,  il  faut 
conftruire  ce  baifin  de  réunion  de  manière  que  toute  fa  profondeur  foir 
en  contre-bas  de  la  fuperficie  ordinaire  du  courant  de  ces  fburces;  autre- 
ment on  courroit  le  rifque  de  les  perdre  ,  finon  en  total ,  du  moins  en  partie. 

En  effet  perfonne  n'ignore  qu'en  captivant  une  fource,  on  peut  la  for* 
ter  de  remonter  au  niveau  de  Ion  principe ,  &  fi  on  lui  pratique  un  baffin 
immédiatement  au*defliis  de  l'endroit  où  elle  vient  du  fein  de  la  terre  pa- 
roitre fur  l'horifon ,  &  qu'on  lui  permette  de  s'y  élever  à  une  plus  grande 
hauteur  que  de  coutume ,  alors,  félon  la  lot  des  fluides,  elle  tend  à  s'éle' 
ver  à  la  même  hauteur  -dans  toute  l'étendue  de  fa  route  fouterraine;  elle 
force  conféquemment  fon  conduit  naturel.  Si  un  terrein  léger  le  prête  ï 
k$  efforts,  elle  fe  forme  de  fiiux-foyants  de  toute  part,  difparok  tout-i- 
coup  &  fa  difparition  répand  l'alarme  &  la  conflernation  13^  où  on  comp- 
toit  fur  le  bienfait  de  (er  eaux  ;  envain  iroit*on  à  fa  recherche ,  elle  a  dé- 
guifé  fa  trace  &  diffîmulé  la  foite ,  elle  efl  perdue  fans  reffoufces.  Cet  ac- 
cident n'eft  point  fans  exemple.  Il  eft  arrivé  en  1724  dans  une  grande 
ville  du  royaume  de  France ,  où  pour  établir  des  Fontaines  publiques  on 
avoit  adopté  une  fource  dont  la  fidélité  étoit  conflatée  depuis  ,un  temps 
immémorial.  Un  entrepreneur  ignorant ,  dans  le  deffein  de  fe  procurer  plus 
de  pente,  voulut  faire  gonfler  cette  fource  Si  l'exhauffa  au-defTus  de  fon 
cours  ordinaire.  Docile  aux  loix  de  la  nature,  elle  fe  gonfla  en  effet; 
mais  tandis' qu'on  fe  félicitoit  de  cette  belle  opération  &  que  l'on  fiiifoit 
les  préparatifs  néceffaires  pour  conduire  cette  fource  dans  la  ville  qui  la 
défiroit  depuis  long-temps,  &  qui  fe  difpofoit  à  la  recevoir  en  triomphe, 
elle  difparut  totalement  &  fa  [Msrte  irréparable  a  occaftonné  à  cette  ville 
la  néceffîté  d'une  machine.  On  mettra  les  fources  d'une  ville  à  l'abri  de 
cet  accident ,  en  prenant  les  précautions  que  nous  indiquons. 

On  confiruira  donc  ce  baffin  au-deffous  &  à  ^extrémité  de  la  maitrefle 
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piettie  ^  dans  laquelle  viendront  aboutir  toutes  les  fources.  H  fera  çonf* 
truit  en  maçonnerie  à  chaux  &  à  ciment ,  &  pour  obvier  à  la  perte  da 
Peau,  on  y  pratiquera  en  mortier  de  chaux  &  laMe  des  contre-murs ,  en^ 
tre  lefquels  oc  le  mur  flotunt  on  aura  foin  d'établir  un  corroi  de  glaife. 
L^aire  ou  plafond  de  ce  baflin  fera  également  conftruit  de  façon  qu'il  ot 
laifle  aucune  voie  à  la  fîtcration  de  l'eau. 

La  longueur  &  la  largeur  de  ce  baflin  fera  déterminée  eu  égard  au  pi'o- 
duit  des  fources.  Quel  que  (bit  ce  produit ,  on  pourra  fixer,  ce  bamn  à 
1 8  ou  20  pieds  de  lotig  fur  la  à  12  de  largeur ^  yû  qu'on  ne  doit  pas  le 
regarder  comme  un  réfervoir  de  provifîon,  mais  comme  un  fimple  regard 
où  l'eau»  après  s'être  purifiée  &  jaugée,  partira  au(fi-tôt  pour  la  ville ^ 
afin  qu'elle  s'y  décharge  du  plus  grand  nombre  de  parties,  étrangères, 
dont  elle  auroit  pd  s'imprégner  dan^  le  fein  de  la  terre.  On  partagera  co 
baffin  fur  fa  longueur  en  quatre  cafés  diffîremes  &  féparées  par  des  cloif 
foosy.dont  la  hauteur  ira  en  décroiflknt;  l'eau  fe  précipitera  en  forme  do 
cafcade  de  cloifon  en  cloifon.  Parvenue  dans  fa  troifieme  café  elle  fe  fil* 
(rera  à  travers  le  gravier  &  caillonuge  dont  cette  café  fera  remplie,  èc 

2ui  fera  renouvellée  ou  nettoyée  de  temps  à  autre.  Le  haut  de  la  cloifpfi 
e  cette  troifieme  café  fera  de  niveau  avec  les  bords* du  baffin,  &  la  café  fera 
percée  à  jour  par  le  bas ,  afin  que  l'eau  parvienne  calme  &  pure  à  la  qua« 
uieme  ou  elle  fera  jaugée.  La  deftination  de  cette  cloifon  de  jauge  fera 
de  mettre  le  fontainier  de  la  ville  ea  état  de  connoitre  8c  d'eftimer  dans 
tous  les  temps,  le  produit  des  fources,  &de  comparer  le  volume  qu'elle! 
Iburâront  dans  ce  premier  dépôt,  avec  celui  qui  parviendra  au  premier 
château  d'eau  de  la  ville ,  où  il  y  aura  également  une  jauge  de  compas 
raifon. 

On«.pniti({toera  à  ce  baffin  une  décharge  de  fuperficie ,  pour  enlever  le 
trop  pl^n  ou  l'excédent  des  eaux /s'il  arrivoît  que  les  fources  vinflent  à 
£iurnir  au«delà  de  ce  que  la  conduite  enleveroit  pour  la  ville.  Il  y  aura 
également'  une  décharge  de  fond ,  à  laquelle  viendra  aboutir  l'eau  de  tou« 
tes  les  cafés  ^  &  dont  l'ufage  fera  de  mettre  ce  baffin  totalement  à  fec, 
lor (qu'il  £iudra  le  nettoyer  ou  qu'il  furviendra  quelques  réparations  à  y 
£àitc.  Il  faudra  alors  détourner  le  cours  des  fources  dans  le  ruiffi^au  oii  ellea 
coûtent  aâuelleinent,  ce  qu'il  faut  avoir  foin  de  rendre  praticable. 

Les  contre-murs  exhaufiés  formeront  le  mur  d'enceinte  de  ce  baffin  ^ 
de  façon  que  l'épaiffeur  du  mur  flottant  &  du  corroi  de  glaife ,  conftitue* 
ront  tout-au-tour  une .  banquette  de  3  à  4  pieds  de  largeur  pour  faciliter  U 
vifite,  le  nettoyement  &  les  réparations,  lorfoue  le  befoin  s'en  préfentera« 

On  voûtera  ce  baffin  &  on  couvrira  l'extrados  de  la  voûte  en  dalles  de 

Inerre ,  ou  on  lui  pratiquera  une  couverture  ordinaire ,  pour  le  mettre  k 
'abri  desinfultes  des  malveillants,  de  la  chute  des  feuilles  &  autres  corps 
étrangers ,  dont  le  mélange  ne  manqueroit  pas  d'altérer  la  qualité  de  l'eau. 
Si  le  terrein  eft  marécageux ,  on  (era  obligé  de  fonder  ce  baffin  »  <^  ^^' 

Ppp2 


^S6  FONTAINE    PUBLIQUE. 

pâvë  fou  leqocA  h  ^conduite  eft  placée}  ou  s^l  anitre  on  reomvdleneot 
à  faire,  après  bien  des  aimées ,  le  fond  fe  tromre,  &  à  cela  prés  d'im  àé^ 
diec  fort  modique ,  il  n'y  a  que  la  main-d'œuvre  à  payer. 

A&TICLB      VIIL 

Objtrvations  fur  les  ouvrages  de  ptombcric  &  fonderie. 

fEs  tuyaux  de  plomb  font  ou  moulés  d'une  feule  pièce  à  4  rejets,  fur 
une  longueur  de  la  pieds  tt>u  ils  font  conftniits  d'une  cable  ide  plomb  rou* 
lée  cylindriquement ,  ayant  une  côte  de  foudure  d'un  bouc  à  Taucre  fur 
toute  leur  longueur.-  Il  Ji'efi  pas  befotn  d'établir  &  de. prouver  que  les  pre- 
miers font  pr^rables  à  tous  égards  ^  lorfqu'ils  fonc  bien  roulés ,  aune  épaif« 
leur  uniforme  I  &  bien  éprouvés  avant  fa  pofe. 

Quelque  parti  que  l'on  adopte  fur  cet  objet  intéreflânc  de  l'ouvrage,  il 
fera  très-à*propos  d'y  veiller  de  près.  Cette  matière  eft  délicate ,  c'eft  la 
olus  forte  partie  de  la  dépenfe  ,  &  il  eft  important  d'écarter  toutes  les 
mudef.  L'ingénieur  dans  fon  devis  n'aura  point  manqué  de  déterminer  les 


8oone  les  épaifleucs  prefcrites,  &  s'il  le  fait  par  économie,  on  pourra 
juger  auffi  &cilement  fi  le  plombier  ne  fournit  pas  au-delà  de  ce  qui  lui  a 
été  commandé. 

S'il  arrivoit  que  cet  ouvrage  s'exécutât  par  yole  d'économie ,  il  (aac 
bien  fe  garder  d'employer  les  plombiers  à  la  journée  pour  la  pofe  ;  de 
même  il  faudra  convenir  d'un  prix  à  tant  la  livre  pour  la  pofe.  Un  ou- 
vrier qui  travaille  à  la  journée  eft  moins  vigilant,  moins  exaéi  &  moios 
aâif ,  que  lorfqu'il  eft  à  la  tâche.  Il  cefle  de  travailler  au  moindre  obf« 
tacle^  qui  furvient  de  la  part  du  temps;  l'ouvrage  languit ,  la  dépenfe 
augmente ,  le  public  fouffre  du  retard  ;  il  faut  à  l'ouvrier  un  aiguillon  qui 
le  fiimule  pour  accélé^r  fon  ouvrage ,  &  il  n'en-  eft  point  de  plus  puif- 
fant  pour  lui  que  l'intérêt. 

Pour  guider  MM.  les  magifirats  fur  la  détermination  du  prix  que  l'on 
peut  donner  â  un  plombier  qui  feroit  cette  entreprife,  il  £iut  favoir  comr 
bien  le  plomb  brut  ou  en  faumon  fe  vend  fur  les  lieux;  en  ajoutant  ût 
deniers  par  livre  pour  la  fonte  &  autant  pour  la  pofe,  il  eft  démontré 
qu'un  plombiec  peut  gagner  honnêtement  fa  vie  dans  une  entreprife  de 
cette  conféquence. 

Quant  au  prix  de  la  foudure,  il  n'eft  point  aifé  de  le  fixer  au  jufte,  ou 
il  faudroit  la  voir  faire.  La  foudure  pour  être  bonne  devroit  être  compo- 
fée  d'un  tiers  de  plomb  &  de  deux  tiers  d'écain.  Il  arrive  rarement  ou 
plutôt  il  n'arrive  jamais,  que  les  plombiers  la  foumiflent  à  ce  degré  d'al- 
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liage;  ils  la  vendent  ordinairement  18  fols  la  livre,  &  s^ils  bbfervoient  lé 
dofage  ci-de(rus  obfervëf  ils  ne  pourroient  pas  la  donner  à  ce  prix.  Il  fera 
bon  d^étre  également  fur  fes  gardes  pour  cette  panie ,  &  fur* tout  pour 
l'emploi  qui  en  fera  fait.  Comme  la  ville  ne  manquera  pas  de  choifir  un 
infpeâeur  foigneux  &  intelligent ,  pour  veiller  à  l'exécution  totale  de  l'ou- 
vrage 9  on  lui  recommandera  de  veiller  foigneufement  à  ce  que  la  fou- 
dure  foit  fournie  de  bonne  qualité  &  fidèlement  employée ,  &  qu'elle  ne 
foit  ni  épargnée  ni  prodiguée.  Ce  n'eft  point  de  fa  quantité  que  dépend  la 
bonté  d'un  ouvrage ,  c'eft  de  fa  qualité  &  de  la  façon  dont  elle  eft  ap- 
pliquée. 

Quant  aux  ouvrages  de  fonderie ,  qui  font  des  robinets ,  des  mafques 
&  des  foupapes ,  on  aura  foin  que  le  fondeur  fournifle  un  alliage  qui  ne 
ibit  ni  trop  doux  ni  trop  aigre.  Le  prix  de  ces  ouvrages  eil  ordinairement 
entre  a6  &  ^8  fols  la  livré.  Les  objets  qui  pefent  peu  ou  qui  exigent  de 
la  cifelure ,  s'eftiment  à  la  pièce. 

Comme  on  n'oubliera  pas  fans  doute,  &  comme  il  efl  à  propos  de  ne 
point  oublier  de  placer  par  intervalles  fur  la  conduite  &  dans  des  regards; 
des  robinets  à  3  eaux, 
dans  le  cas  d'un 
juger  du  calibre  d'un  robinet  par 
fe  fait  ordinairement ,  mais  par  la  lumière  du  tournant  ;  les  fondeurs  ne  fui* 
vent  aucune  règle  à  ce  fujet.  Le  trou  percé  ou  pratiqué  dans  le  tournant 
eft  toujours  plus  étroit  que  les  bouches  du  robinet.  Par  ce  défaut  l'eau  eft 
étranglée  dans  fon  paflage,  &  on  n'a  pas  le  volume  d'eau  fur  lequel  on 
comptoir.  Si  donc  on  demande  à  un  tondeur  un  robinet  de  2  pouces  de 
diaiqetre ,  il  £iut  avoir  foin  qu'il  ferme  fon  boifleau  de  fi^çon  que  la 
clef  ou  le  tournant  qui  lui  fera  adapté,  porte  une  lumière,  dont  l'ouverture 
A>it  égale  en  fur&ce  aux  orifices  &  au  conduit  de  tout  le  corps  du  robinet 
dont  le  diamètre  eft  fixé  de  2  pouces. 

Article    IX. 

ErcSion  des  Fontaines  ;  avantages  qui  réfuUent  de  leur  pluralité  ^  &  de  leur 
abondance  en  eau  coulante  fans  interruption, 

0.1  la  première  Fontaine  ob  l'eau  parviendra  dans  la  ville ,  fe  trouve  dans 
un  quartier  inférieur  à  ceux  où  il  faudra  également  porter  des  eaux,  il 
faut  que  fon  château  d'eau  foit  érigé  de  façon  que  la  cuvette  qui  y  fera 
placée  pour  recevoir  &  jauger  l'eau  à  fon  arrivée,  la  foutienne  à  fa  plus 
grande  hauteur,  afin  qu'elle  foit  en  état  de  parvenir  dans  les  quartiers  même 
les  plus  élevés ,  où  il  y  aura  des  fontaines  à  établir  &  qui  feront  dépen* 
danres  de  celle-ci. 
Outre  Ja  cuvette  de  jauge  que  l'on  place  ordinairement  dans  chaque  chk^ 


^8S  FONTAINE    PUBLIQUE. 

feau  d'eau  »  on  eft  afTez  dans  Tafage  d'y  établir  au(fî  des  réfervoirs  de  plomb 
où  l'eau  s'amaflfe  &  d'où  le  public  vient  la  tirer  au  moyen  d^un  bouton , 
qui  étant  tiré  ou  pouflë  fait  agir  une  bafcule ,  &  lever  une  foupape.  Mais 
b  le  volume  des  fources  qu'une  ville  peut  fe  procurer ,  eft  abondant ^  nous 
condamnons  ces  réfervoirs  &  ne  fommes  pas  d'avis  qu'on  en  établiflè 
aucun.  Il  nous  paroit  préfiérable  que  le  volume  d'eau  deftiné  à  nourrir  cha- 

3ue  Fonuine ,  &  reçu  à  cet  effet  dans  un  baflinet  paràculier  de  la  cuvette 
e  jauge ,  coule  continuellement  &  fans  interruption ,  &  non  par  un  feul 
cuyau  déguculeur  ^  mais  par  deux  ou  trois  féparés,  afin  que  plufieurs  per« 
fonnes  abordant  en  même  temps  à  la  Fontaine ,  puiflènt  être  fervies  à 
|a  fbis^' 


ëtabur  auffi  par  intervalles,  fans  aucune  autre  dépenfe  que  celle  d'une  bran* 
çhe  greflëe  fur  la  maltrefl^  conduite ,  &  mume  d'un  robinet  à  deux  eaux 
pour  en  fufpendre;  le  cours  lorfqu'il  en  fera  befoin.  Ces  Fontaines  fimples 
&  dénuées  de  tout  ornement,  couleront  fans  interrupdon,  &  n'auront  d'au- 
tre objet  aue  le  fervice  du  public. 

Si  la  ville  a  un  port,  on  ne  manquera  f&rement  pas  d'y  établir  une  Fon- 
taine; il  fiiudra  la  fournir  abondamment ,  on  pourra  diftribuer  fes  branches 
nourrices  de  façon  que  6  ou  8  perfonnes  puiflènt  s'approvifionner  en  même 
temps.  Si  le  local  le  permet  »  on  pourra  y  copftruire  une  Fontaine  ifolée 
qui  conftfteroit  en  un  baffîn  hexagone  ou  oâogone ,  au  centre  duquel 
réleveroit  une  colonne  ou  pyramide,  dont  la  cime feroit couronnée  par 
un  gros  bouillon  d^eau  qui,  après  avoir  fourni  une  nappe  circulaire  à  pla« 
fieurs' étages,  fe  diviferoit  en  fix  ou  huit  branches  qui  fe  déchargeroieoc 
habituellement  dans  le  baflîn ,  mais  aufli  dont  ^  ou  9  perfonnes  pourroient 
être  fervies  à  la  fois ,  lorfque  le  cas  s'en  préfenteroit  :  c'eft  aux  perfonnes 
de  goût  qui  font  fur  les  -lie^ix  à  exeropr  leur  génie  pour  imaginer  &  pn>* 
pofer  ce  qui  peut  convenir  le  plus  au  local. 

Dans  toutes- les  villes  oîi  il  y  a  des  Fontaines  publiques  »  qui  fournies  de 
fources  d'eau  vive,  coulent  en  hiver  comme  en  été»  on  ne  prend  pas 
ordinairement  la  précaution  de  garantir  les  environs  de  ces  Fontaines  des 
glaces  qui  (e  forment  fur  le  pavé  adjacent,  ce  qui  les  rend  inacceflibles  oa 
d'un  abord  dangereux.  Nous  remédions  à  cet  inconvénient  en  pratiquant 
le  fouillard  de  pierre  deftiné  à  recevoir  la  chute  de  l'eau  au  bas  de  chaque 
Fontaine,  de  façon  que  reçu  dans  une  feuillure  en  forme  de  chaifîs,  il.pume 
s'enlever  en  hiver  au  moyen  de  deux  anneaux  de  fer  qui  y  font  (celles 
en  plomb.  On  renferme  alors  cette  pierre  dans  l'intérieur  de  la  cage  de  la 
Fontaine  &  on  fubftitue  en  fon  lieu  &  place  un  grillage  de  fer.  L'eau  qui 
CQole  de  la.  Fontaine  eft  reçue  à  travers  ce  grillage  &  fe  décharge  dans 

une 
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me  rigole  fouterraine ,  qui  vaaboattr  àan.pmtffvoifin.  Four.pw  que  Ton 
cofifioiflë  les  loi)tdes  fluides,  on  oe  dmt  pas  craiodre  que  ce  puits  le  rem- 
pliflTe.  S^il  ne^ft. trouve  pas  de  puits  dans  le  voifimge,  ou  pratique  dans  lu 
environs- un  puiiard  ou  puits* perdu,  ou  une  décharge  quelconque. 

Après  ]es  gelées  on  levé  la  grille  de  fer  &  on  la  remplace  par  le  fouit- 
lard  de^pierre,  qui  doit  joindre *de  toute  p^rt  dans  fa  feuilleure,  afin  que 
toute  Peau  de  la  Fontaine  portée  alors  dans  le  ruiiTeau,  le  nettoyé ,  &  répande 
dans  les  rues  la  frakheor  &  la  propreté.  Cet  objet  eft  intéreflant  &  ne 
doir  pas  én:e  oublié. 

«  -      A.R   T  l    c   t   B     X. 

Concejpùn  iPeau  à  des  .particuliers. 

\jl  îé  Volume  qui  proviendra  det  fources  eft  en  état  de  fournir  aux  Fcmb; 
caines  publiques  au-delà  du  néceflàire,  on  pourra  accorder  de  Peau  à  plu^ 
(leurs  citoyens,  aux  uns  à  titre  d'bdnneur  &  de  reconnoillance  pour  avoir 
fervi  la  patrie,  aux  autres  qui  voudront  en  acquérir  à  titre  de  finance. 

On  fait  qu'un  pouce  d'eau  équivaut  à  14^^  lignes  d'eau ,  &  qu^il  produit  3 
muids  en  une  heure ,  ou  en  24  heures  72  muids  pefant  chacun  560  livres. 
Il  nVft  point  d'ufage,  &  il  feroit  difficile  d'accorder  moins  de  4  lignes 
d'eau  en  fuperficiei  &  le  produit  de  ces  4  lignes  eft  de  2  muids  en  24 
heures. 


FONTBNAY    MAREUIL,    (le  Marquis  de)    habiU 

.       Négociateur^ 

B  marquis  de  Fontenay  Mareuil  avoit  fi  bien  fatisfiut  le  roi  &  le  car^^ 
dinal  Mazarin  dans  une  première  ambaffade  de  Rome,  que  le  roi,  fidfaot 
négocier  avec  le  papCi*  pendant  les  troubles  du  royaume  de  Naples,  vou- 
lut s'en  fervir  encore  dans  cette  tonjonâure ,  comme  d'un  miniftre  fort 
capable  de  gouverner  refprit  du  pape  Innocent  X.  Le  marquis  s'y  appli*« 
qua  avec  aele  &  àfledion  ;  mats  il  y  avoit  une  haine  domeftique  &  irré« 
conciliable  entre  le  pape  &  le  cardinal ,  &  avec  cela  les  inclinations  d'In^ 
nocent  étoient  fort  Efpagnoles^  de- forte  que  le  duc  de  Guife,  dont  la  con» 
duite  étoit  aflez  irréguliere  »  venaoi  à.  la  traverfe  »  il  fijt  impoflible  à  M» 
dé  Fontenav  de  rien  faire  à  l'avantage  de  la  France.  L'ambafTadeur  avoit 
ordre  de  8^>ppofer  aux  defleins  du  duc ,  qui  n'étoient  pas  agréables  à  Ja 
cour  ,  &  c'eft  à  quoi  il  n'eût  point  de  peine  à  réufixr  i  parce  qu'il  étoit 
impoflible  ,  que  le  duc,  qui  n'avoît  ni  troupes,  ni  argent,  ni  munitions, 
chaflit  Ips  Efp^nols  de  Naples,  pendant  que  le  peuplq  periécutoit  avec 
fureur  la  nobleile  &  les  Barons ,  qui  étoient  ceux  qui  y  pouvoient  contri^ 
Tome  XIX.  Q^Sl 
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buèr  le  fUxit.  M.  de  Pontenty,  qui  écoit  'un  fbit  habile. mnidre;  ne  fms- 
fic  point  poQitant  le  cirdinu  Maztfin  en  cette  dernière  ^itobaflade ,  Quoi- 
que ce  f&t.  Il  dureté  rdu  pape ,  qui  rendit  l'ind^firie  &  l'application  de  ram- 
baiGideur  inutile.  Néanmoins  encore  qu^l  ne  perdk  pas  en  cet  emploi  la 
réputation  que  le  prenuer  lui  avoit  acqiiife ,  &  qu'il  avoit  remportée  de 


jours  juger 

traite ,  ni  par  les  difgraçes  qu'il  efluîe.  Parce  qu'il  a  échoué  dans  une  né- 
gociation ,  il  n'en  faut  pas  conclure  qu'il  échoueroit  dans  une  autre  ;  Se 
perdre  par  une  injufte  préventioa  l'avantage  qu'on  peut  tirer  de  fes  talens« 
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Force    morale    de    FEtat. 

f  A  puiflance  eft  abfolument  néceflaire  à  la  félicité  aufli-bien  qu'à  la 

grandeur  des  corps  politiques  ;  &^  celle  de  chaque  Etat  doit  être  confiée- 
rée  non-feulement  en  foi ,  mais  relativement  à  celle  des  Etats  voifiqs  ;  car 
la  grandeur  d'un  prince  eft  la  ruine  ou  au  moins  la  diminution  de  celle  de 
fes  voifins;  fa  force,  leur  feiblefle  :  or  la-puiflance,  foit  réelle,  fon  p> 
lative  ne  peut  être  appuyée  que  fur  l'un  de  ces  trois  fondemens ,  l'amour , 
la  crainte ,  la  réputation. 

L'amour  qu'on  a  pour  le  fouverain  porte  les  peuples  à  l'obéiflknce ,  nous 
l'avons  dit  »  dans  un  de  nos  premiers  volumes ,  en  parlant  de  Vamoar  de 
la  patrie ,  de  Vahtôûf  dû  bien  public ,  £^.11  eft  un  puiffiôit  rempéR  contre  l!eii- 
iiemi  (a)  ;  &  pour  être  aimé ,  il  faut  régner  avec  juftice  &  avec  indulgence. (^). 
.  Un  homme  chargé  du  foin  de  gouverner,  les  autres  hommes  ,  doit , 
avant  tout,  étudier  l'art  de  manier  les  efprits.,  de  les  tourner  à  fon  gré, 
de  les  amener  à  fon  point  (c)  ,  &  cela  ne  fe  £ût  pas  en  les  maitrifant 
durement,  en  leur  commandant  avec  hauteur,  en  leur  montrant  le  devoir 
avec  une  rigidité  inflexible.  Dans  le  bien  mémef  dans  la  vertu,  dans 
l'exercice  de  toutes  les  charges  ,  il  eft  une  exaâitude  ,  une  fermeté,  on 


{a)  Unum  eft  iruxpugnaUU  munimemwn^  amor  civium*  Seaeq.  de  clenu  Ub.  L 

{h)    Qui  vuU  amari^  Unguidd  regntt  manu.        -         - 
*  6^9  vers  de  la  Thébaïdc  de  Senéque. 

U)  Ceft  ce  que  Cicéroii  {^Ub.  L  d<  dhinai.  m  86)  appelloit  Fkxanîma  dtfUi 
ngina  rirum  oratio. 
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,plm6t  une  fi>ne  d^  roideur  ^  ^/égjineie  tn  vice  ;  quand  elle.ell  pouflëe. 
trop  loin.  Je  fais  qu'il  n'efi  jamais  à  propos  de  courber  la  règle  ^  mais  il 
eft  toujours  louable  ,  &  il  eft  quelquefois  néceflaire  de  ramollir  &  de  la 
rendre  plus  maniable  ,  ce  qui  fe  fait  fur-tout  par  des  manières  douces  & 
iqCnuantesy  en  n'exigeant  pas  toujours  le  devoir  avec  une  extrême  rigueur  ^ 
en  fermant  les  yeux  fyr  beaucoup  de  petites  fautes  qui  ne  méritent  pas  la\ 
peine  d'être  relevées  ,  en  avertinant  avec  bonté  de  celles  qui  font  plus 
confidérables  ,  en  un  mot,  en  tâchant  9  par  tous  les  moyens  pofGbles^ 
de  fe  concilier  les  cœurs ,  &  de  rendre  la  vertu  &  le  devoir  aimables. 

Qu'un  prince  foit  beaucoup  plus  louable  de  fe  fiiire  aimer  par  fes  fujetSii 
que  de  fe  faire  craindre ,  cela  parolt  par  les  caufes  qui  produifent  ces  deux 
effets.  Celles  de  l'amour  font  les  bienfaits,  les  bons  traitemens,  &  lajuf* 
fice  qui  font  chofes  dignes  de  louanges  ;  &  celles  de  la  crainte  font  les 
infultes ,  les  traitemens  rigoureux ,  &  les  injuflices  ^ui  méritent  le  blâme 
de  tout  le  monde.  Or,  l'eilët  qui  eft  la  fuite  néceflaire  d'une  caufe,  eft  de 
la  même  nature  que  la  caufe. 

Mais  qu'il  eft  difficile  que  les  fujets  fuient  tous  contens  &  qu'ils  le  foient 
long-temps  !  La  domination  préfente  leur  parolt  toujours  trop  dure.  Et  puis, 
comment  tant  de  millions  d  hommes  pourroient-ils  s'accorder  à  aimer  éga- 
lement leur  prince  !  Tel  fouveratn  a  commencé  fon  règne  avec  l'applau* 
difTement  du  public,  qui  bientôt  après,. en  a  été  haï  &  même  détefte.  La 
multitude  aime  le  changement ,  elle  eft  naturellement  inquiète ,  &  ce  qui 
lui  plaît,  un  jour,  lui  déplaît,  un  autre; 

Si  un  prince  n'eft  pas  toujours  le  maître  de  fê  £ure  aimer ,  il  l'eft  tou- 
jours de  le  Élire  craindre.  La  majefté  defUtuée  de  Forces  n'eft  pas  refpec^ 
tée  (tf),  &  la  puiflTance,  qui  eft  fondée  fur  la  crainte,  eft  plus  abfolue  de, 
9  fluB  folide.  »  Si  l'on,  bannit  du  monde  la  crainte  (dit  l'orateur  Romain) 
9  on  ôtera  en  même^emps  tout  a^ttachement  à  obferver  les  devoirs  de  U 
9  vie.  Ceux  qui  craignent  les  loix,  les  magiftrats,  la  pauvreté,  llgnomi-» 
»  nie,  la  mort,  la  douleur,  font  par-là  très-portés  a  s'acquitter  de  ces 
9  devoirs  (i).  .     - .    ., 

ITn  .prince  ne  peut  néanmoins  regarder  fon  Muvemement  comme  ftable, 
Ê  fa.  puiflànce  n'efl  abfolument  fondée  que  lur  la  crainte,  car  toutes  les 
fou  que  la  crainte  n'agira  point,  ou  qu'on  pourra  la  furmonter,  fi  l'on 
n'aime  le  prince,  fi  l'on  n'eftime  fa  vertu,  l'on  cherchera  à  ébranler  une 
puiflànce  oui ,  au-lieu  de  ne  donner  qu'une  crainte  raifonnable ,  excite  l'a* 
verfion  puolique. 

Il  faut  donc  que  l'amour  &  la  crainte  concourent  â  éublir  la  puifTance; 

(4)  ParioH  tutam  majefiatemfine  vlribus  tfft.  Tacîr. 
/(ï)  'Af«/tfm  verh  ^  quisJufiuliJlfet  ^  ûmntm  vita  dilî^entîdm  fuhtaiam  fore  ^  qUet  fumma  effet 
in  lis  qui  le$$s  ,quê  magiftràttù  ^  qui  paupertatem  ^  qui  ignominiant^   qui  mortem^  qui  dolorem' 
murent.  Cicer,  Tufc.  quisft.  lib«  IV»  c«p«  XX» 

<2qq  X 
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&  quoique  ces  deux  feotîmens  femblent  inoompatible^ ,  iT  n^eft  pas  plus 
difficile  à  un  prince  d'en  remplir  Pâme  de  fts  ftijets,  qu^à  un  pere,  de 
les  infpîrér  à  les  enfens;  à  un  maître,  de  les  faire  agîr  fiir  fes  difciples. 

tz  bafe  la  plus  ferme  de  la  puiflanêe,  eft  la  réputation  de  celui  qui 
gouverne  judement,  tant  dans-Pbpimon  de  Tes  fujets,  que  dans  celle  des 
étrangers.  Ceft  ce  qui  peut  leur  être  utile  qui  eft  Tobjet  des  particulien  ; 
c'eft  la  renommée  qui  doit  être  Pobjet  des  princes ,  iu  fentiment  de  Ti- 
bère, (a)  La  réputation  eft  en  cfFet  d'autant  plus  néceflaire  aux  princes, 
que  celui  dont  on  a  bonne  opinion ,  faUt  pluâ  avec  fpn  feul  nom ,  que 
ceux  qui  ne  font  pas  eftimés  ne  fauroient  faire  avec  des  armées,  (b) 

Nous  apprenons  de  Phiftoire ,  que  dans  tous  les  (îecTes  &  dans  tous  les 
Etats,  les^ princes  de  grande  réputation  ont  toujours  été  plus  heureux  que 
ceux  qui^  leur  cédant  en  ce  point,  les  ont  furpaflës  eii  Forces,  en  ri« 
cheÂes,  en  toute  autre  efpece  de  puiflance. 

Si  les  fouverains  qui  donnent  atteinte  à  leiir  honneur,  jpour  fe  procurer 
tin  avantage  aâuel ,  croient  gagner,  ils  Te  trompent;  Ifs  doivent  plutôt  ha- 
farder  leur  fortune ,  que  de  faire  une  brèche  à  leur  réputation.  Tout  Etat 
qui  néglige  la  fienne ,  quelque  profpérîté  paflagere  qu'il  Te  procure ,  fe 
éreufe  un  précipice  &  court  a  fa  décadence ,  femblable  à  ces  terreins  qui 
paroiflent  fermes  &  immobiles ,  mais  dont  tm  travail  fecret  fape  peu  à  peu 
les  fondemens.  Tout  eft  uni ,  rien  ne  pârok  affbibli ,  rien  ne  s'ébranle  ; 
tnais  peu  à  peu  les  foutiens  font  détririts,  &  tout  î  coup  le  terrein  s'abaifTe 
&  ouvrq  un  abyme.  Toutes  les  difficultés  s'àplaniflent  fous  les  pas  d'an 
prince  d'une  grande  renommée  ;  mais  le  premier  affoiblillement  qui  arrive 
a  la  réputation  d'un  fouverain,  quelque  léger  que  foit  cet  afFoibliflèment» 
eft  un  pas  de  dangereufe  conféquence,  qui  le  coudait  à  Ta  ruinç.- 

Nous  nous  imaginons  fouvent  que  nous  n'avons  aucune  part  aux. peines 
que  nous  (buffi'ons^  fînon'de  lesfouffiir,  parce  que  nous  n'avons  contribué 
en  rien  à  la  caufe  qui  les  produit  à  nos  yeux  ;  tnais  nous  ne  voyons  pas 
Poccaiion  que  nous  avons- donnée  à  une  taufe  plus  éloignée.  La  çaufe  im«> 
médiate  eft  fouvent  formée  par  Penchainement  de  plufieurs  autres  précé- 
dentes caufes,  &  il  fuffit  d'avoir  contribué  à  l'une  de  ces  caufes,  pour  pou- 
voir  fe  reprocher  un  malheur  auquel  on  a  donné  une  occafion  éloignée. 
Ce  n'étoit  pas  Philippe  II,  qui  ftit  caufe  direélement  de  la  révolte  des 
Pays-Bas,  oc  de  la  perte  de  fept  de  fes  provinces  ;  c'éroit,  fi  l'on  veut, 
U  conjonâure  de  la  nouvelle  religion,  l'efprit  indocile  des  peuples,  la 
ifèrmete  outrée  du  duc  d'Albe;  le  roi  d'Efpagne  n'avoit  point  de  part  k 
tout  cela.  Mais  on  pouvait  remettre  les  révoltés  Tous  le -joug  par  la  force 


•  ^f^'^Vi^''*^  mortalièsu  ifijto flare  confiUa^  quod fibi  conducertvutent^  principum  vtA  dUi 
verjam  ejfe  fonem  \  quorum  prœcipua  nrum  ad  Jamam  dirigtnda*  Tacit*  ann.  4«. 


{h)  Mai^  famâ  nuàm  vi  fiant  rtgum  ns.  Tacit.  ann.. & 
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des  Armes;  it  Moit  pour  cela  paver  les  troupes,  &  le  roî  n^avoit  point 
dfargentv  il  falloit  emprunter,  oc  l'on  ne  pouvoit  plus  trouver  de  préteurs. 
Pourquoi?  Ceft  que  Philippe  Il^iivant  ces  extrémités,  avoit  manqué  de 
*payer  (a)  les  marchands  a  qui  il  dévoie;  fon  crédit  fut  perdu.  La  chofe 
parut  alors  peu  impbnante,  mais  le  défaut  de  crédit  caufa  dans  la  fuite  la 
perte  des  armées  oc  des  provinces  d'Efpagne. 

Dans  le  commerce,  il  vauf^mieux  n'avoir  que  mille  livres  de  bien  6c 
être  eftimé  riche  de  cent  mille  livres,  que  d'avoir  dix  mille  livres  &  én« 
fans  crédit.  Ce  que  le  crédit  eft  au  marchand ,  la  réputation  l'eft  au  fou- 
verain.  Les  bourfes  des  f ujets  font  un  tréfor  limité  qui  peut  être  tari , 
même  chez  les  plus  grandes  puiflances  ;  nous  Tavons  vu  en  France ,  dans 
le  cours  de  la  guerre  qui  a  été  terminée  par  le  traité  d'Utreçht;  mais  le 
crédit  eft  une  fource  jnépuifable.  Il  rend  un  Etat  maître ,  non- feulement 
des  bourfes  de  fes.fujets  &  de  celles  de  fes  voifins,  mais  même  de  celles 
des  fujets  de  fes  ennemis,  comme  l'Angleterre  &  la  Hollande  l'éprouvèrent 
dans  la  même  guerre. 

La  réputation  eft  donc  le  plus  folide  des  trois  fbndemens  dbnt  nous  par- 
lons; mais  elle  dépend  plus  de  l'eflence  que  de  l'apparence.  Elle  ne  fera 
pas  durable  fi  elle  n'eft  juftement  méritée.  Il  n'eft  rien  de  fi  fragile  qu'une 
puiftance  qui  n'eft  pas  appuyée  fur  fes  propres  fondemens.  (b) 

De  ces  diverfes  confidérations  ^  il  réfulre  que  le  gouvernement  qui  a  ces 
trais  fondemens  à  la  fois  ^  amour ,  crainte ,  réputation ,  eft  établi  far  une 
bafe  inébranlable.  La  bonté  du  prince  excite  l'amour,  ûl  puiflânce  infpire 
de  ta  crainte ,  &  de  tous  les  nxotàk  qui  peuvent  déterminer  les  hommes , 
aucun  n'agit  plus  puiflamment  que  la  réputation.  Un  gouveriiemetit  ainfi 
fende,  engage  le  lujet  à  faire  fon  devoir,  &  empêche  l'étranger  de  trou« 
bler  la  paix  de  l'Etat.  Le  citoyen  &  l'étranger  refpeâent  également  une 
puiflânce  d'autant  plus  redoutable ,  que  le  prince  n'çn  fiût  qu^un  ufage 
légitime. 

Des  JForcts  phyfiqucs  de  F  Etat ,  '&  des  rapports  ou  intérêts  politiques 

qui  en  réfultent. 

Xt  y  a  des  Forces  purement  défenfives  ^  des  Forces  aâives,  &  ellea 
font  les  unes  &  les  autres  à  examiner  avec  une  égale  attention ,  parce  qu'on 
n'attaque  pas  toujours ,  &  que  le  moindre  év^ement  malheureux  peut  |^ 
comme  nous  l'apprend  le  Commentaire  du  chevalier  FoUard  fur  PolibOi^ 
convertir  la  guerre  ofiênfive;  en  guerre  défenfive. 

Les  revenus  ordinaires  font  en  rapport  de  l'étendue ,  de  Pabondance  na« 


■}: 


la)  En  i^7S- 

^  b)  Nihil  nnm  mortalîum  tam  InflahiU  ac  tam  fiuxum  ejlj  quÀm  fama  potintia  nonfudri 
9Ù(«.  Tacis,  Annal  iib.XiII.  cap.  *X:« 
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ttirelle,  &  de  l'airafice  en  chaque  Etat;  &  c^eft  cette  même  aifance  plus 
1  ou  moinà  grande  qui  &it  en  méme^temps  la  mefure  des  reflborces  extra- 

ordinaires. 

Le  calcul  ezaâ  des  revenus  ordinaires  ne  fufEt  pas  pour  établir  la  pro- 
portion jufte  &la  balance  entre  les  engagemens  &  les  Forces  réelles  «  parce 
qu'il  faut  être  en  eut  de  pourvoir  aux  cas  extraordinaires ,  &  que  s^U  n'y 
a  pas  un  Fond  aifé  &  abondant  de  reflburces  extraordinaires ,  les  moyens 
forcés  de  fe  les  procurer  nuifent  fouvent  à  la  perception  des  revenus  ordi- 
naires.  Si  les  impofitions  extraordinaires  fe  prennent  dans  les  mêmes  bour- 
I  fes  qui  forment  les  revenus  ordinaires ,  il  faut  que  Tune  ou  l'autre  devienne 

À'une  perception  difficile.  Comme  c'eft  le  peuple  qui  fournit  la  plus  forte 
portion  des  revenus  ordinaires ,  il  feibit  à  lonhaiter ,  pour  ne  cauler  aucun 
embarras,  que  les  reflburces  extraordinaires  pufTent  être  prifes  fur  les  gens 
aifés^  fiins  quoi  l'on  pourroit  fe  trouver  tout  d'un  coup  au-deflbus  de  k 
balance  fur  laquelle  on  avoir  compté. 

C'eft  ce  qui  tait  que  toujours  les  longues  guerres,  même heurealês ^  font 
fi>rt  à  charge  9  &  qu'elles  font  totalement  ruineufes  fi  Ton' y  efluie  des 
échecs ,  parce  qu'alors  on  eft  quelquefois  forcé  à  &ire  au(H  tomoer  les  char- 
ges  extraordinaires  fur  ce  même  peuple,  déjà  fatigué.  Quelle  étendue  de 

Eays  n'a  pas  ruiné  &  épuifé  la  £imeufe  guerre  de  trente  ans  terminée  par 
i  pux  de  Weftphalie!  Les  princes  qui  y  gagnèrent  le  plus,  s'ils  avoient 
bien  compté  avec  eux-mêmes ,  n'auroient  paa  trouvé  de  proportion  entre 
les  bénéfices  &  les  pertes.    ' 
Cette  aifance  eft  d'autant  plus  importante  à  procurer  d'avance ,  que  la 


théâtre  de  la  guerre,  ce  qui  eft  pourunt  en  général  eflimé  un  grand  avan-> 
tage,  &  en  eft  un,  à  beaucoup  d'égards,  dans  l'ordre  des  opérations  mili- 
uires;  car  il  eft  peu  de  pays  qui  s'enrichiflent  à  être  le  théâtre  de  la 
guerre  :  il  n'j  a  que  ceux  dont  le  fol  eft  extrêmement  fertile  &  abondant, 
oc  auxquels  il  ne  manque  que  de  l'argent  qu'ils  acquièrent  par  la  vente 
&  la  confommation  de  leurs  denrées. 

Les  maifons  riches  fe  forment  fans  charge  du  peuple ,  quand  c'eft  par 
le  commerce  &  les  opérations  de  change. 

Plus  les  engagemens  que  l'on  peut  être  obligé  de. prendre,  font  c<mGdé- 
râbles ,  &  plus  le  calcul  dont  il  eft  ici  qoeflion ,  eft  important  à  faire  jufte. 
n  eft  confiant  qu'à  fuccès  pareil^  la  balance  fera  pour  r£tat  le  plus  riche« 

Sarce  qu'il  fera  plus,  (ong-temps  en  eut  de  tenter  les  coups  de  fortune, 
c  que  conime  le  phénix,  il  femble  renaître  de  fes  propres  cendres;  mais 
quoique  les  Etats,  àinfî  que  lès  hommes,  aient  le  tempérament  plus  fort 
les  uns  que  les  autres,  il  faut  craindre  d'abufer  du  meilleur.  C'eft  pour  cela 
que  les  guerres  générales  font  fort  à  redouter. 
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De  l'état  des  revenus  Bc  de  l'abondance  de  la  population ,  dépend  éga- 
lement, le  nombre  de  troupes  ou  que  Ton  peut  entretenir  ordinairement^ 
ou  que  par  les  engagemens  que  l'on  prend ,  on  peut  fe  mettre  dans  la 
hécemté  de  lever.  Ce  dernier  article  eft  bien  le  plus  eflentiel  à  confidérer, 
car  fi  l'on  excède  les  proportions,  foit  des  revenus»  foit  de  la  population, 
on  tombe  bientôt  dans  l'épuifement. 

On  ne  met  point  de  troupes  en  campagne  fans  de  grandes  dépepTes.  Leur 
entretien  &  les  fecours  extraordinaires  qu'il  leur  faut  donner  dans  la  pro* 
portion  des  fatigues  »  font  chers.  Souvent  les  circonftances  obligent  à  des 
entreprifes  forcées,  foit  par  les  difiances  ou  par  la  rigueur  des  udfonsque 
l'on  affronte ,  &  alors  un  coup  de  main  coûte  quelquefois  plus  que  ne  coû- 
teroit  une  campagne  ordinaire. 

S'il  faut  dépeupler  les  campagnes  pour  former  des  armées,  les  terres^ 
£tute  de  bras ,  deviendront  incultes ,  les  produits  du  fol  diminueront ,  & 
par  conféquent  les  revenus  du  prince  ou  de  l'Etat  »  car  c'eft  une  feule  & 
même  chofe.  Dans  les  machines  dont  tous  les  reflbrts  ordinaires  font  fort 
multipliés,  il  eft  imppflîble  que  quelqu'un  foit  forcé,  fans  que  tous  les 
autres  en  fouffrent.  On  n'eft  pas  réellement  fort  avec  des  hommes  fans 
argent  ou  de  l'argent  fans  hommes. 

^  L'objet  de  b  population  eft  donc  à  compter  pour  beaucoup,  quand  il 
s'agit  de  prendre  des  engagemens  qui  peuvent  occafionner  une  grande  dér 
penfe  d'hommes;  ou  bien  il  faut  avoir  recours  à  des  troupes  étrangères, 
qui ,  toujours ,  font  plus  coûteuies  &  en  même-temps  plus  embarraflantes 
par  des  claufes  de  capitulation  que  Ton  n'eft  point  dans  le  cas  de  faire 
avec  des  corps  nationaux ,  fans  compter  qu'il  n'eft  pas  beaucoup  d'étran- 
gers de  qui  l'on  puiflè  attendre  ces  effets  unb ,  conftans  &  pleins  d'ardeur 
dont  une  nation  eft  prodigue  pour  elle-même  &  pour  le  fàlut  &  la  gloire 
de  fcs  citoyens. 

L'Etat  abondant  en  foldats  aura  pour  lui  la  plaufibilité  des  fuccés  défini* 
tifs,  fur-tout  fi  les  troupes  font  guerrières  &  aguerries.  La  qualité  des  trou« 

{»es  doit  donc  auffi  entrer  dans  le  calcul.  Il  eft  des  nations  où  tout  pay- 
an,  pour  ainfi  dire,  naît  foldat,  &  prend  aifément  l'efprit  de  guerre.  Il 
en  eft  oii  c*eft  fimplement  un  métier  mercenaire,  fans  goût,  fans  pen- 
chant naturel.  Ce  penchant  &  ce  goût  ne  fe  pourroient  acquérir  que  par 
le  moyen  de  très-longues  guerres }  mais  les  Etats  foiblement  conftitués  ea 
ce  genre  ne  s'/  expofent  point,  &  font,  je  crois,  fort  fagement.  Auflî, 
chaque  nation  refte  afièz  avec  fes  difpoficions  naturelles  de  fe  battre ,  ou 
par  amour  de  gloire,  ou  par  une  obéiffance  fervile  &  payée ^  ou  par  un 
principe  de  férocité  &  d'amour  du  fang. 

Le  gouvernement  doit  moins  compter  fur  des  troupes  fans  volonté  & 
lans  difcipline  ;  &  quand  on  gouverne  une  nation  de  cette  efpece ,  il  ne 
la  fkut  point  expofer,  fans  une  abfolue  néceflité,  aux  hafards  de  la  guerre. 
U  n'y  a  que  de  la  perte  ou  des  aftironts  ï  y  efluyer,  &  quelquefois  l'uo 
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&  fautre.  Uoe  poignée  de  Mtcédoniens  ne  redoatoit  point  une  mnidtude 
d'Afiaciqnes  ;  &  cette  multitude  étoit  toujours  battue  par  fon  propre  fait, 
fi  l'on  peutfe  fervir  de  cette  expreflion. 

Il  faut  onême  convenir  que  la  nature  du  climat  produit  les  hommes 
plus  ou  moins  propres  à  foutenir  les  âtigues  de  la  guerre*  Les  uns  feront 
courageux  &  n^a^iront  point  de  tenue,  d'autres  ne  feront  point  dociles  k 
l'afTujettiflement  de  la  difcipltne  militaire  ;  d'autres  de  feront  point  patient 
dans  les  momens  de  peine  &  de  détrefle,  car  il  y  en  a  à  la  j^erre,  & 
feront  toujours  prêts  à  la  révolte  &  au  murmure.  Toutes  ces  difrereotes  ob» 
fervations  doivent  trouver  place  dans  les  délibérations  &  dans  les  détermi- 
nations politiques  ;  &  tout  homme  public  ne  peu^  trop  étudier  &  connoltre 
le  génie  &  le  goût  des  nations,  pour  ne  les  point  expofer  ï  des  ^irts 
âu-deflus  de  leurs  forces. 

Ces  mêmes  réflexions  feront  applicables  au  fervice  maritime.  En  effet  i 
une  conftruâion  de  vailfeau  plus  ou  moins  légère»  des  ufages  dîffëreos dam 
la  façon  de  l'armement  &  de  l'équipement,  l'efprit  maritime  plus  ou  moins 
militaire,  plus  ou  moins  commerçant,  décideront  du  fort  des  flottes  les 
plus  nombreufes,  &  prépareront  ées  fuccés  ou  des  échecs. 

On  doit  encore  combiner  dans  l'examen  de  fes  forces ,  fi  l'on  a  chez  foi 
tout  ce  qui  efl  néceflaire  pour  faire  la  guerre  ou  non,  JMtrce  que  dans  le 
dernier  cas  on  peut,  par  une  infinité  de  circonflances ,  fe  trouver  en  man« 
quement ,  &  qu'il  ne  faut  pas  compter  pour  certains  des  moyens  qui  peu« 
vent  dépendre  des  hafards  ou  de  la  volonté  d'autrui.  Cette  coofidération 
eft  d'autant  plus  importance  à  faire  avant  le  moment  des  engagemens ,  que 
tout  ce  qui  peut  fervir  à  la  guerre ,  devient ,  quand  elle  eft  déclarée, 
marchandife  de  contrebande ,  fujette  it  être  faifie  &  arrêtée  fiur  terre 
comme  fur  mer ,  &  qu'Jt  fuppofer  que  ce  malheur  n'arrive  pas ,  le 
moindre ,  &  qui  pourtant  en  eft  un  grand ,  eft  d'acheter  tout  fort  chére^ 
ment ,  parce  que  les  prix  fe  fixent  en  proportion  des  rifques  comme  des 
befoins. 

Ce  ne  fera  pas  encore  affez  d'avoir  des  hommes  &  de  l'argent,  il  faudra 
favoir  aufli  fi  l'on  a  des  hommes  capables  du  commandement.  Il  c^  des 
nations  aflez  connues,  quoique  éloignées  de  nos  yeux,  qui  à  peine  en  un 
fiecle  pourroient  citer  un  général,  &  auxquelles  ce  manquements  coûté 
de  fréquentes  &  de  grandes  défaites.  Quelqu'amoûr  de  gloire  que  l'on  air, 
quelque  raifon  d'intérêt  que  l'on  puiffe  avoir  d'entrer  dans  de  grands  en«« 
gagemens ,  ce  feroit  courir  à  une  perte  &  à  un  déshonneur  certain ,  que  de- 
s'embarquer  fur  une  aveugle  confiance  dans  ks  généraux ,  ou  avec  la  cer- 
titude que  l'on  n'en  auroit  que  de  mauvais.  Ainii ,  ce  fera  encore  un  nou» 
veau  point  efleniiel  de  combinaifon  dans  le  calcul  politique. 
^  On  peut  mettre  au  rang  des  forces  purement  défenfives,  l'dtat  des  frofr* 
tîeres ,  qui  fera  à  compter  pour  beaucoup,  quand  il  s'agira  de  prendre  des 

engagemens.  - 

Un 
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Va  Btat  ôirrèit  de'phiArars  'o6té*  oé  ^e  dégarni»  pai  it  Tes  (brcèf,'  oà 
liéfitera  i  iè  fiôre  det  enoemii  1  portée  <&  en  eut  de  f  envahir.  ^ 

>    S'il  n'eft  foible  que  fl'im  câtë,  U  àt  s'engié|era  pas  uns  que  qaélqu^ 
^e  fes  alUés  fok  à  portée  de  l'alSirer  ilu  c6cé  foible. 
.    Si  fa  fironciere  demande,  pourjétre  foiiténiiè|!'ini  grand  nombre  de  troi^ 
fies,  il  ne  prendra  d'engagement  que  pràportitfnnément  à  ce  qu^il  pourra^ 
fans  inconvénient  y  envoyer  de  troupes  au  dehors. 

'  Si  Tes  fiontieres,  comme  il  y  en  a,  fe  défendent  d'elles-mêmes  par  lo 
bénéfice  de  la  nature,  il  poutta  ôtri^  fccMcoup  plus  hardi  dans  fô$  réfbhit 
rions,  èi  moim  timide  à  prendre  des  engagi^mcàuf^  parce  qu'il  âura^^  ie 
partager  entre  moins,  de  foins,  ftcque  c^dft  là  mtdtfplicatioir  des  foins  'iQt 
des<miets  qui  rend  le  parti  hafardeux;  ^  i^    ^  "  > 

'  C'eft  par  une  fuite  de  réflexions  qUe  difient  cesdifSîrentes  fitoationt; 
ou'ordinaircnient  les  princes  qui  font  enféMble  des  traités  dé  troupes ,  ré- 
lervent  les 'cas  où  ils  en  pourroient  avoir  befoin  pour  leur  propre  d.éfenfd 
Aucmie  nation  ne  peut  jamais  donner  en  céjgènré  que  fon  excédëèr  ott 
fon  fnperâu,  «juelque  intérêt  qu'elle  eût  d^être  auxiliaire  d'une  autre  pùili 
fance.  L'on  Bât  toujours  pafler  avant  tout  ,^  les 'moyens  de  fà  propre  con^ 
lervation. 

L'on  ne  fait  pas  toujours  la  guerre.  L'efoece  humaine  n'y  foumiroitpas; 
mais  l'on  eft  fouvent  dans  le  cas  de  prendre  des  partis  ou  des  engagemens 
qui  y  peuvent  conduire;  &  c'eft  alors  qu'il  fatit  prévoir  tout  ce  que  peutf 
comporter  l'état  des  forces  de  toute  efoece,  pour  nç  fe  point  mettre  dans 
le  cas  de  renoncer  à  fes'  projets,  ou'  de  rèvemr'for  fes  pas,  ou  de-  fè'dé^^ 
crédter  en  manquant  à  des  engagtmens  dont  tin  fent  après  coup , 'fit  fou* 
Tent  trop  tard,  les  inconvéniens  ou  l'impoflibilité. 

On  peut  ne  pas  bien  fiùre,  dans  l'ordre  politique,  en  fe  rèfufant  i  cèr« 
aaint  engagemens.  Il  peut  être  affligeant  de  ne  pouvpir  pas  former  certains 
prajeta  qui  feroient  avantageux ,  fi  Vùti  avoit  les  jnbyens  de  iés  fiiire  réuffir  f  , 

mata  il  y  a  encore  à  cela  moins  d'inconvénient'  <^  faire  ,'jj^o^  ainfî  diré,^  I 

une  retraite  honteufe.  \  ;*  \  [ 

,  Ricii  cependant  n'eft  plus  oniinaire,  fur-tout  aur  politiques  novicer,qu.r 
de  ne  fonger  ii  ces  difierens  «amens  qu'après  les  engagemens  pris  &  les^ 
démarches  trop  avancées.  Souvent  àuffi  l'on  tombe  dans  cet  inconvénient 
faute  d'avoir  prévu  les  fuites  d'une  première  démarche  que  l'on  a  cru  n'en*^  i 

gager  à  rien ,  &  qui  cependant  fe  trouve  porter  coup  à  la  confidératioa  I 

d'un  Etat  r  fi  dlè  n'eft  paa  foutenuè.  Aufli,  la  mérhode-  favorite  d'une  na^* 
don  dont  une  fage  politique  dîHge  tous  les  mottvemens ,  eft-elle  de  marcher 
à  pas  dt  plomb  ^  &  dttaift  en  deux  jours  ce  gi^il  rify  a  pas  dt  nicejfitc  dèi 
juin  en  un.  Grande  «  importante  maxime  a  laquelle  on  ne  peut  trop.  | 

^affujettir  dans  le  maniement  dès  af&ires  publiques,  &  dont  par  impatience^  I 

.&  wr  vanité  on  s'écarte  trop  fouvent.  -  '     ^      -  J 

*  C'eft  en  effet  d'aprèsiles  combinasfons  que  nous  venons  d'indiViief  ,'qt/r 
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fon  doir  déterminer  Ifirtoa  qv'ii  OQnyiettf  der^rOidi«h  vis-à-vis  des  antref 


Îl^dant  /l'pft.  j)lus  i:oâimi^n  gue,d/&,yQ^5(>feadrç  te-^ton  havt  8c  menaçant ^ 
ans  favoir  C  xpn  peut  le  (ouitnir,^  feîoa  la  proportion  de  fes^  forces  avec 
kélles  de  l^Ecac  auquel  on  â  afTa^re. 

.?C£;Ia  iéu(fîc  ordinairement  prefque  aufli  mal  que  IWage  d'avoir  le  ton 
bauF  fans  péceflité,  rçlauv^meqi:  atun  objets  &  k  leur  valeur,  parce  que 
roîv  croit  pouvoir  fe  fier  Xur.  (è$  Forces*  L'on  n'a  communément  pas  befoin 
de  Ifïîci^nP^^^^  (p^^^d.ell^  font, r^^les,.pat:ce  que  petioanene  tes  ignore. 
On  peut  montrer  de  là  fermeté  fans  dureté ,  dô  la  grandeur  Si  de  Pélévaiv 
tion  (ans  hauteur}  &  voilà  ce  que  donne  une  confiance  feofée  dans  les 
forces  réelles.  Nous  avons  cru  ne  pouvoir  nous  difpenfer  de  relever  l'er- 
reur des  partifans  du  ton  avantageux.  .Ceux  avec  qui  on  l'emploie  n'en 
ibnt^^  emyés  bl  touchés,  11  n'^ft  wcua  Eut. dont  un  autre  ne  cooooifle, 
II  peu /dç^^chofe  près ^,  les/^cuf tés. é^  Ce  n'eft  que  d'après 

çislti^  çcmhoi(]G|nce  qu^on  fe  .détesmipe  à  olieCt^  &  ^noo  d'après  les  propos, 
<jui  neTervëht  ibù vent  qu'à  faire  mépriler  les  politiques  mal  aviles,  oui 
ne  fe  croient  jamais  aue:p  grands  ^  s'ils  ne:  font  montés  fur  de  fragiles 
^dialTes ,  dont  la  plus  grande  élévation  ne  fait  que  rendre  la  chute  &  plus 
certaine  &^plus  déshonpfante.  Cette. affisdatton  pca(en(ëe,  eft  aflGbz  com« 
içcûiite  aUx'repréfentans  des  puiflances  du  fécond  ordre,  q[ui  croient,^  mal-à*» 
Vpp<^  kY  ^^S!^^^  Vi^^V^  çHofe  pogr:  le  .fiiccés  de.  leurs  négociations.  Oii 
^V,  écoute  lans  les  en  croire  ^  &  le  minîAré  part  avec  un  ridicule  perfon« 
néi  qui  n'a  fervi  à  rlén ,  de  même  que  celui  d'une  puiflkhce  majeure  finit 
par  ne  laiffer  que  des  impreflions  défagréablps. 

^  L'on /ait,  au  contraire ^  ordiiiairement  gré. aux  hommes  de  tenir ,  pour 
aupil  dire /leur  ton  &  leurs  procédé».  aiHdeflc(u»  de  leurs  moyens.  H  en  eft^ 
en  quelque  ^on,  conmk  dansTookepartifitilier  de  jceux  qui  aftâens 
line  grande  magnificence ,  6c  qui  ne  font  pas  toujours  les  riches  les  ploa 
fiolides.  Leur,  ridicule  eft  plus  difficile  à  découvrir  que  dans  l'ordre  public  t 
où  là  vérité  des  relTources;  &  des  moyens  eft  chofe  connue  &  évidente, 
dont  tout  le  monde  eft  en  état  de' juger.  VMfprit.dts  Maximes  Polùiqms^ 
for.^  Ppc^c^uBT.  ... 

J^^^  Forcfsjiarticulims^ j^u^  nfu!tiint,.(fe  ih  capacité .  des  hommes  employer 
..    :^    '    C)  ,    .    .  ^rda^s  xk  mirùftere  public.  ' 

V>iE  n'eft  p^s^/Te^  dans  l'ordre  des  combinaifons  politiques,  que  decal« 
culer  les  Forces  générales;  le. calcul  des  Forces  particulières  eft  également 
riéceflr^ire  à  faire  pour  ne  fe  point  méflrendi;e.  Or /; j'appelle  Forces  farti- 
ejdiere)  tes  nflources  de  talées  (^ujsJes.lioaunes.qtH.peuveikt  avoir  quel* 

i       '    *        4'      "'       * ' 
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qoe  part  tn  miiûftere'  on  tu  fervice  pbblib.'  Initie  petkPét^  ^^fRràre  pluf 
cflbnrielle  à  connoirre  dans  fa  valeor  jufte  &  préctfe.  ^ 

Le  meilleur  métal  &  le  mieux  préparé ,  entre  les  maÎDs  d'un  médiocre 
ouvrier,  ne  formera  jamais  que  de  médioi:res  ouvrages.  Aùflt  en  vain  uh 
Etat  auroit-il  réellement  de  grandes  refTources,  des  Forcés  fupérieures,  de 
grands  moyem;  s'il  n'a  point  de  grands  ouvriers,  il  n'eft  aucun  moyen 
d'en  apprécier  Pu tilicé ,  parce  qu'elle  excède  toutes  proportions.  -    '-^ 

Ce  qu'en  général'  on  peut  appeller  les  grands  hom(nes,  a  été  en  %oWt 
genre,  eft  &  fera  toujours  une  elpece  rare.  Tous  le»  fiectes  n'en  produifeik 
pas,  tous  les  pays  n'en  ont  pas  également ,  ^  en  même  temps  ;  &  c'eft 
précifément  ce  qui  donne  lieu  aux  différentes  combinaifons  dont ,  à  cettfe 
occafîon,  nous  allons  avoir  a  parler. 

Il  fabt  écre  né  frappé  au  coin  du  grand;  il  faut  que  Tétude  ait  perfec- 
donné  les  dons  de  la  nature,  &  que  ces  hommes  de  grandes  efpérancdi. 
aient  eu  des  occalipnr  d'épreuve  &  d'inftruâioo. 

Il  n'eft  cependant  en  général  guère  de  pays  où,  dans  les  dîflîrens  genres^ 
il  n'y  ait  des  hommes  au  moins  propres  au  grand  ;  mais  ils  font  ou  in* 
connus  ou  négligés.  On  ne  les  met  pas  à  portée  de  devenir  de$  homme» 
fupérieurs;  on  ne  s'attache  pas  à  tes  former;  on  n'en  fait  point,  j>our  àttift 
dire  ,  de  pépinière;,  on  ne  tes  fnec  pas  à  portée  des  récompenfes  ^  dà 
diftinâions  propres  à  faire  naître  ou  à  fbutenir  l'émulation.  Cnéft  cependairt; 
une  des.  panies  fur  laquelle  la  prévoyance  de  l'avenir  eft  là  plqs  impor» 
tante.  Un  jour  ne  forme  point  les  Ijujers  ;  &  quand  on  ne  s'occupe  point  de 
cet  avenir,  le  befoin  naît  nécefTairenfient  avant  qu'on  foit  en  état  d'y  pour- 
voir^ C?efl  un  mal  alors  fatts' remède,  &  c^eft  une  trifte  excufe ,  en  em^ 
ployant  des  fujets  médiocres,  que  dé  dire  que  l'on  n'a  pas  mieux. 

L'inc<Hivénient  de  cette  ïnéthède  ou  foibleoîi  jaloufe^,  ne(b'&it  efFoAi^ 
vement  pas  fentir  également  dans  tous  les  momens,  parce  que'  les  befotnii 
ne  (ont  pas  continuels  ;  mais  il  en  vient  Un  où  il  n'eft  oue  trop  ièolfible . 
lorf^pie,  p^  exemple,  on  voudroit  opérer  <]ttelque  chofe  de  grand,  que  Vbn 
fent  que  Pona,  pour  y  réuffir,  les  FtfrCes  générales  fufSfahces,  &  qa'ellek 
deviennent  cependant  inutiles,  faute  de  têtes  pour  les  mettre  en  mèuvé^ 
ment  &  en  tirer  de  grands  partis  #  ou  que  l'on  fént  que  Poti  trouvero% 
vis-à-vis- de  foi  ;&  de  ceux-^uè  Pon  pôurroit  mettre  en  teuvrè,  4^gepfe 
liipérieurs  en  génie  &  en  talens.  o     .    . 

Alexandre,  digne  fans  doute  par  lui-même  do  nom  de  Çrand,  n^a  peut« 
ètredû  fa  fupériorité  eflentiellement  qu'à  l'infériorité  de  Darius  &  de  Porù^, 

Rome  ^  après  avoir  fuccombé  fOus  les  efforts  des  grands' hommes' de 
Cardiage ,  ne  s^eft  relevée  qu'après  les  avoir ^  par  fes  intrigue^,  f^ic^exclure 
du  commandement ,  &  s'être  itmU^  éri'fup.éfiorité  de  talens  par  Me  choix 
de  fes  itieifleurs  généraux.  yo  /  .   ?:.    .       v 

Mithridate  ne  fe  foutint  fi  long-temps  que  par  h  fiipériorité  de  fon  gé« 
nie ,  dr  ne  céda  qu'au  bonheur  dea  générauf;  peut-être  moins  grands  que  lùif 
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;  La  tU^ffi  dir  regoe  ^e  Charles^Qamt:  fut.  Pou^m^  des  grands  capkaioes 
de  fon  fiecle.  Sans  fa. confiance  en  eux,  ileûc^té  moins  entreprenant.  : 
Le  fiecle  de  Louis  XIV  nous  offire  des.  nuances  difïërentes  de  taleni  & 
d^événemen^  variés  en  conféquence.  On  ne  peut  lire  fon  hiftoire-fans  être 
.frappé  de  cette  lifltifon  .nécefuire  entre  l'un  oc  l'autre. 
]  ^  ta  conncHiTance  des  hommes  de  difFérens  pays  eft  donc  néceiTaire  en 
chacun ,  pour  pouvoir  proportionner  exaâemeoc  force  à  force.  Un  miniir 
4ere  for%  da^s.un  pays^  en  confeïlle  un  parril  dans  un  autre.  La  balance 
réelle  des  inu^réts  &  celle  d'opinion  y  en  dépendent  également.  Il  feroit  i 
fpuhaiter  qu'en  chaque  pays  le  hafard  ou  la  faveur  n'influât  point  fur  le 
Ichoix  des  hommes  d'Eut  ou  de  guerre.  On  en  eft  prefque  toujours. puni} 
&  c'efl  trop  tard  s'appercevoir  de  foa  erreur..  j 

.  Un  .miiiiitere  fage  oppofe  des  hommes  à  des  hommes^  foit  pour  les  opé- 
rations de  g^erreoou  pour  celles  de  négociation.  £t  ce  font  ces  choix  ré- 
ciproques &  combinés  qui  ouvretit  les  grandes  écoles,  propres  à  former  des 
élevés.  La  Iptte  entre  deux  hommes  trés-inégaust  ^  n'imlruit  que  trés- 
Imparfiiitement  les  côopérateurs  en  fécond  ordre.  Dans  ce  point  d'inégali^ 
té^  on  ne  peut  comparer  une  aftion  avec  une  autre  ^  puifque  l'une  n'eft^ 
Ipour  ainfi  dire  9  pas  cooféquei^e  &  répondante  à  l'autre.  JLl  ^efi  4onc  pnefr 
que  inippttiUer  qu'une  ioflruâton  foible  produife  de  grands  hommes.  Les 
plus  lielles; apnées  du  regpip  de  Louis  XIV  ont  été  l'guvn^  de. l'école  du 
^rand  Turenne. 
.jS'il  e(i  .queftion  d'aâeurs  pour  de  grandeii  négociations,  on  ^atudie 
inoins  aux  titres  qu'aux'  talens  égaux.  Si  l'on. a  af&ire  à  un.  pom  Lotus 
jd'Haro,  l'on  cherche  un  Ma^a^in^  vis-à-vis  UQ  Richelieu,  il  faUott  à  i'fi£- 
pagne  dés  minières  p|uf  iprfilj  que  ceui;  qu'elle  lui  ^pob.  Elle  en  auroit 
jsp,  ppur-âtri;,  fi  elie:avoit;>v6ulii  les  Percher i  «nais  l'étmle  de  Richelieu 
^e  lepermit  p»s.       ;  ^         (        .  .  . 

Il  A'y  à  que  la  tr&0^*gtui^e  Aipériorité  daps  tes  évépemens  &  dans  les  fi- 
'luttions ,  ^i  puifle  excuier  ou  autorifer  un  peu  moins  de  fcrupule  dans  le 
choix,  des  ouvriers  en  matière  de.  iiégociation.  Et  ,ep  ^sf .,  pour  ne  pas 
Spt\ir,  çtïCQTC  àfrfipvt  poiM  de  ^^OSbinaifc^  ou/de  cpmparaifon,  VEfr 
Mgpe^  plûf^hieureaife  dens  fep  (uecàfrxdQ  ^erre,  auroit  pu  fe  cootenter  d'u» 
lioinigie,  un  peq  ^ins;firand  que  Dom  îiouis  ^  ^  n'eût  peut-être  pas  ee 
aAcK  de  Mazarin  dans  Te  cas  contraire.  ^  les  mémoires  hifloriques  font 
icraij^r  llE^pagne  dut  à  l'habileté  de  Dom  Louis  les  coiiditions  qu'elle  ob* 
tint ,  êi  Mazarin  ne  tira  pas  de  la  lituation  avantageuse  Àe$  afiires  d^ 
France,  tout J^  parti. qu'il  auroit  pii  en  tirer* 

,  .Entre  deux  gàmd^  Etatt,;  la^diw^flce  peut  être  moins  fenfibJle  ;  mat» 
è'efi  prfncipa^jement.jpour  les  'EQ|tS;9ioyens  que  le  difcernement  dans  H 
choix  dies  ouvriers,  toit  de  paii  ou  de  guerre,  eft  extrêmement  important 
Les  grands  Etats  ou  1er  puiilànces  majeures  oftt  une  confiftançe  qui ,  dans 
l'exécutîôp^  (butîe«t  les  ouVcieris  particulicfrii  &;  les  aide  même.  l?eaucoup  1 
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ftoàir  peu  <(U^U 'lient  ie  capacité.  Et  en  effet,  il  faudroir  qu^il^  fufleht  bitiH 
'.Tôibles  pour  n'être  pas  ,  à- peu-près  ,  aflez  forts.  Mais  du  côté  des  Etats 
Moyens  »  il  n'y  a  que  la  fupériorité  des  ouvriers  particuliers  qui  puifie  rap^ 
procher  ïes  diftances  ou  rétablir  l'égalité  îufqu'à  un  certain  point.  Ainfi^ 
pour  peu  que  l'on  ait  vu  avec  réflexion  des  aflemblées  générales  de  mi^ 
iiifircs,  on  a  dû  remarquer  l'énorme  différence  du  rôle  que  jouent  deux 
puiffances  du  fécond  ordre,  par  la  différence  de  leurs  repréfencans ,  Ci. 09 
doit  être  une  boi^ne  lêcotî  pour  tous  les  cas  pareils. 

Rien  de  fi  fimple  que  de  diâer  la  loi  quand  la  fortune  &  les  forces  font 
réunies.  Il  n'eft  quelquefois  quefiion  que  de  la  favoir  diâer  honnêtement^ 
mais  rien  de  fi  difï;ci1e  que  de  ne  la  pas  recevoir  telle^  qu'il  plait  aux  au^^ 
très  9  fi  quelque  chofe  ne  fupplée  pas  à  l'infériorité  des  moyens  généraux  ; 
&  C^eà  ia  où  il  faut  des  hommes.  > 

Il  ne  falloir  pas  être  bien  habile  pour  dire  comme  le  lion  de  la  fiible  : 
Trimant  toUo^  nominorquia  leo.  Mais  tout  autre  animal  moins  avifé  que 
le  renard ,  ne  fe  feroit  pas  apperçu  qu'à  l'entrée  de  la  caverne  du  lion  ma« 
lade  il  n'y  avoit  point  de  pas  d'animaux  revenans. 

Aufli  y  art*il  tel  négociateur  qui  a  gagné  à  trés^hon  marché  la  répùta«9 
tion  dent  fouvent  il  jouit ,  même  peu  modeftement ,  tandis  que  la  fupér 
riorité  da  vrai  négociateur  qui  àtnité  de  moins  grands  intérêts,  s'échappe 
aifëment ,  &  aura  Yéellement  échappé  aux  yeux  de  beaucoup  de  fpeâa«t 
teurs.  La  raifon  en  eft  qu'U  faut  être  fort  grand  foi- même  &  fort  éclairé , 
pour  démêler  le  grand  &  le  fublime,  &  pour  donner  aux  chofes  leur  vraie 
valeur.  Tel  eft  l'avantage  de  fervir  une  grande  puiflance  ;  rien  n'eft  médio-r 
cre  dans  les  objets ,  m  dans  les  moyens ,  ni  dans  la  répuution  qui  en  ei| 
le  fivit.  Le  cardinal  d'Âmboife^  Ximenès,  Richelieu  ^^  Mazarin,  dans  de 
moins  grands  États ,  les  aurôient  fans  doute  Bien  férvts  ^  &cêpehdanc  leurs 
noms  feroient  peut'^être  confondus  aujourd'hui  avec  mille  autres« 

C'eft  fans  doute  cette  confidération  qui  porte  les  hommes  qui  fe  fentent 
»  fispérieurs,  à  chercher  de  grands  théâtres ,  quand  ils' le.  peuvent.  Alexandre 
rougiflbit  de  la  Macédoine. 

Formons  donc  des  hommes  fi  nous  voulons  en  trouver  au  befoin.  Em«> 
dions  leur  juft(s  portée,  pour  ne  leur  rien  donner  au*deffus  de  leurs  forces^ 
pour  les  placer  exaâement  dans  la  proportion  de  leurs  talens ,  &  dans  celle 
des  talens  de  ceux  avec  lefquels  ils  doivent  avoir  à  lutter  ;  ou  fi  maU. 
heurêufement  nous  n'avons  point  d'hommes  égaux  à  ceux  que  la  nature 
peut  avoir  donné  aux  autres  nations ,  éloignons  les  occafions  délicates  ok 
nous  pourrions  avoir  un  befoin  néceflaire  d'hommes  forts ,  plutôt  que  dq 
nous  expofer  à  des  revers  ou  aux  inconvéniens  de  l'incapacité  des  inftrar^ 
mens  que  nous  pourrions  employer. 
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lion  du  miniflre  employé  daps  les  cours  étrangères.  Tout  le  monde  fait  ce 
qu'un  Etat  entretient  de  troupes,  combien  il  a  de  revenus.  La  connoif- 
fante  des  faits  paflTés  publics ,  apprend  quelles  peuvent  être  fes  reflources^ 
mais  peu  favent  la  valeur  des  hommes  particuliers.  Les  bien  connol- 
tre,  les  apprécier  jufte,  e(l  rendre  un  grand  (ervice  à  fa  patrie,  &  lui  don- 
ner de  précieufes  lumières  \  mais  pour  cela  il  faut  être  connoiflèur  en  hom« 
mes,  &  cVfi  un  talent  bien  rare. 

Ce  n'eft  point  fans.raifon  que  nous  venons  de  dire  qu'il  ne  faut  point 
charger  les  hommes  beaucoup  au-deflus  de  leurs  forces.  Il  eft  une  pro- 


qui  fe  font  énervés  par  un  grand  effort ,  ils  reftent  prefque  néceflairemeot 
médiocres  pour  toujours ,  ou  fi  malheureufement  ils  ont  eu  quelque  fuccès 
inefperé,  Tamour-propre  les  furprend,  &  leur  perfuadant  qu'ils  en  favent 
aifez  I  les  laifle  avec  un  afiemblage  d'ignorance  &  de  vanité  qui  n'en  hh 
plus  que  des  hommes  dangereux  ,  parce  que  n'imaginant  plus  rien  au« 
4.e(rus  de  leurs  forces,  ils  s'offrent  à  tout,  toujours  au-deflousde  ce  qu'on 
leur  confie. 

Il  feroit  heureux  qu'on  pût  développer  des  talens.  naiflans,  les  ftiîvre, 
pour  ainfi  dire,  pas  à  pas ,  leur  fournir  des  occafions  proportionnées t  pro- 
portionner les  récompenfes  pour  foutenir  l'émulation,  au-lieu  de  l'éteindre 
en  les  prodiguant  prématurément ,  ou  en  les  refufant  quand  elles  font  m^* 
ritées.  Âinfi  fe  /ormeroient  indubitablement  des  hommes  dont  le  nom  ref* 
peâé  &  craint ,  vaudroit  à  un  Etat ,  des  forces  réelles. 


Maison     de     Force. 

Projet  d^un  nouvel  établijement  de  maifons  de  Force  ,  pour  y  renfermer  lu 
libertins ,  &  ceux  dont  les  crimes  r^ont  pas  niérité  une  peine  capitale. 

X  L  y  a  quantité  de  crimes  &  de  libertinages  qui  demeurent  impunis  fiiufo 
de  maifons  de  force  aflez  nombreufes  &  aifez.  vaftes  pour  y  renfermer  les 
coupables  oU  les  libertins  &  perturbateurs  du  repos  public ,  pendant  leur 
vie,  ou  feulement  pendant  un  certain  temps.  De-là  vient* que  les  défor** 
dres  <leviennent  de  plus  en  plus  grands ,  &  portent  un  coup  mortel  aux 
bonnes  mœurs  &  à  la  tranquillité  des  citoyens.  On  a  à  la  vérité  des  mai« 
fons  de  force ,  mais  elles  font  trop  petites  &  font  d'une  dépenfe  immenfe 
pour  l'Etat ,  quoique  les  gens  qu'on  y  renferme  y  foient  dans  une  mifere 
affreufe.  Elles  font  donc  plus  à  charge  par  la  dépenfe ,  qu'elles  ne  font 
utiles  au  public  par  la  retraite  qu'elles  fourniffent  pour  un  tas  de  Ubertins 
qui  le  vexeroient  fans  ceffe. 
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Il  ne  &at  pas  perdre  de  vue  que  quoique  ces  gens  ayent  mérité,  par 
leurs  excès  &  leur  libertinage ,  la  repréhenfion  de  la  juftice  &  les  châti- 
tneos  les  plus  rigoureux ,  ce  font  néanmoins  des  citoyens  aufli  bien  que  les 
autres ,  &  puifqu'on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  les  priver  de  la  vie ,  pour* 
quoi  chercherbit^on  à  la  leur  rendre  infupportable  ?  Le  point  eflentiel  Su 
Tintention  de  la  juftice ,  étant  de  les  féqueflrer  du  refle  des  citoyens  comme 
des  membres  gâtés,  &  comme  (i  on  les  envoyoit  dans  quelqu^ifle  extré* 
mement  éloignée ,  afin  qu'ils  ne  puillent  plus  nuire  par  leurs  a£tions  & 
-par  leur  mauvais  exemple ,  il  feroit  à  propos  de  les  regarder  fur  ce  pied. 
Même  félon  les  genres  de  crimes  qu'ils  ont  commis ,  on  devroit  leur  per« 
mettre  de  travailler  pour  pouvoir  rentrer  dans  la  fuite  dans  la  fociété  dont 
ils  fe  font  fait  exclure,  après  avoir  expié  leurs  crimes,  &  s'être  rendus 
dignes  par  un  travail  aflîdu  &  un  repentir  véritable  ,  -de  retourner  parmi  les 
citoyens.  Voilà ,  je  crois ,  le  parti  qu'on  devroit  prendre  par  rapport  aux  moins 
coupables  d'entre  eux ,  &  je  fuis  perfuadé  qu'il  y  auroit  des  moyens  pour 
les  rendre  moins  malheureux  qu'ils  ne  le  font  aéhiellement  fans  néanmoins 
qu'ils  puiflenr  erre  à  charge  à  qui  que  ce^  (bit,  &  par  conféquent  de  ma* 
siere  que  ta  police  fût  ^n  état  d'en  punir  une  plus  grande  quantité  s'il 
s'en  trouve  qui  le  méritent. 

Détail  <runc  nouvelle   maifon  de  Force.    De  remplacement  ^   &  des 

bâtimens^ 

JliN  fuivant  un  certain  fyftême  d'agriculture  &  de  l'amélioration  des 
tei  res,  il  faudroit  établir  ces  maifons  de  force  dans  les  terres  de  landes 
abandonnées ,  comme  il  y  en  a  beaucoup  dans  prefque  toutes  nos  provin- 
ces ;  mais  il  faudroit  cependant  chôifir^  le  terrein  le  plus  favorable  à  l'exé- 
cution du  projet ,  c'eft-à-dire  dans  un  endroit  ou  d'abord  on  pûc  enclorré 
UD  grand  efpace  de  terre ,  par  exemple  de  mille  arpens  en  une  feule  pie- 
ce,  &  dans  une  fituation  qui  ne  fût  pas  montagneufe,  mais  propre  à  être 
arrofëe  par  le  moyen  d'étangs  &  de  réfervoirs  que  l'on  feroit  en  dehors 
de  l'enclos  pour  ramafler  les  eaux ,  &  qu'enfuite  on  diftribueroit  par  tou- 
tes les  terres  de  l'enclos,  par  le  fecours  des  canaux  ou  même  des  ma- 
chines, s'il  étoit  nécéffaire,  &  que  les  eaux  ne  puflfent  pas  y  être  portées 
d'une  manière  plus  (impie.  Commq  il  faudroit  une  quantité  prodigieufe 
de  pierres  pour  former  les  clôtures  &  conftruire  les  bâtimens  de  cette 
maifon ,  il  feroit  bon  d'obferver  que  la  pierre  n'y  fût  pas  rare. 

Ce  font- là  trois  points  eflentiels  qui  doivent  concourir  à  établir  avec 
économie  ces  maifons.  Cependant  fi  on  avoir  de  la  peine  à  trouver  un 
emplacement  convenable  &  tel  que  je  viens  de  le  dire  dans  les  pays  in* 
cultes  ,  alors  on  choifiroit  dans  les  plaines  les  moins  fertiles  &  \  portée  de 
quelques  coteaux,  &  abondantes  en  pierre,  une  étendue  de  1000  arpens  de 
térrein  ,  en  un  feul  morceau ,  &  que  l'on  payeroit  aux  propriétaires  à  rai* 
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fon  d'un  tiers  en-ftis  de  U  valeur  ordinaire  :  pour  lors  on  s'arrângeroit  à 
peu  près  fuivant  le  plan  que  nous  allons  détailler. 
:  On  conftruiroit  avec  de  bonnes  pierres  &  non  des  pierres  de  taille,  un 
mur  d'enceinte  à  chaux  &  (able^  de  36  pieds  de  hauteur  non  compris  les 
fbndemens,  de  6  pieds  d'ëpaiflèur  par  le  bas  &  4  par  le  haut;  Le  defliis 
de  ce  mur  feroic  recouvert  de  belles  pierres  de  taille  qui  déborderoient 
un  pied  de  chaque  côté.  Il  y  auroit  eafuite  deux  petits  murs  k  hau*- 
Iteur  d'appui  de  l'ëpaifleur  d'un  pied  chacun ,  mais  qui  auroient  moidé 
de  leur  épaifleur  appuyée  fur  le  gros  mur,  de  forte  qu'il  y  auroit  co- 
tre les  deux  un  chemin  de  trois  pieds  de  largeur  pour  qu'une  perfonne 
Îf  pût  pafler  commodément.  Il  n'y  auroit  pour  monter  fur  ce  mur  qu'un 
éul  degré  pratiqué  dans  une  tour  ;  il  y  auroit  fur  le  haut  du  mur  des 
guérites  bâties  en  cul  de  lampe,  aflez  groffes  pour  faciliter  la  vue  des 
deux  côtés  jufqu'au  bas  du  mur.  Ce  mur  auroit  a  différentes  diftances  qua- 
tre ou  cinq  portes  £ùtes  comme  de  grandes  portes  cocheres,  au-deflus  def- 
fuelles  on  conftruiroit  des  tours  quacrées  pratiquées  au  milieu  du  mur, 
de  forte  que  ces  tours,  qui  feroient  auflS  hautes  que  le  mur,  fermeroient 
nar  le  haut  une  efpece  de  donjon  voûté,  avec  un  efcalierpour  y  monter» 
Leurs  diménfions  leroient  de  trente  pieds  de  longueur  en  dedans  œuvre  ^ 
&  de  quinze  de  largeur.  Le  bas  de  la  tour  ferviroit  de  veftibule  à  la 
porte ,  '&  il  y  auroit  douille  porte ,  l^une  du  côté  des  champs  en  dehors 
oc  l'autre  en  dedans.  L'efcalier  feroit  fait  dans  une  petite  tourelle  pour 
monter  aux  logemens  qui  confifteroient  en  deux  appartemens  de  deux  ou 
trois  pièces  chacun.  Ces  appartemens  auroient  vue  Itir  la  campagne  &  fur 
l'enclos;  mais  les  fenêtres  en  feroient  bien  grillées  des  deux  côtés.  Qum* 

tout 

,    ,  .       ^ antres 

feroient  toujours  fermées  à  clef,  &  ne  ferviroient  que  dans  les  cas  de  be- 
foin  pour  le  palfage  des  voitures  qui  feroient  employées  à  l'amélioration 
des  terres  du  clos.  Les  loeemens  qu'il  y  auroit  dans  ces  tours  feroient  def- 
tinés  pour  les  archers,  oc  les  gardes  de  la  maifbn,  on  en  mettrait  deux 
dans  chaque  chambre  ;  ainfi  chaque  tour  logeroit  huit  archers  :  caf  il  y 
auroit  à  chaque  tour  quatre  pièces  de  i  {  pieds  de  laideur  en  tous  fens, 
&  les  cinq  tours  en  logeroient  40 ,  c'efi-à*dire  toute  la  garde  de  la  mai* 
fon  de  l'enclos.  ^  ' 

Ce  grand  mur  d'enceinte  feroit  la  principale  dépenfe  &  la  première  qu'en 
auroit  à  faire  pour  enclorre  1000  arpens.  En  fuppofant  qu'ils  ne  fermaflent 
qu'une  feule  pièce  ronde  ou  quarrée,  il  y. auroit  quatre  mtUe  toifes  de 
longueur  de  mur;  &  comme  ce  mur  auroit  aux  environs  de  6  pieds  de 
protondeur  dans  fes  fondations,  cela  feroit  en  tout  42  pieds  ou  7  toiiès 
de  hauteur,  qui  multipliées  par  4000  toifes  de  longueur  feroient  une  conf- 
cruâion  de  28,000  toifes  quarrées  que  j'eflime  fur  6  pieds  d'épaiffeur ,  quoi- 
qu'on 
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3tt*o«  tic  dit  qu*il  feroic  réduit  à  4  par  le  haut  à  câufe  des  petits  muft 
!appui  &  des  tours  que  je  ne  cosnjpCerapf  pas  ^  non  plus  qu6  lès  portes  & 
les  pierres  de  taille  qui  feront  demis  pour  fi)rmer  4e  chemin  de  ronde^ 
Ainu  tout  compris  j'^alue  cet  ouvrage  S  30  liv  de  dépenfe  pour  chaque 
foife  quarrée  de  ce  mur.  Les  aS^ooo  montèroient  à  840,000  liv^;  &  comme 
}Q  prélume  encore  que  ces  bàtimeiDS  fe  feront  dans  les,  provinpes  un  peu 
Ma  des  grandes  villes ,  que  la  pierre  fera  à  peu  de  chofe  près  comme  fur 
les  lieux.  Se  que  Ton  traraillera  arec  économie  êc  d'une  manière  fimple^ 
je  ne  crois  pas  avoir  porté  Peftimaûon  au^éflbus^  de  ia;)ufte  valeur*        > 

Outre  cette  première. enceinte,  il  y  en  aura  une  fécondé  au  «entré  dfr 
Penclos  qui.  environnera  100  arpens  de  terrein  ou  mille  toifes  quàrréest 
cette  cldture  fera  faite  fous  les  mêmes  dimenfions  que  la  piemiere ,  &  aura 
environ  1,200  toifes  de  longueur  pour  ce  mur,  fur  7  toifes,  fondationt 
compri(ès  ;  cela  formera  encore  un  objet  de  8,400  toites  qui  eftimées  çom'*  ^ 
me  te  précédent  mur,  à  raifon  de  30  liv  IsLiaiSt  quarrée,  feront  encore 
uœ  dépenie  de  252,000  liv.  ': 

:  Au.  milteu  de  cette  féconde  enceiilte ,  font  bâti  le  château  de  Forcei,  'mû 
prifiin  d'Etat  avec  le  logement  du  gouverneur  de  toute  la  maifoti.  Ce  châ^^ 
teau  fera  fimple;  les  sippartemens  en  feront  ruftiques  &  petits,  quoique  les; 
murs  en  foient  épais;  les  chambres  vofttées  &  les  fenêtres  grillées.  Je  n^f- 
timerai  pas  le  tout  plus  de  500^00  liv.  y  compris  le  logement  du  gou^ 
veipaettr.  Ceft  dans  ce  ctiàtean  quô  l'on  enfermera  les*  priiiannien  d'Etat  ^ 
£(  tous  les  poafiohnaires.  ;  -  j   ^^    i'-^  » 

Les  cave%  de.xe  château  femnt  :  ^refqâè  toutfts  des^iqBchats  pour  fervir 
ft  la  correâioit  4es  criminels  qui.  feront  fous  la  conduite  du  gouverneur*  V 

Il  y.  aura  plufieurs  cours  particulières  :  la  premier^  fera  ielle  du  gouver« 
neur.  La  féconde  fera  pour  les  prifooniers  de  marque*  La  troifîeme  fera  pour 
les  femmes  prifonnieres  d'Etat  \^  la  quattieme  ^or  les:  gdns  enfennés  pat 
prdre  de  ta  pplise^  ou  .par  leurs  parens  qui  payerons  penfion  ;  la  ct^rquie^ 
me  pour  les  filles  &  les  femmes  mifes  à  la  correâtod  .pkr ^la  police  9  oà 
par  leurs  parens  qui  paveront,  ^penfioo»     :^  *:*:)..  n*  Jh 

Toutes  ces  perfonnes  feront  renfermées  féparémenc  v  celles  qui  payeront 
300  livres  de  penfion  deux  à  derns  ;  celles  qui  ne  payeront  qno  250  livres 


les  ordres  qui  fetont  donnés  au  gouverneur» 

Il  y  aura  dans  cette  p^ice  un  étàt-nu)or  complet,  fiivoir  gouverneur; 
lieutenant-de*rbi ,  major,  capitaine  des  portes,  un  cœnmandant,  des  ar* 
chers,  &  des  porte-défi  ou  guichetiers.  On  aura  pour  la  ^ardê  de  cètre 
maifon  deux  compagnies  d^arcfaers,.compofees  chacmmde  «^o  4:aval.iers^ 
un  capitaine,  jm  lieutenant  de  quatre. Jnigadieif*  U'y  AM!a::p6ar4e-femoa 
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de  tous  les  fbrçatt  huit  porte-defi  partagés  en  quatre  difiriâs  diffêrefis, 
dont  deux  feront  pour,  fermer  le,  Quartier  des  femmes^  &  leur  fournir  leurs 
néceffités  \  &  les.  deux  autres:  ferpnf  pdur  les  hommes. 

Tout  Tèfpace  du  terrein  comprîiB  entre  la  féconde  enceinte '&  le  château, 
fera  difiribué  en  jardin  potager  &  petits  bofquets  qui  ferviront  de  prome* 
aade  aux  prifonniers  qui  en  obtiendrcmt  la  permiffion ,  &  en  même-temps 
pour  y  cultiver  les  légumes  nécelikires  pour  Tutilité  de  tous  les  habirau 
du  château.  Le  lieutenant-de-roi ,  le  major  &  lé  capitaine  des  portes  auront 
chacun  un  petit  jardin  féparé  de  celui  du  gouverneur,  qui  fera  le  jardin 
commun  pour  la  promenade.  Il  n'y  aura  pour  le  château  &  la  féconde  en- 
ceinte quSme  feule  entrée,  où  on  tiendra  toujours  8  hommes  de  garde 
avec  un  brigadier.  On  placera  encore  une  autre  garde  de  8  hommes  à  la 
porte  générale  de  la  première  enceinte.  Entre  le  premier  mur  ou  le  grand 
rempart  &  une  autre  enceinte  formée  par  un  petit  mur  haut  de  douze  pieds 
au-defliis  du  Tezrde^cfaauffie ,  &  de  deux  pieds  d^épaiifeur,  Eut  à  chaux  & 
à  fable,  fera  compris  un  terrein  de  foo  arpens  qui  formeront  comme  une 
bande  de  terre  intérieure  &\qui  JQindrônt  au  grand  mur,  &  k  une  rue  la 
foule  qui  fera  le  tour  de  cette  bande  de  terrein ,  &  des  bitimens  ou  mai^ 
fons ,  où  feront  logés  dans  des  quartiers  féparés  les  forçats ,  de  forte  que 
fuivant  notre  calcul,  il  y  aura  encore  environ  400  aipens  de  terre  entre 
cette  rue  &  Penceiote  du  château. 

.  On  entptayeita. 50. arpens. fokinlTompIaqement  des.maifons  de  Force,  la 
cour  &  la  rue  qui  fora  tout  le  tour  :  les  350  reftans  fervirom  à  donner  aux 
forçats  de*  PDcitipatbàffio.ikB  les  ^outtiveront  à  leur  profit*  comme  nous 
l'allons  dire  ci->après.  Dn  partagera  ces  350  arpens  en  !io  lots  particuliers 
de  20  arpens  chacun ,  'fit  tm^  autre  de  150  arpens  en  une  feule  pièce.  Ces 
petits  enclos  feront  féparés  par  des  murs  de  12  pieds  de  hauteur,  qui  join- 
dront au  fécond  ^em^arc  des  ptifoimiera  d'Etat,:  &  atteindront  d^un  côté 
au  lotgieineht  des  forces,  .&  de  rautreau  mur  d'enceinte  qui  le  Réparera 
do  (ajtue -gésiéndç.  i^.muit  d'enceinte,  aura  18  pieds  de  hauteur  &  3  pieds 
d'épaifleur.  On  ménagera  dans  ce  terrMi  une  rue  pour  aller  de  l'entrée  gé« 
Siérale ,  à  'l'entcéfe  dt)  tchâtëau.  ' 

^'  Tous ^  le»  muia(4es  logeniens  des  forfats  feront  hâtis  de 'bonnes  pierres 
chMfies,;.&  auront  quatre  pieds  d'épaiflèur,  &  ^o  pieds^  de  hauteur  au* 
^eiTui^  d»<rez^dç*clifU]ffée^  11.  nïy.ifuirà  aucune  ouverture  du  côté  de  la  ruci 
mais  feulement  du  côté  du  clos  qui  regardera. le  cbâœau  ;  &  <tes  ouvertures 
fàrafitltcditpsrçcnM8o&  éxaâement!  giSlIées.  'A  chaque  clos  il  y  aura  x  5  ou 
16  cellules;  oc  comme  on  fera  un  rez-^déAchauflee  &  deux  étages,  cela 
fora  ^rcelhsles  deiplçtn^pied»  les  unes  for  les  autres,  avec  un  efcalier  corn- 
anon  popr  nirater.aux.^eux  corridors  de  la  galerie  fur  le  devant  pourpou* 
TOtr^  difiribuei!  aix  cfaf mbnss  des  forçats.  Cçstchambres  n^auront  chacune 
gne.:9vpieds;^&  largeur  furiiYde  ^ongueuî^,  *&  lé  lit  fora  placé  dans  le 
fond:âetrk  c^ndiee.  ijplUqœw  pour  pouvoir 
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ovmV  &  fefméi'  fà  porte  pendant  le  jour.  Maifl^lies'  poite*cIe6  auront  une 
grofle  clef  pour  les  enfermer  la  nuit. 

Pour  entrer  dans  ces  cours  ou  quartiers  particuliers,  il  y  aura  un  guichet 
avec  deux  portés  à  chacun,  la  première  de  bois  forte  &épaiire;  la  ^conde 
fera  une  grille  de  fer.  On  pratiquera  dans  la  cour  de  chaque  quartier- une 
ïalle  à  cheminée  de  20  pieds  de^  longueur  pour  y.  faire  la  cuifîne  &  y  noutn« 
ger.  Ce  fera  le  rëfeâoire  des  forçats  de  chaque  <|uartier. 

L^enclos  defliné  pour  les  femmes  fera  de  même  que  celui  des  hommes: 
on  les  logera  deux  à*  deux  dans  chaque  cellule,  pour  le  refté  elles  feront 
fur  te  même  pied  que  les  hommes. 

Lé  grand  enclos  de  1^0  arpens,  eff  réfervé  pour  les  perfonnes  mariées. 
Ce  fera  de  quoi  fournir  à  7c  ménages  comme  on  ^'expliquera  çi-après. 

Tous  ces  logéfntes  de  forckt^,  tant  pour  les  gens  mariés  que  pour  ceux 
qui  ne  le  feront 'pàsi  cônfîftéront-  en -7^  cellules,  avec  autant  de  petits 
cabinets  pour  les  gens-ttiariés,  &  300  autres  cellules  moitié  pour  les  hom- 
mes &  moitié^  pour  les  femmes.  De  plus  les  porré-clefis  &  leurs  Bimilles 
feront  logés  dans  chaque  quartier'  à  la  proximité  des  forçats. 

Ces  bâtimens  monteront  à  près  de  12  toifes  de  maçonnerie  pQur  chaque 
cellule  Pune  dans  l^tutrCi^^  qui  à  raifon  de  20  livres  fa  toife  parce  que  lés 
murk  en  Tetont  moins  épkis /(bra  une  dépenfé  de  240  livres  chaquecel- 
lùle;  &  potir  tes;  3;^$  ou  400^  compris  les^ petits  cabîneis ,  le  tout  ira  à 
96,000  livres.  ••''*..' 

11  en  coûtera  près  de  160,000  livres  pour*  tous  les  murs  de  clôture. 

Le  logement  des  archers  &  des  porte-clefs ,  montera  à  plus  de  30,000  lir 
Tces  avec  les  cantines  &  ta  boulangerie. 

'  Aînfî  il  fîut  compte^  pour  toute  cette  partie  près  de  300,000  livres,  qifi 
foin'ts  aux  autres  articles  eRitfiés  précédemifKent,  formeront  une  dépenfe  de 
liçôbjCoa  livres  ou  près  de '2,000,000  de  livres.  Cependant  les  travaux  inté- 
rieurs qui  feront  £iits  en  dedans  de  la  première  enceinte  ne  doivent  pas 
être  portés  fi  haut,  parce  que -quand  une  fois  le  premier  mur  fera  achevé, 
on  pourra  faire  travailler  les  forçats  à  la  corvée  pour  aider  aux  maçons. 
Je  crois  donc  qu^iî  pourroit  réduire  toute  la  dépenfé  dé  ces  conflruâions , 
&  en  général  tout  ce  qu'il  en  coûtera  pour  tous  les  bâtimens  d'une  pa*-. 
reille  maifdn'à  1,^00,000  livres. 

Vu  travail  des  forçats  &  du  profit  particulier  qu^its  en  retireroient. 

JLiEs  forçats  pourront  le  matin  dès  qu'on  leur  aura  ouvert  leurs  cellules  î 
entrer  dans  le  clos  attenant  leurs  cours  &  bâtimens.  Ce  clos  leur  appartien- 
dra &  leur  fera  donné  pour  le  cultiver  en  commun;  &  le  profit  de  cette 
culture  fera  partagé  entre  les'  iS  plus  anciens  de  la  bandé  pour  en  difpofef 
à  leur  gré.  Il  en  fera  de  même  à  l'égard  du  clos  des  femmes.  Elles  auront 
h  liberté  de  le  cultiver  6c  d'y  Ëiire  venir  tout  ce  ou'elles  voudront;  mais 

ôff  z 
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Je  partage  %hu ^X9^,  pn^çrM%  sp.plui  MCfpnwê%  &  les  afitrei  ff^aïuwt  tout 
au  plus  aue  la  nourrftore  &  un  tbible  enuçtipn  »  jiifqu'à  ce  que  leur  tour 
.vieone,  oc  quMIerfoieot  aflez  ancienoet  pour  pouvoir  panîciperau  profit. 

Il  en  fera  à  peu  près  de  même  pour  les  hommes.  Outre  les  dix  anciens  » 
jes  autres  travail!ero;it  conjointement  &  aideront  à  ceuxrci,  fans  avoir  d'au- 
xre  part  fur  1^  produit  aue  la  nourricuri}  ^»le  vêtement ,  tels  que  la  mai** 
fon  les  donnera  à.  tous  les  fbrçau* 

.  Si  nous  donnons  aux  femmes  moins  de  terreio  à  cultiver  qu'aux  bornâ- 
mes,  c'eft  qu'elles  ont  moins  de  force  pour  le  travail  de  la  terre»  &  qu\A 
demi-arpent  fuffit  pour  chacune ,  attendu  qu'elles  peuvent  s'occuper  à  tra« 
TÙller  dans  leurs  chambres  fuivant  leurs  talens.  Celles  qui  ne  voudront  pas 
travailler  à  la  terre,  cooune  on  le  leur  montrera  »  ne  vivront  qu'au  pain  & 
â  l'eau  y  au  lieu  que  celles  qui  fe  livreront  de  bon  cceur  au  travail,  gagne* 
^pnt  de  quoi  adpucir  la  rîgu^r  de  leurfituation  :  car  généralement  tout 
le  travail  qu'elles  .feront  amfi  que  les  hommes  à  l'exception  des  corvées, 
l^era  uni(}uement  à  leur  profit.,  &  elles  en  employeront  le  produit  à  ce 
qu'elles  jugeront  le  |^us  avantageux  pour  elles.  •. 
.  Si  le  terrein  eft  bien  amande,  bien  cultivé  &  arrofé  en  temps  &  lien 
^vec  de  l'eau  d'é^ng  ou  de  rivière ,  il  n'eft  pas  Coûteux  que  les  femmes 
aufli-bien  que  les  hommea  ne  puiflimt  retirer  de  chaque  arpent  de  terre 
cultivé  â^nfii^  foit  en  firoment  ou  ep  haricots,  390  livres  par  an  (ans comp- 
ter les  herbes. &  navets  ou  racines,  que  l'on  firra  venir  pour  lepr  ufage 
commun;  Sur  quoi  ils  feront  oblieésde  payer  au  gouverneur  tous  les 
Mt  10  livres  de  loyer  par  arpent,  plus  xo  livres;  pour  kur  fournir  des  eaux 
pour  les  arrofemens ,  &  encore  xo  livres  pour  les  charretées  de  fumier 
5}u'on  leur  fournira  fens  compter  l'entretiei»  des  perches  pour  ramer  les 
^haricots,  lequel  ira  encore  à  10  livres  par  arpent.  Il  y  aura  donc  40  livres 
à  déduite  par  arpçni  fur  les  300  livres  de  rapport  qui  fe  trouveront  par  ce 
;moyen  réduites  à  260  livrea  de  profit  net  pour  les  forçats. 

Comme  ils  auront  xo.  arpens  par  chaoue  quartier  ou  enclos,  cela  fera 

Jpar  chaque  divifion  2,600  livres.  On  prenara  fur  cette  fomme  la  nourricure, 
e  blanchiifage  &  entretien  de  14  our^.  perfonnes,  ainfi  que  les  hardes 
iSc  les  outils  :  ce  qui/eviendra  tout  au  plus  .à  6;  ibis  par  jour  pour  les  hom- 
mes, &  3  ibis  pour  les  femmes.  Four  le  peu  Qu'ils  fachept  le  régler  com- 
me il  faut,  ils  fe  trouveront  bien  nourris  ot  ne  manqueront  de  rien. 
Ainfi  î  5  hommes  ou  jeunes  garçons  dépenferont  par  an  1,641  livres  10  fols 

2ui  déduits  de  2,600  livres  laiiferônt  encore  un  réfidu  de  957  livres  10 
>ls,  lefquels  feront  partagés  entie  les  dix  plus  anciens  ;  ainfi  ils  auront 
.chacun  95  livres  15  fols  qu'ils  pourront,  s'ils  veulent,  mettre  en  réferve 
pour  leur  compte,  ou. du  moins, la. plus  grande  partie.  S'ils  font  fobres, 
ils. pourront  en  moin^  de  15  années  de  retraite  avoir  amaflé  1,000  livres 
&  plus,  pour  obtenir  leur  liberté  &  s'établir  avec  cet  argent  pour  pouvoir 
yivre  dans  la  foçiété  Cuis  s'expofer  davaxitage  à  la  rigueur  de  la  juilice. 
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fôppofë  pourtant  que  leur  jugement  n'emportât  pas  la  privation  de  la  li^ 
berté  pour  toute  leur  vie. 

JLes  femmes,  qui  feront  au  nombre  de  20  ou  25  par  clos  ou  quartier , 
pourront  entr'elles  toutes  avoir  le  même  revenu,  fi  elles  favent  cultiver  leur 
terrein  aufli*^bien  que  les  hommes,  conformément  à  Ce  que  leur  intérêt  leuf 
diâera.  Il  &ut  encore  qu'elles  ne  négligent  rien  pour  cela  ;  &  quoiqu'elles 
n'aient  pas  plus  d'un  demi^arpeiit  à  travailler  chacune»  comme  elles  pour- 
ront plus  ailement  le  bien  mettre  en  état,  elles  doivent  en  retirer  un  bon 
{)rofit,  &  nous  compterons  pour  elles  de  même  que  pour  les  hommes,  2,60^ 
ivres  de  profit  tous  les  ans.  Elles  feront  bien  moins  de  dépenfe  que  les 
hommes,  nous  n'avons  eftimé  leur  nourriture  habituelle  qu'à  31  fols  par 
jour.  Le  travail  particulier  de  leurs  mains  fervira  à  leur  entretien ,  ainfi  elles 
ne  feront  pas  plus  de  dépenfe  que  les  14  ou  i{  hommes.  Pour  le  profit 
commun,  elles  feront  20  à  le  partager;  au  moyen  de  quoi  il  leur  refiera 
de  net  à  chacune  47  livres  17  fols  6  deniers  qu'elles  pourroient  tous  les  ans 
mettre  de  côté.  Quand  elles  auront  ainfi  amaflë  ^oo  livres ,  elles  feront  en 
état  de  pouvoir  entreprendre  quelque  chofe  dans  le  monde.  Si  elles  font 
vieilles,  elles  refteront  toujours  à' la  maifon  de  Force.  En  payant  lés  jeunes 
qui  feront  avec  elles  pour  faire  l'ouvrage,  elles  pourroient  toujours  avoir 
part  au  profit  commun,  &  rendre  ainfi  leur  fort  moins  défagréable;  & 
ainfi  des  hommes  lorfqu'ils  feront  vieux. 

Détails  particulUrs  concernant  la  poUcc  &  le  bon  ordre  de  cette  maifon^ 

de  Force. 

JL  Ous  les  forçats  de  Vun  ou  l'autre  fexe ,  en  arrivant  dans  la  maifon  d« 
Force ,  feront  mis  au  cachot  noir  pendant  huit  jours  où  ils  feront  nourris 
au  pain  &  à  l'eau  feulement ,  afin  de  leur  feire  connoitre  d'avance  la  rigueur 
des  châtimens  qu'on  leur  fera  fouffrir,  s'il  manquent  it  remplir  leur  de- 
voir, conformément  aux  régleraens  &  flatuts  que  le  gouverneur  leur  fera 
lire  à  haute  voix  avant  que  de  les  loger  avec  d'autres  dans  quelques  cel^ 
Iules  ou  enclos.  Si  leurs  camacades  ne  s'arrangent  pas  pour  leur  procurer 
un  lit  &  dès  draps,  ils  coucheront  fur  la  paille  jufqu'à  ce  qu'ils  puifleot 
avoir  part  an  gain  :  &  s'ils  refiifent  d'aller  a  la  corvée  comme  les  autres 
(&  de  travailler,  ils  n'auront  que  du  pain  &  de  l'eau  pour  nourriture,  & 
feront  toujours  renfermés  dans  leurs  cellules,  tant  les  femmes  que  les  hom-^ 
mes.  Mais  s'ils  fiivent  fe  feire  aimer  des  anciens,  &  fe  laifier  conduire 
avec  douceur ,  ils  vivront  comme  eux  &  on  les  fera  coucher  fur  un  boa 
lit.  Enfin  à  compter  du  jour  qu'ils  auront  pris  le  train  de  travailler  de  leur 
mieux  à  la  terre,  ils  dateront  pour  prétendre  à  leur  tour  au  bénéfice  ou 
parrage  dont  ils  auront  alors  la  dixième  partie. 

Tous  ceux  qui  feront  entêtés,  ppiniâtres,  chercheront   des  querelles  ï 
leurs  camarades  &  îe  battront  avec  eux  ^  feront  mis  au'  cachot  noir  pea-* 
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dant  8  jours ,  &  enfuite  mis  dans  un  autre  quartier  oii  ils  prendront  U 
dernière  place  quand  même  ils  auroient  eu  la  première  dans  le  clos  où  ils 
éroient,  afin  de  mieux  les  punir  de  leurs  mauvaifes  façons  &  procédés. 

Le  gouverneur  choifira  entre  toutes  les  femmes  celles  qui  feront  les  plas 
Convenables  pour  fervir  les  perfonnes  penfionnées,  ou  pour  travailler  dans 
les  cuifines  du  château. 

A  l'égard  des  prifonniers  d'Etat  qui  lui  feront  confiés,  il  aura  des  porte* 
clefs  ou  des  domeftiques  du  dehors ,  gens  afFeâés  pour  les  fervir. 

Oh  accordera  à  chaque  enclos  de  forçats  la  liberté  de  nourrir  ou  en«* 
graifler  dans  leurs  cours   un  ou  plufieurs    cochons  &  même  des  poules. 

Les  femmes  aufli-bien  que  les  hommes  pourront  s'occuper  à  travailler 
pour  leur  compte  dans  leur  chambre ,  fur-tout  dans  les  temps  où  on  ne 
peut  pas  travailler  dehors;  les  femmes  poWont  filer,  tricoter  ou  coudre} 
les  hommes  feront  les  ouvrages  de  leur  métier^  s'ils  en  ont  quelau'un. 

On  permettra  à  des  marchands  connus  d'apporter  leurs  denrées  or  de  les 
vendre  aux  forçats  à  travers  le  guichet ,  ou  à  la  porte  grillée,  &  en  préfeoce 
d'un  guichetier  ou  porte-clefs.  Ils  pourront  faire  leur  marché  depuis  huit 
heures  du  matiii  julqu'à  dix ,  afin  que  pendant  ce  temps  ces  pauvres  ini- 
férables  puiflènt  fe  pourvoir  par  eux-mêmes  de  tout  ce  dont  ils  pourront 
avoir  beioin. 

Quand  ils  auront  fait  leur  récolte ,  on  permettra  pareillement  aux  mar* 
chands  d'entrer  pour  acheter  leurs  grains  &  cela  en  préfènce  d'un  ofHcier 
des  gardes,  &  de  deux  archers  &  du  porte-cleR  Sur  le  prix  de  la  mar- 
chandife ,  on  retiendra  le  droit  du  gouverneur  tel  que  nous  l'avons  fixé 
plus  haut ,  de  même  que  ce  que  les  forçats  pourront  devoir  aux  boulanger, 
boucher ,  cabaretier  qui  auront  préfente  leur  mémoire  à  l'officier.  Enfuite 
ie  reftant  de  l'argent  fera  partagé  entre  les  dix  plus  anciens  en  préfence  de 
l'officier  même  pour  éviter  toute  conteftation  entr'eux. 

Toutes  les  pailles  feront  apportées  dans  les  granges  que  le  gouverneur 
aura  hors  de  l'enclos  pour  y  être  confommées  fir  pourries  par  les  vaches 
de  fes  fermiers,  qui  au  moyen  de  cela  feront  tenus  de  fournir  tous  les 
ans  une  certaine  quantité  de  fumier,  &  de  la  voiturer  dans  les  clos  où  & 
quand  il  leur  fera  ordonné. 

On  aura  pareillement  une  blanchiflerie  pour  tous  les  habitans  de  la 
maifon ,.  laquelle  fera  conduite  par  de^  fupérieurs  particuliers ,  &  où  les 
femmes  de  Force  feront,  l'ouvrage  à  la  corvée.  Il  y  aura  une  taxe  très- 
modique  fur  le  linge ,  &  cette  partie  fera  affermée  à  un  entrepreneur  moyen* 
nant  une  fomme  au  profit  du  gouverneur.  Chaque  forçat  payera  fon  blan* 
chilTage  \  fes  dépens. 

On  ne  fera  jamais  la  barbe  aux  forçats;  il  îeur  fera  même  frès^expreF- 
fément  défendu  de  la  couper  ni  d'avoir  des  ntfoirs.  Us  auront  tous  des 
habits  de  bure  &  d'une  couleur  diflinâe  &  uniforme  qu'ils  payeront  à 
un  certain  pri;t  taxé ,  &  il  fera  défendu  fous  peine  du  cachot  d'en  porter 
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d'autres.  Ces  deoiic  derniers  articles  feront  ordonnés,  comme  it  eft  aifë  de 
le  fentir ,  afin  qu'il  foie  plus  facile  aux  gardes  &  aux  porte-clefs  de  les 
connoicre.     • 

Quatre  fbiS(  le  jour  on  fera  la  revue  des  forçats ,  en  préfence  d^un  bri- 
gadier*, de  deus^  cavaliers  &  d'un  porte- clefs,  lavoir  le  matin  à  la  pointe 
du  jour  dans  toutes  les  faifons,  en  ouvrant  les  portes  de  leurs  cellules; 
à  neuf  heures  pour  le  temps  du  diné;  fur  les  trois  heures  de  l'après  midi; 
&  au  foir  avant  de  les  renfermer.  .On  les  renfermera  en  tout  temps  un 
quart-d'heure  après  le  foleil  couché ,  afin  qu'ils  foient  en  état  d'employeir 
mieux  la  journée  au  travail.  • 

Ve  la  corvée  que  les  forçats  feroient  tenus  de  faire. 

fA  corvée  fera  fort  rude  pour  les  hommes;  car  ils  feront  obligés  de 

donner  trois  forts  labours  avec  la  pioche  ou  la  houe  à  50c  arpens  de 
terre  qui  appartiendront  au  gouverneur ,  &  qui  feront  dans  l'intérieur  de 
l'enclos. 

Il  fera  défendu  de  jamais  les  l.aiffer  fortir  hors  de  l'enceinte,  foit  pour 
fait  de  corvée  ou  pour  autre  raifon ,  qu'il  ne  foit  ordonné  par  le  minif- 
tere  &  dénommé  ceux  qui  feront  choius  pour  cela  ;  de  forte  que  fuivant 
ce  calcul  chaque  homme  en  aura  prés  de  deux  arpens  &  demi  pour  fa 
part  à  labourer.  Les  homnies  mariés,  fourniront  leur  contingent  de  travail 
au£Q-bien  que  les  autres  ;  mais  l'ouvrage  fera  diftribué  par  enclos  propor- 
f ionnellement  ;  de  manière  que  chaque  enclos  contiendra  2$  arpens  à  la- 
bourer trois  fois  par  année.  Les  femmes  feront  tenues  par  enclos  à  faire 
tous  les  autres  travaux  jufqu'à  ce  ,que  la  moiffon  (bit  faite*  Aipfi  le  gou- 
verneur aura  le  revenu  de  500  arpens  dont  la  culture  ne  lui  aura  rien  coût^. 
Il  tiendra  chese  lui  un  intendant  qui  aura  foin  de  faire  faire  ces  labours  en 
cémps  &  lieu  convenables. 

Ceux  des  forçats  qui  voudront  s'exempter  du  travail  de  la  corvée,  quand 
leur  tour  fera  arrive,  le  pourront  en  payant  10  fols  par  jour  à  des  ou- 
vriers de  dehors ,  ou  quatre  fols  à  leurs  camarades  qui  feront  de  leur  en- 
clos  &  qui  feront  fumuméraires  ;  c'efi-à*dire  du  nombre  de  ceux  qui  n'ont 
point  part  au  profit.  Les  femmes  payeront  moitié  moins  que  les  hommes 
pour  hûre  travailler  à  la  corvée  en  leur  place.  Celles  qui  ferpnt  au  fer- 
vice  du  château  en  feront  exemptes ,  &  même  elles  feront  nourries  ^  ga« 
gneront  dix  écus  de  gages  par  an: 

Dc    la  punition  des  crimes  qui  pourroient  fe  commettre  dans  cett$ 

maifon. 

I  _JE  gouverneur  avec  l'Etat^major  aflemblé,  jugera  prévètalement  de  tçqa 
les  crimes  qui  fe  coouxiettront  dans,  l'intérieur  ..de  cette  maifon}  &.  la 
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I  moindre  punition  fera  le  cachot.  On  y  infligera  même  la  peine  de  mort 

[  feton  la  nature  des  crimes.   Par  ce  moyen  on  contiendra  les  libertins  & 

les  fcëlërats  dans  leur  devoir.  Comme  ils  feront  tous  féparés  par  enclos  & 
par  cellules  feula  feul,  on  pourra,  fans  beaucoup  de  peine ,  les  contenir» 
A  la  vérité  les  gens  mariés  demeureront  plufieurs  enfemble»  puirqu'ils  pour* 
ront  êfte  jufqu'au  nombre  de  7{  par  enclos  \  mais  oomme  on  les  aursr 
choifis  entre  les  plus  dociles,  ocrqu^ils  craindront  de  perdre  ce  privilège, 
&  d'être  féparés  d'avec  leurs  femmes,  ce  qui  arriveroît  s'ils  manquoiencà 


de  terre  à  leur  dilpolmon  pooroouvoir  mieux  noiurir  leur,  bmille. 

Il  h\2t  encore  obferver  que  mot  que  les^nfans  de  ces  forçats  auroiit 
atteint  l'âge  de  6^ans  poqr  les  filles  &  8  ans  pour  les  garçons  ,  un  les 
retirera  de  la.maifon,  afin  qu'ils  ne  prennent  pat  de  mauvais  principes  aur 
près  de  leurs  pères  &  mères,  &.oà  les  fera  élever^  dans  d!autre^  endroits 
comme  on  le  verra  ci-après.  i 

Des  xcvenus  que  cette  mai/on  produira  tous  tes  ans  à  Cétat-major. 

XL  y  aura  premièrement  3Ç0  aîrpens  de  terre  qui.  feront  donnés  à  culth> 
ver  aux  forçats  pour  leur  mage,  &  fur  lefquels.  ils  payeront  chaque  année 
au  gouverneur  30  livres  par  arpent,  favoir  10  livres  pour  le  loyer,  10 
pour  les  eaux  qu'on  leur  fournira  afin  d'arrofer  dans  le  befoin  ces  m^es 
terres,  &  ce  autres  livres  pour  10  charretées  de  £umier.  Ces  30  livres  par 
arpent  produiront  pour  les  350  arpens,  .io,;oo  livres»  Il  y  aura  bien  en- 
core  10  livres  par  arpent  qui  feront  payés  pour  les  échalats  ou  perches 

«oéceflTaires  pour  ramer  les  haricots;  mais  comme  cet  argtot  fera  employé 
^  l'achat  de  ces  mêmes  perches ,  ou  échalats ,  ce  n'efl  plus  un  revenu  & 

-  tl  ne  faut  pas  les  compter. 

11  y  aura  enfuite  500  autres  arpens  de  terre  que  les  forçat^  cultiveront 
à  la  corvée  au  profit  de  l'Etat-maîor,  &  qui  rapporteront  Tuu  portant 
l'autre  chacun   ^00  livres  par  année  :  cet  article  montera  à  1^0,000  lir 

*vre8  de  revenu;  mais  comme  le  gouverneur  fera. obligé  de  fournir  aux 
fercars  par  arpent  dix  charretées  de  fumier  tous  le«  ans,  &  d'en  mettre 
au(è  ufie  femlilable  quantité  dans,  fe^  terres  &  jardins,  il  fitudra  qu'il  y 
ait  un  nombre  de  vaches  alfez  confidérable  pour  cela ,  afin  qu'elles  pui(- 
fent  confommer  les  pailles  &  les  convertir  en  fijmiers.  Il  fkudroit  donc 
pour  tcms  tes  enclos  environ  9,000  charretées  de  fumier  tous  les  ans.  De 
plus  comme  il  y  auroit  encore  environ  200  arpens  de  terres  labourables 

'  hors  des  enclos,  au  profit  du  gouverneur,  &  qu'il  faudra  auffi  à  ces  terret 
dix  charretées  de  fumier  par  chaque  arpent,  cela  fera  près  de  11,000  char* 
retées.de  fomier  ^  mettons  -  ea  encore.  i|0oo  autres  pour  les  prairies  & 

luxernieits. 
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lazenueres,  ^eft  donc  çn  tout  ji2;op<>  charretées  de  fiimien  Pour  ppu* 
voir  eo  faire  .cette  quanûté^  il  fcàra  oéçeflaire  4^avoir  600  téces  de  gros  bé« 
taii  qui  étant  bien  nàurries  &  foiârnies  de  bonne  litière ,  donneront  cha- 
cune 20  charretées  de  fumier  par  an.  Or  .comme  tout  contribue  à  foirmer 
un  bon.  revenu  quand  on  en  fait  tirer  parti ,  on  aura  pour  cet  effet  400 
arpens  de  prairie  «  iavoir  300  de  prés,  à  regain  ^  100  de  Inzernes.  Ce 
fera  auunt  qu'il' en  ^t  pour  noorrir  600  vaches  «  pourvu  que,  jcomme 
nou^  le  fuppofons ,  les  eaux  ne  manquent  pas  pour  les  arrbfemens  :  car 
c'eft  une  des  principales  chofes  auxquellet  on  éifik  faire  attention.  Ainfi 
fuivanc  notre  fyfiéme ,  fi  le  gouverneur  donne  à  bail  fes  vaches ,  fes  prai«> 
ries  &  fes  terres  labourables  hors  Penceinte,  il  pourra  recirer  de  fes  terres 
xoo  livres  par  arpent  chaque  année  ^  &  f  o  livres  de  profit  pour  chaque 
vache»  fans  compter. que  le  fermier  fe  chargera  de  lui  livrer  9.000  char- 
retées de  fumier  pour  diftribuer  dans-^le^IiDlos  comme  nous  l'avons  dit. 
Je  ne  crois  pas  avoir  poné  l'évaluation  troahaut,  copféqbemment  à  une 
nouvelle  méthode  économique  .de  cnittfér  iqiI  terres.  Je  prie  le  leâeur  de 
ne  pas  être  furpris  de  l'eftimàtion  cï-deffai  f  favoir  que  le  fermier  don- 
nera 20,000  livres  de  loyer  de  200  arpens^de  terte,  &  30,000  livres 
pour  le  prix  de  600  vaches  oui  feront  xiourijes  des  pâtura^e^  de.  400  ar« 
pens  de  prés  ou  d& luzernes.  iVmefbroit  âcile de. prMïver  tontes  cesi  cho- 
ies jufqu'à  la  démonftration  ,.  mais  comme  ce  ii'eft  point  ici  le  lieu , 
tMMis  nous  bornerons  à  donner  le  réfultat  des  calculs  qui  forment  les  re- 
venus de  cette  maifon.  . 

1.  Pour  las  droits  dii  gouverneur  fur. les,  forçats..       .       •        .10,500 
Pour  le  revenu  dies  terres, de  l'endos,  j  compris  les  arrofemens, 

le  loyer  &  le  prix  des  fumiers. 

2.  Pour  le  revenu  des  autres  terrée  dû  clo^.    .  •       .•        .        ijo^coo 
*  3.  Pour  le  bail  des.  terres,  hors  du  clos.  ...        .        .       •         20,000 

4.  Pour  le  bail  &  revenu.de  600  vathis.    é       •       .       •         90^000 

fomme  totale.  216,500 

Détail  des  dépenfes  annuelles  qu^U  y  aurait  à  faire  dans  Us  maifons  de 
'  Parce  <,  tant  pour  les  kppûintemerff'3e  PiHaà-major  &  des  gardtf ,  fut  paur 
^Ekhourritufédés  prijanniers  df$tàt\  ptnitetUk  des  hâtimcns  ^  &c. 

I.  Oblon  notre  projet,  les  revenus  que  nous  venons  d'a(Ggôer  feroienc 
employés  à  tooiès  les  dépenfes  txnt  générales  que  particulières^  pour  l'en<* 
tretnti^de  ces  'ftfaifoM,  6c  pour  les  flrifoimiers  comme  ncnis; Pavons  dit, 
afin  qu^à  Paveiâr  il  n'en  coûte  plus  lieh  i  l'état  pour  cefc  articlei:  tout 
jurqu'âux  frais  thème  de  voyage  pour  les  mifonniers  d'Etat  &  les  piifon- 
niers  de  Force  que  l'on  ameaQroit  dès  pritons  royales  dans  cette  maifon., 
Tarn  XIX.  '  Ttt 


514  FORCE.    {MaifonéU) 

feroit  pris  fur  les  revenus  de  U  txmïùn.  fia  foppoÊmt  200  livres  de  dé- 
pend pour  conduire  chaque^  forçat  dans  la  maifinr  de  Force,  &  fuppoGmc 
encore  le  nombre  des  forçais  montant  diaque  année  à  200  par  maifoo,  que 
Ton  y  ameneroit  comme  on  conduit  les  galériens,  ce  feul  article  coûcen 
par  chaque  maifon  de  Force  40,000  livres  par  année.  liv.  40,000 

IL  Four  rhabillemeat  ^e  tous  les  forçats  quPpourront  être  au 
nombre  de  900,  fa  voir  300  hommes  &tfoo  femmes  à.raifen  de 

10  livres  par  perfonne.  .        .   ^  * *  .  *      •  9|Oco 

ill.  La  nourriture  de  ceux  qui  feront  au  cachot  à  railon  de  deux 

fols  par  jour ,  &  en  fuppofant  qu'il  y  en  ait  dans  chaque  matfon 

20  ;  c^eft  30  livres  par  )our,  ce  qui  revient  par  année  à        .       .  10,950 

IV.  La  paie  de  100  gardes  ou  archers  à  raifon  de  30  fols  par 

jour  revient  par  an  à        •     .  .  ^ 54>7$^ 

V.  Four  les  appolnremens  ^tf-deux  capitaines  ou  commandans  . 

à  6  livres  par  jour.        .      ^"J]^^  :'  -    •        •        ,    •    .        .  4f3So. 

VL  Four  deux  lieutenans  Prdfon  de  4  livres  par  joim      •  2^920 

VII.  Four  la  paie  de  dix  brigadiers  à  3  livres  par  jour.      .  10,950 

VIII.  Four  la  paie  de  dix  fous-brigadiers  à  raifon  de  40  fols 

par  jour.       ••..••«.»•  7,300 

IX.  Pour  les  appointemens  du  Heutfenant-^de-roi.  •  «  10,000 
^    X.  Four  ceux  du  major/'        «        4        •        »        «        •  8,000 

XI.  Four  Taide-major.'   >  ;   -    «        ;  t.  >   ♦        •         •    .  •  3^)00 

XII.  Four  le  capitaine  des  portes.  .        .         •        .  «         3,000 
Xin.  Four  feize  porte^clefi ,  (avoir  8  pour  lefervice  du  château  ^ 

&  8  pour  les  forçats ,  à  raifon  de'  400  livres  par  an  chacun.  5,400 

XIV.  Four  l'aumônier  de  la  maifon.       .   •  ...  2,000 

XV.  Four  quatre  prêtres  deiiinés  à  fiure  le  fervice  pour  la  mai- 
fon, à  500  livres,  pour  chacun.  ...  .         -.       i/.  a.ooo 

XVI.  Four  un  médecin  en  .chef.      ;  .         «  .    ;  «'  2,000 
XVIL  Four  deux  chirurgiens  à  600  livres  chacun.          .  i^aoo 

Total  de  la  dépenfe  annuelle.  ^  ^77fis<^ 

Cette  dépenfe  fen prîfe  fmlçfi  rèyenus^  annuels  de  la  nuifoi^  qui , ^fiuvaot 
jiotre  ef^mation,  montent  à  21 0,^00 Jiv..  Toute  déduâion  feite  il  réfFefoit 
pour  le  prbfit  du  gouverneur ,  32,656  livres  par  année.*  Mais  fur  cette 
lomme  il  y  aurait  encore  à  diflraire,  le  tout  avec  économie.  Or  comme 

11  retireroit  un  petit  bénéfice  for  1er  prifonniers,  qui  feroient  en  penfion, 
^ela  retnpliroit  à  pea  près  la  dépenfe  des  bâtimens  &  Cfsil9.de  la^  maifon 
particulière;  de  manière,  queiipour  le  peu. que  le  gouverneur  f&t  foigaeux 
delà  culture  de  fes  terres,  elles  Jui  rapporteroient  ^ quoi  fuffire  à  toures 
les  dépenfes  &  payer  tous  les  appointemens  de  la  majfon,  après  quoi  il 
lui  relteroit  encdre  plus  de  30,000  livres  par  an  toits  lirais  fidts.  Far  cet 
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arriogemeot  ces  maifons  de  Force  une  fois  établies  fuîvant  le  plan  due 
l'on  vient  d'en  donner  «  fuffiroient  |Mir  eUes-mémes  à  leur  entretien  lans 
jamais  être  à  charge  à  PEtac  :  ce  qui  (eroit  d'un  grand  foulagement  &  un 
moyen  efficace  pour  corriger  les  libertins  &  les  malfaiteurs  qui  troublent 
le  repos  public.  Ce  feroit  aufli  des  poftes  confidérables  qui  ddnneroient 
moyen  de  récompenfer  d'anciens  &  bons  officiers,  qui  par  leur  fervice  & 
leur  fidélité  reconnue  ^  feroient  propres  à  les  remplir  d'une  manière  exaâe. 
J'ai  évalué  à  peu  près  combien  il  faudroit  dans  le  royaume  de  maifona 
de  celte  efpece  «  &  j'ai  remarqué  que  Ce  ne  feroit  p^s^  trop  d'une  ppur 
chaque  généralité.  Conféquemment  il  faut  compter  en  coût  fur  3 1  mai^s 
de  Force  que  nous  pouvons  évaluer  pour  la  dépenfe  des  bâtimens ,  tnura 
de  clôture,  acquifition  des  terres  &  améliorations  de  ces  mêmes  terres, 
it  raifon  de  2 {0,000  livres  chacune,  parce  que  nous  avons  fuppofé  qu'une 
grande  partie  de  tous  les  bâtipiens  intérieurs  à  la  première  clôture  fe  conf^ 
tmiroit  à  la  corvée  par  des  forçats,  &  qu'ainfi  il  en  coûteroit  beaucoup 
moins  pour  la  main-d'ceuvre  :  fuivant  ce  projet ,  cela  feroit  pour  les  3 1  HMii* 
fons  la  fomme  de  77  millions  500  mille  livres  de  capital  qu'il  faudroit 
pour  former  ce  premier  établifTepient ,  &  lui  procurer  en  même  temps  ler 
moyens  de  s'entretenir  ,&  de  faire  face  par  lui-mêipe  à  toutes  les  dépenfee 
de  la  façon  que  nous  l'avons  epcpofé.  Examinons  çiaintenant  coxmnent  oa 
pourroit'fe  procurer  ces  premiers  capiuuy.  -  . 

Comment  on  pourroit  avoir  des  fonds  fu0fans  pour  établir  ces  maifons  d% 
Force  ^  &  contribuer  en  même  temps  à  la  fondation^  des  maifons  communes 
pour  les  arts  &  métiers. 

JliK  parlant  des  hôpitaux  &. autres  maifons  de. charité  répandues  dans 
tout  le  royaume ,  nous  avons  obfervé  que.  leur  revenu  pouvoit  monter  toua 
les  ans  à  plus  de  50  millions.  Nous,  avons  reconnu  auffi  que  déformais 
ces  maifons  deviendroient  inutiles  au  foulagement  des  perfonnes  malades 
&  infirmes ,  puifque  fuivant  notre  fyfiéme  de  fonder  de  nouvelles  maifons 
d'affociation ,  cous  les  malades  &;  infirmes  feront  foignés ,  médicamentés 
&  entretenus. 

On  emploiera  les  fonds  des  anciens  hôpitaux  à  élever  tous  les  ans  ia,ooo 
enfkns  trouvés  qu'il  peut  y  avoir  dans  tout  le  royaume  ;  &  90,000  enfkns 
de  pauvres  Êimilles  iadt^entes,  lefquels  peuveiit  naître  tous  les  ans,  ce 
qui  fuivant  nos  calculs  formera  une  dépenfe  «de  3  millions  pour  les  enfkns 
légitimes,  &  environ  un  million  pour  les  enfiins  trouvés. 

Comme  cette  penfion  leur  fera  payée  jufqu'à  l'âge  de  12  ans  ^  il  arri- 
vera que  la  première  année  de  cet  arrangement  oh  ne  payera  qu^environ 
4  millions  pour  les  enfans  nés  de  cette  année  ;  par  conféquent  fur  les 
50  millions ,  il  en  refiera  46  qui  ne  feront  pas  employés  dans  le  courant 
de  cette  première  tnuég, 

Tti  a 
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La  fecoûde  aonëe  il  naîtra  encore  de  nouveaux  enfiins  qui  feront  dans 
le  cas  d'être  penfionnés,  ce  fera  pour  cette  année  8  millions  d'employés 
à  ta  penfion  des  nouveaux  nés  de  Pannée  &  des  enfans  de  la  précéden- 
te :  donc  il  y  aura  41  millions  de  refte  fur  les  50. 

II  y  aura  pareillement  la  troifieme  année  4  millions  pour  la  penfion  des 
enfans  nouveaux  nés  à  ajouter  aux  8  millions  de  la  précédente  année,  ce 
qui  fera  en  tout  12  millions  à  prendre  fur  les  50.  Ainfi  il  en  reftera 
38  millions  à  placer. 

Il  en  arrivera  de  même  tous  les  ans  jufqu^  ce  'Oue  les  12  années  qui 
font  le  terme  de  la  penfion  fbient  entièrement  révolues.  On  aura  toujours 
4  millions  de  dépenfe  à  ajouter  à  celle  de  Pannée  précédente.  Mais  comme 
après  la  douzième  année  on  ceflera  de  payer  la  penfion  à  ceux  qui  fe^ 
ront  parvenus  à  ce  terme ,  le  vuide  que  cela  occafionnera  fervira  a  rem« 
plir  les  penfions  des  nouveaux  nés  de  rannée. 

Voilà  donc  les  12  premières  années  de  ces  établiflemens ,  &  jufqu^  ce 
que  le  nombre  des  enfans  à  penfionner  foit  rempli     ^'   ^  '^         ^^^^ 
blés  ^e  refte  :  favoir  pour  la 
Première  année  •  » 

Seconde  « 

Troifieme 

Quatrième  •  • 

Cinquième  ,    •  •        . 

Sixième  •  , 

Septième  •  . 

Huitième  .  •  •  »  18,000,000 

Neuvième  •  •  •  •  14,000,000 

Dixième  •  •  '  \  .  10,000,000 

Onzième  •  •  •  •  6,ooo»ooo 


àts  fonds  confidéra» 

45,000,000  liv. 

42,000,000 

98,000,000 

34,000,000 

30,000,000 

26,000,000 

22,000,000 


Toul 


280,000,000 


Toutes  ces  épargnes  formeront  un  total  de  280  millions,  qui   n'auront 
pas  été  employés  pour  les  pauvres }  mais  comme  cet  argent  vient  de  leur 

fiatrimoine,  &  que  l'intention  des  donateurs  a  été  que  ce  fôt  pour  eux  9 
équité  &  la  bonne  politique  demandent  qu'on  en  faffe  un  emploi  qui 
tourne  à  leur  avantage*. Les  maifons  de  force  que  je  viens  de  propofer» 
répondent  aflez  à  cette  idée,  &  font  deftioées  en  partie  au  foulagement 
des  malheureux  qui  par  une  conduite  irréguliere  ont  mérité  l'exil  éc  la 
prifon  pour,  punition  de  leurs  crimes.  On  ne  fauroit  donc  faire  une  cha- 
rité plus  méritoire  que  d'adoucir  leurs  peines ,  &  c'eft  ce  qui  arriveroit 
en  exécutant  notre  projet 

Lts  premiers  fonds  qu^  feroient  employés  à  établir  Içs  maifons  de  for* 
ce  I  doivent  être  pris  dans  la  réferve  ou  épargne  qu'on  auroit  amaflëe  &r 
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tes  revenus  des  pauvres  pendant  les  ix  premières  années  de  récablifle* 
ment  des  penfions^alimentaires  des  petits  enfàns. 

Après  en  avoir  ôté  jj  millions  &  demi  il  refleroit  encore  208  millions 
&  demi  qui  étant  un  bien  appartenant  aux  pauvres  du  Royaume,  pour- 
roient  être  difiribués  convenaolement  entre  toutes  les  communautés  arti- 
fannes  &  marchandes  par  proportion  à  leurs  fonds ,  pour  leur  aider  à  bâ- 
tir  les  maifons  d'aflbciation  de  leurs  communautés. 

Pour  les  maifons  d'aflbciation  qui  feroient  faites  pour  les  peuples  de 
la  campagne 9  il  n'eft  pas  néceflaire  de  leur  rien  fournir,  parce  que  dès 
l%iftant  de  l'exécution  du  projet  elles  feroient  établies  fur  les  tçrrems,  & 
au  moyen  des  fonds  fournis  par  les  paroifles  aflbciées. 

C'eft  ainfi  qu'on  devra  employer  oc  mettre  en  ceuvre  les  réferves  épar- 
gnées fur  les  revenus  des  hôpitaux.  Les  bàtimens  des  maifons  de  charité 
aâuelles  pourroient  en  partie  fervir  à  loger  les  nouveaux  établiflemens  des 
maifons  communes  des  artifans ,  ou  des  maifons  d'aflbciation  des  marchands. 
On  les  prendroit  fur  Peftimation  qui  en  feroit  faite  par  des  arbitres  jurés 
experts  eh  cette  matière ,  &  la  valeur  tourneroit  au  profit  de  la  maffe  %é^ 
nérale  du  bien  des  pauvres.  Par  ce  moyen  ces  maifons  ne  refieroient  pas 
inutiles  &  en  pure  perte  pour  les  pauvres. 


FORTERESSE,   f.  f.   Place  fortifiée. 

.NCIENNEMENT  il  s'étoit  élevé  une  difpute  fur  Tutilité  àe&  For^ 
terefles  dans  une  royaume  ;  les  uns  foutenoient  qu'elles  portoient  les  prin- 
ces à  la  tyrannie ,  \ts  peuples  à  4a  révolte ,  les  ennemis  aux  fieges ,  ot  les 
bourgeois  à  la  lâcheté.  Voyci^  Mém,  de  Montecuculi,  page  ii;.  &  les 
Difcours  Politiques  de  Machiavel  fur  Tite-Live. 

Les  autres  au  contraire  difoient  que  les  Forterefles  étoient  le  fdutteo 
des  couronnes  y  le  frein  &  le  lien  des  peuples  féditieux  ou  nouvellement 
conquis ,  le  rempart  &  le  caraâere  de  l'autorité  fouveraine ,  le  moyen  le 
plus  efficace  pour  attirer  la  tranquillité  publique.  Au  moyen  des  Foneref- 
les  9  dit  M.  de  Montecuculi ,  l'on  allure  le  bon  ordre  en  dedans ,  &  l'on  fe 
met  en  état  de  repoufler  les^  ennemis  du  dehors. 

Les  raifons  des  derniers  ont  prévalu  ;  ce  n'eft  plus  maintenant  un  pro« 
blême  à  réfoudre,  &  tous  ceux  qui  font  verfés  dans  l'art  militaire,  con« 
viennent  que  les  Forterefles  font  de  la  dernière  utilité  pour  la  défenfe 
d'un  pays. 

En  txBetf  les  Forterefles  fervent  à  prévenir  les  invafions  auxquelles  (e 
trouve  expofé  un  pays  ouvert  de  toute  part}  fans  elles  le  pays  attaqué 
devient  non-feulement  le  théâtre  de  la  guerre ,  mais  encore  fournit  à  l'en* 
nemi  les  frais  de  la  première  campagne.  Si  le  fort  des  armes  fe  décide  en 
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faveur  de  reniiemi,  il  ne  &ut  pas  moins  que  des  Turenne,  it$  Condtf^ 
des  Montecuculi,  &c.  pour  former  une  retraite  aflurée,  arrêter  le  fûldat 
dans  fa  fuite  &  ranimer  fon  courage  ;  fans  de  tels  généraux  rien  ne  peut 
empêcher  au  conquérant  de  pénétrer  dans  un  pays  dénué  de  Forterefles^  & 
de  renvahir.  . 

Dans  l'avant-derniere  guerre  ,  fa  majefté  Pruflienne  pénétra  jufqu'à  la  capi- 
tale de  la  Bohême  en  peu  de  temps ,  &  fi  le  fort  des  armes  l'eût  fécondé 
Je  la  bataille  près  de  Coliin  ,  rien  n*eût  été  capable  d'arrêter  fes  progrès  jàf- 
qu'aux  portes  de  Vienne. 

Le  royaume  d'Angleterre  étant  fans  Forterefle ,  a  été  trois  fois  conquis 
en  fix  moi$;  voye^^  Mémoires  de  Moncecuculi^  page  117. 

Frédéric  Palatin ,  roi  de  Bohême  ,  perdit  fon  royaume  par  la  perte  de 
la  feule  bataille  de  Weiflfemberg  près  de  Prague^  le  18  Novembre  1620. 

Ces  exemples  mémorables  prouvent  fans  doute  l'utilité  des  Fortereflès 
pour  garder  les  frdntieres  d'un  pays. 

'  Les  frontières  étan^  défendues  par  des  Fortereflès,  fi  l'armée  n'eff  pas 
en  état  de  tenter  Tofienfive ,  elle  peut  au  moins  fe  pofter  fous  le  canon 
des.  Porterez  &  fe  mettre  en  état  d'attendre  des  fecours  pour  agir  en- 
fuite  avec  plus  d'efficacité.  Si  au  contraire  l'armée  efi  aflez  confidérable 
S»our  tenter  l'ofTenfive ,  les  Fortereflès  qu'elle  laiflera  fur  fes  derrières ,  lui 
erviront  de  magafin ,  d'où  elle  pourra  tirer  toutes  les  munitions  néceflai- 
res;  elle  pourra  prendre  dans  ces  Fortereflès  des  quartiers  d'hy ver  af- 
furés  ^  &ç.  '  '  i 

L'on  commettroit  cependant  une  imprudence ,  en  multipliant  le  nombre 
de  Fortereflès  fans  avoir  égard ,  i*.  aux  dépenfes que  fon  peut  faire  t  2^.  au 
nombre  de  troupes  que  l'on  eft  en  état  de  lever.  Car  fuppofons  qu'un  fbu- 
verain  veuille  multiplier  le  nombre  des  Fortereflès ,  &  que  les  dépenfes 
exceflives  qu'il  éfi  obligé  de  faire  ne  lui  permenent  pas  de  rendre  ces  pla- 
ces refpeâables;  alors  les  Fortereflès  tourneront  à  l'avantagé  de  l'ennemi, 
1^.  parce  que  les  garnifons  néceflaires  pour  garder  les  places,  diminue- 
ront les  armées  du  fou  verain  ;  a^.  les  troupes  renfermées  dans  des  places 
peu  fortifiées,  ne  pourront  tenir  que  très-peu  de  temps  contre  les  eflbrts 
de  l'ennemi  :  il  vaut  mieux  s'en  tenir  \  un  petit  nombre  de  Fortereflès 
bien  fortifiées  &  bien  murées,  que  de  les  mufciptier,  lorfque  l'on  ne  veut 
pas  y  faire  des  défenfes  vigoureufes. 

~  Voici  d'après  les  auteurs  les  plus  recommandables ,  les  maximes  fon- 
damentales au  fujet  des  Fortereflès.  i^.  Elles  doivent  être  en  petit  nom- 
bre pour  ne  pas  diminuer  les  armées.  2^  Elles  doivent  être  fortifiées  avec 
beaucoup  de  foin  pour  être  en  état  de  foutenir  des  fieges  confidérablest 
&  que  Tennemi  foit  obligé  de  les  refpeâer  quand  H  les  laiflera  derrière 
lui,  pour  entreir  plus  avant  dans  le  pays.  30.  Elles  doivent  être  fituéesdans 
des  endroits  d'où  Ton  puifle  tirer  des  fecours ,  &  environnées  d'une  cam- 
pagne fertile.  4<'.  L'on  doit  les  proponionner  à  leur  fimation  &  aux  fer- 
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Ms  de  reooemi  que  Ton  a  à  craindre.  Nous  terminerons  cet  article  par  ce 
que  dit  à  ce  fujet  Tautear  du  parfait  Capitaine  ,  page  300.  n  que  le  plus 
»  fâr  eft  de  fe  fonder  fur  fes  propres  forces  ;  à  favoir ,  fur  une  bonne  ar- 
»  mée  &  de  bonnes  Fortereflès;  je  dis  les  deux  jointes  enfemblCi  parce 
m  qpe  Tarmée  fans  Forcereffe  étant  foible,  &  h^ofant  rien  hafarder,  laide 
»  à  iVnnejni  les  vivres  de  la  campagne ,  &  le  moyen  de  fubGfter  à  vos 
9  dépens,  &  enfin  de  vous  ruiner;  &  les  Forterefles  fans  une  armée  ne  peu- 
ji  vent  vous  cbnferver  qu'autant  de  temps  que  vous  aurez  fait  des  magafins 
9  de  vivres  dans  elles  :  mais  les  chofes  étant  proportionnées  avec  jugement , 
»  Ton  peut  faire  une  grande  réfiftance,  fi  bien  que  je  conclus  qu^il  faut 
9  avoir  fi  peu  de  Forterefles  qu'elles  ne  vous  empêchent  pas  de  tenir  la  cam« 
9  papne  ;  &  celles  que  vous  avez ,  les  fi  bien  fortifier  &  munir ,  qu^elles 
9  piitflent  faire  une  nande  réfiftance ,  &  les  fi  bien  placer  qu'elles  tiennent 
9  en  bride  les  grandes  villes  p^  &  qu'elles  afliirent  les  frontières ,  afin  que 
«  l'ennemi  fitfle  difficulté  de  laîfler  derrière  foi  une  place  qui  puifleincom* 
9  moder  fes  vivres,  ^ 


F  O  R  T  I  F  I  C  A  T  I  O  N,    f.    f. 
F  O  RT  I  F  I  E  R^    v^.    a. 

^YCURGUE  ne  voulut  point  que  Sparte  fût  entourée  de  murailles  ;  il 
craignit  que  les  citoyens  ne  comptaflent  plus  'fur  cette  défèiife  artificielle  que 
fiir  leur  courage,  oc  ne  peofaflent  pas  autant  àVexercer  aux  armes.  Cleo- 
meoesy  roi  de  cettcf  ville,  voyant  une  place  bien  fortifiée ^  difôit  :  Oi^i 
telle  mrMt  pQur  des  fe^mmcs. 

lie»  Scythes  eftimés.  la  plus  belliqueufe  des  nations  du  nord  ;  les  Ethio« 
pieoi  &  les  Arabes  jouiffant  de  la  même  réputation  dans  le  midi  ,  n'a* 
voient  que  des  bcnirgades  fans  murailles  &  fansfoifés.  C'étoit  dans  Popi- 
nion  de  ce^,  peuplés  un  point  d'honneur. 

Nous  traitons  cette  coutume  d'infenfée ,.  nous  qui  Ëufons  confiiler  l'hon*- 
4ieur^à  Mff  Ja^  vie  pour  une  injure  \  connoifTons-hous  la  véritable  gloire 
pour  eo  juger}  Nous  regardons  comme  un  opprobre  de  prendre  des  ar- 
mes plus  avantageufes^  de  nous  munir  contre  les  blefliires  dans  un  combat 
fingulier  ;  poiirqaoi  nous  étonner  de  cette  délicateflè  dans  un  combat  de 
nation  à  nation. 

Laiiibnsà  l'écart  ce  qui  peut  être  traité  de  préjugé.  Des  favans  dans  l'art 
militaire  ont  t^ou  pour  maxime  que  le  maître  de  la  campagne  eft  le  mal« 
trè  djss  places  I  &  qu'il  eft  inutile ,' même  nuifible,  de  les  fortifier. 

A|Mrès  la  bataille  d'Arbelles  «  là  viâoire  de  Paul*Emile ,  la  journée  de 
Phariale  &  celle  d'Aâium,  les  places  les  plus  fortes  ouvrirent  leurs  portes 
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àut  vainqueurs.  Les  batailles  gagnées  pu  perdues  par  lef  FraoçoU  ont  tou- 
jours décidé  de  la  conquête  ou  de  la  perte  de  ^Italie. 

Si  Pennemi  s'empare  d'une  ville  fbnifiée ,  il  sMtabttt  dans  TEtat  ;  il  y 
potttde  une  retraite ,  des  magafins ,  des  àrfenaux  :  ce  qui  a  été  édifié  pour 
la  défenfe ,  eft  employé  pour  la  ruine  ;  il  femble  que  Ton  a  conftruu  pour 
l'ennemi  :  s'il  ne  trouve  aucun  lieu  de  fureté ,  il  ne  pourra  que  cavâger  & 
pafTer  outre. 

On  répond  qu'il  n'eft  pas  douteux  que  l'avantage  d'une  journée  peut  in- 
timider les  défenfeurs  des  lieux  fortifiés.  Mais  lorique  les  villes  en  état  de 
défenfe  fe  rendent  à  la  feule  terreur ,  ou  elles  ont  été  confiées  à  de  mau- 
vais gouverneurs ,  ou  c'eft  une  preuve  que  les  peuples  ne  font  point  atta- 
chés au  prince,  &  peut-être  mécontent  du  gouvernement. 

Les  Fortifications ,  dans  cet  abandon  général ,  ne  font  pas  ce  qui  con- 
tribue à  la  ruine  de  l'Etat;  elles  n'ont  pas  été  nuifibles,  parce  que  le  vain- 
queur n'a  pas  befoin  -de  lieux  de  défenfes  ni  dâ  magafins,  loriqoe  tout  fe 
rend.  C'eft  la  conduite  paflëe ,  le  peu  de  précautions  qui  dans  ce  moment 
les  a  rendues,  inutiles  au  fojiverain}  mais  jelles  ne  le  font  pas  abfolumeot 
"pour  les  peuples.  ^  .      .     .  '  _. 

Lorfque  les  villes  fortes  ouvrent  leurs  portes ,  elles  compofent  avec  le 
viâorieux  :  la  vie ,  l'honneur  &  une  panie  des  richefles  demeurent  aux 
vaincus.  Le  défaut  de  Fortifications  les  auroit  livrées  aux  flammes  ;  les  ha- 
bitans  au  pillage  &  à  la  fureur' ef&énée  du  Soldat.  Tel  eft  l'avanuge  indu- 
i>itable  de  la  ville  fortifiée;  celle  qui  eft  fans  défenfe  au  contraire  attife 
l'ennemi  de  loin.  Je  citerai  l'exemple  de  la  nouvelle  Rome  que  le  conoéu- 
ble  de  Bourbon  donna  à  faccager  à  fon  armée  pour  le  payement  de  fa  folde. 
Aînfi  dans  les  circonftances  où  les  forterefles  autobt  été  inutiles  à  l'Etat, 
elles  n'auronr  point  été  avantanufes  au  conquérant.  Mais  dans  les  cas  où 
elles  fervent  à  celui-ci  pour  fe  maintenir  dans  l'efpace  qu'il  a  conquis; 
elles  auront  fervi  à  l'autre  pour  retarder  la  conquête..  En  e^t  une  place 
forte  arrête  Je  vainqueur,  oc  donne  au  vaincu  le.  temps  de  répara:  (a  dé- 
faite, &  lui  facilite  les  moyens  de  reparoître  à  la  campagne. 

Les  exemples  en  font  innombrables  ;  &  ceux  d'une  feule  ville  fortifiée, 
qui  a  fauve  tout  l'Etat ,  ne  font  pas  rares. 

Il  eft  afTuré  que  la  perte  d'une  bataille  détermine  le  fort  d'un  IBjm  dé- 
muni de  Fortifications  ;  une  place  forte  à  oppofer  y  laiffe  du  doute. 

Il  eft  Vrai  qu'on  a  vu  quelquefois  une  ville  fortifiée  caufer  la  perte  de 
fes  maîtres.  La  confiance  qu'elle  donne  peut  porter  le  courage  jufques  à 
la  témérité.  On  infulte,  on  eft  afiiégé  ;  on  s'opiniàtre,  la  ville  &  le  peu- 
ple fe  perdent. 

Ces  exemples  fe  voyoient  autrefois ,  mais  aujourd'hui  le  canon  a  appris 
a  apprécier  la  juftc  valeur  des  murailles.  On  foutîent  un  fiege  autant  quH 
le  faut  pour  l'honneur  des  aflfîégés.  On  ne  compte  plus  ruiner  Taffiégeant, 
on  fe  contente  de  l'avantage  de  l'arrêter  quelque  temps. 

rcïccpte 
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Texcepte  de  éette  regfe  les  rebelles  auxquels  le  fenriment  de  fureté 
qu'iofpirent  les  Fortifications  fera  toujours  préjudiciable.  La  vSle  de  Bar* 
eelonne  Ta  fait  voir  ï  notre  fiecle.  L'efprit  d'obftination  &  ledéfefpôir  ne 
faveiit  pas  fliefucer -le  degré  de  confiance  que  peuvent  donner  ie$  battions; 

Marie  de  la  Roëre,  duc  d'Urbin,  fe  conduifit  avec  une  grande  prudent 
ce  I  lorfqu^il  regarda  la  force  de  fes  places  comme  infqflifante  pour  les  gar- 
der ,  &  comme  un  obftacle  pour  les  recouvrer.  II  ne  fe  féntit  pas  en  état 
de  les  défendre  contre  le  duc  de  Valentinots  :  il.fit  rflifer  Iqs  Fortiiicationi 
&  fe  retira  avec  fes  richelfes  à  Venife.  Après  la  mort  du  pape  Alexandre , 
il  fut  rappelle  par  fes  fujetS',  dont  il  s'étoit  fait  aimer  :  les  autres  feùda« 
taires  du  S.  Siège  avoient  été  forcés  datis  leurs  citadelles  &  mis  à  mort.    * 

En  toute  matière  qui  préfente  des  raifons  plaufibles  pour  fe  conduire 
Ae  deux  façons  oppofées  ^  il  y  a  des  occafions  où  la  bonne  maxime  eft  ^ 
i'oppofé  du  principe  génàral  ;  il  n'appartient  qu'au .  vrai  politique  de  les 
connoltre. 

La  queftion  des  Fortifications  ^  qui  ne  devroit  fe  traiter  <{de  vis-i*vis  dea 
ennemis ,  intérefle  la  politique  pour  le  gouvernement  intérieur  :  c'efl  une 
fuite  de  cette  fituation  malheureufe  qui  donne  au  peuple  &  au  gouverne'^ 
ment  des  intérêts  féparés. 

On  die  que  les  forterefles  fervent  aux  tyrans  pour  aflujettir  leur  patrie, 
&  aux  mauvais  princes  f>our  agraver  le  joug  de  leurs  fujets.  Que  d'un  au- 
tre côté  elles  font  un  objet  de  colère  aux  yeux  des  peuples;  elles  font  haÏ9 
le  prince;  elles  excitent  les  murmures,  &  bientôt  après, la  révolte.  Grifler, 
Ceutenant  de  l'empereur  d'Allemagne,  fit  bâtir  un  fort  dans  la  vallée  d'Uri 
en  Suifle;  il  l'appella  Zuing-Vri ,  Joug  dfUri  :  la  conftruâion  de  ceneci« 
fadelte  fut  le  fignal  du  foulevement  des  Suiflfes  &  de  leur  liberté. 

On  trouve  dans  l'hifloire  un  nombre  de  remparts  élevés  pour  brider  U 
liberté  des  peuples,  pour  tenir  en  refpeâ  leurs  volontés  bonnes  ou  mau^* 
vaifes  :  on  en  compte  autant  d'abattus  pour  les  empêcher  de  s'en  fervir 
contre  ta  fouveraineté.  On  s'efl  fervi  des  moyens  oppofés  pour  les  iiiâmei 
^ns  ;  dés-lors  cette  queflion  devient  trés-çroblématique. 

L'ufage  que  les  tyrans  &  les  mauvais  princes  ont  fait  des  fortifications ,; 
ne  décidé  rien  contre  leur  utilité.  L'abus  d'une  diofe  n'en  détruit  pas  la 
bonté.  Combien  de  fois  a-t*on  abufé  de  la  religion  >  Si  quelquefois  les  fou* 
verains  ont  bâti  des  Fortereffes,  fi  quelquefi>is  ils  les  ont  détruites  dans  les 
mêmes  vues ,  ce  n'efl  pas  <|u'ils  aient  douté  qu'elles  ine  fufbnt  nécefiàiree 
en  etles-fhémes  ;  ils  n'ont  jamais  renverfë.  celles  qu'ils  ont  pu  fidre  garder 
par  des  gens  fidèles  ;  le  nombre  des  troupes  qu'ils  ont  pu  employer  à  cet 
nfage,,a  déterminé  leur  conduite;  tel  eft  le  dénouement  de  la  queflion. 
-  La  connoiffance  des  avantages  que  donnent  lés  places  fortifiées ,  a  fait 
prendre  un  milieu  ;  on  a  fortifié  les  frontières^  on  a  démoli  les  forterefles 
de  l'intérieur.  On  a  cru  concilier  par  ce  fyâême  les  précrâtioi»  bonnes  à 
prendre  cont^  l'ennemi  du.  dehors,  &  celles  que  l'on  a  jugées  pnidenteg 

Tomt  XIX.  Vvv 
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coQtre  le  danger  des  faâioos  ^  d^es  révoltes!,  auxquelles  oa  a.voutu  6rer 
tia. appui.  La  «mooarchie  deyroit*eUe  avoir  cm  craintes?  Elles  font  jufles 
dans  une  con<iuêce,  vaines  avec  d'anciens  fujecs.  Uq  gauvernemenc  ferme^ 
iquitable ,  qui  ne  voudra  rien  innover  de  prl^judicî^tei  eft  à  l'abri  des 
troubles  intérieurs  ;  c'eft  le  meilleur  des  fyftémes. 

Cependant  celui  de  mettre  l'intérieur  hors  de  défenfe  a  prévalu,  &  il 
cft  aSuré  que  l'on  diminue  la  force  de  l'Etat  pour  une  guerre  étrangère  : 
on.  le  fait  en  pure  perte,  fi.  le  gouvernement  veut  fe  promettre  de  régir 
(avec  juftice« 

-  On  a  pouflé  les  chofe^  au  point  de  combler  les  fo(fés;  d'en  &ire  des 
promenades;  &  de  donner  aux  villes  des  portes  de  jardins  :  c'çil  le  triom- 
phe de  refprit  de  frivolité  fiir  l'eforit  de  réflexion.  Les  villes  ne  font  plus 
un  afyte  contre  une  émotion  de  u  campagne,  que  la  crainte  d'une  fa« 
mine,  ou  quel<]u'autre  chofe  de  cette  nature -peut  exciter*.  Quelqu'éloi- 
gnés  que  paroifTent  les  inconvéniens ,  il  efi  fage  de  les  prévoir.  Une  ville 
qui  renferme  les  grandes  fortunes,  où  fe  dépofeot  les  richellea  ^  doit  tout 
«u  moins  être  à  l'abri  d'une  infulte ,  d'un  coup  de  main.  ; 

Les  Romains  fortifioient  un  camp  dans  lequel  ils  ne  devment  pafler 
qu'une  nuit;  le  foldat  y.étoit  contenu  comme  dans  une  citadelle  :  c'étoit 
ynè  forterefle  après  un  échec;  il  favorifoit  une  retraite  après  une  défiûte. 

On  a  vooln  donner  des  maxime»  diffiirentes;,  fuivant  la  diffiirence  des 
fiépubliques.  Dans  l'arifiocratie  &  la  démocratie  les  faâions ,  dit-on,  fout 
plus  communes  &  .plus  fatales  que  dans  la  monarchie  :  c'eft  là  que  l'am- 
bition qui  remplit  un  génie  (îipérieun,  le  porte  à  changer  la  face  de  l'Eut. 
Le  danger  eft  encore  double  dans  l'arifiocratie}  le  peuple  peut  entrepren- 
dre contre  les  feigneurs.  La  voie  la  plus  courte  d'être  maître  efi  de  s'em- 
parer des  places  fortes  ;  c'eft  celle  qui  a  été  la  plus  ufitée  par  ceux  qui  ont 
eonfpiré  contre  la  patrie.  C'eft  alors  que  l'on  peut  dire,  avec  raifon  que  ce 
qiii  a  été  conftruit  pour  k  coafervation ,  devient  la  caufe  de  la  perte, 
t  J'àimerois  mkux  difiinguer  l'efpece  de  fortifications  que  celle  des  repu- 
bliques.  Les  forts  ifolés,  les  citadelles  qui  dominent  une  ville,  peuvent  être 
fixrpris  par  la  force ,  la  rufe  ou  l'intelligence.  Il  n'eft  pas  de  même  du  cir- 
cuit fortifié  d'ime  ville  :  s'il  a  peu  de  communications  avec  la  ville;  fi 
ces  communications  font  difficiles  à  forcer;  s'il  eft  coupé  en  plufieurs  par-^ 
ties  qui  pourront,  dans :un  befbin,  fedéfendrç  l'une  contre  l'autre  ;  fi  chacune 
eft  i£>nnée  à  un  commandant  fiiparé  &.  indépendant  :  fi  ces  commandans 
font  fouvent  changés,  le  projet  de  s'en  rendre  maître  rencontrera  des  ob- 
ftacles  prefque  iniurmontaoles. 

Je  ne  connois  qu'une  différence  à  obfe^ver  entre  la  tnonarchie  &  les  au- 
tres républiques.  Si  on  ne  veut  pas  tout  fortifier,  l'unesloit  fortifier  les  fron- 
tières, les  autries  la  capitale. 

Je  diftinguerois  encore  entre  les  Etats  étendus  &  peuplés,  &  ceux  dont 
te  territoire  feroit  ou  reflerré  ou  dénué  d'habitans«  Celui  qui  eft  vafie  & 
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éom  le  peuple  eft  nombreux,  ^>pfts  bekûn  d'autre- de  fectificaiioiifib  Si  b 
firoDtiere  d'un  petit  Etat  eft  percée^  rennemi'qui  de  trouvera  plus  d\>bfta-' 
cle  fera  d'abord  dans  le  cœur. 

Ce  ne  fut  que  par  de  nombreufes  armées,  par  des  marches  rapides  & 
ruineufes  que  la  France  répara  en  1746 ,  le  défaut  d'une  place  forte  dans 
le  Toifinage  du  Var.  Un  Etat  auffi  grand ,  mais  dépeuplé ,  o'aurQÎt  pas  eu 
les  mêmes  reflburces  ;  il  faut  donc  que  plufieurs  places  fortifiées  protègent 
fucce(fiyement . le  petit  nombre  de  fes  foldats,  c'eft  te  reuI.moven  d'en 
arrêter  un  plus  grand ,  &  de  miner  infenfiblement  les  forces  de  l'ennemi.. 

Après  la  bataillé  de  Poitiers,  Charles ,  régent  de  France,  ne  crut  pas  de^: 
voir  oppofer  un  refte  de  troupes  battues  à  une  armée  viâorieufe.  àhacun 
Te  renferma  dans  les  places  avec  fes  effets  :  les  Anglo-Gafcons  ne  purent 
que'  courir  la  campagne ,  &  retourner  dans  leurs  provinces  avec  le  peu  de. 
inonde  que  les  courfes  n'avoient  point  diflipéj  les  villes  étoi^nt  fortes ^ur, 
le  temps. 

On  compte  qu'un  (sege  coûte  aux  aiCégeaos  trois  hommes  contre  un  aux 
aflîégés  :  il  eft  donc  vrai  que  les  fortifications  donnent  à  dix  mille  hom-* 
mes  la  force  de  trente  mille.;  ce  a'eft  pas  af&z,  il  faudra  foixante  nulle 
hommes  pour  faire  le  fiege  d'une  place  qui  aura  befoin  de.  dix  mille  poui^ 
fe  défendre.  Un  royaume  comme  la  France,  dont  toutes  \ts  villes  fef^ient 
fortifiées ,  (èroit  indeftruâible.  Louis  XIV  n'auroit  jamais  eu  la  penfée  de, 
fe  retirer  derrière  la.  Loira,  ni  peut-être  de  hafarder  la  bataille  de  Malpla-» 
quet,  fi  les  places  de  ta  Somme  eufient  été  véritablement  fortes.  . 

Les  trois  royaumes  de  l'Angleterre  ,  avec  des  places ,  feroient  à  l'abri  de 
tout  l'effort  des  puiffances  étrangères ,  à  raifon  de  la  difficulté  d'y  tranfpor- 
ter  des  troupes,  des  vivres  &  des.  mtmitions.  Mais  les.  Anglois  quiprea^ 
nent  les  apparences  de  la  liberté  pour  la  liberté  môme  ^  OQt^raiQt  que 
tes  places  fortes  ne  ferviffent  à  leurs  rois  pour  les  maitrifer.  VEfprit  des 
loix  remarque  très-bien  que  cet  état  de  fbibleâe  fera  peut-être  une  raifod 
de  leur  plus  grande  fervitude. 

Lorfque  je  dis  qu'il  eft  bon  de  beaucoup  Tor^îfier,  je  n'entends  pas  que 
les  lieux  de  défenfe  appartiennent  à  des  particuliers.  Leurs  maifons  à  la 
campagne  ne  doivent  point  être  des  châteaux  forts }  on  doit  fe  repofer  pouK 
la  fureté  privée  fur  lesr  mefures  qui  afTurent  la  fiireté  publique.. OsUe  qu'un 
citoyen  voudroit  fe  procurter,  pourroit  troubler  île  repos  de  fes  voifimf%  Il 
fuffit  que  ce  qui  n'eft  qu'un  domicile  ne  foit  point  ouvert,  aux  paflans» 
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FOR  TUNE,    fi    f. 

I. 

J^E  mm  FortiiM  fe  prend  pour  l'état  d^(ance  &  d'opolence^  eut  cou* 
jours  relatif  aux  pettbones  qui  nous  eiivîronDeûc  ^  aux  circonflaoces  du  lieu 
&  du  cempfr.  Tel  état  eft  une  Fcyiune  brillante  pour  un  particulier,  qui 
ne  fera  pad  feulement  une  Fortune  médiocre  pour  une  auue  perfonne. 
Il  n'y  a  d'abfblu  dans  cette  idée  que  ce  qui  eft  exigé  néceflairemenc 

Eour  fuffire  aux  befoins  réels  de  l'homme.  Voye{^  Besoins.  Au-delà  de  ces' 
efoins  tout  eft  rdatif  dans  la  Fortune,  elle  coniifte  dans  ce  qu'on  a  au- 
defliîjB  des  bâfoiiis,^  comparé  avec  ce  que  polTedeac  nos  femblables,  les  gens 
de  même  conditioi;i  que  nous)  alors  U  Fortune  fe  mefure  par  ce  qu^on 
pofledi  au-delà  du  «éceflaire  par-deifus  içeux  qui  font  nos  égaux  en  rang. 
Quand  on  a  te  néceffaire,  félon  l'état  où  Pon  fe  trouve  i  qu'on  peut  fans 
trop  de  peine  ^tisfàire  à  tous  les  befijins  réels  de  l'humanité  &  de  la  vo- 
cation qui  nous  eft  alignée,  il  n'y  a  plus  que  l'orgueif  ou  quelque  paf- 
iion  dét^gWe  qui  falft^  foupû-er  après  la  Fortune  ;  auffi  ce  défir  de  la  For- 
tune eft- il  >areiâenr  raifonnable  &  modéré  dans  l'étendue  des  objets  qu'il 
veiit  aoqâérir,  rarement  fage  dans  l'ufiige  au'il  fe  proppfe  d'en  faire,  ra- 
rement jufte  &  vertueux  daiis  les  moyens  qu'il  emploie  pour  fe  les  procurer. 

L'iiàquiétude  qui  accompagne  le  défir  de  faire  Fortune}  la  jaloufie  qu'on 
felfent  à  la  vue  dé  ceux  qui  fe  font  enrichis  i  le  mécontentement  qui 
fiousirefte  tors  même  que  nous  aYmis  acquis  ce  que  nousd^firions  d'abord^ 
&  cette  lâcdeffipa  de  louhaifs  noiiveaux  qtn  naiflènt  les  iins  après  les  au- 
tres., annoÀcet^t  une'  atnè  ^lAonnéa  qufe  la  rai(bn  n'éclaire  pas ,  &  qui 
veut,'  par  une  Fortune  plus  bonfiAérable  encore,  (kti^faire  de  coupables 
inclinations.  Celui  qui  ne  veut  faire  des  biens  qu'il  acquiert,  qu'un  ufage 
vertueux  H&  digne  d^fiim'e^  tiefera  jamais  inquiet  dans  leur  recherche. 

Dès  que  le  défir  de  faire  Fortune  eft  inquiet,  difficilement  les  moyena 
né  ;firbnt  qu6  jufte». 

r  'Il  y \ii  dés'/fflbyens  vîlt  de  feire  Fortune ,  c^eftrj^dir^ ,  d'açqi^rir  des  ri- 
thefles; H  y«i^  a  de  Criifai&els,  il  y  en  a 'd'honnêtes. 

Lés'  mdyéns  vils  tonfiftknt  len  général  dans,  le  talent  n^^rifable  de  &ire 
baflèment.  fa  cour;  ce  talent  fe  réduit,  comme  le  difoit  autrefois  un  prince 
de  beaucoup  d'efprit ,  à  favoir  être  auprès  des  grands  fans  humeur  &  fans 
honneur.  Il  faut  cependant  obferver  que  les  moyens  vils  de  parvenir  à  l'o- 
pulence, cèdent  en  quelque  manière  de  l'être  lorfqu'on  ne  les  emploie 
Î|u'à  fe  procurer  l'étroit  néceffaire.  Tout  eft  permis ,  excepté  le  crime ,  pour 
ortir  d'^un  état  de  mifere  profonde  ;  delà  vient  qu'il  eft  fouvent  plus  &- 
cile  de  s'enrichir^  en  partant  de  l'indigence  abfolue,  qu'en  partant  d'une 
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Fortaae  étroite  &  bornée,  La  néceflité  de  fe  délivrer  de  l'indigence,  ren- 
dant preique  tous  les  moyens  excufâbles  »  fàmiliarife  infenfiblement  avec 
ces  moyens  i  il  en  coûte  moins  enfuite  pour  les  faire  fervir  à  l'augmenta- 
lion  de  fa  Fortune. 

Les  moyens  de  s'enrichir  peuvent  être  criminels  en  morale ,  quoique  per* 
mis  par  les  loix;  il  cR  contre  le  droit  naturel  &  contre  l'humanité  que 
des  millions  d'hommes  foient  privés  du  néceflaire  comme  ils  le  font  dans 
ceruins  pays,  pour  nourrir  le  luxe  fcandaleux  d'un  petit  nombre  de  ci- 
toyens oiiiis.  Une  injuftice  fi  criante  &  fi  cruelle  ne  peut  être  autorifée  par 
le  motif  de  fournir  des  reffources  à  l'Eut  dans  des  tem^s  difficiles.  Multi- 
plier les  malheureux  pour  augmenter  les  reflburces ,  c'eft  fe  couper  un  bras 
pour  donner  plus  dé  nourriture  à  l'autre.  Cette  inégalité  monftrueufe  entre 
la  Fortune  des  hommes,  qui  fait  que  les  uns  périflent  d'indigence,  tandis 
que  les  autres  regorgent  de  fuperflu ,  étoit  un  des  ptincipaux  argumens  des 
Épicuriens  contre  la  providence,  &  devoit  paroitre  fans  réplique  à  des  phi- 
lofonhes  privés  des  lumières  de  l'évangile.  Les  hommes  engraifTés  de  la 
fubftance  publique»  n'ont  qu'un  moyen  de  réconcilier  leur  o{)ulence  avec 
la  morale,  c'eft  de  rendre  abondamment  à  l'indigence  ce  qu'ils  lui  ont 
enlevé,  fuppofé  même  que  la  morale  foit  parfaitement  à  couvert,  quand 
on  donne  aux  uns  ce  dont  on  a  privé  les  autres.  Mais  pour  l'ordinaire  ceux 
qui  ont  caufé  la  mifere  du  peuple ,  croient  s'acquitter  en  la  plaignant ,  ou 
même  fe  difpenfent  de  la  plaindre. 

Les  moyeàs  honnêtes . de  faire  Fortune,  font  ceux  qui  viennent  du  ta- 
lent &  de  rinduftrie;  à  la  tête  de  ces  moyens ,  on  doit  placer  le  commerce» 
Quelle  dîiFérence  pour  le  fage  entre  la  Fortune  d'un  courtifan  faite  à  force 
de  baffelfes  &  d'intrigues ,  &r  celte'  d*un  négociant  qui  ne  doit  fon  opu- 
lence qu'à  lui-même,  &  qui  par  cette  opulence  procure  le  bien  de  l'Etat! 
C'eft  une  étrange  barbarie  dans  nos  mœurs ,  &  en  même  temps  une  con- 
tradition  bien  ridicule,  que  le  commerce,  c'eft-à-dire,  la  manière  la  plus 
noble  de  s'enrichir ,  foit  regardé  par  les  nobles  avec  mépris ,  &  qu'il  ferve 
néanmoins  à  acheter  la  noblefle.  Mais  ce  qui  met  le  comble  à  la  contra* 
diâion  &  3^  la  barbarie,  eft  qu'on  puiffe  fe  procurer  la  noblefle  avec  des 
richeffes  acquifes  par  toutes  fortes  de  voies. 

.  Ua  moyen  fur  de  faire  Fortune,  c'eft  d'être  continuellement  occupé  de 
cet  objet,  &  de  n'être  pas  fcrupuleux  fur  le  choix  des  routes  qui  peuvent 
y  conduire.  On  demandoit  à  Newton  comment  il  avoit  pu  trouver  le  fyf« 
tême  du  monde  :  c^efi ,  difoit  ce  grand  philofophe ,  pour  y  avoir  ptnfc  fans 
teffi.  A  plus  forte  raifon  réu(fîra-t-on  par  cette  opiniâtreté  dans  des  en- 
treprifes  moins  difficiles,  fur-tout  quand  on  fera  réfolu  d'employer  toutes 
fortes  de  voies.  L'efprit  d'intrigue  &  de  manège  eft  donc  bien  méprifà-p 
ble ,  puifque  c'eft  l'efprit  de  tous  ceux  qui  voudront  l'avoir ,  &  de  ceux 
qui  n'en  ont  point  d'autre.  Il  ne  &ut  d'autre  talent  pour  faire  Fortune , 
que  U  réfolution  bien  d^erminée  de  la  faire,  de  la  patience,  &  de  l'au- 
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dace.  Difons  plus  :  les  moyens  hahnêtes  de  s'eorichir,  quoiqu'ils  fuppofent 
quelques  difficultés  réelles  à  vaincre ,  n'en  préfentent  pas  toujours  autant 
qu'on  pourroit  le  penfer.  On  fait  Thiftoire  de  ce  phiiofophe ,  à  qui  fes 
ennemis  reprochoient  de  ne  méprifer  les  richefles,  que  pour  n'avoir  pas 
refprit  d'en  acquérir.  Il  fe  mit  dans  le  commerce,  s'y  enrichit  en  un  an» 
diftribua  fon  gain  à  fes  amis  ^  &  fe  remit  enfuite  à  philofopher. 

IL 

XVIBN  ne  s'apprend  moins,  par  les  règles,  que  la  fcience  qui  conduit  ï 
la  fortune.  Les  circonftances  des  temps  &  des  perfonnes  font  fi  différentes, 
&  changent  fi  fort  l'état  des  événemens,  qu'on  ne  fauroit  donner  desmaxi* 
mes  afTurées  pour  fe  conduire  dans  le  chemin  que  tiennent  prefque  cous 
ceux  qui  font  dans  le  grand  monde» 

L'ulage  &  l'expérience  font  les  guides  les  plus  fidèles  dont  on  puiflê  fe 
fefrvir  dans  cette  voie  difficile  ;  &  c'efl  fur  leur  confeil  qu'on  doit  fe  régler, 
fans  prétendre  pourtant  que,  pour  être  meilleur ,  ils  foient  toujours  in- 
faillibles. 

Il  me  femble  même  que  la  première  chofe  que  nous  enfeigne  cette 
expérience,  confifle  à  nous  défier  d'elle,  &  à  douter  toujours  du  (iiccès 
de  ce  qui  a  déjà  réuffi  fi  fouvent.  La  fortune  qui  efl  naturellement  in« 
confiante  &  capricieufe ,  fe  laffe  de  fevorifer  les  mêmes  entreprifes  &  les 
m^êmes  moyens  ;  &  c'eft  delà  qu'efl  venue  cette  efpece  de  proverbe ,  qui 
peut  tenir  lieu  d'une  très^utile  obfervation  :  Que  par  les  mêmes  voies  on 
ne  va  pas  toujours  aux  mimes  fins. 

Les  mêmes  moyens ,  qui  fervent  à  l'élévttion  d'un  homme ,  caufent  la 
perte  inévitable  d'un  autre;  &  fans  remonter  trop  haut  dans  Phiftoirei 
pour  y  chercher  des  exemples  ,  nous  avons  vu ,  de  nos  jours ,  périr  le 
duc  de  Montmouth ,  par  les  mêmes  entreprifes  qui  ont  couronné  un  autre 
prince. 

Ces  grands  efprits  n'ont  pour  l'ordinaire,  ni  afTez  de  fbujplefle  ni  aflês 
de  patience  pour  parvenir.  On  ne  hafarde  pas  volontiers  de  les  employer; 
&  fi  quelquefois  ils  font  dans  les  af&ires^ils  n'y  refient  pas  long-temps, 
Ik  ne  font  proprement  que  des  apparitions  dans  les  charges  ;  &  on  fe  te* 
pent  fort  vite  de  leur  en  avoir  donné. 


dti  cœur  de  l'homme  !  Nous  ne  pouvons  umer  ceux  qui  nous  forcent  à 
les  admirer,  &nous  tâchons  de  les  abattre,  pour  les  mettre  ao  niveau  de 
la  médiocrité  de  notre  mérite.  Ce  Grec  qui  fut  chaffé,  parce  qu'il  éioit 
le  plus  iufle  de  la  républioue,  démontre  cette  cruelle  averfion  pour  le  mé- 
rite fublime  &  diftingué.  Miltiad»  n'turoit  pas  fini  fes  jours  dans  une  mat 
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heureufe  prifoo,  sHl  fe  fût  contenté  d'une  valeur  commune,  &  d'une  ré- 
putation égale  à  celle  des  autres  Athéniens.  Je  ne  pourrai  jamais^  oublier 
cette  devite  latine,  dont  le  corps  eft  un  &uCon  qui,  ayant  pris  fon  vol, 
tâche  de  s'arracher  un  grelot  qu'il  a  au  pied  ;  &  l'autre  :  Fama  nocei  :  La 
haute  répiitaiion  eft  dangeteufe. 

Tacite  nous  apprend  que  non  minus  pcriculum  ex  magnd  quant  ex  mali 
famâ.....  Mais  on  peut  avoir  un  grand  mérite,  fans  le  montrer  tout.  C'eft 
la  fcience  qu'il  &ut  le  plus  mettre  en  ufage.  Ce  n'efl  point  proprement  le 
mérite  qui  nuit  en  kii-méme;  c'eft  l'éclat,  c'eft  l'appareil  du  mérite;  SjC 
coixime  il  y  a  une  hypocrifie  qui  feint  les  vertus,  &  qui  diffîmule  les 
vices ,  il  fsradroit  en  avoir  une  autre  qui  feignit  de  petits  défeuts ,  qui  diÇ- 
fimulât  la  valeur  &  fit  taire  la  renommée.  Sallufie ,  l'homme  du  monde 
le  plus  diligent ,  feîgnoit  d'être  parefleux ,  au  rapport  de  Tacite.  Il  fut 
diminuer  fes  exploits  &  (a  gloire,  pour  ne  pas  irriter  la  jaloufie  ou  t'en- 
vie de  fes  ^aux  ou  de  fon  maître.  C'eft  ainfi  que  Ventidius,  lieutenant 
d'Antoine,  après  avoir  dompté  les  Fârrhes ,  laif&i  quelques  reftes  de  cette 
guerre  à  finir  à  fon  général,  afin  qu'il  pût,  fe  flatter  de  Thonneur  de  cettp 
viâoire. 

On  doit  même,  quand  on  a  une  réputation  établie  par  des  aâion^ 
fort  éclauntes ,  feire  quelquefois  des  feitfes  de  propos  délibéré ,  pour  don- 
ner prife  à  la'cenfure.  Alcibiade,  fi  je  ne  me  trompe,  amufa  l'efpric  cha* 
grin  des  Athéniens  par  <]uelques  légères  folies  qu'il  fit  pour  les  obliger  à 
lui  pardonner  la  diflinâion  que  fon  mérite  brillant  lui  avoit  acquife  danp 
la  république. 

Il  n'eft  pas  moins  dangereux  d'étaler  un  grand  mérite  aux  yeux  de  fon 
maître.  On  fçait  la  jalouue  d'Alexandre  contre  Antipater ,  &  combien  el!e 

lut  funefte  à  ce  dernier 

On  a  lu  des  hiftoires  dans  lefquelles  on  a  trouvé  des  exemples  de  Forr 
tune  arrivée  par  un  commerce  de  femme.  Quelqu'un  peut-être  fera  monté 
îufques  fur  le  trône  par  cette  voie;  mais  qu'on  obferve  de  près,  JI  y  aura 
trouvé  le  précipice  ;  &  le  fort  ne  l'aura  élevé  fi  haut  que  pour  marquer 
fa  chàte  avec  plus  d'éclat.  L'Ecofie  &  l'Angleterre  nous  tburniflent  des 
exemples  ,  en  ce  genre  ,  trop  fameux ,  pour  être  ignorés  de  qui  que 
ce  foît. 

Ce  gentilhomme  poignardé,  de  nos  jours,  par  les  ordres  d'une  reine, 
toucha  vivement  toute  une  grande  cour  \  &  une  infinité  de  malheureux , 
iacrifié^  à  la  vengeance  de  leur  maitrefie ,  attirent  les  regrets  de  tous  ceux 
qui  favent  leur  hiftoire. 

La  qualité  fublime  de  ces  femmes  le^  rend  hardies  &  entreprenantes. 
Elles  expofeot,  fans  crainte,  leur  amant,  &  l'expofent  même  avec  afiez  de 
plaifir,  pour  le  juger  indigne  de  leur  faveur,  s'il  refufe  une  fois  de  tout 
hafarder  pour  elles.... 

Il  s'en  eft  trouvé  quelques- unes  qui,  laflëes  d'un  commerce,  &  bien« 
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aires  d'entrer  dans  un  autre,  ont  cru  ne  pouvoir  mieux  s^aflurer  du  fecret 
de  leur  première  foiblefle,  que  par  la  perte  de  celui  qui  en  avoic  été  le 
fujet. 

Les  plus  raifonoables  laiiTent  immoler  leurs  amans  &  croient  faire  beau- 
coup de  n'y  pas  contribuer.  Valenfucla  n'étoit  qu^un  petit  commis 
du  bureau  du  P.  Nitard.  Après  Tinfertune  de  ce  miniftre  &  fon  départ 
d^Efpagne,  Valenfiicla  ht  élevé  à  la  plus  étroite  confidence  de  la  reioe. 
Il  pafToit  des  fix  heures  entières  avec  elle  ;  &  le  poids  de  toute  la  monar- 
chie d'Efpagne  roula  entièrement  fur  lui.  Sa  fortune  fut  monftrueufe  \  & 
elle  le  parut  d^autant  plus ,  que  ^erfonne  ne  s'en  (èroit  jamais  douté.  Sa 
l>onne  mine  &  fes  manières  tendres  firent  peofer  quelque  chofe  de  peu 
avantageux  à  la  réputation  de  la  reine.  Cette  princefle  fit^augmemer  les 
ibupçons ,  en  augmentant  fa  confiance  &  fes  bienfiiits  ;  de  telle  forte  qu'on 
ne  doute  plus  que  Valenfucla  ne  plût  à  la  reine  qui,  pour  lors,  étoit  régente, 
avec  un  pouvoir  abfolu  &  fouverain.  Sur  cette  croyance,  don  Juan  d'Au- 
triche, qui  regardoit  ce  favori  comme  un  élevé  du  P.  Nitard,  comme  la 
créature  de  ce  miniftre  qu'il  redoutoit  encore ,  .tout  éloigné  qu'il  étoit  ;  don 
Juan  d'Autriche,  dis-je,  fit,  un  jour,  enlever  Valenfucla,  &  le  fit  mettre 
dans  on  vaifleau  qui  partoit  pour  les  ifles  Philippines.  II. crut  même  lui  &ire 
grâce ,  en  lui  laiflant  la  vie.  La  reine ,  toute  maitrefle  qu'elle  étoit ,  toute 
irritée  qu'elle  dut  être  d'une  pareille  violence ,  ne  donna  aucune  démonftra- 
tion  de  colère  ;  &  le  malheureux  Valenfucla  refta  vingt  ans  dans  un  pitoya- 
,    ble  exil ,  fans  que  la  reine  osât  penfer  à  (pn  retour  ni  à  fà  vengeance. 

Qu'on  en  (oit  bien  perfuadé ,  l'amour  eft  affurément  la  voie  la  plus  dao- 
gereufe  pour  la  fortune  »  la  plus  incertaine ,  &  celle  qu'on  doit  le  moins 
rechercher. 

De  toutes  les  parties  qui  compofent  la  fcience  de  la  Fortune,  il  n'en 
eft  point  de  fi  néceflaire  que  celle  qui  enfeigne  le  fecret  d'autrui.  Il  faut 
moins  favoir  ce  qu'on  penfe  foi-même  que  ce  que  penfent  les  autres; 
comme  on  doit  moins  favoir  fon  jeu  que  le  jeu  de  fon  adverfaire,  quand 
on  joue  au  triârac.  Tout  le  monde  eft  l'adverfaire  d'un  homme  qui  veut 
faire  Fortune.  Etrange  condition , qui  nous  obligea  regarder  tous  les  hom- 
mes  qui  nous  environnent  comme  nos  ennemis  !  Mais  la  principale  chofe 
dont  il  eft  important  d'être  inftruit  &  bien  prévenu ,  c'efi  qu'il  y  a  mille 
refforts  fecrets  qui  produifent  des  effets  confidérables  au  dehors,  dont  on 
ne  fauroit  que  trés-îdifficilement  pénétrer  la  véritable  caufe.. 
«  On  a  de  la  peine  à  comprendre  la  puiffance  énorme  d'un  favori.  Ceux  * 
qui  le  conrioifTent  ne  fauroient  croire  qu'il  la  doive  à  fon  mérite ,  &  l'on 
n'a  point  vu  fes  fervices.  11  eft  \  peine  connu  du  prince,  depuis  quelques 
jours  ;  chacun  conçoit  &  imagine  des  raifons  de  cette  élévation ,  félon  fon 
génie;  mais  perfonne  ne  devine. 
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FRANCE,  Royaume  confidérabU  de  t Europe. 

$.1. 

Précis  géographique  du  Royaume,  de  France. 

jLàk  France  tire  fon  nom  des  Francs  ou  François,  qui,  au  commence- 
ment du  V^  fiecle,  y  paflerent  de  la  Bafle-Germanie ,  leur  patrie,  &  s'em* 
parèrent  des  provinces  fifes  depuis  le  Rhin  jufqu^à  l'einbouchure  de  la 
Loire. 

Les  limites  de  ce  royaume,  en  y  comprenant  fes  dernières  conquêtes, 
font,  au  (èptentrion ,  fes  Pays*Bas  Autrichiens  &  la  Manche ,  qui  la  fépare 
de  l'Angleterre;  à  l'orient,  T  Allemagne,  la  Suifle&  TltaKe;  au  midi,  la 
mer  Méditerranée  &  les  Pyrénées  ;4&  à  l'occident,  l'Océan  occidental.  Sbn 
étendue  eft  de  lOjooo  lieues  géographiques  &  quarrées.  ' 

Le  climat  de  la  France  eft  tempéré  &  fain,  mais  fa  température  n^eft 
pas  par-tout  la  même.  Dans  les  provinces  feptentrionales  &  montueufes ,  on 
s'y  refleot  plus  du  firotd  que  du  chaud ,  &  l'hyver,  quoique  très-doux  d'or- 
dinaire ,  y  dure  quatre  à  cinq  mois.  On  éprouve  le  contraire  dans  les  pro--^ 
yinces  méridionales,  &  celles  qui  font  voimiesde  la  Méditerranée  fon^ moins 

faines  que  les  autres.  •     - 

*  Le  ibl  y  eft  en  géàéral  très-fertile  :  il  y  a,  à  la  vérité,  quelques  con- 
trées ingrates  &  des  montagnes  incultes  ;  mais  elles  n'ont^què  peu  ou  point 
d'influence  fur  la  totalirà.  M.  Guçttard,  dans  fon  traité  fur  la  nature  & 
Vexpofition  du  fol  en  France  &  en  AngUterte^  prétend  avoir  découvert  par 
k  confrontation  de  diffêtens  voyages  avec  les  ^fervàtioiis  de  Hellot  8c 
les  écrits  deBuache,  que  là  fiancée  contient  trois  fibiteus  dcf  tc\\  quiibr-^* 
ment  autant  de  cercles  enfermés  l\in  dans  l'autre.  Le  pttmier,  félon  lui, 
fui  comprend  les  environs  de  PaKs,  l'Orléannois,.une  partie  de  la  Normàn- 
ie ,  &  le  (butient  jufqu'à  Londres^  n'eft  que  fable,  &  ne  renferme  point 


pierres  que  de  la  marne  durcie,  <x  point 
fer.  Le  troifieme  enfin,  quiembrafie  les  limites  &  les  contrée^  rmontûeufes 
du  royaume  ,  &  la  plus  grande  partie  de  l'Angletn'rè  i&  de  1>  AUémi^gne , 
fournit  de  l'ardoife,  des  pierres  dures  .&  toutes  fortes  de  métaux.  Ces  ob« 
fervations  méritent  d'être  vérifiées  &  approfondies. 
•  Lts  moncaenes  les  plus  temarquables  de  la  Fàince  fon^*,  k^  Alpes ,  qui 
Tome  XlX.  Xxx 
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la  fépareat  de  PltaUe  ;  les  Pyrénées,  qui  la  bornent  du  côté  de  r£fpagoe^ 
les^Cévennes  en  Languedoc;  les  montagnes  d*Auvergne,'Iè  mont  Jurâc^ 
▼ers  la  SuifTe  ;  &  les  Vofges ,  du  côté  de  la  Lorraine. 

Les  principaux  fleuves  de  ce  royaume  font,  la  Seine,  la  Loire ,  la  Ci^ 
ronne,  &  le  Rhône. 

Généralement  tout  ce  qui  fert  à  l'entretien  &  aux  commodités  de  la 
vie,  fe  trouve  en  France  ;  unon  de  tout  avec  la  même  profiifion,  du  moins 
en  Quantité  fuflifante  pour  fournir  à  la  confommation  qui  s'y  en  Eût.  Dans 
les  Donnes  années,  elle  produit  beaucoup  plus  de  grains  ou'il  n'en  £tut 
pour  nourrir  fes  habitans.  On  pourroit  ailëment  former  de  Texcédent,  des 
provifions  fuffifantes  pour  fuppléer  aux  années  de  flérilité  ;  mais  c'eft  une 
précaution  que  l'on  néglige  le  plus  fouvent  »  &  fi  on  la  prend ,  le  mauvais 
eut  des  magafins  en  mt  perdre  le  fruit.  Âuffi  l'expérience  prouve  qu'une 
mauvaiiè  mpiflbn  e^  prefque.  toujours  fuivie  de  cherté,  &  les  temps  de 
guerre  accompagnés  d'une  grande  difette.  Une  chofe  qui  y  a  encore  fou- 
vent  contribué,  c'eft  le  défaut  de  liberté  dans  le  commerce  des  grains. 

Il  n'y  a  point  de  province  en  France  qui  ne  produife  du  vin ,  &  il  s'y 
en  recueille  en  fi  grande  abondance,  qu'on  en  eftime  l'exportation  annuelle 
à  quinze  millions  de  livres,  &  celle  des  «aux  de  vie  à  cinq  millions. 

Les  fels,  tant  de  mer  que  de  fource ,  font  aulfi  partie  du  produit  de  la 
France ,  &  l'expor(ation  s'en  eftime  à  dix  millions  par  an«  Le  fel  marin  fe 
fait  fur  les  côtes  méridionales  &  fepténtrionales  du  royaume  ;  fur-tout  fur 
la  dernière  où  il  y  en  a  du. gris  &  du  blanc.  Le  fel  de  (burce  fe  cuit  pria* 
cipalement  en  Lorraine  &  en  Bourgogne,  oii  il  eft  inépuifable. 

*Il.fe  fait  de  l'huile  d'olives  en  Provence,  fur* tout  en  Languedoc,  &  le 
commerce  en  eft  important. 

Le  faftran  croit  dans  la  Normandie,  l'Angoumois,  le  Languedoc,  la  prin* 
cipauté  d'Orange ,  le  Gâtinois  qui  produit  le  meilleur.    , 

Les  légumes  &  les  fruits  de  toute  efpece  viennent  à  fouhait  dans  toutes 
les  provinces.  Celles  du  nord  fourniflent  préférablement  les  fruits  propres 
ik  faire  du  cidre  ;  &  celles  du  midi ,  fur-tout  les  environs  de  Toulon ,  pro- 
duifent  le^  cppres^  les  oranges  »  les  citrons^  les  figues,  les  grenades,  les 
olives  p  &ç.  &  Pon  exporte  les  prunes  par  navires  du  côté  de  Bourdeaux. 

Les  Pays-Bas  François,  k  Picardie,  la  Bretagne,  le  Bèauvoifis  ^  le 
Maine,  le Rouergue,  le  Quercy,  leDauphioé,  la  Bourgogne,  la  Lorraine, 
i?Alfsce,  &c.  font  très-fertiles  en  lin  &  en  chanvre ,  dont  la  femence  leur 
vient  en.  grande  partie  du  Norà. 

Le  Itaoguedoc  V  le  Rouflillon,  la  Provence,  le  Berri,  la  Boulogne,  la 
Normandie,  le  pays  Meffin  &  la' plupart  des  autres  provinces  du  royao* 
me,  font  riches  en  laine,  &  celle  qu'on  tire  des  trois  premières  ne  le  cède 
guère  en  finefle  à  celle  d'Angleterre. 

La  foie  s'y  cultive  aufii  avec  fuccès ,  fur*tout  en  Languedoc ,  en  Pro- 
vence I  dans  le  Lyonnois  Si  en  Dauphiné}  où  l'on  &it  iQ$  prières  publi* 
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qùes  pour  la  cônfervation  dès  précieux  vers  qui  la  produifent,  aufli  long- 
temps qu'on  eft  occupé  à  leur  éducation.  On  tâche  d'en  étendre  de  plus 
en  pkis  la  culture  dû  côté  du'  noj-d  de  la  France ,  parce  que  de  vingt-cinq 

'  entrent 

'en  payer 

fwl  en 

tire  neu£ 

Les  bétes  à  cornes  abondent  fur-tout  en  Normandie  ^  en  Auvergne  , 
dans  le  Rouergue  &  en  Bourgogne.  Les  mulets  fe  trouvent  aufli  en  grand 
nombre  dans  le  royaume  ;  mais  les  chevaux  robuftes  y  font  rares.  Les 
meilleurs  font  en  Normandie,  dans  le  Poitou,  en  Bourgogne  &  en  Alface. 
La  Bretagne  &  le  Limofin  en  nourriflènt  le  plus  grand  nombre. 

Les  forêts  &  les  campagnes  foumiflent  du  gibiçr  de  refte ,  comme  cerfs , 
chevreuils,  lapins,  &c.  oc  de  la  volaille  de  toute  efpece  ,  eotr'autres  les 
jperdrix  rouges  fi  fort  renommées. 

La  pèche  eft  très-riche  fur  les  c&tes,  principalement  fur  celles  de  Bre- 
tagne &  de  Picardie  ;  &  les  rivières  font  la  plupart  très-poiflbnneufes. 

La  France  eft  en  général  aflez  pourvue  de  bois.  ÏI  y  a  certaines  pro- 
vinces  qui  en  manquent  ;  mais  il  leroit  facile  d'y  remédier.  Les  Pyrénées 
en  fburniffent  pour  la  conftruâion  des  vaifTeaux  ;  &  TAlface ,  la  Bour- 
-gogn^,  la  Champagne,  la  Lorraine,  &c.  font  un  très-grand  commerce  en 
bois  de  charpente  &  de  chauffage  ,  mais  dans  le  royaume  feulement ,  car 
l'exportation  chez  l'étranger  en  efl  défendue;  On  trouve  des  tourbes  en 
Picardie. 

Quant  aux  minéraux ,  ils  ne  font  rien  moins  que  rares  en  France.  Tl  y 
a  de  l'or  dans  les  montagnes  du  Dauphiné,  dans  tes  Cévennes  Se  ailleurs  ^ 
comme  cela  fe  prouve  par  les  eaux  du  Rhône ,  du  Ceze  &  du  Rhin ,  qui 
charient  des  paillettes  de  ce  précieux  métal.  Les  mines  d'argent  font  moms 
rares  &  plus  connues  ;  on  en  trouve  dans  l'Ifle  de  France ,  le  Hainault ,  la 
Franche-Comté,  la  Lorraine,  les  Vofges,  la  Provence,  le  Languedoc,  &c^ 
Les  mines  de  cuivre  font  aflez  communes,  fur-tout  dans  les  Pyrénées  & 
les  environs  d'Amiens ,  d'Abbeville ,  de  Rheims,  de  Troyes ,  de  Beauvait 
&  en  Lorraine.  Il  en  eft  de  même  des  mines  de  fer,  de  cinabre,  de  plomb  ^ 
de  cobolt,  d'antimoine t  de  calamine  ou  pierre  calaminaire,  &c.  LAlfac6 

E>flede  une  mine  d'acier.  Le  charbon  de  terre  fe  trouve  principalement  ea 
ainault ,  &  l'on  &it  du  falpetre  par-tout. 

Les  carrières  de  marbre  font  confidérables  &  en  très-grand  nombre  dant 
le  royaume,  fur-tout  en  Provence,  en  Languedoc,  en  Anjou,  daqs  le 
Bourbonnois,  le  Poitou,  le  Maine,  &c.  d'où  l'on  en  tire,  capables  de  le 
difputer  en^neffe  de  grain  ,  en  dureté  &  en  poli ,  aux  plus  beaux  marbres 
étrangers.  Ce  n'eft  cependant  que  depuis  la  furinteadance  des  bâtimens  de 
M.  Colbert  qu'on  les  exploite  avec  foin. , 
La  France  ne  produit  guère  de  pierres  précieufes;  cependant  l'on  trouve 
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de$  mines  de  turquoifes  dans  le  Bas-Languedoc ,  dçs  agaifaes  &  des  perlos 
en  Lorraine,  &c. 

Pour  les  bains  &  eaux  minérales ,  il  y  en  a  dans  toutes  les  provinces , 
Si  jplufieurs  dont  les  effets  font  trésrmarqués. 

On  compte  en  France.  400  grandes  villes  &  autour  de  43,000  boum  i 
villages  &  paroiflês ,  qui  font  une  fomme  d'environ  3^770,000  feux,  vers 
le  milieu  du  dernier  fiecle ,  le  nombre  des  habitans  montoit  à  vingt*quacre 
millions  ;   mais  la  révocation  de  Védit  de  Nantes  &.  les  longues  guerres 

Î|ui  furvinrent,  lé  diminuèrent  au  point  qu'en  1700,  il  ne  montoit  plus, 
uivant  le  dénombrement  fait  alors  par  M.  de  Vauban ,  qu'à  dix-neuf  mil- 
lions', quatre- vingtrquatorze  mille,  cent  quarante-fix  individus.  Aujourd'hui 
à  peine  peut-on  compter  cinq  perfonnes  par  feu ,  &  le  total  de  la  populatîoa 
ne  pourrolt  conféquemment  aller  au-delà  de  dix-neuf  millions.  Mais  M.  l'abbé 
Expilly ,  appuyé  lur  des  recherches  feites  avec  le  plus  grand  foin ,  fur  les 
extraits  tirés  des  regiftres  vérifiés  de  toutes  les  paroiflês  du  royaume ,  & 
fur  d'autres  aâçs  non  moins  authentiques,  prouve  que  le  total  général 
des  habitans  de  la  France  monte  à  22,014,3  $7.  Les*  principaux  obfucles  à 
une  population  plus  grande  &:plus  proportionnée  à  retendue  &c  aux  befoins 
de  ce  vafie  royaume ,' font  i?.  le  nombre  prodigieux  d'eccléfiafliques  & 
de  religieux  de  toute  efpece }  2?.  l'émigration  de  plus  de  deux  millions  de 
réformés  ;  3^.  le  fardeau  des  impofitions  fous  lequel  gémit  fur- tout  le  la- 
boureur dont  l'indigence  eft  incroyable }  4^.  les  guerres  longues  &  fréquentes 
que  la  France  a  à  foutenir,  jointes  au  célibat  des  foldats,  dont  il  n'y  a  que 
très-peu  qui  ofent  fe  marier;  $^  le  goût  de  la  débauche,  qui  diminue 
le  nombre  des  mariages,  même  parmi  les  gens- aifés;  6^  le  penchant  des 
François  à  s'établir  chez  l'étranger  ;  &  pluueurs  autres  que  nous  nous  dif* 
penfons  de  rapporter. 
La  langue  françoife  tire  fon  origine  de  l'ancienne  langue  celtique  que 

Sarloient  les  naturels  du  pays ,  de  la  larine  ou  romaine  qui  fut  introduite 
ans  les  Gaules  après  que  les  Romains  en  eurent  fait  la  conquête,  &  de 
la  mdefque  qui  y  fut  apportée  par  les  Francs ,  les  Allemands ,  les  Goths 
i&les  autres  peuples  du  Nord.  Sous  les  rois  Mérovingiens,  celle  qu'on  par- 
loit  à  la  cour  tenoit  plus  du  frifon  que  de  tout  autre  dialeâe  allemand  ; 
fous  les  Carlovingiens  ce  fut  la  vraie  tudefque  ,  qui  s'étant  corrompue 
vers  la  fin  du  IXme  fîecle ,  fit  place  à  la  latine ,  qui  devint  l'idiome  des 
églifes ,  des  chaires ,  des  tribunaux  &  de  tout  ce  qu'on  appelle  le  mande 
poli^  comme  l'obferve  M.  l'évêque  de  la  Ravaliere,  à  l'occauon  des  Poéjies 
du  roi  de  Navarre ,  dont  il  donna  une  nouvelle  édition  en  1742.  Le  peu* 
pie  la  parla  lui-même;  mais  il  en  altéroit  la  ptureté,  foit  en  la  conflruuant 
mal ,  lelon  le  génie  de  fon  patois  provincial  ;  fôit  en  la  mélangeant  de 
diffërens  termes  ordinaires  aux  barbares  qui  s'établiflbient  parmi  eux  ;  foit 
en  négligeant  la  régularité  des  inflexions  &  des  gexures,  &c.  &  ainfi  fe 
forma  la  langue  romaine  vulgaire  |  appellée  romance  ou  ruftijuc^  qui  de- 
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▼iot  enfuice  particulière  aux  provinces  méridionales  du  royaume,  &  la  feule 
qui  fut  en  ufage  depuis  que  les  Francs  &  les  autres  peuples  barbares  ^ 
«'étant  mêlés  &  confondus  avec  les  anciens  habitans ,  ne  tormerent  plus 
avec  eux  qu'un  même  peuple.  D'un  autre  côté ,  il  fe  ferma  par  ce  mé- 
lange une  nouvelle  laneue  dans  le  nord  du  royaume;  &  comme  les  François 
Létoient  en  plus  grand  nombre  que  les  Gaulois  ou  Romains ,  on  la  nomma 
tguc  françoife.  Elle  fe  reflentit  d'abord  de  la  barbarie  de  fon  origine  \ 
mais  elle  fe  perfèâionna  peu  \  peu  &  devint  la  langue  générale  de  tout 
le  royaume I  fans  préjudice  néaimioins  de  la  langue  romance,  qui  fe  main-- 
tint  toujours  dans  les  provinces  méridionales  où  elle  fubfifte  encore  à  pré* 
fent.  La  différence  de  ces  deux  idiomes  principaux  fous  lefquels  on  peut 
ranger  tous  les  dialeâes  ou  jargons  ufités  dans  le  royaume ,  donna  l'idée 
vers  la  fin  du  XlIIme  fiecle ,  de  divifer  la  France  en  deux  parties  diflin« 
guées  par  la  langue  qu'on  parloit  dans  chacune,  &  l'abbé  de  Sauvages 
prétend  que  la  ligne  de  féparation  pourroit  à  peu  près  fe  tirer ,  du  levant 
au  couchant,  par  le  Dauphiné,  le  Lyonnois,  l'Auvergne,  le  Limofin ,  le 
Férigord  &  la  Saintooge. 

La  religion  chrétienne  fut  préchée  &  reçue  peu  à  peu  dans  le  royaume 
dés  le  deuxième  fiecle.  Elle  y  devint  dominante  au  cinquième  fous  le  rè- 
gne de  Clovis  ;  &  au  feizieme  la  réformation  y  fit  des  progrès  très-con« 
fidérables  :  mais  elle  fut  fu^vie  de  troubles  funefles  qui  dégénérèrent  plus 
d'une  feis  en  guerres  civiles.  Henri  IV  travailla  à  la  vérité,  à  les  arrêter, 
&  publia  en  1598,  le  &meux  édit  de  Nantes  en  faveur  des  réformés-,  mais 
Louis  XIV  fon  petit-fils  ,  le  révoqua  en  i68{  ,  &  depuis  cette  époque ,  toute 
autre  religion  que  la  catholique  romaine  a  été  interdite  dans  le  royaume; 
excepté  en  Alface,  où  les  proteflans  jouifTent  d'un  culte  public,  en, vertu 
des  traités  de  paix ,  &  où  les  Juifs  font ,  en  certains  endroits ,  tolérés  com- 
me ils  le  font  dans  quelques  autres  coins  du  royaume.  On  compte  un 
grand  nombre  de  proteflans  dans  le  Dauphiné ,  le  Languedoc  &  ailleurs^ 
mais  qui  n'onç  aucune  liberté  de  religion. 

Il  y  a  dans  le  royaume  de  France  19  archevêchés^  en  comptant  celui 
d'Avignon,  qui  avec  fes  dépendances  &  le  comté  Venaiffîn,  vient  d'être 
réuni  à  la  couronne;  114  évéchés,  environ  40,000  paroiffes,  800  abbayea 
d'hommes,  320  abbayes  &  prieurés  de  filles,  670  chapitres  de  chanoi- 
nes,  24  chapitres  de  chanoinefTes  ou  filles  nobles,  16  maifons  chefs-d'or- 
dres ou  de  congrégations,  &  plus  de  15,000  couvens  ordinaires.  Four  l'or- 
dre de  Malte,  on  y  compte  6  grands-prieurés  &  4  bailliages  afFeâionnés 
aux  grands-croix,  220  autres  commanderies ,  dont  80  pour  les  chevaliers 
&  40  pour  les  fervans  d'armes,  &  2  couvens  de  religieufes  chevalières, 
l'un  à  Beaulieu  en  Quercy ,  &  l'autre  à  Touloufe  ;  le  tout  divifé  en  trois 
langues ,  favoir  celle  de  Provence ,  celle  d'Auvergne ,  &  celle  de  France, 
&  puiffant  annuellement  de  1,748^996  livres  de  rentes. 

Les  archevêchés  de  évéchés  du  royaume ,  ^^ompris  la  métropole  &  les^ 
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fuf&agaos  d^Âvigoon,  rapportent  environ  f, 03^,000  livres  par  an,  &  leur 
taxe  en  cour  de  Rome  monte  à  ^la^ooo  florins  à  peu  près;  ce  qui,  en 
comptant  le  florin  à  raifon  de  5  livres  monnoie  de  France  ^  donne  la  fom- 
me  roule  de  1/90,^00  livres. 

On  eftime  que  le  total  général  des  eccléfîafiiques  du  royaume,  tant  fé- 
culiers  que  réguliers,  de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  monte  à  {00,000  âmes, 
&  leurs  revenus  au  delà  de  130  millions. 

Depuis  long-temps  les  François  fe  font  appliqués  avec  fuccés  zux  arts 
Si  aux  fciences.  Ils  commencèrent  à  exceller  dans  la  peinture  fous  le  rè- 
gne de  François  I,  dès  que  le  Roux  &  François  de  Bologne  leur  en  eurent 
tait  connoitrê  &  goûter  les  beautés;  &  depuis  il  y  a  toujours  eu  parmi 
eux  nombre  d'artiftes  très-habiles  en  ce  genre.'  Un  auteur  anonyme  fe  plaint 
dans  une  brochure  publiée  en  1746,  de  la  décadence  de  cet  art  en  Fran- 
ce p  où  on  ne  l'emploie  ^  dit-il ,  qu'à  des  bagatelles  phis  propres  à  en  cor- 
rompre le  goût  qu'à  le  perfe£Uonner.  Mais  il  eft  notoire  que  l'académie 
royale  de  peinture  &  de  fculpture,  fondée  à  Paris  par  Louis  XIV  en  1^4$, 
a  fourni  jufqu'à  ce  jour,  des  maîtres  célèbres,  dont  les  ouvrages  peuvent  à 
jufte  titre  être  rangés  parmi  les  chef-d'ccuvres  modernes. 

La  gravure,  que  les  François  ont  apprife  des  Italiens,  a  été  portée  dans 
ce  '  royaume  au  phis  haut  degré  de  perfeâion  ;  &  tout  ce  que  l'on  peut 
attendre  de  la  main  la  plus  habile  en  cet  art ,'  fe  trouve  raflemblé  dans  les 
attelîers  des  maîtres  de  Paris. 

Pour  la  fculpture,  les  François  s'y  diflinguent  beaucoup,  fans  atteindre 
cependant  les  maîtres  Italiens,  à  qui  la  délicateffe  &  l'expreflion  de  leui 
ouvrages  méritent  fans  contredit  le  premier  rang. 

L'architeéhire  civile  eft  aufli  bien  entendue  dans  le  royaume  que  dans 
aucune  autre  partie  de  l'Europe;  &  il  ne  faut,  pour  s'en  convaincre,  que 
jetter  les  yeux  fur  ce  nombre  immenfe  de  bâtimens  folides  autant  que  ma- 
gnifiques qu'on  y  éieve  de  toutes  parts.  L'académie  royale  que  le  célèbre 
Colbert  fonda  à  Paris ,  en  1671 ,  pour  l'avancement  de  cet  art,  n'a  pas  peu 
contribué  à  fa  perfeâion. 

Quant  à  l'architeâure  militaire,  tout  le' monde  fait,  depuis  M.  Vauban, 
combien  la  France  s'y  eft  acquis  de  célébrité. 

Elle  fe  diftingue  également  dans  la  &brique  des  armes'  à  feu  &  des  ar« 
mes  blanches,  dans  la  pyrotechnie  &  dans  l'art  de  conftruire  des  vaiiTeaux, 
où  elle  égale  les  Anglois,  (es  anciens  maîtres. 

Tout  ce  qui  s'appelle  belUs-'Icttres ,  les  François  le  cultivent  avec  un 
fuccès  égal  à  leur  bon  goût  ;  mais  leur  application  aux  fciences  profendes 
jdiminue  journellement,  &  la  célébrité  qu'ils  s'y  étoient  acqoife,  décline 
depuis  que  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  bon  ton  a  prévalu  dans  la  nation. 
PluHeurs  perfonnes  opulentes,  &  plus  recommandables  encore  par  leur 
façon  de  penfer  que  par  leur  rang  ,  travaillent  depuis  près  d'un  fiecle  à 
ranimer  cer  ancien  amour  de  la  vraie  érudition;  &  donnent  ..par-là  uo 
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exemple  bien  plus  faluuire  &  plus  digne  d'ênre  fuivi  que  le  fyfiime  des 
modes  toujours  renouvelle ,  &  les  autres  futilités  ,  qui  fe  répandent  avec 
tant  de  promptitude,  &  qu^on  adopte  avec  tant  de  volupté. 

Les  manufaâures  &  fabriques  de  France,  célèbres  par -tout,  égalent 
en  perfeâion  les  foins  que  l'on  prend  de  les  encourager  &  de  les  bica 
entretenir* 

Les  belles  chauffêes  confiruifes  dans  toute  l'étendue  de  la  monarchie  ( 
le  grand  nombre  de  rivières  navigables  quMle  renferme  ,  &  les  canaux 
magnifiques  auxquek  la  plupan  de  ces  rivières  communiquent ,  comme  ce^ 
lui  de  Boureogne,  de  Briare,  de  Crapone,  d'Orléans,  de  Picardie,  le  fa- 
meux canal  royal  de  Languedoc,  &c.  fburniflent  de  grands  fecours  aa 
commerce  intérieur,  &  le  rendent  d^une  facilité  peu  commune. 

Le  commerce  extérieur  v  n'a  pas  moins  d'avantages  ,  &  il  s'étend  par 
tout  l'univers.  Celui  qui  fe  fait  par  terre  pénètre  en  Suifle  &  en  Italie  par 
Lyon ,  en  Allemagne  par  Metz  &  Strafbourg ,  en  Hollande  par  Lille ,  Ôc 
en  Efpagne ,  où  la  contrebande  efl  d'un  auffi  grand  rapport  que  le  com« 
merce  ouvert,  par  Bayonne  &  Perpignan,  &c.  Le  commerce  de  mer  fe 
pratique  de  trois  manières  différentes. 

1^  Celui  qui  fe  fait  de  proche  en  proche  ou  d'un  port  à  l'autre,  &  qu'on 
nomme  cabotage  ou  commerce  des  côtes.  Il  fert  principalement  à  entretenir 
une  forte  de  correfpondance  entre  toutes  les  provinces  maritimes  du  royau- 
me ^  à  tirer  de  l'une  ce  qui  manque  à  l'autre,  &  à  nourrir  l'induflrie. 

2^  Celui  qui  fe  fait  en  Europe,  &  qui  conlGfle  dans  l'échange  des  fe* 
cours  réels  &  effeôifs  que  les  difFérens  royaumes  fe  prêtent  les  uns  aux  au- 
tres. Ces  fecours  font  ou  des  produâions  de  la  terre ,  ou  des  ouvrages  tra* 
vailles  dans  les  manufiiâures,  ou  des  curiofîtés  d'un  art  exquis;  il  efi  aifé 
de  voir  que  plus  un  royaume  en  efl  pourvu ,  plus  les  étrangers  y  abor* 
dent.  Aufli  tous  les  ports  de  France  font-ils  fréquentés  par  toutes  les  na- 
tions européennes ,  qui  viennent  en  foule  y  échanger  leur  fuperflu.  Ce  qui 
nVmpéche  pas  que  les  vaifleaux  françois  n'aillent  à  leur  tour  vifiter  les  ports 
de   leurs  voifins,  où  ils  font  un  commerce  toujours  avantageux,  fur*- tout 
avec  l'Angleterre^  les  Pays-Bas  &  l'Italie.  Ils  ne  fréquentent  pas  fouvent 
les  mers  du  nord  ;  ce  qui  leur  efl  préjudiciable ,  en  ce  qu'ils  ont  befoin 
des  marchandifes  4]u'pn  en  tire ,  &  que  les  recevant  de  la  féconde  &  de  la 
troifieme   main  ,   ils  ne  peuvent  les  avoir  à  auffi  bon  prix  que  s'ils  les 
prenoient  à  la  fource. 

3<*.  Le  commerce  qui  embrafle  les  trois  autres  parties  du  monde ,  l'Afie , 
l'Afrique  &  l'Amérique.  Il  fe  fait  prefqu'uniquement  par  la  voie  de  Mar« 
feille  ;  &  comme  les  périls  y  font  plus  grands ,  &  les  rifques  plus  ordinai- 
res, les  profits  y  font  auffi  beaucoup  plus  confidérables.  Le  trafic  de  la 
Guiaée  n%fl  pas  le  moins  important;  les  François  en  tirent  de  l'or^  de  l'y- 
voire,  &  fur- tout  des  Nègres  qu'ils  tranfportent  en  Amérique.  Les  colonies 
qu'ils  ont  dans  ce  nouveau  continent,  font  l'objet  d'un  auue  négoce  de 
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la  plus  grande  conféquencei  &  (àvorireot  la  contrebande  ezceflive  qui  fe 
fait  dans  les  pofleflions  erpagnoles,  par  Tentremife  des  Efpagnols  même. 
Le  commerce  des  Indes  orientales  &  du  levant^  fe  fait  par  la  voie  du  port 
de  l'Orient ,  &  ne  le  cède  point  aux  autres  pour  les  avantages  qu'il  procure. 

La  moonoie  fe  divife  en  France  en  monnoie  réelle  ou  cmfeâive ,  qui  em- 
bralfe  toutes  les  pièces  dV,  d'argent,  de  billon  &  de  cuivre,  qui  ont  cours 
dans  le  royauitae  ;  &  en  monnoie  imaginaire  ou  de  compte,  inventée  pour 
la  facilité  du  commerce,  comme  la  livre  qui  fait  20  fols,  ou  environ  6 
gros  de  Saxe  :  la  piftole  qui  vaut  10  livres,  &  la  dëmi-piftole  de  $  livres. 

Les  efpeces  en  or,  aujourd'hui  courantes  en  France,  font  le  double  louis 
de  48  livres,  le  louis  de  24,  &  le  demi-louis  de  12.  Suivant  la  dernière 
évaluation  ,  &  en  verm  des  arrêts  du  confeil  d'£tat  du  roi ,  le  louis-d'or 
eft  du  titre  de  22. carats,  au  remède  de  loi  de  $  feiziemes,  &  de  la  taille 
de  }o ,  au  marc. 

Les  efpeces  en  argent  font,  l'écu  de  6  livres  ou  6  francs,  (  120  fols) 
l'écu  de  3  livres  ou  60  fols;  la  pièce  de  24  fols,  la  pièce  de  12,  &  la 
pièce  de  6  fols.  L'écu  de  6  livres  eA  du  titre  de  11  deniers,  au  remède 
de  loi  de  3  grains,  &  à  la  taille  de  8  &  3  dixièmes,  au  marc. 

Les  efpeces  Qn  billon  font  :  la  pièce  de  2  fols,  celle  de  6  liards,  celle 
d'un  fol,  &  celle  de  3  liards.  Ces  deux  dernières  font  rares.  La  matière 
dont  elles  font  compofées ,  efl  un  alliage  approchant  de  celui  des  creutzeis 
d'Allemagne^ 

.  Les  efpeces  en  cuivre  font,  le  fol ,  qui  vaut  4  liards  ou  12  deniers,  le 
demi-fol ,  le  liard ,  &  le  denier  qui  eft  une  des  plus  rares  &  la  plus  petite 
monnoie  du  royaume.  .  . 

Depuis  l'ordonnance  de  166 j^  tous  les  livres  de  comptes  &  écritures  fè 
tiennent  dans  toute  la  France  par  livres,  fols  &  deniers. 

Les  revenus  du  roi  font  partie  ordinaires ,  &  partie  extraordinaires.  On 
compte  parmi  les  ordinaires,  i^.  les  domaines  de  la  couronne,  ou  les  biens- 
fonds  ,  terres  &  forêts  donnés  par  les  François  à  leurs  rois  pour  leur  entre- 
tien, &  pour  fatisfaire  aux  charges  de  l'Ëtat.  2^  Les  aides  ^  qui  confifteot 
dans  les  deniers  que  le  roi  levé  fur  les  marchandifes  qui  fe  vendent  &  fe 
tranfportent  tant  au  dedans  qu'au  dehors  defon  royaume,  &  particulièrement 
fur  le  vin  que  vendent  les  particuliers ,  foit  en  gros  ou  en  détail  ;  comme  le 
gros ,  le  vingtième ,  le  huitième  &  quatrième ,  le  jaugeage  &  courtage , 
l'annuel ,  les  anciens  &  nouveaux  cinq  fols,  les  entrées  &  forfies  des  vilks; 
Vimpôt  fur  le  cidre ,  fur  la  bière,  &  fur  les  autres  boiflbns,  l'impôt  for  le 
pied  fourché»  &c.  3^.  Les  gabelles,  ou  l'impôt  fur  le  fel  qui  le  débite, 
&  pour  lequel  on  diftingue  trois  fortes  de  pays  dans  le  royaume  ;  favoir  le 
pays  des  grandes  gabelles,  où  le  fel  fe  vend  au  plus  haut  prix,  &  qui 
font  les  départemens  d'Amiens,  Alençon,  Angers,  Bourges,  Caën,  Châ- 
lons,  Dijon,  Troyes,  Laval,  Mans,  Moulins,  Orléans,  Paris,  Rouen, 
S.  Quentin,  SoilTons  &;  Tours.  Les  pays  des  petites  gabelles,  oii  le  prix 
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.  dn  fel  eft  beaucoup  plus  bas»  &  aui  font  les  diftriâs  d'une  partie  de  PAu* 
venue )  du  Rouergue,  de  Grenoble»  Valence ^  Lyon^  Provence,  Mont- 
pellier, Narbonne,  Touloufe  &  Rouflillon.  Les  pays  exempts  de  gabeUes» 
oui  font  le  Poitou,  le  limofin,  la  Guyenne,  la  Gafcogne,  la  Bretagne, 
rautre  partie  de  PAuvergne,  le  Boulonnois,  ta  ville  de  Calais,  &  tout  le 
pays  reconquis.  Dans  les  trois  évéchés  de  Metz,  de  Toul  &  de  Verdun  » 
ainfi  que  dans  la  Franche-Comté  &  en  Alface,  le  prix  du  fel  eft  encore 
différent  de  celui  qui  eft  établi  dans  les  autres  provinces,  4^.  La  taille,  qui 
.fe  paie  dans  les  généralités  de  Monuuban ,  de  Grenoble  ^  &  dans  les  élec- 
tions de  Lanes,  Agen  &  Condom,  dépendantes  de  la  généralité  de  Bour- 
deaux ,  fans  égard  à  la  qualité  des  pouellèurs  ;  mais  dont  les  gentikhom- 
mes ,  les  ecclâQaftiques  &  certains  officiers  font  exen^pts  dans  le  refte  du 
royaume.  <<>.  La  capitatton,  les. droits  de  péage,  papier  timbré,  &c.  6^  Le 
tribut  ou  don*gratuit  du  clergé. 

Quant  aux  revenus  extraordinaires;  ils  proviennent  d'impofttions  de  dif- 
férentes efpeces  qui  varient  fuivant  les  befoins  de  TEtat.  Elles  font  annon* 
cées  &  fpécifîées  dans  des  édits  que  le  roi  adrefle  aux  parlemens  pour 
les  enregifirer  &  pour  en  ordonner  l'exécution,  chacun  dans  fon  reflbrt. 
Les  principales  de  ces  impofitions  font,  par  exemple,  l'augmentation  de 
la  taille  ou  le  taillon  prélevé  pour  l'entretien  des  foldats;  le  dixième  ou 
vingtième  deoier  de  tous  lesrçvenus  des  biens^fbnds,  maifons,  charges,  &c. 
it$  fujets  ;  la  finance  des  nouveaux  emplois  que  le  roi  crée ,  &c.  Pour  les 
anciennes  charges  :  comme  leur  vénalité  a  pris  naiffaoce  fous  le  règne  de 
Xouis  XII,  elles  font,  pour  la  plupart,  un  bien  héréditaire,,  dont  les  fa«* 
milles  qui  les  pofTedent,  peuvent  difpofer  moyennant  une  certaine  rede» 
yance  par  an ,  qui  ne  &it  pas  un  grand  objet. 

Les  revenus  annuels  de  Louis  XII  ne  montoieot  qu^à  13  millions  439 
mille  ^94. livres,  encore  M.  de  Sully  ne  &it-il  mention  que  de  7  millions 
65  mille  ;  ce  qui  &it  préfumer  que  toutes  les  contributions  des  fujets  n'en** 
troient  pas  dans  les  coffres  du  roi.  Sous  François  I  les  revenus  de  la  cou^ 
ronne  furent  portés  à  i^  millions  730  mille  livres  ;  fous  Henri  II  à  18 
millions;  fous  Henri  III  à  31  millions  5;4, mille  400  livres.  Ils  baifferenc 
fous  Henri  IV ,  qui  ne  jouit  que  de  30.  millions  ;  mais  (bus  Louis  XIII  ib 
s'accrurent  jufqu'à  50  millions ,  &  fous  Louis  XIV,  Colbert  eut  l'art  d'ou- 
vrir des  fources  fi  abondantes  »  qu'en  i^S; ,  deux  années  après  fa  mort,  flt 
montoient  à  140  millions,  &  en  171^  ,  a  160.  Sous  le  roi  Louis  XV,  ils 
font  montés  de  230  millions,  à  300  millions,  &  au-delà. 

Il  ne  paraît  au  reile  nulle  part  que  les  impofitions  extraordinaires  ayeot 
été  portées  plus  haut,  dans  le  royaume,  que  pendant  b  guerre  de  17^$ 
à  176a. 

La  France  a  pour  la  marine  des  avantages  confidérables,  &  qui  manquent 
à  la  plupart  des  autres  Etats»  Sa  fituation  eft  fans  Contredit  une  des  plut 
commocles  &  des  meilleures  qui  foieat  au  monde,  tant  pour  troubler  le 
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commerce  des  antres,  que  jpour  fkîré  fleurir  le  Gen^  envoyer  en  tous  lieut 
&  recevoir  de  toutes  parts  des  vaîfTeaux  marchands/ Elle  eft  placée  6omme 
<au  milieu  de  i^Europe;  rien  ne  b  gêne»  rien  ne  lui  porte  obftacle. 
«  Ceft  des  Anglois  &  des  Hollandois  que  la  France,  tiçut  Part  de  conftruire 
les  vaiflëauz.  Henri-le-Grand  fut  le  premier  qui  pen(à  férieufement  à  éta* 
.blir  une  marine.  Louis  XIII  parvint  ^  par  les  foins  du  cardinal  de  Riche- 
lieu Y  à  la  perfeâionner ,  &  à  fe  donner  une  flotte  aflèz  confidérable.  Et 
fous  Louis  XIV  elle  fut  mife  fur  un  pied  tout*à-&it  redoutable ,  &  fervit 
beaucoup  à  la  gloire  &  au  fuccès  dont  la  vie  de  ce  roi  a  été  parTemée. 
Mais  elle  ne  fe  fouttnt  pas;  &  du  vivant  même  de  ce  monarque  elle  dé^ 
chût  cbofidérablement. 

Les  idivifions  de  la  France  font  aufli  multipliées  que  les  points  de  vue 
fous  lefouds  on  peut  la:  çonfîdérer.  On  h  divife  en  feize  diflriâs  de  par- 
lemens  oc  autres  cours  fouveraines  ,  eu  égard  à  fa  conftitution  politique  : 
en  trente-trois  intendances  &  généralités  pour  les  finances  :  en  dix^neuf 
•archevêchés,  quant  à  fa  coniHuition  ecdéfiafliqoe t  &  en  trence-fept  gou- 
.vememens  généraux  de  province ,  fuivant  fon  état  militaire. 

Ces  gouveraemens  font  ordinairement  confiés  à  des  princes ,  à  des  ducs  & 
pairs ,  qui  étant,  par  leur  naiflance.  ou  par  leurs  emplois  à  la  cour  ou  i  Par- 
mée  I  difpenfés  d'y  réfider  toujours  »  ont  des  lieutenans-généraux  que  le  roi 
nomme  pour  y  commander  en  leur  abfence ,  &  qui  ont  fous  eux  des  lieu- 
tenans^-de-roi. 

.  Voici  la  divifion  qu'on  appelle  géographique,  &  le  dénombrement  reçu 
des  provinces  du  royaume.  Ce  font ,  i^.  niie  de  France;  2^  la  Picardie, 
diviiee  en  deux  parties;  la  haute,  qui  comprend  l'Amienois,  le  Santerre, 
le  Vermandois ,  le  Noyonnois  /  la  Thierache ,  le  Laonnois  ,  le  Soiflbnnois, 
le  Valois  &Ie  fieauvoifis  ;  &  la  bafle,  qui  renferme  le  pays  reconquis, 
le  Boulonnois,  le  Marquentere,  le  Fonthieu  &  le  Vimeux.  3^  La  Brie,dî- 
vifëe  en  Brie  Champenoife  &  Françoife.  4^.  La  Champagne ,  divifée  en 
liaute  &  baflb,  &  qui  renferme  le  Rhemois>  le  Ferthois  »  le  Rethelois, 
l'Argonnê ,  le  Cholanois ,  la  Vallage ,  le  fiafligny ,  &  le  Senonois.  5^  Le 
duché  de  Bourgogne ,  partagé  en  plufieurs  grands  départemens ,  favoir  :  le 
Pijonnois»:  l'Âutuiiois,  l'Auxerrois,  l'Auxois,  le  pays  de  la  Montagne,  le 
Chalonnols ,  le  Maconnois ,  &  le  Charolois.  6^.  La  Breffe ,  diftinguée  en 
haute  &  bafle ,  &  dans  laquelle  eft  enclavée  la  principauté  de  Dombes. 
.7?.  Le  Bugey,  qui  renferme  le  Bugey  propre,  le  Valromey  &  le  pays  de 
Gex.  8^  Le  Dauphiné,  divifé  en  deux  parties;  le  haut  Dauphinéqui  corn- 
prend  laMâtefioe,  le  Champfaur,  l'Oyfans,  le  Diois,  le  Capençois^THni* 
pranois  &  le  Briançonnois ,  qui  font  autant,  de  pays  fitués  dans  les  hautes 
montagnes  des  Alpes  :  le  Greuvaudan^  îe  Viennois,  le  haut  &  le  bas  Va- 
leotinois ,  le  Royanès ,  le  Tricaflinois  &  le  pays  des  Baronies ,  forment  ce 
qu'on  appelle  le  Bas-Dauphinc.  qo,  La  Provence  ,  partagée  en  haute  , 
moyenne  &  baflè,  &  ^QAt  dépendent  Avignon,  le  comté  Venaiifin  &  la 
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principauté  d'Orange.  lo^.  Le  Languedoc  ,  divifé  en  général  en  trois  par- 
ties, favoir  le  haut  &  le  bas  Languedoc  &  les  Cévennes,  qui  compren- 
nent le  Vivarais ,  le  Velay  &  le  Gevaudan  ;  &  1q  tout  eft  fubdivifé  en  dio- 
cefes.  .11^  La  province  de  Foix  qui  comprend  le  comté  de  ce  nom,  &le 
pays  de  Donneza^.  la^.  Le  comté  de  Comminges  auquel  on  joint  celui  de 
Conferans.  1 3^.  LArmagnac ,  divifé  ea  haut  &  «en  bas  ;  lé  haut  comprend 
les  quatre  vallées  de  Magnoac ,  de  Neftes ,  de  Baroufle  &  jd'Aure  ;  le  bas; 
contient  l'Armagnac  propre,  le 'comté  d'Aftarac,  le  BruUois,  l^£auzan,  les 
comtés  de  Fezenfa»  &  Fezanfaquet,  le  comté  de  Grave»  le  pays  de  Ver- 
dun, la  Lomagne,  le  pays  de  rivière  bafle,  celui  de  Luflan^  éc.  14^  Le 
comté  de  Btgorre,  contenant  la  plaine  &  les  monugnes  de.Bigorre,  &  Ici 
ÏRuflam.  15^  La  principauté  de  Bearn,  qui  renferme  les  vicotptés  de  Bearn 
&  d'Oleron.  i6^  Le  pays  des  Bafques,  qui  comprend  la  .terre ^e;  Labour  i^ 
la  baffe  Navarre  &  le  vicomte  de  SouIe.  ly^.  iLa  Gafcqgne  aiii  cpmprena 
les'  Landes^  la  Chaloflfe,  lé  Turfan,  lé  Mar(an&  le  pays  d-ÀIbret  18^.  La 
Guyenne ,  qui  comprend  le  Bourdelois  ^  le  pays  de  Médoc  ^  lé^  Captalats 
de  Certes  &  de  Buch.   i()^.  La  Saintpûge.  20'^.  Le  Poitou ,  divifé  en  h^ut 
&  en  bas.  21  ^  La  Breughe,  éjgalement  divifée  en  haute  &  en  bafle;  de 
même  que  22^.  la  Normandie ,  dont  la  partie  hai^te  renferme  le  pays  de 
Caux ,  le  Roumois^  le  Vexin- Normand  OL  François ,  le  pays  de  Bcay,  ce*- 
lui  de  Campagne,  celui  d'Ouche  &  le  Lieuvin  »  &  diont  la  partie  bafle, eft 
compofée  du  pays  d'Auche ,  de  la  campagne  de  Caën,  du  Beffin,  du  Co« 
tantin^  de  TAcranchin,  du  pays  de  Bocage ^  des  Marches^  de  Seëz,  d'Afw 

fentan  &  d'Houlme.  23».  Le  Perche  ,  qui  contient  le  Grand-Perche  ,  le 
.  erche-Goûet  &  le  pays  de  Timerais.  24^  La  Beauce ,  fous  laquelle  oa 
rangeleChartrain^le  Mantoîs,  leHurepoix^  leDunois^  le  Vendomois,  &c. 
h.%^,  L'Orléannois.  26^  Le  Gâtinoîs,  contenant  le  Gâtinois  Orléannoîs  &  le 
pays  de  Fuifaye.  27^.  Le  Nivernois ,  qui  fe  divifé  en  fept  petits  pays  :  lea 
Vaux  Ci  Vallées  de  Nevers,  le  Donziois,  les  Vallées  d'Yonne,  le  Morvanr^ 
ie  Bazois ,  le  pays  d'entre  Loire  &  Allier ,  &  les  Vallées  de  Montendrifon» 
28^.  Le  Bourbonnois.  29^  Le  Forez.  30^  Lé  Beaujolois.  31^  Le  Lyonaois« 
310.  LeHouerg^e.  33**.  Le  Quercy.  34^  L'Agenois.  jij^  Le  Condomois. 
36''^  Le  Bazadois.  37^  Le  Pcrigord.  38<'-  L'Angoumois^  39**.  Le  Limouzin. 
40^.  La  Marche.  41^  La  Tourraine,  42^  UAn)pu«  43^.  Le  Maine.  44^  Le 
Bléfois.  45^  Le  Berry.  46^  L'Auvergne.  47^  Lés  Pays-Bas  François  qui 
comprennent  le  Comté  d'Anois  ,  le  Cambnéfis  &  une  partie  des.  Comtés 
de  Flandres,  de  Hainault  &  de  Namur  ,  avec  une  partie  du  Duché  de 
JLuxetnbourg^  48V  La  lorraine.  49^'  L'Aliàce.  $o^  ,La  Franchè^Comté* 
<io.  Le  RouffiUpn. 
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Précis    Historique. 

JLes  Francs  y  peuples  de  la  Germanie  «  pafierënt  le  Khîn,  Pan  410,(001 
la  conduite  de  Pharamond  qu'ils  ^avoienc  déclaré  chef  de  la  Nation ,  & 
s'emparèrent  de  la  ville  de  Trêves.  Ceft  à  peu  près  tout  ce  qu'on  fait  de 
ce  prince,  que  l'on  regarde  comme  le  premier  roi  des  Francs,  &  auquel 
on  attribue  rinftitution  de  la  loi  Salique. 

Cfodion,  dit  te-Chevelu,  fon  fils,  lui  fuccéda^  environ  l'an  428.  Il  fit 
quetqqes  conquêtes  dans  les  Gaules  fur  les  Romains  qui  les  lui  ravirent  eu 
partie.  Il  mourut  vers  l'an  448 ,  &  eut  pour  fuccefleur  fon  fils  Mérovée 
que  les  Francs  portèrent  fur  le  bouclier  en  (igné  d'inauguration.  De  con- 
cert avec  Théodore ,  roi  des  Goths , .  &  Aétius ,  général  des  Romains ,  il 
défit  Attila ,  roi  des  Huns ,  qui  étoit  entré  dans  les  Gaules  avec  une  armée 
de  cino  cents  mille  hommes. 

Childéric,fon  fils,  &  fon  fuccefleur  en  458 ,  fiit  un  prince  voluptueux, 
oue  les  feigneurs  Fran5ois  furent  forcés  de  diépofer  quelques  années  après, 
ce  qu'ils  contraignirent  de  fe  retirer  en  Germanie.  Mais  la  tyrannie  de  Gilles 
i  qui  on  àvoit  dé(ëré  la  couronne ,  le  fit  regretter  &  rappeller.  Il  fignala  fon 
retour  par  des  conquêtes  dans  l'intérieur  des  Gaules. 

Clovisy  fils  de  Childéric ,  monta  fur  le  trône  en  48  f,  n'étaût  encore  âgé 
que  de  i^  ans.  A  peine  en  avoit-il  20,  qu'il  prit  SoilTons,  &  acheva  d'em- 
porter toutes  les  places  qui  tenoiént  encore  pour  les  Romains.  Il  époufa 
Ootilde ,  fille  du  roi  des  Bourguignons.  Comme  cette  prince(fe  étoit  chré- 
tienne, Clovis  voyant  fes  troupes  qui  plioient  à  la  bataille  de  Tolbiac, 
implora  le  fecours  du  Dieu  de  fon  époufe ,  lui  promit  à*tmhrzttér  fa  reli- 
gion  &  remporta  fur  les  Allemands  une  viâoire  fignalée»  Fidèle  à  (a  pro- 
meffe ,  il  fe  fit  chrétien  &  fiut  baptifé  à  Rheims  par  Saint  Rémi ,  qui  en 
étoit  archevêque.  Son  exemple  fut  fuivi  par  Audeflede  fa  (bur,  &  plus  de 
3,000  de  fes  fujets.  La  feule  perfuafion  lui  gagna  les  Armoriques,  peuples 
delà  Bretagne ,&  ceux  des  Pays-Bas. Cette  conquête  (iit  fuivie  de  la  viâoire 

Su'il  remporta  fur  tes  Vîfigots,  dont  il  tua  le  roi  dans  la  mêlée.  Mais  la 
éfkite  de  fes  nroupes  devant  Arles ,  le  rendit  injufte  &  fanguinaire.  Il  ne 
s'agrandit  plus  que  par  des  meurtres  &  mourut,  en  S'^  1  ^  Paris,  dont  il 
avoit  fait  la  capitale  de  fes  Etats.  Ses  quatre  fils  fe  partagèrent  entr'eux  le 
royaume.  Thierry  fut  roi  de  Metz ,  Clodomir  d'Orléans,  Clotaire  de  Soif- 
fonsy  &  le  quatrième  nommé  Childebert,  de  Paris.  C'étoit  un  prince  jufte 
&  plein  d'humanité.  Il  mourut  après  49  ans  d'un  règne  remarquable  par 
la  réunion  de  la  Bourgogne  à  la  couronne  de  France ,  &  par  la  débite  de 
fes  troupes  devant  Sarago(re  qu'il  aflîégeoit. 

Clotaire ,  quatrième  fils  de  Clovis  I ,  &  roi  de  Soi(rons ,  devint  par  la 
mort  de  fes  treres  &  de  leurs  enfims,  feul  poflre(feur  des  Etats  de  fon  père. 
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Tan  ^6e.  Deux  ans  après  Chramne,  fon  fils  naturel  ^  fe  revoira  contre  lui 
pour  la  féconde  fois.  Clotaire  le  battit  &  le  fit  brûler  avec  toute  fa  fa* 
mille ,  dans  une  cabane  où  il  sVtoit  réfugié.  Ses  quatre  fils  partagèrent  en- 
core Pempire  François  en  quatre  royaumes.  Contran  eut  la  Bourgogne; 
Sigeberc,  l'Auftrafie;  Chilpéric,  le  royaume' de  Soifibns;  &  Cariberc  celui 
de  Paris;  mats  Caribert  étant  mort  en  567 »  Chilpéric,  fon  frère,  lui  fuc-» 
céda  au  royaume  de  Paris.  La  vie  de  ce  Chilpéric  fiit  un  mélange  de  belles 
aâions  &  de  crimes.  U  prit  deux  fois  les  armes  contre  Sigeberc  fon  firere, 
roi  de  Metz  ou  d^Auftraue,  gagna  plufîeurs  batailles  en-perfonne,  s'empara 
de  Rheimst  de  la  Touraine,  du  Poitou,  du  Limoufin.  Revenu  dans  fes 
Etats ,  il  eut  foin  de  faire  convertir  les  Juifs  qui  s'y  trouvèrent ,  &  fit  mê** 
me  de  grandes  largeffes  aux  églifes  &  aux  monafteres.  Tout  cela  n'empêcha 
pourtant  pas  que  les  excès  dont  il  (e  rendit  coupable,  ne  le  fiflent  fur« 
nommer  le  Néron  de  fon  fiecle.  En  effet  il  ufurpa  le  bien  de  fes  frères  ;  il 
fie  étrangler  Galfuinde  fa  femme,  pour  époufer  Frédégonde  qui  le  porta 
à  commettre  mille  crimes  énormes ,  &  le  fit  enfuite  sUfadiner  par  Landri 
qu'elle  aimoit. 

Clotaire  II,  fils  de  Chilpéric  I,  lui  fuccéda  en  584,  mais  ce  fut  fous 
la  régence  de  fa  mère  Frédégonde  &  la  protédion  de  fon  oncle  Contran, 
roi  de  Bourgogne  ;  car  il  n'étoit  âgé  que  de  quatre  mois  quand  Chilpéric 
fut  affadiné.  Ce  prince ,  après  la  mort  de  Théodebert  &  de  Thierry ,  rot 
d'Auftrafie ,  réu^nit  leurs  Etats  h  la  couronne  de  France  ;  &  pour  en  jouir 
plus  paifiblement ,  il  fe  débarrafla  des  quatre  fils  de  ce  dernier.  Deux  fu« 
rent  tués  de  fa  propre  main;  le  troifieme  prit  la. fuite ,  &  le  quatrième 
fut  rafé  &  mis  dans  un  cloître. 

Dagobert,  fils  de  Clotaire  II,  ëtoit  roi  d'Auftrafie,  quand  il  monta  fur 
le  trône  de  fon  père  en  628.  De  toutes  les  provinces  du  royaume ,  il  ne 
laifla  à  (on  frère  Aribert  que  TAquitaine.  Pendant  fon  règne  il  fournit  les 
Gafcons,  &  accabla  fon  peuple  d'impôts.  Ses  déréglemens,  effet  delavio-* 
lente  paflion  qu'il  eut  pour  les  femmes ,  ont  terni  toutes  les  belles  qualités 
qu'on  remarquoit  en  lui.  C'eft  le  premier  roi  de  France  enterré  à  S.  Denis.  • 

Clovis  II  fuccéda  à  Dagobert  I  fon  père  en  638 ,  &  régna  d'abord  fu^ 
la  Neuftrie ,  partie  de  la  France  dans  laquelle  étoix  comprife  la  capitale.  La 
principale  occupation  de  ce  prince  fut  de  maintenir  la  juftice  &  la  paiit 
dans  fesXtats.  11  fut  fi  charitable  envers  les  peuples  que,  dans, un  temps 
de  femine ,  après  avoir  épuifè  tout  l'argent  de  fes  coffi-es ,  il  fit  enlever  les 
lames  d'or  &  d'argent  qui  couvroient  les  tombeaux  de  S,  Denis  &  de  fes 
compagnons.  Son  règne  qui  dura  22  ans,  tant  en  concurrence  avec  Sigo* 
bert  fon  frère  aîné,  roi  d'Auftrafie,  oue  comme  feul  monarque  en  France, 
eft  fur-tout  remarquable  par  l'accroiflement  de  l'autorité  que  les  maires  du 
palais  ufurperent  &  qui  devint  même  fi  confîdérable  qu'elle  fervit  de  de« 
grés  à  ces  officiers  pour  monter  fur  le  trône  de  leurs  maîtres. 

Clotaire  III ,  fils  aine   de  Clovis  U ,  parvint  à  la  couronne  Pan  66on 


$4» 


FRANCE. 


Mais,  comme  il  étoit  encore  trop  jeune  pour  tenir  par  lui-même  les  réoet 
du  gouvernement  y  Archambaud  oc  Ebroin,  maires  du  palais ,  fe  rendirent 
les  maîtres  abfolus  du  royaume  en  66% ,  exercèrent  mille  cruautés  envers 
les  François  &  les  étrangers,  &  forcèrent  Balcilde,  mère  du  roi ,  à  fe  reti- 
rer à  Chelles  où  elle  fonda  un  mooaftere..  Clotaire  mourut  fans  poftérité. 
Il  eut. pour  fuccefleur  en  669  fon  frère  Chilpéric  II  qui  confina  Ebroin 
4ans  cm  couvent ,  &  fut  aflâffîné  par  Bodillon ,  feigneur  François ,  qu^il  avoit 
eu  ta  cruauté  de  faire  atucher  à  un  poteau  &  fouettçr  à  coups  de  verges, 
fans  qu'il  eût  mérité  cette  punition. 

Nous  venons  de  remarquer  qu'au  milieu  du  feptieme  fiecle ,  le  pouvoir 
des  maires  du  palais  fut  porté  à  un  point  exceflif  &  devint  bient6t  ab- 
folu.  Après  la  mort  de  Dagobert  II ,  Pépin  d'Hériftal  fe  fit  déclarer  duc 
d'Aufinuie;  &  pendant  fon  gouvernement,  il  s'empara  tellement  de  l'au- 
torité, qu'il  étoit  en  effet  fouverain  du  pays,  quoiqu'il  ne  parût  gouver- 
ner que  fous  les  ordres  de  Thierry  III ,  rpi  de  Bourgogne  &  de  Neuf- 
trie.  Après  fon  décès  arrivé  en  714,  Charles  Martel,  fon  fils  naturel,  lui 
fuccéda ,  &  devint  plus  puiflant  encore ,  en  réunifiant  en  (a  peribnoe  les 
mairies  de  Neufirie ,  &  d'Auftrafie.    -  ' 

Après  la  mort  du  roi  Thierry  IV ,  il  gouverna  tout  le  royaume ,  avec 
lia  qualité  de  duc  des  François,  (ans  fe  mettre  en  peine  de  remplir  au 
moins  d'une  ombre  de  roi  le  trône  vacant.  Les  feryices  fignalés  qu'il  ren«- 
dit  à  l'Etat,  firent  agréer  aux  feigneurs  du  royaume  le  partage  qu'il  fit 
en  741  de  la  monarchie  entre  fes  deux  fils  Carloman  &  Pépin,  le  pre- 
mier devint  maître  de  l'Auftrafie ,  de  la  France  Germanique ,  &  de  tou« 
tes  les  nations  qui  eh  dépendoient;  l'autre  eut  la  Neufirie,  la  Bourgogne 
&  la  Provence.  Les  princes  conférèrent  bien,  par  politique,  la  couronne 
àChilderic  III,  mais  Carloman  ayant  embraflé  la  v^e  monafiique  en  746^ 
Fepin ,  depuis  furnommé  le- Bref ,  fut  fi  bien  fe  concilier  l'amour  du  peu- 
ple, &  le  refpeâdes  grands,  qu'il  fiit  folemnellement  proclamé  roi  à  Soif* 
fons  en  752  ;  &  Childeric,  prince  foible  &  reconnu  incapable  de  régner:^ 
fut  rafé  &  jette  dans  un  couvent ^  avec  fon  fils  Thierry,  dernier  prince 
de  fa  race. 

Qn  vit  alors  pour  la  première  fois  la  couronne  pafler  dans  une  maifon 
étrangère ,  &  la  famille  des  Mérovingiens  faire  place  à  celle  des  Carlovin- 
giehs.  Pépin  réunit  la  Septimanie  à  la  couronne ,  &  enleva  l'Exarchat  de 
Ravenne  à  Aifiolphe  roi  des  Lombards,  ôc  le  céda  au  faint.  Siégea  titre  de 
donation  que  Charlemagne  confirma ,  dit-on  ,  enfuice ,  en  y  ajoutant  de 
nouvelles  terres.  Ce  même  Charlemagne,  guerrier  infatigaole  &  digne 
fuccefleur  de  fon  père,  fubjugua  le  royaume  des  Lombards,  foi^mit  les 
$jkxons ,  étendit  fa  puiflance  prefque  par  toute  l'Europe ,  &  rétablit  TEm- 

Pire  d'Occident,,  dont  il  fut  proclamé  &  facré  chef,  le  jour  de  Noël  de 
année  800.  Mais  à  fa.  mort  la  nation  perdit  beaucoup  de  fon  lufire,  & 
(»  gloire  s'aiToupit  pour  long-temps.  Louis-le-Débonnaire  »  fon  fils ,  ïuccéda 
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bien  à  toute  fa  puiflknce  ;  mais  la  foiblefle ,  les  fcrupules ,  la  condefceh- 
dance  outrée  pour  les  prêtre^  &  le  trop  de  bonté  quM  apporta  fur  le 
trône,  lui  firent  commettre  des  fautes  qui,  jointes  à  Tingratinide  de  fes 
en&ns  rebelles ,  armer^t  bientôt  fes  lujets  les  uns  contre  les  autres ,  &  don* 
nerent  lieu  aux  provinces  éloignées  de  fecouer  le  joug^  &  aux  Barbares 
de  faire  des  incurfions  dans  fes  vafles  Etats,  Ses  fuccefleurs  plus  feibles 
encore ,  non-ieulement  ne  réfifterent  pas  à  leurs  ennemis  ;  mais  leur  laif* 
ierenc  envahir^  les  plus  belles  parties  de  leurs  domaines  ;  fouf&irent  que 
Jes  particuliers  fe  rendiflënt  indépëndans  dans  leurs  gouvernemens,  &  laif- 
fêrent  empiéter  fur  les  dit>its  de  la  couronne  au  point  qu'à  la  fin  tout  le 
royaume  étoit  tenu  félon  les  loix  des  fie6,'&  que  toute  Pautorité  étoit 
prefque  anéantie.  Louis  V ,  fut  le  ilernier  roi  de.  cette  race ,  &  la  cour 
de  France  ceffa  fous  fôn  règne  d'êtris  Allemande. 

Charles  fon  oncle ,  du6  de  la  BafTe-Lorraine ,  devoit  légitimement  lui 
fuccéder  »  &  il  fit  tous  fes  eflbrts  pour  cela  ;  mais  Taverfion  qu'il  avoic 
înfpirée  aux  François ,  fit  qu'ils  préférèrent  Hugues  Capet,  l'un  des  plus  puif- 
Ikns  feigneurs  du  royaume.  Il  fut  facré  à  Rheims  le  30  Juillet,  987}  & 
c'efl  le  chef  de  la  troiiieme  race  des  rois  de  France. 
:  Lui  &  fes  fuccèffeurs  animés  d'un  même  efprit,  &  par  une  fuite  de 
prudente  dont  ils  ne  s'écartoient  jamais  relativement  à  cet  objet,  regagnè- 
rent petit  à  petit  tout  ce  qui  avoit  été  nfurpé  par  les  feigneurs ,  &  re- 
couvrèrent enfin  les  plus  précieux  droits  de  leur  couronne.  Mais  la  fureur 
des  croifades  qui  commença  à  fe  répandre  fous  Philippe  I  »  afibiblit  beaa« 
coup  l'Etat. 

Philippe  IV,  furnommé  le-Bel,  (upprima  l'ordre  des  Templiers,  événe- 
mem  monfirueux ,  dit  Mr.  le  préfident  Henault;  foit  que  les  crimes  dont 
on  les  chargeoit  fuffent  avérés ,  foit  que  l'avarice  les  eût  inventés.  Charles  IV  « 
le  dernier  de  fes  fils ,  étant  mort  fans  enfims  mâles ,  Philippe  VI ,  dit  de 
Valois,  chef  de  la  féconde  branche  des  Capétiens ,  monta  fur  le  trône 
en  1328.  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,,  prétendoit  à  cette  fucceflion ,  par 
fa  mère  Ifabelle,  fille  de  Philippe-le-bel  ;  ce  qui  donna  lieu  aux  guerres 
longues  &  ruineufes ,  que  ces  deux  princes  &  leurs  fuccèffeurs  fe  firent 
mutuellement. 

-  En  1361  ,.  Jean-le-bon  hérita  du  duché  de  Bourgogne,  par  la  mort  de 
Philippe  de  Rouvre ^  dernier  duc  de  la  première  maifon  de  Bourgogne, 
&  le  donna  enfuite  à  Fhilippe-le-hardi ,  fon  fils  cadet.  Charles  VII ,  que 
la  fiimeufe  Jeanne  d'Arcq ,  dite  la  pucelle  d'Orléans,  aida  fi  efficacement 
à  reconquérir  fon  royaume  fur  les  Anglois ,  leur  enleva  la  Normandie  &  U 
Guyenne  qu'il  réunit  à  la  couronne.  Louis  XI,  gouverna  en  defpote;  prit 
pofleffîon  de  la  Bourgogne  après  la  mort  de  Charles-le-téniéraire ,  &  aug^ 
menta  fon  domaine  de  la  Provence,  du  comté  de  Touloufe  &  de  fa 
Champagne.  Charles  VIII ,  fon  fils ,  dernier  mâle  de  la  première  branche 
des  Valois  ,  mourut  en  1498  ,  Ôl  laifla  la  couronne  à  louis  XII ,  duc  d'Or^ 
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léans ,  premier  prince  du  iaog  &  fon  beau-firere.  Celoi-ci  unit  Claode  fa 
fille  »  ifTue  de  foa  mariage  avec  Anne  de  BAugne ,  veuve  de  fon  prédécef- 
féur  9  à  François  I ,  fucceffiveiiieoc  comte  d'Angouléme  &  de  Valois ,  &  qui 
lui  fuccéda.  L'amour  que  ce  nouveau  roi  montra  pour  les  fciences  &  b 
proteâion  qu'il  leur  accorda  >  lui  méritèrent  le  titre  de  père  des  lettres.  Il 
conclut  en  1515  avec  le  pape  Léon  X,  le  fameux  Concordat^  publié  .& 
reçu  en  France ,  l'année  fuivante  ;  &  ce  fut  fous  fon  règne  que  U  réfor- 
mâcion  prit  racine  dans  le  royaume.  Henri  II ,  fon  fils  &  fucceffeur ,  chafla 
entièrement  les  Anglois  dé  France ,  en  leur  enlevant  Boulogne  &  Calais, 
les  feules  places  qui  leur  refloient,,  Tunè  en  1547  &  l'autre  en  1558.  11 
s'empara  également  de  Metz^  Toul  &  Verdun  en  1552^  dans  la  guerre 
qu'il  eut  à  foutenir  contre  Charles  V. 

Trois  de,fes  fils  régnèrent  fucceflivement  après  lui.  François  II,  Painé 
d'entr'eux,  n'occupa  le  trône  que  17  mois;  mais  fon, règne,  quelque  court 
qu'il  fut,  donna  naiflance  aux  troubles  afl&eux  &  aux  guerres  civiles  qui 
défolerent  la  monarchie  pendant  prés  de  70  ans ,  fans  interruption.  Sous 
Charles  IXi  la  France,  armée  contre  fon  propre  fein,  vit  les  fanglantes 
journées  4e  Dreux,  de  Jamac  &  de  Montcontour,  les  fieges  de  Bourges, 
de  Rouen,  d'Orléans  &  de  Chartres;  ceux  de  la  Rochelle  &  de  Sancerre: 
moqumens  af&eux  du  jeu  des  paffions  déguifées  fous  le  nom  de  la  reli* 
rion  qu'elles  infultoient,  même  en  prenant  fa  défenfe.  Ce  règne  enfin  fiit 
ignalé  par  les  horreurs  à  jamais  déteftables  du  maflacre  du  24  Août  i$72, 
connu  fous  le  nom  de  la  St.  Barthelemi  ,^0  oh  le  Êinatifme  verla  le  faog 
i>  le  plus  pur  de  l'Etat ,  où  la  nature  ef&ayée  vit  le  fils  fe  baigner  dans 
n  le  fang  de  fon  père,' le  père  dans  celui  de  fon  fils,   où  les  noms  de 
m  femmes  &  d'époux  méprifés ,  les  droits  les  plus  facrés  violés,  préfentereot 
9  mille  &  mille  fpeâacles ,  dont  le  feul  fbuvenir  fait  encore  tr^bler  non** 
»  feulement  les  François,  mais  les  étrangers;  mais  tout   homme  qui  les 
»  envifage.  »    C'eft  une  tache  ineffaçable   dans  l'hifloire  du  chriflianifme. 
Le  défordre  &  le  bouleverfement  ne  firent  qu'augmenter  fous  Henri  III, 
par  la  fameufe  ligue  que  les  catholiques  formèrent  en  1576,  &  qu'ils  dé' 
corerent  du  nom  fpécieux  de  Sainte-Union.  Les  fruits  qu'elle  produifir  fii* 
rent  entr'autres  la  bataille  de  Coutras,  la  journée  des  Barricades,  &  Taf- 
fadinat  commis  en  1 580  par  le  Dominicain  Jacques  Clément ,  en  la  per- 
fonne  du  roi ,  en  qui  nnit  la  race  des  Valois. 

Henri  IV  de  la  maifon  de  Bourbon ,  &  alors  roi  de  Nayare ,  fiit  recoono 
par  la  plus  grande  partie  des  feigneurs  préfens  à  la  mort  de  Henri  III) 
comme  fon  légitime  fucceffeur.  Le  fànatifme  l'obligea  néanmoins  \  con- 
quérir fon  royaume  pié-à-pié^  &  ce  ne  fiit  qu'après  avoir  embraffé  la  re- 
ligion catholique ,  que  la  ligue  fe  diflipa ,  &  lui  ouvrit  les  portes  de  Paris. 
Malgré  fa  renonciation  au  proteflantifme,  il  n'en  protégea  pas  moins  ceux 

S[ui  le  profeffoient.  Dés  159S,  il  publia  le  célèbre  édit  de  Nantes, -qui  af- 
ura  la  liberté  de  leur  culte.  Mais  ce  grand  roi  ^  l'un  des  meilleurs  qu'ait 
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jamais  eu  la  France,  fubic  le  fort  de  fon  prédécelleur ,  âc  fut  aflkffîné  par 
François  Ravaillac  en  i6io. 

Sous  Louis  XIII I  fon  fils ,  les  guerres  de  religion  recommencèrent  avec 
fureur,  &  fe  fuccéderent  prefque  uns  intervalle.  Ce  prince  réunit  en  1620 , 
le  royaume  de  Navare  à  celui  de  France;  &  le  cardinal  de  Richelieu ^ 
fondateur  de  Tacadëmie  des  fciences ,  &  fon  premier  miniftre ,  ^affoiblit  les 
huguenots,  &  porta  de  grands  coups  à  Tautorité  des  états. 

11  feroit  difficile  de  trouver  dans  Phtfloire  un  règne  aufli  long,  aufli 
rempli  dWënemens ,  aufli  fécond  en  grands  hommes,  que  celui  de  Louis  XIV, 
puifque  pendant  fa  durée ,  la  France  a  réuni  prefque  tout  ce  que  les  autres 
n'ont  eu  que  fiicceffîvement  ou  par  partie. 

Louis  XIV,  âgé  de  cinq  ans,  fuccéda  à  Louis  XIII  en  1643,  fous  la 
régence  d'Anne  d'Autriche  fa  mère.  Les  principaux  événemens  du  règne 
de  ce  prince  pendant  fa  minorité,  font  les  troubles  de  la  fronde  au  fujet 
du  cardinal  Mazarin,  dont  le  pouvoir  prefaue  abfolu  avoir  excité  la  ja*- 
loufie  des  grands ,  &  particulièrement  celle  des  princes  de  Condé ,  de  Conti 
&  du  duc  de  Longueville  ;  &  la  continuation  des  guerres  commencées 
fous  Louis  XIII,  contre  l'Empire  &  TEfpagne.  La  première  fut  mémo*^ 
rable  par  la  fameufe  bataille  de  Rocroy,  gagnée  par  le  dùc>  d'Anguien,  fi 
célèbre  depuis  fous  le  nom  de  prince  de  Condé  ;  par  la  défaite  du  vicomte 
de  Turenne  à  Mariendal  ;  par  les  viâoires  de  Norlingues  &  de  Lens ,  & 
par  la  conquête  de  l'Alface  ;  cette  guerre  fut  terminée  par  le  traité  de 
paix  fkit  ï  Mynft^r  entre  la  'France,  l'Allemagne  &  la  Suéde.  La  féconde 
efl  trés-célébre  auffi  dans  Phifloire,  par  la  défaite  des  Ef}>agnols  à  la  ba*" 
taille  de  Rhetel ,  par  la  viâoire  des  Dunes ,  petites  montagnes  de  fable 
prés  de  Dunkerque^  par  la  prife  de  cette  ville  &  celle  de  Furne  ,  de 
Gravelines,  d'Ypres,  de  Menin  &  de  beaucoup  d'autres  places  que  le  vi- 
comte de  Turenne  foumit  avec  une  rapidité  étonnante.  Elle  fut  glorieufe-^ 
ment  terminée  en  1659,  par  la  paix  des  Pyrénées.  Le  prince  de  Condé  ^ 
qui  par  une  fuite  de  la  jaloufie  que  les  grands  avoient  conçue  contre  le 
niinitlere  dii  cardinal  Mazarin,  avoit  embraffé  le  parri  des  Erpagnols,  reçue 
fa  grâce  &  revint  à  la  eour.  Le  roi  époufa  l'année  fuivante  Marie-Thérefè 
d'Autriche,  Infante  d'Efpagne  :  alors  il  ne  fongea  plus  qu'à  faire  goûter 
les  douceurs  de  la  paix,  &  à  faire  fleurir  les  arts  &  les  fciences  dans  fon 
royaume.  Dans  cet  intervalle ,  Louis  XIV  fe  fit  fitire  une  réparation  au- 
thenrique  de  l'infulte  faite  à  fes  ambaffadeurs,  à  Londres  fie  à  Rome;  il 
battit  enfuite  les  Maures,  donna  des  (ecours  de  troupes  aux  Allemands 
contre  les  Turcs,  fit  aux  Portugais  contre  les  Efpagnols,  défit  les  Algériens, 
&  déclara  la  guerre  à  l'Angleterre  pour  fecourir  les  Hollandois  fes  alliés. 
les  Efpagnols  n'ayant  pas  voulu  fatisfàire  aux  prétentions  que  Louis  XIV 
avoit  fur  les  Pays-Bas ,  à  caufe  de  la  reine  fon  époufe ,  ce  prince  fe  mit . 
en  campagne,  prit  en  Flandres  les  villes  d'Armentieres ,  de  Charleroi,  de 
Lille  &  plufieurs  autres;  s'empara  enfin  de  la  Franche-Comté',  &  ût  la 
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paix  avec  VErpzgne\  le  traité  fut  conclu  en  \66S.  Uafioée  foivanre,  il 
prie  la  Lorraine  pour  punir  le  duc  qui  ne  ceflbit  de  remuer  contre  la  France. 
Alors^  les  conquêtes.  îe  fuccéderent  avec  une  rapidité  incroyable.  La  guerre 
contre  la  Hollande  ^  TEmpire ,  l'fifpagne  &  le  Pancmarc ,  remarquable 
par  la  conquête  dHine  bonne  partie  de  la  Hollande ,  par  les  viâoires  de 
Senef  &  de  CaflèU  par  U  conquête  de  la  Franche-Comté  qu^on  avoit  rendue 
à  TEfpagne ,  par  la  perte  du  vicomte  de  Turenne  qui  fut  tué  d'un  coup  de 
fraaon  au-delà  du  Rhin  î  par  les  deux  vi£bire$  que  du  Quefne  remporta 
fur  les  âorres  £fpi|gnoles  ^  Hollandoifes,  commandées  par  leâmeux  amiral 
ïluytcr^  fit  par  le  traité  de  Nimegue  qui  termina  ennn  ces  démêlés.  La 
révocation  du  célèbre  édit  de  Nantes  en  £iveur  des  calviniftes;  la  femeufe 
ligue  de  la  moitié  de  Pfiurope  réunie  contre  Louis  XIV  »  qui  occafionna 
cette  guerre  remarquable  par  les  viâoires  de  Fleurus ,  de  Stafiârde  ,  de 
Steinkerquci  de  Netweinde^  ^c^  la  dé&ite  de  la  flotte  du  maréchal  de 
Tour^ille  à  la  Hogue^  la  prifè  de  Namur^  le  traité  de  Rifvick  qui  mit  les 
eaux  du  Rhin  pour  bornes  de  la  France  &  ile  l'Allemagne^  &  rendit  la  paix 
à  toutes  les  puiflànces  qui  avoient  pris  les  armes }  la  guerre  pour  la  fuc- 
ceflion  d'ECpagne^  à  laquelle  étoit  appelle  Philippe  V,  petit  fils  de  Louis  XIV, 
célèbre  par  les  viâoires  de  Landau^  de  Calcinato,  d'Almanza»  de  Denain, 
&  plus  encore  par  les  défaites  dHochfieti  de  Ramifli»  de  Turin ,  de  Mal- 
plaauetj  enfin  le  traité  d^Utrechti  qui  rétablit  la  paix  entre  l'empereur,  la 
îioliandQ  &  l'Angleterre  i  tek  font  en  partie  les  principaux  êvénemens  du 
règne  de  ce  prince ^  qui  mérita  &  fi  jufie  titre  le  furo^m  de  Grand,  & 
£oic  ià  gtorieufe  carrière  li  l'&ge  de  ^7  ans ,  après  en  avoir  régné  74. 

Sous  ce  prince^  U  marine  françoifê  acquit  une  fupériorité  qu'elle  n'a« 
voit  pas  eue  depuis  Charlemagoe.  Mais  Ci  Louis  fe  recuÛt  fameux  au  de- 
hors  par  fos  conquêtes  ,  il  ne  donna  pas  au^dedans  des  preuves  moins 
éclataiHes  4^  fa  grandeur,  de  fa  fagefle  $c  de  fon  amour  pour  (es  fujets. 
En  iifet  ^  on  vit  pendant  foo  règne  &  dans  le  temps  même  que  ce  prince 
étoit  tout  0ccup^  des  ibins  de  la  guerre,  un  nombre  prodigieux  de  villes 
fortifiées  par  le  c^ébre  maréchal  de  Vauban ,  l'océan  &  la  méditerranée 
îoints  par  le  mc^nifique  canal  de  Languedoc  i  un  code  de  loix  publié , 
quantité  de  manu&âures  établies  ;  les  invalides  &  la  maifon  de  Sâint-Cir 
^dés ,  Xrianofi ,  Marly ,  la  fuperbe  fà^de  des  Thuileries  &  l'obferva- 
xpire  bâtis I  les  académies  iies  fciences,  &  des  belles- lettres  établies ,  atnfi 
«que  celles  de  peinture  ^  de.  fculpture  &  d'architeâure ,  enfin  tout  ce  qu'a 
produit  ce  règne ,  porte  une.  empreinte  4e  grandeur  &  de  bon  goût  din- 
gue des  beaux  temps  de  la  Grèce  &  de  Rome.  Il  fera  fur-tout  ï  jamais 
célèbre  par  les  grands  hommes  qui  en  firent  le  plus  bel  ornement.  Les 
principaux  &  ceux  doqt  les  aâions  ont  eu  le  plus  d'influence  fur  les  évé- 
•fien>ens,  font  dans  l'adminiftration ,  le  cardinal  Mazârin ,  Louvois  Se  Colbert 
4'ami  de$  talens ,  le  proteâeur  des  arts  18c  des  fciences ,  &  tous  trois  ré- 
putés de  très-habiles  miniÛres  ;  dansja  marine^  Duquefne  ,  &  Dugué 
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Tronio  ;  &r  daoi  h  conduite  des  armées ,  les  Condé  ,  les  Turenoe ,  le^ 
Catioat ,  les  Vendôme ,  fameux  gënérauz  qui  eurent  encore  (bus  ce  règne 
de  dignes  émules  de  leur  gloire.  En  un  mot,  une  foule  d^ommes  illuf- 
très  dans  tous  genres  fembloient^  pour  ainfi  dire,  s'être  donné  le  mot 
pour  contribuer  à  la  gloire  de  Louis  XIV. 

Louis  XV  ^  arrière  petit-fils  de  Louis  XIV,  n*avoit  que  cinq  ans  Iàr(^ 
qu^il  fuccéda-à  ce  prince ,  lè  premier  Septembre  1715.  Le  duc  dé  Ville^ 
roi  fut  chargé  de  ion  éducation. 

Perfonne  n^avoit  plus  de  droit  à  la  régence  que  le  due  d'Orléans.;  «ufli 
ne  la  lui  di(puta-t-on  pas.  Ce  prince  en  prenant  en  main  les  rênes  de  l'E- 
tat ,  trouva  pour  deux  milliards  de  dettes  à  éteii^lre.  Vn  Ecoflbis^  nommé 
Lavy  fe  prefenta  &  dit  qu'il  remboorferoit  ;  en  conféquence,  il  perfuada 
au  régent  d'établir  une  compagnie,  pour  acquitter  «  au  moTen  d^un  papier 
circulant 9  les  dettes  de  l'Etat.  Ce  projet  fut  exécuté^  mais  il  ne  fervit  qu^ 
bouleverfer  les  fortunes  des  citoyens.  Pêndatt  ce  cemps-là  le  cardinal  Al- 
beroni ,  miniftre  du  roi  d'Efpagne  ,  cramoit  en  France  une  confpiration 
contre  le  duc  d'Orléans  par  les  mtrigues  du  priecç  de.  Cellamare ,  ambalTa- 
deur  d'Efpagne.  Elle'  fut  découverte  &  devint  le  fujet  de  la  guerre  que  la 
France  ninie  à  l'Angleterre  » -à  l'Empire  &  à  la  Hollande»  nt  aux.  Blpa- 
gnols ,  qui  effrayés  du  fuccès  des  armes  (rançoifes,  furent  enfin  obligés  de 
demander  la- paix:  Le  roi  fut  faci^  à  Rfieims,  en  17x29  &  déclaré  ma- 
jeur l'année  fuivante.  Le  duc  dX)4^^Qs  eut  l'adminiftratton  des  affaires  Se 
la  conferva  lufqu'etf  1726,  que  lé  foi  déclasa  qu'il  voulait  gouverner  lui- 
même.  Il  y  avoit  huit  ans  que  ce  prince  avoit  époufé  la  fille  unique^  de 
Staniflas,  Roi  de  Pologne,  lorfqu^l  fe -vit  obligé  de  dédarer  la  guerre  à 
l'empereur  pour  maintenir  les  droits  de  fon  beau-pere,  élu  roi  de  Polo- 
gne, pour  fa  féconde  ibis.  Mais  cette  guerre  pendant  laquelle  fe.diftin- 
Î ruèrent  les  maréchaux  de  Villars ,  de  Berrick  &  le  marquis  d'Asfeld ,  ne 
e  termina  que  par  l'abdication  de  Staniflas ,  lequel  pe  conferva  que  le 
titre  de  roi  de  Pologne ,  avec  la  podeffion  des  duchés  de  Bar  &  de  Lor- 
raine qui  xà  fa  mort ,  font  retournés  à  la  France.  , 

Nous  ne  parlerons  point  des  autres  guerres  de  Louis  XV.  Mais  le  paâe 
de  iàmtlle  entre  les  louverains  de  la  MuCckï  de.Boacbon  »  l'alUance.  de 
cette  Maifon  avec  celle  d'Autriche  qui  étoit  fdn  ennemie  depuis  plufieurs 
(iedes,  l'expulfionr  de  l'ordre  fameux  des  jéfuitcs  ^  fl(  la  âiflatioï  ÎJiatien* 
due  de  tous  tes  pârlemens  de  France  1  font  des  événemens  qui  rendent  re- 
marquables les  dernières  années  de  ce  regne^  Louis  XV  mourut  an  mois 
de  Mai  1774* 
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Tableau  chronoiogique  des  Rdis  dé  FnAifCR 
Premiers  race  dite  des  Mérovingiens. 


premier  roi  des  Francs. 


jivénement  à  la  couronne, 
V^fitcU.  Ann.  de  J,.C. 

420.    Fharamond,  1 

Père  de  | 

428.    Clodiok,  (   Mérovée  donne  foa  nom  i  la  pre-    20 

Père  de  ?-      miere  race. 

448.    M]éROvéE,  .••.•••      10 

~  Ces  rois  étoient  païens. 

^3 


Durée  des 
Rcgneu 

\i  ans. 


Père  de 
458.     CHILDéRICl» 

Père  de 
481.  Clovis  I,  premier  roi  chrétien.       .      .•        .        «3^ 

Père  de 
511.  Childebert  I, 


511.  i^HILDEBERT  i,    J 

&  de  U  Frères. 

560.  ClOTAIRS  I  9  I 

Père  de 
<62.  Caribert  ou  Cherebert 

&de 
5(7.  Chilféric  1 9        ;      ; 
Père  de 
.  584.  Clotaire  II,         «       « 

Père  Je 
^28.  Dagobert  I«  .       • 

Père  de 
^38.  Clovis  II  ^     ;       ; 

Père  de 
660.  Clotaire  III»  1  : 

de 
€60.  CHiLD]éRic  II,    \o  Frères. 

&de 
£73.  Thierri  I,    ,  J  i 

Père  de 
6qo.  Clovis  III, 

&de, 
695.  Childebert 

Père  de 
7x1.  Dagobert  II, 


*  L  ^    •       •       •       ^' 
Ç  Frères. 


rc  06 

is  m,  J      ;      ^      ;      ;  '    ; 

de  ç  Frères. 

OEBERT,  II ,  '        .       ;       ;       ;       ; 


f  ChilpiSric  II,  fils  de  Child^ric  U. 
7  ^*  iCLOTAiR£  IV,  croifieme  fils  de  Thierri  I» 


49 

2 

f 

44 
10 

22 

9 

4 

« 

4 
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Avinment  à  la  couronne.  Durée  des 

AniûdeJ^Cn  *      /•-      ,  •'  .       *.   ' .    règnes. 

721.  Thibrri  II,  fils  de  Dagobert  II,        .        ;        ,      22  ans. 
Père  de 
.743.  Childéric  in,  détrôné.  .....        8. 


.  Cette  première  race  compte  22  rois  qui  ont  régné  entr^eux.  331  ans. 

Seconde  Race  dite  .des  Carlo  vin  g  fens. 

75 f.  P^PIN,  dît  le  JBref^  premier  roî  facré,  •        .        17  ans. 

Père  de 
768.  Charlemagne,  empereur  d'Occident,  donne  fon  nom 

à  la  féconde  race.  ^5 

Père  de  .        . 

814.  Louis  I,  dit  le  Débonnaire ,  empereur  ^    ...        26 

Père  de        .         .         , 
840.  Charles  II,  dit  le  Chauve,  empereur,         ,        ;       37 

Père  de 
877.  Louis  II ,  dît  le  Bègue ,  empereur.     ;       ;       .        .         2 

Père  de 


-  Louis  III,     ) 
879.  J       &  de  mères. 

(  Carlomak.   ' 


884.  Charles*le-Gros  ,  empereur ,  neveu  de  Charles 

le  Chauve  ,  &  fils  de  LouiS  le  Germanique.      .  4 

8S8.  Eudes,  fils  de.  RoberttLE-Fort.         ...  10 

8.9Ï>.  Charles  III ,  dit  le  Simple,  fils  de  Louis  le  Bègue. .  26 

924.  Raoul,  fils  de  Richard,  duc  de  Bourgogne.          .  12 

936.  Louis  IV ,  dit  d^ Outremer^  fils  de  Charles  IIL      .  18 

Père  de 

95^  LoTHAiRE.       ::.».»..  32 

Père  de 

986.  Louis  V ,  dit  le  Fainéant.         .....  t 

Les  14  rois  de  cette  féconde  race  ont  régné.      .       .       .  236  ans. 


^^0  FRANCE. 

Troisième  Race  dite  des  Capétiens^  / 

Première  branche  de  ee  nom. 

"^Avimmcnt  à  la  Couronm.  Purée  dm 

Ann.  de  J.C*  regmes. 

987.  HuGUBf  «  dit  Capet^  tniere-petic-nls  de  Robert  le  Fort ,    9  ans. 

Père  de 
996.  Robert,  dît  le  Dévot ^         .       .       .       .       .       3$  ' 

Père  de 
1031.  Henri  I,       .       .       .       •       .       .       .    ,  ;       29 

Père  dé 
io5o.  Philippe  I,  .       .       .       .       .       •       .       48 

Père  de        . 
1 108.  Louis  VI,  dit  le  Gn?5,  .       •        •       .        •       ^9 

Père  de: 
Il 37.  Louis  yil,  dit  le  Jeune  ^        •         •        .        .        .        43 

Père  de 
II 80.  Philippe  II,  dit  Augtijîe^      :       .       .       .       .       43 

Père  de        -         .  ^  . 

1223.  Louis  Vin,  dit  le  Xio/i,        .       .       .       ^       ^         3 

Père  de 
1225.  Louis  IX,  dit   Saint  Louis  ^  .        .        «       ;        4^ 

Père  de 
1270.  Philippb  III>  dit  le  J%7n£c,  ,       .        .        .        if 

Père  de  ' 

12S5.  Philippe  IV,  dit  le  Bel^       •       ».       •       «       ^9 

Pcre  de 


13 14.  Louis  X,  die  Hutin^ 

de. 

1315.  Philippe  V,  dit  Je  Long^ 

&.de    . 
1322.  Charles  IV,  dit  le  Bel. 


.        .       w       .       .         2 
Frpret. 

>  Ces  trois  rois  ne  laiflëreot    6 
point  de  fils. 


;  Deuxième  btanche   des    C  A  P  É  T  i  s  9  s  dite  la  première   des 

Va  LO  I  s. 

1328.  Philippe  VI,  de  Valois^  petfe-fils  de  Philippe  III,     22 

Père  de 
I3J0,  Jean,  dit  le  Bon,  .        •        •        .       .        .        14 

Père  de 
1354.  Charles  V,  dit  le  Sage^       .....        16 

Père  de 
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jivinement  a  la  couronne^  Durit  du 

Ann.  de  /•  C*  règnes» 

J380.  Charles  VI,  dit  VlmbcéilU^        :       ;       ;       ;        42  an», 

Pcrc  de 
.  1422.  Charles  VII,  dit  le  Viâori^ux^     :       ;       ;       »       39 

Père  de 
146 1.  Louis  XI,      .       ;       .       .       :       :       :       ;       22 

Père  de 
1483.  Charles  VIII,  dit  V Affable.  ;       ;       ;       ;       15 

Troifieme  branche  des  CapéT  l  EN  S   dite   D^OrléASS. 

1198.  Louis   XII  ,  dit  le  Père  du  peuple^  arrière  petit-fils 

de  Charles  V 17 

Quatrième   branche    des    Capétiens,   dite   la  féconde   des 

Va  lois. 

I S 1 5*  François  T,  dit  le  Tere  des  Lettres ,  coufio-germaîd 

de  Louis  XII,        ......       1% 

Pcre  de 
1547.  Henri  II,       1     .•••;.;       ;       12 

de 

1559.  François  n,  I     ..-.•;:       ;         x 

de  \  Frères. 

1560.  Charles  IX,  1     ••.;;;       .       14 

&  de 
1 574.  Henri  III.      J     .       r       •       ;       ;       '.       ;       M 


Cinquième  branche  des  CAPÉTIENS  dite  de  BoU KB  ON. 

1 589.  Henri  IV ,  dit  le   Grand ,   defcendant  de  Robert , 

fixieme  fils  de  Sx.  Louis,     .        .        •        .        .        21  ^ 
Pere  de 
\6io.  Louis  III,  dit  le  Jujle ^         •       •       •        •        •        33 

Pere  de 
1^43.  Louis  XIV,  dît  le  Grande    .       '.       \       .        :       72 
171c*  Louis   XV,  dît  le  Bien-aimé  ^    arrière  petit-fils  de 

Louis  XIV,  59 

1774.  Louis  XVI,  régnant,  petit-fils  de  Louis  XV. 

La   race  des  Capétiens   a  donné  jufqu'à  Louis  XVI  qui  en 

continue  la  cinquième  branche ,  31  rois  dans  Tefpace  de      787. ans. 
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Maifons  fouvcraints  ijfues  des  rois  de  Franct. 

JLjEs  roîs  d^AuftraGe  font  fortîs  de  Ctovis  I,  cinquième  roî  de  la  pre- 
mière race,  &  ont  coq;imeiv:é  à  Lothaire;  fon  fils  ,  empereur  d'Occidenr. 

Les  anciens  ducs  de  Bourgogne  &  les  rois  de  Portugal  ^  viennent  de 
Robert-le-D4vot,,fecoçd  roj  de  U  troifiemp  racç. 

Les  anciens  comtes  de  Vermandois,  tirent  leur  origine  d'Henri  I,  troi- 
fiéme  roi  de.  la  tcoifieipe  race. 

La  maifon  de  Dreux,  a  pour  tige  Robert,,  cinquième  fils  de  Louis  VI, 
cinquième  roi  dé  la  troifiemç  race. 

Les  comtes  d'Artois  font  forcis  de  Louis  VIII ,  huitième  roi  de  la  troi- 
fieme  race. 

La  branche  de  Bourbon  régnante,  eft  ifTue  de  Louis,  fils  aîné  de  Ro- 
bert de  France,  fixiemê  fils  de  Saint-Louis,  en  faveur  de  qui  la  baronnie 
de  Bourbon  fut  érigée  en  duché-pairie. 

La  branche  des  Valois  &  les  rois  de  Navarre,  viennent  de  Philippe  III, 
dixième  roi  de  la  troifieme  race. 

Louis ,  fécond  fils  de  Jean-Ie-6on,  efl  la  tige  des  ducs  d'Anjou,  qui  ont 
fait  la  féconde  branche  des  rois  de  Naj^les,  &  Philippe  fon  quatrième  fils 
fut  le  chef  de  la  branche  dés  derniers  ducs  de  Bourgogne. 

La  maifon  d'Orléans  d'aujourd'hui  vient  de  Louis  XIII,  par  Philippe 
fon  fécond  fils,  &  frère  unique  de  Louis  XIV^ 

Et  celle  d'Efpagne  régnante,  a  pour  chef  Philippe  duc  d'Anjou,  petit- 
fils  de  Louis  XIV?        ^       •        ^       • 

.        .         .        .     §..   I  IL     . 

Obfervations  Jiir  Ifs  vrqis  motifs  des  guerres  civiles  de  France ,  &  fur  les 
traités  de  paix  qui  lès  terminèrent  en  apparence. 

Ous  les  hommes  fages  qui  vécurent  fous  les  règnes  de  Charles  IX  & 
de  Henri  III ,  conviennent  que  Içs  intérêts  de  la  religion  fervirent  de  pré- 
texte ^ux  faâieuXf  mais  que  le  zele  afFeâé  par  les  chefs  des  deux  partis 
n'étoit  que  pure  grimace;  nous  avons  de  cette  vérité  les  témoignages  les 
plus  précis  des  illuftres  contemporains,  confirmés  d'ailleurs  par  la  conduite 
&  par  hs  mœurs  dés  plus' notables  ihftigateurs  &  boute-feux  de  la  diffentioo. 
On  lit  dans  la  vie  du  célèbre  hiftorien,  le  préûdent  de  Thou  ,.(/ivf^  5) 
le  récit  d'un  entretien  qu'il  eut  à  içe  fujçt  avec  un  homme  auflî  fiimeux, 
Michel  de  Montaigne,  fur  les  fentîmens  particuliers  de  Henri  IV  &  du 
duc  de  Guifé.  »  Pour  la  religion  dont  tous  les  deux  font  parade,  c'eilun 
»  beau  prétexte  pour  fe  faire  fuivre  par  ceux  de  leur  parti ,  mais  la  reli- 
9  gion  ne  les  touche  ni  l'un  ni  l'autre.  La  crainte  d'être  abandonné  des 
n  proteftans  empêche  feule  le  roi  de  Navarre  4ç  rentrer  dans  la  religion 
»  de  fes  peres^  &  le  duc  ne  s'éloigneroit  point  de  la  confeffîon  d'Au(bourg, 

»  que 
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9  que  fon  oncle  le  cardinal  de  Lorraine  lui  a  £ut  goûter ,  s'il  pouvoit  la 
p  luivre  fans  préjudicier  à  fes  intérêts.  « 

Michel  de  Montaigne  afluroic  que  tels  étoîent  les  fentîmens  qu'il  avoît 
reconnus  dans  ces  princes ,  lorfqu'il  fe  mêloit  de  leurs  af&ires* 

Quant  aux  difpoutions  de  Henri  IV  ^  Ton  abjuration  prouve  évidemment 
que  Montaigne  avoit  raifon. 

Quant  à  celles  des  GUifes ,  on  peut  en  cçoire  Brantôme  »  leur  partifan 
irés-zélé,  qui  ne  craint  pas  de  fe  déclarer  en  toute  occafîon  pour  eux  & 
pour  la  ligue,  jufqu^  regretter,  que  les  deflfeins  de  leur  famille  contre  la 
maifbn  de  Bourbon  n'euffent  pas  eu  leur  j^xécution,  &  jufqu'à  dire  for- 
mellement :  »  que  fi  le  duc  avoit  profité  de  fes  forces ,  oc  s'il  fe  fut  falfi 
»  de  laperfonne  du  roij  la  France  eut  peut-être  été.  plus  heureufe«  ce  (Vie 
du  duc  de  Guife  }. 

Voici  donc  ce  qui  èft  écrit  du  fameux  cardinal  de  Lorraine,  premier 
moteur  de  tous  les  troubles.  »  On  le  tenoit  pour  fort  brouillon,  remuant, 
»  &  très-ambitieux ,  que  s^il  eût  été  aufli  vaillant  .que  Moofieur  fon  frère 
9  (  comme  il  le  difbit  bien  qu'il  étqit  poltron  de  nature),  il  eut  remué  de 
»  grandes  aflaires  &  grandes  chofes.  Il  étoit  fort  religieux,  &  pour  ce  fait 
»  haï  des  huguenots,  mais  pourtant  le  tenoit-on  pçur  fprt  caché  &  hypo* 
»  crite  en  fa  religion ,  de  laquelle  il  s'aidoit  pour  fa  grandeur  :  car  je  l'ai 
»  vu  fouvent  difcourir  de  la  confèffion  d'Aulbourg  &  à  l'approuver  à  de* 
9  mi,  voire  la  prêcher,  ci  ibid. 

On  trouve  le  même  trait  dans  les  mémoires  de  Ca/lelnau.  y 

Pour  ta  reine  Catherine  de  Médicis,  tout  le  monde  fait  de  quelœ  im«- 
portance  étoient  pour  ^Ue  des  dogmes  de  religion  :  Hé  bien  !  Nous  prie^ 
Tons  Dieu  en  françois  :  ce  (ut  ion  premier  mot ,  quand  on  vint  annoncer 
que  la  bataille  de  Dreux  avoit  été  perdue  par  l'armée  catholique. 

Enfin,  quant  au  prince  de  Condéj  Brantôme  &  tes  autres  contemporains 
retracent  au  long  tontes  les  raifiins  politiques  &  les  intrigues  de  cour  qui 
le  mirent  à  la  tête  d'un  parti  dans  les  premières  guerres  civiles,  »  & 
9  voilà ,  dit-il ,  d'oii  en  fut  la  première  fource ,  que  beaucoup  ne  favent 
»  pas  &  ta  couvrent  de  la  religion ,  comme  fait  Monfieor  de  la  Noue.  « 

Il  avoit  dit  plus  haut,  »  on  tenoit  ce  prince  de  fon  temps  plus  ambi-» 
»  tieux  que  religieux ,  car  te  bon  prince  étoit  bien  auffi  mondain  qu'un 
»  autre ,  &  aimoit  autant  la  femme  d'atitrui  que  ta  fienne.  ce 

Auffi  le  judicieux  Caflelnau  de  Mauvifiere,  confeiller-d'Etat ,  employé 
dans  les  afEiires  les  plus  importantes  &  dans  les  plus  grandes  ambaflades, 
ne  regardoit-il  ces  prétendues  guerres  de  reli^on ,  que  comme  des  guerres 
civiles,  &  pour  en^  fiûre  comprendre  l'efpnt  à  fes  teâeurs,  il  recherche 
d'abord,  {Uvrc  r.  cKap.  j.). quelles  font  Us  eaufes  générales  des  guerres 
civiles. 

9  Cela  adiâent  fouvent  (  dit-il  )  par  l'ambition  des  princes  &  plus  grands 
•  feigneurs,  pour  le  gouvernement  de  l'Eut .  ou  lorfque  le  roi  efl  en  bas 
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»  âge ,  infeafé  ou  prodigue ,  mal  voulu  &  haï  des  peuples ,  car  chacun 
j»  veut  pêcher  en  eau  trouble ,  ou  bieo  quelquefois  quand  le  roi  veut  élever 
»  trop  haut  les  uns  &  rabaifler  les  autres,  a 

Il  aflure  que  tous  ces  moyens  fe  trouvèrent  malheureufement  réunis^ 
I»  mais  ce  qui  avança  plus  encore  les  occafions  de  divifer  la  nobleflè  & 
n  les  fujets,  fut  le  ichifme  &  la  divifîon  des  religions,  a 

Après  avoir  anatyfé  les  loix  rigoureufes  rendues  contre  les  protefians 
fous  les  reines  de  François  I ,  de  Henri  II  &  de  François  II ,  il  ajoute  : 
»  l'on  faifoit  divers  jugemens  de  ces  édits  ;  les  plus  politiques  &  zélateurs 
B  de  la  religion  y  les  eftimoient  néceflaires^  tant  pour  conierver  &  main« 
9  tenir  la  religion  catholique ,  que  pour  réprimer  les  féditieuz  qui  s^effer^ 
x>  çoienty  fous  couleur  de  la  religion ,  de  renverfer  Pétat  politique  daroyan- 
9  me,  &  afin  que  la  crainte  du  fupplice  retranchât  la  feâe  par  la  racine.  < 

9  Les  autres  qui  n'avoient  foin  ni  de  la  religiod ,  ni  de  r£tat ,  ni  de  la 
«  police,  eftimoient  auffi  les  édits  néceflaires,  non  pas  pour  exterminer  du 
»  tout  les  proteftans  :  car  ils  jugeoient  que  cela  pourroit  être  caufe  de 
»  les  multiplier ,  mais  que  ce  feroit  un  moyen  de  s'enrichir  par  les  con- 
9  fifcations  des  condamnés ,  &  que  le  roi  pourroit  s'acquitter  de  quarante* 
9  deux  millions  de  livres  qu'il  devoir,  &  faire  fonds  aux  finances,  &  outre 
9  ce ,  contenter  ceux  qui  demanderoient  récompenfe.  a 

Ce  citoyen  plein  d'honneur  &  de  lumières,  termine  ainfila  peinture  abré- 
gée des  malheurs. dont  il  avoit  été  témoin  oculaire  :  d  Avec  la  couleur 
j»  des  religions,  fe  méloient  les  faâions  par  toute  la  France,  qui  ont  fuf- 
9  cité  &  entretenu  les  guerres  civiles  de  ce  royaume  ,  lequel  depuis  a  été 
9  expofé  à  la  merci  des  peuples  voifins ,  &  de  toutes  fortes  de  gens  qui 
9  avoient  le  défir  de  mal  taire ,  ayant  de-là  pris  une  habitude  de  piller  les 
9  peuples  &  les  rançonner,  de  tous  kgts,  qualités  &  fexes,  faccager  plu- 
9  lîeurs  villes,  rafec  les  églifes,  emporter  les  reliques,  rompre  «  violer 
9  les  fépulfures,  brûler  les  villages,  ruiner  les  châteaux,  prendre  &  s^em- 
9  parer  des  deniers  du  roi,  ufurper  les  biens  eccléûafliques ,  tuer  les  pré- 
9  très  ÔL  les  religieux ,  &  bref  exercer  par  toute  la  France  les  plus  détef* 
'■9  tables  cruautés  qu'il  étoit  poflible  d'inventer  ;  de  façon  qu'en  moins  de 
»  douze  ou  quinze  ans  l'on  a  fait  mourir,  à  Toccafîon  des  guerres  civiles, 
»  plus  d'un  million  de  perfonnes  de  toutes  conditions,  le  tout  fous  pré- 
j»  texte  de  religion  &  de  l'utilité  publique,  dont  les  uns  &  les  autres  fe  cou- 
,9^  vroient.  £t  encore  qu'il  y  en  eût  quelques-uns  pouflës  &  indtdts  à  pren* 
,9  dre  les  armes  pour  fa  détenfe  d'icelle,  gc  la  confervation  de  l'Etat,  néan- 
9  moins  le  nombre  de  ceux-ci  n'étoit  pas  grand  ;  en  quoi  la  France  a  ex- 
p  périmenté,  à  fon  grand  dommage,  qu'il  n'y  a  pefte  fi  dangereufe  es 
»  un  Etat  que  de  donner  pied  aux  fiiâions. 

On  trouve  les  m^mes  réflexions  dans  les  mémoires  d'Etat  du  fameux 
duc  de  Nevers  (Tom^  fécond,  page  première  6  fuivantes).  »  Chacun  a 
9  été  afre2  éclairé  s'il  a  voulu  ^  que  toutes  les  guerres  qui  ont  été  £ûtM 
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M  iepxns  caréme-prenatit  de  Tanoée  j$6o^  qu'elles  Commeftcerent  à  éclore 
»  à  Amboife,  jafqu'à  maintenant ,  ont  écé  toutes  entreprifes  par  des  hu- 
»  gaenots  &  des  catholiques ,  fous  prétexte  de  la  religion  &  du  public  ^ 
9  pour  s'en  fervir  feulement  à  leur  ambition  ef&rénéei  les  uns  pour  s'éta- 
•  olir  en  autorité  près  de  nos  rois,  comme  ils  y  étoient  auparavant ,  & 
9  les  autres  pour  empiéter  la  couronne ,  non  pour  (outenir  la  religion  & 
n  refiaurer  le  peuple.  « 

Ce  témoignage  eft  d'autant  moins  fufpedi  que  le  duc  de  Nevers  étoit 
an  des  plus  ardens  catholiques  du  royaume ,  &  que  la  cour  de  Rome,  le 
confidéroit  comme  un  de  fes  plus  utiles  partifans^  mais  fon  zèle  ne  l'em- 
pêchoit  pas  de  juger  en  homme  d'Etat  le  prétendu  mérite  des  peifécu* 
leurs  9  &  de  n'y  voir  que  des  boute^feux  intrigants  &  cupides  couverts 
d'un  mafque  de  Religion. 

<  Ceft  dans  la  mauvaife  politique  de  François  I,  &  de  Henri  IT^  qu'il 
faut  chercher  la  première  caufe  de  ces  faâiôns.  Par  une  contradiâioo  évi« 
dente ,  qui  déceloît  une  mauvaife-foi  toujours  honteufe ,  toujours  nuifible 
aux  fouverains,  ils  foutenoient  à  gnmds  frais  les  proteftants  d'Allemagne 
armés  contre  les  catholiques  Romains  ^  &  dans  le  même  temps  ils  dé« 
vouoient  aux  plus  affreux  fupplices  leurs  propres  fujets  entraînés  dans  les^ 
mêmes  opinions. 

N'étoit-ce  pas  autorifer  eux-mêmes  ta  révolte  dans  leurs  Buts ,  que  d'em^ 
brafler  le  parti  des  Allemands  qui  s'étoient  armés  pour  écarter  la  perfécu- 
tion }  Pouvoient*ils  imaginer  qu'on  attribueroit  leurs  loix  de  fer  &  de  fang: 
un  vrai  zèle  de  la  rdigion ,  quand  on  les  voyoit  plongés  dans  tous  les  vi- 
ces d'une  vie  molle  &  fenfuelle;  quand  onfavoit  que  les  recherches  mul<* 
tipliées  &  féveres  contre  les  hérétiques  étoifent  faites  par  les  agens  d'une 
fimune  proftituéei  Diane  de  Vaîentinois,  ducheflè  de  Poitiers  «  maitrefle 
du  roi  9  &  fouveraine  abfolue  du  royaume  ^  qui  s'étoit  £iit  adjuger  pour 
elle ,  pour  fes  gendres  &  poiir  fes  fovoris ,  ù  confifcéuion  des  biens  faifis 
fur  les  maVUunux  exécutés  ou  profcrits^  fous  prétexte  de  religion?  (De 
Thouy  livres  12 ,  ai  &  23) 

Lesguerres  d'Allemagne»  dont  la  religion  avoît  été  le  prétexte  »  finirenr 
par  aflurer  plus  de  richelTes  &  plus  de  pouvoir  aux  grands  vaflaux  de  cet 
empire  ;  il  étoit  tout  naturel  d'miaginer  que  ceux  du  royaume  de  France 
voudroient  profiter  d'un  fi  bel  exemple. 

.  Ce  vrai  motif  de  nos  guerres  civiles ,  étant  une  fois  cQunu,  les  éditscon« 
tradiâoires  fiir  le  &it  de  la  religion  ne  fe  montrent  plus  qu'avQC  leur  vrai 
caraâere.  Quand  le  parti  des  Guifes  étoit  plus  fort  à  la  cour^  c'eft-à*dire 
plus  utile  aux  vues  de  Catherine  de  Médicis  &  de  fes  confidens ,  on  re« 
nouvèlloit  les  ordres  de  perfécuter;  quand  le  parti  des  princes  du  fang 
devenoit  plus  intéreflant  ou  plus  redoutable ,  on  adouciflbit  les  rigueurs  » 
&  la  politique  du  moment  étoit  la  mefure  de  la  tolérance. 

Un  homme  de  bon  fens  qui  n'auroit  pas  la  clef  à^%  intrigues  de  cour» 
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&  des  vues  qui  conduifoient  les  chefs  »  trouveroit  une  énigme  inéxplica« 
ble  dans  le  recueil  des  loix  bizarrement  contradiâoires  qui  fe  lifent  au 
recueil  des  Ordonnances  de  nos  rois ,  compilé  par  Fontanon ,  liv.3^  articb 
de  ceux  qui  font  dévoyés  de  la  religion. 

Les  prétendus  traités  de  paix  tant  de  fois  jurés ,  tant  de  fois  violés  de 
part  &  d'autre ,  nM  oient  donc ,  &  ne  pouvoient  jamais  être ,  dans  le  vrai , 
que  des  trêves  infidieufes^  tant  qu'il  exifta  deux  partis  puiflans  qui  prè- 
tendoiént  à  la  pofleflion ,  ou  du  moins  au  partage  de  la  couronne  de  Fran« 
ce ,  &  qui  prenoient  pour  mafque  les  intérêts  de  deux  religions  oppofées. 

L'épuifement  des  finances ,  la  defiruâion  des  arasées ,  les  divifions  intefti« 
nés  des  partis,  la  crainte^ des  événemens  de  la  guerre ^  i'efpoirde  tromper 
fes  ennemis,  &  de  fe  fortifier  de  plus  en  plus  pendant  la  paix  ;  tels  étoienc 
les  motifs  qui  firent  cefTer  quelquefois  les  combats ,  mais  qui  ne  détmifi* 
rent  jamais  la  guerre  civile ,  depuis  les  premières  hofiilites  déclarées  du 
prince  4^  Condé  en  15^1 ,  jufqu'au  moment  où  Henri  IV  fe  ^t  enfin 
paifible  poflefTeur  de  la  couronne  en  i^qS. 

Mais  il  £ailoit  la  mort  de  Charles  IX ,  de  Henri  HI ,  de  leur  frère  le 
duc  d'Alençon  &  d'Anjou  fans  enfàns ,  celle  de  .Catherine  de  Médicis , 
leur  mère,  &  même  des  cardinaux  de  Bourbon^  Êintômes  de  rois^,  poui 
la  Ligue;  celle  des  deux  ducs  de  Guife,  &  des  deux  cardinaux  de  Lor«> 
raine.  Il  fallut  enfin  l'abjuration  de  ïtenri  IV ,  fes  vertus ,  fon  régime ,  & 
fur-tout  les  fervices  de  Sully ,  avec  fa  perfévérance  dans  la  communion  des 
religionnaires ,  pour  appaifer  ce  grand  incendie,- 

Si  François  I ,  fi  Henri  H ,  euflènt  agi  avec  un  efprit  plus  confisquent  i 
fi  la  droiture  eût  réglé  leur  politique  ;  s'ils  avoient  pris  le  parti  de  perfé* 
vérer  eux*mêmes  dans  la  religipn  de  leurs  pères ,  d'accorder  à  leurs  fujets 
la. liberté  des  cultes  &  des  liturgies  qu'ils  procurèrent  aux  Allemands,  & 
C{ui  fut  laifTée  aux  François  par  Henri  IV ,  par  Louis  XUI ,  &  par  Loub  XIV, 
jufqu'en  i68{;  la  France  n'auroit  point  eu  de  troubles  civils;  le  génie  pro- 
digue,  intrigant  &  defpotique  de  Catherine  de  Médicis  fe  feroit  exercé 
fur  les  femmes  &  fur  les  eunuques  de  fon  palais  ;  fes  Italiens  auroient  pillé 
la  France ,  comme  ils  le  firent  par  les  inventions  fifcales  dont  ils  nous  ont 
empoifbnnés;  mais  au  moins  aurions-nous  été  préfervés  des  ravages  af- 
freux d'une  guerre  inteftine ,  qui  multiplia  tant  de  fois ,  dan$  routes  nos 
villes  &'dans  tomes  nos  campagnes,  les  atrocités  les  plus  révoltantes* 
Ohftrvations  fur  Us  Economies  royales  de  Sully  ,  par  iH  Pabbi 
B  AUDE  AU. 
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Gouvernement  de  France. 

E  S  Gaules  qui  eompreooient  le  pays  fitué  entre  le  Rhin ,  les  Alpes , 
les  Pyrénées  &  TOcëan,  foumifes  aux  Romains  parJules-Céfar,  quarame*- 
huic  ans  avant  ravénement  de  Jefus-Chrift ,  furent  enlevées  aux  Romains, 
au  commencement  du  cinquième  fiecle  de  l'Ere  chrétienne.  Les  Goths  fe 
faifirent  des  parties  méridionales ,  ou  de  l'Aquitaine  ;  les  Bourguignons  s'é-o 
rablirent  dans  la  partie  orientale  ;  &  les  Francs  foumirent  les  provinces 
feptentriAiales  jufqu^à  la  Loire.  Dans  la  fuite ^  les  Francs  réunirent  à  leurs 
pofleflions  celles  des  Goths  &  des  Bourguignons,  &  formèrent  une  puif^ 
faute  monarchie ,  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  France.  On  comprit  en- 
core fous  ce  nom  tout  le  pays  (itué  à  la  droite  du  Rhin ,  le  long  de  ce 
fleuve ,  depuis  le  Mein  julqu^  la  mçr  :  efpace  de  terrç  qui  avoit  été  la 
première  habitation  des  Francs. 

Cette  monarchie  Françoife,  la  plus  ancienne  &  la  plus  illuftre,  comme 
la  plus  puiilante  de  la  chrétienté ,  fondée  vers  le  milieu  du  cinquième  (ie* 
cle,  fur  les  débris  de  l'Empire  Romain,  fe  maintient  glorieufemenc  depuis 
1,300  ans,  efpace  de  temps  pendant  lequel  toutes  les  autres  monarchies 
de  l'Europe  ont  fuccombé  &  changé  de  fiice.  Les  Maures  ont  chaflë  lea 
rois  Efpagnols  de  leur  trône  ;  les  Turcs  ont  renverfé  l'Empire  des  Grecs  i 
les  Normands  ont  aflujetti  les  Anglois  ;  les  Allemands  ont  été  fournis  aux 
François  ;  les  Suédois  ^  aux  Danois  ;  mais  les  François  n'ont  jamais  fubi  ua 
joug  étranger.  ^ 

Sur  la  tin  du  troifieme  (iecte ,  (a)  les  Francs  avoient  eu  dans  les  Gaules  ^ 
un  établiffement  qui  leur  fût  confirmé  (b)  par  l'empereur  Julien,  &.  qui^ 
fous  Clodion,  fut  fixé  (c)  après  l'expédition  qui  lui  aflura  la  pofTeflion  de 
Cambrai ,  &  du  pays,  voifin  jufqu'à  la  Somme.  Sous  Clovis ,  le  conquérant 
des. Gaules,  les  François  devinrent  les  amis  &  les  alliés  du  peuple  Romain ^ 
par  un  traité  que  ce  prince  j^t  avec  l'empereur  Anaftafe  II.  (a)  Les  Oftro^ 
goths ,  qui  étoient  les  maîtres  de  Tltalie ,  cédèrent  aux  François  tout  ce 

Sue  les  rois  d'Italie  poflëdoient  dans  tes  Gaules,  ^  cette  ceflion  fut  con- 
rmée  par  un  traité  que  l'empereur  Juftrnien  fit  avec  Childebert,  Clotaire 
ôc  Theodabert,  fucceflèurs  de  .Clovis.  (4)  Tels,  font  les  fendemens  de  U 
puifTante  monarchie  que  fonda  Clovis  &  qu'augmenta  Charlemagne.  Le 
droit  de  conquête,  la  reconnoiflaiice  du  fouverain»  qui  feul  pouvoit  avoir 

la)  Dès  I*an  287. 
(h)  En  358. 
U)  En  4}8. 

SO  $^^^  ^^  498. 
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des  droits  aux  pays  conquis ,  le  çonfentemeiit  du  peuple ,  &  treize  fiecles 
de  poiTelfîon  ,  forment  à  cette  couronne  des  titres  qu'aucune  autre  ne 
poflede. 

Cette  monarchie  s'ëtendoît  autrefois  depuis  les  frontières  d'Efpagne  & 
TEtait  de  'Venife,  jùfqu'à  l'Elbe  &  jufqu'aux  bords  du  Danube;  mais  tous 
les  Etats  ont  leurs  jours  fereins  &  leurs  jours  nébuleux;  les  couronnes  les 
plus  brillantes  out  eu  leurs  époques  d'obfcurciiTement.  Dans  un  temps  où 
prefque  toute  l'Europe  étoit  Françoife»  qui  fe  f&t  imaginé  que  de  (impies 
gentilshommes  euflent  pu  afurper  la  puiflance  fouveraine  ^  &  mettre  un 
jour  en  pièces  |  pour  ainfi  parler ,  la  couronne  de  Clovis  &  de  CharleniagQe» 

Les  partages  que  firent  de  leurs  Etats  entre  leurs  enfims,  des  rois  mal* 
habiles ,  deftitués  de  cette  partie  du  génie  qui  fe  porte  dans  l'avemr  & 
prévoit  toutes  les  conféquences  d'une  démarche,  afFoiblirent  la  monarchie» 
quoique  ces  Etats  ainfi  partagés  ^  ne  fifient  qu'un  feul  Empire  gouverné 
par  les  defcendans  de  Clovis.  Si^  la  fin  de  cette  première  race  ^  où  l'on 
trouve  Childeric  détrôné,  comme  indigne  de  régner ,  les  maires  du  palais  (a) 
ne  laiflerent  à  nos  princes  afibiblis  que  le  nom  de  rois  &  une  vaine  omore 
d'autorité. 

L'Empire  François  partagé,  démembré,  &  par  conféquent  encore  afibibU 
fous  Louis-Ie-Débonnaire ,  fécond  roi  de  la  féconde  race,  &  empereur  des 
Romains,  fiit  réuni  par  Charles-le-Chauve,  qui  donna  des  loix  à  tous  les. 
Etats  qu'avoit  poflëdé  Charlemagne  fon  grand*pere;  mais  cet  Empire 
tomba  en  décadence  fous  les  derniers  rois  de  cetèe  féconde  race,  parce  <iue 
la  poftérité  de  Charlemagne  cefla  de  remplir  le  trône  d'Allemagne,  & 
que  les  grands  de  France  fe  rendirent  indépendans.  Les  principaux  com* 
mahdans  dans  les  provinces  avoient  le  titre  de  ducs,  ^eft-à-dtre ,  de  Gé^ 
ncraux;  &  ceux  des  villes  ou  des  pays  de-moindrq  àendue,  le  nom  de 
Cornus^  inventé  fous  le  bas  Empire  Romain,  &  dont  l'ufage  avoit  été  con* 
tinué  fous  les  François.  Ces  ducs  ^  ces  comtes  n'éto^m  ni  héréditaires  ni 
à  vie,  leur  autorité  finiffoit  au  gré  du  fouverain  ;  mais  après  la  mort  de, 
Louis*le-Débonnaire  p  la  fucceflion  à  Ja  couronne  enfaqta  des  guerres  ci* 
viles;  &  les  François,  qui  ne  pouvoient  être  vaincus  que  par  eux-mêmes, 
félon  le  témoignage  qu'en  rend  JulesrCéfar ,  fe  trouvèrent  fi  affoiblis  ,  que 
leur  pays  devint  la  proie  des  pirates  Danois.  Ces  pkates  &  d'autres  {leuplet 

{ji)  Les  Maires  du  Palaîs,  dans  leur  origine  ,  repréfentoîent  ce  qu'eft  anioarcPhin  le 
Grand-Maître.  Celui  qui  étoit  revêtu  de  cette  dignité  fe  nomtnoit  :  Major  dQmûsR^pm^ 
Palatii  gubernafor^  Prafe&us ,  6»c.  La  puifTance  de  ces  maires  s'accrut  après  la  mort  de 
Dagobert  I ,  qui  tait  l'époque  de  la  décadence  dé  Tautonté  royale.  Leur  emploi  ne  leur 
fut  donné  d'abord  que  pour  un  temps  «  enfuite  à  vie,  &  enfin  il  devint,  héré^taire.  Ils 
ne  commandoient  que  dans  le  palais  des  rois ,  ils  devinrent  leurs  miniftres ,  &  on  les  vit 
à  la  tête  des  armées.  Auffi  changerent-ils  leurs  qualités.  Le  maire  prit  les  litres  de  Z>iuf 
FrancoTum ,  Dux  &  Princtps  fuhregulus.  Ce  fut  Grimoald  qui  commença  à  porter  cette 
dignité  au  plus  haut  point  fous  le  règne  de  Sigebertll,  roi  d'Auftrafic.-  3fc/www  de  FAcé- 
démU  des  BcUiS'Lettrcs  de  Paris  ^  Tortit  X. 
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s^ômparerent  de  la  Neufirie  »  à  laquelle  ils  donnèrent  leur  nom ,  (a)  &  con- 
quirent en  même  temps  une  partie  de  l'Anjou  &  de  la  Bretagne.  Les  mal- 
heurs publics  foufoirenc  Toccafion  à  quelques  feigneurs  qui  commandoient 
aux  extrémités  du  royaume,  de  fe  rendre  les  maîtres  dès  pays  dont  on 
leur  avoir  confié  le  comnuindement.  Les  ducs  &  les  comtes,  qui  n'avoieac 
les  terres  qu'en  fieft,  fe  rendirent  abfolusdans  les  lieux  qu'ils  gouvernoient, 
&  ne  laiitèrent  au  fouverain  que  le  nom  de  roi.  Les  ducs  dévoient  com- 
mander aux  comtes,  fuivant  l'ancienne  inftitution;  mais  ceux*ci  fe  ren« 
dirent  également  indépendans  en  beaucoup  de  lieux  où  ils  fe  trouvoient  les 
plus  forts,  de  forte  que  quelques-uns  ne  reconnoiflbient  ni  rois  ni  ducs. 
Charles-le*Chauve  fut  le  premier  qui  autorifa  par  un  capitulaire,  la  fuc- 
ceflion  des  comtés  dans  les  familles ,  dans  une  aflemblée  qu'il  tint  à  Chierfi.  (b) 
Cette  dangereufe  condefcendance  eut  des  fuites  funeftes.  On  voit ,  fous  les 
règnes  de  Ces  fucceflèurs,  paroitre  tout-à-coup  fur  la  fcene  des  comtes  de 
Vermandois,  des  ducs  de  Guyenne,,  des  comtes  de  Touloufe,  des  comtes 
de  Champagne,  &  plufieurs  autres,  (c)  agîlfant  avec  indépendance,^  levant 
des  troupes  fans  ordre  du  roi ,  (kifant  des  ligues  entre  eux ,  donnant  ou 
partageant  leurs  duchés  &  leurs  comtés^  &  comme  félon  l'ancienne  police, 
c'étoient  les  ducs  &  les  comtes  qui  levoient  les  tributs  &  recevoient  les 
amendes  pour  les  envoyer  au  trélor  royal ,  ils  fe  les  approprièrent ,  &  il 
ne  refta  plus  de  domaine  au  roi ,  fur  la  fin  de  cette  féconde  race. 

Louis  V  dit  le-Fainéant,  fut  le  dernier  roi  de  la  féconde  race.  Char- 
les ,  duc  de  Lorraine ,  qui  étoit  de  la  race  royale  de  France ,  vivoit  à  la 
vérité ,  &  c'eût  été  à  lui  à  fuccéder  à  la  couronne  ;  mais  il  avoit  £dt  hom- 
mage de  ce  duché  à  l'empereur  Othon  ;  il  avoit  témoigné  un  grand  atta- 
chement pour  les  Germains  ,  qui  étoient  en  ce  temps-là  les  plus  grands 
ennemis  de  la  France  ;  enfin ,  il  avoit  fait  la  guerre  au  roi  Lothaire  fon 


furnommé  Capet ,  &  privèrent  Charles  de  la  couronne  tle  fes  ancêtres. 

A  la  faveur  des  ménagemens  que  Hugues  Capet ,  chef  de  la  troifieme 
race,  fut  obligé  d'avoir  pour  les  grands  auxquels  il  dut  la  couronne,  les 
feigneurs ,  qui  n'avoient  d'autre  droit  que  celui  que  donne  la  force ,  de* 
meurerent  poffefleurs  paifîbles'  des  Etats  qu'ils  avoient  ufurpés.  Ils  fiirent, 
de  leur  part ,  obligés  de  laifTer  à  leurs  vaf&ux  la  poflèffîon  des  fiefs.  Ces 
vafliaux,  dans  la  plupart  des  pays^  n'étoient  obligés  qu'à  &ire  l'homma- 
ge-lige à  leurs  feigneurs  des  fien  ;  mais  en  d'autres  contrées ,  où  ces  fei- 

(a)  Normand  fignlfie  homme  du  Nord.  De  ce  nom  s'SR  formé  celui  de  NormandU  ^*çxt 
a  fubflîtué  à  celui  de  Neufirîc. 
(^)  En  877. 
Ce)  Toœ«  II«  CafUuUrium  tdltiçnis  Balu\u^  page  2» 
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gaeurs  de  fiefs  avoienc  mieux  çonfervé  leoris  droits ,  les  vaflkux  ne  Ibreiit 
mainienus  en  poflëffion,  qu'en  payam  upe  ceruine  fomme  à  chaque  ma- 
tation,  ce  qu'on  appelloit  rachacr  Ufief^  ou  U  droit  de  rachat. 

C'eft  ainu  qu'en  France  toutes  fortes  de  fiefs  devinrent  patrimoniaux 
comme  les  autres  biens ,  &  que  s'ëtablit  ce  gouvernement  fèodal  qui  fut 
ïi  fiinefte  à  cette  monarchie.  Malgré  la  fubordinadon  que  les  loix  des  fiefs 
iuppofenr ,  elles  établi(&nt  une  égalité  anarchique  ;  fans  procurer  les  avan- 
tages de  l'ariftocratie ,  elles  ruinent  ceux  de  l'Êrat  monarchique.  C'eft  une 
véritable  anarchie  ^  où  les  plus  puifikns  ufurpent  tour  à  tour  le  conunan- 
dément ,  &  où  la  force  fe  trouvant  dans  les  mains  du  feigneur  fuzeraio 
&  dans*  celles  du  vaflal,  rend  leurs  droits  équivoques  &  les  loix  inutiles. 
Dans  cette  confufion ,  à  quels  défordres  ne  dévoient  point  fe  porter  les 

{laffions  !  elles  ne  tendent,  loirfqu'aucun  firein  nejéâ  relient^  qu'à  détruire 
a  fociété,  quoiqu'elles  en.  foient  l'ame  &  la  force,  quand  elles  font  gou- 
vernées par  une  fage  politiques  Elles  portent  les  hommes  à  facrifier  à  leurs 
intérêts  particuliers  le  bien:  général ,  qu'elles  leur  rendent,  pour  ainfi  dire, 
étranger.  Le  droit  des  armes  dans  un  fujec  anéantit  jtous  les  rapports  qui 
doivent  être  entre  fon  fouverain  &  lui,  &  nourrit  de  plus  grandes  &  de 
plus  longues  inimitiés  qu'entre  deux  fouverains  indépendans.  De-là  naif- 
fent  dans  un  Etat  Tincertitude  du  citoyen  fur  fon  fort ,  b  confufion  des 
loix ,  l'opprefiion  des  foibles ,  tous  les  .défordres  de  la  guerre  civile. 

Les  derniers  règnes  de  la  féconde  race  &  les  premiers  de  la  troifieme, 
ferment  dans  notre  hifloire  un  temps  d'horreur  &  de  confufion ,  où  nos 
rois  furent  prefque  uniquement  occupés  à  faire  de  vains  efforts  pour  dé- 
livrer le  peuple  de  mille  tyrans  domefiiques,  &  où  là  France  déchirée  par 
des  guerres  mtefiines,  fe  trouva  fans  détenfe  contre  les  barbares  &  contre 
Tes  voifins ,  dont  elle  fut  tour  à  tour  le  jouet.  Ce  royaume  étoit  alors  gou- 
verné à  peu  près  comme  l'efl  préfentement  l'Allemagne.  Le  roi  étoit  re- 
connu par  tous  ces  petits  tyrans  qui  vekioient  de  naître  à  la  fouveraineté; 
mais  les  Etats  immédiatement  fournis  au  roi  fe  réduifoienc  prefque  aux 
pays  de  Laon  &  tie  Soiffons.  La  monarchie  fut  en  proie  à  toutes  fortes 
de  brigandages  ;  des  coutumes  barbares  furent  érigées  en  loix  \  la  violence 
introduifit  les  droits  les  plus  étranges;  chaque  grand  feigneur  trancha  du 
fouverain ,  &  chaque  canton  fut  défalé  par  des  guerres  particulières.  Le 
vaffal  du  roi  avoit  fes  droits  pour  lui  refiifer  l'obéitfaoce  ;  &  les  arrière- 
vaflfaux  de  la  couronne,  fujets  tout  à  la  fois  du  roi  &  de  fon  vaffal  im- 
médiat ,  étoient  toujours  dans  une  fimation  douteufe ,  amis  ou  ennemis  de 
la  patrie,  félon  que  leurs  intérêts  le  demandoient^  ou  que  leurs  caprices 
en  décidoienr^ 

Heureufenient  pour  la  nation ,  cette  multitude  de  fouverainetés  difparut 

S  eu  à  peu.  Saint  Louis  reflreignit  les  droits  des  vaffaux  de  la  couronne  i 
établit  le  premier  la  voie  du  reffort  au  vrai  fouverain  ;  &  c'efl  fous  fon 
Tegne  que  les  fujets  opprimés  par  les  fentences  arbitraires  àe%  juges  des 

baronies, 
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baroDies ,  commencèrent  à  pouvoir  porter  leuri  pUintes  âinc  quatre  grands 
baillis  j uges- royaux ,  créés  pour  les  écouter.  LesÂnglois,  qui  avoient  été 
long-temps  en  poiTcdion  de  la  Normandie ,  du  Maine ,  de  TAnjou ,  &  de 
la  Guyenne ,  furent  chaffés  par  Philippe- Augufie.  Porté  aux  grandes  chofed 
par  la  force  de  Ton  génie ,  ce  prince  dédaigna  tes  conquêtes  aifées  & 
mfruâueufes  de  fon  père  &  de  ion  ayeul ,  qui  ne  Êifoient  la  guerre  qu'à 
des  feigneurs  particuliers,  commença  par  rendre  les  François  heureux,  & 
finit  par  les  rendre  redoutables.  Il  forma  le  noble  &  utile  projet,  exécuté 
depuis  avec  fuccès,  de  détruire  lét  grands  vaflaux.  La  Bourgogne  donnée 
en  appanage  par  le  roi  Jean  à  Philippe  de  France  fon  fils,  m  réunie  à  là 
couronne  (a)  par  Louis  XI  après  la  mort  de  Charles-le-Terribîe  ,  dernier 
duc  de  Bourgogne.  Le  mariage  de  Charles  VIII  avec  Anne  de  Bretagne, 
acquit  ce  duché  à  ta  monarchie ,  &  celui  de  Louis  XII  avec  cette  même 
Anne  de  Bretagne  devenue  veuve,  le  lui  conferva.  Louis  XIII  recula  les 
frontières  de  fes  Etats.  Louis  XIV  conquit  la  Franche-Comté,  TAirace,  une 
partie  de  la  Flandre ,  le  Rouflîllon  ;  &  le  roi  Louis  XV  a  réuni  là  Lor- 
raine &  le  Barrois  à  la  couronne  (b).  La  politique,  les  armes,  les  maria* 
ges ,'  les  acquifitions  ont  concouru  tour  à  tour  depuis  trois  fîecles  ,  pour 
rendre  à  la  monarchie  une  grande  partie  de  fa  fplendeur  primitive. 

Les  Romains  n'ont  point  eu  d'ennemis  qui  leur  aient  caufé  autant  de 
mal  que  les  Francs.  Les  Goths  ,  les  Huns ,  les  Vandales  n*ont  fait  que  ra- 
vager Tempire  ,  fans  pouvoir  s*y  maintenir,  mais  les  Francs  ont  conquis 
les  Gaules  &  les  ont  confervées.  Us  ont  plus  fait.  Ils  ont  exterminé  les 
Goths,  les  Huns,  les  Lombards,  &  obligé  les  Romains  à  fe  contenter  de 
rempile  d'Oriefit,  tandis  que  les  Francs  joùiroient  de  celui  d^Occident. 
L'antiquité  a  admiré  le  courage  des  Gaulois  ;  &  les  Romains  qui ,  félon 
le  témoignage  de  leurs  hiftoriens,  faifoient  la  guerre  pour  la  gloire  contre 
les  autres  natiorts,  ne  combattoient  que  pour  leur  (alut  contre  les  Gau- 
lois (c).  L^âge  de  fbixante  ans  qui  difpenfoit  les  Romains  du  fervice  mili* 
taire  ,  né  les  exemptoit  point  de  porter  les  armes  dans  les  guerres  contre 
les  Gaulois ,  &  les  prêtres  même  étoient  alors  obligés  de  fervir  (d).  La  va- 
leur des  Gaulois  fe  mêlant  avec  celle  des  Francs  ,  ne  pouvoir  que  pro- 
duire un  peuple  extrêmement  brave  i  &  c'eft  celui  dont  je  dois  dépeindre 
les  mœurs. 

Les  anciens  ont  cru  que ,  pour  vaincre  les  Gaulois ,  il  n'y  avoir  qu'à 
laifler  pafler  leur  premier  feu  qui  s'amortiflbit  bientôt  par  la  réfiftanCe  ; 
•que  lorfque  cène  pointe  de  vivacité  étoit  émouflëe ,  il  ne  leur  reftoit  ni 


(4)  En  1477. 

{h)  Traité  de  Vienne  de  1738. 

(c)  Romani  cum  coturis  gtruibus  de  glorid,  cum  Gallis  pro  falute  artaharu^ 

{d)  Appianus, 
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force  ni  vigueur  ',  que  leurs  corps  même  étoient  incapables  de  fupporter 
long- temps  les  plus  légères  fatigues,  &  de  foutenir  les  moindres  chaleurs, 
^u'en  un  mot,  comme  ils  étoient  plus  forts  que  des  hommes  au  com- 
mencement d'une  aâion  ,  ils  étoient  fur  la  fin  plus  fbibles  que  des  fem- 
mes {a) ,  ou^  poux  employer  la  penfée  d'un  autre  hiflorien ,  qu^ils  étoient 
vifs  &  impétueux  au  commencement,  froids  &  inappliqués  (ur  la  fin  (b). 
Hes  peuples  modernes  de  TEurope  avoient ,  à  peu  près ,  de  la  nation  Fran- 
coîfe ,  la  même  idée  que  l'antiquité  a  eu  des  Gaulois  (c).  Mais  les  François 
bien  commandés  peuvent  être  plus  que  des  hommes ,  auffi  bien  à  la  fin 
qu'au  commencement  d'un  comoat;  &  ce  qui  fe  paUa  en  Italie  fous  Char- 
les VIII ,  le  (iege  de  la  Kochelle  fous  Louis  XIII ,  les  grands  événemens  du 
règne  dé  Louis  XIV;  ceux  des  deux  dernières  guerres  fous  le  roi  défiinc  {d)^ 
&  mille  exemples  de  notre  hifloire  ont  dû  dilliper  l'erreur  commune. 

On  peut  dire  des  François  ce  qu'on  a  dit  des  Romains  ,  que  s'ils  ont  été 
vaincus  dans  quelques  batailles  particulières,  ils  ne  l'ont  été  dans  le  cours 
4d^aucune  guerre  (e). 

Les  François  femblent  être  nés  pour  la  gloire  des  armes  ,  &  c'efl  une 
fuite  de  l'humeur  guerrière  des  Gaulois  &  du  gouvernement  militairç  des 
Francs;  mais  la  difcipline  &  l'inihiiâion  manquent  à  nos  troupes,  &  nos 
officiers  acquièrent  rarement  les  connoiffances  propres  de  leur  état. 

Pleins  de  vénération  pour  leur  roi ,  toujours  difpofés  à  lui  obéir ,  toujours 
fidèles,  les  François  font  infiniment  induftrieux,  &  ne  font  pas  moins  pro- 
pres à  acquérir  la  gloire  où  l'on  parvient  par  les  talens  de  l'efprit,  que 
celle  qui  s'acquiert  par  les  armes  ;  mais  le  goût  de  la  volupté ,  les  plai- 
dons frivoles  s'emparent  de  la  nation  (/)  ;  & 


près 
celle 
firs,  les  romans  I  les  occupations 


{a)  Galles  primo  impetu  féroces  tjje^  quos  fuflinert  fatîs  fit,.*.  GaUorum  quidem  ftiam 
'torpora  intolerantijjima  laborîs  atquc  a^ui  Jluere ,  primaque  eorum  praîia  plus  qudm  viritum  » 
pofiftma  minus  quàm  fctminarum  effe.  Tit.  Liv.  Decad.  1.  Lib.  X. 

Çb)  Acribus  initiiSf  incuriofi  fiât.  T^ck.^ 

(c)  Le  Cardinal  Bentivoglio  ,  parlant  d*ane  chaleur  exceflive  qui  ie  faiibît  fenrir  en 
France ,  dit  :  Paiïera  quafta  furia  al  fine  ,  che  ben  sà  V.  £.  quanto  le  pajfioni  qua  et'èêndio 
degli  eUmtnti  meiejimi  fon  fuggitive. 

Le  TafTe  dit  auffi  de  la  Nation  Françoife  :  ^. 

Impeto  fa  nelle  bataglie  prime ,  '  . 

Ma  poi  ù  langue  e  reprime, 

(d)  La  guerre  de  1733,  pendant  laquelle  fut  hit  le  fiege  de  PhSlisbourg,  oii  les  Fran* 
^oîs  eurent  tous  les  élémens  à  combattre»  &  celle  de  1741  qui  a  vu  les  François  man- 
quant de  toutj  infatigables  fous  un  climat  plus  froid  que  le  leur,  faire  la  guerre  en  Alle- 
magne pendant  tout  Thiver  de  1741  à  1741 9  &  prefque  tout  celui  de  17^12  à  1743.  Si  cette 
guerre  n'a  pas  été  heureufe  en  Allemagne,  c'eft  par  des  cîrconftances  qu*i]  n*eft  pas  de  mon 
fuiet  de  développer.  Mais  que  n'ont  point  fait  les  François  dans  les  cinq  ^emieres^  Cam- 
pagnes des  Pays-Bas^  à  Fontenoy,  à  Melle^  à  Raucoux,  à  LawfFeIt  »  &  dans  les  fiegfs* 

(e)  Aliquando  praîio  vi(li ;  nunquam  bello.  Tit.  Liv.  I.  Decad.  Lib.  IX. 

(/■)  Maximas  virtutes  jacert  omnes  necefe  ejl  voluptate  dominante.  Cicer.  de  finlh. 
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Farif  devient  peu  à  peu  ce  qu^écoU  Rome  du  temps  d^Ammiea  Vltt^ 
cellio  (a). 

Comme  les  Erpae^oots  ,  employant  trop  de  temps  \  délibérer  ,  gâtent 
quelquefois  leurs  afnires,  les  François,  quelquefois  tmprudeos  pour  ne  pas 
examiner  aflëz  long^temps,  perdent  fouvent  les  leurs. 

Le  climat  y  le  terroir^  le  penchant,  l'éducation  «  &  ta  coutume  concou* 
reot  également  à  former  les  mœurs.  Nous  avons  naturellement ,  fur  d'autree 
nations  plus  foptentrionales,  cette  même  fupériorité  pour  le  gouvernement^ 
que  les  Italiens  ont  fur  nous.  L'élévation  de  Teiprît  fo  trouve  rarement 
avec  la  pefanteur  des  corps  ,  ordinaire  dans  les  pays  froids  ;  &  il  femblé 

Jue  le  degré  d^intelligence  ait  fuivi  dans  l'Europe  le  degré  de  chaleur  des 
ivers  climats.  Ils  ne  font  pas  tous  également  heureux  pour  la  beauté  du 
génie  «  non  plus  que  pour  la  fanté  du  corps  ;  nuis  la  différence  que  la 
température  de  l'air  peut  mettre  dans  les  elprits,  eft  moins  grande  que 
celle  qu'y  met  la  culture  des  fciences.  Les  habitans  de  quelques*uns  de 
ces  pays  où  la  nature  eft,  pour  ainfi  dire,  plus  languiflknte ,  fuppléentaux 
dé&uts  du  climat ,  par  leur  application  à  l'étude  ,  mais  le  principe  d'une 
bonne  éducation  politique  manque  à  la  France ,  ainfi  que  l'on  a  eu  occa« 
fion  de  le  dire  en  parlant  de  Teducation  en  général. 

La  France ,  divifee  en  trente-fept  gouvernemens  de  provinces  (b) ,  eft 
bornée  à  l'Orient  par  l'Allemagne,  par  la  Suifle,  &  par  la  Savoye,  parle 
Rhin  &  par  les  Alpes  ;  à  l'Occident  ,  par  l'Océan  Aquitaniqûe  &  par  la 
Manche;  au  Septentrion,  par  l'Océan  Britannique  ou  la  mer  d'Angleterre; 
&  au  Midi',  par  la  mer  méditerranée  &  par  les  monts  Pyrénées.  Placée 
prefque  au  milieu  de  l'Europe,  dans  la  utuation  la  plus  heureufe  ,  ce 
royaume  peut  faire  facilement  un  grand  commerce  avec  tous  les  Etats  de 
cette  partie  du  monde.  Le  froment ,  le  vin ,  lé  fel ,  achetés  par  l'étranger , 
pré&rablement  à  ceux  des  autres  pays  (t)  ,  font  tés  fources  d'abondance. 

(a)  Malantm  rerum  induftrîa  invafit  anîmos,  Cantandi  fdltandiaut  nunc  obfaxtuffludid  iffe^ 
mïnAios,  tentnt.  Pauca  domus  fludiorum  firiis  çuliihis  ^nteà  eeUirata  »  nunc  iudibriis  îgna* 
yta  torrtntes  cxundant ,  vocali  fono  ,  perflamini  tinnitu  fdium  ,  refultantes,  Deniaue  vro  Fhi" 
lofopho  cantor  ,  £»  in  locum  oratoris  Doêtor  artium  ludicrarum  accitur  ,  &  Bibhothects  \ 
fipulcrorum  ritu  clauRs  ^  fabricuntur  ^  hydràuUca  £•  (y/«,  tibimquc  9  &  hijhionici  gefius  i/^ 
trumcnta.  Ammian.  Marcel!. 

Ib)  Nos  Géographes  ne  comptent  que  douze  grands  Gouvernemens  en  France,  parc'è 
quil  nV  en  eut  que  ce.  nombre  aux  deux  ou  trois  dernières  aflemblées  des  Etats-Géaéi 
rauz  du  Royaume.  Pour  recueillir  les  voix^  par  gouvernemens  à  peu  près  égaux,  on  ei\ 
avoit  joint  plufieurs  enfemble,  afin  de  les 'rendre  auffi  confidérables  que  d'autres  ;  mais 
aujourd'hui  qu'il  n'y  a  plus  d'Etats-Généraux ,  cette  divifion  eft  inutile.  Comptons  trente**- 
fept  gouvernemens  de.  provinces ,  puifqu'en  effet  la  monarchie  en  contient  ce  nombre. 

(c)  Les  Etats  dtf  Nord  font  privés  de- la  chaleur  néceflaire * pôar  faire  le  fel  ,*&  ceux 
fitués  au-delà  du  quarante«deuxieme  deeré  de  latitude»  comme  eft  rEfpagne,  font  un  fei 
trop  corrofif  qui  mange  &  détruit  les  chairs  ,  au  lieu  de  l^s  nourrir  &  de  les  conferrer*. 
La  Fratfce  feule' fe  triture  dans  un  climat  tempéré  propre  à  faire  le  feU  .    '^ 
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Ses  provînrcs  fôrYncnt  un  fcul  continent  qu^aucuoe  enclave  n^incotamode. 
La  fécondité  des  terres  ,  le  nombre  des  villes ,  la  multitude  des  habicans , 
leur  génie  laborieux. &  adonné  également  aux  fciences,  aux  arts,  i  la  guér- 
ie,  &  au  commerce  ,  leur  attachement  à  leur  patrie  ont  toujours  rendu 
redoutable  la  puiflance  de  ce  royaume»  dans  un  temps  même  où  fes  ti* 
mites  étoient  plus  reflèrrées  quelles  ne  font  aujourd'hui.  La  France ,  telle 
qu^elle  eft  i  préfent  ,  n'a  tout  au  plus  que  retendue  de  Tfifpagne  pro- 
prement dite. 

Le  roi  a  fur  pied  ^  dans  le  temps  d'une  paix  profonde ,  environ  deux  cents 
mille  hommes  de  troupes ,  compris  les  foixante  mille  de  milices.  En  temps 
de  guerre  le  roi  entrerient,  ou  fur  terre  ou  fur  mer»  jufqu'à  quatre  cents 
mille  hommes,  tant  infanterie,  cavalerie,  que  dragons }  &  c'en  à  peu  prés 
ce  qu'il  avoit  dans  la  guerre  terminée  par  la  paix  de  17^8.  Cette  grande 
augmentation  de  troupes  fait  une  augmentation  trés-confidérable  de  dépenfe, 
dont  je  puis  donner  ici  Tidée  la  plus  jufte.  La  dépenlè  de  l'exercice  de  l'ex- 
traordinaire des  guerres  de  1748  ,  (qui  a  été  la  derniete  année  de  cène 
guerre)  pour  la  fubfiftance  des  troupes  de  France,  compris  les  dépenfes 
extraordinaires,  monta  à  149,972,800  livres  11  fols  8  deniers.  La  dépenfe 
de  ce  même  extraordinaire  des  guerres  pendant  l'année  1750,  (temps  de 
paix)  n'a  monté  qu'à  50,983,^08  liv.  19  fols.  Ce  qui  fait  une  diffîrence 
de  98,989,291  liv.  12  fols  8  deniers. 

Pour  compter  te  nombre  des  habitans  de  ce  Royaume ,  il  ne  fiiut  pas 
oublier  que  lorfque  Tédit  de  Nantes  fut  révoqué  ,  il  fortit  du  royaume, 
malgré  toutes  les  précautions  qu'on  prit ,  plus  de  500  mille  hommes ,  qui 
portèrent  avec  eux  dans  les  pays  étrangers  environ  500  millions  d'argent, 
cous  les  arts,  &  letir  haine  contre  leur  patrie.  La  Hollande,  l'Allemagne, 
l'Angleterre  furent  peuplées  de  ces  fugitifs.  Guillaume  III  eut  des  régimens 
entiers  de  proteilans  François  à  fon  lervice.  Il  y  a  dix  mille  réfugiés  F^an^ 
cois  à  Berlin ,  qui  ont  fait  de  cet  endroit  fauvage,  une  ville  opulente  èi 
Lperbe ,  &  qui  ont  fait  un  établiffement  jufqu'au  fond  du  Cap  de  Boimt« 
Efpérance.       ^  -  - 

.^  Un  dénombrement  &it  en  1682,  par  les  (oins  de  Colbert^  fixe  à  huk 
cents  mille  les  habitans  de  Paris ,  &  porte  qu'il  y  en  mouroit  année  com« 
mune  dix- neuf  mille,  &  qu'il  en  nainoit  environ  vingt;  en  1720,  il  mou- 
rut à  Paris  2O1371  perfonnes,  &  il  n'y  en  naquit  que  17,679}  en  172S, 
il  naquit  dans  cette  capitaje  1^,887  perfonnes;  en  1742  &  1743»  il  eft  né 
&mort  du  monde  à  Paris  a  peu  près  comme  en  1682;  en  1746,  les  naif* 
fances  furent  dans  la  ville  &  dans  fes  fauxbourgs  de  18,840  perfonnes  ^ 
outre  3234  enfans* trouvés,  &  les  morts  furent  de  17,322  peitonnes.  Nous 
croyons  devoir  fuppofer  que  la  ville  capitale  de  ce  royaume  renferme  en* 
viron  huit  cents  mille  âmes.  En  1757,  morts  20,120,  baptêmes  19,3^99 
mariages  4,680,  enfans*trouvés  4,969;  en  1759»  il  eft  mort  18,446  per« 
fbnnes,  il  s'eft  fait  4,659  mariages,  il  y  a  eu  19,058  baptêmes ^&  le 
nombre  its  enfans-trouvés  monté  à  5,264. 
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Lé  maréchal  de  Vsiuban ,  ^ui  a  donné  un  plan  judicieux  pour  faire  un 
dénombrement  exaâ  des  habicans  de  cette  monarchie,  a  foupçonné,  avec 
quelque  apparence  de  fondement ,  que  ceux  faits  pour  l'ufage  de  feu  mon* 
ieigneur  le  duc  de  Bourgogne ,  â(  qui  portèrent  le  nombre  des  habitant 
de  France  au-delà  de  dix*neuf  millions ,  ne  furent  pas  dreflés  avec  exaâi« 
tude  j  qu'il  s'y  glifla  des  erreurs ,  que  plufîeurs  intendans  fuivirent  des  opi- 
nions populaires,  qui^  fur  un  jpareil  fujet^  vont  toujours  à  groffir  les  ob« 
jets,  ce  qu'on  avoit  compté  les  domeftiques  en  deux  endroits  i  la  fbis^ 
dans  leur  famille  naturelle  &  dans  la  fiimiile  civile  oi;  iU  fervoient.  Peut- 
être  a-t-on  un  peu  augmenté  le  nombre  de  nos  concitoyens.  La  plupart 
des'  éciivains  ont  néanmoins  adopté  ces  dénombremens ,  &  il  (èmble  qu'on 
y  puiffe  d'autant  plus  prendre  confiance  jufqu'à  un  certain  point ,  que  TE- 
kat  a  fait,  par  les  traités  de  Ryfwick  en  1697 ,  &  de  Vienne  en  1738 ,  des 
acquiiirions  beaucoup  plus  confidérables  que  les  démembremens  caufés  par 
ceux  d'Utrecht  en  171^}  ce  qui  peut  raire  une  compenfatioo  avec  les 
hommes  qui  ont  péri  dans  les  quatre  guerres  dans  lefquelles  la  France  a 
été  engagée  depuis  le  commencement  de  ce  fiecle.  Je  hafarde  une  conjec- 
ture. Dans  le  temps  que  les  intendans  des  provinces  firent  leurs  mémoires^ 
il  y  avoit  en  France  35,441  paroifles  en  tout.  Il  y  en  a  davantage  pré- 
lèntement.  Seroit-ce  une  fuppofition  trop  forte  que  de  donner  {00  perfbn- 
nes  à  chaque  paroifle ,  toute  compenfation  faite.  Sur  ce  pied ,  nous  retrou* 
verions  les  dix-neuf  millions  drames ,  nombre  fupérieur  à  celui  de  tout  au- 
tre Etat  de  l'Europe,  fi  l'on  en  excepte  la  Turquie  qui  étend  fon  empire 
fur  les  trois  parties  de  Pancien  monde. 

La  France  eft  pourvue  d'excellens  ports  &  havres,  tant  fur  l'Océan  que 
fur  la  Méditerranée  ;  mais  il  n'en  eft  point  qui  ait  caufé  de  fi  grandes  per- 
tes aux  Anglois  &  aux  Hollandois ,  que  celui  de  Punkerque ,  foit  dans  le 
temps  qu'il  apparteiit>it  à  i'Efpagne^  foit  depuis  que  la  France  en  a  fait 
l'acquifition  de  l'Angleterre. 

Cette  place  fut  conauife  en  1658  fur  les  Efpagnols,  par  les  François 
qui  s'étoient  engagés  d'en  faire  la  conquête  à  leurs  dépens  ,  pour  la  re- 
mettre enfuite  au  pouvoir  des  Anglois.  C'étoit  la  condition  fous  laquellt 
Cromwel  devoit  Ce  déterminer  pour  la  France  contre  l'Efpagne.  Ce  pro- 
teâeur  d'Angleterre  vouloir  fe  faire  un  établiflement  en  deçà  de  la  mer , 
s'emparer  de  Calais  par  le  moyen  des  Efpagnols,  ou  de  Dunkerque  par 
l'afliftance  des  François  ;  &  le  confeil  de  France  préféra ,  comme  on  l'en- 
tend bien,  que  cet  établiffement,  qu'on  ne  pouvoit  guère  empêcher^  fe  fit^ 
aux  dépens  de  l'Efpagne  qui  pofledoit  Dunkerque,  plutôt  qu'aux  dépens  de 
la  France  à  qui  on  eût  pu  enlever  Calais. 

Le  confeil  de  France  profita  peu  de  temps  après  de  la  mauvaife  écono- 
mie de  Charles  II ,  pour  acheter  Dunkerque ,  que  ce  roi  d'Angleterre  ven- 
dit à  Louis  XIV ,  (a)  pour  cinq  millions  de  livres  qui  furent  payées  comp« 

■      ■  ^  »,     I  I  I       i 

(a)  Par  le  Traité  d«  LondrtSj  du  zj  d'Oâobre  1662» 
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tant.  Ceft  une  ftute  que  les  ApgloU  o^oot  pas  encore  pardoonëe  à  la  mé" 
moiré  de  Charles  II. 

Louis  XlV  ^  répaia  &  augmenta  confid^rablemenc  les  fortifications  de 
Duokerque. 

L'un  des  plus  grands  avantages  que  les  Anglois  &  lès  HoIIandois  retî« 
rerent  de  la  fituatibn  avantagèufe  ou  ilsétoiént  dans  la  guerre  pourla  fncr 
eeffion  à  la  couronne  d'Efp^gne  /  ce  fitf  la  démolition  des  fortificarions  de 
Dunkerque  &  le  comblement  de  fon  port.  Il  fut  ilipulé  par  le  traité  d'U^ 
trecht  (a)  «  que  le  roi  feroit  rafer  toutes  les  fortifications  de  la  ville  de 
»  Dunkerque )  Combler  le  port,  &  ruiner  leséclufes  qui  fervoient  aunet« 
»  toyement  du  port ,  le  tout  à  fes  dépens  &  dans  le  terme  de  cinq  mois 
9  après  la  paix  conclue  &  fignée  ;  favoir  les  ouvrages  de  mer  dans  Tef^ 
»  pace  de  deux  mois,  &  ceux  de  terre  avec  lefdites  éclufes,  dans  les 
D  trois  mois  fuivans ,  à  condition  que  ces  fortifications,  ports  (8c  éclufes 
»  ne  pourroient  jamais  être  rétablb;  lac|uelle  démolition  ne  feroit  com- 
9  mencée  cependant  qu'après  que  le  roi  auroit  été  mis  en  poflèlfion  gé^ 
»  néralement  de  tout  ce  qui  devoit  être  cédé  en  équivalent  de  cette  dér 
»  molitioo.  "  Lorfqu'on  voulut  mettre  le  traité  en  exécution ,  on  ^'apper* 
^ut  qu'en  comblant  le  port  de  Dunkerque ,  on  expofoit  dix  lieues  de  pays 
des  environs  à  être  inondées.  Cet  inconvénient  donna  lieu  à  la  propoution 
qui  fut  faite  aux  commiffaires  Anglois ,  de  laiffer  l'éclufe  de  Bergues  pour 
lervir  à  l'écoulement  des  eaux  du  pays  &  de  combler  le  port,  de  ma- 
nière qu'il  ne  donnât  plus  de  jalouiie  à  la  nation  Angioife.  La  propofîtios 
fut  rejettée  par  la  reine  Anne.  Le  principal  ingénieur  de  cette  princeiTe 
foutint  qu'il  falloit  exécuter  en  fon  entier  le  traité  d'Utrecht.  Il  propofk 
toutefois  l'expédient  de  faire  écouler  les  eaux  par  Nieuport.  Cette  ville  no- 
tant point  de  la  domination  du  roi,  l'expédient  de  cet  ingénieur  ne  fut 
point  jugé  praticable  y  fur  quoi  il  en  propofa  un  autre ,  qui  fot  de  procu- 
rer l'écoulement  des  eaUx  par  Gravelines.  Les  difficultés  qui  s'oppoferent 
encore  à  ce  projet ,  firent  naître  l'idée  d'un  canal  auquel  on  travailla  im« 
médiatement  après  la  démolition  de  la  citadelle,  des  forts,  &  des  autres 
ouvrages ,  de  Dunkerque,  La  cour  d'Angleterre  trouva  qu'il  ne  lui  conve- 
noit  pas  de  laifier  fublifier  ce  canal ,  à  caufe  de  l'avantage  que  les  vaifleaux 
François,,  même  ceux  de  guerre,  auroient  eu  de  pouvoir  aller  &  venir 
dans  toute  fon  étendue*  Cette  conndération  fut  le  fujet  de  difierens  mémoi* 
res  préfeutés  au  roi  Louis  XIV,  ainfi  qu'à  fon  fuccelfeur.  On  ajufta  cet 
incident  par  le  traité  d'alliance  condu  à  la  Haye  entre  la  France,  l'An- 
gleterre ce  la  Hollande.  (6)  Il  y  fut  (lipulé  que  le  grand  paifage  de  l'é- 
clufe  de  Mardyck  qui  avoit  44  pieds  de  largeur ,  feroit  détruit  de  fond 
en  comble,  en  étant  les  bajoyers ,  planchers ,  bruiques  /  longrines  &  tra- 

(a)  Dm  II  d'Avril  1713,  art.  IX* 
♦  (^)  Le  4  de  Janvier  17 17* 
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vtrfiriés ,  fur  toute  fa  longueur ,  &  en  enlevant  le^  portes  dont  les  bois 
&  la  ferrure  feroient  dëraflèmblés  ;  que  la  petite  éclufe  refleroit  3k  l'égard 
de  fa  profondeur  dans  l'état  où  elle  le  trouvoit ,  pourvu  que  fa  largeur  fût 
réduite  à  feize  pieds }  que  les  jettées  &  les  fafcinages  depuis  les  Dunes  » 
c'eft-à-dire ,  à  i'endroit  où  la  tnaréé  monte  fur  VEfiran  jufqu'à  la  plus  bafle 
mer ,  feroient  rafées  des  deux  côtés  »  le  long  du  nouveau  chenal  par-tout 
au  niveau  de  VEfiran  ;  &  qu'après  la  ratification  du  traité ,  00  employé- 
roit  un  nombre  fuffifant  d'ouvriers  pour  la  deflruâion  de  ces  jettiées ,  tel- 
lement que  le  grand  radier  fèroit  détruit ,  &  que  l'on  rétréciroit  le  radier 
du  petit  pailàge.  On  travailla  dans  la  même  année  17 17,  à  l'exécution 
des  conditions  de  ce  traité.  Dès  que  le  roi  Louis  XV ,  eut  déclaré  à 
l'Angleterre  la  guerre  que  le  traité  d' Aix-la-Chapelle  termina ,  les  Provins 
tes-Unies  ne  furent  pas  moins  alarmées  que  la  Grande-Bretagne,  dû  ré* 
tabliflement  des  fortifications  à  Dunkerque,  &  ce  fut  pour  tranquillifer  les 
Hollandois ,  qui  n'avoient  point  encore  pris  de  part  a  la  guerre  »  que  le 
roi  leur  fit  favoir,  {a)  que  les  réparations  faites  à  Dunkerque  n'étoieiit  que 
momentanées,  pour  mettre  ce  port  hors  des  infultes  descorfaires  Anglois; 
que  les  endroits  où  étoient  les  châteaux  Vert  &  de  Bonne«>Efpérance  j  à  la 
tête  des  anciennes  levées,  le  Rifbanc ,  fe  Fort  de  Kéves,  &  le  Fort-Blanc , 
reftoient  &  refteroient  encore  au  même  état  qu'après  la  démolition  qui  s'en  étoit 
faite  en  conféquence  des  traités  d'Utrecht  ;  ce  que  l'exa6Htude  pour  l'obfervar 
tion  de  ces  traités  lailToit  l'enceinte  de  la  place  &  les  éclufes  démolies , 
fans  aucune  innovation  pour  y  rien  rétablir.  Ce  prince  offrit  de  configner 
Dunkerque  aux  Etats-Généraux  jufqu'à  la  paix ,  comme  une  fureté  «  qu'il 
ne  feroit  fait,  de  ces  nouveaux  ouvrages,  aucun  ufagè  contre  la  répuoli- 
que.  L'objet  du  féqueAre  offert  étoit  d'engager  les  Hollandois  à  figner  un 
traité  de  neutralité }  mais  l'offre  de  la  France  ne  fut  point  acceptée ,  & 
les  Hollandois  donnèrent  peu  de  temps  après  des  fecours  de  toute  efpece , 
&  à  la  reine  4?  Hongrie  &  ati  roi  d'Angleterre.  Le  traité  qui  a  terminé 
cette  guerre  porte  que  Dunkirquc  refiera  fortifié  du  côté  de  terre  en  Vétat 
qtiil  efi  a3ueUemint^  &  pour  le  côté  de  la  mer  fur  le  pied  des  anciens 
traités,  {b)  La  France,  aujourd'hui  en  guerre  avec  l'Angleterre ,  va  s'affran- 
chir de  cette  condition  onéreufe ,  &  il  efl  à  propos  d'en  expliquer  Ta'  con- 
féquence. 

L'extrémité  orientale  de  ce  bras  de  mer  qui  fépare  la  France  de  l'An- 
gleterre, qu'on  appelle /e  Canal  on  la  Manche^  efl  le  Nord-Forlandt ^  vis- 
à-vis  de  Nieuport  en  Flandre,  611  le  Canal  s'ouvre  dans  la  mer  du  Nord, 
de  la  largeur  d'environ  douze  lieues;  fon  extrémité  occidentale  èfl  à  Lands** 


{a)  Mémoire  prcfenté  le  4  Septembre  1742,  par  Fénélon,  ambaffadeur  de  France  aux 
Etats-Généraux  des  Provinces-Unies. 

ib)  Art.  XVII  du  Traité  conclu  à  Aix-la-Chapelle  le  18  d'Oftobre  1748. 


tj^8  Ç    R    A    N    C    E. 

EDdt  en  Angleterre ,  vit *à-vis  IMfle  d^Oueflan  ou  de  Breil  |  fur  la.  cote  de 
Bretagne ,  où  le  Canal  eft  large  de  trente  lieues. 

Vers  cette  extrémité  orientale  qui  n'a  que  dix  à  onze  lieues  de  largeur  ^ 
eft  fituée  la  ville  &  le  port  de  Dunkerque,  û  avantageufement  que,  pour 
peu  que  Tair  foit  ferein,  on  peut,  de  ce  port,  découvrir  tous  les  v^flèaux 
qui  pafTent  entre  les  deux  côtes ,  &  même  ceux  qui  font  à  l'ancre  aux 
Dunes.  On  peut  encore,  des  tours  de  Dunkerque,  lorfque  Tair eitferein, 
découvrir  les  bâtimens  qui  fortent  de  la  Tamife. 

Pour  pafler  de  Dunkerque.fur  les  côtes  d'Angleterre  »  il  &ut  faire  cours 
Oueft-Nord-Oueft   ou  Oueft ,  fuivant  Tendroit  où  l'on  fait  voile ,  en  fone 

3ue  le  même  vent  d'Eft ,  néceflaîre  aux  bâtimens  Hollandois  pour  enuer 
ans  le  Canal ,  peut  fervir  aux  Dunkerquois  pour  les  aller  enlever. 

La  (ituation  de  cette  ville  lui  donne  le  même  avantage  pour  la  mer  du 
Nord,  où  les  Dunkerquois  peuvent  aller  avec  le  même  v^ent  qu'il  (àut 
aux  Hollandois  t  fur-^tout  aux  vaiffeaux  de  Zélande  &  de  la  Meufe,  qui 
font  voile  vers  le  Nord  ou  vers  la  mer  Baltique» 

On  a  vu  dans  le  port  de  Dunkerque,  outre  une  quantité  des  meilleurs 
oapres  François,  une  «flott-e  de  trente  vaifleaux  de  guerre  qui  infèftoient  la 
Manche ,  &  enlevoient  non-feulement  les  bàtim^ens  ennemis ,  mais  des  coth 
vois  entiers  de  bâtimens  marchands  ^  dont  ils  ruinoient  ou  difperfoient  une 
panie.  Ils  ofoient  même  aller  enlever  les  bâtimens  qui  étoient  à  l'ancre 
fur  les  côfes  d'Angleterre. 

Nos  ennemis  ont  toujours  trouvé  des  difficultés  infurmontables  à  bloquer 
ce  port,  fur  une  côte  trés-dangereufe ,  &  où,  comme  il  eft  arrivé  fou  vent, 
le  même  gros  vent  qui  chafte  en  mer  les  vaiffeaux  qui  y  croifbnt ,  conduit 
au(fi  les  câpres  Dunkerquois ,  dont  les  plus  légers  ont  fouvent  mis  en  mer 
à  la  vue  des  vaifleaux  de  guerre  ennemis  qui  croifoient  |  en  pafiant  derrière 
les  bancs,  fans  qu'on  pût  les  en  empêcher. 

Nous  n'avons  point  d'autre  port  dans  le  canal  où  des  vaifleaux  d'une 
moyenne  grandeur  puiffent  entrer,  fi  ce  n'eft  S.  Malo  qui  eft  plus  éloigné 
que  Dunkerque  de  80  â  90  lieues.  Encore  ce  port  n'en  peut-il  recevoir 
que  de  trente  pièces  de  canon ,  &  nous  avons  d'ailleurs  le  défavantage  que 
les  ifles  Britanniques,  qui  font  vis-à-vis ^  peuvent  avoir  l'œil  fur  les  câpres 
qui  en  fortent. 

Quant  à  BrçR,  cette  ville  eft  fituée  hors  du  canal  &  à  plus  de  120 
lieues  de  Dunkerque.  II  s'enfuit  que  Dunkerque  reftant  démoli ,  le  danger 
que  la  navigation  des  ennemis  auroit  à  craindre ,  eft  plus  éloigné ,  ce  qui 
le  diminue  beaucoup. 

L'extrémité  occidentale  de  la  Manche  où  font  ces  deux  ports ,  eft  large 
de  plus  de  trente  lieues ,  comme  on  l'a  remarqué ,  &  par  conféquenc  il  eft 
plus  facile  d'y  éviter  nos  câpres,  fur-tout  fi  l'on  n'oublie  pas  1^  danger  des 
vents  &  des  orages,  auxquels  nous  fommes  expofés  quand  nous  ivavons 
pas  Dunkerque. 

Breft 
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Brcft  eft  à  3;  Heues  du  cap  Liflkït  ,i  la  côte  d'Angleterre  la  plus  proch&ji 
&  ce  port  eft  d'autant  moins  en  étu  de  troubler  la  navigation  de  n6$ 
voifins,  que  le  même  vent  qui  poufle  les  bâtimens  Hollandois  dans.  I4 
Manche,  empêche  ceux  de  Breft  d Y  entrer. 

Le  cours  de  ceux  qui  veulent  aller  de  Breft  croifer  vers  le  cap  Liflart» 
eft  d'abord  d'environ'  treize  lieues. vers  l'oueftt  enfuite  il  faut  prendre  au 
iiord-nord*oueft  y  pendant  trente  lieues  ^  à  moins  qu'on  ne  veuilj|e  hafarde^ 
de  pailèr  derri&e  OuelTâny  route  qu'où  ne  ùk  pas  &  qui  paflè  pour 
impraticable. 

Lorfque  les  vaîfleaûx  de  Breft  veulent  entrer  dans.  la  Manche ,  ppurcroi^ 
fer  fur  ceux  qui  y  paffent ,  il  leur  £iut  donc  un  vept  d'eft  pour  ifprtîr  dQ 
Breft 9  &  ce  vent  ne  leur  fert  que  jufqu'ji  l'eqibpuchure  de  la  Manche,  ai( 
travers.de  laquelle  ce  mèoie  vent  d'eft  fouffle.  Amvés  de-là,  il  leur  faut, 
pour  entrer  dans  la  Manche,  un  vent  d'oueft  avec  lequel  les  autres  bâ- 
timens  ne  peuvent  ni  traverfer  la  Manche,  ni  en  fbrtir  ;  il  faut  qu'ils  at- 
tendent qu'un  vent  d'eft  leur  envoie  les  prifês.:  ainli  autant  que  ceci  dure» 
bu  il  faut  qu'ils  refteht  exppfés  à  tous  les  dangers  de  la  mer,  ou  il  faut 
qu'ils  retournent  à  Breft ,  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  avec  lé  vent  qui  le^ 
en  a  fait  fbnîr.   .  . 

Viennent-ils  crotfer  dans  1a  Manche  à  l'eft  de  Plimouth?  Ils  fe  trouvent 
entre  deux  feux  |  celui'  des  yaift*eaux  de  guerre  des  Dunes  6^  celui  deà 
yaifleaux  qui  font  à  Plimouth.  Us  peuvent  être  attaqués  entre  les  deux  par: 
ceux  de  Fortsmouth,  &  fe  trouvent  ainfi  bloqués  aux  deux  extrémités  du 
canaf,  fans  qu'ils  puifleiit  fé  mettre  en'  fureté  dans  aucun  autre  port  dii 
canal  que  dans  Dunkerque.  Si  un  plus  fort  qu'eux  leur  donne  la  chafte  à 
Teft,  avant  qu'ils  puiflfent  gagner  Breft,  il  faut  qu'ils  fe  fauvent  dans  la 
mer  du'  nord  &  qu'ils  y  attendent  i'occafion  de  retourner,  mais  toujours 
avec  le  danger  d'être  pris  dans^  le  canal ,  à  moins  qu'ils  ne  Êiffent  le  tour 
parle  nord  de  l'Ecofte,  c'eft-a-dire,  {^o  lieues  plus  qu'ils  ne  feroient,  s'ils 
avoient  Dunkerque ,  fans  farter  des-  incommodités  &  des  dangers  dé  ce 
trajet. 

fin  voilà  aflez  pour  faire  fentir  la  différence  qu'il  y  a  pour  nos  voifins  & 
pour  nous  ,^  que  Dunkerque  foit  rétabli  ou  non.  La  .privation  de  ce  por| 
nous  «expolê  à  la  plupart  des  incommodités  que  nos  ennemis  auront  à  crain- 
dre ,  s'il  çft  rétabli. 

Le.  gouvernement  de  France,  dit  M.  de  Real,  eft  puretnent  nionar^r 
chique ',  aujourd'hui  comme  il  le  fut  au  commencement  (a)  Nos  rois  fu- 
rent abfolus  d^-Iors,  ainfi  qu'ils  le  font  à  préfent.  »  Si  quelqu'un  de  noua 

{a)  Tous  les  auteurs  né  conviennent  pas  que  l'andcn  gouvernement  de  France  fât  pu- 
rement monarchique.  Il  y  a  quelques  auteurs  qui  nréten^ent  faire  voir  que  te  souverne<^ 
ment  des  Germains  d'où  les  Francs  font  fortis  ,  étoh"  une  ariftocratîe;  ils  parlent  d'une 
aflemblée  générale  de  la  nation ,  Ic  champ  de  Mars  »  ca  qui  réfidoit  la  puiilance  légiflar 
Tome  XIX.  Cccc 
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»  (diroir  Gr^ire  de  Tours  au  roi  Chilperic)  i^ëçarte  des  voies  de  la 
9  juftice,  vous  le  pouvez  corriger,  mais  qui  peut  vous  corriger  vous,  sM 
»  vous  arrive  dé  les  franchir?  Nous  vous  parlons,  mais  vous  nous  écoutes 
»  Quand  il  vous  plaît.  Que  fi  vous  refiifez.de  nous  entendre,  qui  a  droit 
I»  de  vous  condamner,  unon  celui  qui  a  dit  qu'il  eft  la  juflice  même?  « 
Telle  écoit  l'idée  qu'on  avoitdès  ce  temps^U,  &  qu'on  a  toujours  dû  avoir 
de  la  puiffiuiçe  de  nos  rois.  Elle  eft,  &  a  toujours  été  monarchique  &  abfoloe. 
Les  anciennes  aflemblées  générales  de  France  qu'on  appelloit/r^r/Sriiteiu  (a) , 
&  qui  portèrent  neuf  ou  dix  autres  noms ,  n'eurent  jamais  que  voix  con« 
fûltative.  Les  Etats-généraux  qui  fuccéderent,  dans  le  commencement  du 
quatorzième  fiecle ,  à  cet  ancien  confeil  de  la  nation,  &  qui  ont  ceilë  d'être 
aiflemblés  depuis  plus  de  1 50  ans ,  n'agirent  jamais  avec^  la  couronne  que 
par  la  voie  de  très*humbles  remontrances.  Les  compagnies  de  judicature^ 

tive.  <8c  d*aii  confeil  compofé  du  roi  &  des  grands,  chargé  du  i>ooToir  ezicuti£  Ce  coq* 
feil  natuoit  provifionnellement  fur  les  objets  les  moins  uDpdrtans  ;  mais  la  nation  feule 
décidoit  fur  lés  objets  d'une  importance  maieure.  De  minorïhus  rehus  principes  confidtam^ 
dit  Tacite  j  de  majorihus  omnes.  Les  rois.  &  les  fi^nérauz  n'entreprenoieat  rien  fans  le 
confentement  du  peuple.  Anninius*  Muroboduus,  Catualda,  Vannius«  Italus  4c  CUldérîc 
dirent  privés  de  la  royauté  ou  du  généralat  9  pour  avoir  offeâé  une  dominaooa  dé- 
inefurée. 

Pharamond  fut  proclamé  rot  par  les  fiiffirages  des  foldats  &  de  la  nation. 

La  loi  falique  fut  établie  &  confirmée  dans  différentes  aflemblées  de  la  nation; 

Pépin  fut  élu  librement  par  la  nation.  Pépin  convoaua  les  grands  à  S.  Denis  «  &  leur 
idemanda  leur  confentement  pour  le  paruge  de  les  Etatt  entre  fes  fils  Charles  & 
Carloman. 

Penin  convo^oit  annuellement  au  mois  de  Mai  les  évéoues,  les  abbés  &  les  chefr  de 
la  noblefTe.  Mais  Charlemai^ne  voulut  que  le  champ  de  Mai  fût  auffi  ouvert  an  peuple» 
&  alors  la  puiflance  lé^iflative  réfida  de  nouveau  dans  le  corps  de  la  nation  dont  la  vio- 
lence Tavoit  diftraite  fous  le  gouvernement  féodal.  Un  capitulaire  définit  la  loi.  La  ve- 
iùnti  de  la  nation  publiée  fous  le  nom  du  prince.  Un  autre  capitulaire  dit  »  la  loi  deviens 
^  selle  par  le  confinumens  du  peuple  &  le  décret  du  roi  :  lex  conjenfu  populi  fit  ^  &  co^fiitu^, 
sione  régis.  Capit.  an.  864.  art.  6. 

Charlemagne  fit  trouver  fon  fils  an  parlement  d'Atjc  •  oh  étoient  afTemblés  les  év£ques, 
les  abbés 4  les  ducs  &  les  comtes,  qui  repréfentoient  la  nation.  Il  leur  demanda  à  tons 
l*nn  après  l'autre  s'ils  confemoient  oull  donnât  à  Louis  le  titre  d'Empereur.  Ce  ne  fiit 
qu'après  que  tous  eurent  répondu  qu  ils  y  confentoient  ^  que  Charlemagne  aflbcia  Louis- 
le-Débonnaire  i  l'Empire. 

Hueues  Capet  &  Robert ,  fon  fils  «  durent  la  couronne  à  la  nation.  On  fait  la  réponfe 
'd'Audebert ,  comte  dç  la  Marche ,  à  Hugues  Capet.  Celui-ci  demanda  à  Audebert  qui  af- 
fiégeoit  Tours,  qui  Tavoit  hit  cpmte?  Ce  font»  répartit  Audebert,  ceux-là  méine  qui 
TOUS  ont  fiiit  roi,  vous  &  votre  fils. 

A  l'afTemblée  de  1241 ,  tenue  à  Paris,  furent  appelles  les  gens  des  bonnes  villes,  fuivant 
la  grande  chroniaue.  Les  députés  des  communes  turent  régulièrement  convooués  a  chaqae 
aflemblée  nationale .  depuis  Philippe-le«Bel ,  6c  particulièrement  toutes  les  fois  qu'il  ra* 
aifToit  d'établir  quelque  impofition. 

Voilà  en  fubftance  les  preuves  que  les  partiiâns  du  fentiment  contraire  à  M.  de  Réalt 
Inr  l'ancien  gouvernement  de  France ,  allepient  en  faveur  de  leur  opinion*  Il  eft  aÛé  de 
les  apprécier. 


»»t 


ta)  Les  préfidens  de  la  Rocheflavin  &  de  Lallouette^  Liv.  I ,  Uv.  VU»  Liv.  XUI, 
g.  830  &  831;  le  fécond,  pag.  16^  &  i6a. 
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^  i,  fbttk  le  nom  de  pàrlemens»  fiuent  &  dans  le  même  temps  &  dans  let 
ledes  pofiérieiirs,  établies  par  nos  rois,  confultées  quelq^uefbis  par  le  foU* 
veraio,  ne  décidèrent  jamais  par  elles-mêmes  que  les  procès  des  particu* 
liers ,  &  n^exercereot  dans  tous  les  cas  qu'une  autorité  émanée  de  la  ptiit 
fance  royale  ôc  toujours  dépendante  des  rois.  Quarante  avocats  du  parle* 
meAt  de  Paris  après  avoir  été  confultés  en  itf^i  fu^  la  quefiion  agitée  au 
fiijet  des  cenfures  eccléfiaftiques,  décîarerent  :  »  Nous  avons  toujours  été 
»  intimement  convaincus  »  Si  nous  Ëiifons  toujours  gloire  dé  le  profbfler 
»  hautement  t  que  le  royaume  de  France  eft  un  Etat  purement  monarchie 
9  que:  que  l'autorité  fupréme  réfide  dans  la  feule  perfonne  du  (buverain^ 
»  que  Votre  Majefté  tient  dans  fon  royaume  la  place  de  Dieu  même  dont 
»  elle  eft  l'image  vivante  ^  que  la  foumtflion  qui  lui  eft  due  eft  un  devoir 
»  de  religion  auquel  on  doit  fatisfaire,  non  par  la  terreur  des  peines,  mait 
»  par  le  mouvement  de  (à  confcience  ;  qu'il  n'y  a  aucune  puiflance  fur  U 
»  terre  qui  ait  le  pouvoir  de  dégager  les  peuples  de  cette  fidélité  inviola« 
»  ble  qtrils  doivent  à  leur  fouverain;  que  l'excommunication  même  fi 
9  redoutable,  quand  eUe  eft  prononcée  pour  des  caufes  légitimes,  ne  peut 
9  jamais  rompre  le  nœud  facré  qui  lie  les  fujets  à  leur  roi;  que  pour  quel* 
»  que  caufe  que  ce  puifle  être,  on  ne  peut  porter  la  plus  légère  atteinte 
»  à  Ton  autorité;  qu'il  eft  feul  fouverain  légiflateur  dans  fes  Etats;  que  let 
»  parlement  &  autres  cours  du  royaume  ne  tiennent  que  de  ^otre  Majefté 
»  feule,  l'autorité  qu'ils  exercent;  que.  le  refpeâ  &ila  foumiftion  qu'oa 
9  rend  à  leurs  arrâs,  remontem  à  Votre  Majefté  comme  à  leur  fpurce; 
p  &  que  par  cette  raifon  la  juftice  s^  rend  au  nom  de  Votre  Majefté;  que 


chaqi 
fous  les  yeux  du  parlement  fi  attentif  à'  conferver  toutes  les  prérogatives 
de  votre  autorité  facrée.  Notre  cœur  ne  nous  reprochera  jamais  de  nous 
eu  être  écartés ,  nous-  ne  les  abandonnerons  jamais  ;  &  pour  le  maintien 
de  ces  niêmes  véritéi»  nous  ferons  prêts,  en  tout  tepps  &  etf  toute  ocr 
9  cafion,  de  facrifier  nos  biens  &'  nos  perfonnes. 

9  Nous  regardons  encore ,  Sire ,  comme  un  principe  immuable ,  qu6  fee 
9  miniftres  de  l'églife,  membres  de  l'Etat  &  fujets  de  Votre  Majefté, 
9  font  comme  toiis  les  autres  ordres  du  royaume ,  foiimis  à  toutes  les 
2>  loix  qui  portent  le  c^raâere  de  l'autorité  royale  ; .  qu'ils  tiennent  uni- 
9  quement  de  Jefus-Chrift  &  de  fon  églife  le  pouvoir  fpirituel  dont  le 
D  falut  des  âmes  eft  l'objet,  &  qui  fe  -teit  obéir  par  la  crainte  ds$  peines 
2>  (pirituëlles  ;  mais  que  c'eft  à  Votre  Majefté  feule  Qu'ils  doivent  la  jurif- 
9  diâion  extérieure  qu'ils  exercent  dans  vos  Etats,,  de  l'ufaee  de  laquelle 
9  ils  font  néce(&irement  comptables  à  Votre  Majefté ,  &  jpar  conféquent 
9  au  parlement  qui  rend  la  juftice  en  vôtre  nom,  &  à  qui  il  appartient, 
9  fous  votre  autorité,  de  réprimer  par  la  voie  de  Tappel  comme  d'abus» 

Cccc    z 
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b'  tout  ce  qtjii  pourroh  blefler  dé  Teur  parc  les  lobe  tfe  les  muîmës  da 
»*  royaûnïe ,  &c.  »  Le  bâtonnier  des  avocats  la  figna  âq  nom  de  fon  or- 
dre, pour  garantir. que  chaaue  membre  de  ce  corp$  àvoit  les  mêmes  fen^ 
timens,  &  afin  qu'elle  renfermât  comme  la  proftffion  de  fei  de. chaque 
avocat  fur  le  gouvernement  politique  {a). 

Les  gens. du  roi  dirent  au  parlement  de  Paris,  le  18  Août  173a,  \  l'oc« 
cafion  d'un  écrit  intitulé , /x/^^a^/m  Francorum^  ^  qu'il  ne  verroit  pas  fana 
D  indignation ,  dans  l'écrit  qu'ils  lui  apportoient ,  les  (kufTes  &  les  pemi« 
b'  cieufes  couleurs ,  par  lefqùelles  on  enayoit  de  confondre.  &  d'«fËicer  les 
i  véritables  principes  de  l'ordre  public;  d'ébranler  jufqu'àux  ioix  fonda- 
9  mentale^  du  royaume ,  &  d'altérer ,  s'il  fe  pouvoir ,  cette  autorité  fou- 
»  veràine  qui  réfidant  en  la^erfoiine  de  nos  rois,  eft  l'unique  fource  de 
»  tout  pouvoir  légitime  &  de  toute  puiffance  publioue  dans  l'£tat  o.  Ils 


le  parlement  conAoiflToit  pour  lui  d'autre  grandeur  &  d'atitre  gloire  que 
p  lé  dépôt  inviolable  de  cette  autorité  facrée  qu'il  a  plû  &  nos  rois  de  lui 
'i  confier  ».  Sur  cet  expofé  l'écrit  fut  condamné  au  fèir. 

Là  pairie  a  une  origine  qui  lui  efl  commune  avec,  les  Bek.  C'ef{  de 
Pufage  des  ifiefs  qu'elle  efl  née.  Le  nom  de  pair  étoit  commun  â  tous  les 
vaflauz  d'une  feigneurîe ,  les  co-VafTaux  d'une  même  feignenrie  fe  nom» 
Inoient  entr'eùx  pairs,  eu  égard  à  la  parité  de  leur  mouvance  (&)..  Tous 
les  vaffauz,  relevans  du  roi,  en  tant  que  roi  &  à  caufe  de  fa  couronne, 
&  non  à  daufe  des  provinces  fie  des  domaines  de  fbn  royaume ,  étoient 
balrs  de  Frabce ,  comme  les  vafTaux  relevans  des  provinces  du  royaume, 
etoient  les  pairs  de  ces  provinces,  &  comme  ceux  qui  relevoient  des 
terres  appartenantes  à  des  fèigneurs  particuliers ,  étoient  les  pairs  des  fei« 
jraeùriés  particulières.  Une  des  .charges  de  chaque  fief. étoit  de  fenrir  fon 
leigneur ,  nôn-feulement  dans  fes  guerres ,  mais  encore  dans  fès  plaids. 
C'eil  pour  cela  que  les  juflices  royales ,  comme  celles  des  fèigneurs  par- 
ticuliers, étoient  originairement  des  cours  féodales,  (^  reflbrtiuoient  tou« 
tes  médiatement  ou  mimédiatement  ï  la  cour  des  pairs  du  royaume ,  vaf^ 
Taux  immédiats  de  la  couronne ,  formant  la  première  cour  de  la  monar^ 
^chie.  Tous  les  pairs  de  France  qui  étoient  mandés  par  le  rot,  étoient  obH- 
.gés  de  venir  à  cette  première  cour  pour  rendre  la  jufUce,  comme  les 


^^X      ^^^^^^9  Avocat  au  Parlement,  &  Bâtonnier  des  Avocats,  déclare  an  iiofli 

de  l'Ordre  défaits  Avocats:^  que  les  fentimens  &  les  principes  contenus  dans  la  dédara- 

'.tîon  ci-deflus  fur  l'autorité  du  Roi,  font  non-feulement  ceux  des  Avocats  qui  ont  fiené 

k  préfente  déclaration,  mais  ^encore  de  FOrdre  entier,  &  qu'il  y  adhère  pleinement. 

Signé  ,  Tartarin. 

•    {b)Pdres  inttrfi. 
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pairs  deï  provinces  du  royaume  ëtoient  tenus  de  fe  trouver  aux  cburs  in^ 
firiepres,  &  comme  les  pairs  des  feigneuries  particulières  étoient  aftreints 
de  fe  repréfenter  à  la  fcmonec  des  feigneurâ  particuliers.  Cétoit  un  devoir 
^e  tous  le$  vafTaux  envers  leurs  feigneurs,  par  un  ferment- exprès*  dont  la 

s  fernuile  eft  dans  tes  monumehs  pid>lics*  Les  vaflaux  de  chaque  ieigneurie 
écoient  encore  obligés  d'àffiiler  aux  grandes  cérémonies  de  Ta  £imtile  de 
leurs  feigneurs;  &  c^eft  pourquoi  les  va(!aux  immédiats  de  la  couronne 
étoîent  tenus  de  fe  ttouver  ad  facrç  àts  rois.  On  voit  par-là ,  que  la  fonc- 
tion jperfonnelle  des  grands  vaflaux  du  royaume ,  d'âflifter  an  (acre  des 
rois  oc  de  tenir  la  cpuc  des  pairs  de  France ,  n'étoit  autre  choie  qu^un 
c^ngagement  comitiuni  tous  les  pol&fleors  des  fiefe^  pareil  à  celui  de  la 
foi  &  hommage  qui  eft  un  devoir  de  là  perfonne  envers  fon  feigneur. 
>  Le  grand  noihbre  de  vaflaux  immédiats  de  la  couronne ,  qui  avoient 
droit  d'aflifter  au  (acre  des  rois^  &  qui  fe  fkifoient  un  honneur  de  ce  de- 
yoir  attaché  à  1^  dature  de  leurs  (iete ,  cau(bit  de  l'embarras  dans  les  (k- 
cres.  C'efl  cette  confu(ton  qui  obligea  Louis-le* jeune  ^  lorfquHl  fit  facrer 
de  fon  vivant  {a)  Philippe- A ugufle  fon  fils,  de  réduire  à  douze  le  nombre 
àe$  Pairs  de  Frande  qui  auroiénr.  droit  d'y  àflifter;  favoir  fix  ecdéfiafti- 
ques  &  (îx  laïques.  Du  débris  de  l'antiquité,  il  n'eft  échappé  qu'un  feul 
aâe  des  (acres  des  rois  antérieurs  à  celui  de  Philippe^ Aûgiifte  v  c'eft  celui 
de  Philippe  I  {b)  ;  car  celui  de  Louis^le^Jeune  (ut  &it  précipitamment  à 
Orléans,  (ans  y  garderies  formalités  accoutumées.  Cet. aâe  du  facre  de 
Philippe  I  {c) ,  nous  apprend  qu'alors  aucuns  des  vaffaux  immédiats  de  la 
icouroniaé  n'étoient  exclus  de  l'afliftance  au  facre  des  rois.  Par. l'ordre  dans 
lequel  ils  font  dé(ignés,  on  voit  qu'à  b  réîerve  de  l'archevêque  de  Rheims 
^ui  tfi  nommé  lè  prèmièrV parce  qu'il  facroit  le  roi,  tous  les  pairs  eccTé« 

.uaftiques ,  qui  font  les  feuls  qui  reftent  des  anciens  douze  pairs ,  (ont  pla- 
cés indifféremment  après  des  archevêques  &  des  évêques  qui  étoient  auflt 
pairs  de  France,  &  qui^  à  caufe  de  leur  mouvance  immédiate  de  la  cou- 
ronne «  fe  trouvèrent  à  ce  (acre.  L'évéque  de  Noyon  y  eft  placé  après 
deux  archevêques;  l'évéque  de  Langres,  après  fix  autres  évêques  %  &  les 
ëvêques  de  Châlons  &  de  Laoâ  après  dix  autres  prélats*  L'évéque  de  Beau^ 
vais  ne  s*y  trouva  poinr. . 

Cette  réfbrmatiôn  de  la  pairie  qui  avoit  réduit  à  douze  te  nombre  des 

^ pairs  de  France^  n'ayant  été  faite  que  pour  les  (acres  »  n'eut  point  lieu 
pour  les  plaids,  &  les  autres  pairs  de  France  vaffaux,  immédiats  de  la  cou- 
ronne^ continuèrent  d'afliffer  en  qualité  de  juges  aux  cours  de  juftice  du 

, royaume»  tant  avant,  qu'après  la  création  des  parlemens  modernes,  le  tout 
almi  qu'il  plût  à  nos  rois  de  le  régler. 

(tf)  En  T178. 
U)De  1056, 
(c)  11  eft  rapporté  dans  Iç  Gallia  Chrijfiana.  Tom.  VII ^  pag.  zo6» 
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Des  doaze  tnciens  pairs  de  France  qui,  depuis  la  réformatioa  fidte  par 
Louis-Ie-Jeune ,  affiftereoc  toujours  &  aux  facres  &  aux  parlemens ,  fix 
écoient  eccléfiaftiques ,  &  fix  laïques.  Les  fix  pairs  eccléfiafttques  écoieoK 
Parchevêque  de  Rheims  &  les  évoques  de  Laon  ^  de  Langres  ^  de  Bean- 
vais  t  de  Châlons  &  de  Noyon.  Les  fix  pairs  laïques  écoient  les  ducs  de  ^ 
Bourgogne  (a),  de  Normandie  &  d'Aquitaine ,  &  les  comtes  de  Champa*  ^ 
gne,  de  Flandres  (i),  &  de  Tonloufe. 

Les  feigneurs  du  lang  ou  du  lis  (c) ,  comme  on  les  appelloit  pendant 
ce  gouvernement  fëodal  ^  n'eurent  de  rutg  que  celui  de  leurs  patries  en- 
tre ces  anciens  pairs  laî<|ues  de  France ,  vafllaux  de  nos  rois ,  oc  fouvent 
auifî jpuiflkns  que  nos  rois;  mais^  toutes  ces  anciennes  pairies  ont  été  étein- 
tes &  réunies  à  la  couronne ,  à  la  réferve  du  comté  de  Flandre  que  la 
fortune  de  Charles-Quint  démembra  de  cette  monarchie.  Ce  premier  eu* 
bliflement  n'eft  plus.  Les  anciennes  pairies ,  auxquelles  la  fouveraineté  avoit 
été  jointe  par  uiurpation  »  font  rentrées  dans  le  lein  de  la  puÙTance  ro]n]e, 
&  ont  pris  leur  place  dans  le  cercle  de  la  couronne  dont  elles  avoieni 
été  arrachées. 

Ici  fe  manifisfte  un  nouvel  ordre  de  pairs.  Fhilippe>»le-Bd ,  après  la  ré« 
dufition  d^une  partie  des  fouverainetés  ufiirpéest  eitSa  de  nouveaux  pairs; 
mais  ni  lui  ni  fes  fucceflêurs ,  jufqu'à  François  I,  ne  choifirent  que  des 
princes  de  leur  fang.  Le  premier  pair  nouvellement  créé*  fous  le  titre  de 
duc  de  Nemours ,  fut  Jacques  d'Armagnac ,  qui ,  tout  defcendant  «pi'il 
écott  Àe  Clovis ,  trouva  au  parlement  de  Paris  une  grande  oppofitioa  à 
renregiftrement  dé  cène  grâce  ,  jufques-là  fans  exemple  :  oppofition  qui 


(4)  Le  roî  Jean,  par  une  Charte  da  6  de  Septembre  1363  ,  donna  ï  Piûlippe  dît  le  * 
Hardi,  fon  quatrième  fils,  le  duché  de  Bourgogne,  à  titre  d'appanage  t  reverlible  à  la 
couronne,  faute  iThoirs  mêles,  (car  c'eft  ainU  que  doivent  ^s'entendre  ces  paroles:  kanJt 
fucciflente  ^  qui  fe  trouvent  dans  les  lettres*pâtentes ,  &  qui  font  conformes  à  la  loi  éta* 
blie  par  Philippe-'le^Bel  en  1314  )  &  l'inftitua  premier  pair  de  France.  Jufques-là  les  Aies 
de  Normandie  &  d'Aquitaine  avoient  pris  «n  plufieurs  occafions  le  pas  fur  le  doc  de 
Bourgogne,  qui  ne  l'eut  d'une  manière  bien  décidée  »  que  depuis  Tan  138a 

Ih)  Charles  IV,  dit  le-Chauve,  donna  en  863  à  Baudouin I  du  nom,  fnmonunf  Sras'*' 
^i'fir,  le  titre  de  comte  &  de  marquis  de  Flandres  (car  on  trouve  ces  deux  iioms  dans 
les  Htdbriens  )  avec  le  titre  &  les  honneurs  de  pair  de  France.  Ces  deux  fie&  renfer- 
moient  alors  les  pays  de  Boulonnois ,  de  Guines ,  d'Artois  &  tout  ce  qui  eft  entre  rEfeaut. 
la  Somme  &  ja  Mer.  Baudouin  prêta  ferment  de  fidélité ,  &  fes  fuccefleurs  ont  cominne 
de  le  prcter  jufqu^à  Charles-Qumt  incluCvement«  Voyez  fur  cela  du  Tillet ,  Foffet,  Re- 
vole ,  Louis  de  Sainte-Marthe  &  autres.  Par  le  traité  de  Madrid  François  I ,  fait  prifon- 
nitr,  en  1525,  n'eut  fa  liberté  qu^après  avoir  renoncé  «  &c«  &  à  Thoinmage  que  devoît 
à  {a  couronne  de  France  le  comté  de  Flandres  &  d'Artois. 

(c)  Zi  en  langue  celtique  fiznifie  roi,  fourerain;  dans  la  fuite  on  a  rendu  ce  oiat  par 
celui  de  Lilium^  &  les  traduÔeurs  par  celui  de  Lis  ;  celui  de  Lu  en  celtique,  figmfie 
folemnité  «  ainfi  Ht  de  îuftice  eft  folemnité  de  îuftice» 

De  même  oriflame  vient  du  mot  celtique  Ou  toute,  &  Flam  ronge,  parce  me  roriflame 

4toit  toute  rottgc* 
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se  fut  levée  qpé  par  plufieurs  lettres  de  jufiion  Ça).  C'eft-U  comme  la  fe« 
conde  époque  de  la  pairie. 

11  y  en  a  une  troiueme ,  celle  des  pairs  créés  depuis  Fraoçots  I  ;  ce  (ont 
des  pairs ,  des  gentibbommes  tirés  du  feiu  de  la  noblefle ,  au  nombre 
defquels  il  fe  trouve  des  princes  étrangers.  Les  deux  premiers  furent  le 
duc  de  Guife  &  le  connétable  de  Montmorency.  Dans  ce  nouveau  chan» 
gement  qui  arriva  k  la  pairie  ^  les  princes  du  ian^  royal  prirent  le  rang 
que  leur  donnoit  leur  naiflance  »  ot  ils  Pont  toujours  confervé  depuis , 
avant  tous  les  pairs  modernes  (b).  Il  n^eft  pas  même  néceflkire  aujour- 
d%ui  (c)  que  les  princes  du  fang  ayenc  une  pairie  pour  précéder  tous 
.  les  pairs. 

Les  princes  légitimés  précèdent  aulfi  les  pairs  de  France ,  lorfqu'il  plait 
2k  nos  rois,  qui  font  les  fouverains  difiributeurs  des  honneurs  dans  leurs 
Etats  9  de  donner  ce  rai^  à  leurs  en£ins  naturels  ou  à  leurs  defcendans. 

La  pairie  moderne,  toujours  attachée  a  une  terre,  forme  un  tout  com« 
pofé  de  deux  parties,  d^un  fîef  &  d'un  ^office.  Le  fief,  c'eft  la  terré  mé-* 
me.  L'o£5ce,  c'eft  la  pairie  donc  le  roi  a  décoré  cette  terre,  &  qui  donne 
au  pair  entrée ,  féance ,  &  voix  délibérative  dans  tous  les  paHemens  du 
royaume  &  aux  lits  de  jufiice.  Lorfqu'un  pair  eft  reçu  au  parlement  de 
Paris,  il  fiût  ferment  de  lervir  le  roi  dans  fcs  três-gnuida^  très-hautes,  & 
tris'impQTtantts  affaires  ^  ù  de  fe  comporter  en  tout  comme  un  fage  ,  ver^ 
tueux  &  magnanime  duc  &  pair  doit  faire.  Les  pairs  vont  dans  toutes  les 
cours  de  parlement ,  lorfqu'ils  jugent  à  propos  d*^  aller ,  &  les  places  qu'ils 
y  occupent ,  quand  le  roi  y  rient  fon  lit  de  juftice  ,  font  extrêmement 
difiinguées.  Le  roi  étant  affis  fur  fon  trône ,  le  haut  banc  à  fà  droite ,  eft 
iremplt  par  les  princes  du  fang,  &  enfuite  par  les  pairs  laïques;  &  le  haut 
banc  à  (à  gauche  par  les  pairs  eccléfiaftiques  vis*a-v]s  des  pairs  laïques , 
Se  enfuite  par  les  officiers  de  la  couronne  6c  autres  feieneurs  qui  ont  ac« 
compagne  le  roi;  les  préfidens  &  les  confeiUers  du  parlement  occupent  les 
bas  oancs  dans  le  parquet. 

La  focceffion  des  duchés-pairies  modernes  eft  toujours  dévolue  aux  atnés 
miles ,  avant  que  les  cadets  y  puiflent  prétendre.  La  création  des  offices 
ordinaires  ne  marque  pas  les  perfonnes  qui  doivent  les  remplir  ;  le  choix 
en  eft  fait  féparément  par  les  provifions ,  Se  ce  choix  du  prince  ne  tombe 
chaque  fois  eue  fur  une  feule  perfonne.  Dans  les  pairies  au  contraire,  la 
création  de  l'office  &  le  choix  de  l'officier  fe  font  dans  le  même  temps 

(s)  En  m6i. 

(h)  En  if76 ,  p0B  ie  temps  arant  les  Etats  de Blois,  dans  on  temps -«ine  les  Guifei 
laiioient  branler  U  covronne  fur  la  tête  de  Henri  III,  ce  prince  fit  un  édit  portant  que 
déformais  les  princes  du  fimg  précéderoient  tous  les  autres  princes  &  pairs,  tant  au  iàcre 
jdtt  toi  »  cpi'au  parlement  &  autres  ailcmblécs, 

Cr)  Depuis  redit  de  X711* 
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jouifTeni  de  tfès-grands  honneàrs.  Ils  portent  daiis  leurs  armes  ud*  manteau 
d'hernfttie,  leurs  carrofles  entrent  au  Louvre,  leurs  femmes  ont  le  tabou- 
ret chez  le  roi  &  chez  la  r«ine ,  &  ils  font  traités  de  confins  par  le  roi, 
comme  les  princes»  les  cardinaux,  les  maréchaux  de  France-,  «quelques 
princes  ou  leigneurs  étrangers.  Les  ducs  non  pairs  font  auffi  traités  de 
confins ,  ils.  portent  également  le  manteau  d'hermine ,  &  tiennent  au  Lou- 
vre le  même  rang  que  les  pairs  ;  mais  ils  n'ont  féance  ni  dans  les  parle- 
mens  ni  dans  les  lits  de  juitice,  2i  inoins  que  le  roi  ne  les  Aornine  pour 
Ty  accompagner. 

Plufieurs  &s  pairies  modernes  fe  font  éteintes,  &  nos  rois  pnt  fait  di- 
verfes  créations.  Nous  avons  aujourd'hui  quarante^huir  pairs  en  Ftance, 
favoir  (ix  anciens  pairs  ecdéfîafliques ,  &  quarante-dwx  pairs  laïques  nou- 
vellement créés  {a).  Je  crois  devoir  faire  tranfcrire  ici  non-feulement  lè 
préantbule.,  mais  quelques  articles  de  la  loi  que  Louis  XI V  a  «faite  au  fojet 
des  pairies ,  afin  qu'il,  œ  refie  rien  à  défirer  au  leâeur  fur  cette  matière; 

Le  préambule  de  cette, loi  {p)  efl  conçu  en  ces  termes  :  Depuis  que  les 
»  anciennes  pairies  laïques  ont  été  réunies  à  la  couronne  dont  eltes'étôient 
»  émlnées/oc  que,  pour  les  remplacer,  les  rois  nos  prédéceileurs  en  ont 
î>  créé  dé. nouvelles,  d'abord  en  faveur  des  feuls  princes  de  leur  lang,  & 
j>  enfuite  en  faveur  de  leurs  fujets  que  la  grandeur  de  leur  naifl&nce  & 
»  l'importance  de  leurs  fetvices  en  ont  rendus  dignes ,  les  titres  de  paus 
9  de,  France I  aufB  diflingués  autrefois^  par  leur  rareté,  qu'ils  Iç  feront  tôu^ 
s>  jom's.pat  leur  élévation,  iê  fqnt  multipliés,  toqtes  les  grandes  maifoos 
s>.  eh^dnt.ciéfiré  l'éclat ,  plufieurs  l'ont  obtenu  ,  &  pair  une  efpece  d*émola« 
91  tion  ,  de  faveur  &  de  crédit,  elles  fe  .font  efforcées  à  Vtxivv  de  troui^er, 
>  dans;4e  comble  même  des  honneurs ,'  de  nouvelles  diflinôions ,  par  des 
»  clàufes  recherchées  avec  .art  ^  foit  pour  peroémer  la  patrie  dana  leur  pof- 
\ï  térué  au-delà  de  it%  bornes  naturelles.  loit  pour  faire  revivre  en  leur 
»  faveur  des  rangs  qui  étoient  éteints  &  des  titres  qui  ne  fùbfiftoieotplus. 
»  Dans  cette  multitude  de  difpofîtions  nouvelles  &  fingulieres ,  que  ram- 
9>  bitipn  des  derniers  fiecles  a  ajoutées  à  la  fimplicité  des  anciennes  érec^ 
>>  tions^  les  officiers  de  notre  parlement  de  Fans,  jugei  namrels  fbusnotrt 
»  autorité,  des  différends  iltuUres  qui  fe  font ^evés^au Tujet  des  pairies', 
ih  entraînés  d'un  côté  par  le.  poids  àts  règles  générales,  &  retenue. de  Tau- 
»  trë  par  la  force  des  claufes  particulières  qu'on  oppofoijc  à. ces  mêmes 

y      "     ■  "    '   i    •  1      'li'  ■  .      .       .ji.   ■ 

(tf)  Le  premier  pair  laicmé,  c*eil  le  duc  d'Uzès,'  créé  dilc  en  Mai  U6%  ^  &  p£r  en 
Janvier  1J72,  le  dernier  eu  le  duc  de  ChoifeuL 

(h)  Edit  donné  à  Marly«  au  mois  de  Mai' 1711,  &  reglftré  au  parlement  de  Paris  le  11 
dn  neme  mout 

règles. 
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n  rtglesi  ont  cru  devoir  fufpcDclre  leur  jugement  &  fe  contenter  de  ren^, 
m  dre  des  arrêts  provifionnek,  comme  pour  nous  marquer  par- là  que  leur  ' 
»  refpeâ  actendoit  de  nous  une  décifîon  faprême  qui /fixant  pour  toujours 
9  le  droit  des  pairies,  pût  diftinguer  les  dittérens  degrés  d^onneur  qui  font 
m' dûs  aux  princes  de  notre  fang,  à  nos  enfans  légitimés,  &  aux  autres  pairs 
•  de  France,  affermir  les  véritables  principes  de  la  tranfmiflîon  des  pairiea^ 
»  oa  mafculines  ou  fëmioines ,  &  déterminer  fouverainement  le  fens  légi- 
»  tiopie  de  toutes  les  expreffions  équivoques  à  Tombre  defquellés  on  a  fi. 
9  (buvent  oppofé  en  cette  matière  la  lettre  de  la  gr^ce  à  l'efprit  du  prince 
w  qui  Tavoit  accordée.  Cefl  cette  loi  défirée  depuis  long-temps  que  nous 
p  avons  réfolu  d'accorder,  &c. 

Des  dix  articles  que  cette  loi  contient ,  cinq  renferment  ces  réglemens* 
.  Art.  I.  p  Les  princes  du  (kng  royal  feront  honorés  &  diflingués  en  tous 
9  lieux,  fuivant  la  dignité  de  leur  rang  &  l'élévation  de  leur  naifTance;. 
9  ils  repréfenteront  les  ancieûs  pairs  de  France  aux  facres  des  rois,  & 
9  auront  droit  d'entrée,  féance,  &  voix  délibérative  en  nos  cours  de  par* 
»  lement  à  l'âge  de  quinze  ans,  tant  aux  audiences  qu^au  confeil,  fana. 
9  aucune  formalité ,  encore  qu'ils  ne  pofTedent  aucune  pairie. 

•  II.  »  Nos  enfkns  légitimés ,  &  leurs  enfans  &  défcendans  mâles  qui  pof^ 
9  fédèrent  des  pairies,  repréfenteront  pareillement  les  anciens  pairs  aux 
p  facres  des  rois ,  après  &  au  dé&ut  des  princes  du  fang ,  &  auront  droit. 
»  d'entrée  &  voix  délibérative  en  nos  cours  de  parlement,  tant  aux  au*» 
9  diences  qu'au  confeil  »  à  l'âge  de  vingt  ans,  en  prêtant  le  ferment  or* 
9  dinaire  des  pairs ,  avec  féance  immédiatement  après  lefdits  princes  dii 
9  fang,  conformément  ï  notre  dédaration  du  5  Mai  1694,  &  ils  y  pré«« 
9  céderont  tous  les  ducs  &  pairs»  quand  même  leurs  duchés  &  pairies  fe- 
9  roient  moins  anciennes  que  celles  defdits  ducs  &  pairs  ;  &  en  cas  qu'ils 
9  aient  plufieurs  pairies  &  plufieurs  enfans  mâles,  leur  permettons  (en  fe 
9  réfervant  une  pairie  pour  eux  )  d'en  donner  une  â  chacun  de  leurfditif 
9  en&ns,  fi  bon  leur  femble,  pour  en  jouir  par  eux  aux  mêmes  honneurs  ^ 
9  rang,  préféances  &  dignités  que  ci-deffus,  du  vivant  même  de  leur  père; 

III.  s  Les  ducs  &  pairs  repréfenteront  aux  facres  les  anciens  pairs , 
m  lorfqu'ils  y  feront  appelles  au  dé&ut  des  princes  du  fang  &  des  princes 
»  légitiiTiés  qui  auront  des  pairies;  ils  auront  rang  &  féance  entr'eux  avec 
^  droit  d'entrée  &  voix  délibérative,  tant  aux  audiences  qu'au  confeil  de 
9  nos  cours  de  parlement,  du  jour  de  fa  première  réception  &  prefiatioti: 
m  de  ferment  en  notre  cour  de  parlement  de  Paris,  après  l'enregiflremenc 

•  des  lettres  d'éreâion ,  &  feront  reçus  audit  partemettt  à  l'âge  de  vingt* 

•  cinq  ans ,  en  la  manière  accoutumée.  . 

VIII«  9  Ordonnons  que  ceux  qui  voudront  finrmer  quelque  conteflatioa 
u  fur  le  fujet  defdits  duchés  &  pairies,  &  des  rangs,  honneurs  &  pré«» 
9  féance  accordés  par  nous  auxdits  ducs  &  pairs ,  princes  &  feigneurs  de 
9  notre  royaume,  feront  tenus  de  nous  reprefenter,  chacun  en  particulier ^ 

TomtJOX.  Dddd 


573  F    R    A    N    G    Ei 

»  Pîntérét  qu^ils  prétendent  y  avoir ,  afin  d'obtenir  de  nous  laT  permifion 
9  de  le  pourfuivre  &c  de  procéder  en  notre  parlement  de  Paris  pour  y  écre 
i>  jugés ,  fi  nous  ne  trouvons  pas  à  propos  de  les  décider  par  nousHmémes  { 
i>  &  en  cas  ou'après  y  avoir  renvoyé  une  demande  ^  les  parties  veuillent 
j>  en  former  d'autres  incidemment  ou  qui  foient  diffêrentes  de  la  première, 
S)  elles  feront  tenues  pareillement  d'en  obtenir  de  nous  de  nouvelles  per« 
»  mifiions,  &  fans  qu'en  aucun  cas  ces  fortes  de  comefiations  &  de  procès 
»  puiflent  en  être  tirées  par  la  voie  des  évocations. 

X.  0  Voulons  &  ordonnons  que  ce  qui  eft  porté  par  le  préfent  édit  pour 
»  les  ducs  &  pairs ,  ait  lieu  pareillement  pour  les  ducs  non  pairs ,  en  ce 
9  qui  peut  les  regarder. 

Les  auteurs  fe  lont  partagés  en  diffêrentes  opinions  fur  la  quefiion  de  la 
fucceffion  au  royaume  de  France.  Les  uns  (a)  ont  prétendu  que  la  cou- 
ronne étoit  purement  éleâive  dans  la  première  race  de  nos  rois;  les  au- 
très,  (b)  qu'elle  a  été  purement  héréditaire  dans  la  première  race,  éleâive 
dans  la  féconde,  &  qu'elle  eft  redevenue  héréditaire  dans  la  troifieme. 
Quelques-uns  (c)  ont  foutenu  qu'elle  étoit  tout  à  la  feis  héréditaire  & 
éleâive }  mais  la  plupart  (d)  font  d'avis  que  la  couronne  qui  avoir  toujours 
été  purement  héréditaire,  eft  devenue  fuccefiîve. 

Childeric,  dernier  roi  de  la  race  Carlovingienne ,  (ut  dépofé,  &  fon  fils 
Thierry  fut  relégué  dans  un  monaftere.  (t)  Pépin  rend  lui-même  un  ré« 
moignage  folemnel  à  la  loi  facrée  de  la  fucceffîon  qu'il  ufurpe.  Il  avoir 
cherché  à  en  impofer  aux  peuples,  en  s'appuyant,  non  de  l'autorité ,  mais 
du  fufGrage  d'un  pape,  &  bientôt  après  il  demanda  à  un  autre  pape  l'abfo- 
lution  du  parjure  dont  il  s'étoit  rendu  coupable  envers  fon  roi  légitime. 
Cet  événement ,  feul  de  notre  hiftoire ,  eft  une  preuve  concluante  que  le 
royaume  fut  héréditaire  dès  le  commencement;  mais  il  eft  devenu  fuccefEf, 


[a)  Hottman  dans  le  Franco  GalHa,  Duhaîllan  dans  fon  Hiftoire  générale  de  France; 
Xarrey  dans  une  DiiTertation  fur  l'origine  des  parlen&ens,  qu'on  trouve  dans  fon  Hiftoire 
d'Angleterre;  Boulainvilliers  dans  fon  Hiftoire  de  l'ancien  gouvernement  de  France. 

{h)  Daniel,  dans  une  diflertatioa  particulière  que  Ton  trouve  dans  le  premier  volume 
de  rhiftoire  de  France* 

(c)  Des  Tuileries,  éclaircifiement  fur  Téleôion  des  anciens  rois  de  France;  Vertotj 
dans  une  DiiTertation  Jmprimée  dans  le  quatrième  volume  de  l'Hiftoire  de  TAcadémie  des 
Belles-Lettres. 

(d)  Jean  de  Terra-Nova,  avocat  du  roi  à  Nifmes  fous  Charles  VI  &  fous  Charles  VIT; 
Guillaume  de  Montferrat  fous  Louis  XII  ;  Matharel ,  Papire-Maflbn  •  Cujas  ,  du  Tillet , 
chap,  des  facres  &  couronnemens  ;  Faucher ,  aux  chapitres  a  &  3  de  l'origine  des  dîeni' 
tési  Jérôme  Bignon»  de  l'excellence  des  rois»  pp.  265  &  268;  les  continuateurs  de  Bol* 
hndus  j4aa  San&omm^  pajjuni  le  Comté,  Annal.  Ecdef.  Franc,  pagim  ;  Valois  ,  p4fftm; 
Foncemagne  •  dans  pluiieurs  Mémoires  imprimés  dans  l'Hiftoire  de  l'Académie  des  Belles» 
Lettres,  6,  B  &  io«  tomej  Dubos,  dans  fon  Hiftoire  critique  de  l'établiflement  de  la 
monarchie  Françoife, 

(r)  Vers  Tan  750» 
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éBârg^  d'une  (ubftitution  en  faveur  des  aînés  mâles.  H  eft  donc  tout  en* 
femble héréditaire  &  Tucceffif  :  héréditaire,  par  û  nature  :  fucce(fif»  par  fii 
Ibbffitution  linéale  qu'un  nouvel  ufage  a  introduit  dans  la  dernière  race. 
Il  eft  héréditaire  par  fa  nature ,  &  les  rois  étoient  tellement  les  mdtres  de 
leur  couronne  |  que  dans  la  première  &  dans  la  féconde  race  ils  la  parta- 
geoient  à  leur  gré  entre  leurs  enfanr,  (a)  ce  qu'ils  n'auroient  pu  faire  (l 
elle  n'avoir  été  qu'éleâive  ou  fucceffive  dans  fon  origine  %  ce  n'eft  qu'au 
dé£uir  de  difpofition  de  leur  part^  que  leurs  en&ns  la  partaeeoienc  entr'eux*. 
Un  nfage  contraire  a  réuni  le  cercle  de  la  couronne  fur  Ta  tête  de  l'alné 
mâle  des  enfans  légitimes;  la  ligne  fucceffive  que  l'on  appelle  FrancoHè, 
&  que^  fuivant  le  langage  des  Romains  ^  on  appelloit  agnadque»  eft  de* 
venue  la  règle  qu'on  a  fuivie  :  de  forte  que  nos  rois ,  quoique  pleinement 
propriétaires,  ont  heureufement  perdu  l'avantage  de  pouvoir  diipofer  de 
leurs  Etats ,  &  qu'ils  fe  font  chargés  de  laifler  leur  couronne  à  leur  fuo- 
ceiTeur,  comme  ik  l'ont  reçue,  &  comme  ils  la  tiennent»  non  du  roi  qui 
les  a  précédés,  mais  de  Clovis,  du  premier  auteur,  de  celui  qui  a  con« 
quis  les  Gaules  &  fondé  l'Empire  François. 

Les  filles  &  leurs  defcendans  mâles  ou  femelles,  en  ont  toujours  été  ex* 
dus,  par  une  coutume  qui  s'eft  maintenue  en  France  fans  sdteratîon,  de- 
puis environ  treize  fiecles ,  &  qui  eft  par-tout  ailleurs  fans  exemple  :  cou- 
tume qui  rend  la  maiibn  de  France  la  feule  maifon  de  l'Europe  véritable» 
ment  &  éternellement  royale.  De  toutes  les  couronnes  delà  chrétienté, la 
France  eft  la  feule  où  cette  coutume  ait  toujours  eu  lieu ,  &  c'eft  pour 
cela  que  cette  forte  de  fucceffîon  eft  appellée  Françoifi.  Cette  coutume  eft 
la  loi  fondamentale  de  la  monarchie.  On  la  défigne  par.  le  nom  de  loi  Sa« 
lique,  loi  facrée,  loi  inviolable ,  toujours  refpeâée  de  la  nation,  monu^ 
ment  auffi  ancien  que  la  monarchie ,  de  ce  courage  qui  ne  permet  pas  aux 
François  de  vivre  fous  les  loix  d'une  femme,  ou  de  plier  fous  celles  d'uff 
prince  étranger.  Un  auteur  François  (b)  l'appelle  le  fondement  de  la  mo^ 
carchie  ;  un  autre  (c) ,  un  privilège  &  une  coutume  particulière  des  Fran^ 
çois  ;  un  troifieme  {d)  ,  le  Palladium  {e^  de  la  France. 

Flufieurs  auteurs  ont  cra  que  la  loi  qui  exclut  de  la  couronne  de  France 


(a)  Rtgnum  pétnm  lahore acquifitum  &  harciitatc  rtUSum,  eap.  Rig,  Franc*  f.%.  p*  //. > 
Regnum  patemum  ju^e  hartdiiario  dividchatur  &  tcncbatur.  Ibid.  pag*  0,7^.  Reghi  divifa 
ptter  fiCos  Ludovici  PU  P.  757.  Ibid.  ^  y 

ih)  Bodin ,  de  la  République,  Liv.  I.  Chap.  XVIIL 

le)  Marca ,  de  Jurid.  Pan.  XI. 

id)  Hifi.  Thuan.  Lib.  no. 

(f)  Déefle  tutélaire  de  direri  i»ays  du  monde  payeii.  C^toit  une  fiatne  de  Pallai  qu4 
Ton  confervoit  avec  foin  à  Troye ,  parce  qu'on  croyoit  ^ue  le  deftin  de  cette  ville  y  étoit 
attaché.  Elle  (ut  tranfportée  dc  Troye  à  Rome 9  oui  difoit-on  »  elle  fervoit  auffi  de  fture^ 
yaide  à  respire  Romain. 
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les  filles  &  leurs  âefcendahs,  ëcbit  une  loi  écrite  ^  &  l*ont  cherchée  àvn 
les  loix  Saliques.  Uorigîne  de  ces  loix ,  non  plus  que  rét3rmologie  du  nom 
^ont  où  les  appelle,  n'eft  pas  trop  bien  connue.  Les  uns  prétendent  qu^eUes 
«votent  pris  la  dénomination  de  Salique^  d'un  feigneur  appelle  SaUgafl  qui 
en  fut,  félon  eux,  le  compilateur.  D'autres  rapportent  ton  étymologte  au 
mot  latin  Sala  ^  Si  fuppôfent  que  cette  loi  primitive  des  Francs  à  été  faite 
'dans  les  falles  de  quelques  palais^  D'autres  tiennent  que  les  loix  SaUques 
ont  pris  leur  nom  d'une  bourgade  appellée  Saltchin ,  qu'ils  placent  fur  les 
rives  de  l'Iflel  ou  du  Sal.  L'opinion  la  plus  vraifemblable  &  la  plus  géoé- 
<ralement  reçue ,  tire  le  mot  Satiqut  de  ceux  ;des  Francs  qu'on  appelloic 
Salicns  ;  &  le  nom  de  ceux*ci ,  de  la  rivière  de  Sala  {a). 
"  Nous  avons  deux  exemplaires  des  loix  SaUques  aflex  conformes ,  quant 
■an  Cens ,  mais  diffërens  dans  les  termes  (b).  Le  plus  ancien  eft  tiré  d'un 
manufcrit  de  l'abbaye  de  Fulde,  imprimé  (c)  par  lea  foins  de  Jean-Bafilè 
Hêrold ,  qui  prétend  que  les  caraâeres  de  ce  manufcrit  paroiflent  avoir  fept 
cents  ans  d'antiquité.  On  trouve,  dans  la  plupart  des  articles,  des  mots  bar- 
bares qui  fignifîent  les  lieux  où  chaque  dédHon  a  été  prononcée.  L'autre 
édition  eft  foitë  fur  la  réfbrmation  de  Cbarlemagne  {  elle  contient  à  la  fin 
quelques  additions  que  les  rois  de  France  Childebert  &  Clotaire  y  avoieût 
'  ajoutées.  L'un  &  l'autre  de  ces  exemplaires  paroiffent  n'être  qu'un  extrait 
d'un  plus  grand  code  qu'on  abrégea ,  afin  que  les  juges  ôc  les  peuples  puf- 
lent  en  apprendre  plus  aifément  k  fubftance.  La  preuve  en  lefulte  de  ce 
que,  dans  les  livres  des  loix  Saliques ,  on  trouve  citées  les  loix  Saliques 
même ,  &  certaines  formules  qu'on  ne  voit  point  &  qu\>n  ne  trouve  point 
ailleurs. 

A  k  fuite  des  loix  Saliques  fe  trouve  une  ordonnance  de  Childebert  (d)  ; 
elle  eft  fuivie  d'un  accord  entre  Childebert  &  Clotaire  ^  oii  l'on  énonce  que 
tes  loix  Saliques  cômprenolent  78  articles.  11  n'y  en  a  aujourd'hui  que  71. 
Les  ^6  premiers  ne  concernent  que  les  punitions  de  divers  crimes,  comme 
le  vol ,  les  meurtres  &  les  violences  que  pouvoient  commettre  des  penj^ 
barbares  qui  ne  vivoient  que  de  butin,  de  la  ckafle  &  de  la  pêche.  Lc% 
57  &  58  paroiflênt  avoir  été  accordés  depuis  la  converfion  de  Clovis.  On 
y  voit  l'ordre  obfervé  pour  la  rédaâion  de  toutes  ces  loix,  car  il  y  eft  dit 
que  Clovis  avec  fes  Francs  a  rédigé  la  loi  Salique  en  78  articles;  que 

I  I        —M— —Il  I  M  II         1  II        I  "         •■     >■ 

(a)  On  trouvera  toutes  les  connoiffances  qu'on  peut  déGrer  fur  les  loix  faliques  ,  dans 
un  livre  qui  a  pour  titre,  Hifloîre  de  U  PairU  dt  France^  Londres  (Paris)  1740  in-ix,  par 
le  Laboureur,  &  dans  deux  Diflertàtions  imprimées  dans  THiftoire  de  l'Académie  des  S^ 
les^Lettres  de  Paris ,  l'une  de  Vertot ,  4«  tome  ;  l'autre  de  Foncemagne  «  8«  voL 

i^b)  Eccard,  favant  Allemand  «  a  publié  en  1720  une  nouvelle  édition  des  loix  ialiq[Utt 
6C'  d^s  loix  ripuaires.  Eccardi  LegM  Franc,  Sal.  &  Rîp^ 

le)  Eh  1JJ7. 

(<^)  EUe  a  pont  titre  :  Dlfmûo  ChîUibtm^ 
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Childeberty  pareillement  avec  fes  Francs,  y  en  a  ajouté  ûx  qui  ont  été 
approuvés  de  Glotte»  &  qu'enfin  celui-ci  en  a  fait  quelques  autres  qui  ont 
été  aufli  confirmés  par  Chiidebert  (on  aine  &  par  les  Francs  de  fon  royâu* 
me.  Les  empereurs  Charlemagne  &  Louis-le^Débonnatre  fon  fils  expliquè- 
rent ces  loix ,  &  y  ajoutèrent  divers  réglemens  qui  dévoient  avoir  force  de  ^ 
Joi  Salique. 

Le  recueil  des  lois  Saliques  doit  fon  origine  à  Clovis  I,  la  rédaéHon  de 
ces  loix  ne  peut  étrepoftérieure»  puifque  Chiidebert  fon  fils  y  réforma  quel* 
ques  articles  &  en  ajouta  de  nouveaux.  D'un  aunre  côté ,  le  chapitre  qui 
traite  de  Timmunité  des  églifes  &  de  la  confécration  de  leurs  miniftres« 
.fuppofe  néceflairemeot  la  converfion  de  notre  premier  roi  chrétien.  Ces 
deux  obfervations  nous  donnent  précifëment  la  date  du  code  Salique  «  quoi- 
que plufieurs  des  articles  qu'il  renfisrme  aient  pu  être  promulgués-&  obfer* 
vés  lous  les  prédécellèurs  de  Clovis ,  il  dans  le  temps  même  que  les  Francs 
ne  fisrmoient  encore  qu'un  état  militaire. 

Le  paragraphe  VI  du  titre  6% ,  eft  celui  que  l'on  défigne  communément 
ar  le  nom  de  loi  Salique,  par  excellence.  Ce  chapitre  a  pour  titre  de  PAlUiu 
En  voici  tous  les  paragraphes.  I.  Si  quelqu'un  meurt  làns  eofkns ,  &  que  fon 

{«re  &  fa  mère  lui  furvivent,  que  (on  père  ou  fa  mère  héritent  de  liîL 
I.  Si  le  père  ou  la  mère  font  morts ,  &  que  le  défunt  ait  laifle  des  frères 
&  des  fœurs,  qu'ils  obtiennent  l'hérédité.  III.  Si  le  mort  n'a  IzhSè  ni  père 
ni  mère»  ni  frères ^  ni  feurs,  que  les  fœurs.  du  père  lui  fuccedent.  IV.  S'il 
n'y  a  point  de  fœurs  du  père,  que  llxérédiié  aille  aux  fœurs  de  la  mère. 
V.  Si  aucuns  de  ceux-ci  ne  fe  trouvent  en  vte^  pour  recueillir  la  fucceffîon, 
que  les  plus  proches  parens  du  côté  paternel  fuccedent  à  l'hérédité.  VI.  Pour 
ce  qui  regarde  la  terre  falique ,  que  la  femme  n'ait  aucune  portion  de  l'hé- 
ritage ,  mais  qu'il  appartienne  tout  entier  &  fans  partage  au  mâle  0^. 

France  « 
SaliquQs 
les  éditions  qui  fe  font  en  pays  étrangers. 

Connoi(rons  d'abord  la  loi  de  la  fucce(fion  2k  la  couronne^  &  nous  ver<p 
rons  enfuite  que  cette  loi  n'a  jamais  été  écrite. 

La  première  ni  la  féconde  race  de  nos.  rois  ne  nous  feumiiTent  pas  vtn 
feul  exemple  »  que  jamais  les  filles  d'un  nA  mort  (ans  jpofiérité  ma(culiiie 
aient  prétendu  monter  fur  le  trône  ^  &  fi ,  fous  la  troi(ieme  racé,  les  de(^ 
çendans  des  filles  ont  voulu  fuccéder ,  la  nation  a  jugé  que  leur  prétentioa 
n'avoit  aucune  forte  de  fondements 

Clotilde,  fille  de  Govis,  ne  fut  point  comprife  dans  la  divifionqtie/es 
quatre  frères  firent  entr'eux  de  la  monarchie..  Le  roi  des  Vifigots  que  cetto 

■  I  I      I    ■   I  .  I  I     <  Il  II  ■  1     I    I  I  >  I  II     I    I       I     »  I       I      1^1    I    w^mmm^mmmmmm  < 

{d)  Dt  Terri  vtt^  Salicat  fuUl^  PQriio  à^nditatif  mulicri  ytniat^ffd  ad  virilm  fç.xmt 
Wû  t€rr4  hareditas  veniat^ 


^8a  FRANCE 

)>rincefle  avoic  ëpoufô,  ne  réclama  pas  la  pan  de  fa  (èmme.  Theodechil^' 
de ,  fille  de  la  même  Ctotilde  ^  &  tondatrice  da  monaftere  de  S.  Pierre  de 
Sens,  ne  fut  pas  traicée  autrement' que  fa  fceor. 

Une  autre  Theodechilde ,  fille  de  Thierry  I,  félon  Hodoard,  &  mariée 
au  roi  des  Varnes ,  félon  Procope ,  fubit  le  même  fort. 

Theodebalde  fuccéda  feul  à  Ion  père  Theodebert,  au  préjudice  de  fet 
deux  fœurs,  Ragintrude  &  Bertroare. 

Childebert,  Charibert»  Contran,  ne  lailiërent  que  des  filles,  &  aucune 
de  ces  princeffes  ne  prétendit  à  la  couronne. 

Clotaire  I ,  le  dernier  fils  de  Clovis ,  réunit  toute  la  monarchie  fout  fa 
domination,  (a)  à  Pexclufion  de  Choteberge  &  Chotefiiide  fes  nièces^ 
filles  de  Childebert  fon  fi'ere. 

Cherebert  (b)  fils  du  même  Clotaire,  ne  laiflk  que  trcns  filles.  Les  deux 
cadettes  prirent  le  voile.  Berthe  l'ainée  fut  mariée  à  Eterbeld ,  roi  de  Kent. 
Ni  l'hiftoire  de  Fraàce,  ni  celle  d'Angleterre  ne  nous  apprennent  point 
que  cette  princeflè ,  ou  le  roi  fbn  mari  ayent  januiis  prétendu  à  la  cou- 
ronne de  France.  Ce  furent  les  parens  collatéraux  qui  y  fuccéderent. 

Contran ,  roi  de  Bourgogne ,  ayant  perdu  fes  enfant  mâles ,  infiitua  hé- 
ritier de  fes  Etats  Childebert  (on  neveu ,  quoiau'il  eât  une  fille  noomiée 
Clotilde,  à  laquelle  il  fe  contenta  de  laifler  d'autres  biens  en  dot.  11  la 
comptoit  fî  peu  pour  héritière ,  ^u'en  invefHflant  Childebert  de  fa  fnnire 
fucceflion ,  il  dit  ou'il  ne  lui  reftoit  que  lui  d%éritier  de  fa  race,  (c)  Clo- 
taire II ,  fuccéda  depuis  à  la  monarchie  univerfelle  des  Gaules ,  à  Pexclu- 
fion  des  filles  de  Sigebert,  roi  d^Aufirafie. 

Voilà  les  exemples  de  la  première  race  à  chaque  mutation.  Il  n'y  eut 
jamais  de  conteftation ,  &  il  ne  fut  jamais  befiMu  de  citer  la  loi  Salique 
qui  étoit  notoire ,  &  à  laquelle  on  défêroit  fans  contiadiâion.  Cette  même 
loi  fut  audi  obfervée  dans  la  féconde  race. 

Charlemagne  ne  laiflà  de  fils  que  Louis-le-Débonnaire.  Il  avcrit  cinq 
filles  légitimes  qui  étoient  Tobjet  de  fa  tendrefle,  &  néanmoins  il  ne  leur 
donna  aucune  part  dans  ce  nombre  prodigieux  d'Etats  qui  compofbient  un 
très-vafte  Empire. 

Louis  le  Débonnaire  fon  fils,  partagea  à  fes  enfans  fesdiverfes  courcMmef. 

Chàrles'^le-Chauve  les  réunit  encore  fi  paifiblement»  que  Benhe  & 
Mathilde^,  iès  deux  meces^  filles  dé  Pépin ^  roi  d'Aquitaine,  n'y  prétend 
dirent  rien. 

â  I      ■!      >■— ^■^m— M— — — — — 1^— — iwU— iiiifc  1,1  ■■    iii— — ii^iM^B^— 

ta)  En  5^8. 

(M  Mort  en  ffO. 

(c)  Pofihœc^  Rex  Gonthrannus ^  data  in  manu  Childeherti  Reps  hdfii ^  ait  :  hoc  tfi  îit^ 

ianauam  tuas  proprias  ^fub  tui  juris  dominatîonem  fuhjice.  Nihil  enim,  facientibus  peccatu» 
de  itirpe  meâ  remanfic,  nifi  tu  tantbm  qui  met  fratris  es  filius  »  tu  tuim  httns  in  omni  sut 
ngnojucctde^  cttttris  txhœrtdibus  faHis.  Gregor.  Tarom 
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•  :La  ici  Salique  fut  donc  exiécutée  dans  la  féconde  race^  comme  elle  IV 
voit  été  fous  la  première. 

Depuis  Hugues  Capec^  treize  rois  atroient  régné  en  ligne  direâe,   Iorf«- 
qu'après  la  mort  de  Jean ,  fils  de  Louts-le-Hutin ,  la  couronne  pafla  en 


fille  de  Hutin  ;  elle  difouta  la  couronne  à  Fhilippe-le-Long.  Les  pairs  & 
les  barons  de  France  fe  rendirent  ii  Paris  (a)  pour  prononcer  fur  les  pré- 
tentions de  cette  princefle }  6c  daiis  Taflemblée  qui  y  fut  tenue ,  on  décida 
que  la  loi  %Saliqué  &  la  couttmie  inviolablemeot  obfervée  parmi  les  Fran^ 
çois^  excluoient  les  filles  de  la  couronne,  (b) 

Philippe-le-Long  ne  laifla  lai-méme  que  trois  filles,  &  la  couronney 
après  fa  mort  1  paffa  faos  contitdit  ï  Charles  »  comte  de  la  Marche  fon 
frère ,  connu  fous  le  nom  de  Charles^le-BeL 

Charles-Ie-Bel ,  non  ptus  que  les  deux  rois  fes  frères,  n^eut  qu^une  fil- 
Je;  mais  lorfquil  moiiruti  (c)  il  laifla  la  reine  enceinte.  Si  elle  n'accou^ 
choit  pas  d'un  prince,  la  couronne  étoit  dévolue  de  droit  à  Philippe,  fils 
de  Charles  comte  de  Valois ,  fipere  de  Philippe-le-Bel ,  père  des  trois  der- 
niers rois.  Philippe-^le-Bel ,  outre  fes  trois  fils,  avoit  en  une  fille  appelléé 
Ifabelle,  mariée  à  Edouard  II ,  roi  d'Angleterre ,  d'où  étoit  forti  Edouard  III , 
qui  s'avifa  de  prétendre  à  la  fucceflion ,  du  chef  de  fa  mère. 

n  fut  qoeftion  de  nommer  un  régent,  en  choififiànt,  félon  l'ufage,  le 
prince  que  la  loi  appelloit  à  la  couronne  ,  fuppofé  que  la  veuve  de  Charle- 
fe-Bel  n'accouchât  que  d'une  fille. 

Edouard  reconnomoic  que  la  loi  Salique  excluoit  les  filles  de  la  fnccei^ 
lion  à  la  couronne ,  êi  il  fiilloit  bien  qu'il  le  reconnût ,  puifque  les  trois 
derniers  rois,  Louis-le-Hutin ,  ^hifippe-le-Long ,  fie  Charles«le-Bél ,  àvoient 
laiflë  fept  filles  aéhiellement  vivantes  ï  qui  le  trône  eût  appartenu  plutôt 
qu'i^  Ifabelle  leur  tante  ;  mais  il  prétendoit  que  l'exdufion  étoit  bornée  aux 
penonnes  des  femmes  j  &  qu  elle  ne^  s  étendoit  'point  "  aux  *  mâles  de  leur 
poftérité  ;  que  pour  lui ,  il  n'avoit  pas  befoin  de  recourir  au  droit  de  re- 
préfentation  ,  qui  ne  fert  qu'à  rapprocher  un  parent  éloigné  dans  le  degré 
de  celui  qu'H  repréfente ,  puifqu'ii  étoit  neveu  du  dernier  roi ,  &  que  Phi;- 
lippe  de  Valois  n'en  étoit  que  te  coufin  germain.  C'étôit  le  droit  de  proxi^ 
mité  qu'il  vonloit  feire  valoir  ;  &  il  foutenoic  qu'étant  mâle ,  il  n^étoit  pas 
sncapaole  de  régner  en  France  ;  que  la  perfonne  la  plus  proche  où  le  dé«- 
l^m  du  fexe  ne  fé  trouvoit  point,  étoit,  par  la  nroxitnité  du  fang ,  en  droit 


(a)  En  1V7. 

(è)  Papire-Maflbn  &  Mçzeraj« 

le)  En  1318.    .        . 
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4e  fuccëder,  &  qu'ayant  avec  la  coofertfiilé  du  feze  Pavaiitage  d'uft  degrés 
il  excluoit  Philippe  de  Valois,  (a) 

Ce  raifonnement  du  roi  d'Ai^ieterre  portbic  à  faux  à  tous  ^ards,  car 
il  eft  certain  que  Philippe  de  Bourgogne  (b)  étoit  plus  proche  que  lui  par 
Jeanne  fa  mère,  fille  de  Philippe*le-]u>ng;  mais  Eudes  IV.  Duc  de  Bour- 

rogne ,  fon  père ,  n'avoit  garde  de  croire  que  cela  lui  donnât  aucun  droit 
la  couronne.  Philippe  de  Valois  répondoit  d'ailleurs ,  qulfabelle  n'y  ayant 
aucun  droit,  fes  enfans  n'y  en  pouvoient  avoir' aucun;  que  l'incapacité  de 
la  mère  avoir  paflë  à  fon  fils  &  à  toute  fa  pofiérité  i  au'Bdouand  ne  pou- 
voir avoir  aucun  droit  du  chef  de  fa  mère,  parce  qu^elle  ne  pouvait  lui 
avoir  communiqué  un  droit  qu'elle  n'avoit  pas  elle-même,  &  qu'il  n'en 
pouvoit  avoir  aucun  non  plus  de  fon  chef,  fende  fur  fa  proximité ,  puif* 
que  cette  proximité  n'exiftoir  en  fa  perfonne  que  par  fa  mère;  que  c'é- 
toit  une  illufîon  de  vouloir  fuccéder  a  la  couronne  commç  fils  d'Kabdle, 
fans  prétendre  la  repréfenter ,  (c)  &  qu'enfin  la  loi*  Salique  avoit  un  dou- 
ble oDJet  :  l'un^.d^empécher  que  le  peuple  François  ne  fût  fournis  i  des 
femmes;  l'autre,  d'éviter  que  la  couronne  pe  pai&t  dans  des  mains 
étrangères. 

Les  pairs  &  les  barons  de  France  reconnurent  &  déclarèrent  la  force  de 
la  loi  ialique,  ils  prononcèrent  unanimement  en  faveur  de  Philippe  de  Va- 
lois, n  A  donc  les  douze  pairs  &  barons  de  France  (dit  un  hiftorien  con- 
»  temporain) ,  (d)  s'alfemblerent  à  Paris  au  plutôt  qu'ils  purent  &  adonnèrent 
»  le  royaume  d'un  commun  accord,  à  Meifire  Philippe  de  Valois ^  &  en 
p  ôterent  la  reine  d'Angleterre  &  le  roi  fon  fils ,  laquelle  étoit  demeurée 
B  fœur  germaine  du  roi  Charles  dernier  trépaflë,  par  la  raifon  de  ce  qu'ils 
^  difent  que  le  royaume  de  France  eft  de  h  grande  noblefie,  qu'il  ne  doit 
»  mie  par  fucceffîon  aller  à  femelles.  «  Edouard  fe  fournit  à  ce  jugement, 
car  Philippe  l'ayant  fait  fommer  {c)  de  lui  ^e  hommage  en  perfonne 
pour  le  duché  de  Guyenne  qu'il  tenoit  fous  la  mouvance  de  la  courra* 
ne  (/),  il  vint  lui  rendre  cet  hommage  à  Amiens  (g).  Qu'Edouard  ait  bit 

la)  LeibnitZf  Cad.  Diplom.  Tonu  11^  pag,  66, 

(b)  Né  en  1313. 

(c)  SiJiUa  Régis  Francorum  nonfuccedit  in  Regnol  ex  rafianMli  eonfuetuduu  Frsaeû^ 
Tum  ,  filius  tjus ,  fciliut  Dùnùnus  Rex  Anglut  ,  inclit»  recordaticnis  «  in  regno  Franeomm 
.nuUum  jus  prétende  fe  potuit  :  quia  in  CMifato  non  potefi  eïïe  plus  virtmis  qûam  procéda  êk 

influenn  potentiâ  cai^x.  Balde  fur  la  loi  çonfidari^ff.  de  Senatoribus. 


(d)  Froiflart,  Ch^.  XXII  du  premier  livre.  Cet  aveu  eft  digne  d*attention  de  la  paît 
d'un  hiftorien  natif  du  Haynault,  fujet  d'un  prince  allié  des  Anglois,  &L  qui  écriroit  arec 
tant  de  partialité  en  leur  £iv«ur ,  que  faifant  enluminer  fon  hiftoire  pour  Venroyer  au 
duc  ck  Lancaftre,  elle  fut  faifie  par  ordre  du  duc  d'Anjou  l'an  1383. 
..  LO  Dans  le  mois  d'Avril  1329. 


la  cour  de  f^rance ,  la  tête  nue ,  aux  pieds  du  chancelier  de  France.  Cette  humifiation  ne 
contribua  oa$  peu  à  déterminer  ce  prince  à  la  guerre.  Parmi  les  aôes  de  Rymer,  on 
troare  1  aâe  d^hoaunage  qu'Edouard  III  fit  à  PhifippQ  de  Vajoif  le  6  de  Jaiu  13x9. 
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la  guerre  dans  la  fuite  à  Philippe,  Se  que  fes  prétentions  l  la  couronne 
en  aient  été  le  prétexte^  cela  n'afibiblit  ni  le  droit  inconteftable  de  Phi- 
lippe, ni  l'autorité  du  jugement  de  la  nation»  ni  le  poids  de  la  foumiffion 
yolontaire  du  prince  Anglois  à  ce  jugement. 

Tout  ces  exemples  réunis  décident  invinciblement  qu^en  France  ni  les 
filles-  ni  leurs  delcendans ,  quelqu'efpece  qu'on  veuille  fuppofer  (  car  les 
exemples  rapportés  renferment  toutes  les  efpeces  poffibles)  n'ont  jamais 
jRiccédé  à  la  couronne ,  ni  à  aucune  portion  de  la  couronne^  fous  aucune 
des  trois  races  (a). 

i  Les  François  ont  gardé  conftamment  pendant  plus  de  treize  fiecles  la  loi 
Iklique»  en  ce  qu'elle  exclut  les  filles  &  leurs  defcendans  de  la  fucceflion 
ii  la  couronne  ;  mais  ils  n'ont  pas  néanmoins  privé  les  femmes  du  droit  de 

Souverner  le  royaume  à  titre  de  régentes.  Par-là ,  nos  pères  fe  font  évi« 
emment  éloignés  de  l'efprit  de  cette  loi  fondamentale ,  &  fe  font  privés 
de  l'avantage  qu'elle  avoit  ménagé  à  la  nation.  Uadminiftration  des  régentes 
de  France  a  donné  lieu*  à  cette  remarque ,  qu'il  n'y  a  point  de  nation  qui 
ait  fouffert  plus  de  maux  du  gouvernement  des  femmes  que  la  Françoife  ; 
quoiqu'elle  ait  pris  un  ibin  tout  particulier  de  les  exclure  de  la  couronne. 
Les  deux  nations  des  Francs  &  des  Gaulois  fe  mêlèrent  tellement  dans 
Pétabliflement  de  la  monarchie,  qu'elles  ne  firent  plus  qu'un  peuple,  elles 
fè' communiquèrent  réciproquement  leurs  ufages  &  leurs  cérémonies.  Les 
Francs^  dont  les  princes  étoient  héréditaires  &  abfolus,  donnèrent  aux  Gau- 
lois des  mainres  héréditaires  &  abfolus ,  &  ils  prirent  des  Gaulois  les  Cé^ 
cémonies  que  ceuz*ci  obTervoient  dans  l'inauguration  de  leurs  chefs.  Les 
Gaulois  étoient  dans  l'ufage  de  choiiir  pour  duc  ou  chef  le  plus  noble 
d'entre  les  Druides.  Aufli-tôt  <]u'il  étoit  élu,  les  premiers  de  l'Etat  l'éle^ 
▼oient  fur  un  pavois ,  c'eft-à-dire ,  fur  un  laree  bouclier  ;  &  revêtu  de  ks 
habits  royaux ,  le  promenoient  fur  leurs  épaules  pour  le  faire  voir  au  peu- 
ple ,  autour  de  l'aflèmblée  qui  fe  tenoit  en  pleine  campagne ,  &  fouvent 
même  autour  de  l'armée,  &  fkilant  porter  devant  lui  les  marques  de  la 
royauté ,  au  (pn  des  inftrumens  &  au  bruit  des  acclamations  du  peuple  (&)• 
Le  premier  roi  de  la  première  race  des  princes  François  adopta  cette  cour 
fume ,  que  fes  fuccefleurs  obferverent  pendant  quelque  temps. 


(a)  On  peut  confulter  x^.  le  traité  de  la  pairie  de  France  par  le  Laboureur,  Londres 

Î Taris)  1740  is-i2.  20*  Diflertatîon  de  Vertot  fur  Torigine  des  lois  ialiques,  infirée  dans 
e  quatrième  tome  des  Mémoires  de  FAcadimie  des  Inlcriptions  &  Belles-Lettres  de  Pa«- 
ris  ;  30.  L'estamen  d*une  partie  de  cette  Differtation  ,  par  Pierre  Rival ,  chapelain  du  roi 
tf'.Ajigleterre  dans  la  chapelle  Françoife  de  Londres  ,  in- 12  17^2  «  &  Amfierdam  1726. 
40.  Le  Mémoire  de  Foncemagne,  pour  établir  que  le  royaume  de  France  a  été  fucceflif^ 
héréditaire  dans  la  oremiere  race«  inféré  dans  le  fizieme  tome  des  mêmes.. Mémoires  Aca« 
démiques.  ^o.  L*Hi(toire  critique  de  France  par  Dubos.  Paris  17341  3  vol.  /V40  ,  depuîa 
la  page  257»  jufqu'à  319  du  uoifieme  volume.  . 
ih)  Favin ,  Tacit*  Liv.  lY»  Hift«  Grégoire  de  Tours  »  Aimoiju 
tome  MX.  Eeee 
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Ce  que  quelques  auteurs  prennent  pour  des  marques  d'une  éleâion  de 
la  part  deis  peuples^  ajoutée  au  droit  du  fing  de  la  part  des  princes  fous 
la  première  &  u>us  la  féconde  race ,  n'écoit  en  effet  que  la  reconooiflàoce 
que  les  peuples  &  les  grands  faifoient  du  droit  fucceffif  des  princes.  Ce^ 
n'étoit  çoint  une  éleâion  qui  fe  fsdfoit  aux  champs  de  Mars  ou  de  Mai  (a), 
ce  n'écoit  qu'une  fimple  approbation  que  la  décifion  des  grands  &  des  peu* 
pies  en  faveur  des  prmces  à  qui  la  couronne  appartenoit  par  droit  hérédi* 
taire,  que  Tinauguration  des  rois  à  leur  avènement  à  la  couronne,  pour 
les  faire. reconnoitre  des  peuples.  Cette  circonftance  &  celle  des  divers 
partages  de  la  monarchie ,  qui  étoient  en  ufage  fous  la  première  &  fous 
la  féconde  race ,  entre  les  mâles ,  au  lieu  que  Tainé  a  fuccédé  feul  dans  la 
froifieme ,  &  que  les  puînés  ont  été  réduits  à  de  fimples  apanages  rêver* 
(ibies  à  la  couronne  au  défaut  d'hoirs  mâles,  font  les  deujt  feules  différent 
ces  qu'il  y  ait  eu  des  deux  premières  races  à  la  troifieme  ;  car  jamais  la 
fucceffîon  héréditaire  agnatique  n'a  varié  fous  aucune  des  trois. 

La  preuve  la  plus  certaine  qu'on  puifle  donner  de  l'obfervation  conti«> 
nuelle  de  la  loi  falique ,  -c'efl  la  fuite  généalogique  de  tous  nos  rois.  On 
voit  qu'ils  font  montés  fur  le  trône  de  père  en  fils,  de  frère  en  frère,  ou 
du  plus  proche  prince  du  fang  royal  au  défaut  des  enfans  mâles  des  rois. 
Il  ne  £kut  donc  pas  croire  que  la  couronne  de  France  n'a  été  héré<Utaire 

Zue  depuis  que  Lothaire  empereur,  Louis-le-Germanique ,  &  Charles-Ie- 
hauve  aifemblés  {b) ,  convinrent  entr'autres  chofes ,  par  un  traité  folem* 
nel ,  qu'après  leur  mort  leurs  enfans  feroient  leurs  fucceifeurs  dans  leuis 
Etats  ;  qu'ils  auroient  chacun  en  partage  ce  que  leur  père  leur  auroit  affigné, 
&  que  leurs  oncles  n'y  auroient  aucune  part  (c).  Ce  traité  ne  fut  qu'une 
confirmation  de  la  loi  falique  ;  &  il  eft  aifé  de  le  comprendre  par  im  au* 
tre  aâe  folemnel  qui  fut  fait  entre  Louis-le-6egue ,  &  Louis  roi  de  Fran- 
conie ,  fon  voifin  (d) ,  par  lequel  ils  déclarèrent  qu'ils  tenaient  letir  royau- 
me nar  droit  fucceffif,  &  qu'il  devoit  auffi  paffer  à  leur  pofiérité  par  droit 
de  lucceffion  (c) ,  ce  qui  ne  peut  s'entendre  d'un  droit  nouveau ,  ce  n'efl 
que  la  confirmation  de  l'ancien. 

On  rapporte  à  la  loi  falique  le  principe  de  l'exclufîon  des  filles ,  &l'oû 
s'étpit  accoutumé  à  entendre  par  ce  mot  une  loi  écrite  qui  les  exclut  fat^ 
mellement  4a  trône«  Ce  préjugé  qui  n'avoit  commencé  à  s'accréditer  en 
France  qu'à  la  fin  du  quinzième  necle",  fur  la  parole  de  Robert  Gaguin 
&  de  Claude  de  Seyffel  (/} ,  étoit  auifi  mal  appuyé  qu'il  étoit  devenu  commun. 

la)  Mezeraj»  dans  la  vie  de  Pharamond;  Pafquier  dans  fes   Recherches  »  lir.  II» 
Chap*  I. 

(^)  A  Meffen  fur  la  rivière  de  Meufe,  auprès  de  Macftricht. 

U)  Fait  à  Furon  le  i  Novembre  878.  Voyez  Aimoio,  Liv.  V.  Ou  XXXVIH 
(e)  AnnaL  Btnin  ad  ann.  i^ 
{fi  Voyez  le  m%  Ssysskl, 


FRANC    E;  çJ^ 

le  code  des  lois  ialiques  n'eft  autre  chofe  que  la  compflation  des  re« 
gles  qni  dévoient  être  gardées  par  les  Saliens,  peuple  qui  compofoit  Tune 
des  tribus  des  Francs  ^  &  une  tribu  qui  devoit  avoir  une  efpece  de  préé- 
minence fur  les  autres  y  puifque  Othon  de  FriQngue  i^ppelle  les  Saliens  les 
plus  nobles  d'entre  les  Francs  »  &  quelauefbis  ils  font  nommés  Francs  par 
excellence.  Cétoit  la  loi  des  Francs  établis  entre  Cambray  &  la  Somme  » 
-à  la  différence  de  la  loi  ripuaire  donnée  à  ceux  qui  occupoient  les  bords 
du  bas-Rhin  &  de  la  baflerMeufe.  Cette  loi  n'a  donc  jamais  pu  contenir 
aucune  difpofition  expreflè  couchant  l'ordre  de  la  fucceffîon  au  royaunîe  de 
France,  puilque  les  loix  faliques,  femblables  en  ce  point  aux  coutumes  par- 
ticulières de  nos  provinces ,  n'ayant  été  diâées  que  par  une  partie  des  Fran- 
çois alors  difiingués  par  tribus ,  on  n'a  pas  dû  y  inférer  un  décret  qui  eût 
également  oblip;!  les  autres  tribus  des  Francs  qui  avoient  leuis  loix  à  part 
6l  ne  reconnoiflbient  pas  celle  des  Saliens. 


«aie.  Les  termes  dans  lefquels  ce  paragraphe  efl  conçu,  ne  conviennent  point 
3k  la  fucceffion  d'une  couronne  t  o(  ne  peuvent  éore  appliqués  qu'à  la  fuc- 
ceflion  des  fiefi,  au  chapitre  defquels  ils  fe  trouvent  mférés.  Rien  ne  nous 
autorife  par  coaféquei^  a  fép^rer  ce.paragraphe  de  ceux  qui  le  précèdent, 
pour  lui  attribuer  un  objet  oifKrent.  Rien  ne  fonde  par  conféquent  l'appli- 
cation qi^on  en  a  &ite  à  la  couronne.  Peut-on  croire  que  les  auteurs  de 
la  loi  aient  voulu  confondre  dans  un  même  chapitre  deux  efpeces  de  biens 
fi  réellement  diflinâs  Tun  de  l'autre,  foit  par  leur  nature,  foit  par  leurs 


renvoyé  à  la  fin  du  décret ,  comme  un.  fupplément  ou  comme  un  accef- 
ibire,  l'article  qui  concerne  les.  rois,  &  qu'ils  fe  foient  expliqués  non-feu- 
lement en  deux  lignes ,  mais  en  termes  obfcurs  fur  une  matière  de  cette  - 
importance ,  tandis  qu'ils  s'étendoient  aflez  au  long ,  &  qu'ils  s'énpnçoient 
•clairement  fur  ce  qui  regarde  les  fu  jets  ?  . 

r  Les  Saliens  polledoient  deux  fortes  de  biens,  premièrement  des  terres 
appellées  Saliquts ,  c'étoient  des  bénéfices  militaiies  ou  d'autres  bénéfices 
-fondés  à  l'infiar  de  ceux-là  i  ou  des  récompenfes  données  par  Clovis  à  (es 
Sdiens.  Ils  poflëdoient  en  fécond  lieu  des  allodcs  ou  alUus  ;  c'étoient  des 
biens  patrimoniaux,  (a)  On  ne  peut{>as  douter  de  la  diilinâion  de  ces 

(tf)  Le  mot  alleu  ou  aïlode-,  marque  une  pleine  propriété  »  6c  eft  diftbgué  de  ftudttm 
wfeodwn ,  fief  qui  n'étoit  dans  f  origine  qu'une  eipeee  de  commanderie  donnée  pour  fer<- 
vir  à  la  guerre»  &  qui  ne  paflbit  pas  du  père  au  fils,  ians  une  conceifion  particulière 
des  rois* 
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deux  fortes  de  biens.  Dans  les  loix  Saliques,  les  biens  héréditaires^  les 
biens  patrimoniaux ,  les  biens  qu^on  recevoir  de  fes  oeres  font  appeUée 
alltus.  Le  mot  allodc  &  le  mot  patrimoniaux  font  employés  comme  fyno- 
nimes;  &  dans  les  capitulaires  de  Charlemagne,  de  Louis-le-Débonnatre^ 
de  Charles-le-Chauve ,  on  trouve  une  oppofition  continuelle  entre  bénéfice 
&  alleu. 

Cette  diftin£Uon  étant  une  fois  faite ,  il  ne  peut  refier  aucun  doute  fur 
le  texte  du  titre  6z  des  loix  Saliques  que  nous  examinons.  Le  titre  cil  de 
l'alleu ,  de  allode.  La  loi  règle  comment  on  fuccédera  aux  alleus  ;  &  aprèt 
avoir  expliqué  Tordre  dans  lequel  les  fiUes  y  fuccéderont ,  la  loi  excepte 
de  (a  difpofition  les  terres  Saliques  ,  &  dit  que  les  filles  n^  peuvent 
fuccéder. 

Comme  les  terres  Saliques  étoient  la  récompenfe  d'un  fervice  militaire; 
elles  impofoient  à  ceux  qui  dévoient  en  jouir ,  l'obligation  de  poner  les 
armes,  &  la  loi  déclare  que  lès  femmes  ne  dévoient  avoir  aucune  part  à 
cette  efpece  de  bien ,  parce  qu'elles  ne  pouvoient  remplir  la  condition  fous 
laquelle  leurs  pères  l'avoient  poflëdé.  Il  n'en  étoic  pas  de  même  des  terres 
que  les  Ripuariens  »  autre  peuple  Franc ,  tenoient ,  non  comme  une  ré^ 
compenfe  accordée  par  le  fouverain^  mais  comme  en  ayant  hérité  de  leurs 
ayeuTs  à  qui  les  Romains  les  avoienc  données.  La  loi  des  Ripuariens  &Uok 

Imfler  ces  terre$-là  aux  pères,  mères,  frères,  fœurs,  oncles  et  tantes.  Dans 
a  loi  Salique ,  au  titre  que  j'ai  rapporté ,  on  voit  les  alleus  paflèr  de  même 
aux  pères  &  mères,  frères  &  lœurs,  oncles  &  tantes.  Cette  loi  ne  fait 
d'exception  que  pour  les  terres  Saliques  auxquelles  les  mâles  feuls  pouvoient 
fuccéder. 

la  condition  des  filles  des  particuliers  étoit  peu  heureufe  dans  ces  pre- 
miers tem(II.  Les  enfkns  des  concubines  étant  indiftindement  appelles  aux 
fucceiSons  avec  les  enfans  des  femmes  légitimes ,  il  arrivoit  rarement  que 
les  fiimilles  manquaflent  de  mâles.  Cependant  il  y  avoit  des  cas  où,  comme 
parlent  les  loix  de  la  Thuringe,  pays  oui,  félon  Grégoire  de  Tours,  avoit 
été  long-temps  le  féjour  des  Francs ,  l'héritage  tomboit  de  lance  en  que- 
nouille, (a)  La  liberté  oue  les  François  eurent  de  régler  le  partage  de 
leurs  biens  par  les  loix  de  la  nation ,  ou  conformément  aux  loix  Romai- 
nes, rendit  enfin  la  condirion  des  femmes  plus  avantageufe.  On  reçut  peu 
à  peu  les  imprefiions  que  les  eccléfiaftiques  qui  fuivoient  le  code  de  Théo*^ 
dofe,  donncHCnt  contre  les  loix  Saliques,  &  l'ufage  de  ne  plus  difUngner 
les  fexes  dans  le  partage  des  terres  Saliques,  s'établit  infentablement  chex 
les  François ,  avec  cette  différence  que  les  mâles  fenls  continuèrent  d'y 
avoir  un  droit  immédiat  par  le  privilège  de  leur  ntiflànce,  &  que  les  filles 
n'y  étoient  admifes  qu'en  verm  d'une  volonté  fpéçiale  ^t  leurs  pères,  qui 
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(a)  Pofi  quintamgenerationem^filia  ex  toto^five  depatris^  five  de  matris  pant  ,  in  hë^. 
reditatemjuccedat^  fftunî  demàm  àandUas  adfifum  à  Uncea  tranfcat. 
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pocnrcrfeot  le^tappeller  à  la  fucMflioo  jntr  ud  aâe  çxprèsr  )Le  moioe  Mar- 
culphe  »  qui  vivoic  44n$  le  fepdeme  uecle  ^  &  qui  nous .  a  laifTé  des  mq* 
deles  des  aâ6s  &  de^  contrats  qui  fe  faifoieot  alors  en  France,  {a}  nous 
a  confervé  parmi  ces  formules  le  modèle  de  Paâe  qu'on  faifoic.  La  loi  qui 
excluoir  les  filles  de  la  fucceffion  à  la  terre  paternelle ,  y  eft  appellée  une 
coutume  également  ancienne  &  barbare,  (b) 

Cette  qualification  tombe  néceiTairement  fur  le  fameux  paragraphe  du 
code  Salique  qui  contient  la  difpofition  à  laquelle  on  déroge  par  celle-ci. 
Les  filles  qui. I  félon  le  coDipilateur  des  formules,  pouvoient  hériter  des 
terres  paterndles^  pouvoient  auflS,  fuivant  l'ufage  obfervé  de  fon  temps, 
hériter  des  terres  Saliques.  Les  écrivains  qui  ont  prétendu  prouver  par  lie 
paflàge  de  la  loi  qu'on  examine,  que  les  filles  ne  fuccedent  point  au  royaume 
de  France,  ont  été  obligés  de  fuppofer,  quoique  fans  fondement,  que 
le  royaume  étoit  confipris  fous  l'appellation  générale  de  terre  Salique., 
enfone  que  ce  qui  étoit  dit  de  l'un  convenoit  à  Fautre }  mais  ils  dévoient 
fentir  que,  dans  cène  foppofition,  le  royaume  auroit  été  néceflairement 
fujet  à  la  Condition  des  terres  Saliques,  &  que  comme  celles-ci  pouvoient  en 
certains  cas  êtrt  poflëdées  par  les  filles,  on  vient  de  le  voir,  il  s'enfuivroit- 
que  les  filles,  en  certains  cas,  auroient  pu  fuccéder  au  royaume. 

La  coutume  de  ne  point  admettre  les  filles  i  porter  le  fceptre,  étoit 
plus  ancienne  parmi  les  Francs  qiie  le  code  Salique,  Elle  leur  étoit  com- 
mune avec  toutes  les  nations  germaniques ,  qui  inondèrent  l'Europe  &  qui 
s'y  établirent  vers  la  fin  de  l'empire  ^Honorius*  Suçves,  Vandales,  Bour- 
guignons, Francs,  Lombards,  aucun  de  ces  peuples  ne  fut  jamais  gouverné 
par  des  reines.  Toutes  ces  nations  avoient  des  rois,  qui  fouvent  n'étoient 
que  les  Çhe6  &  les  capitaines  qui  commandoieot  leurs  armées. 

Il  faut  avouer  néanmoins  que  le  titre  du  code  falique  que  nous  difcu« 
tons,  peut  avoir  une  application  indireâe  à  la  fucceflion  a  la  couronne. 
De  ce  que  Ip  droit  commun  des  biens  nobles^  étoit  de  ne  point  tomber 
de  lance  en  quenouille,  il  faut  néceflairement  conclure  que  telle  dévoie 
être,  à  plus  forte  raifon,  la  prérogative  jde  la  royauté,  qui  eft  l'héritage 
le  plus  noble  &  celui  d'où  decoute  b  nobleiTe  de  tous  les  autres  ;  maif 
la  loi  renfèrhie  cette  conféquence»  &  ne  la  développe  pas. 

Un  ufage  fuivi  confiamment  &  (ans  aucune  variation  pendant  treize  fie- 
des ,  fuffit  pour  prouver  la  loi  qu'il  fuppofe.  Cen  eft  plus  qu'il  n'en  faut, 
pour  pouvoir  dire  que  les  kmmts  ont  toujours  été  exclues  de  la  fucceffion 


(«)  n  en  t  été  fait  une  édition  10-40.  à  Paris,  cbes  Cramoify  en  16669  fous  ce  titre: 
^Mtéovuifi  foànuU  eum  AoiU  Hiefmymi  Signonu  f  accfj^^^  Ugu  falkég  À  Fr.  PiiAiM  6* 
€ûd€m  Blgnonio  notis  ilU^rHus.  '  ' 

(h)  Diutumuftd  impU  huer  nos  eonJUetudfK  Uf^fiur 9  ut  de  tefrâ  psternâ  fçrores  cum  fror 
tribus  portionem  non  hakeam.  Ce  père  ordoMe  le'  partage  tWt  fss  fils  6c  les  filles  égale- 
flient  :  Sed  tgn  hanc  impift^mi  &€^ 
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au  royaume  de  France,  par  la  (çûlè  Coutume' kiiaaiém<MriaIe  t  «coutome  gm^ 
vée  en  France  dans  tous  les'  cœurs»  &  publiée  par  toutes  les  bouches,  dès 

Sue  b  raifon  commence  à  fe  développer  :  coumme  qui,  fana  être  foo» 
ée  fur  aucune  loi,  a  pu  cependant  être  nommée  loi  Saliqiie,  parce  quMle 
tenoit  lieu  de  loi ,  Si  qu^elIe  en  avoit  la  force  chez  les  Saliens  :  coutu- 
me toujours  obfervée ,  toujours  inviolable,  &  confkcrée  par  la  pratique  de 
tjreize  fiecles,  dans  les  troubles  de  la  monarchie,  ai^^bien  que  dans  les 
temps  trapquilles  :  coutume  qui  jjpar  conféquent  n'a  pas  eu  befoin  d^étre 
rédigée  par  écrit»  L'écriture  mteroit  Tépoque  dé  ce  drcrit^  elle  indiqu^oit 
du  moins  un  temps  où  il  ne  fubfifloit  point  encore;  auUeu  que,  confer- 
vée  dans  la  mémoire  des  hommes  qui  ont  été  les  témoins  fucceffifs  de  la 
pratique  des  fiecles  les  plus  éloignés ,  &  cbnfacrée  par  HiiftcHre ,  fon  ori- 
gine fe  confond  avec  celte  de  la  monarchie  même,;&  cette  ôbfcurité  nous 
'la  rend  plus  refpeâable. 

.  Mais  quel  a  été  le  partage  des  iilt  &  des  filles  de  France  ?  En  des 
temps  de  troubles  &  de  confuïion ,  on  vit  le  domaine  facré  de  la  cou- 
ronne pafler  pour  toujours  dans  des  £unilles  étrangères}  &.  contre  la  maxi- 
me fondamentale  de  l'Etat,  &  contre  les  termes  &  Tefprit  de  la  foi  fati- 
que,,  les  filles  de  France,  conftamment  exclues  de  la  fucceffion  à  la  cou» 
ronne  dans  tous  les  temps  &  fous  chacune  des  trois  races,  porter  dans  les 
maifons  de  leurs  maris  des  provinces  entières  (a)  ^  &  les  fils  de  France 
s'approprier  îeurs  apanages. 

On  ouvrit  les  yeux  fur  ces  défordres  :  Charles  V  ordonna  (b)  que  les 
filles  de  France  n'auroient  qu'une  fommé  d'argent  en  dot  ;  &  depuis  cette 
(âge  difpofition,  elles  ont  toujours  été  réduites  à  la  jouiflànce  de  l'ufiifruit 
de  quelques  domaines^  lorlqu'elles  ont  liiêcu  dans  le  célibat;  &  à  une  dot 
en  oeniers ,  lorfqu'elles  fe  pot  mariées,  (c)  Voyei  Particle  ÂFAKAGE. 

Nous  tenqns  pour  hià:kînie;  que  tout  ce  qui  eft  ajouté  au  royaume,  bk 
iine  partie,  du  royaume,  &  eft  fdumis  aux  hiêmes  loix  {d)i  â  en  eft  en 
cela  des  corps  politiques  comme  des  corps  Naturels ,  les  uns  &  les  autres 
donnent  à  leurs  accroifTémens  une  nature  toute  nouvelle.  De  même  que 
les  rivières  prennent  la  falure,  la  couleur,  &  toutes  les  autres  qualités  de 
la  mer  en  entrant  dans  fOcézvL  où  elles  -ne  font  que  s'knnoblir  ^  bien 
qu'en  app^ence  elles  s'y  perdent  ;  auiG' au  moment  qu'une  ptovince  de* 


-  <tf  )  Marguerite  y  ^œiKv^wfiûlippe-Aufuile»  pQrt^  le  Yezin  en  mariage  à  Henri  fils  da 
roi  d'Angleterre. 

{^)  Par  fon  tcftament  de  l*att  1374.'   ,.  •-  :  /     ' 

(<)  Ifabelle  Je  France ,  fille  de  Charles,  Tol  de  France,  eut  trois  cent  mille  Ihrres  par 
fon  contrat  de  mariage  avec  Richard ^  roi  d'Angleterre»  &ce  mariage  ne  fiic  pas  coniôfl»- 
méi  la  même  dot  lui  fut  conflituée  en  1404,  lorfqu'elle  époula  Charles»  comte  d*Aagoa- 
léme,  qui  fut^ père  de  Louis  XII.  . 

(<^)  Qfùdquii  accrefcU  Regno  fit  pars  Regni^  &  €9dm  juré  eti^iltr. 
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vient  FnuDçoife ,  eUe  prend  p»rt  à  toutes  nos  prééminences  &  à  tous  nos 
droits.  Par  la  force  de  l'union ,  racçelToire  change  de  nature  {a)  &  prend 
toutes  les  qualités  du  principal  auquel  il  s^incorpore,  Cefl  pour  cela  qu^au 
moment  qu'un  fils  de  famille  {b)  devient  maître  de  lui-même ,  Ton  pécu^ 
le ,  en  fè  confondant  avec  la  maffe  de  Tes  autres  biens ,  perd  en  ce  mo- 
ment le  nom  de  pécule ,  &  ne  garde  rien  de  fon  premier  être.  Ceff  pour 
cela  que  les  annexes  qu'un  teftateur  £ût  de  fon  vivant  à  l'héritage  qu'il  a 
légué ,  font  comprifes  dans  le  lees  (c).  C'efi  enfin  par  cette  raiioû  loue  fi 
l'eau  y  par  focceuion  de  temps ,  donne  ou  ajoute  quelque  chofo  à  un  fondsl 
qui  m'eft  hypothéqué ,  ce  nouvel  accroiflement  m'eft  hypothéqué  comme, 
le  refte  (d).  Deux  (e)  de  nos  plus  célèbres  jurifconfultes ,  &  avec  eux 
tous  les  interprètes  p  tous  les  doâeurs  (/) ,  aurdelà  comme  en-deçà  des 
monts,  enfoignent  que  fi  l'on  ajoute  une  province  à  un  royaume,  la  pro- 
vince acquiert,  au  moment  de  l'union,  tous  les  privilèges,  toutes  les  pré- 
rogatives du  royaume.    . 

C'eft  ainfi  que  les  duchés  de  Lorraine  &  de  Bar  ont  été  réunis  à  la  cou*' 
ronne  de  France  (^. 

Il  eft  encore  établi  parmi  nous,  que  dès  qu'un  prince  monte  fur  le 
trône  de  France ,  tous  les  domaines  qu'il  poflédoit  avant  que  d'y  parve« 
nir  ,  font  réunis  à  la  couronne ,  panicipenc  de  fa  nature  ,  &  fuivent  la 
même  loi  de  fucceflion.  Ces  domaines  tiennent  lieu  de  dot  à  la  couronne 
avec  laquelle  te  prince  contraâe  une  efpece  de  mariage  politique.  Les  do- 
maines  particuliers  n'étant  que  des  accefibires  des  perfonnes,  ne  peuvent,^ 
parmi  nous  ,  demeurer  dans  une.  conditiooi  privée,  dès  que  le  poflefleur 
monte  fur  le  trône.  Nos  rois  penfent ,  ejfk  cela  comme  les  empereurs  Ro« 

(a)  Si  enimfui  juris. efficiatur ^  tum  neque  momen peeulii  ptrmanet y  ftd  aliis  rehus  confiai^ 
dituff  &  fimiUm  jfortunam  rcctpît^  ûutmadmodum  &  ccutrtL  quct  in  unum  cçntrtgantur  €X  omi% 
nibus  patrimonium»  Leg»  ult.  cod.  oe  inofi*.  teftam. 

Ib)  Leg.  Ciim  fondus  X.  de  Légat,  i. 

(c)  Leg.  Si  fondus  XVI. /.  de  pignorih.  &  kypoth. 

(d)  Quando  Provincia  vel  VilU  adjieitur  regno  vei  Comitatuîy  débet  régi  feeundian  regB^ 
Um  Regni  cui  accedit ,  d»  eifdem  Ugibus  &  pnviUgiis  efi  gubemanda  ^  quibiu  regnum,  Rebuff« 
tràBûU  hominat,  quafi.  6.  nunu  5* 

ie)  jÉugmèntum  accèdent  ptr  modum  unionis ,  pmn€s  qualitates  &  eondinones  rei  eui  unitur 
fujcipii ,  &  omninb  judicatur  Jicuti  eadem  rcs,  Damoulio  for  là  coutume  de  Paris  §.  in  verba 
le  Seigneur  Féodal.  Gio/f.  i.  n.  63 ,  p.  7^  ^  S^^JT*  Ç»  eodem  in>  verbo  le  Fief.  «.  19  6^  jo» 
psg.  143  ^feq»  Voyez  le  même  en  fon  traité  des  ufures,  ;?tf^.  97,  «^  739*  pag.  1715. 

(/)  Curtius  Conft.  57.  BarthoL  ad  legem  û  convenerit,  18  |.  fi  nndA9ff.de  pignonb»  A9. 
Panorm.  ad  caput.  Quia  Monafter."J<  reiigiofis  Pomibus  ;  Dùareaus  ,  traB.  Benrf.  lib.  (. 
cap.  la  ;  Coràs«  caf-  4.  part.  4.  «.  49.  Pappon  en  fon  3e  Notaire  liv.  !•  tit.  des  grâces  4» 
Gradués.^.  13^  &  luivantes;  Claperius^f^/  !•  ^<^/^-  i*  ^«  l>  Choppin»  Ub.  6.  d€ 
Doman.  ùt.  7.      -  1  . 

(s)  Par  le  tnûté  de  pus  conclu  à  Vienne  ea  1738  »  qui  contient  U  ceffioa  de  ce 
Ducké. 
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mains,  car  ceux-ci  fuivoieût  le  même  principe.  L'on  des  Antonins  fe  rfc 
connut ,  lorfqu'après  fon  éle^on ,  il  dit  ces  mots  remarquables  à  fa  fem- 
tpe  qui  lui  reprochoit  de  n'être  pas  aflez  libéral  :  Nous  n^ avons  plus  rien  (a)  2 
pour  fignifier  que  l'intérêt  public  &  l'intérêt  particulier  fe  trouvant  con- 
fondus dans  cp  prince,  il  ne  poflëdoit  plus  rien  en  particulier,  &.que  les 
biens  qu'il  àvoit  eus,  réunis  à  ceux  de  l'Etat,  avoient  changé  de  nature  8c 
^  éjtoient  devenus  un  propre  de  l'empire ,  attachés  non  plus  à  la  perfonne  du 
prince,  mais  à  fa  couronne. 

Ceft  ainfi  que  la  Bretagne  a  été  réunie  à  la  couronne.  Notre  roi  Çhar« 
les  VIII  époufa  Anne ,  ducfaefle  de  Bretagne ,  qu'il  avoit  prefqu'entiére- 
ment  dépouillée  de  fes  Etats.  Le  contrat  de  mariage  porte  que  chactinc 
des  parties  a  des  prétentions  fur  la  Bretagne  ;  &  qu'en  fitveqr  du  mariage 
&  de  l'honneur  que^  le  roi  fait  à  la  duchefle  de  l'époufer ,  elles  conviens 
nent  que  la  ducheflTe  donne  an  roi  &  à  fes  fooceifeurs  rois.de  France,  le 
duché  de  Bretagne ,  au  cas  qu'elle  meure  avant  le  roi ,  fans  aucuns  hoirs 
procréés  d'eux  légitimement;  que  pareillement  le  roi  donne  à  la  ducheflTe 
tous  fes  droits  de  propriété  &  de  poflèflion^  noms,  raifons  &  aâions  fur 
ce  duché,  au  cas  que  le  roi  meure  avant  la  duchefle  aufli  fans  aucuns  hoirs 
mâles  procréés  d'eux  légitimement  ;  que  pour  éviter  les  inconvéniens  de  la 
guerre  entre  lé  royaume  &  le  duché,  la  duchefle  ne  paflera  pas  à  de  fé- 
condes noces  ,  fors  avec  le  roi  futur ,  sHl  lui  plaît  &  faire  Je  peut  ou  à 
autre  prochain  &  préfomptif  futur  fucceffeur  de  la  couronne  ;  qu'en  ce  cas 
ce  prochain  hoir  fera  tenu  de  £nre  à  la  .couronne  de  France  les  recon- 
noiflances  &  de  lui  payer  les  redevances  dont  étoient  tenus  envers  elle  les 
prédéceflfeurs  de  la  ducheflTe  ;  qu'ils  ne  pourront  aliéner  le  duché  en  d'au« 
très  mains  que  du  roi  de  France;  que  les  hoirs  du  roi  ne  le  puiflènt  re- 
couvrer pour  le  pnx  de  l'aliénation;  &  qu'au  cas  qu'il  y  ait  des  enfàns 
procréés -de  Charles  &  d'Anne,  &  qu'Anne  furvive  au  roi,  elle  jouira  du 
duché  de  Bretagne  &  le  poflëdera  entièrement ,  comme  à  elle  appartenant  (t). 
Il  n'y  eut  d'enfans  de  ce  mariage  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  fexe  ;  &  Anne  de 
Bretagne  furvécut  à  Charles  VIII.  Cette  princefTe  devenue  veuve ,  époufii 
en  fécondes  noces  Louis  XII  qui  fuccéda  à.  la  couronne  de  fon  psemier 
ftiari*  Le  nouveau  monarque  n'eut,  point  non  plus  d'enfans  mâles  de  ce  ma- 
riage ;  mais  il  en  vint  deux  filles ,  Claude  &  Renée  de  France.  Louis  XII, 
entraîné  par  l'affeâion  qu'il  avoit  pour  ces  deux  princeflès,  donna  desjet- 
tres-patentes  (c)  pour  empêcher  la  réunion  de  fon  domaine  particulier  à  la 

{a)  lui  cap.  in  Anu  Pia*  ' 
^  i).Ct  contrat  de  mariage  qui  en  contient  la  célébration  ;  auffi  bien  que  les  condi- 
tions, car  lies  parties  étoient  préfentes,  fut  fait  à  la  cour  de  France  le  16  de  Décem- 
bre 1491 ,  ôc  fe  trouve  aux  pag.  571,  573.S74f  Î7Ç  &  $76  du  3*  tome  de  l'hiftoire  de 
longme  &  des  progrès  de  la  mooardue  fran$oi&i  de  GuiUaiune  Marcel,  Paris  i(S6, 
4  vol.  j;/i-4o.  -^ 

(c)  En  1505  &  sjoj, 

couronne; 
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couronne  ^  &  pour  le  tranfinettre  aux  priocefles  fes  filles.  Les  lettres-paten- 
tes furent  vérmées  au  parlement  de  Paris.  Cette  difpofition  étoit  conforme 
aux  vœux  naturels  des  pères  pour  leurs  eniàns  ;  mais  l'Etat  a  fes  loix  & 
fes  privilèges,  fupéfieurs  aux  règles  qui  décident  de  la  fortune  des  particu- 
liers. La  loi  du  royaume  l'emporta  lur  la  volonté  de  ce  prince;  &  quoi- 
qu'il eût  été  l'amour  &  les  délices  de  fon  peuple  »  fa  volonté  n'eut  d'exé- 
cution que  pendant  fa  vie.  François  I ,  fon  luccefTeur ,  recueillit  le  do- 
maine de  la  maifon  d'Orléans ,  comme  roi  &  non  comme  mari  de  la  reine 
Claude.  Henri  II,  fils  de  François  I,  ayant  fuccédé  au  duché  de  Bretagne, 
après  la  mort  de  François ,  dauphin ,  fon  frère  aloé,  &  dix  ans  après  à  la 
couronne ,  cette  province  devint  un  membre  inséparable  de  la  couronne, 
&  tous  les  rois  les  fucceffeurs  l'ont  pofTédée  à  ce  même  titre  :  lorfqu'on 
fît  la  célèbre  ordonnance  du  domaine  (a) ,  on  ne  révoqua  pas  ces  lettres- 
patentes  que  la  loi  de  l'Etat  avoit  abolies  de  plein  droit.  Après  avoir  mar- 
qué dans  plufieurs  articles,  quelle  eft  la  nature  du  domaine  de  la  couron- 
ne, on  ajouta  que  les  loix  &  les  privilèges  du  domaine  auroient  lieu^  tant 
pour  l'ancien  domaine  uni  à  la  couronne ,  qu'autres  terres  depuis  accrues 
ou~  avenues ,  comme  Blois ,  Coucy ,  Montforc ,  &  autres  femolables.  Ces 
terres  que  l'on  dit  être  accr^ies  ou  avenues  à  la  couronne»  compbfoient  le 
patrimoine  particulier  du  roi  Louis  XII.  Cette  ordonnance  ne  les  réunie 

(las.,  elle  les  fuppofe  réunies  par  l'incorporation  de  plein  droit,  qu'aucune? 
oi  n'avoir  pu  empêcher.  Voilà  un  premier  exemple ,  &  en  voici  un  féconde 
La  Navarre  a  eu  le  fort  de  tous  ces  petits  Etats  dont  eft  formé  aujour- 
d'hui le  royaume  d'Efpagne,  elle  a  eu  divers  maîtres  »  &  a  été,  dans  c^s 
derniers  fiecles,  tantôt  fous  la  domination  des  mahométans,  &  tantôt  fous 
celle  des  chrétiens.  Pampelîiiœ,  qui  en  eft  la  capitale,  fe  fournît  à  Don 
Pelage ,  prefque  immédiatement  après  l'invafîon  des.  Sarrazîn^  en  £fpagne;« 
Les  Sarrazins  en  firent  dans  la  fuite  la  conquête.  Elle  retourna  en  7.^0  fous 
la  domination  des  rois  des  iVfturies,  &  retomba  en  y  ^9  fous  celles  des  Bar« 
bares^  Les  François  la  leur  enlevèrent  en  778.  Les  infidèles  s'en  remirent 
en  poifedion ,  &  la  perdirent  pour  toujours  en  8o5.  Cette  place  repafta  la 
même  année.. ibus  la  puifTance  des  François  fes  derniers  maîtres  chrétiens. 
JEn  831 ,  une  partie  de  la  Navarre  fecoua  tout  joug,  mais  une  famille  par« 
ticuliere  y  r^na  depuis,, vers  le  milieu  du  neuvième  fiecle  (^).  Notre  Phi-* 
lippe-le-Bel  devint  roi  de  Navarre ,  par  fon  mariage  avec  Jeanne ,  reine  de 
Navarre,  qnSl  époufa  fur  la  fin  du  treizième  fiecle  (c).  Louis  X,  dîtle-Hu- 


(a)  En  15(56.  ...  , 

(^)  En  857  la  Navarre  n'avoît  point  encore  de  prince  qui  portât  1^  titre  de  roi;  &  il 
faut  placer  vers  Tan  860  le  commencement  du  royaume^  de  Navarre  »  en   la  perfonne  d« 
Dom  Garcie  de  Xîmenès.  Voyez  fur  ce  point-là  rHiftoîre  à'Efpâgne  par  Ferreras ,  &  la 
préface  que  d*Hermilly  fon  traduâeur  François  a  mis  à  la  tête  du  3«  tome  de  ùl  traduâion. 
(c)  A  Paris  le  16  d'Août  1184. 
Tome  XIX.  Ffff 
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do  f  leur  fils  aîné ,  pofTéda  ce  royaume  après  ta  mort  de  fa  mère  à  qui  il 
appartenoic  (a)i  mais  il  ne  fut  pas  alors  uni  à  la  couronne  de  France. 
Jeanne,  fille  du  Hutin,  le  porta  dans  la  maifon  d'Evreux;  de  cette  mai- 
fon ,  il  pafla  fucceffivement  à  celle  de  Foix  &  d'Albret.  L'attachement  que 
Jean  d'Albret ,  roi  de  Navarre ,  eut  pour  notre  Louis  XII ,  lui  coûta  fa  cou- 
ronne. Ferdinand  I  roi  d'ArragoOi  épioit  depuis  lon^-temps  Toccafion  de 
s'emparer  d'un  royaume  qui  étoit  extrêmement  à  fa  bienféance.  Il  fe  fer- 
vit  de  l'occafion  de  la  guerre  qui  étoit  alors  entre  la  France  &  rEfpagne  (b)  ; 
&  après  l'avoir  envahi,  il  chercha  des  prétextes  pour  le  retenir.  Il  n'en 
trouva  point  d'autre  que  le  droit  de  la  guerre ,  &  une  bulle  du  pape  Jules  II  « 
qui  abandonnoit  cet  Etat  au*  premier  occupant.  Quant  au  droit  de  la  guette, 
Jean  d'Albret  avoit  fi  peu  ofFenfé  Ferdinand ,  qu'il  n'avoir  pas  voulu  pren- 
dre les  armes ,  &  lui  avoit  offert  pafTage  par  Ion  royaume. 

Lef^rois  diSfpagne  font  néanmoins  demeurés  les  maîtres  de  la  haute  Na- 
varre qui  eft  au-delà  des  I^yrénées.  La  baffe  Navarre  qui  eft  en  deçà  ^  &  la 
principauté  de  Béarn,  pafferent  de  Jean  d'Albret  à  la  reine  Jeanne  fa  fille, 

Su'époufa  Antoine  de  Bourbon  qui  étoit  du  fang  royal  de  France;  &  c'eft 
e  ce  rhariage  que  vint  Henri ,  roi  de  Navarre  &  Prince  de  Béam^  qui  a 
fégdé  fur  nos  pères  fous  le  nom  de  Henri  IV. 

L'une  des  premières  chofes  que  fit  ce  prince  devenu  roi  de  France,  ce 
fut  de  faire  expédier  (c)  des  lettres-patentes ,  par  lefquelles  il  déclara  qu'il 
vouloir  tenir  fon  patrimoine  féparément  &  indiflinâemént  de  celui  de  la 
couronne.  Ce  qui  l'y  engagea ,  ce  fut  la  tendreflè  extrême  qu'il  avoit  pour 
la  princeffe  Catherine,  fa  fœur  unique,  qu'il  vouloir  pouvoir  gratifier,  au 
cas  qu'il  n'eût  point  d'enfims  (d).  Ces  lettres  fiirent  vérifiées  au  parlement 
de  Bordeaux  (ej  ;  mais  le  parlement  de  Paris ,  alors  féant  à  Tours ,  après 
avoir  oui  la  Guelle ,  procureur-général  du  roi ,  refufa  de  les  vérifier ,  mal- 
gré les  lettres  de  juflion  reitérées  que  le  roi  lui  envoya.  Le  procureur- 
fénéral  obferva  dans  fes  remontrances. ,  qu'en  France  il  n'y  a  point  de 
iflinâîon  de  domines  dans  le  roi  ;  qu'il  n'y  a  en  lui  qu'un  domaine  pu- 
blic, lequel  abfbrbe  le  particulier  que  le  roi  avoit  avant  fon  avènement  à 
la  couronne,  &  celui  qui  lui  efl  échu  depuis  par  fucceffion,  libéralité, 
cafuel ,  &  conquête.  Le  roi  ne  laiflTa  pas  de  donner  une  nouvelle  décla- 
ration (f)j  portant  que  fon  domaine  particulier)  &  patrimonial  feroit  dif- 


.  U)  Elle  mourut  le  4  d'Avril  1305,  &  le-Hutin  fiit  proclamé  roî  de  Navarre  àam^h 
cathédrale  de  Pampelune  en  1307. 

.  (*)  Guichardin.  Hift.  des  guerres^ d'Italie,  Lîv.  Xhadann.  i^it. 

le)  Le  13  d'Avril  159a 

id)  Hifl.  Thuan*  ad  ann.  1&7. 

{t)  Le  7  de  Mai  1590* 

{/)  Le  31  de  Décembre  1Ç96. 
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joint  &  dëfuni  de  la  couronne,  &  cette  déclaratioti  fut  regi&ïée  au  par^ 

lement  de  Touloufe  (a)  ;  mais  la  fœur  du  roi  »   dont  l'intérêt  avoit  donné 

lieu. aux  premières  lettres-patentes ,  étant  morte ;^&  trois  ans  après,  ce 

prince  ayant  eu  deux  enfans  mâles  de  fon  mariage  avec  Marie  de  Medicis, 

Henri  IV  fit  (b)  un  edit  qui  fut  regiftré  dans  tous  les  parlemens  du  royau- 

me ,  portant  que  tous  fes  biens   patrimoniaux  demeureroient  à  perpétuité 

unis  à  la  couronne,  ce  qui  comprenoit,  outre  le  royaume  de  Navarre  (c), 

toutes  les  grandes  terres  que  ce  prince  poflëdoit  en  France.  La  principauté 

de   Béarn ,  anciennement  mouvante  du  duché  d'Aquitaine  (^ ,  auroit  dû 

au(fi  être  comprime  dans  cette  réunion  ;  mais  le  roi  eut  quelques  raifons  de 

ne  Ty  pas  faire  entrer ,  &  la  réunion  de  cett^  province  à  la  couronne  de 

France,  ne  fut  faite  que  par  un  édit  de  Louis  XIII  (e).  Cette  réunion  ^ 

accompagnée  du  rétablifTement  que  ce  prince  fit  dans  le  même-temps  de 

la  religion  catholique  en  Béarn  ,  excita  plufieurs  mouvemens  de  la  part 

des  calviniftes ,  &  il  y  eut  bien  du  fang  de  répandu.  A  la  fin ,  l'autorité 

royale  prévalut ,  &  un  autre  édit  du  même  Louis  XIII  (f)  confirma  les 

réunions  qui  avoient  été  précédemment  faites  à  la  couronne  de  France,  de 

celle  de  Navarre  &  de  la  principauté^de  Béarn. 

L'hiftorien  d'Henri  IV ,  rapporte  que  ce  prince  fit  don  à  fon  fils  nam- 
rel  du  duché  de  Vendôme ,  aux  mêmes  droits  dont  jouifToient  les  autres 
ducs ,  &  que  le  parlement  ne  le  vérifia  qu'avec  grande  répugnance  &  avec 
cette  condition ,  que  c'étoit  fans  conféquence  pour  les  autres  biens  du  pa- 
trimoine du  roi ,  lefquels ,  par  la  loi  du  royaume ,  étoient  cenf^s  réunis  à 
la  couronne  du  moment  qu'il  y  étoit  venu  (g). 

Ce  même  hifiorien  rapporte  encore,  »  que  jamais  roi  de  France  n'a- 
»  voit  tant  uni  de  belles  terres  au  domaine  comme  il  fit  ;.  &  qu'il  y  en 
9>  apporta  plus  lui  feul  que  n'avoient  fait  Fhilippe-de- Valois  ,  Louis  XII , 
»  &  François  I ,  qui  avoient  été  comme  lui  de  ligne  collatérale.  Il  y  unit 
s>  (  ajoute-t-il  )  la  partie  qui  lui  refloit  du  royaume  de  Navarre ,  la  louve- 


(a)  Le  20  de  Janvier  XJ97. 

(^)  Au  mois  de  Juillet  1607. 

.  (c)  La  baffe  Navarre,  qui  eft  la  feule  partie  que  nos  rois  pofledent  du  royaume  de  ce 
nom,  eft  compofée  des  villes  fuivantes.  Saint  Pallais/Garrix,  la  Baftide  de  Clarence^ 
Saint  Jean-piea- de-Port  «  &  de  trois  autres  contrées  qui  n'ont  aucunes  villes»  Ces  trois 
contrées  font  le  Baigni ,  l'Arberou  &  TOftabaret. 

La  Province  de  Bearn  a  les  villes  de  Morlaz ,  de  Lefcar ,  de  Pau  ,  d'Oleron ,  d'Ortez 
&  de  Navarrinx, 

(jd')  On  peut  confulter  fur  cette  mouvance,  la  defcriptlon  hiftorique  &  géographique  de 
la  France  ancienne  &  moderne,  par  l'abbé  de  Longueruç,,  pag.  207  &  fuivantes  de  la 
première-  partie* 

(r)  De  1617, 

(/)  De  1620. 

{g)  Perefixe,  Hift«  de  HenrI-le-Grand ,  foUs  Tan  i598«         . 
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•»  i^aineté  de  Bearn ,  les  duchés  d'Alençon ,  de  Vendôme  ,  d^Albret  ,  de 
»  BeaumonMe- Vicomte ,  je  ne  fais  combien  de  riches  comtés  ,  Foix , 
»  Armagnac ,  Bigore ,  Rouergge ,  Perigord  ;  la  Fere ,  Maie ,  SôilTons ,  Li- 
»  moux ,  Conferans,  &  tant  d'autres  terres  que  le  dénombrement  en  ferott 
p  exmuyeux.  (^) 

Notre  droit  civil  eft  contenu  dans  quatre  fortes  de  livres. 

Nous  avons  puifé  dans  le  droit  Romain  quelques  loix  arbitraires  que 
nous  avons  adoptées  ,  &  qui  n'ont  force  de  loi  que  par  l'habitude  où 
nous  fommes  de  les  obferver.  Telles  font  les  loix  de  la  refcifion  des  con- 
trats de  vente ^  par  la  léfion  de  plus  de  la  moitié  du  )ufie  prix;  &  celles 
qui  règlent  la  ferme  des  tefiamens ,  le  temps  des  prefcriptions ,  &  d'au- 
tres uUges  obfervës  en  France  ou  (implement  en  quelques  provinces  de 
ce  ^royaume. 

Le  droit  Romain  a  d'ailleurs  deux  fortes  d'u(ages  parmi  nous.  Dans 
l'un ,  il  eft  obfervé  comme  coutume  en  plufieurs  de  nos  provinces.  Il  tient 
lieu  de  loi  fur  plufieurs  matières  en  Guyenne  ^  en  Languedoc  ,  en  Pro- 
vence y  en  Dauphiné ,  en  Breffe ,  &  dans  les  bailliages  d'Auvergne ,  du 
Foreft  9  du  Lyonnois ,  &  du  Mâconnois.  La  contravention  formelle  aux 
loix  Romaineis  eft ,  au  confeil  du  roi ,  un  moyen  de  caffation  contre  les 
arrêts  des  cours  fupérieures  dans  les  provinces  où  ces  loix  font  en  vigueur. 
On  dit  de  ces  provinces ,  qu'elles  (ont  régies  par  le  droit  écrit ,  par  où 
l'on  entend  le  droit  Romain.  Le  droit  Romain  y  a  en  effet  la  même  au- 
torité qu'ont  dans  les  autres  leurs  coutumes  propres.  La  province  d'Âa« 
vergne  eft  régie  en  partie  par  la  coutume ,  &  en  partie  par  le  droit  Ro- 
main;  les  lieux  qui  y  relèvent  des  églifes,  fuivent  la  difpofition  du  droit 
Romain  )  &  pour  le  furplus ,  la  coutume  a  des  titres  &  des  articles  com« 
muns  à  toute  la  province  ;  mais  dans  les  provinces  même  entièrement  ré- 
gies par  le  droit  écrit ,  plufieurs  queftions ,  &  principalement  celles  qui 
concernent  les  fubftimtions  fîdeicommiflaires  ^  les  formes  avec  les  fbrmalî- 


fur  toutes  les  matières;  &  il. vient  de  ce  ^ue  les  règles  de  la  jufiice  & 
de  l'équité  qu'on  trouve  dans  le  droit  Romam ,  doivent  être  obfervées  par- 
tout ;  mais  dans  le  fécond  ufage ,  ce  droit  n'a  en  France  d'autre  autorité 
que  celle  que  la  juftîce  &  l'équité  ont  fur  notre  raifon.  II.  n'y  eft  point 
obfervé  comme  droit  commun  ^  mais  comme  exemple  ,  comme  maxime 

Jue  l'on  trouve  bonne.  La  preuve  de  ce  que  je  dis  fe  tire  de  ce  que  ce 
roit  n'a  pas  été  fait  pour  nous,  &  fe  trouve  dans  les  fermons  que  prê- 
tent les  officiers  du  roi,  avant  que  d'entrer  dans  l'exercice  de  leurs  offi- 
ces. Ils  jurent  d'obferver  les  coutumes,  les  ordonnances  des  rois,  &  les 

(a)  Le  même  Perçfixçi 
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loix  du  royaume  ;  mais  leur  ferment  ne  (ait  pas  mention  des  loix  Romai- 
nes. Audi  la  contravention  à  ces  loix  ne  fournit*elle  point  au  confeii  du  roi 
un  moyen,  de  caflation  contre  les  arrêts  des  cours  fupérieures  du  royaume , 
rendus  pour  des  pavs  oui  ne  font  pas  régis  par  le  droit  Romain» 

IL  Outre  la  juriiprudence  eccléfiailique ,  le  droit  canonique  contient  plu« 
fieurs  règles  fur  des  matières  temporelles. 

Le  droit  canonique  n'a  point  force  de  loi  en  France i  par  lui-même,  il 
n'y  eft  confidèré  que  comme  raifon  ;  nous  ne  lui  donnons  pas  plus  d'au- 
torité en  ce  qui  regarde  la  difcipline  eccléfiailique ,  qu'au  droit  civil  Ro- 
main dans  les  matières  civiles.  Si  l'on  explique  ce  droit  canonique  dans 
les  univerfités  du  royaume ,  c'eft  parce  que  la  connoifTance  des  mœurs  des 
(iecles  paflës  &  celle  des  autres  nations  contribuent  à  former  un  homme 
favant  (a).  Les  François  obfervent  ceux  des  canons  qui  regardent  la  foi 
&  les  mœurs ,  &  oui  font  tirés  de  l'Ecriture  fainte ,  des  conciles  &  des 
pères ,  &  en  cela  ils  ont  grande  raifon.  Ils  obfervent  aufii  un  très-grand 
nombre  de  conftitutions  qui  regardent  la  difcipline  eccléfiailique  ,  à  quoi 
il  n'y  a  rien  à  dire,  finon  qu'ils  ont  jugé  à  propos  d'adopter  cette  difci- 
pline ;  mais  ils  obfervent  encore  quelques-unes  des  conflitutions  qui  regar- 
dent la  police  temporeUe  en  des  matières  mixtes ,  &  même  en  des  matiè- 
res qui  font  purement  de  droit  civil  proprement  dit  ;  &  en  cela ,  il  me 
femble  qu'ils  font  très-mail  II  rejettent  toutes  les  autres  règles  du  droit 
canonique,  parce  qu'elles  ne  font  pas  conformes  à  leurs  ufages ,  aux  préé- 
minences de  la  couronne ,  &,  aux  libertés  de  Téglife  de  France. 

N'étoit-ce  donc  pas  aflez  que  la  plus  puifiante  monarchie  de  l'Europe  fût , 
depuis  plus  de  dix  fiecles ,  gouvernée  en  partie  par  des  lois  que  Juflinien 
ne  fit  jamais  pour  ce  royaume  ?  Falloit-il  que  nous  nous  impofafiions  un 
nouveau  genre  de  fervitude  en  adoptant  les  conflitutions  des  papes ,  &  en 
fkifant  de  ces  conflitutions  une  iiouvelle  partie  de  notre  droite  Au  refie, 
de  l'ufage  que  nous  hiCons  du  droit  canonique,  l'on  ne  peut  rien  conclure 
en  faveur  de  l'autorité  fpirituelle  contre  la  puiflànce  temporelle.  Première- 
ment,  fi  nous  obfervons  quelques  règles  du  droit  canonique  en  des  ma- 
tières temporelles ,  c'eft  que  nous  nous  f ommes  rendus  ces  règles  propres 
par  Tufage  que  nous  avons  jugé  à  propos  d'en  faire.  En  fécond  lieu ,  l'au- 
torité fpirituelle  avoue  elle-même  ,  dans  le  lieu  où  nous  avons  ouifé  ces 
règles,  que  c'eft  à  la  puiflànce  temporelle  à  régler  tout  ce  qui  eft  tempo- 
rel. La  diftinâion  des  loix  civiles  &  des  loix  humaines  eft  faite  au  com- 
mencement du  droit  canonique.  Il  y  eft  dit  que  les  loix  humaines  (ont  les 
loix  des  princes  ;  que  c'eft  par  ces  loix  que  fe  règlent  les  droits  fur  ce 

^M— MM— i^^W    II  ■■  ^^„,„^„,,,^    ,  I    I        I   I       I I      II  ■ 

{a)  Ce  motif  eft  marqué  dans  les  lettres-patentes  du  roi  Philîppe-le-Bel  du  mois  ds- 
Juillet  1312»  contenant  un  privilège  que  ce  prince  accorde  à  l*Univerfité  d'Orléans.  Ces 
lettres  font  rapportées  dans  Iç  premier  tome  des  Mémoires  du  Clergé^  pag.  891  & 
fuivantes. 
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que  les  hommes  peuvent  polTéder ,  &  qq6  les  biens  mêmes  de  l'cgUfe  ne 
lui  font  confervés  que  par  Tautoricé  de  ces  loix ,  parce  que  c^eft  aux  princes 
que  Dieu  a  donné  le  gouvernement  du  temporel  (a).  11  faut  donc  que  les 
règles  qui  font  dans  le  droit  canonique  s'accordent  avec  ce  principe ,  &  il 
n'eft  pas  en  effet  bien  difficile  de  tes  y  ramener.  Celles  de  Tordre  judi- 
ciaire qu'on  y  voit ,  fe  rapportent  .à  la  jurifdiâion  eccléfiaftique.  Celles  è^ 
crimes  y  écabliflent  les  peines  canoniques,  c'efl-à^dire ,  les  peines  que  Té- 
glife  ordonne  pour'  la  pénitence  des  coupables.  Celles  qui  regardent  les 
contrats ,  les  teflamens ,  les  prefcripcions ,  &  autres  femblaUes  matières , 
n'ont  rapport  qu'au  fpirituel,  à  caufe  des  défenfes  de  certains  commerces 
faites  aux  eccléfiafliques ,  de  la  religion  du  ferment ,  de  Tufage  des  con- 
ventions pour  les  églifes  &  pour  les  eccléfiaftiques.  Quelques-unes  de  ces 
règles  ne  font  que  des  réponfes  des  papes  à  des  coniultations.  Celles 
qui  regardent  le  temporel  des  laïques  ne  doivent  être  confidérées  comme 
règles,  que  dans  les  Etats  qui  appartiennent  à  l'Eglife.  Ailleurs,  elles  n'ont 
d'autorité  qu'autant  qu'elles  en  reçoivent  des  princes  qui  les  adoptent  pour 
l'ufage  de  leur  pays.  Il  efl  fi  certain  que  ces  fortes  de  confiitutions  cano- 
niques^ fur  le  temporel ,  font  de  la  puifTance  temporelle ,  que  la  plu- 
part ont  été  tirées  du  droit  Romain  ,  auquel  quelques  autres  fe  trouvent 
'  contraires. 

III.  Dans  les  ordonnances  de  leurs  rois,  les  François  ont  les  loix  que 
ces  princes  ont  faites  pour  régler  les  droits  de  leur  domaine ,  les  peines 
des  crimes ,  l'ordre  judiciaire ,  &  d'autres  matières  de  diverfes  eïpeces. 
Ces  loix  propres  des  François  ont  une  autorité  univerfelle  dam  tout  le  royaif 
me,  fi  l'on  en  excepte  celles  doçt  les  difpofitions  font  bornées,  par  les 
ordonnances  même ,  à  quelques  provinces  de  France. 

IV,  Les  François  trouvent  ennn  la  quatrième  fourçe  de  leur  droit  civil 
dans  les  coummes  de  leurs  ancêtres  ;  prefque  toutes  prifés  du  droit  Romain. 
La  plupart  des  provinces  j  des  pays ,  &  même  des  villes  de  France ,  ont 
les  leurs.  Ces  coutumes  font  des  loix  arbitraires  qui,  fur  les  mêmes  ma- 
tières ,  (ont  différentes  en  divers  lieux.  Elles  règlent  les  droits  des  fiefs ,  la 
communauté  des  biens  entre  les  maris  &  les  femmes ,  les  douaires  ^  les  légi- 
rimes  des  eufans,  le  retrait  lignager,  le  i:etrait  féodal,  &  enfin.plufieurs 
autres  droits. 

L'ufage feul  a  introduit  ces  coutumes;  mais  comme  cet  ufage  pouvoit 
être  conçu  ou  interprété  différemment,  &  par-là  même  devenir  incertain, 
Bos  rois  ont  fait  recueillir  &  rédiger  par  écrit,  enTrlûque  pays,  celles  qui 

.(tf)  Quo  jure  défendis  villas  Ecdejîa?  divin»  an  humano?  divinum  jus  in  fcripturis  divi- 
nis  habemus  :  humanum  in  legibus  Regum.  Undè  qui/que  poffldei  quod  pojjidet  ?  Nonne  jurt 
humano.  Diltina.  8 ,  can.  2. 

Jura  autem  humana  jura  Imperatorum  funt.  Quare  ?  Quia  ipfa  jura,  humana  ptr  Imptiames 
^  KeHores  Jaculi ,  Deus  dijlrihmt  humano  generi.  Ibid. 
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y  ëtoient  établies,  &  ont  donné  à  ces  recueils  force  de  loi  dans  l'étendue 

^..     «ko.vA      ^m      #«A«    ^#%t«»iit^^Ar      e'A^/\«An^      t«^fl*/\Hii«rA0       ^J#%ii'a     ^r\t««n»4^*«c*       J*****     ma 


pays  ob  ces  coutumes  s'étoieot  introduites.  Nous  comptoas   dans  ce 
aume  jufqu'à  60  coutumes  générales  &  123  coutumes  particulières. 


du 
royaume 


qui 

manque 

&  aux  coutumes  voifinés  en  quelques  autres. 

Les  provinces  des  Pays-Bas  ^ui  vivent  fous  la  domination  du  roi ,  ont 
leurs  coutumes  particulières.  Les  ordonnances  du  prince  &  la  jurifprudence 
Françoife  leur  fervent  de  règle,  dans  les  cas  qui  ne  font  pas  réglés  par 
lesloiz  propres  du  pays.     * 

$.    I  V. 

Des  prérogatives  du  roi  de  France. 

JLi 'Origine  des  maifonsdu  premier  ordre,  particulièrement  de  celles 
qui  ont  mérité  de  commander  aux  autres ,  fe  perd  dans  la  nuit  des  temps  ; 
mais  cette  obfcurité  même  eft  un  témoignage  de  leur  grandeur.  Elles  ont 


qrue  plus  on  pénétre  dans  l'antiquité ,  pour  tâcher  d'y  découvrir  le  prin- 
cipe d'où  elles  partent,  plus  on  éprouve  que  les  ténèbres  s'épaifliflènt ,  que 
la  lumière  qui  pouvoit  les  diflîper  s'éclipfe ,  que  le  nombre  des  guides 
diminue. 

Tous  les  Généalogiftes  conviennent  que  Hugues  Capet  ^  comte  de  Paris 
&  duc  de  France ,  qui  commença  (a)  la  fuite,  non  interrompue  depuis,  des 
règnes  de  la  troifieme  race ,  dont  Louis  XVI ,  eft  le  trente-unième  roi , 
ëcoit  fils  de  Hugues ,  furnommé  PAbbé^  le  Grand ^  &  le  Blanc  ^éi  arrière* 
petit-fils  de  Robert-le-Fort ,  comte  d'Anjou,  duc  &  marquis  de  France. 
\h)  Robert 9  premier  roi  de  France,  étoit  firerë  d'Eudes,  qui  fut  aufli  roi 
de  France;  (c)  &  tous  deux  étoient  fils  de  Robert-le-Fort ,  tué,  par  les 
Normands,  \  Briilarte,  fur  la  Sarthe,  en  Anjou,  {d)  Ainfi,  le  mpnarque, 
foDs  les  loix'  de  qui  nous  vivons ,  fe  trouve  fortir ,  au  vingt-cinquième  de- 
gré ,  de  Robert-ie*Fort ,  par  un  très-grand  nombre  de  rois ,  dans  l'ef- 
pace  de  plus  de  neuf  cents  ans,  dont  libifloire  eft  plut  avérée  &  plus  au« 

ia)  En  ^7. 

ib)  Connu  par  fes  exploits  &  par  Tes  titres ^  vers  Tan  850. 

ic)  Sacré  dans  le  mois  de  Janvier  888. 

C^)  Dans  le  mois  de  Juillet  867*  fuivant  Reginon,  les  Annales  de  Metz.  &  le  plus 

frand  nombre  des  auteurs,  6c  en  Tannée  866,  fuivant  les  Annales  de  Saint  Bertin  &  de 
ligebert. 
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tentique  que  nulle  autre ,  qui  ait  jamais  été  confervée  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Tous  les  Généalpgiftes  en  conviennent,  &  cela  efl  en  effet,  in- 
conreliable^  mais  ces  Généalogiftes  fe  partagent  en  quatre  différentes  opinions. 

Les  uns  veulent  que  les  rois  de  la  troifieme  race  ,  defcendent  de  la 
fecoade  \  &  ceux  de  la  féconde ,  de  la  première ^  &  font  ainfi  venir  les 
dpétiens ,  des  Mérovingiens.  Le  nom<  de  Clovis  eft  le  même  que  celui  de 
Louis;  il  y  a  trois  Clovis  dans  la  première  race;  fi  les  trois  races  ne 
faifoient  que  différentes  branches,  d'une  même  famille,  le  monarque  qui 
règne  aujourd'hui  en  France,  devroit  s'appeller  Louis  XIX ^  &  non  pas 
I,ouîs  XVI. 

Les  autres  difent  que  nos  rois  Capétiens  viennent  d^un  frère  de  Charles 
Martel ,  &  ne  defcendent  pas  des  Mérovingiens. 

Quelques-uns  font  fbrtir  la  troifieme  race ,  d'un  frère  de  llmpératrice 
Judith ,  femme  de  Louis*le*Débonnaire ,  qui  étoit  de  Tancieime  maifon 
de  Bavière ,  par  fon  père ,  &  de  l'ancienne  maifon  de  Saxe ,  par  fa  mère. 

Quelques  autres ,  (a)  enfin ,  font  defcendre  Rôbert-le*Foct ,  &  par  conr 
féquent  notre  Hugues  Capet,  d'Anfprand,  roi  de*Lombardie,  qui  monta 
fur  le  trône ,  dans  le  commencement  du  huitième  fiecle ,  (b)  &  de  deux 
autres  rois  fes  fucçelfeurs.  Ceux-là  prétendent  que  les  troiâ  races  font  réelle- 
ment difiinâes  l'une  de  l'autre. 

Tous  les  auteurs  parlent  de  trois  races  ;  mais  ^eux  qui  croient  que  la 
race  qui  règne,  qu'ils  appellent  la  troifieme,  eft'la  même  que  celle  qu'ils 
appellent  la  première  ou  la  féconde,  s'expriment  mal,  puiique  dans  leur 
fyfiême ,  ce  qu'ils  appellent  des  races,  ne  feroit  que  des  branches  d'un  tronc 
commun.  Ceux  qui  n'adoptent  pas  le  fyfiême,  lequel  fait  defcendre  la  mai- 
fon régnante ,  des  Mérovingiens  ^  ou  des  Carlovingiens ,  parlent  comme  ils 
penfent,  en  énonçant  trois  races;  mais  ceux  qui  reçoivent  ce  fyftême,  ne 
s'expliquent  pas  exaâement,  lorsqu'ils  parlent  de  trois  races,  euj:  qui  n'en 
admettent  qu'une  ou  deux. 

Qu'on  embraffe  telle  de  ces  quatre  opinions  qu'on  voudra ,  la  grandeur 
de  nos  rois ,  dans  leur  fource  la  plus  reculée ,  fera  toujours  inconteftable. 
On  ne  fauroit  trouver  que  Robert-le-Port ,  le  plus  illufire  prince  d\x  neu- 
vième fiecle,  ait  eu  un  père  du  commun,  ou  qui  ne  réponde  pas  à  ce 
qu'il  étoit  lui-même.  Il  fuffit,  pour  nous  affurer  de  fa  très-haute  naiflân- 
pe,  que  fon  fils  ait  été  élu  roi  par  les  .François,  qui,  étant  fortis  des  an- 
ciens Germains,  n'avoient  garde  de  ne  pas  s'attacner,  comme  eux,  à  la 
nobleife ,  dans  le  choix  de  leurs  monarques. 

&ns  recourir  ni  aux  rois  de  Lombardie  ,  nii  ceux  de  la  première  &  de  la 
féconde  race,  la  maifon  qui   nous  gouverne   régnoit»   dans  ce   premier 


<tf)  Le  Gendre  de  Saint  Aubin.  Voyez  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Antiquités  dttz 

j\Jaifon  de  France  ^  Paris  173^,  ///-40.  ^ 

{h)  En  712. 

royaume 
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royaume  de  PEurope,  lorfque  tout  ce  qu'il  y  a  aujourd'hui  de  ^millei 
Souveraines  écoient  fu jettes,  &  plufieurs  mêmes  fu jettes  de  la  maifoo  de 
France.  Parmi  les  vaflaux  de  nos  rois ,  les  uns  ont  conquis  l'Angleterre  » 
les  autres  ont  régné  en  EcofTe ,  d'autres  ont  chalTé  les  Sarrazins  de  TEG- 
pagne  '&  de  l'Italie ,  &  formé  les  royaumes  de  Portugal ,  de  Naples ,  &  da  ' 
Sicile)  quelques-uns  ont  été  rois  de  Navarre,  deCaftille,  de  Léon,  d'Ar- 
ragon ,  d'Arménie ,  &  de  Chypre ,  empereurs  de  Conftantinople ,  rois  de 
Jérufalem ,  &  (buverains  de  plufieurs  pays  d'Orient*  Nulle  généalogie  ne  re^ 
monte  fi  haut  que  celle  de  Jefus^Chrifi  (  dit  un  auteur  Allemand  ) ,  pas 
mime  celle  des  Capétiens ,  la  plus  longue  -^  &  la  mieux  prouvée  qui  y  ait 
au  monde.  Si  c'eft  un  avantage  pour  un  peuple  d'être  gouverné  par  un 
rbi  de  bonne  maifon  f  (a)  jamais  peuple  ne  jouit  mieux  de  cet  avan- 
<<Ç^  »  que  la  nation  Françoife,  l'Erpagnole,  la  Napolitaine,  &  la  Sir 
cilienne. 

Les  rois  de  France ,  d'Efpagne ,  &  des  deux  Siciles ,  font  fortis  de  celle 
des  branches  de  leur  maifon ,  qui  prit  le  nom  de  Bourbon ,  dans  le  qua- 
torzième fiecle ,  &  qui ,  fous  le  règne  de  la  branche  de  Valoir ,  étoit  ca« 
dette  de  celles  d'Orléans,  d'Angouléme,  d'Anjou ,  de  Bourgogne,  &  d'A-i 
lençoo.  Bourbon  n'eft  le  nom  que  d'une  branche  particulière.  C'eft  France 
qui  eft  le  nom  générique  de  la  maifon.  (b) 

La  ville  de  Bourbon- l'Archambault ,  dans  le  Bourbonnois,  province  de 
France,  a  été  ainfi  nommée  d'Archambault ,  fonfeigneur.  Bourbon-Lancy 
eft  une  petite  ville  de  Bourgogne ,  dans  l'Autunois ,  qui  a  été  appellée  de 
ce  nom ,  par  corruption ,  du  nom  du  feigneur  à  qui  elle  fut  donnée ,  & 
qui  s'appelloit  Anieaume.  Bourbon  n'étoit  d'abord  qu'une  baronie  ,  qui 
fut  partagée  entre  deux  frères ,  Archambault ,  &  Anfeaume ,  lefquels  eu« 
rent  chacun  pour  lot,  une  ville  à  laquelle  ils  donnèrent  leur  nom.  C'eft  - 
Bourbon-PArchambauit  qui  a  donné  le  lien  à  une  branche  cadette  de  la 
maifon  de  France,  qui  eft  devenue  l'ainée. 

Bourbon  l'Archambault  paflà  dans  la  maifon  de  France ,  par  le  mariage 
que  Béatrix  de  Bourgogne ,  héritière  de  la  baronie  de  Bourbon-l'Archam- 
bault,  du  chef  d'Agnès  de  Bourbon  fa  mère,  contraâa  (c)  avec  Robert^ 
comte  de  Clermont  en  Bauvoifis,  Quatrième  fils  de  S.  Louis. 

De  ce  mariage  fortirent  trois  fils ,  dont  l'aîné ,  qui  s'appelloit  Louis  de 
Clermont,  &  étoit  furnommé  le-Grand,  hérita  de  la  baronie  de  Bourbon; 
Ce  fut  en  fa  faveur  que  Charles-le-Bel  érigea  Bourbon  en  duché.  Ce  prince 
eft  le  premier  qui  ait  porté  le  nom  de  duc  de  Bourbon. 

(a)  Beata  terra  eujus  Rex  nMlii  efl.  EccUf.csp^  lO 

{h)  Voyez  à  ce  fujet  une  dtffertatioo  folide  de  SallOj  laquelle  eft  imprimée  \  la  fuite 
de  fon  Traité  des  Légats,  &  dans  le  troifieme  tome  du  Recueil  de  pièces  d*hiftoire&  de 
Kttérature.  Paris,  Chaubert  .1738,  3  vol.  in-iu 

(c)  En  1327. 

T0me  XlX,  Cggg 


4z%  F    R    A    N    C    !• 

.  De  ce  Tjovàs  font  dercendus*,  de  père  eo  fils,  JaEcaues  de  Bôarbooi  Jean 
de  Bourbon,  Louis  II  de  Bourbon,  Jean  II  de  Bourbon,  François  de Bour« 
bon,  Charles  de  Bourbon,  Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre ^  Henri IV« 
roi  de  France  &  de  Navarre;  Louis  XIII  &  Louis  XIV,,  duquel  defcen* 
dent  Louis  XV  &  Louis  XVI,  rois  de  France;  Charles  III,  roid'Efpi^Qei 
&  Ferdinand  V,  roi  des  deux  Siciles. 

.  Le  feul  nom  de  famille  ^de  ces  trois  monarques  renferme  un  avantage 
qui  diftingue  leur  maifon  de  toutes  tes  autres  maifons  fouveraines  de 
TEurope.  C'eft  ce  que  je  vais  faire  entendre* 

Sous  la  première  &  fous  la  féconde  race  de  nos  roîs^^  les  phis  grands 
fetgneurs  nWoient  qu'un  non^,  Clovis,  Clotaire,  Charles,  auxquels  on 
^joutoit  quelquefois  un  fobriquet,  qui  ne  paffoit  pas  pour  nom,  &  fervoit 
feulement  à  mieux  défigner  les  perlonnes.  (a)  Si  ron  trouve  que,  quelques* 
uns  aient  eu ,  en  ce  temps-là ,  plufieurs  noms ,  c'eft  qu'ils  vivoient  félon 
la-  coutume 'des-  Romains,  C'^toit  un  relie  de  la  domination  Romaine ,  dans 
les  Gaules. 

Il  n*y  avoic  point  alors  de  nom  de  baptême.  Les  parens  nommoient  leurs 
enfans ,  &  les  faifotent  baptifer  fous  le  nom  qu'ils  leur  avoient  donné,  {b) 
Les  perfonnes  plus  âgées  fe  fàifoient  baptifer,  ou  fous  le  nom  qu'ellef- 
avoient  reçu  de  leurs  parens,  ou  fous  le  nouveau  nom  qu'elles  fe  choiuflbient 
dles-mémes ,  pour  le  porter  après  le  baptême.  Comme  on  ne  baptifoit ,  dans 
ce  temps- là ,  qu'aux  fètes  de  Pâques  &  de  la  Pentecôte ,  ces  perfonnes  fè 
làifoient,  en  jattendant,  enrôler  fous  le  nom  fous  lequel  elles  vouloient 
recevoir  le  facrement.  Les  jours  folemnels  étant  venus,  le  prêtre  les  ap- 
pelloït  par  les  noms  qu'elles  avoient  choifis,  pour  être  baptifées,  fans  qiie 
lui ,  ni  le  parrain ,  fe  mêlaffent  d'impofer  ces  noms^ 

Cette  confidération  doit  i&ire  douter  de  ce  que  difent  quelques  hifio- 
riens^  (c)  que  des  rois  de  la  première  race,  ont  été  nommés  par  leurs 
parrains,  lors  de  leurs  baptêmes.  Ils  veulent,  par  exemple,  que  Contran, 
tenant  fpn  neveu  fur  les  fonts ,  l'ait  nommé  Clotaire  ;  mais ,  oum  que 
cela  efl  contraire  à  l'ufage  univerfel  de  l'églife,  Clotaire  ayant  déjà  régné 
plus  de  fix  ans  fous  ce  nom,  lorfqu'il  fut  baptifé,  il  efl  certain  qu'il  ne 
reçut  point,  lors  de  fon  baptême,  de  nouveau  nom.  A  cela,  les  hiftoriens 
oppofent  l'autorité  de  Grégoire  de  Tours;  {d)  mais  Grégoire  de  Tours  dit, 
lui-même,  que  ce  prince  q'avoit  ^ encore  que  quatre  mois  lorfqu'il  fut 
nommé  Clotaire  par  Contran  qui ,  étant  fon  tuteur  &  lui  tenant  lieu  de 
père,  lui  avoir  donné  ce  nom,  félon  la  coutunîe  qui  s'obfervoit  alors. 


U)  Recherches  de  Pafquîer,  lîv.  4,  ch.  23.  ^ 

Çh)  De  bapt.  antiq.  via  eomm.ylih,  1,  cap.  i». 

{c)  Valtfius  Rev.  Francîa^  tom.  1 ,  lib.  iç* 

{d)  Grcg.  de  Tours.  Hift.,  L  10,  ch.  a8>  HMor ,  lib.  8,  ci.  i,  &  1.716. 
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Ce  que  Grégoire  de  Tours  ajoute,  que  Contran,  tenant  fon  neveu  fur  les 
fonts,  avoit  voulu  qu'il  s^appellât Xlotaire ,  fe  doit  entendre  par  relation 
à  ce  qu'il  avoit  fait  autrefois  en  qualité  de  tuteur,  &  non  à  ce  qu'il  fai- 
foit  en  qualité  de  parrain,  ou  ne  fert  qu'à  marquer  qu&  Gontraa  n'^voit 
pas  voulu  que  fon  neveu  changeât  de  nom  au  baptême ,.  comme  il.  fe  pra-^^ 
ciquoit  quelquefois  alors,  (a) 

La  plupart .  des  noms,  qu'on,  prenoit  dans  ce  temps-là^  étaient  payenS|; 
&  la  coutume  de  ne  donner  que  des  noms  de  fidats  au  baptême ,  peu 
elTentielle  au  facrement,  eft  moderne.  Il  n'y  avoit  pas  non  plus  de.  nom 
de  famille ,  puifqu'il  n'y  en  avoit  point  qui  iÛt  comnum  à  cous  ceux  qui 
defcendoient  d'une  même  tige;  (b)  oq  n^avoît  qu'un  nom,  qui  fe  perdok 
avec  la  perfonne^qui  l'avoit  porté,  car  les  noms  de  Mérovingiens  &  de 
Carlovingiens ,  qui  ont  fervi  de  dénomination  aux  rois  de  la  première  & 
de  la  (econde  race  ^  font  de  ces  derniers  temps.  Les.  noms  étoient  ancien^ 
nement  fi  peu  communs  à  toute  une  &mille,  que  pas  un  feul  roi  de  U 
première  race  n'a  poné  le  nom  de  ion  père.  Enfin,  on  ne  favoit  pM 
dans  ce  temps-là,  ce  que  c'éioit  que  le  nom  de  feigneurie;  Vil  y  ayok 
des  duchés  oc  des  comtés  dès  la  fondation  de  la  monarchie ,  ce  n'étolent 
que  des  offices  qui  ne  poiivoient  alors  non  plus  padèr  pour  nous,  qu!au« 
jourd'hui  la  qualité  de  gouverneur  de  pravince. 

Si  l'on  demande  de  quelle  nature  étoit  le  nom  qu'on  portoic  alors,  puif- 
qu'il n'étoit  ni  de  baptême  »  ni  de  famille,  ni  de  feigneurie,  la  réponfe 
eft  que  ce  nom  n'avoit  aucun  rapport  avec  ceux  dont  on  fk  (en  pçéfente^ 
ment,  &  qu'étant  feul,  il  tenoit  lieu  tout  enfemble,  de  nom  de  bapcfr» 
me ,  de  nom  de  fiimille ,  &  de  nom  de  feigneurie. 

Cet  ufage,  de  n'avoir  qu'un  nom  qui  n'étoit  pas  alors  plus  propre  que 
Teft  maintenant  celui  de  Pierre  ^  de  Jacques ,  caufoit  une  étrange  confus 
fion  dans  la  connoiffance  des  perfonnes  &  des  maifons ,  &  fii(bit  perdce 
la  trace  des  filiations.  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  cet  ufage  ait  auré  û 
long-temps,  étant  fi  incommode,  &  les  Romains  ayant  donné  l'exemple 
d'avoir  plufieurs  noms,  &  même  des. noms  de  famille.  Les  Romains,  qui 
n'avoient  pas  l'ufage  des  fiefs,  ne  penferent  point  à  tirer  leurs  furnoms 
des  lieux  qu'avoient  pofledé  leurs  ancêtres ,  ils  les  prirent  de  diverfes  cHofei 
relatives  ou  à  l'agriculture,  ou  à  la  vie  pafiorale  qu'ils  efiimoient,  (c)  6u 


la)  Viccrom^  S>  Uud.^  Ub.  2«  c.  13.  .       ^ 

(^)  Il  n'y  avoit  en  ce  temps-là  (dit  le  (avant  Strmond ^  dans  la  préface  cju'il  a  mife 
à  la  tête  de  fes  ob&rvations  fur  Sidonius  Appollinaris)  aucun  nom  propre  qui  fut  donné 
à  tons  ceux  qui  étoient  de  la  même  famille,  &  Ton  trouve  des  frères  propres  avoir  divers 
noms  &  des  furnoms  tout-à-fait  différens.  On  avoit  coutume  feulement  de  prendre  le 
nom  de  ceux  de  fes  parens  qu'on  aimoit  davantage  »  ou  qui  avoieiit  été  plus  difUnguéai , 
untôt  d'un  père  »  d'un  oncle,  &c.  . 

(c)  De  Pa^riculture  fortirent  une  infinité  de  furnoms.  comme  de  Lattutius,  Melius^ 
Frpadiûus,  rabi,  Ptfous,  Lentulus,  Ciccro.  La  vie  paitorale  n'en  fournit  pas  moins; 
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de. certaines  qcuUcés  marquées  da  corps ,  ou  de  refprir,  (a\jaa  de  quelque 
circonftance  particulière  de  leur  vie.  {b) 

Au  commeocement  de  la  troifieme  race  de  nos  rois,  les  duchés  ^  les 
comtés ,  &  les  autres  feigneuries  ayant  changé  de  nature ,  apportèrent  un 
grand  changement  ï  l'ufage  des  noms.  Les  derniers  rois ,  de  la  (èconde 
race ,  avoient  été  trop  feibles,  pour  refiifer  aux  en&ns  les  dignités  que  leurs 
pères  avoient  pofledées  ;  &  Hugues  Capet ,  qui  eut  befoio ,  à  fon  avène- 
ment à  la  couronne  ,  de  gagner  l'afTeaion  des  grands  feigneurs ,  permit 
quMs  fe  filTent  un  domaine  de  leurs  offices,  &  rendiflent  héréditaires,  à 
leurs  maifons ,  les   feigneuries  qu'ils  ne  tenoieot  auparavant ,   que  de  la 

Eure  grâce  du  roi.  Cette  fucceffion ,  introduite  dans  les  feigneuries ,  donna 
eu  à  une  nouvelle  impofition  de  noms  qui  en  furent  tirés. 
Alors  il  y  e^t  deux  noms  :  Puif,  félon  l'ancien  ufage,  qui  étoit  parti- 
culier à  la  perfonne  qui  le  portoit  :  l'autre ,  tiré  de  la  feigneurie  qui  étoit 
héréditaire  &  domaniale.  On  ne  peut  pas  dire  néanmoins ,  qu'il  y  eût  en- 
core des  noms  de  famille  ^  attendu  que  ce  nouveau  nom  étoit  atuché  à 
la  pofleffion  .de  la  feigneurie,  &  qu'il  n'y  avoit  qu'un  des  enfiins  qui  portât 
le  nom  de  fon  père,  parce  qu'il  n'y  en  avoir  qu'un  qui  fuccédât  ï  la  fèi« 

Îneurie,  c'étoit  l'alné.  Les  autres  enfàns  étoient  obligés  de  pren4re  le  nom 
'une  autre  feigneurie;  &.ainfi,  dans  une  même  maifbn,  il  y  avoit  plu- 
fieurs  noms  »  qui  fe  multiplioient  avec  les  branches  &  les  perfonnes.  II 
convient  entendre ,  (dit  du  Tillet  (c)  qui  avoit  vu  tant  de  titres ,  de  re- 
giflres,  de  Chartres,  tant  fouillé  dans  nos  archives,  &  dont  de  Thou  fiût  une 
inention  fi  honorable ,  (d)  n  que  les  furnoms  des  feigneurs  &  gentilshom- 
9  mes,  n'étoient  continués  qu'au  fils  aîné,  qui  héritoit  au  principal  fief,  & 
9  les  puînés  portoient  le  nom  du  principal  fief  de  leur  partage,  comme 
9  en  la  maifon  de  Champagne,  Etienne,  fils  puîné  du  comte^Thibault-Ie- 
9  Grand ,  &  fes  defcendans ,  eurent  le  nom  de  Sancerre ,  parce  que  le 
9  comté  de  Sancerre  lui  échut  en  partage. 

Quoique  cet  ufage  fut  moins  imparfait  que  le  premier,  il  ne  laifToit  pas 
d'avoir  beaucoup  de  dé&uts»  Il  étoit  toujours  très-difficile,  dans  une  fi  grande 

de-là^  les  furnoms  de  Bubûlcns.  Bapecus.  Javenens^  Pomirns,  Scrofus,  Pîluminis,  Ja- 
«lus,  Satus,  Taurus»  Vitulus,  Vitellus,  Suillius,  Caprîanus,  Ovinus,  Caprîllius  ,  Equt- 
.Aus,  fic.unfi  infinité  d'autres  que  Tiraquel  a  rafTemblés  dans  un  catalogue  ,  &  dont  plu* 
fieurs  favans  parlent.  Voyez  Tiraj,  dt  nohilii.^  C.  32,  num»  to;  AUxand.  ab  AUx.  dier. 
%tn.;  &  Sirmo  in  Sidoa.,  iom.  i,  m  prafat. 

(tf  )  La^  famille  des  Tlancus  prit  fon  fiirnom  de  la  grandeur  des  pieds  ;  celle  de  Craf* 
fus,  de  Tembonpoint;  celle  de  Cincinatus,  des  cheveux;  celle  de  Nafo^  d'un  grand  net. 
Metellus  Celer  eut  ce  fumom  de  la  légèreté  qui  le  diftinguoit  dans  la  courfe. 

(^}  Ainfi  Valerius  fut  appelle  Corvinus.  Un  conquérant  prit  volontiers  fon  fumom  da 
lien  ou  du  pays  dont  il  avoit  triomphé. 

<c)  Mémoires  &  recherches  de  Jean  du  Tillet,  édirïoâ  de  Troycs,  1^78. 

(d)  MorU  nojlri  &  JurU  Galfiei  àomo  peritiJJ^Uâ. 
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disrerfîtë  de  noms ,  de  reconnoitre  les  perfonnes  qui  ëtoient  d'une  même 
maifon;  mais  le  principal  déferdre^venoit  de  ce  que  les  noms  defeigneu- 
ries  étant  abfolument  réels  ^  quand  on  venoit  à  perdre  la  feigneurie ,  on 
eo  perdoit  aufli-tôt  le  nom.  $i  l'on  acquéroic  une  feigneurie  plus  confidéra- 
ble  que  celle  qu'on  avoit  auparavant,  on  quittoit  Ton  ancien  nom,  pour 
prendre  celui  de  la  nouvelle  acquifition  qu'on  avoit  faite.  Les  noms  étoient. 
dans  une  viciflitude  continuelle.  Cela  eft  confiant,  parce  qu'on  ne  trouve, 
dans  aucune  hiftoire  ,  ni  dans  aucun  aâe ,  des  furnoms ,  avant  ce  temps-là. 
Il  n'y  a-  pas  encore  fix  cents  ans  que  parmi  nous ,  les  noms  font  deve- 
nus perfonnels  &  inféparables  des  familles,  qui  fe  les  approprièrent.  Les 
filles  n'ayaht  point  ordinairement  de  feigneurie  en  partage ,  furent  les  pre-- 
mieres  à  prendre  le  nom  de  leurs  pères ,  afin  qu^on  pût  connoltre  de  quelle 
maifon  elles  étoient.  A  leur  exemple,  les  cadets,  qui  n'a  voient  pas  ^on 

i>lus  de  feigneurie ,  ou  qui  en  avoient  quelqu'une  fort  inférieure  à  celle  de 
eur  père ,  prirent  aufli  le  aom  de  leur  père.  C'eft  ainfi  que  s'établirent  in- 
fenfiblement  dans  les  grandes  maifons,  les  noms  de  famille,  communs  à 
tous  ceux  qui  defcendoienc  d'une  même  tige,  &  indépendans  de  la  pof- 
feffion  de  la  feigneurie.  Ce  n'eft  que  depuis  ce  temps,  qu'il  a  été  plus 
£icile  de^  connoltre  les  familles  ;  car  ceux-là  fe. trompent,  qui  veulent  qu'on 
ait  reconnu  les  maifons  par  les  armes  ^  avant  qu'on  les  pût  reconnoltre  jpar 
les  noms ,  puifqu'ii  eft  confiant  que  l'ufage  des  armes  n'eft  pas  plus  ancien 
que  celui  des  noms ,  quoique  quelques-uns  en  rapportent  l'origine  aux 
temps  tes  plus  éloignés  (a) ,  &  donnent  des  armes  aux  grands  officiers  des 
premiers  rois  de  la  première  race  (b). 

Ce  qui  s'eft  fait  en  France ,  efl  arrivé  également  en  Italie ,  où  les  Lom* 
bards  établirent  l'ufage  des  fiefi ,  à  peu  prés  dans  le  même-temps  qu'il 
s'introiluifit  dans  ce  royaume.  Un  favant  hifiorien  de  Naples,  rapporte  que 
les  Lombards  tirèrent  communément  leurs  furnoms  des  villes  ou  des  châ- 
teaux que  leurs  ancêtres  avoient  pofiëdés,  &  où  ils  faifoient  leur  féjoor 
ordinaire;  que  les  charges  de  magiftrature,  les  emplois  militaires,  les 
dignités  eccléfiafiiques  &  féculiere^ ,  la  profèfiion  qu'avoir  exercé  quelqu'un 
des  ancêtres ,  furent  aufii  des  fources  ou  diverfes  familles  prirent  leurs  fur- 
noms  ;  que  les  furnoms  tirent  leur  origine  des  moeurs  &  des  qualités  per- 
fonnelles^  ainfi  que  de  la  couleur  des  cheveux,  de  la  barbe,  ou  de  quel- 
que habitude  paniculiere;  &  qu'enfi»,  on  emprunta  les  nqms  des  plantes^ 
des  fleurs ,  des  animaux ,  &  d^une  infinité  d'autres  chofes.  L'hifiorien  que 
je  cite,  remarque  que  cet  ufage,  diftinguant  les  familles  par  des  furnoms, 
^ui  fe  confervoient  de  génération  en  génération ,  ne  commença ,  parmi 
les  Italiens,  que  vers  la  fin  du  dixième  fiecle  ;  qu'il  ne  fut  pas  commun 

{a)  Spelma,  dans  fon  Gloflaire  de  vtrho  arma^  dit  qa*il  n'en  a  jamais  vu  de  plus  afl« 
cîennes  que  de  400  ans. 

(A). Le  Feront  des  officiers  de  la  conronnct  ^ 
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alors  ;  qu'il  devint  plus  fréquent  dans  Tonzieme  &  dans  le  douzième  Cè- 
de, mais  que  ce  ne  fut  que  dans  le  treizième  &  le  quatorzième  qu'on  le 
vit  généralement  répandu  dans  le  plus  bas  peuple  »  comme  parmi  les  prin- 
ces &  la  nobleiTe  (a). 

Nos  auteurs  François  {b)  marquent  exaâement  ce  qui  eft  arrivé  parrùi 
nous;  &  nous  apprennent  que,  par  les  divers  changement  donc  j*ai  parlé, 
on  efl  enfin  parvenu  à  avoir  aujourd'hui  trois  forces  de  noms  :  le  pre- 
mier ,  de  baptême ,  qui  eft  particulier  à  celui  qui  le  porte  ;  le  fécond  de 
famille,  qui  eft  commun  à  toutes  les  perfonnes  d'une  même  maifon; 
le  troiûeme  ,  de  feigneurie  »  qui  eft  réel  &  dépendant  de  la  pofteffioa 
de  la  chofe ,  &  qui  par  conféquent  fe  perd  par  l'aliénation  de  la  fei^- 
gneurie.  Ce  n'eft  pas  que  tous  les  noms  des  grandes  maifons  n'aient  été 
réels  dans  leurs  commencemens  ,  il  D'y  avoit  non  plus  de  noms  en  l'air, 
dans  ce  temps^là,  que  des  fiefs  &  des  fetgneuries  chimériques  j  &  c'eft 
par  cette  raifon  que  beaucoup  de  gens  affeâent  d'ajourer  à  leur  nom  la 
particule  de ,  pour  fiiiré  voir  que  leur  nom  a  été  autrefois  réel ,  qu'il  a  écé 
ciré  d'une  feigneurie  »  &  qu'il  eft  par  coAféquent  très-ancien.  Mais  la  cou- 
tume ayant  rendu  perfonnels  les  noms,  qui  auparavant  étoient  réels,  ils 
changèrent  entièrement  de  nature  i  indépendans  de  la  pofleffion  de  la  fei- 
gneurie ,  ils  furent  inféparables  de  la  fiimille  à  laquelle  ib  étoient  devenus 
propres.  Aufli,  Iç  nom  de  Montmorenci  fubfifte-t-il  dans  cette  maifoa, 
quoique  la  terre  dont  il  a  été  tiré ,  n'y  foit  plus.  Les  gentilshommes ,  qui 
pofledent  les  feigneuries  dont  ils  ont  reçu  le  nom,  auroient  beau  les  alié- 
ner ,  ils  n'en  quitteroient  pas  le  nom ,  comme  ils  feroient  obligés  de  quit* 
ter  celui  d'une  autre  terre  qu'ils  vendroient.  Les  noms  de  familles,  réels 
dans  leur  commencement,  mais  devenus  perfonnels,  ne  peuvent  plus  fe 
perdre. 

Lorfqu'il  n'y  avoit  que  des  noms  réels ,  on  ne  trouvoit  pas  à  redire  que 
ceux  qui  acquéroient  un  fief  plu$  coniidérable  que  celui  qu'ils  avoienc  au- 
paravant, priffent  le  nom  de  leur  nouvelle  acquifition,  Comme  l'on  quitte 
encore  aujourd'hui  le  nom  d'une  feigneurie  inférieure ,  pour  prendre  celui 
d'une  autre  plus  relevée,  parce  que  le  nom  de  feigneurie  eft  encore  à 
préfent  réel,  &  de  la  nature  qu'étoient  les  anciens  noms  de  feigneurie: 
mais  depuis  que  les  noms  font  devenus  perfonnels,  &  propres  ^ux  famil- 
«les,  ce  changement  ne  fe  fait  plus  ;  chacun  eft  jaloux  dé  conferver  le  nom 
de  fa  maifoh ,  comme  la  première  &  la  principale  marque  d'honneur  ;  & 
l'on  ne  peut ,  fans  honte ,  quitter  fon  nom ,  pour  en  reprendre  un  autre. 
Quand  les  noms  étoient  purement  réels ,  ils  ne  marquoient  que  la  feigneu- 
rie dont  l'une  peut  être  préférée  à  l'autre,  (ans  que  perfonne  y  prenne 
Intérêt,  &  fans  que  cette  préférence  ait  aucune  fuite  fàcheufe;  mais  les 

fi2).Giannone,  Hift.  civile  du  royaume  de  Naples,  liv.  8«  ch.  2. 

{k)UM  Cange  in  Gloff.  au  mot  eognom.;  Mabillon,  de  R^r.  Diphm.^  L  i»  c  7. 
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iroms  étant  perfonnels,  renferment  tout  ce  qu'il  y  a  de  mérite ,  de  vertu, 
&  de  gloire  dans  une  roaifon  \  &  comme  chacun  veut  donner  une  opi-* 
nion  avantageufe  de  la  (ienne,  on  s'eft  fait  un  point  d'honneur  de  confer* 
ver  Ton  nom  ,  &  de  ne  le  plus  changer  pour  un  autre.  La  dernière  peine 
qu'on  impofe  aux  coupables  des  crimes  les  plus  énormes  »  eft  d'obliger  leur 
fiimille  à  changer  de  nom. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  quantité  d'exemples  de  gens  qui  quittent  le 
nom  de  leur  famille ,  pour  prendre  celui  de  quelqu'autre  ;  mais  ce  chan-  - 
gement  eft  une  preuve  certaine  du  peu  de  grandeur  qu'il  y  avoir  dans  la 
maifon  dont  on  quitte  le  nom.  Ils  n'ont  pu  le  &ire  que  parce  qu'ils  n'é* 
coient  pas  contens  de  la  gloire  de  leurs  ancêtres,  &  qu'ils  cherchoient  à 
f<p  revêtir  de  la  fplendeur  d'un  nom  de  famille  étrangère ,  plus  illuftre  que 
la  leur.  La  conféquence  eft  infaillible ,  à  moins  que  la  condition  de  porter 
le  nom  d'une  famille  étrangère ,  ne  leur  ait  été  impofée  par  des  dona- 
tions, des  mariages,  ou  des  teftamens,  qui  leur  en  aient  fait  pafTer  les 
biens. 

De  tous  les  rois,  &  de  tous  les  empereurs  de  l'Europe,  il  n'y  a  que 
le  roi  de  France,  dont  la  famille  n'ait  point  d'autre  nom  que  celui  de  fa 
couronne,  parce  que  leurs  ancêtres  ont  porté  ce  nom  de  Emilie  fur  le 
trône ,  en  y  montant ,  depuis  que  les  noms ,  auparavant  réels ,  ont  été  ren* 
dus  perfonnels  &  inféparables  de  la  maifon  Jk  laquelle  ils  font  devenus 
propres.^  Le  roi  de  France  a  pour  nom  de  famille,  le  nom  même  de  fa 
couronne,  parce  que  fes  ancêtres,  aflfîs  fur  le  trône,  prirent  ce  nom,  lorf* 
que  les  noms  devinrent  perfonnels,  fur  la  fin  du  douzième  fiecle.  C'efl 
ainfi  que,  dans  la  néceflîté  de  fktis&ire  à  la  coutume,  qui  voulut  que  cha* 
que  maifon  eût  un  nom  qui  lui  fût  propre,  les  pères  des  princes,  qui  ont 
régné  depuis  en  Europe,  choifirent  le  nom  des  terres  qu'ils  poffêdoient. 
La  maifon  qui  règne  en  France»  n'en  a  pu  avoir  d'autre  que  celui  de  fàl 
couronne,  parce  qu'elle  régnoit  depuis  long-temps;  au*lieu  que  les  autres 
maifons  royales,  étant  montées  fur  le  trône  depuis  que  les  noms  font  per« 
ibnnels,  elles  fe  font  trouvées  avec  un  nom  de  famille  qu'elles  n'ont  pu 
quitter  pour  prendre  celui  de  la  couronne  à  laquelle  elles  parvenoienr. 
Ainfi,  il  eft  bien  aifé  de  reconnoitre  l'antiquité  de  la  maifon  de  France, 
lorfqu'oo  fait  la  comparaifon  du  nom  de  France ,  avec  ceux  des  autres  f4« 
milles  fouveraines.  Tous  les  noms  des  autres  maifons  royales,  quelque 
iHuftres  qu'elles  foient,  ramènent  \  un  point  où  les  commencemens  des 
xnaifons  qu'ils  défignoient,  étoient  fbibles,  au-lieu  que  la  maifon  de  France 
n'a  rien  que  de  grand  &  d'augufte  dans  fon  origine ,  comme  dans  fon  pro* 
gfès  &  dans  fa  durée. 

Je  m'étends  beaucoup  fur  le  nom  de  cette  première  maifon  de  l'Europe; 
à  caufe  d'un^  erreur  dans  laquelle  les  miniltres  du  roi  des  deux  Siciles 
tombèrent  il  y  a  quelque  temps  ,  lorfqu'ils  firent  frapper  au  coin  de  leur 
snaitre ,  de  la  monnoie  à  Naples  dont  ce  prince  entroit  en  peffeAioo.  Ils 
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y  firent  mettre  cette  légende  :  Carolus  Borbonius  rex  NeapoUs  (a).'Ccft 
Charles  de  France  qu'il  falloit  mettre,  &  non  pas  Charles  de  Bourbon. 

Le  nom  de  famille  de  nos  rois  eft  France ,  &  tous  nos  princes  font  de 
la  maifon  de  France ,  en  prenant  ce  nom ,  non  comme  un  titre  de  dignité 
qui  indique  la  pofTeflion  d'une  couronne ,  mais  comme  un  nom  propre  de 
famille,  &  dans  le  même  fens  qu'on  dit ,  en  parlant  de  quelques  rois^  qu'ils 
font  de  la  maifon  de  Brunfvick,  d'Oldembourg ,  &c. 

Les  filles  de  nos  rois,  lefquelles  n'ont  point  d'apanage,  portent  diftinâe- 
Aient  le  nom  de  France^  comme  nom  de  famille.  Du  Tillet,  qui  eft  de 
tous  les  auteurs  François  le  plus  exaâ  à  diftinguer  le  nom  de  famille  d'a- 
vec les  noms  d'apanage ,  dit  que  le  furnom  de  France  appartient  aux  filles 
dés  rois  dé  France  \  &  que  fi  elles  font  nées  avant  que  leurs  pères  foient 
rois ,  elles  ne  prennent  ce  furnom  qu  après  leur  avènement  à  la  couronne  (A). 

Les  fils  de  France  qui  n'ont  point  d'apanage,  parce  qu'ils  doivent  hériter 
de  la  couronne,  portent  toujours  le  nom  de  France.  Le  duc  de  Bourgogne, 
en  ratifiant  le  contrat  de  fon  mariage  s'appelle  (c),  JL^uis  de  France^  duc 
de  Bourgogne. 

Les  fils  de  France  qui  ont  des  apanages,  joignent  au  nom  de  France, 
comme  nom  de  famille,  celui  de  leur  apanage,  comme  nom  de  terre; 
&  c'eft  ce  nom  d'apanage  qui  fe  perpétue  dans  leurs  defcendans ,  &  fe 
quitte  par  l'ainé  de  la  branche  parvenant  à  la  couronne.  J'ai  encore  ici  pour 
garant  de  ce  fait,  du  Tillet  que  j'ai  ciré.  »  En  la  maifon  de  France  (dit 
j»  cet  auteur)  eft  demeuré  quelque  chofe  de  la  fufdite  vieille  forme  (Tufage 
»  que  l'ainé  feul  portoit  le  nom  de  la  feigneurie  du  père);  car  combien 
n  qu'à  tous  Mefleigneurs  les  puinés  des  rois  ait  été  réfervé ,  pour  leurs  per« 
»  fonnes ,  l'honneur  du  furnom  de  France ,  qui  eft  titre  de  grandeur  & 
»  éminence,  toutefois  ledit  furnom  n'eft  continué  aux  enfàns  defdits  pui- 
»'  nés,  lefquels  prennent  celui  du  principal  titre  de  l'apanage  de  leur  père, 
a>  &  dure  lufqu'à  ce  que  la  branche  finiiTe.  a  Four  faire  voir  qu'ils  font 
de  la  maifon  de  France,  &  pour  confervèr  le  droit  qu'ils  ont  à  la  cou- 
ronne ,  ces  defcendans  des  fils  de  France  prennent  le  titre  de  prince  du 
fang  de  France.  Avant  le  règne  de  Saint  Louis,  il  n'y.avoit  même  que 


'  {a)  En  1734.  Cette  erreur  eft  une  fuite  de  celle  où  les  miniftres  du  roi  Catholique 
étoiçnt  tombés  Tannée  d'auparavant  »  dans  le  tnanifefte  de  ce  prince  qui  contient  ces  mots  : 
Tauguftc  Maifon  de  Bourbon  dont  U  roi  Catholique /dit  une  portion  fi  rtfpeHahU.  Les  minîi^ 
très  de  Naples  font  toujours  dans  cette  erreur ,  car  en  publiant ,  dans  le  mois  de 
Mars  1744»  un  manîfefte  concernant  les  motifs  qui  engageoient  leur  maître  de  cefler 
d'être  neutre  dans  la  guerre  d'Iulie ,  ils  nomment  la  maifon  de  ce  prince  la  très-augufie 
Maifon  de  Bourbon» 

(*)  Mémoires  &  Recherches  de  Jean  du  Tillet,  pag.  183  ,vo.  de  Tédition  de  Troyes 
de  1578. 

(c)  Voyez  la  ratification  du  ik  de  Septembre  1696,  dans  le  Recueil  des  Traités  dePti 
«e  Léonard. 

la 
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let  fils  unis  de  nos  rois  qui  porcaflent  le  nom  &  les  armes  de  France  (a). 
C'étoic  aufli  Tufage  des  autres  maifons  fouveraines,  cotnme  l'attelle  un 
auteur  fort  connu.  Tel  était  (dit-il)  tufage  du  Jiecle  (13  fiecle)  qui  a 
continué  long-temps  après.  Un  cadet  de  maifon  fouveraine  prenait  le  nom 
de  Vapanage  qui  lui  était  échu  {b). 

Voyez  les  qualités  oue  prirent  le  feigneur  &  la  dame  de  Beaujeu,  gen- 
dre &  fille  de  Louis  XI ,  dans  un  traité  de  confédération  avec  le  duc  dé 
Lorraine.  »  Pierre  de  Bourbon,  feigneur  de  Beau  jeu  »  comte  de  Clermonc 
»  &  de  la  Marche,  &  nous  Anne  de  France ,  dame  deHeaujeti,  comtefTé 
o  de  CIermont&  de  la  Marche.  «  La  fille  du  roi  ne  s'appelle  pas  dé  Valois  1 
qui  étoit  le  nom  de  la  branche  dont  étoit  forti  Louis  XI  \  elle  s'appelle 
de  France.  Le  gendre  du  roi,  qui  étoit  d'une  branche  puînée,  s'appelle 
de  Bourbon.  »  fe  n'appelle  fils  de  France  (dit  un  introduâeur  des  minif- 
»  très  pubiics  )  que  les  princes  qui  font  fils  de  rois«  Il  n'y  a  de  fils  de 
»  France  que  ceux  dont  les  pères  ont  régné  ou  régnent,  parce  que  lepriiïcè 
9  qui  monte  fur  le  trône ,  perdant  fon  fumom ,  ne  peut  donner  que  celui 
»  qu'il  acquiert  ^  ^ceux  qui  font  nés  de  lui  :  or  il  n'acquiert  Que  celui  dé 
»  France ,  ainfi  on  ne  peut  donner  que  le  furnom  dé  Èrance  a  fes  enfans« 
9  Mais  comme  les  Jils  de  France  ont  des  apanages,  les  princes  qui  font 
9  ilTus  de  ces  fils  de  France^  qui  ne  viennent  point  à  régner,  portent  ië 
9  nom  de  Papanage  de  leurs  pères ,  &  font  dans  la  fuite  une  branche  dt 
9  la  maiion  royale  (c).  a 

Orléans,  Bourbon-Condéi  &  Bourbon*Conti font  des  branches  dé  lama!'^ 
fon  de  France.^  Chacune  de  ces  branches ,  outre  le  nom  de  France  qui  eft 
commun  à  toute  la  maifon ,  a  une  efpece  de  nom  mixte ,  qui  eft  particu* 
lier  à  tous  les  defoendans  de  celui  qut  le  premier  a  pris  le  nom  d'un  apa- 
nage ou  d'une  feieneurie.  Je  dis  que  ce  nom  eft  mixte,  étant  en  partie» 
Iierfeiind ,  puifqu'il  eft  commun  à  tous  ceux  qui  defcendent  de  celui  qui 
'a  porté  le  premier;  &  en  partie  réel,  puifqu'il  fe  quitte  comme  un  nom 
de  leigneurie,  par  celui  qui  parvient  à  la  couronne.  J'ajoute  que  ces  bran- 
ches nibfiftantes  de  la  maifon  de  France,  fe  font  éxaâement  conformées 
aux'ufages  des  branches  éteintes,  que  des  princes  du  fang  royal  avoieiit 
anciennement  formées,  fous  les  noms  de  Bourgogne ^  Vermandois ^  Dreux ^ 
Jirtois^  Touloufe^  Anjou ^  Evreux  ^  Blols^  Champagne^  Bcrri,  Orléans^ 
Angouléme^  Alençon^   Valois. 

On  ne  peut  douter  que  Louis  de  Clermont  qui ,  le  premier  des  princes 
du  fang  de  France ,  a  porté  le  nom  de  Bourbon ,  ne  fût  de  la  maifon  de 

{a)  Chronique  de  Perry. 

(b)  Hift.  Généalogique  de  la  maifon  du  Châtelet^^par  Calmet.  Nancy  1741  »  p.  6  de 
la  préface.  ^ 

le)  Saîntot ,  première  colonne  de  la  37  page  du  i  vol.  du  Cérémonial  DiplomatiquCi 
Tome  XIX.  Hhhh 
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France,  puifqu^il  étoic  petit-iils  de  St.  Louis.  Si  Von  demande  pourquoi 
Louis  de  Clermont,  contre  l'ufage  ordinaire,  changea  le  nom  de.Clermont 

3UÎ  étoic  celui  de  Ton  apanage  &  de  fa  defcendance  paternelle  de  la  plus 
luflre  maifon  du  monde,  en  celui  de  Bourbon  qui  étoic  un  citre  du  côté 
maternel,  du  Tillet;  que  j'aime  à  citer,  parce  qu'il  eft  de  tous  les  au- 
teurs le  plus  inftruic  de  ces  forces  de  faits,  répondra  précifément  à  la  quef- 
tion.  »  Il  convient  entendre  (  dit  ce  grefBer  en  cher  du  parlement  de  Pa* 
»  ris)  que  l'an  132.7  ,  le  roi  Charles-le-Bel  voulut  ravoir  ta  comté  de 
D  Clermont  en  Beauvoilin ,  donnée  par  le  Roi  St.  Loys  à  M.  Robert  de 
»  France  Ton  fils ,  parce  que  ledit  roi  Charles  étoit  né  aUdit  Clermont  ; 
p  &  de  fait,  il  l'eut  de  Loys  fils  du  comte  Robert,  auquel  furent  baillés 
3»  ^n  récompenfe  les  conués  de  la  Marche  &  feigneurie  d'IfToudun,  S.  Pierre- 
j>  le-Moutier,  &  Montferrand  &  autres,  &  fut  la  baronie  de  Bourbon  éri- 
»  gée  en  duché.  Cet  échangp  .exécuté,  Loys  I,  duc  de.  Bourbon  &  fes 
»  enfans ,  prindrent  le  furnom  de  Bourbon ,  laiflànt  .celui  de  Clermont , 
»  parce  que  le  roi  avoit  reprins  ledit  apanage  de  Clermont,  &  combien 
»  que  le  roi  Philippe  de  Valois  ^  veiui  à  la  couronne  par  le  décès  de  Char- 
»  les-lê-Bel ,  ne  tint  lec^it  échange  comme  trop  dommageable ,  &  qui 
»  dimiriuoit  de  la. couronne,  rendit  la  comté  de  Clermont,  &  reprinft  les 
»'  terres  du  contr'efchange  :  le  furnom  de  Bourbon  fiit  continué  &  a  été 
»  fuivi  (a)  ». 

Les  defcendans  de  ce  prince,  jufqu'^  Henri  IV t  portèrent  toujours  le 
nom  de  Bourbon*  He^iri  IV  lui-même  le  porta  avant  qu'il  fôt  parvenu  à 
la  couronne  de  France;  mais  du  moment  qu'il  fut  devenu  roi  de  France, 
il  ne  s'appella  plus  du  nom  de  Bourbon ,  &  fes  defcendans  n'ont  jamais 
porté  le  nom  de  Bourbon ,  mais  celui  de  France.  .Y  a*t-il  plus  de  imifoQ 
a  dire  que  les  defcendans  de  Henri  IV  font  de  la  Maifon  de  Bourbon, 
qu'il  n'y  en  auroit  à  foutenir  qu'ils  font  de  la  Maifon  de  Clermont  >  C'eft 
donc  une  grande  erreur  que  de.  croire  que  le  nom  de  Bourbon  foit  le  nom 
propre  de  la  maifon  royale  de  France  :  car,  quoiqu'il  foit  vrai  que  la 
couronne  efl  pofTédée  par  un  monarque  qui  porteroit  le  nom  de  Bourbon, 
fi  Henri  IV,  fon  quatrième  ayeul,  n'étoit  parvenu  à  la  couronne,  il  eft 
faux  qu'elle  foit  dans  la  branche  de  Bourbon  dont  le  prince  de  Condé  efl 
devenu  le  chef,  par  Tavénement  de  l'aîné  ^e  cette  branche  à  la  couron- 
ne ;  &  quoiqu'il  foit  vrai  aufli  que  tes  ancêtres  du  roi  régnant  aient  poné 
le  nom  de  Bourbon ,  il  efl  encore  faux  que  le  nom  de  Bourbon  foit  le 
nom  générique  de  la  famille. 

Les  defcendans  de  Philippe  de  France,  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV, 
portent  le  nom  d'Orléans ,  comme  nom  diflindif  de  cette  autre  branche , 
fans  qu'aucun  ait  pris ,  ni  doive  prendre  le  nom  de  Bourbon  defliné  à  en 
diftinguer  une  autre. 

(tf)  Mémoires  &  Recherches  de  Jean  du  TiÙet.  Troyes  1^78,  pp.  99  y<>.  &  100  r^. 
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Si  Philippe  V  ne  fut  pis  parvenu  à  la  couronne  d'Efpagne,  .&  s'il  eût 
vécu  duc  d'Anjou  en  France ,  le  prince  fon  fils ,  formant  en  France  une 
branche  particulière,  fe  feroit  appelle  Charles  d'Anjou.  Il  devroic  donc 
porter  à  Naples  le  nom  de  Charles  d'Anjou ,  &  non  pas  celui  de  Charles 
de  Bourbon ,  fi  ces  noms  d'apanages  montoient  flir  le  trône ,  avec  le  prince 
qui  les  a  portés  ;  &  je  ne  vob  pas  plus  de  fondement  à  l'appeller  Char* 
les  de  Bourbon  ,  qu'il  n'y  en  auroit  à  l'appeller  Charles  d'Orléans.    Dès 

2u'un  prince  de  la  maifon  de  France  règne,  il  quitte  le  nom  fpécifique 
e  fa  branche  ^  &  refiaifit  le  nom  générique  de  la  famille  »  parce  que  ce 
nom  eft  confacré  à  la  branche  ainée,  &  que  le  titre  de  roi  éteint  celui  dç 
l'apanage ,  de  la  même  manière  qu'une  grande  lumière  en  fait  difparoitre 
une  moindre.  Le  nom  de  la  maifon  qui  règne  en  France,  en  Efpagne, 
&  fur  les  deux  Siciles  |  eft  donc  de  France ,  &  non  de  Bourbon ,  &  c'eft 
ce  que  je  voulois  prouver. 

La  terre  entière  étoit  idolâtre  ou  hérétique,  lorfque  Clovis,  fondateur 
de  cette  puUTante  monarchie,  inftruît  par  S.  Waaft,  fut  bapcifé  ^  Rheims  (a) 
avec  fes  Francs ,  par  St.  Remy ,  évêque  de  cette  ancienne  métropole.  Let 
Lombards,  au-delà  du  Danube;  les  Gépides,  dans  la  Dace  ;  les  OAro«- 
goths,  en  Italie;  les  Sueves,  en  Galice;  les  Vandales,  en  Afi-ique  ;  les 
Vifigoths  &  les  Bourguignons ,  dans  les  Gaules ,  étoient  Arriens  ;  oc  Aiiaf- 
tafe ,  empereur  d'Orient ,  fuivoit ,  ou  au  moins  (avorifoit  Phéréfîe  d'Euti*- 
chés.  Seul  de  tous  les  princes  du  monde ,  Clovis  fouiint  la  foi  Catholique  p 
&  mérita  le  titre  de  Trés-Chrétien  à  fes  fuccefleurs. 

Le  pape  Grégoire  III,  écrivant  à  Charles  Martel,  entre  les  autres  titret 
d'honneur  qu'il  lui  donne,  le  nomme  Tris- Chrétien  {b).  Zacharie,  faifant 
une  réponfe  à  Pepiû  ,  l'appelle  Très^Chréticn  (c).  Charles- le-Chauve  eft 
qualifié  roi  Très-Chrétien  par  le  concile  de  Savonnieres  {d).  Ce  même 
prince  eft  encore  nommé  Très-Chrcticn  en  fon  couronnement,  comme  roi 
de  Lorraine  {é).  Dans  une  ancienne  traduâion ,  le  titre  de  roi  Très*Chré« 
tien  eft  donné  à  Charles  VI  (/)•  Un  écrivain  moderne  {g)  parle  du  titre 
de'  roi  Très-Chrétien ,  en  quatre  endroits  de  fon  ouvrage  ;  &  il  obfecve 
dans  le  dernier ,  que  le  facré  collège  étoit  tellement  prévenu  que  cette 
prérogative  appartenoit  aux  feuls  rois  de  France ,  qu'il  s'oppofa  rortement 

(4)  En  506. 

{b)  Godeau, 

(c)  Là  même. 

(  d)  Tenu  en  859.  ' 

{e)  Fait  à  Metz ,  le  9  Septembre  8(>9.  Voyez  les  Mémoires  &  Recherches  de  Jean  da 
T4llet.  Troye4,  1578.,  p.  139,  r©^ 

(/)  Voyez  la  Diflertatîon  de  Falconet  dans  THifloire  de  TÂcadémie  des  Bellcs-Let- 
ires,  tom.  7. 

(s)  Mabillon  dans  fa  Diplomatique... 

Hhhh  X 
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au  delTein  qu'eut  Alexandre  VI  île  raccofjder  à  Ferdinand  roi  d^Efpagae  » 
donc  il  étoic  né  le  fujet  :  réfiflancè  qui  obligea  le  pape  d'appeller  finiple- 
ment  Ibn  ancien  maître  roi  catholique^ 

Je  remarquerai  néanmoins ,  pour  Pexaffîtude  des  faits,  quHl  n'y  a  pas 
cent,  cinquante  ans  que  des  fouverains .  faifoient  difficulté  de  donner  au 
roi  de  France  le  titre  de  roi  Très-Chrétien ,  comme  une  qualité  diftioc- 
tive.  »,  Il  fe  trouve  encore  des  princes  &  des  Etats  (dit  un  miniflre  de 
»  France  )  qui  ne  donnent  pas  au  roi  le  nom  de  Très*Chrétien ,  parce 
»  qu'on  ne  les  y  a  pas  accoutumés,  &  le  roi  de  Danemarc  le  refufe  tout 
j>  ouvertement.  Quand  je  m'en  fuis  plains  à  Tes  chanceliers ,  ils  m'ont  ré- 
»  parti  que  leur  maître  étoit  auflî  un  roi  fort  chrétien ,  &  qu'il  ne  con- 
»  noit  pas  une  qualité  donnée  par  les  papes.  Tant  y  a  qu'après  avoir 
p  refufé  de  me  charger  de  lettres ,  où  ce  titre  ne  feroit  paS|  enfin  ,  ils 
n  me  firent  apporter  une  lettre  dont  l'infcrlption  étoit  :  SercniJJimo  Pria'- 
i>  cipi  Ludovico  XIII  ^  Gallia  &  NavMrrœ  Régi  Chrijiianijfimo.  Ils  veulent 
i>  bien  dire  que  c'efl  un  prince  Très-Chrétien ,  mais  non  pas  l'appeHer  le 
»  roi  Très-Chrétien  {a)  ».  Il  y  a  trois  obférvations  à  faire  fiir  ce  paflàge. 
La  première  que  la  difficulté  de  la  cour  de  Copenhague ,  étoit  mal  fbn* 
dée,  puifque  des  fouverains  plus  puiffans  &  plus  illuflres  que  le  Danois  ^ 
accordoient  au  roi  de  France  le  titre  fur  lequel  il  incidentoit.  La  fécon- 
de \  que  cette  cour  n'infifla  pas  fur  cette  difficulté ,  car ,  quoiqu'il  pût  y 
avoir  de  la  différence  entre  dire  en  général  que  le  roi  de  France  efl  un 
roi  Très-Chrécien ,  ou  que  le  rot  de  France  efl  le  roi  Très-Chrétien^  il 
n'y  en  a  aucune  entre  appdier ,  comme  il  fit  alors ,  le  roi  de  France  roi 
Très- Chrétien  de  France^  de  Navarre^  (lu»t  roi  de  Danemarc,  ne  pre- 
nant pas  le  titre  de  roi  Très-Chrétien  de  Danemarc  ),  ou  l'appeller  fim- 
plement  roi  Très* Chrétien.  La  troifieme,  que  ce  qui  fit  quelque  difficulté, 
dans  ce  temps-là ,  à  la  cour  de  Panemarc,  n'en  a  point  fait  depuis  /ni 
dans  cette  cour,  ni  dans  aucune  autre.  Dans  tous  les  traités  qui  ont  été 
faits  poflérieuremeot  entre  la  France  &  l'Empire ,  &  entre  la  France  & 
<{uelqu'autre  royaume  de  l'Europe  que  ce  foit ,  le  roi  de  France  efl  tou- 
jours nommé  roi  Très- Chrétien  de  France  &  de  Navarre  ^  pendant  queies 
autres  fouverains  font  Amplement  nommés  empereur  des  Romains,  roi  des 
Ef pagnes^  roi  de,  la  Grande-Bretagne ^  Çfc.\  S^  lorfque  les  qualités  de  ces 
monarques  font  répétées  dans  ces  mêmes  traités^  elles  le  font  de  cette  ma- 
nière :  Sa  Sacrée  Majejîé  Impériale,  Sa  Sacrée  Majefté  Catholique^  Sa 
Sacrée  Majefté  Britannique^  pendant  que  le  roi  de  France  efl  appelle  Sa 
Sacrée  Majefté  Très-Chrétienne.  Le  titre  de  roi  Très-Chrétien,  efl  donc  un 
titre  diflinAif ,  &  à  qui  appartient-il  ?  Au  plus  ancien  fouverain  de  l'Euro- 

{a)  Lettre  d'Àvaux  de  Tan  164^,  rapportée  dans  le  Recneil  imprimé  au  fuJet  des  dif- 
fcreods  d*Avaux  &  de  Servien,  plénipotemiairei  de  France,  &  dans  les  négociations  de 

Munltcr. 
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pe ,  au  monarque  qui  le  premier  a  hit  monter  la  religion  chréttenhe  fur 
le  trône ,  au  fils  atné  de  rëgUre. 

Trois  auteurs  François  fe  font  partagés  en  dtfFérentes  opinions ,  fur  le 
temps  où  ce  titre ,  oe  roi  très-chrétien  ,  eft  devenu  propre  au  roi  de 
France. 

L'un  (a)  a  die  que  le  fumom  de  très-chrétien  ,  dont  nos  rois  étoient 
en  pofleflion  depuis  plufieurs  fiecles ,  fut  afFeâé ,  du  temps  de  Louis  XI  « 
d'une  manière  ipéciale  à  (a  perfonne  &  à  celle  de  fes  fucceflèurs ,  par  le 
pape  Paul  II. 

*  L'autre  (b)  foutiept  que  le  titre  de  trés-chrétien  a  été  afFeâé»  dés- le 
temps  de  Clovis  I ,  aux  rois  de  France ,  privativément  à  tous  les  autres  rois 
chrétiens ,  &  il  s'eft  fort  élevé  contre  l'opinion  du  premier. 

Un  troifieme  (c)  croit ,  contre  le  fecqnd ,  que  les  rois  de  France  n'ont 
été  appelles  très* chrétiens,  que  dans  lar  troifieme  race;  &  contre  le  pre- 
mier ,  que  ce  titre  leur  étoit  devenu  propre ,  long-temps  avant  Louis  XL 

Ce  qui  paroit  aujourd'hui  inconteftable ,  c'eft  : 
,  I.  Que  le  titre  de  très-chrétien ,  titre  qui  étoit  inconnu  fur  la  terre  ^ 
avant  qu'il  y  eut  des  rois  de  France  «  fiiperlatif  qu'on  a  fait  exprès,  St 
contre  l'ufage  de  toutes  les  langues ,  efl  héréditaire  ,  &  une  prérogative 
particulière  des  rois  de  France  \  en  forte  que ,  par  le  mot  de  roi  très- 
chrétien  ,  on  entend  le  roi  de  France. 

IL  Que  Clovis  a  acquis  ce  titre  à  fa  poflérité ,  par  le  mérite  &  par  la 

grâce  de  fon  baptême  ;  que  fès  fucceflèurs  fe  le  font  confervés  par  leurs 
ienfiits  envers  réglife  qu'ils  ont  enrichie  ,  par  leur  puiflànce  ,  toujours 
utile  aux  chefs  &^  aux  membres  de  t'églife ,  tefauels  ils  ont  protégés  %  fis 

{>ar  leur  piété ,  qu'ils  ont  fi  fbuvent  fignalée  ,  qu'il  n'en  faut  pas  chercher 
'origine  dans  une  conceffion  de  la  cour  de  Rome  ,  mais  l'attribuer  à  la 
Sûreté  de  la  foi  des  rois  de  France ,  au  foin  que  ces  monarques  ont  pris 
e  l'établir  dans  le  monde,  à  la  proteâion  qirits  ont  accordée  à  l'églife 
en  général,  &  au  faint  fiege  en  particulier;  en  un  mot,  aux  viâoires  des 
rois  de  France ,  &  l  l'ufaee  qu'ils  en  ont  fait  pour  la  défênfe  des  autels. 
IIL  Que  Clovis,  &  fes  luccefTeurs  fe  font  fait  honneur  de  ce  titre,  mais 
que  ce  n'efi  que  dans  la  troifieme  race  que  les  rois  de  France  l'ont  mis 
parmi  leurs  qualités  •  comme  un  titre  diflmâif; 

IV.  Que  les  écrivains ,  les  papes  ,  &  les  conciles  appellent  le  roi  de 
France ,  roi  très-chrétien ,  ou  roi  de  France  indilHnâement. 

V.  Que  cette  qualité  diftinâive  eft  marquée  dans  tous  les  traités  de 
paix;  ce  qui,  pour  le. fait  dont  il  s'agit,  ef)  la  plus  décifive  de  toutes  les 

(a)  Daniel,  Hlft.  de  France. 
(  ^]  De  Camps. 

(r)  Le  Grand»  qui  a  fait  des  Remarques  fiir  le  f/ftlme  de  Tabbé  de  Camps  touchant 
rorigine  de  UAlaifon  de  France. 
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preuves.  Les  autres  fourerains  nepretioenr  jamais  te  thre,  &  perfoQoe  ne 
le  leur  donne.  Le  roi  de  France  le  prend  toujours  ^  &  Mus  les  4tutres  rois 
le  lui  donnent* 

Ç'eft  encore  la  foi  4e  JeG)s-Çhrift  »  «oibraiTée  par  Içs  monarques  Fran^ 


fit  baptifer,  il  nV  avoit ,  en  Occident ,  aucun  roLqui  fût  catholique.  Il 
fut ,  non  pas  le  nls  aîné ,  mais  le  feul  fils  de  l'égiilè.  Lorfque  la  provi* 
dence  a  donné  dans  la  fuite  aux  fucceflèurs  de  CTovis,  des  têtes  couron« 
nées  pour  frères  en  Jefus-Chrift  «  fes  fuccefleûrs  ont  toujours  conf ervé  leur 
droit  de  primogéniture  »  &  Téglife  a  toujours  continué  de  les  reconnoitre 
pour  fes  fils  aînés. 

Dans  le  traité  de  Pife^-fait  entre  la  cour  de  France  &  celle  de  RomCi 
çn  lit  cette  çîaufê  :  Les  tjiiniftrcs  du  papt  porteront  à  Vambaffadtur  du  roi 
três'Chrénen ,  le  rejpeâ  qui  efi  du  à  celui  qui  npréfénte  la  perfonne  d*un  fi 
grand  roi^  fils  aîné  de  Véglife  (a).  Voilà  donc  ce  titre,  non  pas  acco#dé, 
mais  reconnu  folemnellement  par  |e  faint  fiege,  dans  un  traité  autentique 
fait  fur  une  affaire  purement  temporelle. 

Le  roi  de  France  eft  le  ieul  roi  de  PEurope  ouifoit  traité  de  majefté 
par  Tempereur  d^Allemagne  &  par  les  diètes  de  rEmpire.  Les  diètes  &  le 
chef  du  corps  germanique  ne  traitent  les  autres  rois  quev  de  férénité,  de 
dileâion  ^  ou  de  di^ité  royjile.  Ce  o'eft  pas  que  tons  les  vrais  rois  ne 
p  ennent  cette  qualité,  ^  beaucoup  plus  jufte  titre  que  Tempereur  d'Aile- 
magne  d^aujourd'hui.  jC'efl  une  fuite  de  la  prééminence  que  les  chefs  du 
corps  germanique  avoient  ufiirpée  ,  &  un  droit  que  celui  d'aujourd'hui 
conferve ,  quoiqu'il  foit  déchu  de  Télëvation  À  de  l'autorité  oii  fes  pré- 
décelTeurs  érotent  parvenus. 

Tout  le  monde  conooîe  les  termes  qit'eniployoit  i  jl  Y  a  plus  d'onze  fi^ 
ç\e&^  un  pape  que  l'églife  compte  au  nombre  de  ^es  faints,  pour  donner, 
de  la  grandeur  de  nos  rois  ,  une  idée  qui  répondit  à  la  majeflé  de  leur 
trône  :  Autant  que  ta  '  dignité  royale  efi  élevée  au^dejfus  des  autres  condi- 
Wo/zj  (écrie  faint  Grégoire  à  Childebert  roi  d'Auftrafie  &  de  Bourgogne) 
autant  votre  royaume  efi  au-dejfus  des  autres  royaumes  {b). 

Les  pontifes  ,  fucceflèurs  de  faint  Grégoire  ,  n'ont  ^  pas  parlé  moins 
magnifiquement' des  rois  de  France,  fucceli^urs  de  Childebert.  Innocent  III 
dit  que  les  papes  doivent  être  perfuàdés  que  Vélévation  de  la  couronne  de, 
France  fait  celle  du  faint  fiege  {c). 

{a)  Traité  de  Pife  pour  Taffaire  des  Corfes,  le  ivde  Février  ié68. 

{b)  Quanta  cateras  homines  regia  dignitas  antectdit,  tantb  caterarum  gentïum  régna  regni 
veftri  profedo  culmen  cxcellit,  Greg.  i  ^  tik  FI  y  Epijl.  5  i  ad  tf/2/7.  1^95.     * 

(c)  Exaltationem  Regni  Francorun  fublimationcm  ApofloUca  fedis  réfutantes.  Bulle  rap- 
]>ortée  en  entier  dans  les  anciennes  colleâions,  col.  3»  L"H«  rît.  de  Juiicus\  cap.  3»  It 
commencement  où  font  ce;»  paroles  n'eft  pas  dans  la  colleâion  de  Grégoire  IX. 
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Grjigoire  IX.»  exalte  touc  ce;  que  les  rois  de  France  oût  h\î  pour  Téta- 
Uiflemem  &  pour  la  confervaiioo  de  la  religion  de  Jefus-Chrift.  Il  dit 
-p  qu'il  ne  marque  qu'une  partie  des  grandes  aicttons  de  ceux  qui  ont  régné 
»  de  fon  temps;  parce  que  fi  Ton  vouloit  y  ajouter  celles  de  leurs  pré- 
p  décefleurs,  le  nombre  ^n  fermt  infini.  ^  Il  ajoute  »que  Lea  rois  de  France 
p  font  jautaot  au^deflos  de^  autres  princes^  que  la  tribu  de  Jiida  étoit  au** 
i>  defTuB  dea  autiass  tribus^  que  cette  tribu»  dans  l'ancienne  alliance  »  re*- 
»  préfente  ce  que  le  royaume  de  France  devoit  être  dans  la  nouvelle  ^ 
4>  ^  que  Dieu  voulant  Te'  fervir  dQ  !<ca  ^euk  peuples  pour  détruire  les 
i>  ennemis  de  fon  nom»  leur  adonné  une  béoédioton  paniculiere.  Il  re«- 
>>  çonnolt  que  les  papes  fes  prédécêffeurs  »  perfuadés  que  Jefus-ChriA  avoit 
»  particulièrement  choifi  les  rois  de. France  pour  exécuter  ler  defleins  de 
»  Djeu,  pour  protéger  les  fidèles^/  &  pour  exterminer  l'impiété»  ont  eu 
^t  recours  à.  eux  dans  tous  lems.bâfdins»  &  que  tous  leji  monarques  Fran^ 
!>  çois.onf  toujours  donné,  aixx  papes ^ ha jfecours  qu'ils  demandoient  »  & 
i>  dans  plufieurs  occafions  »  une  proreâion  puiflante  à  l'égtife  ,  fans  qu'elle 
y  l'eût  demandée,  (a)  «  La  Frande  a  été  en  effet ,  dans  tous  les  temps , 
l'afyle  des  papes  »  comme  celui  des  rois  malheureux. 

Kien  n'eft  plus  fort  que  les  vœux  que  le  pape  Léon  X  adrelTa  à  Fran« 
çoîs  I  (4).  ,     ,         '    •'  \ 

Un  ancien  auteur-  Grec*(c)  &  un  cahoAifle  Italien  (et)  ont  écrit  ^ue\ 
quand  on  dit  fimpfement  k  foi  ^  on  entend  parler  du  roi  de- France/  çom* 
tne  du  rci  par  excelletite.  ;  :    / 

-  Un  biftoriographe  Angtois  (e),  expliquant  les  particularités  d'un  feflin 
qui  fut  fait  (/)  en- la  faite  du  temple  à  Paris»  fous  le  régné  de  S»  Louis, 
pour  la  réception  des  rois  d'Angleterre  (g)  &  de  Navarre,  qui  l'étoient 
venus  vifiterv  rapporte  que  celui  de  France  tehoit  le  milieu  de  Taffemblée, 
parce  qu'il  eft  tenu  pour  le  plai  digne  dés  rois  (h) ,  tant  à  caufe  de  l'onc* 
tion  célefte  dont  il  eft  facré  »  que  pour  (k  puifGince  &  la'  redoutable  force 
de  fa  noblelTe/ 


,  (a)  -Bulle  rapportée  dans  les  preuves  du  Rfcuetldes  libertés  de  réglife  Gallicane. 
;    (b)  Sen^iottt  tibi  populî  £•  adorent  te  trtkas.  Eflo'^Domînus  Regum  frafrwn  momm  ,  6»  îiz* 
curventur  ante  te  fiUi  niatris  tua  Ecclefia.  (^ul  maledixerit  tibi  fit  malediéîus  ;   &  qui  bene^ 
àixerit  tibi  benediHionibus  npleatùr*  Éotéreius  hi  Regum  Francis  elogiis  ^  p*  149. 
,    {c)  Suydas.  -        -.  - 

(d)  Boniface  Vitalnus,  auditeur  de  Rote  fur  les  Clénientines  »  in  prafat,^  n»  iS.  Et  idei 
ilicendo  fimpUciter  y  Epifcopus  débet  inieUigide/hpremo^  hoc  efl  Rdmano' per  excelle ntiam ^ 
ut  dicimus  quod  appeliàtiont  Reg'ts  fimpUciter  faHâ  débet  intelligi  de  RcgeTrancia  pet  excel^ 
lentiam. 

(e)  Mathieu  Paris»  religieux  dumooaftere  de  S.  Alban  de  Londres. 
(J)  En  I2Ç4. 

{g)  Henri  ill. 

ih)  Rex  Francorum  Regum  cenfetur  dignijjimus. 


6l6  JF    R    a    N    C    fi. 

Un  hiftorien  François  (a)  rapporte*  que  le  rot  Charles  VI  ayant  entendu 
les  conquêtes  du  Turc  fiajazeth ,  dëfira  y  remédier  :  Car  comme  roi  de 
France^  dit- il,  &  chef  de  tous  les  rois  chrétiens^  il  y  vouloir  adrtjfer  & 
pourvoir. 

Un  jurifconGiIte  Italien,  fujet  de  PEmpire  d^AUemame,  dit  que  de  tous 
l^s  rois  chrétiens,  le  foi  de  France  eft  le  plus  grand  ce  le  plus  libre  (&)  ) 
qu'il  eft  par-deiTus  tous  les  rois  {c) ,  &  que  tes  bannières  marchent  les 
premteres^l/). 

I.*hiftorien  de  la  maifon  de  Savoie ,  parlant  des  hautes  alliances  de  cette 
maifon,  emploie  ces  propres  paroles  :  »  Commençons  par  la  oremiere 
»  £imille  du  monde,  &  par  le  (ang  le  plus  pur  ^  le  plus  illultre  de  la 
»  chrétiemé.  C'eft  celui  de  France ,  avec  lequel  il  y  a  vingt  alliances  de  la 
»  loyale  maifon  de  Savoie  :  bonheur  qui  n'eft  arrivé  à  aucune  autre  mû« 
»  fon  fouveraine  (r).  "  Depuis  Pan  1660,  qui  eft  celui  auquel  Ginchenon 
écrivoit ,  la  mai&A  de  Savoie  a  encore  pris  plufieurs  alliances  avec  celle  de 
France. 

5.    V  I. 

IntériU  politiques. 

V^N  dit  la  Francp  vife  à  la  monarchie  uniperfille  ;  ç^eR  une  efpece  de 
lieu  commun,  inventé  &  rebattu  p^r  les  envieux  de  cette  couronne,  & 
accrédité  par  des  perfonnes  qui  prétendoient  avoir  connoiflance  des  fecrets 
de  r£tat ,  ou  qui  étoient  charmées  de  trouver  des  dupes  qui  les  en  craf« 
îentfur  leur  parole.  Il  paroit  que  le  cabinet  de  Verfailles  a  un  fyftême 
qu'il  fuit  avec  confiance,  mais  il  n*^  pas  croyable  que  ce  foit  dé  la  mo* 
narchie  univerfelte.  En  fuivant  )es  lumières  du  bon  fens,  xm  doit  croire  que 
la  France  tâche  de  fe  conferyer  dans  la  pofleffioa  d^étre  le  plus  grand  & 
le  plus  puiflant  royaume  de  TFurope,  mais  non  pas  Tunique;  &  qu*elle  a 
pour  but  d'étendre  fes  conquêtes  Jufqu'âux  bords  du  Rhin ,  en  voulant  met* 
tre  ce  fleuve  pour  frontière  de  (es  Etats ,  comme  il  faifoit  les  bornes  de 
Tancienne  Gaule.  Si  elle  y  parvient,  fa  puiflance  ne  fera  que  trop  fbrmi* 
dable  au  refte  de  l'Europe i  fi  elle  porte  fes  vues  ambicieufes  plus  loin, 
elle  excitera  la  jaloufie  de  toutes  les  autres  nations;  fes  conquêtes  au-delà 
du  Rhin  feront  d'une  trop  difficile  garde ,  &  le  moindre  revers  de  fortune. 


{a)  Froiflart,  vol.  4. 

{b)  Super  omnes  Regis  Chrifianos  RtxFrancorum  êbtinet eeronam  Ubtrtatis  &  ghriét.  Sal^ 

dus  y  uniâ  paru  confiliorufn  ConfiL  ai8* 

(  €  )  Bald.  de  prohib.  feud.  aliénât,  per  Frid.  inf.  vei^  Quart  venui^  Domitms  Rex  Fran^ 
eorum  efl  fuper  omius  Reges. 
(d)  Conf.  417. 
(/}  GoicbcAon ,  liv«  II ,  ch.  8. 
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tels  (jae  les  ont  éprouvé  les  plus  formidables  empires  ^  fera  l'époque  de  fa 
décadence.  Le  fécond  &  le  plus  grand  objet  de  la  policîque  Françoife ,  c'eft 
d'augmenter  par  tous  les  moyens  poffîbles  fon  commerce  &  fa  navigation, 
Multiplier  fes  conquêtes ,  efl  prefque  toujours  moins  difficile  &  moins  avaa- 
cageux,  que  £ûre  fleurir-le  pays  qu^on  poflede;  &  lorfqu^une  fois  on  a 
procuré  à  l'Etat  une  cônfillance  &  des  reflburces  folides,  les  conquêtes 
en  deviennent  la  confôquence  néceflkire.  Il  femble  qu'on  s'atuche  aujour^ 
d'hui  en  France  à  fuivre  cet  excellent  principe,  négligé  pendant  très-long-- 
temps,  comme  nous  venons  de  le  &ire  voir,  &  comme  les  dernières  guerres 
que  cette  puilTance  a  faites  &  fait  encore  par  mer  &  par  terre ,  unique- 
ment  en  bveur  de  fon  commerce ,  le  confirment.  Le  troifieme  objet  de 
ùl  politique  efl  de  divifer  les  autres  fouverains  de  TEurope  pour  dominer 
&  ne  rien  craindre.  Nous  allons  voir  quelles  font  les  mefures  qu'elle  doit 
fuivre  pour  parvenir  à  ce  but,  en  examinant  la  conduite  qu'on  lui  voit  ob« 
ferver  envers  chacun  de  ces  fouverains  en  particulien 

Le  Portugal  efl  une  puiflance  qui  ne  fauroit  guère  porter  de  préjudice 
à  la  France ,  mais  qui  peut  lui  être  utile ,  foit  pour  des  intérêts  de  com* 
merce,  foit  en  failant  au  befoin  quelque  diverfion  en  fa  faveur,  ou  et» 
Europe ,  ou  aux  Indes.  Mais  depuis  que  des  princes  de  la  maifon  de  Bour- 
bon occupent  le  trône  d'Efpagne,  la  cour  de  Lifbonne  ne  peut  fe  fier  à 
la  France  autant  qu'à  l'Angleterre,  qui  n'a  point,  d'intérêts  de  famille  à 
ménager,  avec  laquelle  elle  fiiit  un  commerce  infiniment  plus  confidéra* 
ble,  qui  tire  en  retour  fes  vins,  ks  huiles,  fes  fruits  &  autres  denrées ^ 
&  dont  les  flottes  font  toujours  prêtes  pour  voler  à  fon  fecours.  Cependant 
la  France  doit  entretenir,  autant  que  poffîble,  une  bonne  harmonie  avec 
le  Portugal,  tant  pour  s'approprier  le  plus  Qu'elle  peut  du  commerce  que 
les  autres  nations  y  font ,  &  y  augmenter  le  débit  de  fes  xnanufitâures , 
que  pour  prévenir  que  cette  riche  puiffance  n'affîfie  par  de  fecours  en 
argent  la  maifon  d'Autriche,  lorfque  celle-ci  efl  en  guerre  avec  la  France. 
Car  les  liaifons  de  parenté  formées  par  des  mariages  entre  cette  maifon 
&  celle  de  Bragance ,  infpirent  à  la  cour  de  Portugal  des  fentimens  très-- 
&vorables  pour  celle  de  Vienne.  Elle  ne  fauroit  l'affifler  de  fes  forces,  mais 
bien  de  fes  tréfors }  &  c'efl4à  précifément  ce*  que  la  maifon  d'Autriche 
demande. 

Un  des  plus  beaux  coups  d'état  qu'ait  jamais  frappé  le  cabinet  de  Ver- 
failles  ,  a  été  celui  d'avoir  placé  une  branche  de  la  maifon  de  Bourbon  fur 
le  trône  d'Efpagne;  événement  qui  a  commencé  par  éteindre  cette  longue 
haine  nationale  ,  &  cette  rivalité  dans  les  intérêts  politiques ,  entre  les 
Efpagnols  &  les  François.  Car ,  tant  que  des  princes  Autricniens  portoient 
la  couronne  d'Efpagne ,  ils  donnoient  des  entraves  à  tous  les  progrès  de 
la  France  i  &  lorfque  celle-ci  projettoit  de  faire  un  pas  vers  ion  agran- 
diffement,  il  fembloit  que  l'Efpagne  l'arrêtoit  par  quelque  endroit.  Mais 
qûoiqu'en  17129  Philippe   duc  d'Anjou  ait  renoncé  à  tous  fes  droits  au 
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trôoe  de, France,  &  Philippe  duc  d^Orlëans,  petit-fîls  de  France  ,  au 
trône  d'Sfpagne^  par  les  aâes  de  renonciation  les  plus  folemnels,  &  que 
par  le  traité  d'Utrecht  ,  l'Europe  ait  pofé  pour  principe  fondamental  (k 
irrévocable  ï  perpétuité  /  que  les  couronnes  de  France  &  d'Efpagne  ne 
pourront  jamais  être  réunies  fur  un  même  chef,  les  autres  putflances  n'ont 
pu  empêcher  cependant,  que  deux  princes  d'une  même  maifon  ne  fbflent 
unis  de  cœur  &  d'intérêt  ,  &  que  des  mariages  formés  depuis  dans  la 
même  famille ,  ne  cimentafTent  cette  union  &  n'en  reflerraflent  de  plu» 
en  plus  les  nœuds.  Car ,  lorfqu'on  confidere  que  les  royaumes  de  France , 
d'Efpagne,  de  Naples,  de  Sicile,  le  duché  de  Lorraine  &  de  Bar,  Parme 
&  Plaifance ,  une  partie  de  la  Lombardie ,  &  les  Indes ,  font  poffédées  au* 
jourd'hui  par  Ja  maifon  de  Bourbon  ;  le  refte  de  l'Europe  ne  (àuroit  aflez 
être  fur  fes  gardes ,  &  l'on  ne  doit  pas  trop  fe  fier  ï  cette  feuille  de  pa« 
pier  qu'on  appelle  Traité.  Il  eft  encore  de  la  politique  Françoife ,  de  tor«* 
tifier  de  plus  en  plus  cette  union  par  de  nouveaux  mariages,  &  de  ménager 
adroitement  l'amitié  de&.rois  &  du  miniftere  d'Efpagne.  Ce  royaume  a 
d'ailleurs  un  befoin  eflentiel  de  toutes  fortes  de  marchandifes  que  la  France 
peut  lui  fournir  fort  avantageurement,'&  même  avec  plus  de  facilité  que 
l'Angleterre  ;  aufli  voit- on,  que  les  François  ont  débufqué  les  Anglois  du 
commerce  de  l'Afliento,  ou  de  la  traite  des  nègres,  objet  plus  confidéra* 
ble  qu'on  ne  penfe ,  fans  parler  du  refte. 

Prefque  depuis  la  formation  des  empires  modernes  ,  l'Angleterre  a  été 
la  rivale  confiante  de  la  France;  les  démêlé^  de  ces  puiffances,  &  l'ami- 

Îjathie  naturelle  entre  les  deux  nations ,  ont  £tit  couler  des  flots  de  fang, 
ans  pouvoir  éteindre  leur  animofité.  Cette  rivalité  eft  encore  aujourd'hui 
fondée  fur  divers  principes ,  dont  voici  les  plds  importans.  i^  La  fîtuation 
locale  &  le  vôifinaee  des  deux  royaumes ,  fource  de  mille  différends  entre 
les  peuples.  2».  Les  anciennes  prétentions  de  l'Angleterre  fur  plufieurs 
provinces  de  la  France,  comme  la  Normandie ,  la  Bretagne ,  la  Gutenne, 
tes  vjlles  de  Calais ,  Dunkerque ,  &c.  3^  Le  titre  de  roi  de  France ,  que 
le  roi  d'Angleterre  conferve  toujours  parmi  les  (iens«  4^.  La  domination 
fur  la  mer,  que  chacune  de  ces  deux  puiffances  cherche  \  s'arroger. 
5^  Les  efforts  des  deux  nations  pour  faire  fleurir  leurs  manufaâures,  leur 
commerce  &  leur  navigation ,  Tune  à  Tenvi  de  l'autre.  6®.  Les  poiTeffions 
des  Anglois  &  des  François  aux  Indes ,  &  fur-tout  en  Amérique ,  dont  les 
limites  ne  font  pas  bien  déterminées.  7^  Les  richefTes  de  l'Angleterre,  qui 
lui  donnent  une  pniffance  accefibire  très-confidérable ,  &  une  grande  in- 
fluence dans  les  affaires  générales  de  l'Europe ,  dont  elle  maintient  prefque 
feule  la  balance.  8^  La  différence  de  religion  ,  qui  devient  ici  un  objet 
politique.  90.  Le  traité  de  commerce  entre  la  France  &  les  Etats- unis  de 
l'Amérique  que  l'Angleterre  traite  encore  de  révoltés 9  en  un  mot,  tout  ce 
qui  efl  capable  de  divifer  deux  peuples ,  fubfifte  entre  la  France  &  l'An- 
gleterre. De  ces  différens  motifs  de  difcorde,  les  intérêts  de  commerce, 
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&  les  poflfdfîont  en  Amérique  mutuellement  conteftées  ;  font  les  plut 
puiflàns  ;  &  Von  ne  voit  pas  trop  qu'ils  puilTeot  jamais  être  terminés  ï 
tond.  L'Angleterre  ne  peut  fe  pafler  du  commerce  que  la  France  lui  en<^ 
levé  de  plus  en  plus ,  parce  que  les  François  fburniuent  au  refte  de  PEu* 
rope  la  plupart  des  marchandifes  d'Afie  &  d'Amérique  à  un  prix  fort  infé- 
rieur à  celui  ^es  Anglais.  La  raifon  de  cette  différence  de  prix  eft  palpable» 
Les  marchandifes  qui  viennent  de  loin ,  font  fort  renchéries  par  les  frais 
de  tranfport.  Or  le  navigateur  Anglois  eft  accoutumé  à  s'entretenir  &  à  fe 
nourrir  très-bien  ,  undis  que  le  François  vit  fort  frugalement  fur  fon 
bord  9  &  par  conséquent  la  moindre  depenfe  de  ce  (dernier  met  fon  pa« 
tron  en  état  de  vendre  fes  marchandifes  à  meilleur  marché  ;  &  comme 
cette  caufe  eftprefquephyfîque»  &  fondée  dans  le  caraâere  national,  il 
n'eft  guère  poflîble  de  porter  aucun  changement  à  cet  article ,  fans  réfer-^ 
mer  tout  un  peuple.  Il  femble  que  la  France  ait  peu  à  craindre  de  TAn^ 
gleterre  en  Europe ,  mais  beaucoup  dans  les  Indes.  Une  guerre  direde  entre 
ces  deux  nations ,  ne  peut  jamais  commencer  que  par  mer.  Suppofons  que 
la  flotte  Françoife  fbt  battue ,  les  Anglois  n'en  retireroient  d'autre  avan* 
tage  que  de  piouvoir  infulter  &  bombarider  quelques  ports  ;  car  du  refte  ^ 
la  France  efl  trop  bien  gardée  par  fes  fr>rterefles  &  par  le  grand  nombre 
de  troupes  qu  elle  entretient ,  par  le  ban  &  l'arriere-ban  qui  fe  convoque 
au  moindre  danger ,  pour  craindre  qu'on  puîfle  faire  des  invafions  &  des 
conquêtes  fur  elle  ;  mats  comme  les  Anglois  peuvent  être  les  maîtres  fut 
la  mer ,  s'ils  le  veulent  bien  férieufement,  ils  pburroient  détruire  la  ma* 
rioe  Françoife  ;  &  cette  ruine  feroit  non-feulement  un  coup  mortel  pour 
la  naviganon  &  le  commerce  de  ceux-ci  »  mais  aufli  trés-funefle  à  leurs 
pofleffions  en  Amérique ,  où  l'Angleterre  a  déjà  de  grandes  colonies  ^  & 
où  fes  établiflemens  font  foutenus  par  beaucoup  de  troupes  réglées  qu'elle 
y  entretient  même  en  temps  de  paix.  Il  eft  donc  de  fa  politique  de  la 
France ,  d'entretenir  un  habile  miniftre  à  Londres  ;  d'afieâer  toutes  fortes 
d'égards  extérieurs  pour  la  nation  Angloife,  &  de  l'endormir,  ^1  fe  peut, 
dans  une  grande  fécurité ,  pour  pouvoir ,  en  attendant ,  augmenter  tran« 
quillement  fon  commerce  aux  dépens  4e  celui  des  Anglois,  &  afFoiblir 
leur  marine  par  une  longue  ina£Hon.  Ce  plan  n'eft  pas  toujours  d'une  exé« 
cution  polfible;  l'Anglois  alerte  en  fait  de  commerce  &  de  politique,  fe 
réveille  quelquefois,  mais  il  fe  ralfpupit  bientôt,  &  le  minifteré  dé  Lon« 
dres  trop  fôuvent  changé ,  ne  fuit  pas  toujours  le  même  fyftême.  Nous 
avons  vu  ces  deux  puiflances  rivales ,  quelquefois  réunies  par  les  alliances 
les  plus  étroites ,  &  entr'autres  en  1729 ,  par  le  £imeux  traité  de  la  qua- 
druple alliance.  Tant  y  a ,  que  des  miniftres  font  quelquefois  céder  les 
intéï-éts  naturels  &  permanens  à  des  intérêts  momentanés. 

Aujourd'hui  que  la  France  foutient  ouvertement  &  de  tout  fon  pouvoir 
les  colonies  Angloi(ès  contre  leur  métropole ,  Tanimofité  entre  les  deux 
nations  eft  plus  vive  que  jamais.  La  guerre  préfente  af&iblit  les  Anglois  ^ 

liii  2 


6io  -FRANCE, 

&  tend  à  leur  faire  perdre  la  prépondérance  fur  la  mer;  &  les  François 
auront  bien  moins  à  craindre  de  leurs  rivaux  afFoiblis  &  privés  de  leurs  co- 
lonies de  l'Amérique  feptentrionale, 

La  république  des  Provinces-Unies,  conCdérée  en  elle-même,  &  comme 
ifolée ,  ne  parole  guère  redoutable  à  la  France  ;  mais  elle  le  peut  devenir 
infiniment ,  lorfque ,  par  des  alliances ,  elle  fe  joint  à  fes  ennemb.  Cette 
réflexion  mérite  d'être  développée.  Lorsqu'on  balance  les  forces  réelles  de 
ces  deux  puiflances ,  on  trouve  une  grande  difproportion  entr'elles.  Eten- 
due de  pays,  nombre  &  qualité  d%abirans ,  fituation  locale,  revenus, 
relTources ,  armée ,  tout  donne  à  la  France  un  avantage  immenfe  fur  la 
Hollande;  &  les  entreprifes  que  celle-ci  pourroit  former  contre  elle,  foit 
dans  les  mers  de  l'Europe ,  foit  dans  celles  des  Indes ,  ne  font  guère  à 
craindre ,  parce  que  la  France  eft  toujours  en  fituation  de  s'en  venger  par 
terre.,  &  de  terrafler  cette  république ,  ainfi  qu'on  l'a  vu  en  1672 ,  en 
1747,  ^*  Mais  comme  il  y  a  plufieurs  puiflances  en  Europe,  jaloufes 
avec  raifbn  de  la  grandeur  &  des  progrès  de  cette  monarchie,  la  Hol- 
lande peut  facilement  s'allier  ii  celles-ci,  &  en  multipliant  le  nombre  des 
ennemis  de  la  France,  lui  porter  des  coups  trés-dangereux ,  comme  l'ex- 

1>érience  l'a  prouvé  dans  la  guerre  de  la  fucceflîon  au  commencement  de  ce 
iecle.  Nous  ferons  voir  en  fon  lieu ,  que  cette  république  eft  extrême- 
ment formidable  en  Afie ,  qu'il  ne  tient  qu'à  elle ,  d'avoir  une  puiflante 
marine ,  &  qu'ayant  à  fa  tête  un  Stadhouder  habile ,  il  lui  feroit  aifé  d'en* 
lever  à  la  France  fes  pofleflions  a\ix  Indes  orientales ,  &  de  donner  de  fo** 
rieux  échecs  à  fa  marine  en  Europe.  La  rivalité  d'ailleurs  pour  le  commer- 
ce,  n'eft  pas  aufli  grande  entre  ces  deux  nations,  qu'elle  Tefl  entre  la 
France  &  l'Angleterre.  Le  commercé  des  François  aux  Indes  orienules 
diffère  de  beaucoup  de  celui  des  Hollandois ,  qui  y  pofledent  tous  les  pays 
qui  produifent  les  épiceries,  dont  ils  font  un  trafic  exclufif,  &  en  pour- 
voient même  la  France.  Ils  tirent  de^plus ,  de  ce  royaume  ^même ,  quantité 
de  vins,  d'eau-de-vie,  d'huiles,  de  fel,  de  fruits  &  d'autres  marchandi*^ 
fes ,  tant  pour  leur  propre  ufage ,  que  pour  les  revendre  aux  étrangers. 
Tout  cela  forme  un  commerce  réciproque ,  dont  l'utilité  eft  mutuelle ,  & 
la  balance  toujours  avantageufe  à  la  France;  quoique  cette  couronne  ait 
accordé  aux  Hollandois  plufieurs  belles  prérogatives  dans  les  traités  de 
commerce. 

L'Italie  ne  fauroit  £iire  un  objet  d'ombrage  pour  la  France.  Les  répo- 

heureux, 

s  troubler 

bien  unis , 


F    R    A    N    C    B.  6^1 

comme  an  prince  féculier ,  ne  foit  pas  formidable ,  fa  puiflance  ne  laifle 
pas  que  d^étre  immenfe ,  relativement  à  fa  dignité  de  chef  de  Téglife  ca-* 
tholique.  La  France  doit  ménager  ce  pontife  par  trois  raifons.  i^.  Par  l'in* 
fluence  qu'il  a  dans  les  affaires  générales  de  l'Europe  ;  a^.  par  le  crédi^ 
qu'il  fait  fe  ménager  en  Italie  ^  &  30.  par  l'autorité  même  dont  il  jouit 
en  France.  Car ,  quoique  les  privilèges  de  l'églife  Gallicane  foient  grands, 
&  que  le  pouvoir  du  faint  Siège ,  à  le  confidérer  extérieurement ,  ne  foit 
pas  confidérable  en  France, -le  pape  ne  laiffe  cependant  pas  d'avoir  une 
influence  direâe  dans  toutes  les  affaires  eccléfiafiiques,  qui  le  conduit  à  une 
influence  fecrete  dans  les  af&ires  politiques.  Les  archevêques,  les  évé- 
ques ,  les  prêtres ,  les  moines ,  &  en  un  mot  tous  les  gens  d'églife ,  font 
anachés  par  de  certains  liens  au  pape  ;  &  que  fera-ce ,  lorfque  le  premier 
roinîflre  eft  revêtu  de  la  pourpre  t 

Le  roi  de  Naples  eft  un  prince  de  la  maifon  de  Bourbon,  trop  foible 
d'ailleurs  pour  pouvoir  entreprendre  quelque  chofe  contre  la  France,  foie 
par  mer ,  foit  par  terre.  Cependant  cette  couronne  doit  tâcher  de  s'en 
faire  toujours  un  allié  propre  a  remplir  fes  vues. 

Le  roi  de  Sardaigne  eft  de  tous  les  princes  d^Italie ,  celui  que  la  France 
doit  le  plus  ménager.  Il  tient  la  porte  de  l'Italie ,  avec  les  principales  fbr- 
tereffes  qui  en  défendent  l'entrée.  Si  fes  forces   ne  font  pas  coniidérables 

ces 
princes  d'Italie  &  les  puiffânces  maritimes.  Enfin ,  pour  les 
affaires  d'Italie ,  il  eft  toujours  en  état  de  faire  pencher  la  balance  du  côté 
où  il  fe  tourne. 

Les  Suiflès  pourroient  fort  incommoder  la  France ,  s'ils  s'uniffoient  avec 
é'autres  puiflances  ;  mais  i^.  leur  maxime  n'eft  point  d'attaquer;  20.  ili 
font  naturellement  bons  amis  de  la  France,  &  3^  ils  ont  grand  nombre 
de  leurs  troupes  au  fervice  de  cette  couronne  ;  beaucoup  plus  même  que 
chez  les  autres  puiffances.  La  France  doit  donc  par  fes  foins  d'un  habile 
sniniftre,  entretenir  l'amitié  de  cette  république;  ce  qui  lui  eft  d'autant 
plus  facile,  que  divers  cantons  lui  font  entièrement  dévoués,  &  que  la 
Suiffe  en  général  ne  fauroit  fe  paffer  de  l'argent  de  la  France.  L'alliance 
entre  la  France  &  les  cantons  Suiffes  dernièrement  renouvellée ,  paroit  plus 
Iblide  que  jamais. 

L'Allemagne  doit  néceffairement  occuper  l'attention  &  la  politique  prin- 
cipale de  la  France.  Nous  verrons  plus  en  détail  quelles  doivent  être  oc  \e$ 
xnefures  &  les  vues  de  cette  couronne ,  eu  égard  aux  princes  qui  compo** 
fent  le  corps  germanique,  lorfque  nous  examinerons  la  conftitution,  la  forme, 
le  gouvernement  &  les  forces  de  l'Empire  Romain.  Nous  nous  contente** 
rons  de  remarquer  ici ,  que  depuis  Rodolphe  de  Habfbourg ,  la  maifon  d'Au« 
triche  a  été ,  pour  ainfi  dire  ,  à  la  tète  du  corps  germanique.  Toute  l'Eu^ 
rope  s'eft  même  accoutumée  à  l'envifager  comme  le  contre-poids  de  U 


par  elles-mêmes  en  comparaifon  de  celles  de  la  France 
pendant ,  qu'il  peut  fe  rendre  formidable  par  fes  alliant 
d'Autriche ,  les'  princes  d'Italie  &  les  puiffances  maritim< 


eft  certain  ce- 
alliances  avec  la  maifoq 
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maifon  de  Bourbon  ;  &  les  puiflknces  maricimes  lîjf^tout ,  fe  font  fiîr  tme 
loi  d^entretenir  les  forces  de  rtine  &  de  Tautre  dans  un  équilibre  prefque 
égal ,  en  foutenant  celle  qui  paroilToit  être  la  plus  foible.  De^là  eft  née  une 
rivalité  ouverte  entre  ces  deux  maifons. 

L'abaiflement  de  celle  d'Autriche  eft  donc  naiurellcmcnt  un   des  plus 
grands  objets  de  la  politique  de  la  France  ;  aufTi  a*t-on  vu  cette  couronne 

Îf  travailler  pendant  trois  fiecles.  Il  s*eft  donné  plus  de  cent  batailles  pour 
e  même  but,  fans  qu'il  y  ait  eu  unTuccès  décidé  de  part  ou  d'autre.  A 
la  mort  de  l'empereur  Charles  VI,  dernier  prince  de  la  Emilie  de  Habf- 
bourg ,  Poccafion  parut  favorable  pour  la  réuifîte  de  ce  plan.  En  effet ,  la 
dignité  impériale  qui  avoir  toujours  fubfiflé  dans  cette  maifon  ^  paflTa  dans 
celle  de  Bavière  ;  oc  on  eût  dit ,  que  le  miniftere  François  fëroit  les  plus 
grands  efforts  pour  empêcher  qu'elle  retournât  jamais  dans  la  maifon  d'Au^ 
triche.  Mais  l'empereur  Charles  VII,  étant  lAort  au  commencement  de 
l'année  174c,  la  cour  de  Verfailles  fembla  perdre  entièrement  de  vue  fon 
grand  objet,  &  pouffant  k%  conquêtes  du  côté  de  la  Flandre,  elle  ne  s'op- 
pofa  que  fort  foiblemect  à  l'éleaion  de  François  I,  grand-duc  de  Tofca^ 
ne.  C'eft  ainfî  que  la  dignité  impériale  eft  rentrée  dans  la  nouvelle  maifon 
d'Autriche,  fur  laquelle  eft  entée  celle  de  Lorraine.  La  poftérité  aura  de 
ta  peine  à  coinprendre  les  raifons  qui  ont  fait  agir  le  mmiftere  François 
d'une  façon  aum  peu  conforme  à  fes  grands  &  véritables  intérêts.  On  a  vu 
alors,  peut-être  pour  la  première  fois,  en  France,  que  les  cabales  &  les 
intrigues  de  la  cour  font  capables  de  faire  oublier  le  fyftême  &  l'objet 
principal  de  la  politique. 

Mais  ce  qui  dut  paroltre  étrange  il  y  a  trente  ans ,  ne  l'eft  plus  aujourr 
,  d'hui.  Les  intérêts  naturels  de  ces  deux  maifons  femblent  céder  à  l'amitié 
^ue  doit  infpirer  fe  lien  qui  les  unit.  Puiffe  cette  union  cimenter  une  paix 
perpétuelle  entre  ces  deux  rivales! 

La  France  devoir  avoir  pour  but  de  foutenir  toujours  une  autre  grande 
maifon  en  Allemagne  ,  qui  pût  contre-balancer  celle  d'Autriche.  Dans  le 
temps  de  la  guerre  pour  la  fucceflion  d'Efpagne,  elle  crut  que  la  maifon 
de  Bavière  feroit  capable  de  remplir  fes  vues  à  cet  égard.  Mais  l'expé- 
rience fit  voir  dans  la  fuite,  &  fur- tout  dans  la  guerre  qui  éclata  après  la 
taort  de  l'empereur  Charies  VI ,  qu'on  ç'étoit  trompé.  S'il  y  avoir  en  Alle- 
magne une  maifon  pour  l'agrandiflement  de  laquelle  la  France  dût  k^nté- 
Veffer ,  ce  feroit  fans  contredit  celle  de  Brandebourg,  qui  fans  le  fecours 
immédiat  de  fes  alliés,  a  non-feulement  arraché  une  des  plus  confidéra-" 
blés  provinces  à  la  maifon  d'Autriche,  mais  qui  a  auffi  remporté  conftam- 
ment  des  avantages  &  des  viâoires  (ignalées  fur  les  troupes  Autrichiennes. 
Il  importeroit  donc  ^  cette  couronne  de  foutenir  le  roi  cle  Pniife  en  toute 
bccafion ,  de  s'en  faire  un  allié  naturel  ,  &  de  concourir  même  à  fon 
agrandiflement ,  fur-tout  fi  elle  pouvoit  lui  procurer  quelque  acquifition  du 
éôté  fepteiHrional  de  l'Allemagne  4  car  il  ne  feroit  pas  trop  expédient  pour 
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eilê,  qu^n  fe  rendit  trop  formidable  vers  le  Rhin.  Ma»,  comme  oout  ve« 
nons  de  le  dire  p  l'union  de  la  maifon  de  France  avec  celle  d^\atriche 
change  ces  intérêts  naturels  ^  on  du  moins  les  modifie  de  manière  qu'elle 
doit  aujourd'hui  traiter  fon  ancienne  rivale* en  amie,  fans  oublier  néanmoins 
les  règles  de  la  prudence  politique. 

La  France  doit  entretenir  des  miniftres  dans  les  cours  éleâorales  ,  à  la 
diète  de  l'empire,  &  même  chez  les  plus  puifTans  princes  de  l'Allemagne . 
afin  qu'elle  puifle  toujours  s'ingérer  dans  leurs  afiàires ,  &  fe  faire  des  amis 
en  leur  rendant  de  petits  fervices.  Car  il  eft  de  la  dernière  importance  pour 
la  France,  que  le  corps  Germanique  ne  foit  jamais  bien  uni,  &  qu'elle  y 
ait  conftamment  un  gros  parti.  Elle  eft  même  fort  en  état  de  fe  le  pro^ 
curer  :  car ,  outre  que  la  raifon  &  l'expérience  font  voir  qu'un  corps  de 
cette  nature  ne  fauroit  jamais  être  parfaitement  d'accord ,  la  France  peut  fe 
concilier  l'amitié  des  princes  Allemands  en  les  aflifiant  dans  le  maintien 
de  leurs  privilèges. 

Le  Nord ,  malgré  fon  éloignement ,  ne  laifle  pas  que  d'influer  dans  les 
af&ires  générales  de  fa  France.  La  Pologne  a  occupé  plus  d'une  fois  le  ca« 
binet  de  Verfailles  ,  quoiqu'il  n'y  ait  aucun  commerce  dired  entre  ce 
royaume  &  la  France.  Il  feroit  avantageux  pour  cette  couronne ,  fi  elle 
pouvoit  placer  fur  le  trône  de  Folojgne  un  roi  de  la  maifon  de  Bourbon, 
Audi  avons-nous  vu ,  qu'elle  a  toujours  pouffé  fes  deffeins  de  ce  côté-lik, 
Henri  III ,  le  dernier  prince  de  la  famille  des  Valois ,  fut  roi  de  Pologne 
avant  que  d'être  roi  de  France,  Le  cardinal  de  Polignac  fe  donna  toutes 
les  peines  imaginables  pour  faire  obtenir  au  prince  de  Gonti  cette  couron- 
ne y  lorfque  le  trône  iut  vacant  par  la  mort  de  Jean  Sobieski.  Après  le 
decés  du  roi  Augufte  I ,  il  n'y  eut  forte  de  mouvemens  que  la  France  ne 
fe  donnât ,  pour  raire  élire  en  fa  place  Staniflas  Lefchinski  ^  dont  Louis  XV 
ëtoit  le  gendre.  Si  jamais  un  pareil  cas  exiftoit ,  la  puiflance  de  la  Franco 
en  acquerroit  un  nouveau  poids.  Le  feul  moyen  pour  y  réulfîr  eft  celui 
de  la  négociation  foutenue  par  une  abondante  diftribution  de  ducats;  ainfi 
que  nous  l'expliquerons  plus  amplement  »  en  parlant  de  U  Pologne  À  des 
conftitutions  de  cette  république. 

Le  Danemarc  eft.  en  état  de  fournir  à  la  France  ,  moyennant  des  fubfî* 
des ,  douze  à  quinze  mille  hommes  ;  c'eft  pourquoi  elle  doit  tâcher  de  s'en 
faire  un  allié.  Ce  pays  d'ailleurs ,  tire  beaucoup  de  marchandifes  &  de  den^ 
rées  de  France  ,  qui  font  payées  principalement  en  lettres  de  changes  fur 
Hambourg  ou  Amfterdam  ;  ce  qui  eft  d'un  avantage  infini  pour  le  com-* 
merce  de  la  France.  Le  Danemarc ,  au  furplus ,  tient  le  péage  du  Sond 
en  commun  avec  la  Suéde  ;  objet  de  trés^^grande  conféquence  pour  tout  le 
commerce  du  Nord.  Par  routes  ces  raifons ,  &  par  plufîeurs  autres ,  il  eft 
bon  que  la  France  ménage  la  cour  de  Copenhague  »  autant  qne  cela  eft 
compatible  avec  fes  autres  vues ,  fes  alliances  ou  fès  intérêts. 

La  Suéde  a  été  de  tous  temps  amie  &  alliée  de  la  France*  Une  certaine 
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conformité  dVrprlt  &  de  caraâere  qui  fe  rencontre  dans  eei  deux  liatîbnf , 
mais  encore  plus  un  intérêt  réciproque  aflëz  facile  à  développer ,  ont  ci* 
mente  cette  union.  On  peut  dire  que  les  Suédois  ont  le  cœur  fleurdelifé^ 
&  la  France  leur  a  payé  prefque  fans  interruption ,  des  fubfides  pour  dix  i 
douze  mille  hommes  de  troupes.  Ils  ont  préfère  confiamment  les  fubfidet 
de  la  France  à  ceux  de  l'Angleterre ,  lors  même ,  que  leurs  troupes  ont 
été  marchandées  à  l'enchère  par  ces  deux  puiflances.  Il  y  a  d'ailleurs  uo 
commerce  réciproque  entre  ces  deux  nations  :  car  la  Suéde  fournit  une 
infinité  de  choies  néceflaires  à  la  bâtifle  des  vaifleaux ,  &  à  la  marine  en 
général,  dont  elle  pourvoit  la  France,  qui  lui  envoie  fes  denrées  &  quel* 
que  peu  de  marchandifes  en  échange.  La  Suéde  tient  l'autre  moitié  du 
péage  du  Sond ,  dont  nous  venons  de  parler.  Il  s'enfuit  donc  que  ,  pour 
toutes  ces  raifons ,  la  France  doit. toujours  ménager  l'amitié  des  Suédois, 
&  ne  pas  perdre  un  allié  naturel.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  l'équilibre 
du  Nord ,  que  nous  expliquerons  en  examinant  les  intérêts  des  puiflances 
qui  le  compofent  ;  mais  c'eft  toujours  un  motif  de  plus  qui  doit  engager 
la  France  à  faire  tout  au  monde  pour  être  maître  des  Suédois.  Cette  na- 
tion s'y  prêtera  d'autant  plus  volontiers,  qu'elle  a  befoin  de  l'argent  des 
François,  &  qu'il  y  a  des  régimens  Suédois  conftamnîent  au  fervice  de  la 
France ,  pour  reflerrer  d'autant  mieux  les  nœuds  de  l'amitié* 

La  Ruâie  joue ,  depuis  le  règne  de  Pierre  I ,  un  grand  rôle  dans  le  mon*? 
de.  Elle  a  des  armées  nombreufes  par  le  moyen  defquelles  elle  eft  capable 
de  faire  réuilir ,  ou  de  traverfer  bien  des  defleins ,  ioit  dans  le  Nord ,  foit 
en  Pologne ,  foit  en  Allemagne.  La  Ruffie  entretient  de  plus ,  une  flotte 
aflez  confidérable  ,  qu'elle  pourroit  £iire  agir  non-feulement  dans  la  Bal* 
tique  ,  mais  auffi  dans  la  mer  du  Nord  ,  &  ailleurs.  Nous  en  avons  vu 
l'exemple  en  173^,  lorfque  le  roi  Staniflas  fe  trouva  affîégé  dans  la  ville 
de  Dantzig.  Ce  fut  à  cette  occafîon ,  que  les  troupes  Françoifes  &  Mofco^ 
vites  combattirent  la  première  fois  les  unes  contre  les  autres  au  défavan- 
tage  des  premières;  mais  au(fi  le  nombre  des  combattans  étoit-il  inégal. 
Il  fe  fait  d'ailleurs  un  commerce,  quoique  jufqu'ici  peu  confidérable,  entre 
la  France  &  la  Rulfîe.  Il  eft  donc  naturel ,  que  la  France  recherche  fon 
amitié ,  Si  fon  alliance. 

.  La  Porte  Ottomane  entre  pour  beaucoup  dans  le  fyftême  François.  L'arn* 
baffadeur  qui  y  réfide,  a  le  pas  fur  tous  les  autres  ambaffadeurs.  En  effet, 
les  Turcs  peuvent  tenir  trois  Etats  chrétiens  en  échec ,  favoir ,  la  Hongrie , 
la  Ruffîe  o£  la  Pologne.  Que  ne  doit-on  pas  faire  pour  l'avoir  dans  Ces 
intérêts?  Je  ne  parle  point  de  ce  que  la  Porté  pourroit,  eu  égard  à  la  ré- 
publique de  Venife ,  au  roi  de  Naples  &  à  l'Italie  en  général.  Elle  aura 
de  grandes  influences  dans  les  affaires  de  l'Europe ,  toutes  les  fois  quVlle 
s'en  avifera  ;  mais  c'eft  un  ours  qu'il  ne  faut  pas  déchaîner  fans  la  dernière 
néceflité.  Trop  heureux  que  les  Turcs;  ne  foient  pas  gens  à  tenter  fiicile** 
ment  des  conquêtes  !  La  France  a  d'ailleurs  un  commerce  fort  confidén^le 
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CQ  Turquie ,  à  Smirne  &  dans  toutes  les  échelles  du  Levant.  II  eft  donc 
de  Ton  iotéréc  de  méoager  l'amitié  de  la  Porte  ^  &  l'on  voit  qu'elle  y  réuflit. 
Cependant  il  importe  pour  le  bien  de  l'Europe  ^  que  la  France  &  tous  les 
princes  chrétiens  ^  à  fon  exemple^  traitent  les  Turcs  avec  fierté,  pour  ne* 
pas  les  laifler  empiéter,  .&  cauler  par^là  des  maux  qui  feroient  peut-être 
irréparables. 

Je  ne  parle  point  des  Algériens,  Salétins,  &  autres*  Pirates  de  la  côte: 
de  Barbarie.  Il  n'y  a  pas  de  grande  politique  à  obferver  avec  eux  ;  &  la 
France  efl  en  état  de  les  châtier ,  lorfqu'ils  ne  refpeâent  pas  fon  pavillon; 

§.    V  I  I. 

Etat  de  Pagriculturc  en  France. 

KJ  N  ne  peut  douter  que  Tagriaulture  ne  f&t  en  honneur  chez  les  Gau- 
lois ,  long-temps  avant  l'arrivée  des  Romains.  Cette  partie  de  l'Europe  étoit 
divifée  en  trois  ;  la  Belgique  au  nord ,  l'Aquitanique  à  l'occident  méridio- 


Su'elle  comprenoit  la  province  Romaine  &  la  Narbonnoife.  C'eft  dans  la* 
leltique  méridionale  que  les  Phocéens  vinrent  fonder  Marfeille ,  &  appor- 
tèrent avec  eux  des  plants  de  vignes  &  d'oliviers ,  qu'ils  multiplièrent  dans 
le  pays.  Ils  firent  connoitre,  félon  quelques-uns,  la  culture  de  la  vigne 
aux  Gaulois ,  dans  un  temps  où  il  n*y  avoit  que  de  la  vigne  fauvage  en 
Italie.  Mais  on  fitit  voir  dans  VŒnalogU^  (  imprimée  à  Dijon  ,  che^^ 
Dufay^  en  tjjo^)  Chap.  I^  que  l'art  de  faire  le  vin  avec  le  fruit  de  la 
vigne  étoit  en  ufage  dans  les  Gaules  long-temps  avant  l'arrivée  des  Pho* 
céeus,  puifque,  félon  Athénée,  Liv..  XIII,  lors  du  mariage  d'Euxénus,  chef 
des  Phocéens,  avec  Petu,  fille  de  Nannus,  roi  desSaliens,  peuple  Celte 
qui  habitoit  les  cptes  de  Provence ,  cette  princeflb  préfenta ,  félon  Vufagc 
du  pays ,  une  coupe  où  il  y  avoit  de  l'eau  &  du  vin ,  à  celui  qu'elle  vou-n 
loit  fe  choiHr  pour  époqx.  On  voit  par-là  l'erreur  de  ceux  qui  ne  mettent- 
que  fous  l'empereur  Probus  les  commencemens  de  la  culture  de  la  vigne 
dans  les  Gaules.  Cicéron  dans  fa  belle  oraifon  pour.  Fontenus ,  parle  du 
grand  commerce  de  vin  qui  fe  faifoit  dans  l'intérieur  des  Gaules.  Le»Gau-- 
lois  é(oient  même  plus  inflruits  que  les  autres  nations  dans  cette  partie  de« 
l'agriculture.  On  leur  doit  l'invention  des  tonneaux.  Ils  mettoient  fermenter 
dans  le  vin  des  bois  de  fènteur,  comme  l'aloës,  &c.  ppur  le  rendre  plus» 
odorifërant,  âc  en  avoir  un  plus  grand  débit.  Dès  le  temps  de  Caton* 
l'ancien ,  on  tranfportoit  en  Italie  des  plants  de  vigne  des  Gaules.  L'efpece 
appellée  biturica ,  parce  qu'elle  avoit  été  portée  du  Berry  en  Italie  ^  ^eft 
fort  louée  par  les  autores  rei  rii(îicœ\  parCjB  que  ce  plant  étoit  robufle  àc> 
Tome  XIX.  Kkkk 
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maltiplioit  beaucoup.  Dans  les  tombeaux  des  anciens  Gaulois ,  trouvés  en 
Bourgogne  9  on  voie  qu'ils  avoient  des  gobelets  à  la  main.  Le  père  Mont- 
iaucon  dit  que  c'eft  pour  nous  apprendre  que  le  pays  étoit  dés-lors  abon- 
dant en  excellent  vin.  Voyei  F  Œnologie.. 

Si  la  culture  de  la  vigne  étoit  en  fi  grand  honneur,  dans  les  Gaules 
avant  l'arrivée  des  ÏRomains ,  celle  des  grains  ne  devoir  pas  y  être  négli* 
gée,  puiique  c'eft  à  cette  dernière  que  les  Gaules  dévoient  une  popula- 
tion prefqu'incroyable.  Selon  D.  Martin  ^  dans  fon  hifioire  des  Gaules , 
c'eA  la  Celtique  qui  a  peuplé  TAllemagne.,  l'Italie  &  l'Efpagne.  On  trouve 
des  Celtes  jufqu'en  A  fie.  C'eft  l'éloignement  de  ces  colonies ,  qui  avoient 
ccSè  toute  relation  avec  leurs  métropoles ,  qui  a  engagé  M.  Pelloutier  & 
les  hiftoriens  qui  l'ont  fiiivi,  à  &ire  venir  les  Celtes  d'ailleurs,  au-Iieu 
qu'ils  font  tous  fortis  de  la  Gaule  proprement  dite,  comme  des  eflaims 
vigoureux  trop  refierrés  dans  l'enceinte  de  la  ruche  où  ils  font  nés.  La 
plus  ficheufe  de  ces  émigrations  efl  celle  qui  fut  faite  fous  Ambigat,  roi 
de  Bourges.  Ses  neveux  Sigovefe  &  Bellovefe  conduifirent  des  troupes  de 
Gaulois,  le  premier  dans  la  ferét  Hercinie,  où  il  s'établit  avec  les  Boïens, 
&  le  fécond  dans  Tltalie  fupérieure,  qui  prit  le  nom  de  Gaule  Ciiàlpine, 
de  tous  ces  peuples  qui  y  fondèrent  des  villes. 

Les  Gaulois  étoienr  originairement  fans  bourgs  &  fans  villes  ;  leurs  ha- 
bitations étoient  éparfes  dans  la  campagne,  fur  le  fends  de  terre  qu'ils 
cultivoient.  Ceux  d'une  même  famille  demeuroient  au  voifinage  les  uns  des 
autres ,  &  s'étendoient  à  mefure  que  les  lignées  devenoient  nombreufes  \ 
ce  qui  forma  par  la  fuite  trois  ou  quatre  cents  peuples  difFérens  les  uns 
des  autres,  quoioue  réunis  par  les  mœurs,  les  ufages,  la  même  ferme  de 
gouvernement,  ùc  Les  auteurs  font  mention  d'environ  quatre  cents  peu- 
ples reiferrés  &  comme  entaflës  les  uns  fur  les  autres  dans  les  Gaules. 

Une  population  aufli  nombreufe  ne  peut  être  due  qu'à  l'agriculture,  puis- 
que les  Gaulois  n'avoient  pas  les  refiburces  du  commerce  extérieur,  ni  les 
manufactures;  c'étoit  principalement  les  terres  arrofëes  par  la  Saône  qui 
étoient  d'un  plus  grand  rapport  :  jlger  Sequanicus  totius  Galliœ  optimus , 
dit  Céfar.*  Auffi  les  Eduens  qui  habitoient  le  bord  occidental  de  la  Saône, 
&  les  Sequanois  qui  occupoient  le  bord  oriental ,  étoient  les  peuples  les 
plus  puiflans  des  Gaulois,  &  fe  difpiiroient  la  fouveraineté  des  Gaules  long- 
temps avant  que  les  Romains  euffent  penfé  à  s'en  rendre  maîtres.  Ces  der- 
niers venoient  même  dans  les  Gaules  pour  y  faire  le  commerce  des  grains, 
&  ils  avoient  des  comptoirs  à  Châlons-fur-Saone. 

Ce  fut  par  l'agriculture,  unique  mobile  de  Taifance,  dit  un  auteur  mo- 
derne, que  Céfar,  ce  génie  vafie  &  profond  ,  trouva  le  moyen  de  £iire 
fubfifter  de  nombreufes  armées  dans  les  Gaules,  &  qu^it  vint  à  bout  de 
ks  foumettre.  Sts  premiers  fucceffeurs  fe  plurent  à  embellir  cette  précieufe 
conquête  par  des  travaux  immenfes ,  &  elle  devint  la  plus  fertile  &  la 
plus  belle  province  de  l'empire. 
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Les  Romains  étoieot  particulièrement  intérefles  aux  progrès  de  la  culture 
dans  les  Gaules.  L'Italie,  couverte  des  fuperbes  &  vaftes  maifons  de  plai^ 
fance  des  grands  de  Rome,  remplie  d'un  peuple  immenfe,  ne  jouiflbic 

3ue  d'une  fubfiftance  précaire;  eiie  fe  vit  forcée  de  tirer  des  provinces  les 
enrées  de  première  néceflité,  Tes  champs  ne  fdffifant  plus  à  nourrir  fei 
habitans.  Amollis  par  le  luxé,  il  fallut  recourir  aux  approvifionnemens  &  à  la  i 
reflburcç  des  greniers  publics ,  que  les  récoltes  des  Gaules  fervoient  à  remplir. 
Toutes  les  provinces  payôient  leurs  contributions  en  grains  ;  &  il  parole 
confiant  que  cette  impbution  en  nature  étoit  la  dixième  partie  des  récoltes; 
Le  gouvernement  feul  fe  mêloit  du  tranfport  de  ces  grains ,  de  leur  ver* 
fement  dans  les  lieux  oii  la  diftribution  en  étoic  nécef&ire ,  &  de  la  vente 
du  fuperfluau  profit  du  fifc,  à  qui  ce  commerce  exclufif  étoit  réfervé,  & 
produifoic  un  énorme  revenu.  Le  fifc  avoit  des  greniers  publics  dans  tou* 
tes  les  provinces  pour  la  confervation  des  grains,  &  le  préfet  de  l'annone 
avoit  l'œil  fur  tous  les  ofiîciers  chargés  de  la  colleâe  des  redevances  ea 
bled;  il  velUoit  à  la  conduite  de  cette  immenfe  quantité  de  grains,  tant 
par  terre  que  par  eau,  &  à  leur  décharge  dans  les  greniers,  dans  les  porta 
ou  dans  les  villes;  il  avoit  droit  d'en  reconnoltre  la  bonne  ou  la  mauvaife 

2uaUté,  de  commettre  des  gardiens  (&rs  &  fidèles  à  leur  confervation,  ens» 
n  il  pr^doit  à  la  diftribution. 

Lorique  l'empire  devint  la  proie  des  efiaims  de  Barbares  fortis  du  nord, 
la  dépopulation  des  provinces,  caufée  par  ces  invafions  deftruâives,  fut 
aufli  fatale  à  l'agriculture  qu'au  refte  des  arts  &  des  fciences.  Ces  conque** 
rans  barbares ,  plus  féroces  que  guerriers ,  inondèrent  lios  contrées  florif- 
fantes  ;  ils  égorgèrent  on  niirent  aux  fers  des  hommes  moins  forts  qu'eux  ; 
mais  plus  utiles  à  la  fociété.  Plus  avides  que  prudens ,  ils  ravagèrent ,  ils 
dévafterent  ces  fertiles  &  riantes  campagnes  oii  ils  venoient  chercher  leur 
fubfiftance.  Ils  étoient  pafteurs  ou  chafleurs,  comme  le  font  aujourd'hui  les 
Tartares  &  les  Sauvages  de  l'Amérique ,  &  ils  fe  contentoient  de  jouir 
fans  peine,  fans  travail,  des  vaftes  déferts  de  leurs  conquêtes  :  ils  aban* 
ilonnerent  à  des  efclaves  la  culture  fuperfiçielle  d'une  partie  du  terrein  k 
portée  de  lenr  habitation  ;  le  refie  inculte  étoit  réfervé  pour  leurs  trou- 

reaux.  Un  commerce  néceflaire  avec  les  vaincus  leur  donna  cependant  peu 
peu  des  mœurs  plus  douces.  Lts  Bourguignons,  les  moins  féroces  de  tous 
ces  Barbares,  avoient  embraflë  le  chriftianifme,  fi  propre  à  adoucir  les 
mœurs,  &  à  ramener  l'homme  à  fa  deffination  primitive  qui  eft  le  travail 
4e  la  terre.  Le  chriftianifme  pafla  des.  Bourguignons  aux  Francs  par  le  ma- 
riage de  Cbtilde  avec  Clovis,  le  fondateur  de  la  monarchie  Françoife;  mais 
il  refta  toujours  à  ces  derniers  peupks  un  fonds  de  barbarie  que  plufieurs 
'ficelés  ont  eu  peine  à  bannir.  Les  fucceffeurs  de  Clovis  avoient  trop  de 
guerres  à  foutentr  dans  les  foibles  commencemens  d'une  monarchie  encore 
chancelante,  pour  s'occuper  de  l'agriculture,  &  des  moyens  de  procurer 
l'abondance  dans  leurs  Etats. 
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Cependant  les  moines  firent  de  grands  défiichemens  :  on  leur  donna  dev 
terres  incutces  quHls  mirent  en  valeur ,  &  ils  acquirent  par  cet  ait  fimple 
4&  naturel ,  des  richefles  qui  auroient  fidt  ombrage  à  leurs  propres  bienhû- 
teurs ,  fi  on  o^avoit  eu  foin ,  de  temps  en  temps ,  de  tes  leur  entever  par 
parcelles. 

La  France  prit  une  nouvelle  fimne  fous  Charlemagne.  Les  arts  renaif- 
fans^  le.  commerce  Àendu  avoient  augmenté  peu  ï  peu  le  nombre  des 
habilans.  Il  fe  fiKraa  de  nouvelles  villes.  Le  bétail  &  la  chafle  ne  fuffifant 
plus  à  nourrir  des  peuples  fi  nombreux ,  on  fe  vit  forcé  de  revenir  à  la  cul- 
cure  des  terres,  d^clairctr  les  forêts,  de  défricher  les  landes  :  ces  vaftes 
folitudes  ^  ces  défi^rts  affreux  commencèrent  ii  être  cultivés  ;  mais  cette  cul- 
ture fe  reflencoît  de  l'ignorance  des  fiecles  groifiers  ;  die  n'étmt  fondée  que 
fur  des  connoii&nces  bornées  de  la  nature^  fur  une  routine  aveugle  &  in« 
certain6.  La  phyfique  &  Phiftoire-naturelle ,  qui  étosent  inconnues  alors, 
ëtoient  feules  capables  de  faire  appercevoir  l'infuffifance  de  ces  méthodes. 
Lorfque  les  champs  ne  produifoient  que  des  bleds  fiériles  bu  charbonnés, 
par  le  défaut  du  choix  ou  de  la  préparation  des  femences ,  on  accufoit  les 
démons  d^avoir  mangé  les  grains  dans  l'épi,  ou  dé  les  avoir  brûlés  Si 
convertis  en  charbons.  D'ailleurs  le  maître  ne  veiUoit  pas  à  fes  hérftages; 
des  mains  mercenaires,  les  ferfs  feuls  étoient  chargés  de  ce  ibm;  &,  parce 
,que  les  vues  de  ceé  efpeées  d'hommfes  font  toujours  bornées ,  il  y  eut  peu 
de  progrés*  Oo  étoit  encore  bien  loin  du  vrai ,  lorfque  les  Normands  eu 
firent  perdre  jufqu'à  l'idée.  Ce  fut  un  torrent  affreux  gui  inonda  la  France; 
St  ces  nouveaux  barbare^  n'épargnèrent  gue  ce  qui  rat  inacceffible  à  leur 
goût  dçflruâeur.  Le  régime iëodat  qui  s'iotroduifit  dans  ce  temps,  acheva 
de  détruire  ce  quie  la  fureur  des  Normands  ^vpit  épargné^  tout  fut  replongé 
dans  le  cahos  ce  Pigfiorance,  &  c'étoitfàit  de  la  France,  fi  la  Bourgogne 
n'eût  nourri  dans  fon  fein  une  nouvelle  race  de  rois ,  qui  réparèrent  les 
pertes  de  la  monarchie ,  &  lui  donnèrent  un  nouveau  luftre  qu'elle  n'avoit 
pas  eu  jufqu'alors. 

Plufieurs  caufes  retardoient  les  progrès  de  l'agriculture  &  des  arts  :  dans 
les  commencemens  de  la  troifieme  race ,  le  royaume  n'étoit  gouvemé  que 
comme  un  grand  fief  tout  compofé  de  hauts  barons,  de  petits  feîgneursdt 
d'efclaves.  Parmi  les  relies  gothiques  d'un  gouvernement  militaire,  oo  ne 
faifoic  cas  qne  des  talen^  propres  à  la  guerre.  La  France  hérilTée  de  forte* 
reffes,  n'offroit  par-tout  qu'un  arpeâ  mebafant,  les^arts  néceffaires  pour 
s'oppofer  à  la  violence,  éroient  prefqne  les  feuls  en  vigueur.  L'agriculture 
découragée  par  l'incertitude  des  pofleffions,  par  la  difficulté  des  exploita^ 
tions ,  par  la  foiblefiè  des  récohes ,  latiguilToir ,  eu  n'avoit  qu'une  exiflence 
éphémère;  la  terre  ombragée  par  des  forêts  immenfes,  préfentoît  prefque 
par- tout  des  plaines  incultes,  des  landes  fiérileS,  des  coteaux  arides  & 
des  prairies  couvertes  de  buifibns.  Elle  fe  refufoit  fouvent  à  nourrir  les  ha* 
bitans ,  Tindigence  extrême  de  la  plupart  des  François  les  obligeoit  à  fe 
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contenter  clés  alimèns  de  la  plus  mauvaife  qualité ,  pris  plus  fouvent  dans 
le  règne  animal ,  que  dans  le  règne  végétal  i  des  viandeç  froides  falées  ou 
boucannées ,  des  poifTons,  du  fromage,  du  lait,  &  quelques  légumes  grof- 
fiers  étoient  les  principaux  alimens.  Toute  police  étoit  méconnue;  on  n  a« 
voit  pour  objet  que  de  fe  précautionner  contre  les  ennemis  du  dehors^ 
Forcé,  pour  défendre  fa  vie  contre  les  attaques  imprévues  des  ambitieux 
ou  des  injufles,  de  fe  renfermer  dans  des  châteaux  forts,  ou  dans  des  villes, 
le  François  étoit  obligé  d'abandonner  la  culture  des  campagnes  &  voyoit 
fe  multiplier  autour  de  lui  les  caufes  de  mort.  Des  murs  très-élevés  ren* 
doient  ion  habitation  prefque  impénétrable  à  Pair  ;  des  foffés  bourbeux , 
des  marais  &  des  terres  inondées  remplifToient  continuellement  Patmofphere 
de  vapeurs  infeâes.  Dans  les  villes,  des  rues  étroites  &  non  parées,  augmen- 
roienc  encore  Finfeâion  d'un  air  qui  ne  pouvoir  pas  être  renouvelle.  Auffî 
les  pefles  &  les  épidémies  étoient-elles  très-fréquentes;  La  lèpre ,  les  ma* 
ladies  cutanées  »  le  feu  facré,  le  mal  des  ardéns,  le  fcorbut,  &c.  rava* 
geoient  le  royaume,  de  concert  avec  les  famines  que  Ton  éprouvoit  fou* 
vent.  On  compte  dix  Aminés  dans  le  dixième  (iecle,  &  vingt-fix  dans  le 
onzième ,  &  ces  femines  étoient  aflez  crueHes  pour  obliger  à  manger  de 
la  chair  humaine ,  pour  forcer ,  dans  l'intention  d'alTouvir  fa  faim ,  à  dé- 
terrer les  morts ,  à  donner  la  chafle  aux  vivans ,  &c.  -(  Vcyti^  le  difcours 
de  M.  Morret  couronné  à  Amiens  en  1771.)  Malgré  tous  ces  fléaux,  les 
préjugés  de  la  nation  contre  l'agriculture,  qui  pouvoir  feule  mettre  fin  à 
tant  de^  maux ,  étoient  à  leur  comble.  La  culture  des  terres  étoit  abandon- 
née à  une  efpece  d'efclaves  avilis  ;  &  tout  l'aviliflement  retomboit  fur  les 
occupations  qu'ils  exerçoient.  Le  roturier ,  ruptuarius  glcbœ ,  &  le  vilain 
villanus ,  font  encore  parmi  nous  des  mots  de  reproches ,  qui  annoncent 
l'in£unie  dont  étoient  alors  couverts  ces  hommes  fi  utiles,  qui  faifoienc 
fubfîfter  les  tyrans  pour  qui  ils  cultivoient  la  terre  :  mais  cette  partie  fi 
intéreflànte  de  la  nation  recouvra  peu  à  peu  fes  droits  &  fa  liberté ,  par 
les  affranchiffemens  &  les  privilèges  accordés  par  nos  rois ,  qui  donnèrent 
le  droit  de  commune  aux  villes ,  &  qui  déclarèrent  qu'il  ne  devoit  point 
y  avoir  de  ferfs  en  France.  Les  croifades,  qui  excitèrent  l'avidité  des  fei- 
gneurs  &  des  guerriers,  fous  l'appât  du  zèle ,  afFoiblirent  la  France  par  des. 
émigrations  frécjuentes  ;  mais  les  rois  en  devinrent  plus  puiffans  pour  le 
bonheur  des  fujets. 

La  condition  des  cultivateurs ,  fous'  le  defpotifmè  féodal ,  avôit  mis  des 
entraves  à  l'avancement  de  l'agriculture ,  dont  les  influences  funçfles  fubfiP 
terent  long- temps  après  la  fuppreflion  de  la  caufe.  La  clafTe  des  cultiva- 
teurs, nouvellement  affranchie,  fupporta  prefque  feule  toutes  les  chargés 
de  l'Etat  :  la  liberté  leur  fut  prefque  toujours  vendue  par  les  feigneurs ,  à 
titre  onéreux ,  &  ceux  qui  n'ont  pu  la  payer ,  font  demeurés  efclaves.  Tels 
font  encore  les  main*mortables  en  Bourgogne,  en  Franche-Comté,  &  dans 
pluficurs  autres  provinces.  L'accablement  &  l'avilifTement  furent  long-temps 
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le  partage  des  cultivateurs ,  malgré  les  érabliflemens  de  Saint^Loub  &  (m 
efforts  pour  changer  leur  condition  malheureufe.  Charles  V«  par  des  loix 
fages ,  prit  les  moyens  de  mettre  fes  peuples  dans  Tabondance  ;  tsmi  il 
vécut  trop  peu  pour  le  bonheur  des  fujets  :  les  fureurs  de  Charles  VI ,  les 
querelles  des  maifons  de  Bourgogne  &  d'Orléans,  &  Pinvafion  des  An- 
glois  «  firent  voir  par-tout  les  horreurs  de  la  guerre ,  telles  que  le  commerce 
interrompu,  les  terres  abandonnées;  &  tout  reila  dans  un  état  de  langueur 
&  de  mifere  jufqu'à  Louis  XII.  Il  fut  le  père  de  Ton  peuple ,  il  fit  tous 
fes  efforts  pour  le  rendre  heureux;  mais  des  entrepriles  téméraires,  dès 
guerres  éloignées  firent  qu'aucun  génie  bienfaifant  n'enfeigna  la  vraie  fource 
des  richeffes.  François  I,  fon  fucceffeur,  aima  les  favans,  les  protégea,  les 
encouragea  par  des  récompenfes  ;  mais  ces  favans  n^enfeignerent  pas 
Part  de  rendre  les  princes  plus  riches ,  les  peuples  plus  aifés  ;  ils  ignoroiem 
les  vraies  reflburces  d'un  royaume,  C'étoit  beaucoup  néanmoins  que  d'ou^ 
vrir  la  porte  aux  fciënces;  refprit  humain  n'avance  que  lentement  dans 
fes  découvertes;  il  ne  parvient  que  par  degré,  &  le  premier  pas  eft  cou- 
jours  le  plus  difficile  à  franchir. 

L'héréue  &  les  guerres  civiles,  qui  commencèrent  après  la  mort  d'Hen- 
ri II,  arrêtèrent  encore  nos  progrès  &  faillirent  à  nous  replonger  dans  fe 
cahos.  On  difputa ,  on  fe  battit ,  on  s'égorgea  ;  &  l'efprit  de  fureur  ren* 
doit  comme  impoffible  le  goût  d'une  vie  douce  &  tranquille.  Cependant 
l'attention  du  gouvernement  à  protéger  l'agriculture  dans  ces  temps  mal- 
heureux, éclate  dans  les  ordonnances  de  nos  rois,  aulfi  (àvorabtes  à  ce 
premier  de  tous  les  arts,  que  les  loii  des  Romains  &  dès  autres  peu- 
ples. François  I,  ordonnance  de  r^fo;  Charles  IX,  ordonnance  du  8  Oc* 
tobre  1571;  Henri  II,  ordonnance  du  16  Mars  158^;  Henri  IV,  édit 
du  12  Janvier  15991  ont  fuccefllvement  encouragé  les  habirans  de  la  cam- 
pagne  par  des  réglemens  avantageux.  Tous  ont  fait  défenfe  de  faifir  les 
meubles,  les  beftiaux  &  les  inftrumens  du  laboureur,  loix  qui  ont  été 
confirmées  par,  leurs  fucceffeurs.  Au  milieu  des  horreurs  des  guerres  civiles 
le  fitmeux  chancelier  de  l'Hôpital,  génie  né  pour  le  bonheur  des  Fran- 
çois 1  s'ils  eufTent  été  p'us  vertueux,  vouloit  garantir  pour  jamais  la  na- 
tion des  difettes  &  de  la  famine ,  en  obligeant  toutes  les  villes  & 
les  communautés  à  avoir  des  approvifionnemens  &  des  greniers  d'abon- 
dance. 

Un  Dijonnois  fut  l'un  des  principaux  auteurs  du  rétabliffement  de  l'a- 
griculture, fous  le  miniftere  du  erand  Sully,  par  les  excellens  préceptes  fur 
l'agriculture,  qu'il  donna  dans  Ut  Maifon  rufiique.  Jean  Liébault,  né  à  Di- 
jon, médecin  de  la  faculté  de  Paris,  étudioit  dans  cette- capitale ,  lorfque 
Charles-Etienne  lui  trouva  affez  de  mérite ,  pour  lui  donner  en  mariage 
Nicole  Etienne  fa  fille,  diftinguée  par  fa  fcience.  Liébault  travailla  avec 
fon  beau-pere  à  faire  connoltre  les  ouvrages  des  autores  rci  raftkœ  •  &  il 
donna  de  concert  avec  lui,  le  livre  fuivant  :  PagricuUurc  &  mai/on  ruf- 
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iijue  de  MM.  Charles-Etienne  &  Jean  Liébaulc,  doâeur  en  médecine,  15729 
iA-4.^  Liébault  augmenta  confidérablement  dans  la  fuite  la  maifon  r uni- 
que I  qui  a  été  traduite  en  Allemand , .  en  Anglois  &  en  Flamand, 

Dans  le  même-temps  »  un  payfan  de  Saintonge,  nommé  Bernard  Palif- 
fy ,  qui  favoit  à  peine  lire ,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même  ,  donna 
deux  ouvrages  d'agriculture,  fi  naturellement  éloquens,  fi  forts  de  raifons 
&  d'expérience ,  qu'ils  auroient  dû  fervir  de  modèles  à  ceux  qui ,  de  nos 
jours,  ont  parlé  de  labourage  :  le  premier  eft  intitulé  Recette  véritable ^ 
par  laquelle  tous  les  hommes  de  France  peuvent  apprendre  à  multiplier  & 
augmenter  leurs  tréfors\  la  Rochelle^  Berton  ,  1563,  in* 4^  Le  fécond  eft 
un  difcours  fur  la  nature  des  eaux,  &  un  traite  de  la  marne \  Paris,  Mar- 
tin, 1586  in*So.  Ce  payfan,  qui  étoit  vraiment  un  grand  homme,  vint  à 
Paris  fur  la  fin  de  fes  jours.  La  Croix  Dumaine  dit  qu'il  y  donnoit  des 
leçons  de  la  fcience  &  profeflion  d'agriculture  \  il  l'appelle  philofophe  na^ 
turel,  &  homme  d'un  ejprit  merveilleufement  prompt  &  aigu. 

Le  royaume  ne  .  tarda  pas  à  fe  reflentir ,  fous  le  miniflere  du  grand 
iSulIy ,  des  encouragemens  qu'un  bon  roi  &  un  miniftre  éclairé  donnèrent 
à  l'agriculture ,  après  la  fameufe  paix  de  Vervins.  £(l-il  quelqu'un  qui  n'ait 
verfé  des  larmes  fur  la  mémoire  de  ce  bon  roi ,  qui  vouloit ,  dilolt  -  il , 
voir  un  jour  fes  payfans  en  état  de  mettre  une  poule  au  pot  les  j'ours  de 
fête.  Mot  célèbre  &  annobli  par  l'humanité  &  la  tendrefle ,  dont  il  étoit 
]'«xpre(fîon  fimple  &  peu  recherchée.  Le  récit  des  dix  dernières  années 
d'Henri  IV,  &  de  tous  les  établilfemens  faits  fous  fon  règne ,  en  faveqr 
de  l'agriculture,  fbroient  peut-être  le  morceau  le  plus  touchant  de  notre 
hiftoire ,  s'il  étoit  fait  de  main  de  maître.  On  peut  juger  des  progrès  de 
l'agriculture  dans  ce  court  intervalle,  par  la  fituation  de  la  France  à  fa 
morr,  &  par  l'état  brillant  des  finances  &  de  la  population.  Le  théâtre 
d'agriculture ,  qu'Olivier  de  Serres ,  fire  de  Pradines ,  dédia  au  roi  en  1 606 , 
eft  encore  une  preuve  des  progrès  de  l'agriculture  en  ce  fiecic.  Ce  livre 
eft  encore  le  meilleur ,  &  le  plus  complet  de  ceux  qu'on  a  faits  fur  le 
même  fujet,  depuis  qu'il  ^  paru;  il  dit  au  roi  dans  fon  épitre,  Sire,  par- 
ler d'agriculture  à  Votre  Majeflé,  c'eft  l'entretenir  de  fes  propres  affaires, 
parce  que  votre  royaume,  étant  terre  fujette  i  culture,  mérite  d'être  cuU 
tivé  avec  art  &  induflrie  pour  lui  faire  reprendre,  fon  ancien  luflre  &  fplçn- 
deur,  que  les  guerres  civiles  lui  ont  ravis....  Il  efl  dit  dans  l'écriture  que 
le  roi  conjîjle^  quand  le  champ  eft  labouré \  d'où  s'enfuit  que,  procurant 
la  culture  de  la  terre,  je  ferai  le  fervice  de  mon  prince;  ce  que  rien  tant 
je  ne  défire ,  afin  qu^en  abondance  de  profpérités  Votre  Majeflé  demeure 
long-temps  en  ce  monde,  &  que,  par  ce  moyen  fon  peuple  demeure  en 
fureté  puolique  fur  fon  figiiier;  cultivant  fa  terre,  comme  à  vos  pieds,  à 
l'abri  de  Votre  Majeflé  qui  a  à  fes  côtés  la  juftice  &  la  paix.  J'ai  cru 
devoir  citer  quelques  pafTàges  de  cette  épitre  comme  des  traits  de  la  vé- 
ritable éloquence  du  cœur,  indépendante  de  tous  ces  ornemens  de  flyle» 
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qui  lui  foot  fouvent  étrangers.  J^ai  aufli  voulu,  en  citant  ces  anciens  ou« 
vrages ,  où  Ton  retrouve  la  plupart  des  obfervations  que  Ton  a  voulu  don* 
ner  de  nos  jours  comme  nouvelles ,  détromper  ceux  qui  pourroient  croire 
que  nos  ancêtres  étaient  aufli  ignorans  fur  l'art  de  l'agriculture,  qu'on  le 
leur  reproche  dans  les  ouvrages  modernes.  Il  faut  cependant  convenir  que 
les  progrés  de  cet  art  étoient  bien  médiocres,  en  comparaifon  du  point 
de  perfeâioiv  où  on  les  a  portés  fous  le  règne  de  Louis  XV;  comme 
on  le  verra  plus  bas. 

Les  guerres  civiles,  qui  recommencèrent  fous  Louis  XIII,  &  an  com- 


que  la  difpofition  à  Pobéijfancc  naijfoit  de  P accablement  du  peuple;  prin- 
cipe affreux ,  qui ,  pour  l'honneur  &  l'amour  de  l'humanité ,  ne  devoit  pas 
être  mis  en  avant ,  quand  même  il  feroit  vrai  (  dit  Tillufire  Montefquieu  ), 
&  qui  doit  encore  moins  y  être  mis  ,  lorfqu'il  eft  faux.  Enfin  le  beau 
fiecle  de  Louis  XIV  épura  nos  mœurs  &  notre  goût ,  tout  y  atteignit  la 
perfeâion ,  &  fut  l'époque  de  notre  gloire.  Le  roi  fit  plufieurs  réglemens 
en  faveur  des  laboureurs;  il  renouvella  la  loi  de  fes  prédécefleurs,  qu'on 
ne  pourroit  faifir  les  beftiaux  &  les  inftrumens  du  labourage  (ordonnance 
de  1667).  Il  accorda  des  privilèges  &  des  exemptions  pour  les  défriche- 
mens  &  les  defféchemens  des  marais  du  royaume.  A  l'exemple  de  Ferti- 
nax  ,  qui  avoit  ordonné  que  le  champ  laiffé  en  friche  appartiendroit  à 
celui  qui  le  cultiveroit;  que  ce  cultivateur  feroit  exempt  d'impofitions 
pendant  dix  ans,  &  que  s'il  étoit  efclave,  il  deviendroit  libre.  Louis  XIV 
animé  du  même  amour  pour  l'agriculture  ,  permit  de  mettre  en  valeur 
les  terres  abandonnées ,  fans  erre  tenu  de  rembourfer  le  propriétaire  \  il 
infligea  de  grandes  peines  à  ceux  qui  feroient  du  dégât  dans  les  terres , 
ou  qui  voleroient  les  grains  .&  les  fruits,  €fc.  Vovei^Véàn  de  Juillet  1656, 
&  la  belle  ordonnance  du  ii  Juin  1709,  qui  hit  donnée  dans  un  temps 
de  difette  &  de  malheur. 

Ces  réglemens  ne  produifirent  pas  alors  tout  le  bien  qu'on  en  pouvoit 
attendre  ;  il  régnoit  encore  en  France  de  trop  grands  préjugés  contre  Pagri- 


î 


|u'un  campagnard,  rien  n'el&ayoit  plus  la  noblefle,  que  la  trifle  néceflité 
e  fe  retirer  à  la  campagne»  pour  y  planter  des  choux.  On  ignorçit  en- 
core alors  que  le  travail  de  la  terre  eft  l'occupation  la  plus  noble ,  puifque 
c'eft  la  plus  utile. 

Il  en  efV  de  même  dans  les  fciences  où  l'on  a  cherché  le  brillant,  l'a- 
gréable &  l'extraordinaire  avant  que  de  fonger  à  k'ucile.  Ce  n'eft  que  de- 
puis environ  un  (lecle,  difent  les  auteurs  du  Journal  Encyclopédique,  que 

la 
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la  flhydqne^  la  chymie^  niiftoire-naturelle  »  la  botanique ,  &e.  fe  font 
rapidement  développées  ^  &  que  quelques-unes  d^entre  elles  ont  été  portées 
i  leur  plus  haut  cegré  de  perfeaion,  grâces  aux  expériences  multipliées  fie 
rendues  publiques,  ainfî  qu'à  la  jufleCTe  de  à  la  multiplicité  des  obfervations. 
Il  reftoit  encore  une  (cience^  &  la  plus  utile  de  toutes»  à  affranchir  des  en- 
traves que  l'ignorance  lui  avoit  impofées,  une  fçience  abandonnée  à  det 
méthodes  fans  principe ,  à  une  vicieufe  pratique  étayée  d'une  vieille  rou- 
tine, à  des  hommes  privés  prefque  de  toute  intelligence,  remplis  de  pré- 
jugés, rejettes  dans  la  dernière  ciafle  des  citoyens,  fie  découragés  parleur 
état  d'abjeâion  autant  qu'ils  étoient  rebutés  par  1  Indigence  &  la  mifere 
dans  laquelle  on  les  laiflbît  languir.  L'agriculture,  en  un  mot,  étoit  êntié« 
rement  négligée,  &  fi  elle  produifoit  encore  la  (bbfiftance  des  propriétai<* 
res  ingrats,  ce  n'étoit  plus  que  par  la  fertilité  du  fol,  que  la  plus  mau«  • 
vaife  des  cultures  n'avoir  pu  totalement  éteindre  :  mais  ces  temps  d'igno* 
rance  &  de  préjugés  (ont  paflës.  On  a  fenti  enfin  combien  il  importoit  de 
porter  la  lumière  dans  le  fein  des  ténèbres  que- tant  de  fiecles  avoient  ii 
Ibrt  épaiffies  ;  aufli  n'eftce  que  depuis  environ  vingt  années ,  du  moins  en 


touche  prefque  à  fon  plus  haut  degré  de  perfeâion  :  ce  n'eft  plus  aux  (bins 
mercenaires  de  quelques  laboureurs  fans  intetll^enfce  qu'elle  eft  confiée  $ 
ce  font  les  botaniftes,  les  phyficiens,  les  chymiftes,  les  obfervateurs  ÔC 
les  Naturaliftes  ;  ce  font  Içs  Ibciétés  établies  uniquement  pour  cet  objet  9 
ce  font  enfin ,  les  fociétés  littéraires  &c  les  académies  qui  s'emprefîbnt  dé 
concourir  à  éclairer  les  pratiques  de  l'art  de  cultiver  la  terre:  art  heureux^ 
dont  l'étude  agréable,  utile  &  curieufe  fait  Ta  plu§  grande  occupation,  & 
les  délices  même  de  la  plupart  des  citoyens  inflruits. 

Ce  n'eft  donc  que  fous  le  règne  de  Louis  XV  &  fous  celui  de  Louis  XVT,' 
&  depuis  environ  une  vingtaine  d'années,  que  le  public  éclairé  par  les  exéel-^ 
lens  ouvrages  fur  l'agriculture ,  parut  revenir  de  fès  injuftes  nrévenrions 
contre  l'agriculture  ;  les  philofophes  s'occupent  de  l'agriculture ,  oc  les  grande 
fkvorifent  leurs  recherches  aidées  d'ailleurs  par  les  iiouvelles  découvertes  fai««' 
ces  dans  ce  fiecle  en  phyfique,  en  botanique  &  en  hifioire-natùrelle. 

Malgré  les  écrits  fans  nombre  qui  ont  paru  dans  ces  derniers  temps  fur 
Fagriculture  &  l'économie  champêtre,  on  peut  dire  qu'il  nous  manque  en- 
core un  corps  complet  d'agriculture/  Les  autres  nations  joûiffent  de  cet  avan^ 
tage.  Le  corps  complet  d'agriculture  d'Efpagne  a  été  fait  par  Jean  Ferrera ,' 
par  ordre  du  Cardinal  Ximenés  :  cet  habile  écrivain  y  a  joint  un  recueil 
confidérable  d'objets  importans,  concernant  l'agriculture ,  qu'il  apuifésdatty 
tous  les  ouvrages  anciens  &  modernes.  Ses  obferv^tions  particulières  &  1e^ 
expériences  qu'il  àvoit  répétées  depàis  long-temps,  vont  également  eu  place. 
L'Etat  de  Veuîle  a  adopté  lés  ouvrages  de  GamliHo  Turello  fur  l'àgricul-' 
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ture  9  &  a  magnifiquement  récompenfé  cet  auteur  &  ùl  poflérité.  les  Mé^ 
moires  de  Stockholm  feront  un  monument  étemel  de  refprît  patriotique 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  &  d'illuftre  parmi  cette  nation  magnanime. 
Uouvraee  immortbl  de  Vallerins,  Agricuùurœ  fundamcnta  chcmica^  eff 
yn  cheNd'œuvre  en  ce  genre  :  il  eût  été  ^  fouhaiter  que  Tauteur  lui  eût 
donné  plus  d'étendue.  Les  Mémoires  de  la  fociété  économique  de  Berne, 
renferment  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  &  de  plus  curieux  fiir  les 
détails  immeofes  de  l'économie  rurale  \  &  jamais  on  n'a  £dt  un  plus  beau 
préfent  à  la  république  des  lettres  que  la  publication  de  ces  Mémoires  en 
£rançois.  Le  corps  complet  d'agriculture  de  l'Angleterre  a  été  publié  en  1750, 
par  une  ibciété  de  perfonnes  célèbres  en  France  ;  l'ouvrage  intitulé  :  le 
Gentilhomme  Cultivateur  /  contient  la  traduâion  d'une  partie  de  ce  corps 
d'agriculture  :  mais  malheureufement  le  traduâeur ,  au  lieu  de  publier  cet 
ouvrage  excellent  dans  Ton  genre  tout  fimptement,  a  cru  devoir  y  Eure  en- 
trer  difFérentes  oblervations  &  mémoires  qui  ont  embrouillé  fi  fortement 
ce  même  ouvrage  anglois ,  qu'il  n'eft  (dus  pofiible  d'y  puifer  ce  qu'on  avoit 
éubli  d'utile  &  d'admirable  dans  l'original.  Une  fociété  de  gens  de  leto^es 
a  voulu  nous  donner,  fous  le  titre  i?^gronomie^  un  corps  complet  d'agri* 
culture  &  d'induftrie.  Le  plan  de  cet  ouvrage,  excellent  d'ailleurs,  étoittrop 
vafle  pour  être  fidèlement  rempli  dans  tputes' fos  panies.  On  a  voulu  y 
^onner  les  principes  d'agriculmre ,  du  commerce  &  des  arts  :  entreprife 
immenfe  qui  exigeoit  un  nombre  infini  de  volumes;  ceux  qu'on  nous  a 
donnés,  font  remplis  de  la  phyfique  la  plus  abflrufe  ;  ces  principes  com* 
mencent  par  le  débrouillement  du  cahos.  Nous  avions  encore  en  France  le 
journal  économique ,  livre  qui  eût  été  utile  (i  l'on  eût  rempli  fon  titre ,  & 
s'il  n'eut  pas  fait  d'excurfions  fur  toutes  fortes  de  matières  étrangères ,  pour 
remplir  un  livre  qui  devoir  paroitre  régulièrement  tous  les  mois.  Tai  donc 
eu  raifon  d'avancer  qu'il  nous  manque  encore  un  corps  d'agriculture,  ré« 
duit  &  approprié  au  climat  de  la  France.  J'ai  ofé  rifquer  cette  entreprife 
fous  le  titre  ^EUmenia  Agriçulturœ  Phyfico^Botdnica ,  &c.  en  latin  &  en 
françois.  J'y  ai  joint  un  calendrier  d'agriculture ,  tant  pour  les  laboureurs 
^ue  pour  les  vignerons ,  dans  lequel  j'ai  raHemblé  tous  les  préceptes  de  pra* 
tique  des  anciens  &  des,  modernes  les  plus  accrédités.  On  en  verra  plu- 
fleurs  morceaux  ifolés  dans  quelques  articles  de  cet  ouvrage ,  principale- 
ment dans  ceux  qui  put  rappon  a  Téconomie  champêtre. 
.  Four  revenir  à  ce  qui  concerne  l'hifloire  de  l'agriculture  en  France, 
depuis  le  dernier  règne  jufqu'à  préfent,  l'exemple  des  Anglois,  les  tra- 
vaux multipliés  de  nos  auteurs  économiques ,  les  encouragemens  d'un  mi- 
siftere  éclairé ,  les  nouvelles  découvertes  qu'on  a  faites  en  phyfique  &  dans 
l'hifloire-naturelle ,  des  circonftances  heureufes  qu'il  feroit  long  &  peut- 
être  dangereux  de  développer,  paroiiTent  enfin  avoir  décidé  notre  tution 
du  côté  de  l'agriculture.  Les  préjugés  contre  un  art  fi  noble  &  fi  avili, 
font  enfin  diffipés,  grâce  à  la  philofophie.dont  la  voix  a  appris  aux  hom- 
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mes  qu'ils  (ont  égaux  dans  rôrdre  de  la  nature ,  &  que  la  dîlproportion 
convenrionnelle  que  la  difiëreoce  des  rangs  met  entr'eux  ^  ne  faufoic  dé* 
cruire  cette  égalité;  les  grands  s'étant  accoutumés  à  regarder  comme  poU'* 
vant  être  d'une  efpece  femblable  à  la  leur ,  ceux  qui  font  néceflaires  I 
leurs  plaifirs,  leur  raifbn  a  fait  un  pas ,  &  ils  en  font  venus  à  regarder 
de  même  ceux  qui  font  néceflaires  à  leur  (butien.  Toutes  les  caufes  d*en«' 
gourdiflement.font  enfin  diflipées  fous  un  monarque  qui  veut  mériter  îo 
titre  de  Bitnfaifant  ^  en  s'occupant  fans  cefle  de  notre,  bonheur ,  &  qui 
fait  que  la  gloire  d'un  fouverain  eft  d'avoir  des  fujets  heureux. . . 

Depuis  long-temps  la  fagefie  attentive  de  Louis  XV  avoir  déjà  empêché 
la  deftruâion  des  beftiaux;  un  arrêt  du  confeil  du  4  Avril  1720 ,  défend 
de  vendre  y  d'acheter  ou  de  tuer  aucune  vache  encore  ea  état  de  porter 
des  veaux;  un  autre  arrêt  du  14  Mars  1745»  confîrmatilF  du  premier^ 
porte  trois  cents  livres  d'amende  contre. les  bouchers  qui  raeront  des  va* 
ches  au-deflbus  de  dix  ans;  les  réglemens  fur  lés harras^  ont  aflliré  la  con* 
fervation  A^  chevaux.  Les  établiflèmens  des  écoles  vétérinaires  à  Lyon  & 
\  Aifbrt,  les  ouvrages  lumineux  qui  font  fortis  de  ces  écoles ,  un  .excel* 
leot  traité  des  bêtes  à  laine,  imprimé  par  les  ordres  du  miniftere  &  par 
les  foins  de  M.  Parent,  &c.  aflurent  à  famais  au  royaume  l'état  permanent 
d'une  florifiante  agriculmre,  puifque^les  animaux  en  font  la  bafe  &  le 
foutien. 

Hiéron  enfeigna  lui-même  à  fes  fujets  l'art  de  cultiver  la  terre;  au(S 


&  par  fes  ordres,  nous  ont  aopris  les  caufes  des  maladies  contagieufes 
qui .  détruifoient  les  efpérances  ne  nos  moiiibns ,  &  les  moyens  d'y  rémé» 
dier  ;  une  charrue  faite  par  fon  ordre  &  confervée  au  château  de  Trianon  ^ 
une  charrue,  dis-je,  foutenue  par  des  mains  royales,  eft  un  événemenC 
qui  annoblit  pour  toujours  un  infiniment  fi  vil  autrefois,  fie  un  art  fi  ic^ 
îuftement  m^prifé.  Nous  a%>ns  vu  célébrer  de  nos  jours  une  fête  pareille 
à  celles  qui  font  fi  fameiifes  à  la  Chine  ^  o&  l'empereur  trace  chaque  aa* 
fiée  un  (illon  à  la  vue  de  tout  fon  peuple ,  afin  de  rendre  refpeâable  ^ 
par  fon  exempte ,  un  art  qui  eft  le  foutien  de  fon  empire.    L'exemple  a 

i>aru  infuffifant  i  l'amour  de  notre  monarque  pour  fes  fujets,  il  a  voulu 
eur  procurer  des  fecours  plus  réels  :  un  arrêt  du  confeil  du  x6  Août  1761^ 
pour  encourager  les  défiichemens,  fuivi  de  plufieurs  loix  fur  le  même  objets 
ont  occafionné  une  efpece  de  révolution.  Le  fieur  Defpommiers,  connu 
par  Ion  excdlent  ouvrage  fur  le  fainfein,  dont  la  préface  m'a  fourni  une 
partie  de  cet  article  ainfi  .^ue  celle  de  l'agronomie ,  a  été  employé  par  le 
gouvernement  pour  l'amélioration  de  l'agriculture.  Cet  auteur  ayant  ima« 
giné  une  charrue  à  grandes  roues,  propre  pour  les  défrichemens ,  a  ét^ 
eavoyé  en  Guyenne  ^  en  Berry,  en  Poitou  |  en  Touraine,  en  Bret^ney^A 

LUI  à 
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pour  en  faire  Peflai  fur  les  landes  qui  occupent  une  grande  pzmé  de  ces 
pays  :  les  landes  font  des  terres  incultes  remplies  d*ajons  &  de  bnx^'eres, 
plantes  fortes  dont  les  racines  tranchantes  &  vivaces  reCfient  aux  moyens 
de  défrichemens  ordinaires.  Oh  peut  voir  dans  la  féconde  édition  de  (on 
ouvrage  imprimé  à  Paris,  chez  Guillyn,  en  tjyif  fes  expériences  &  fes 
iuccès  dans  ces  diverfes  provinces. 

De  nouvelles  loix  ont  encore  excité  par-tout  le  zèle  de  la  culture  & 
des  défrichemens ,  en  permettant  l'exportation  des  grains.  Plufieurs  arrêts 
du  confeil ,  pour  l'exportation  de  province  en  province,  ont  levé  les  obfiacles 
qui  génoient  la  circulation  intérieure ,  &  qui  opéroient  raviliffement  des 
grains  dans  les  lieux  d'où  ils  ne  pouvoient  fortir.  On  avoir  anfli  permis 
l'exportation  it  l'étranger,  dans  les  mêmes  vues  d'animer  le  culcivateor 
4>ar  le  puiflant  motif  de  l'intérêt  ;  mais  on  n'avoit  pas  prévu  que  ce  même 
intérêt  nous  avet^leroit  au  point  de  nous  priver  de  notre  propre  fiibftance 
pour  la  convertir  en  or,  &  qu'il  expoferoit  le  peuple  à  mourir  de  fiimi 
4'autres  loix  ont  cru  prévenir  les  fimefles  effets  de  la  cupidité,  en  défen- 
"dant  de  vendre  les  bleds  ailleurs  que  dans  les  marchés  publics  &  fur  les 
ports.   Des  loix  plus  récentes  ont  levé  cette  défènfe,  &  la  liberté  de  la 
vente  n'a  plus  d'entraves.  Peut-être  on  feroit  jouir  le  royaume  de  tous  les 
avantages  puiflàns  de  l'exportation .  à  l'étrangQr,  fans  compromettre  la  vie 
du  pauvre  &  de  l'artifan,  en  établiffant  par-tout  des  greniers  éPahondance, 
Ce  moyen  fi  finiple,  qiii  nous  affiireroit  le  néceflaire,  nous  permettrait  de 
difpofer  du  fuperfiu  en  faveur  de  l'étranger.  Le  récit  de  tout  ce  qui  eft  ar« 
rivé  au  fujet  de  l'exportation,  &it  une  partie  cofifidérable  de  l'hiftoire  de 
Vagriculmre,  mais  il  feroit  trop  long  de  l'inférer  ici. 
'    Si  l'exportation  des  grains  à  l'étranger  efl  fi  utile,  lorfqu'elle  fera  exae» 
tement  reflreinte  au  fuperfiu,  &  que. l'on  aura  trouvé  des  moyens  i&rs  pour 
empêcher  le  monopole ,   l'exportation  des  farines  feroit  encore  bien  plus 
avantageufe ,  en  ce  qu'elle   laifTeroit  dans  le  royaume  les  profits  de  la 
main-d'œuvre,  les  ifTues  des  grains  pour  la  nourriture  des  befHaux;  d'un 
autre  côté  les  grains  se  pouvant  fe  moudre  à  profit  que  lorfqu^  font 
iecs ,  l'exportation  des  farines  ne  fe  feroit  jamais  que  vers  le  temps  de  la 
4'^colte  fuivante.  Par  ce  moyen  fi  fimple  on  auroit  toujours  une  année  d'a- 
vance ,   &  le  peuple  n'auroit  plus  de  crainte  d'être  affamé  par  l'exporta- 
tion ;  le  même  moyen  épargnerait  auffî  la  dépenle  des  greniers  publics , 
3ui  feule  peut  tranquillirer  dans  le  cas  de  la  libre  exportation  des  grains, 
^'ailleurs  l'exportation  desfiu'ines  eft  bien  plus  iâre,  moins  embarraflante, 
moins  coûteufe'&  moins  rifquante  que  celle  des  grains,  fur-tout  Iorfi|u'dles 
font  bien  purgées  du  fon  qui  les,  fait  fermenter^  &  qu'elles  ont  été  piépa- 
rées  fuivant  les  nouveaux  procédés  de  la  mouture  économique^ 

Les  pertes  confidérables  que  l'on  fait  dans  les  provinces  fur  la  mouture 
des  grains,  félon  les  méthodes  ordinaires,  ont  engagé  uh.miniflero  attentif 
à  tout  ce  qui  peut  intéreflèr  l'humanité,  à, éclairer  cette  partie  intéreOÔutte 
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de  Vitoriomie  ft*  Tetoploi  dés  graibs.  Far  tout  le  royaume  op  croyok 
moudre  fuffifanunem  les  grains,  en  les  faifaoc  pafler  une  feule  fçis  ious 
des  meules  groffiérement  piquées ,  qui  le  plus  fouvent  ne  font  que  par- 
tager les  grains,  &  qui  lonc  peu  propres  à  repalTer  les  gruaux,  ou  ces 
petites  parties  des  grains  concaflës  qu^^n  nomme  ailleurs  recoupas  ou  Jon 
dur.  Il  eft.aifé  de  voir  combien  une  mouture  aufli  grofliere  doit  eccafion- 
ner  de  perte  fur  la  denrée  la  plus  néceflaire.  On  voie  dans  les,eflai$  du 
commifTaire  Lamare,  Traité  de  la  Police^  qu'un  fetier  de.bkd  pefant  240. 
livres^  rendoic  autrefois  à  peine  la  moitié  de  fon  poids  en  pain,  qui  fou* 
vent  étoit  de  mauvaife  qualité.  Les  Romains  avoient  une  mouture  bien  plus 
écononuque,  parce  qu'ils  £u(bient  remoudre  à  plusieurs  reprifes  les  divers 
produits  du  grain  «  pour  en  tirer  diverfes  (brtes  de  farines;  fa  voir,  U 
fleur,  fimiiaff) ;  la  £urine  de  bled,^ffiis  mViVi,  U  farine  de  gruau,  pollen  , 
celle  de  fécond  gium^fecundaru  parus;  de  troifieme gruau  ,  cibarii  partis^ 
Sur  une  mine  de  bled  pefant  108  à  114  livres,  ils  n'avoient  que  trois 
livrés  de  fon  de  rebut ,  &  le  froment  leur  rendoit  en  pain  un  tiers  plus 
que  fon  poids.  (Voyez  l'excellent  EJfai  fur  les  monnoies,  par  M.  Dupré 
de  Saint'Maur.  L'art  de  la  mouture  écoit  donc  dégénéré ,  eomme  celui  de 
V agriculture  ,  pendant  les  fiecles  de  barbarie  »  oii  toute  l'Europe  a  été  en-- 
velôppée  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance.  Ce  ne  fut  qu'en  1760  >que  le 
fieur  Maliflët,  célèbre  boulanger,  dont  M.  Malouin  a  ei3iployé  les  mé-* 
moires  dans  Part  de  la  boulangerie  &  de  la  meunerie ,  propofa  une  nouvelle 
manière  de  moudre  les  grains ,  oui  devoit  épargner  une  quantité  confîdé- 
rable  fur  la  confommation ,  &  donner  du  pain  bien  fupérleur  en  qualité* 
Cette  méthode  confifte  à  adapter  une  double  hkitérie  au  moulage»  dont  1^ 
fupétieure  fèpare  la  fleur,  &  nnffirieure  les  gruaux.,,  que  l'on  fait  remoudre 
à  (rfufieurs  reprifes  ^  ce  qui  exige  dans  les  mçules  une  piquûre  en  rayons 
&  beaucoup  plus  fine  que  celle  des  meules  ordinaires.  Depuis ,  on  a  enr 
fore  perfèoionoé  cette  méthode* 

M«  Bertin,  minifbe,  ayant  été  infimnéde  tous  les  avantages  de  la  mou* 
ture  économique ,  prit  des  mefures  pour  la  &ire  répandre  dans  les  pro* 
irânces.  On  envojra  œi  meftnier  intelteent  \  Lyoïi,  à  Bordeaux,  en  Péri* 
-gordy  en  Bourgogne  I  en  Normandie  oc  en  Champagne,  afin  d'y  établir  la 
onouture  économique,  après  avoir  conftaté  l'utilit^  par  des  procès- verbaux 
de  comparufon  entre  les  deux  miMitures,  drefSfs  en  préfence  des  magtftrats. 
.  On  aura  fans  dotite  été  furpris  dé  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  que,  du 
temps.de  Pline,  le  firoment  rendoit  en  pain  un  tiers  plus  oue  fon  poids 
•en  bledi  lur^tout  fi  on  compare  ce  réfiakat  avec  lei  produits  aâuels,  &  avec 
des  effids  fidts danr  les  villes»  pour  parvenir  à  faire  des  taux  ou  tarifs  pro^ 
|>res  à  régler  le  prix  du  pain.  Il  s'ehfuivroit  d'aiBeùrs  qu'en  fuppofant  qu'on 
pas  tirer  en  pain  un  produit  exdédant  le  prix  de,  bled ^  &  en  abandonnant 
cet  excédent  pour  les  firais  de  la  boulangerie ,  la  livre  de  pain  ne  devroit 
pas  plus  coûter  que  la  livre  de  bled^  cependant,  prefque  partout,  le  pain 
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vaut  la  moitié,  les  «rois  quarts  &  qu^quefois  Ifi  double  dû  prix  de  la  livra 
de  bled.  En  1770,  je  fus  nommé  par  le  parlement  de  Bourgogne,  pour 
Étire  faire  des  eflàts  dans  Tabbayede  Citeaux  en  préfence  de  quatre  con- 
feillers-commiflaires  de  la  cour.  Par  le  fécond  de  ces  eflfais ,  un  quintal  de 
finoment  a  produit  9c  liyies  14  onces  de  pain  blanc,  &  40  livres  de  paiii 
bir,  en  tout  c)i  livres  14  onces  de  pain,  ce  qui  fait\  comme  du  temp» 
de  Pline ,  le  tiers  en  fus  du  poids  du  bled ,  &  cela  fans  autre  précautioa 
'  que  d'avoir  fait  remoudre  une  féconde  fois  les  fbns  gras^  féparés  par  le  bla« 
tagé  de  ce  quintal  de  bled  réduit  en  farine.  On  peut  voir  les  procès-ver- 
baux qui  conilatent  ces  eflais  &  expériences,  imprimés  par  ordre  du  parle- 
ment ii  Dijon^  chez  Cauffe,  1771.  Ces  proéès-Ve^baux  iont  ptécédés  d'une 
diflertatioo  ciirieufe  &  favante,  qui  efl  le  fruit  ducravail  de  l'unie  MM.  les 
commiilàires  préfens  à  ces  eflais ,  de  laquelle  il  réfuùe  que  cent  livres  de 
bled  doivent  toujours  produire  plus  de  cent  livres  de  pain,  même  dans  les 
méthode^  ordinaires ,  oc  fans  fiùre  remoudre  les  fons  gras. 

On  me  pardonnera  aifément  d'avoir  parlé  dans  une  hifloire  de  l'agricul- 
ture ,  de  l'art  de  moudre  lés  grains,  le  rapport  entre  la  claffe  des  laboureurs 


hommes.  Plus  t'épargne  fera  conudérable  daùs  cette  préparation,  plus  la 
terre  fera  utile  au  propriétaire.  Cette  partie  tient  d'ailleurs  nécef&irement 
à  l'expofé  fidèle  de  ce  qu'a  fait  un  miniftre  bienfkifant  en  fitveur  de  l'agri* 
culture.  Un  feul  trait  fervira  à  £iire  connoître  jufqu'oii  s'étendent  fes  foins 
paternels  ,  qui  ne  dédaignent  pas  d'entrer  dans  les  plus  petits  détails  fur 
tout  ce  qm  peut  intéreflër  l'agriculture  &  la*  nourriture  des  hommes* 

Il  y  avoit  en  Bourgogne ,  beaucoup  de  bleds  ereotés  dans  la  récolte  de 
1771.  On  venoit  de  publier  dans  le  joiîrnal  encyclopédique,  une  differta- 
tion  de  M.  Schleger,  où  l'on  prétendoit  prouver  par  quelques  expériences, 
que  l'ergot  des  grains  ne  produilbit  aucun  mauvais  effet  fiir  ceux  qui  en 
maoeent  dans  le  pain.  J'avois  parlé  .tiafltsle  traiti  dé  la.mDuQire,  desfui« 
tes  tuneft^s  de  l'uCige  des  bleds  ergotes ,  Se  je  snei crus*  obligé /d'appayer 
mon  fentiment  par  de  nouvelles  rechérdheB  :  je  £$  on  .petit  ouwage  fur 
tes  maladies  des^  graii^s^  procédant  du»  mauvais  dmix  des  £eraencea,  &  en 

Sarticulier  fur  les  caufes  phyfiquës  de  l'ergot,  fiîr  le  danger  de  ce  poifoui 
i  fur  les  moyens  d'en  prévenir  Feffet.  M.  Maret ,*  médecin  à  Dijon,  qui 
en  avoit  eu  communication,  crac  devoir  y  ajoutes  un  mémoire  fur  le  trai* 
tement  de  la  gangrené  feche  ;  ocoafionnée  rar|  l'ergot.  M.  Amelo^t,  inten- 
^nt  de  Bourgogne ,  informé  de  ceteflài,  le  fit  imprimer  la  même  année 
è  Dijon/ pour  le  faire  diffaibuer  gratuitement  dans  la  province. 
.  Dans  le  même  temps,  M.  Reâ,  médecin  à  Metz ,  fit  paroitre  un  eac- 
cellenc  traité  du  feigle  ergoté  avec  cette  épigraphe,  fugiie  hinc ,  laui  an* 
guis  in  hcrba.  Cet  habile  homme. me  fit  1  honneur  de  m'écrire  qu'il  avois 
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!u  ma  diflertatioa 9*  &.que  ;  quoique  nous  diffêrafllons  de  fentiment  fur  le^. 
caufes  de  Tergot,  oous  étions  d^accord  iur. ces  effets^  dont  iijui  paroifibit 
abfurde  de  vouloir  révoquer  en  dpyte  les.  în^oepces  nujfibles.  L^  çHârbpn 
des  bleds  n'a  jpas  dçs  effets  moins  tiïnefies  qpe  l'ergot,  comme  l'expérience 
l'a  démontré.    Ç'eilp  quand   ot\   voit  lej^.  ^oifonf  mêlés  aux,  àlimens  Se 

{produits  par  les  plantes  céréales,  d'où*  nous  tirons  notre  nourriture  journa* 
iere ,  qu'on. peut  douter  avec  Pline,  fi  la  nature  n'eft  pas  plutôt  une  ma-* 
râtre  cruelle,  qu'une  tendre  niere  pour  les  hommes   auxqMcIs   elle  £iic 
payer  fi  cher  fes  bienfaits*  ..'♦..  .    .  .  .   ^. 

L'hifloire  des  maladies  des  grains  n'eft  fans,  doute  pa^  étrangère  î  celle 
de  l'agriculture,  &  je  ferai  à  cet  effet  une  remarque  bien  hpnorable  pour 
les.  auteurs  du  journal  encyclopédique.  Trompés  par' les  expériences  pré- 
tendues de  M.  Schleger,  ces  lavans  avoient  aifeâé  de  jetter  une  efpecede 
ridicule ,  fur  ceux  qui  avoient  donné  les  moyens  de  fe  garantir  des  fu« 
nèfles  effets  de  l'ergot  ou  bled  cornu;  mais. à  peine  l'ouvrage  de  M.  Kead 


d'en  parler,  que  M.  Read  v  démontre  la  Ëiuifeté  des  alfertions ,  &  l'in-* 
fuffifance  des  obfervations  oc  des  expériences  faites  par  M.  Schleger ,  con« 
feiller  aulique  ^  oue  nous  rapportâmes  dans  la  vue  de  tran(|uillifer  nos 
leâeûrs  fur  les  effets  finiftres ,  attribués  à  l'ufage  du  pain  £iit  de  feigle  ' 
ergoté;  nous  eûmes  tort  alors ,  &  U  terreur  qu'infpire  ce  comeftible  véné« 
neux,  n'eft  malheureufemetit  que  trop  fondée;  la  pefie^,  quelque  meur« 
trière  qu'elle  puifTe  étre^  n'exerce  point  des  ravages  plus  violens  que  ceux 

3ui  font  occafionnés  par  le  feigle  ergoté ,  parce  que  du  moins  ce  fléau 
eftruâeur  n'eft  que  paflager  &  rare .  au  lieu  que ,  chaque  année ,  l'ergoc 
enlevé  dans  diverfes  çoïKréeS'  une  roule  confidérable  de  citoyçns  utiles , 
de  laboureurs  fur-tout,  que  l'indigence  oblige  d'ufer  fans  précaution  de  ce 
grain  infêâé.  L'ergot  éft  un  poifon  par  lui-mé;me  &  terrible^ans  fes  ef&ts^ 
Le  gouvernement  a  pris  des  mefures  efficaces  pour  en  garantir  les  habi- 
tans  de  la  Sologne ,  de  l'Orléanois  &  de  quelques  autres  provinces'  qui  y 
font  le  plus  expofées. 


quil  a  tait  diftnbuer  dans  les  pr 
partie  des  fémences  en  1767,  des  loufflets  propres  à  les  faire  périr  par  1^ 
vapeur  du  foufre,  imaginés  par  le  fieur  Gaffelin,  laboureur  à  Fuzeau,  en 
Picardie.  On  pourrait  encore  citer  plufieurs  autres .  traits  femblables. 

Telle  eft  aujourd'hui  la  condition  politique  de  l'agriculture  en  France  » 
quant  à  fà  condition  phyfique ,  la  France  eft  uh  pays  agricole  par  fa  na« 
ture ,  par  la  bonté  &  la  fertilité  de  fon  fol ,  fufceptible  de  toutes  forten 
de  cultures  &  de  produâions,  &  par  le  génie  facile  de  fes  habicans^  la- 
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'borieux,  ëcJâirës  par  les  bons  ouvrages  d'agricultnre ,  dont  j6  vais  donner 
une  courte  notice,  &  par  des'ibciétés  uniquement  ocdipées  de  ce  travsul  : 
oh  ferit'  que  raccroïifemem  de  nos  lumières  doit  influer  fur  la  perfe£Bon 
de  l^agriculture.  Après  liébaub^  jEtienifey  PalifTy,  Déferres,  &  autres  au- 
teurs anciens,  dont  fat  parle  ptu^ haut ,  Couis  Liger*,  Bourguignon ,  mort 
le  6  Novembre  1717,  eft  le  premier  qui  ait  contribué  aux  progrès  de  IV 
gricuttui-e  en  ce  fiecle*^  psit  fon' économie  générale  de  la  campagne  ^  ou 
hoiivtllè  maifon  ru/fique^  dont  il  y  a  eu  pluueurs  éditions  confidérable^i^nt 
augmentées.  Il  eft  aufli  l'auteur  d'une  infinité  d'autres  bons  ouvrages  fur 
fag^icufture^  dont  on  peut  voit-  le  long  détail  dans  la  bibliothèque  des  au* 
teiirs  de  Bourgogne ,  pat  M.  Tabbé  Papillon  ;  M.  l'abbé  Joly  de  Dijon , 
contou  par  fes  remarques  fur  le  diâionnaire  de  Bayle  ,  a  une  excellente 
critique  manufcrite  de  la  nouvelle  maifon  rujiique^  qui  mériteroit  de  voir 
le  jour.  L'auteur  de  cette  critique  eft  inconnu  ,  il  dit  feulement  qu'il  a  cul» 
tivé  pendadt  trente  ans,  &  qu'il  joint  à  l'étude  une  longde  expérience, 
M;  Chomet ,  curé  de  S.  Vincent  de  Lyon  «  petit-neveu  du  fameux  Delor- 
mé,  médecin  de  Henri  IV,  fit  paroitrefpr  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV , 
fon  diâionnaire  économique  ,  contenant  divers  moyens  d'augmenter  fon 
bien  ,  &  de  conferver  fa  fanré.  Ce  refpeâable  curé  ,  élevé  du  fameux 
Laquintinie,  &  ami  de  l'abbé  de  Vallemont ,  enrendoit  parfaitement  tons 
les  détails  de  l'économie  champêtre ,  parce  qu'étant  au  féminaire  de  faint- 
Sulpice,,il  avoit  été  choili  pour  adminiflrer  Içs  biens  dépendans  près  le 
château  d'Avron  de  Vincenmes ,  &  une  lieue  de  Paris.  La  vogue  qu'a  eue 
fon  diéliônnaire  &  les  différentes  éditions  qu'on  en  a  faites,  prouvent  l'u- 
tilité de  cet  ouvrage  &  le  goût  du  public  pour  ces  fortes  de  diâionnairesy 
bu  l'on  puife  fans  peine  &  fans  travail  les  premières  notions  du  premier 
de  tous  les  arts. 

;  Il  n'y  avolt  pas  afTez  de  faine  phyfioue  dans  les  ouvragés  de  Liger  & 
àé  Chomel,  pour  fatisfajre  Un  (îecle  ou  la  phyfîque,  la  chymie,  la  botani- 
que ,&  l'hîftoîre- naturelle  ont  prefque  été  portées  i  la  perfbâion  :  Tour- 
nefort,'  Vaillant,  Linneus,  MM.  de  Juflieu  &  Adanfon  ont,  pour  ainfi  dire, 
dfohné  l'être  2k  la  botanique;  on  trouve  dans  leurs  ouvrages  la  defcription 
exaâe  des  plantes ,  leur  nomenclature ,  la  fynonymie  des  auteurs  qui  en  ont 
parlé,  les  ufages  &  les  vertus  des  plantes,  éc  Les  chymiftes  nous  ont  donné 
leur  analyfe,  &  même  celle  des  rerres,  comme  l'excellent  ouvrage  de 
IVÎ.  Baume  fur  l'argile.  Malpîghi,  Grew,  du  Hamel  &  Bonnet  nous  ont  donné 
l'anatomie  des  plantes,  leurs  développemens  fucceflifs,  leur  reproduAiou; 
leurs  ouvrages  en  ce  genre  font  autant  de  chef- d'au vfes.  Les  phyficiens, 
tels  que  Rohaut,  Tabbé  Pluche,  M.  Nollet,  &c.  n'ont  pas  laiflé  échapper 
l'occaiîon  de  parler  de  l'agriculture  ;  &  d'en  expliquer  les  principaux  phé- 
nomènes, comme  les  caufes  de  la  fécondité  de  la  terre,  de  la  reprodoâioii 
des  grains ,  &^c.  fuivant  les  règles  de  la  faine  phydque.  L'hifïoire- naturelle 
de  M.  de   BufFon ,  la  traduétion  de  Pline  par  M.  PoinHnet  de  Sivry,  & 
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les  ouvrages  des  naturaliftes  font  encore  des  fources  pures  ^  oii  les  agricuN 
ceurs  phyficiens  &  éclairés  peuvent  puifer  une  infinité  de  connoillances  uti« 
les.  Mais,  parmi  les  phyficiens,  botaniftes  &  naturaliftes,  aucun  n'a  plus 
contribué  aux  progrès  de  l'agriculture  en  France,  que  le  célèbre  M.  Du* 
hamel  du  Monceau;  ce  doéte  académicien  s'eft,  pour  ainfi  dire,  conlacré 
à  cette  partie ,  &  il  eft  le  premier  qui  ait  réveillé  le  goût  de  l'agriculture 
en  ces  aemiers  temps ,  &  qui  aie  engagé ,  par  fon  exemple ,  les  favans  à 
diriger  toutes  leurs  recherches  de  ce  côté.  Il  a  commencé  par  nous  donner 
la  traduâion  du  nouveau  fyftême  d'agriculture  de  M.  Tull ,  Anglois.  (  On 
peut  confulter  à  ce  fujet  le  Did.  Encyclopédique  des  fciences,  &c.  au  moc 
Agriculture.)  Il  a  démontré  l'utilité  des  prairies  artificielles,  &  Ici 
moyens  d'en  faire  par-tout;  il  a  enrichi  le  traité  de  la  vigne  de  M.  Bi- 
det. Des  élémens  d'agriculrare  &  du  labourage,  auilî  clairs  que  précis  ^^ 
plufieurs  traités  fur  la  confervation  des  grains,  &  fur  les  infeaes  qui  les 
dévorent ,  un  traité  des  arbres  &  arbufies  qu'on  peut  naturalifer  en  France  , 
une  phyfique  des  arbres ,  plufieurs  volumes  fur  les  femis ,  les  plantations, 
l'exploitation  des  fi>réts  ;  tous  enrichis  d'expériences  exades  &  détaillées , 
&  de  figures  bien  deffinées,  rendront  fa  mémoire  inmiortelle,  &  lui  attire- 
ront  la  reconnoiflance  de  la  poftérité. 

L'exemple  de  M.  Duhamel  occafionna,  pour  ainfi  dire,  une  efpece  de 
révolution  :  tous  les  favans  dirigèrent  leurs  études  de  ce  côté.  Le  journal 
économique,  la  gazette  d'agriculture,  le  journal  du  commerce,  &c.  ont 
rendu  compte  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  paru  fur  ce  fujet ,  depuis  le 
renouvellement  de  l'agriculture  en  ces  derniers  temps  :  mais ,  parmi  cette 
multitude  d'ouvrages  enfantés  fouvent  par  le  défir  d'être  à  la  mode,  & 
ouelquefbis  multipliés  par  la  cupidité  des  libraires,  il  ne  faut  pas  confondre 
rexcellent  Ejffai  jur  Pamélioration  des  terres^  par  M.  PatuUo;  le$  prairies 
urtificielles ^  par  M.  de  la  Salle;  la  pratique  des  défrichemensy  par  M.  le 
marquis  de  Turbilly  ;  Pujage  du  femoir ,  par  M.  l'abbé  de  Soumilles  ;  les 
utiles  &  favantes  diflèrtations  de  M.  Tillet ,  fur  les  maladies  dts  grains  ; 
Part  de  s^enrichir  par  Vagriculture ^  de  M.  Pommier;  la  traduâion  Françoife 
des  Autores  rei  rujficœ  ;  Pagriculture  expérimentale  de  M.  Sarcy  de  Sutie« 
res,  &c.  &c.  &c.  fruits  précieux  du  patriotifme,  &  du  zele  éclairé  de  leurs 
îavans  auteurs.  On  peut  mettre  au  même  rang  la  plus  grande  partie  des 
articles  f\xïV agriculture  y  inférés  dans  le  Di3.  Encyclopédique  des  fciences^ 
qui  rendent  cette  immenfe  coUeâion  fi  précieufe. 

Une  fociété  de  patriotes  connus  fous  le  nom  à^économifles  ^  &  dont  feu 
M.  le  doâeur  Quefnay,  auteur  du  Tableau  économique^  &  M.  le  marquis 
de  Mirabeau,  qui  a  mérité  le  nom  d'^mi  des  hommes^  que  porte  fon  ou- 
vrage, font  regardés  comme  les  fondateurs,  s'eft  fpécialement  attaché  à 
regarder  l'agriculture ,  &  la  population  par  leur  côté  politique.  Cette  fo« 
cieté  a  donné  naifiance  à  une  icience  nouvelle,  diftinguée  par  le  nom  de 
fcienu  économique.  On  en  peut  étudier  les  principes  dans  la  phyjîocratie  ; 
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&  dans  les  éiémens  de  la  philojophu  ruraU.  Tmis  les  ouvrages  mis  au  jour 

Îiar  cette  fociété  de  philantropes  »  formem  un  corps  de  do£biae  où 
'on  expolè  le  droit  naturel  des  hommes,  Tordre  naturel  de  la  fociété^ 
&  les  loix  naturelles  l,es  plus  avantageufes  poflibles  aux  hommes  réu^ 
nis  en  fociété.  Si  la  philofophie,  fur  le  trône  »  vouloir  un  jour  donner 
un  code  de  bonheur  a  l'humanité ,  c'eft-là  peut-être  qu'elle  devroit  pui- 
fer  fa  légiflation  :  un  code  particulier  d'agriculture  feroit  du  moins  nécef*^ 
faire  pour  en  rendre  l'état  fixe  &  permanent  en  France,  &  pour  déter* 
miner  une  nation  légère ,  ruinée  par  le  luxe  deftruâeur ,  à  quitter  les 
arts  frivoles  &  agréables,  pnur  ceux  qui  font  utiles,  &  qui  peuvent  aflb*» 
rer  fon  bonheur  &  fon  aifance.  Si  l'on  veut  connoitre  les  ouvrages  utiles 
de  la  fociété  des  économises,  il  faut  lire  les  Ephcmérides  du  citoyen  qui, 
interrompues  par  le  malheur  des  temps ,  ont  recommencé  fous  ide  meilleurs 
aufpices,  pour  finir  comme  tous  les  ouvrages  humains.  Les  économiftes 
font  hommes  &  peuvent  fe  tromper  fur  quelques  points  ;  mais  en  doit-on 
moins  chérir  &  refpeâer  les  grandes  vérités  qu'ils  ont  mifes  au  jour?  Doit* 
on  combattre  leurs  ouvrages  efîimables  avec  le  fiel  &  l'aigreur  qui  désho* 
norent  quelques-uns  de  leurs  critiques? 

V  Tant  de  fecours  &  de  lumières  procurés  à  l'agriculture  par  les  favans ,  les 
phyiiciens  &  les  naturalifles ,  étoient  dus  fans  doute  au  goût  pour  les  fcien- 
ces ,  que  l'établiffement  des  académies  multipliées  en  France  par  Louis  XIV 
&  fon  fuccefleur,  avoient  fait  naître.  Les  Mémoires  de  P Académie  royale 
des  Sciences  prouvent  que  les  membres  de  cette  favante  fociété  ne  dédai* 
gnoient  pas  de  s'appliquer  à  divers  objets  d'agriculture.  La  Defcripàon 
des  Arts  &  Métiers  fournit  encore  la  preuve  de  cette  vérité  ;  mais  étoit-ce 
dans  ces  énormes  &  trop  favans  recueils ,  que  des  cultivateurs  mal-aifés, 
&  peu  inflruits,  pouvoient  puifer  des  connoifOmces  relatives  à  leur  art, 
fie  noyés  parmi  un  grand  nombre  de  mémoires  &  de  diifertations  inintelti* 
gibles  pour  eux  ?  L'utilité  que  l'on  retiroit  des  académies  établies  par 
'  Louis  XIV,  fut  donc  concentrée  dans  les  murs  de  Paris.  Néanmoins  plu- 
(ieurs  autres  villes  de  France ,  excitées  par  les  avantages  que  retiroit  la  ca* 
pitale  des  éubliffemens  littéraires  formés  dans  fon  fein ,  ont  follicité  & 
obtenu  les  permiffions  d'en  fiiire  de  fembtables ,  fous  le  nom  à^Académiê 
royale  des  Sciences  &  BttlesrLettres,  Ville-franche  avoît  fon  académie  ài$ 
.  1667,  Arles  en  1669  ;  Soiflbns  en  1674^  Nifmes  en  1682  ;  Angers  en  168$  ; 
Lyon  en  1700  &  171^  ;  Caën  en  170;  ;  Montpellier  en  1706  ^  Pau  en  1720} 
Plois  &  Beziers  en  1723;  Marfeilles  en  1726;  Montauban  en  1730 }  la 
Rochelle  en  1732;  Arras  en  1737;  Dijon  en  1740;  Rouen  en  1744; 
Clermom  -  Ferrand  en  1747  i  Auxerre  en  1749  y  Amiens  &  Chàlons- 
fur-Marne,  &  Nancv  en  17501  Befançon  en  1752;  Orléans,  Toulon, 
Bordeaux,  &c.  l'académie  de  Lyon  ^  &  quelques  autres  ne  laiflToient  pas 
de  propofer  de  temps  à  autres ,  des  queflions  relatives  \  l'agriculture;  mais 
ce  p'étoit ,  pour  ainii  dire ,  qu'en  pàflant  &  fans  en  &ire  un  objet  d'é* 
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fbde  particulière I  quoique  fouvent  çVût  été  le  vœu  des  fondateurs^  comme 
on  le  voit  expreflement  recommandé  dans  le  teftament  de  M.  Fouffier^ 
fondateur  de  racadémie  de  Dijon  :  il  fidloit  donc  établir  d'autres  focîétés 
qui  y  en  laiflknt  aux  académies  le  foin  de  faire  firuâifîer  les  fciences  &  les 
beaux-arts ,  donnaient  toute  leur  application  à  des  objets  auflî  utiles  ^  & 
même  plus  immédiatement  néceflaires. 

-  On  avoic  (bus  les  yeux  l'exemple  des  étrangers.  Les  Anglois  ,  auxquels 
on  doit  le  rétabliflèment  de  ^agriculture  en  Europe,  comprirent  les  pre« 
miers  que  Tart  qui  étoit  le  fondement  de  tous  les  autres ,  l'agriculture  étoic 
le  pivot  fur  lequel  devoir  rouler  le  commerce  :  ce  peuple  commença  le 
premier  à  appercevoir  ^  dit  M.  de  Mirabeau ,  que  l'agriculture  eft  la  feule 
manu&âure,  oii  le  travail  d'un  feul  ouvrier  fournit  la  fubftanced'un  grand 


le  commerce  ne  peut  être  qu'un  trafic  toujours  dépendant  de  ceux  qui 
achètent  pour  leur  ufage ,  s'il  n'a  pour  bafe  une  produâion  forte ,  conti« 
audle,  &  dont  les  fruits,  fansxefie  renaiflans^  amirent  un  utile  change-» 
ment  :  les  Anglois  regardèrent  dbnc  comme  indifpenfable  l'établtflemenc 
des  fociétés  particulières ,  dont  les  travaux  eufTent  pour  but  unique  la  re- 
cherche de  la  meilleure  culture ,  &  des  moyens  d'animer  le  commerce  & 
les  arts  ;  alors  on  vit  établir  à  Dublin  &  à  Clark  en  Irlande ,  deux  fociétés 
d^agricûlture ,  qui  font  la  richeffede  cette  ifle;  Edimbourg,  capitale  de  l'E- 
coflè  &  Londres ,  enfin ,  virent  naître  dans  leur  fein  des  fociétés  du  même 

ftnre.  Des  patriotes  zélés  pour  le  bien  public,  cherchant  en  méme-témps 
procurer  l'avancement  de  Tagriculmre  &  des  arts  méchaniques,  ont  au(& 
fermé  entr'eux  des  fociétés  particulières ,  &  chaque  membre  s'eft  efforcé  de 
s'y  diftinguer  par  les  inventions ,  les  recherches  Ôc  les  expériences.  Un  ci« 
toyen ,  nommé  Fuirchild ,  a  donné  à  l'églife  de  S.  Jean  de  Londres  une 
fomme  coofidérable ,  pour  &ire  prononcer  tous  les  ans  un  difcours  far  la 
dignité  de  ta  proftjjion  de  cultivateur.  Enfin  les  favans  ont  détroit  les  pré- 
jugés &  les  mauvaifes  routines  des  cultivateurs,  en  introduifant  de  rneil* 
leures  méthodes  ;  le  gouvernement  a  établi  une  police  extrêmement  fiivo* 
rable  au  cultivateur.  C'efl  depuis  cette  époque  qu'on  peut  dater  la  gran- 
deur ,  la  richeflfe  &  la  puifTance  de  l'Angleterre  qui  a  long*temps  nourri  la 
France  à  la  honte  de'  notre  nation. 

Georges  II  voyant  Tagriculture ,  le  commerce  &  Içs  arts ,  faire  de  fi 
grands  progrès  dans  fon  royaume,  fongea  à  employer  les  mêmes  moyens, 
pour  les  faire  fleurir  dans  fes  Etats  héréditaires;  Ce  furent  ces  motib  qui 
le  déterminèrent  en  17^1,  à  établir  la  fociété  des  arts  &  des  fciences 
à  Gottingen,  éleâorat  d'Hanovre,  dont  les  membres  s'appliquent  aufli  aux 
objets  de  la  culture,  &  l'on  diflribue  tous  les  fix  mois  un  prix  pour  une 
queflion  économique.  Dans  plufieurs  univerfités  d'Allemagne»  on  enfeignoit 
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PécoDonûe,  &  le  roi  de  Sardaîgne  y  envoyoit  fa  jeutie  nobleflb,  pour  s^y 
inftruire.  L'impératrice-reine  a  fondé  des  chaires  d'économie  dans  fes  Etats 
héréditaires  ;  toute  TAUemagne  retentit  de  projets  économiques ,  la  plupait 
de  fes  fouverains  ont  établi  une  police  favorable  aux  projets  de  la  culture. 
On  a  vu,  il  y  a  environ  un  fiecle,  un  prince  d'Allemagne,  qui  changea 
tout-à-fait  la  lace  de  fes  Etats ,  en  faifant  inftruire  fon  peuple  par  un  abrégé 
de  connoiflances  utiles,  qu'il  prefcrivit  aux  écoles  des  villages;  il  fit  ap« 
prendre  aux  payfans  jufqu'au  deflein  &  à  la  mufique^  &  quoiaue  ces  in(« 
truâions  ne  lubfiftent  plus  dans  leur  première  vigueur ,  on  eft  funpris  de 
la  diflPérence  des  lumières  entre  les  habitans  de  ce  pays ,  &  leurs  voiuns.  La 
Suifle,  pays  ingrat  &  ftérile,  mais  féjour  de  paix  &  de  liberté,  a,  pour 
ainfi  dire ,  changé  la  nature  de  fon  fol ,  depuis  l'établiffepient  de  ces  focié- 
tés  économiques;  c'eft  pour  de  pareils  motifs  que  le  roi  de  Sardaigne  a 
établi  à  Tunn  un  collège  d'agriculture.  Il  y  avoit  de  pareils  collèges  en 
Suéde,  en  Danemarc  &  en  Norvège.  En  i7<j,  un  particulier  de  Florence 
ne  crut  pouvoir  mieux  faire ,  que  dé  facrifîer  la  fortune  pour  l'établiflèment 
d'une  académie  d'agriculture ,  fous  le  nom  de  GcorgofiU.  L'Efpagne  ne  crut 
pas  que  le  code  d'agriculture,  que  lui  avoit  donné  Ximenés,  m  fuffifanc 

Eour  hâter  les  progrès  de  ce  premier  des  arts ,  fans  inftrufKon  journah'ere. 
innseus  y  fut  appelle ,  pour  être  mis  à  la  tête  d'une  nouvelle  académie 
deftinée  a  cultiver  Thifloire-naturelle ,  &  l'on  y  a  établi  plufieurs  fociêtés 
économiques. 

,La  France  s'apperçut  enfin,  &  de  l'erreur  dans  laquelle  elle  étoit  plon- 
gée, &  de  la  uéceffîté  de  la  réparer,  à  l'exemple  de  fes  voifins.  Les  mal* 
heurs  des  temps,  Tignorance,  les  préjugés,  et  la  mifere  des  cultivateurs 
fembloient  avoir  changé  fes  terres  labourées  en  landes  &  en  forêts ,  fes 
prairies  en  marécages  ,  &  fes  fermes  en  mafures.  (  Voye^  Us  Voyages  de 
AT.  de  Pommier  en  diverfes  jorovinces ,  pour  le  rétabliffiment  de  Vagricuh 
ture.  )  Le  cultivateur  &  l'artifte ,  à  force  de  gênes  &  die  furcharges  étoient 
fans  aifance.  On  voyoit  le  nombre  de  ces  deux  efpeces  précieufes  de  ci- 
toyens 9  fenfiblement  diminué ,  &  ce  qu'il  en  reftmt ,  croupiflbit  dans  l'inac- 
tion ,  découragé  par  la  mifere ,  qui  abâurdit  l'aâivité  naturelle  2k  notre 
nation.  La  Breugne,  plus  voiiîne  de  l'Angleterre,  &  témoin  des  progrès 
que  l'agriculture ,  encouragée  &  éclairée  par  ks  fociétés ,  avoit  ^ts  dans 
ce  royaume,  foupira  la  première  après  de  tels  changemens.  C'eft  au  zde 


miere  pierre  de  fon  bonheur,  en  formant  une  fociété  d'agriculture  d^ps 
fon  fein ,  il  étoit  naturel  qu'on  multipliât  dans  les  autres  provinces  des  éta« 
Uiffemens  fi  utiles.  M.  Bertin ,  alors  contrôleur-général ,  engagea  le  fèa 
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roi,  à  ordonner  dans  les  différentes  provinces  du  royaume  PëcablMTemenr 
de  fociécés  royales  d'agriculture.  Celle  de  Paris ,  dont  M^  le  marquis  de 
Turbilly  donna  le  plan,  fut  établie  par  arrêt  du  premier  Mars  176 1  ;  & 
des  arrêts  fuivans  en  ont  établi  dans  la  même  année  à  Tours,  au  Mans 
&  Angers,  à  Bourges,  à  Ryom ,  à  Orléans  ,  à  Limoges,  à  Soiflbns,  à 
Caen ,  &c.  Il  y  a  toute  apparence  que,  de  femblables  établiflemens  fe  fe- 
ront fucceflivement  dans  tes  autres  provinces  du  royaume.  Je  le  foufaaite 
du  moins  pour  la  Bourgogne ,  cette  province  fi  fertile ,  &  fi  renommée 
pour  fes  vins ,  &  où  l'agriculture ,  viâime  des  entraves  &  des  préjugés , 
eft  fi  fort  négligée,  malgré  la  fertilité  du  fol,  que  les  terres  n'y  rendent 
communément  que  trois  à  quatre  pour  un ,  &  (ouvent  moins. 

Les  corps  d'obfèrvations  que  nous  devons  à  plufieurs  de  ces  fociétés 
d'agriculture ,  dont  les  auteurs  de  l'Agronomie ,  où  j'ai  puifé  ces  détails , 
nous  ont  donné  un  recueil^  &. l'état  florifCint  où  fe  trouvent  l'agriculture, 
le  commerce  &  les  arts ,  dans  les  lieux  où  de  pareilles  fociétés  ont  été 
établies  ,  annoncent  également  leur  utilité ,  &  la  néceffîté  de  les  multi-* 

f>lier  par-tout  :  il  n'y  a  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  la  perfëâion ,  c'eft  que 
e  patriotirme  procure  un  jour  à  ces  fociétés ,  des  terres ,  des  fonds  &  des 
avances,  pour  fiiire  des  expériences,  &  pour  mettre  ces  corps  refpeâa« 
blés  en  état  de  donner  des  leçons  publiques  &  gratuites  d'agriculture  & 
d'économie.  De  quelle- utilité  peuvent  être  des  fociétés  d'agriculture  qui 
n'ont  ni  terrein  ni  argent  pour  faire  des  cS^s  ?  Les  expériences  d'agri* 
culture  font  lentes  &  coûteuîes  :  un  ellki  emporte  quelquefois  le  revenu 
d'une  terre  pour  plufieurs  années  ;  tous  ceux  qui  ont  le  défir ,  &  qui  fe« 
roient  en  état  de  £iire  de  bonnes  expériences ,  ne  poffedent  pas  toujours 
des  terres  ;  il  fiiudroit  donc  defliner  des  fonds  fuffifans  pour  la  depenfe  »  fk 
un  terrein  aflez  vafte ,  affez  varié  pour  le  fuccès  des  effais  ;  il  &udroic 
mettre  ces  fociétés  en  état  de  donner  des  leçons  gratuites.  Tant  de  ci- 
toyens fe  font  fignalés  en  fondant  des  collèges ,  des  chaires  d'études  pour 
les  fciences  des  académies,  des  prix,  &c.  ceux  qui  feroient  de  pareilles 
fondations,  en  faveur  des  fociétés  d'agriculture  s'immortaliferoient  fans 
doute,  parce  que  leur  bienfidfance  porteroit  fur  dçs  objets  de  la  plus  grande 
utilité.  Peut«on  douter  que  de  pareilles  fondations  n'euffent  l'approbation 
d'un  roi ,  père  de  fes  peuples,  qui  s'eft  choifi  des  miniffares  dignes  de  lui, 
empreflës  i  favorifer  les  travaux  des  fociétés  d'agriculture  pour  faire  re*^ 
vivre  &  donner  une  nouvelle  force  à  ce  nerf  de  l'Etat  ? 

Enfin  le  même  minifbre,  dont  j'ai  parlé,  en  rendant  compte  des  pro« 
grès  de  l'agriculture  en  France ,  &  des  fecours  qu'elle  avoit  reçus  fous  fes 
4ufpices,  fentant  la  nécefiîté  de  l'infiruâion  gratuite  pour  les  laboureurs,' 
a  couronné  tous  les  a^es  de  fa  bien&ifance  par  un  nouvel  établilfement , 
véritablement  royal,  formé  à  l'exemple  de  l'école  vétérinaire.  II  a  fbnd4 
dans  la  terre  d'Annel ,  près  Compiegne ,  une  écolq  d'agriculture  fous  la  di- 
région  de  M,  Sarcy  de  Sutiercs ,  connu  par  fes  ouvrages ,  &  fon  eypé-' 
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I  Hence  dans  la  culture.  L'on  y  mftruit  chaque  année  douze  laboureurf; 

!  cUns  la  théorie  nécelTaire  à  leur  art,  &  on  leur,  fait  faire  avec  foin  les 

opérations  fur  le  terreio ,  afin  de  joindre  Pexémple  &  l'exeiccice  de  la  pra« 

i  tique  aux  préceptes  &  aux  leçons  de  l'école  :  après  Tannée  d'inftruâion  ^ 

on  les  renvoie  chacun  dans  leur  province,  avec  des  certificats  &  les  inf- 
trumens  de  leur  art ,  que  le  roi  accorde  en  pur  don  à  cçux  qui ,  par  leur 
application  &  leur  bonne  conduite ,  ont  mérité  cette  faveur.  Peut-être  ver- 
rons^nous. quelques  jours  de  femblables  écoles  (e  multiplier  dans  tous  les 
Ueux  où  il  y  a  des  fociétés  d'agriculture ,  lorfque  le  patriotifme'  des  ci« 
toyens  aura  procuré  à  ces  mêmes  fociétés  des  fonds  pour  l'inftruâion  gra* 
tuite ,  à  l'exemple  des  collèges  de  fciences  y  qui  font  fans  doute  trop 
multipliés. 

<  Depuis  que  l'on  regarde  j'agriculnire  comme  la  bafe  de  la  population , 
du  commerce  f  &  de  la  puiflance  des  Etats,  on  en  étudie  les  différentes 
branches,  une  feule  exceptée,  que  l'on  néglige,  foit  qu'on  la  croie  afTez 
floriflànte,  foit  qu'on  penfe  qu'il  n'y  ait  rien  a  changer  aux  anciennes  mé- 
thodes ,  ou  qu'on  croie  qu'elles  ne  puiflent  être  ni  changées ,  ni  reâi-- 
fiées ,  ni  améliorées.  Il  s'en  fitut  pourtant  bien  que  l'art  de  cultiver  la 
vigne  &  celui  de  faire  les  vins,  les  eaux*de-vie,  (oient  connus,  que  leurs 
principes  foient  bien  développés;  &  il  feroic  d'autant  plus  important  de 
donner  à  cette  partie  de  l'agriculture  toute  la  perfeâion  dont  elle  eft  fuf- 
ceptible,  &  qu'elle  eft  bien  éloignée  d'avoir  acquife  encore,  que  la  viene 
eft  fur-tout  en  France  d'un  produit  proportionnellement  plus  confidérable 


di  la  vigne  par  M.  Bidet.  Quelques  années  après  ^ .  M.  Maupin  fit  quel- 
ques expériences  \  Triel,  à  Poifly,  dont  il  retidit  compte  dans  une  petite 
brochure  qui  eut  beaucoup  de  vogue,  Dans  mon  traité  latin  fur  les  prin* 
cipes  phyfiqucs  de  Pagriculturc  Çf  de  la  végétation  y  imprimé  en  1768,  je 
promis  de  donner  un  traité  complet  de  la  vigne  &  des  vins  de  Bourgo- 
gne; ce  fut  pour  âcauitter  ma  promeffe  que  je  remis  la  même  année  à 
un  libraire  de  Lyon  fa  première  partie  de  cet  ouvrage ,  que  M.  l'abbé 
Rozier ,  mon  ami ,  connu  par  fes  mémoires  couronnés  fur  les  eaux-de-vie 
&  fur  les  vins  de  Provence ,  &  par  fon  excellent  journal ,  devoit  revoir. 
Les  occupations  de  ce  favant  ne  lui  ayant  pas  permis  de  veiller  à  l'impref*- 
fion,  cet  ouvrage  n'a  point  paru  :  mais  ]'en  donnai  un  précis  en  1770, 
fous  le  titre  à^Œnologic ,  dont  M.  le  duc  de  la  Vrilliere  voulut  bien  agréer 
la  dédicace.  On  ^eut  confulter  l'annonce  qui  en  a  été  faite  dans  le  /oi/N 
nal  encyclopédique  de  Novembre  1772.  Je  n'abandonnai  point  mon  plan 
de  donner  un  traité  complet  de  la  vigne,  fous  le  titre  à^Hiftoire-naturelle 
de  la  vigne  &  des  vins  :  je  priai  MM.  les  intendans  de  me  faire  parvenir 
des  renfeignemens  fur  tous  les  vignobles  de  leurs  départemens,  fur  les  ef« 
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}>eees  de  raUïns  qu'on  y  cûltivoir,  fur  la  diverfité  des  coutumes  locales, 
ur  les  qualités  des  vins  des  meilleurs  crûs,  6rc.  &c.  \U.  ont  eu  la  bonté 
d'acquiefcer  à  mes  demandes ,  &  de  Êivorifer  une  entreprife  qui  peut  être 
iftile ,  aidée  de  ces  fecours  &  de  ceux  que  je  reçois  des  diverfes  fociétés 
d'agriculture ,  &  des  académies  ,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  membre.  J'ai 
ràffômblé  une  infinité  de  matériaux  utiles,  propres  è  compofer  une  hif- 
roire  complète  de  la  vigne  &  des  vins  de  France.  L'académie  de  Mar^ 
feille  voulant  concourir  au  même  but,  a  nommé  M.  l'abbé  de  Luminy, 
l'un  de  Tes  membres,  pour  travailler  avec  moi  à  cet  ouvrage.  Ce  zélé  con- 
frère raflemble  de  fon  côté  tout  ce  qui  concerne  les  vins  de  Provence  & 
les  vins  étrangers  ;  nous  ferons  notre  poflible ,  en  travaillant  conjointemqpc 
à  cet  ouvrage  utile,  pour  répondre  à  l'efpérance  qu'on  a  bien  voulu  coi^ 
cevoir  de  nos  recherches. 

Il  eft  à  croire  que  le  minifiere,  qui  a  donné  de  fi  mnds  encourage* 
mens  à  la  culture  des  terres ,  fera  également  difpofé  à  favorifer  notre  tra- 
vail, puifqu'il  vient  de  montrer  combien  il  s'intéreflbit  à  la  bonification 
èt%  vins  de  France,  en  fkifant  répéter  fous  fes  yeux  fes  nouvelles  expé* 
riences  de  Mr.  Maupin ,  tendantes  à  ce  but.  Ces  expériences  ne  peuvent 
au  refte  concerner  que  les  vins  verds  de  la  Brie,  &  des  autres  vignobles 
au  nord  de  la  France;  elles  ne  peuvent  convenir  aux  vins  de  Bourgogne, 
&  des  autres  meilleurs  crûs  du  royaume ,  dont  les  procédés  font  inconnus 
ailleurs.  C'eft  d'aprèa  le  Itableau  général  des  diverics  coutumes  locales  de 
vignobles  de  toutes  les  provinces ,  qu'on  pourra  réfumer  par  comparaifon , 
des  préceptcfs  généraux  oc  plus  étendus  que  tout  ce  que  l'on  a  donné  ju(^ 

?u'ici  fur  l'art  du  vigneron ,  &  fur  la  meilleure  méÀode  de  faire  le  vin* 
M.  Beguiuet.  ) 

5.  y  1 1  L 

Intérêts  de  la  Franu  relativement  au  commerce. 

j^L  n'y  a  point  de  nation  en  Europe  ^ut  ne  prenne  part  au  commerce  de 
la  France;  que  l'abondance  de  fes  fruits,  de  fes  vins,  de  fes  eaux-de-vie» 
de  fes  retours  de  l'Amérique  &  dts  Indes  orientales  ,  de  fes  manufaâures , 
en  un  mot  de  toutes  les  produâions  de  fbn  induftrie,  n'intérefle.  C'eft  d'ail- 
leurs fa  puifTance  qui  peut  empêcher  qu'une  autre  nation  ne  devienne  le 
defpote  de  la  mer  &  du  commerce ,  &  n'entreprenne  fur  la  liberté  des  au^ 
très  nations  :  fon  exiftence  dans  un  certain  degré  de  forces ,  peut  être  au« 
jourd'hui  plus  que  jamais  néceflaire  à  la  tranquillité  de  l^urope. 

Les  refTources  de  la  France,  les  moyens  dont  elle  peut  en  (aire  ufage 
pour  acquitter  fes  dettes ,  relever  fon  crédit  ou  le  rendre  à  jamais  inébran* 
lable ,  les  moyens  de  mettre  fes  finances  dans  un  meilleur  ordre ,  de  les 
diriger  fur  un  plan  plus  fimple ,  plus  naturel ,  plus  avantageux  aux  |)euples 
&  plus  utile  à  l'Etat I  font  auifî  les  moyens  d'étendre  fon  ^commerce,  de 
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multiplier  fes  produâions  naturelles  ^  celles  de  Ton  iiiduilriey  &  d'accrot* 
tre  le  fends  des  richefles  du  commerce  de  l'Europe. 

L'es^périencè  a  fait  &ire  des  progrés  rapides  à  la  phyfique  :  Texpérience 
ne  doit-elle  pas  fervir  auffi  à  développer  tous  les  principes  de  la  politique 
&  de  l'adminîftration ,  &  à  élever  cette  fcience  au  degré  de  perfèâion  qui 
affure  lé  bonheur  des  peuples  ?  prefque  les  mêmes  événemens  fe  reproduis 
fent  fans  cefle ,  &  leurs  caufes  fe  reflemblent  à  beaucoup  d'yards.  En  cette 
matière  on  ne  fauroit  trop  réfléchir  fur  les  fautes  paflëes  ;  lur  les  moyens 


progrés  dans  cette  fcience,  qu'il  a  fait  de  nos  jours 

ces,  dans  les  fciences  de  pure  curibfité,  ou  moins  utiles  à  Thumanité) 

La  population  &  l'agriculture  font  la  bafe  &  le  premier  fondement  du 
commerce.  De  fon  côté  le  commerce  anime ,  encourage ,  étend  la  popu- 
lation 9  en  préîentant  fans  celfe  à  l'induftrie  une  multitude  d'objets  intéref- 
fans.  Il  excite  Tamour  des  commodités  delà  vie,  leiuxe,  l'ambition , en« 
Ha  tous  ces  puiflans  motifs  qui  font  faire  au  génie  les-plus  grands  effiirts 
pour  inventer ,  pour  imiter ,  pour  perfbâionner  les  arts  utiles  &  d'agré- 
ment ,  qui  mettent  l'efpece  humaine  dans  la  plus  grande  aâivité,  &  mul- 
tiplient ainfî  k  l'infini  les  produéBons  du  génie  »  les  produâions  de  l'art  Se 
celles  de  rinduflrie.  On  doit  répéter  mille  &  mille  fois  ces  vérités  impor- 
tantes &  Cl  utiles ,  quoique  très-connues ,  que  la  population ,  l'agriculture 
&  le  commerce,  font  les  fources  inépuifables  de  la  finance ,  &  le  fondement 
foUde  de  la  félicité  des  peuples ,  de  la  profpérité  &  de  la  puiflance  de 
l'Etat. 

La  finance  confidérée  comme  l'arc  d'afiigner ,  de  percevoir  &  de  répan** 
dre  enfuîte  la  portion  des  richeffes  des  peuples  qui  appartient  aufouverain, 
doit  être  aflbciée  au  commerce.  C'efl  par  la  liaifbn  intime  de  ces  deux 
branches  de  Tadminifiration  intérieure,  que  Thomme  d'Etat  qui  en  fût  fen 
occupation  eflentielle,  trouve  dans  le  commerce,  les  moyens  d'augmenter 
le  travail,  l'induftrie,  les  fujets  &  les  tributs;  dans  la  finance,  les  moyens 
de  protéger ,  d'étendre  le  commerce ,  &  de  le  défendre  contre  la  rivalité 
ambitieuie  de  l'induftrie  étrangère. 

L'efprit  public  qui  doit  diriger  ces  deux  branches  de  l'adminiftration  ^ 
s'eft  développé  de  bonne  heure  chez  les  HoUandois  &  chez  les  Anglois; 
ce  qui  doit  être  attribué  bien  plutôt  à  la  nature  de  leur  gouvernement , 
qu'à  la  fupériorité  de  leur  génie.  Le  gouvernement  François  a  long-tempt 
erré  avant  que  de  fuivre  tm  petit  nombre  de  principes  certains  &  unifbrme» 
fur  les  finances  &  fur  le  commerce  :  on  a  fouvent  apperçu  en  France  la 
néceffîté  d'afiS>cier  ces  deux  branches  principales  de  l'adminiflration  &  de 
les  guider  d'un  pas  égal,  fans  en  connoitre  les  moyens,  ou  fans  les  appro- 
fondir. C'eft  ceae  fimple  perception,  cette  connoiflance  fuperficielle,  qui 
y  a  fait  multiplier  autrefois  à  l'infini  dei  loix  fur  le  commerce  &  fur  la 

finance^ 
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ihiancei  qui  fe  cootredifcot;  des  loix  qui  pour  augmenter  le  prodmt^le  la 
fii^nce,  en  ont  fouvent  tari  les  fonrces.  Les  befoins  de  PEtac,  qu'on  au- 
roi^  dû  prévoir  &  pu  prévenir.  ^  ont  donné  lieu 'à  un  grand  nombre  de  lois 
purement  burfales^  &  dès  lors  deftruâive^.  La  finance  n*a  fouvent  profité 
de  rindufirie  que  pour  l'opprimer.  On  a  formé  des  corps  de  métiers,  des 


gnent  Tes  efforts  &  l'empêchent  de  fe  produire 

Cet  loix  jointes  à  celles  qu'il  a  fallu  fïiire  Tur  le -fond  &  fur  la  ferme  des 
impôts  divifés  en  une  infinité  de  brandie^»  ont  introduit  une  juriforudenc^ 
très^épineufe  qui  exige  line  étude  particulière  ,  fort  longue  &  rort  diffi- 
cile ,  efpece  de  labyrinthe  où  le  commerce  &  î'induftrie  ne  trouvent  que 
des.  ennemis  à  combattre. 

n  s'efl  enfin  élevé  en  France  un  cri  public  en  foveur  de  Pagriciilture , 
des  arts  &  du  commerce.  Des  gens  de  letupes  ont  regardé  depuis  quel- 
ques années  le  commerce  comme  une  fciencei  ils  en  ont  étudié  les  prin- 
cipes chez  llétranger^  fur-toQt  dans  les  écrits  Adgiois;  ils  les^  ont  déve-» 
loppés  avec  cet  art  qui  fait  rendre  l'utilité  fenfible  &  agréable.  M.  M.  Melon , 
de  Momefquieu  &  l'auteur  des  EUmens  du  Commerce ,  peuvent  être  regat^ 
déscomme^les  fondateurs  de  cette  fcience  en  France.  Ils  ont  tourné  les 
regards  de  la  nation  fur  les  finances }  ils  en  ont  fait  voir  la  fource  dans  un 
commerce  fondé  fur  une  agriculture  floriflânte.  Ils  en  ont  développé  les 
principes,  &  montré  leur  liaifon  &  leur  excellence.  Us  ont  fait  voir  que 


principes;  qu'( 

charrue  du  laboureur ,  à  l'atte)ier  de  Tartiflei  ou  m  comptoir  iu  négo- 
ciant, fans  toucher  à  l'un  des  fleurons  de  la  couronne  du  feuverain.  Us 
ont  affigné  le  rang  que  l'agriculture,  tes  arts,  te  commerce  &  lès  finances 
doivent  avoir  dans  l'attention  du  miidflere;  ils  ont  enfeigné  des  moyens 
de  les  accroître  &  de  les  conferver  contre  les  entreptifes  des  intérêts  par» 
ticuliers  qui  tendent  fans  ceflè  à  les  détruire,  &,  ce  qui  efl  on  fervice 
rendu  à  l'humanité  peut*étre  plus  important  encore ,  ils  ont  enfin  étendu 


la  pratique  :  on  s'y  livre  généralçmens  aujourd'hui  ik  l'expérience  &  à'Pob* 
iervadon. 

Toutes  les  connoiflances  néceïïaires  pour  former ,  pour  élever  une  puif- 
fance,  &  la  rendre  refpeâable  à'fes  voifins,  feroient  fuffifamment  déve- 
loppées en  France  pour  faire  de  cet  Etat  le  légtflateur  de  l'Europe;  fi  la 
mture  de  fon  gouvernement  &  les  maximes  de  fon  adminiflration  lui  per* 
snettoienc  d'adopter  tous  les  principes  que  la  liberté  de  la  théorie  lui  pré« 

Tome  XIX.  ^  Nnnn 
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fente.  Des  hommes  ide  géoie  y  calculent  faos  ceffe  (on  agriculture,  ion 
commerce  &  fes  finances,  c?efi*à*dire.  fes  reflburces  &  jTes  forces,  fie 

Eréfentenc  mille  moyens  de  les  multiplier.  Tout  annonceroit  en  France 
t   profpérité  de  ces  trois  branchjss ,  fi  leurs  progrés  pe  trou  voient  point 
d'obflacles  dans  des  inftitutions  nationales;  inftitutions  <{ui  fémblent  être 
,les  feules  limites  que  la  providence  a  prefcrites  à  la  putfiance  d^une  na- 
tion ,  qui  pourroit  par  (on  génie  &  la  richeife  de_  fes  terres  »  devenir 
.peut-être  trop  Impérieufe. 

Plufieurs  branches  de  fon  commerce  &  de  fes  produéBons  naturelles 

intéreffent  infiniment  prefque  toutes  les  autres  nations.   L'empire  de  fon 

induftrie  eft   peut-être  trop  étendu  pour  l'intérêt  des  nations  induftrieufcs 

.&  de  celles  qui  Vefforcent  de  Je  devenir.  Lé  génie,  le  goût,  des  loix  fa* 

gés  Si  le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre,  foutiennent  fa  fupériorité.  La  France 

.ne  fauroit  trop  étendre  fa  marine  pour  l'intérêt  des  nations  du  nord ,  oui 

lui  en  fourniflênt  prefque  tous  les  matériaux.  Mais  c'eft  fur-tout  dans  ra- 

bondance  &  le  bon  marché  de  fes  vins ,  de  fes  eaux^de-vie  ,  &  des  pro- 

duâions  de  (es  colonies,  que  fe  trouve  l'intérêt  de  l'Europe   le  flvs  im- 

.portant,  l'objet  de  fon  commerce  avec  la  France ,  le  plus  néceflkire,  le 

plus  précieux. 

Les  négocians  voudroient  faire  la  traite  des  vins  &  des  eaux*de-vie  de 
France  à  un  plus  bas  prix  ;  ils  en  fèroient  un  commerce  plus  étendu , 
parce  ^ue  la  confommation  chez  l'étranger  s'accroitroit  infiniment,  &  cela 
pourroit  être  l'heureux  e(fet  d^une  loi  qui  diminueroit  les  droits  dans  l'in- 
térieur &  à  la  fortie;  &  qui  laifleroit  au  commerce  une  plus  erânde  li- 
berté. Les  finances  en  feroient  fans  doute  dédommagées  par  une  jSus  grande 
confommation. 

Quant  au  commerce  extérieur,  dit  l'auteur  de  la  Tkcorit  de  rimpét,  on 
;fent  quel  feroit  xhez  l'étranger  le  débit  des  vins  d'un  pays  où  ils  font  de 
la  première  qualité ,  &  qui  eft  à  piortée  de  les  vendre  à  «des  nations  peu- 
plées &  riches,  à  qui  le  climat  ne  permet  pas  Ja  culture  des  vignes,  en 
-inême*temps  qu'il  leur  néceffite  l'u(age  des  boiflbns  vivifiantes.   On  feot 
avec  quelle  avidité  ces  peuples  remplaceroient  toutes  les  boifibns  fiiâices 
qui  altèrent  leur  fanté,  contre  des  vins  agréables  &  (ains,  fi  le  bon  mar- 
ché &  la  liberté  du  commerce  des  vins  en  (acilitoient  le  débit  au-defaors. 
La  confommation  du  nord  entretiendrait  la  population  de  la  France,  & 
•  l'entiçhiroit^  fi  la  récolte  &  le  commerce  des  vins  étoieht  délivrés,  ajoute- 
-t-il,  de  droits  d'aides,  de  pafiages,  d'entrée  &  de  fortie. 

L'explication  des  avantages  qui  réfulteroient  de  la  fuppre(fîon  de  tout  im- 
pôt fur  les  vins,  n'exige  pas  un  grand  détail.   C'eft  un  expédient  bien  fa- 
cile pour  accroître  rapidement  la  population  ,  l'agriculture ,  le  commerce , 
,en  un  mot  les  riche(res  de  l'Etat  :  fi  on  peut  fuppofer  un  Etat  (ans  char- 
.ges  publiques.  Mais  comme  il  eft  impofiiblè  qu'un  Etat  fubfifie  (ans  char- 
ges,  (ûpprimer  tout  impôt  fur  les  vios  dans  un  E^tatdont  les  vins  fomune 
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àê  Tes  plus  riéhes  prodti^onsi  céTeroit  âécriiire-  l'édifice  même  qu'on 
voudroit  élever.  Il  faudroit  alors  rejecter  cette  portion  des  charges  de  PE* 
tat,  dont  on  auroit  déchargé  les  vins,  fur  d'autres  denrées,  fur  d'autres 
parties  de  ragriculture,  de  Tinduttrie,  &  du  commerce,  à^oii  il  réfulte- 
roit  une  inégalité  dans  la  répartition  des  charges  publiques ,  également 
in}ufle,  déftruâive,  raîneufe  pour  l'Etat;  ruineufe  même  pour  la  culture 
des  vignes.  En  effet  la  majeure  partie  des  peuples  étant  appauvrie  par  IMn* 
égalité  des  importions  ;  la  confommation  intérieure,  des  vins  feroit  nécef- 
fairement'reflreinte,  le  prix  de  la  denrée  avili,  en  feroit  négliger  la  cul- 
ture. Car  la  confommation  intérieure  efl  de  tous  les  encouragemens  qu'on 
peut  donner  à  là  culture^  des  terres,  aux  manufàâures,  à  la  pêche,  à  tous 
les  arts,  le  premier,  le  plus  important  &  le  plus  efTentiel;  La  confomma- 
tion extérieure  que  le  commerce  procure,  étend  l'agriculture,  perfeâionne 
rinduftrie  d'uhe  nation,  &'  l'enrichit  :  mais  fans  la  confommation  inté- 
rieure, ce-  premier  fond  d'où  le  commerce  tire  fes  richeffes,  œ  fauroic 
fbbfifter.  C'efl  la  confommation  intérieure  qui  doit  le  former,  l'animer, 
&  l'accroître  au  point  de  fournir  des  objets  de  fpéculation  au  commerce 
extérieur.  Sans  ce  fecours  domeflique  l'art  refle  dans  un  état  de  foibleffe  & 
de  langueur^  d'où  le  commerce  extérieur  ne  fauroit  le  tirer. 

Il  eft  donc  également  jufle  &  néçeffaire  de  laiffer  fubfifler  l'impôt  fur 
les  vins ,  &  la  fagefle  de  Padminiflration  ne  doit  s'èccuper  que  des  moyens 
de  rendre  cette  impoficion  conforme'  aux  tntéréi!s  de  la  population,  de 
l'agriculture,  &  du  commerce,  de  la  réduire  à  une  jufle  proportion,  & 
d'en  écarter  les  abus  deftrudifs. 

Les  droits  fur  les  vins  font  confidérables  à  Rouen ,  on  exige  moins  ce- 
pendant pour  ceux  qui  pafTent  debout.  Au  Havre  on  exige  les  mêmeis  drpita 
fans  diftindion  :  à  Dieppe  les  vins  ne  peuvent  être  entreppfés  que  pen- 
dant fix  femaines  ;  à  Nantes  on  ne  donne  iqùe  trois  jours  d'entrepôt  pour 
les  vins  qui  arrivent  par  terre,  &  huit  jours  ponr  deux  qùii  arrivent  par 
eau.  Il  ne  faut  pas  avoir  des  connoiffances  bien  profondes  du  commerce 

{>our  être  convaincu  que  tous  ces  réglemens ,  dont  la  diverfité  embarraflè 
es  propriétaires  &  l'étranger,  mettent  les  négocians  dans  Timpodibilité  de 
fkire  des  fpéci^làtiôns  fur  les  vins',  parce  qu'il  n^eft  prefque  jamais  poflibfe 
de  fpéculér  fuiVant  les  bons  'principes  du  commerce,  fur  une  denrée  qu'il 
n'efl  pas  perhiis  aux  négocians  d'entrepofer  k  leur  gré.  Les  loix^  qui  ont 
impofé  dix  livres  fur  les  vins  de  quelque  crû  qu'ils  foient,  &  fans  diflinc- 
tion  des  qualités^  fortant  par  les  provinces  de  Champagne  Si,  de  Bourgo- 
gne, douze  livres  fur  ceux  fortant  par  toutes  les  autres  provinces  de  ï'é^ 
tendue  des  fermes^,  &  vingt-quatre  livres  fur  ceux  qui  fortent  de  la  ville 
dé  Rouen,  tantf  pour* les  pays  étrangers ,'  que  jpour  la  province  de  Nor- 
mandie, font  des  k>)x^  infiBiment  pnéreufes  au  commerce  des  étrangers , 
&  à  celui  dfela  Fràoeè.; 

'  Le  commerce  des  eânx-dc-vîe  n'efl  gucre  moins  furchargé^  d'eiitraves  ^ 
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i|ae  celui  des  vins.  Ceft  cependant  une  bïanche;  des  pîns  précieufes  dû 
commerce  de  la  France,  qui  décroic  tous  tes  jours  par  l'excès  des  droitt. 
n  y  a  également  en  France  fur  cet  article  ^  diverfité  de  loix  &de  droits , 
&  une  répartition  très-inégale  de  l'impôt.  Les  eaux-de*vie  qui  fortent  par 
certaines  provinces ,  ne  payent  que  trois  livres  fuivant  le  tarif  de  1664, 
&  par  d'autres  y  douze  livres.  On  perçoit  le  vingtième  du  prix  fur  les  eaux*- 
de*vie  vendues  en  grois.Il  y  a  des  provinces  où  l'on  paye  encore  d'autres 
droits  p  comme  le  quatrième ,  le  droit  de  fubvention ,  celui  d'augmentation 
&c.^  &  quelques  autres  portés  par  une  ordonnance  de  1680.  La  pipe  con« 
tenant  quatre-vingt  veltes ,  ne  paye  de  fortie  à  Bayônne  que  quatre  livres  feize 
fols ,   &  à  Bordeaux  la  pièce  de .  cinquante  veltes  y  pajre  irbgt-huit  livres 
neuf  fols.  Il  eft  certain ,  que  Jes  eaux-de-vie  de  France  font  les  premières 
de  l'Europe  f  &  par  cette  raifon  les  plus  recherchées  ;  mais  la  cherté  en 
diminue  fa  tonfommation  chez  l'étranger.  Les  droits  dont  on  les  a  fur« 
chargées  I  ont  produit  deux  effets  également  ruineux  pour  la  culture  des 
vignes  ^  pour  la  febrication  des  eaux-de-vie ,  &  le  commerce  de  la  Fran* 
ce.  '!?•  Le  haut  prix  a  forcé  les  étrangers  à  chercher  les  moyens  de  s'en 
pairer^aiftant  ou'il  eft  poflible,  en  y  fubftituant  des  eaux-de-vie  de  grains 
&  de  fyrops^  oont  la  confommation  s^étend  tous  les  jours  aux  dépeitt  de 
lia  France.  2^.  Les  étrangers  préfèrent  les  eaux-de-vie  d'Efpagne  &  du  Pot^ 
tugal  y  quoique  d'une  qualité  bien  inférieure*  Ils  y  trouvent  une  différence 
pour  les  prix  »  de  huit  à  douze  pour  cent ,  &  cette  différence  de  prix  at- 
tire à  la  France  t  une  concurrence  très-nuifible  dans  cette  branche  de  com- 
merce, dans  les  Pays-Bas ,  la  Hollande  ^  &  le  Nord,  où  s'en  fait  la  grande 
confommation.  La  France  perd  ainfi  les  avantages  de  fa  proximité  des  lieux 
de  la  grande  confommation,  &  ceux  de  la  fupériorité  de  fa  denrée.  , 
.  On  a  fenti  en  France  Ip  préjudice  que  des  droits  trop  forts  portoient  an 
commerce  des  vins  &  des  eaux-de-vie  ;  on  n'eft  plus  retenu  par  la  crainte 
d'affoiblir  le  produit  de  la  finance ,  en  diminuant  l'impôt.  On  fait  qu'en 
diminuant  le  montant  d'un  droit ,  on  en  augmente  le  produit,,  parce  qu'on 
le  multiplie  en  donnant  par  cette  diminution  plus  d'étendue  aux  confom* 
tnatîons.  Si  on  avoit  toujours  eu  les  yeux  ouverts  fur  la  confommation  des 
vins  &  des  eaux-de-vie  chez  les  étrangers  ^  &  fur  la  concurrence  eue  la 
France  avoit  à  craindre ,  on  auroit  prévu  un  erand  m^.  On  fe  feroit  ap- 
perçu  que  l'excès  des  droits  ajoutoit  aux  vms  &  ëaux^e-vie  de  France  une 
valeur  qui  leur  fàifoit  préfërer  les  vins  &  les  eaux-de-vie  d'Efpagne  &  de 
Portugaf ,  te  faifoit  faire  en  même  temps  chez  l'étranger ,  des  progrès  in- 
menfes  aux  boiffons  artificielles;  aux  eaux-de-vie  de  grains,  &  de  fyro^s; 
à  l'art  de  les  fabriquer ,  &  à  l'art  d'augmenter  le  volume  des  grands  vins 
de  France  en  les  bradant , foit  avec  des  eaux-de-vie,  des  raifins  de  Corin- 
the,  foit  avec  du  fureau,  ou  des  vins  d'Efpagne  ou  de  Portugal  ;  on  a 
fnéme  porté  l'art  jufques  à  imiter  lés  vins  de  Bordeaux  avec  du  ;us  de  ce- 
rifes  noires,  &  les  vins  blancs  d'Anjou  avec  du  fyrop  de  fuci«,  &  une 
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trés-pedcé  quàntM  d'eau-de-vîe ,  fans  y  employer  une  goûte  de  vio.  On 
auroit  peut-être  prévenu  la  naiflance  de  cet  art,  Tart  le  plus  ennemi  de  la 
France ,  &  qui  ne  l'eft  peut-être  |>as  moins  de  la  fanté ,  ou  l'on  auroit  du 
moins  arrêté  fes  progrès,  &  foutenu,  &  même  étendu  chez  l'étranger  les  ' 
confommations  des  vins  &  des  eaux*de-vie,  en  tenant  ces  denrées  à  un 
bas  prix  dans  les  ma^rchés  de  France,  par  la  liberté  du  commerce  inté- 
rieur, &  par  la  diminution  des  droits  qui  auroient  infkiUiblement  produit 
l'abondance  &  le  bon  marché.  Ce  moyen  peut  encore  diminuer  aujourd'hui 
les  e£fets  de  la  concurrence  des  vins  &  des  eaux*  de-vie  d'Efpagne  &  de 
Portugal ,  &  de  l'art  de  la  &brication ,  ou  en  ralentir  les  progrés.  Si  la 
France  connoiflknt  mieux  les  avantages  de  Ton  commerce  6c  de  fes  finan- 
ces y  &  jufques  à  quel  point  elle  dépend  à  cet  égard  du  conmierce  des 
autres  nations,  avoit  eu  cette  attention;  les  efibrts  que  les  Ânglois  firent 
au  commencement  de  ce  fiecle  pour  introduire  chez  eux  les  vins  de  For* 
cugal,  &  pour  fidre  tomber  par  leur  bas  prix  la  confommation  des  vins 
de  France;  leur  traité  de  commerce  de  1703,  chef-d'œuvre  en  ce  genre , 
^ui  les  a  enrichis  plus  (|ue  toute  autre  branche  de  leur  commerce,  tout 
inmenfe  qu'il  eft ,  n'auroient  pas  eu  de  fi  grands  fuccès ,  &  ils  ne  feroient 
peut-être  jamais  parvenu  à  introduire ,  comme  ils  ont  fait ,  les  vins  de 
Portugal  dans  le  Nord. 

La  Hollande  &  l'Allemagne  'tireroient  moins  des  vins  du  Rhin  &  de 
Mofelle,  oui  n'égalent  pas  les  grands  vins  de  France  ^  mais  qui  en  tien« 
nent  lieu  dans  une  partie  de  la  confommation ,  &  font  préfiirés  aux  vins 
médiocres  9  parce  qu'ils  leur  font  fupérieurs  |  &  les  vms  médiocres  de 
France  trop  chers. 

Il  eft  heureux  pour  fa  France  que  la  navigation  du  Rhin  &  celle  de  la 
Mofelle ,  foient  (urchawées  de  droits  de  péage.  Les  Hollandois  ont  fou* 
vent  négocié  avec  les  iouverains  à  qui  ces  droits  appartiennent.  La  France 
n'a*t*elle  rien  à  redouter  de  ces  négociations  ?  il  eft  certain  que  fi  ces 
droits  étoient  fupprimés  ou  diminués  confidérablement,  le  bon  marché  de» 
vins  du  Rhin  &  de  Mofelle ,  &  leur  abondance ,  car  le  débouché  éten« 
droit  promptement  les  vignobles  p  ruinerait  le  commerce  des  vins  de 
France  :  &  c'eft  une  révolution  que  peut  produire  un  jour  l'intérêt  bien 
entendu  des  divers  fouverains  ,  qui  ont  des  droits  fur  le  Rhin  &  fur  la 
Mofelle,  que  la  France  devroit.préveiur  par  le  bon  marché  de  fes  vins. 
Si  le  miniftere  François  fuivoit  le  commerce  des  vins  dans  fii  marche  chex. 
les  notions  étrangères ,  il  ne  trouveroit  pas  un  bon  négociant  adonné  au  com- 
merce des  vins,  qui  ne  convint  qu'il  augmenterait  ûl  traite  des  vin9  de 
France ,  d'un  tiers  ou  d'un  quart  ^  fi  les  vins  fortoient  de  France  pour 
Fécranger ,  comme  les  grains ,  exempts  de  droits ,  ou  fous  des  draits  mo- 
diques. 

On  devroit  du  moins  être  exaâement  informé  eQ. France  ,  des  piix 
communs  des  vins  &  des  eaux-de*vie  d'Eipagne  &  de  Portugal,  des  droite 
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de.  fortie  dé  ces  royaumes ,  &  d'entrée  chez  les* autres  liations,  des  (rais 
de  commiffion,  de  courtage,  de  coulage  &  de  fret;  du  montant  des  droits 
qui  fe  perçoivent  fur  le  Rhin  &  fur  la  Mofelle,  des  frais  de  cette  navi- 
gation ,  des  prix  communs  à  la  première  &  à  la  dernière  main.  C'eft  fur 
ces  connoiflànces  que  la  France,  avec  un  peu  moins  de  confiance  fur  la 
bonté  &  la  bonne  qualité  de  fes  vins  &  de  ks  eaux-de-vie,  devroic  en 
diriger  le  commerce  ;  qu'elle  devroit.  combiner  les  droits  &  la  libené,  & 
qu'en  dinùnuant  la  valeur  exceifîve  que  les  droits  &  les  gênes  fans  nom- 
bre ajoutent  au  prix  namrel  de  la  denrée ,  eUe  s'aflureroit  tous  les  avan- 
tages de  la  concurrence. 

La  théorie  des  fociétés  d'agriculture,  les  recherches  ,  les  expériences ^ 
les  obfervations  des  citoyens  éclairés ,  qui  confàcrent  depuis  quelque  temps 
en  France  leurs  études  oc  leurs  veilles  au  bien  de  leur  patrie ,  peuvent  ré- 
pandre de  bonnes  inftruâions  chez  les  vignerons,  avec  peu  de  fruits  :  & 
le  commerce  des  vins  dirigé  fur  les  principes  qu'on  vient  d'expliquer ,  ré- 
pàndroit  des  tréfors  dans  l'Etat. 

On  fe  repofe  peut-être  trop  en  France  fur  la  qualité  fupérîeure  &  gé* 
néralement  recherchée  des  vins  de  Bourgogne  ,  de  Champagne  ,  &  de 
Bordeaux.  On,  obferve  que  Texportation  en  eft  à  peu  près  égale  tous  les 
ans  dans  les  Pays-Bas,  en  Angleterre,  en  Hollande ,.  en  Allemagne  &  dans 
le  Nord.  On  ne  fait  rien  pour  étendre  cette  exportation  fufceptible  encore 
d'un  grand  accroiflement ,  &  l'on  ne  fait  pas  attention  ,  que  les  petits 
vins,  qui  font  en  Fiance. ep  bien  plus  grande  abondance  ,  y  reftent  in- 
vendus; qu'ils  font  remplacés  chez  l'étranger ,  par  lés  vins  du  Rhin,  de 
Mofelle ,  d'Efpagne ,  &  de  Portugal  \  que  la  France  eft  privée  de  la  fenr^ 
niturê  de  la  plus  grande  confomtnation ,  qui  eft  celle  des  vins  médiocres, 
par  l'excès  d^;  prix  auquel  les  impôts  les  foutîennent.  Comme  les  vins 
médiocres  y  font  fournis  aux  mêmes,  droits  que  les  grands  vins  ^  il  eft 
arrivé  qu'on  a  fucçeflivement  exigé  chez  la  plupart  des  nations  étrangères , 
les  droits  d'entrée  auflî  fans' diftinâion  de  qualité  des  vins;  ce  qui  ferme 
néceflairement  le  débouché  des  petits  vins,, ou  du  moins  le  reflerre  i^- 
niment.  Cette  ^confufion  dans  les  droits  d'entrée  fur  toute,  forte  de  vins  de 
France  chez  l'étranger ,  auroit  dû  attirer  depuis  long-temps  Pattention  de 
la  France,  &  la  porter  à  obtenir  dans  les  traités  de  commerce,  la  rédac- 
tion des  droits  chez  Pétranger ,  en  proportion  de  la  médiocrité  des  vins 
&  de  leur  valeur  naturelle. 

La  France  doit  donc  travailler  chez  elle  &  chez  l'étranger,  fi  elle  veut 
relever  fon  commerce  des  vins  &  des  eaux^de-vie,  &  le  rendre  florif- 
£int  :  elle  doit  diminuer  le  prix  de  fes  grands  vins ,  &  établir  (ixr-tout  fes 
petits  vins  dans  les  marchés,  à  un  prix  au-deftbus  des  vins  du  Rhin,  de 
Mofelle,  d'Efpagne  &  de  Portugal.  Alors  le  vigneron ,  au  lieu  de  redouter 
prefqu'aùtant  l'abondance  de  fts  récoltes  que  la  difette ,  s'occupera  avec 
fuccès  à  fe  procurer  la  plus  grande  quantité  poifible,  6i  enrichira  P£tat. 
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Qn  pourroit  fe  procurer  tous  ces  avantages,  en  réduifant  tous  les  droits, 
iun  fimple  droit  de  conf bmmation ,  proportionné  à  la  valeur  du  vin,  fui- 
vant  ridée  qu'en,  a  donné  Tauteur  des  recherches  &  xonfidérations  fur  Us 
finances  de  France.  Aucun  vin  ne  peut  partir  du  lieu  de  Ton  crû  fans  un 
congé,  il  doit  le  droit  de  gros ,  qui  eft  réglé  fur  le  prix  de  la  vente,  ou 
fur  le  tarif  de  l'évaluation  arrêté  dans  chaque  éleâion.  Le  congé ,  dont  on 
peut  £iire  un  acquit  à  caution,  doit  contenir  l'évaluation,  &  la  quantité 
dû  vin  tranfporté,  ainfi  le  droit  pourroit  être  perçu  à  tant  pour  cent  de  la 
valeur  énoncée,  foit  à  la  fortie  du  royaume,  ibit  aux  entrées  des  villes  où 
il  doit  être  confommé.  L'impôt  continueroit  d'être  plus  fort  dans  les  lieux 
où  la  confommation  doit  être  renchérie;  mais  par- tout  il  feroit  propor- 
tionné aux  diver(è&  £icultés  des  CQnfommateurs ,  &  à  la  valeur  intrinfeque 
des  produâions.  Ce  droit  feroit  clair  dans  l'énoncé,  d'un  compte  &cile, 
d'une  perception  aifée  &  peu  coûteufe  ;  &  enfin  fufceptihle  d'augmentation 
.  &  de  diminution  fans  aucun  embarras ,  fuivânt  que  l'exigeroient  les  varia- 
tions  des  befoins  de  l'Eut  &  du  commerce. 

Le  congé  converti  en  acquît  à  caution  „  devant  être  rapporté  dans  un 
certain  efpace  de  temps  au  lieu  où  il  a  été  levé,  il  parolt  que  les  droits 
feroient  à  Pabri  de  toute,  furprife  ;  l'embarras  du  voiturier  ne  feroit  pas 
plus  grand  de  porter  un  acquit  à  caution  qu'un  congé,  qu'il  doit,  fous  des 
peines  aflèz  féveres,  repréfenter  à  chaque  inflant  :  &  le  renvoi  de  l'acquit 
n'eft  pas  une  formalité  plus  gênante,  que  d'accufer  la  réception  de  ion 
vin,  au  cômmiffionnaire  qui  en  a  fait  l'envoi. 

Le  même  auteur  obferve  avec  raifon  que  cette  méthode,  qui  eft  fans 
doute  très-praticable,  donnerait  un  accroiflement  infini  au  commerce  des 
vins  chez  l'étranger,  &  que  dans  l'intérieur,  l'impôt  fe  trouverait  plus  équi-  . 
taUe  entre  le  riche  qui  confommé  les  vins  chers,  ceux  des  clafles  moyen- 
nes qui  fe  contentent  d'une  qualité  médiocre ,  &  le  pauvre  qui  confommé 
comme  il  peut. 

les  droits  d'aides i  tout  impôt  fur  les  vins,  réduits  fous  une  feule  loi, 
•  à  un  fimple  droit  de  confommation  fur  l'entrée  des  vins  dans  les  lieux  où 
ils  fe  confbmment,  à  tant  pour  cent  de  leur  valeur,  &  de  fortie  fur  les 
.vins  tranfportés  à  l'étranger ,  en  étendant  prodigieufement  la  confomma- 
tion ,  celle  des  vins  médiocres ,  comme  celle  &s  grands  vins ,  en  muhi- 
plsant  par  conféquent  infiniment  le  produit  des  droits ,  donnerait  encore 
au  miniflere,  un  moyen  toujours  fur  de  fàvorifer  le  commerce  à  propos. 

Toute  nation  qui  a  un  genre  de  produâion  naturelle  qui  eft  un  objet 
.de  commerce  avec  les  étrangers,  doit  travaillera  l'étendre,  &  employer 
tous  les  moyens  poffibles  d'en  aflurer  tous  les  ans  le  débit  chez  l'étranger.^ 
Si  les  charges  de  l'Etat  exigent  qu'on  impofe  des  droits  fur  cette  produc* 
tion ,  la  forme  de  l'impofition  &  de  la  perception  de  ces  droits  doit  être 
telle,  qu'il  fbît  fiicile  au  miniftere  de  diminuer  les  droits,  tant  dans  l'in- 
férieur,  qu'à  la  fortie  I  toutes  lès  fois  que  leur  poid;  devient  un  obflacle  au 
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débouché»  &  ralentit  k  traite  de  l'étranger.  Les  vins  &  leis  eaui-de*vte  qui 
•fuivent  toujours  en  général  le  fort  des  vins  dans  le  commerce^  exigent ,  fi 
X}n  veut  en  ikvorifer  la  culture  &  la  vente  à  l'étranger ,  que  le  miniftere 
foit  fans  cefTe  en  état  d'accorder  des  exemptions  locales  &  momentanées , 
des  diminutions  particulières,  ou  générales ,  fuivant  ^abondance  ou  la  di- 
fette  de  la  denrée,  &  fa  bonne  ou  médiocre  qualité;  &  que  ces  exemp- 
tions ou  diminutions  foient  Combinées  fur  les  prix  chez  l'étranger^  des  mé^ 
mes  denrées,  qui  y  font  en  concurrence. 

Le  miniftere  doit  fpéculer  ici  tous  les  ans  en  bon  négociant;  il  doit 
avoir  fans  cefle  les  yeux  ouverts  fur  la  marche  de  cette  branche  de  com*- 
tnerce  chez  l'étranger;  il  doit  être  attentif  à  fes  révolutions;  &  les  regar- 
der  comme  le  thermomètre  de  l'impôt ,  &  fur-tout  du  montant  des  droits 
de  fortie. 

Il  y  a  deux  loix  en  France  concernant  le  commerce  des  vins  &  celui 
des  eaux*de-vie ,  qu'on  trouveroit  peut-être  également  contraires  à  Tintérêt 
du  commerce  de  la  France ,  &  à  celui  des  nations  de  l'Europe  qui  en 
£>nt  la  grande  confommation,  fi  on  les  ibumettoit  aujourd'hui  à  un  lérieux 
examen. 

On  appelle  en  France  râpé  un  tonneau  rempli  à  demi  de  raifins  en  grains 
entiers,  triés  &  çhoiiîs,  fur  lefquels  on  pafle  les  vins  ufés  &  affi>iblis,  pour 
leur  redonner  de  la  force,  &  les  mettre  en  état  d'être  confonmiés  ou  ven- 
dus. Il  y  a  un  autre  râpé  qu'on  nomme  r^pé  de  copeaux.  C'eft  un  ton- 
neau entièrement  rempli  de  copeaux  neuts ,  faits  de  bois  de  hêtre  bien 


qu'on  jette  deifus.  L'ufage  du  premier  râpé  pft  limité  par 
petite  quantité,  fous  peine  de  confifcation  &  d'amende  pour  tous  les  mar^ 
jchands  de  vin  ;  &  l'ufage^  fécond  leur  eft  entiéremeiot  défendu,  fous  les 
mêmes  peines.  Sans  doute  cette  loi  eft  ignorée  des  académies  qui  ont  pro- 
pofé  des  prix  à  ceux  qui  trouveront  les  meilleurs  moyens  de  conferver ,  de 
bonifier  les  vins,  &  de  guérir  les  vins  malades.  Il  femble  qu'une  loi  fi  rî« 

{;oureufe  ne  devroi^  avoir  pour  objet  que  l'art  de  bonifier  la  denrée,  qui 
a  rend  pemicieufe  à  la  fanté ,  au'on  ne  fauroit  punir  trop  févérement. 
Mais  pourquoi  défendre  Part  de  bonifier,  de  conferver  une  denrée  d'une 
confommation  fi  étendue,  lorfque  l'art  ir'emploie  rien  qui  puifiè  nuire  ï 
la  fanté  la  plus  délicate}  C'eft  refferrer  l'abondance  dans  le  lieu  du  C1A9 
pendant  qu'on  s'occupe  chez  l'étranger  à  Taugmenter  par  des  imitations , 
par  des  fabrications  également  pernicieufes  à  la  fanté  &  au  commerce.  Les 
.connoiflances  du  commerce  étoient  fans  doute  trop  bornées,  lorfqu'on  fie 
cette  loi ,  pour  s'appetcevoir  qu'elle  attaquoit  l'abondance  que  demande  le 
^commerce  étranger,  en  forçant^les  propriétaires  des  vins  &  les  marchands 
de  vin,  d'en  perdre  tous  les  ans  une  grande  partie.  On  ne  peut  voir  dW 
jxfi  laifoA  de  cette  bi,  que  l'intérêt  des  fermiers,  ]J{  ont  v^ulu  muldnlier 

leurs 
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leurs  droits ,  &  y  ont  réuilL  Un  marchand  de  vin  qui  i  cent  pièces  de  vin 
malade,  ne  pouvant  le  guérir,  paye  les  droits  de  cent  pièces  de  plus,  quM 
eft  obligé  d'aclieter  pour  remplacer  dans  fa  confommation  les  cent  pièces 
malades  dont  il  a  déjà  payé  les  droits»  Il  arrive  de-là  que  le  fermier 
profite  de  cet  accident  qui  lui  donne  des  droits  fur  lefquels  il  ne  dévoie 
pas  compter,  que  le  marchand  les  perd  injuftement  en  perdant  fon  vin| 
&  ce  qui  eft  bien  intéreflànt,  l'Etat  envoie  cent  pièces  de  vin  de  moina 
à  Técranger.  Cette  diminution  contribue  auffi  à  foutenir  les  prix  des  vins  | 
ce  ^ui  n*efl  pas  moins  contraire  aux  intérêts  de  la  France ,  qu^  ceux  des 
nations  qui  en  font  la  grande  confommation. 

La  féconde  loi  qui  eft  aflez  ancienne ,  concernant  les  eaux-de-vie ,  prof» 
crit  également  les  eaux-de-vie  de  miel ,  de  marcs  de  raifins ,  lies  &  baif- 
jBeres ,  &  celles  de  fyrops  de  fucre.  Celles  de  miel  &  de  fyrops  de  fucre 
ibnt  très-contraires  à  l^ntérét  de  là  France^  &  à  celui  du  commerce  en 

général.  Mais  en  eft-il  de  même  des  eaux*de*vie  de  marcs  de  raifins ,  de  ' 
es  &  de  baifliere?  Il  femble  que  cette  forte  d'eau-de-vie  auroit  dû  être 
regardée,  comme  l'huile,  nommée  troifieme  forte  dans  le  commerce |  qui 
ne  fe  tire  que  du  marc  des  olives  |  &  qu'on  n'obtient  mé;me  qu'avec  le 
fecours  de  l'eau;  Ce  feroic  une  qualité  inférieure  qui  accroltroit  l'abon« 
dance,  &  les  ventes  qui  fe  font  à  l'étranger.  Si  par  cette  lot  on  a  prétendu 
ibutenir  le  prix  des  eaux-de-vie  chez  l'étranger ,  &  fi  l'on  a  craint  qtie 
cette  qualité  inférieure  d?eau-de-vie  ne  le  fit  tomber,  ce  qui  arriveroit  né^* 
Ceflairement  i  on  à  craint  de  fe  procurer  un  grand  avanuge.   i®.  Il  n'eft 

Jas  douteux  au'on  en  vendroit  une  plus  grande  quantité,  fi  la  denrée  étoic 
bas  prix ,  oc  il  eft  infiniment  plus  utile  pour  un  Etat  de  vendre  à  l'é« 
franger  beaucoup  fie  denrées  à  bas  prix,  qu'une  moindre  quantité  à  un 
prix  plus  haut.  2^  Outre  que  le  bas  prix  auroit  étendu  la  confommation,  il 
auroit  arrêté  chez  l'étranger  la  fabrication  de  ces  liqueurs  fortes  qu'on  a; 
nommées  improprement  eaux-de*vie ,  &  qui  en  prennent  la  place  aujour^ 
d%ui  aux  dépens  de  la  France,  de  l'Efpagne  &  du  Portueal  :  &  ce  qui 
eft  bien  fâcheux  pour  l'humanité,  aux  dépens  de  la  lànté  des  peuples  qui 
en  font  ufage.  Les  nations  qui  confomment  les  vins  &  les  eaux- de- vie  de 
France,  lui  demandent  ces  denrées  à  meilleur  marché, *-&  il  eft  évidem^ 
ment  de  llntérét  de  la  France  de  les  leur  procurer,  parce  qu'elles  en  ache« 
teront  une  plus  grande  quantité. 

Après  la  culture  des  terres ,  celle  de  la  pêche  eft  le  moyen  fe  plus  (ùë 
d'élever  la  puifTance  d'une  nation.  Ce  qu'exige  l'intérêt  particulier  d'une 
nation  pour  fa  propre  confervation ,  eft  en  même  temps  de  l'intérêt  gêné* 
rdl  du  commerce  de  l'Europe.  L'intérêt  du  commerce  en  général  demande 
la  plus  grande  abondance  poffible  de  denrées  &'  de  marcha ndifes  à  faire 
circuler,  &  le  plus  grand  nombre  de  confommateurs ;  il  veut  oue  tous  les 
pays  ibient  bien  cultivés  &  bien  peuplés.  C'eft  fur  les  nations  dont  la  po- 
pulation eft  la  plus  nombreufe,  que  le  commerce  porte  fes  grandes  fpécu- 
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lation^.  Ce  font  les  pays  les  plus  peuplés '&  les  plus  abondâns,  qui  font 
refpeâivement  entre  eux  le  commerce  le  plus  étendu.  Lé  commerce  en 
général  a  fur-tout  un  grand  intérêt  à  voir  multiplier  autant  qu'il  cft  pof- 
fible,  toutes  les  produoions  uniques  chez  les  nations  qui  les  pofledenr. 

Il  importe  peu  aux  nations  qui  n*ont  point  de  pêche,  d'être  approvi* 
(ibnnées  de  poifTons  p^r  tes  Anglois,  les  HoUandois  ou  les  François.  Mais 
il  leur  importe  infiniment  d'être  approvifionnées  au  meilleur  prix  poffible , 
&  de  l'être  par  conféquent  par  la  concurrence  &  non  par  le  monopole.  la 
liberté  de  la  pêche  de  la  morue  intérefle  donc  généralement  toutes  les  na* 
tions  de  l'Europe;  il  en  eft  de  même  de  la  pêche  du  hareng,  de  la  ba« 
leine,  &c.  La  plus  grande  concurrence  poiHble  dans  le  commerce  eft  un 
des  plus  grands  principes  de  l'équilibre ,  ^  il  eft  d'ailleurs  de  l'intérêt  gé- 
néral de  tous  les- peuples,  comme  confommateurs,  que  chaque  nation  fàlTe 
atutant  de  commerce  qu'elle  en  peut  faire.  Cet  intérêt,  de  tous  les  peuples 
reproche  à  la  France  d'avoir  négligé  fes  colonies  à  fucre ,  fur-tout  St.  Do« 
iTiingue ,  dont  une  bonne  adminiftration  auroit  pu  doubler  le  produit  \ 
d'avoir  laiflë  la  Louifiane ,  la  Guiane  &  la  Cayene  prefque  en  fi-içhe;  de 
n'avoir  pas  mis  en  pleine  valeur  les  ifles  de  France  âc  de  Bourbon  ;  de 
n'avoir  pas  donné  allez  de  foins  aux  pêches  de  la  morue ,  du  hareng  & 
de  la  baleine. 

Les  peuples  du  nord  fe  plaignent  de  ce  que  la  France  ne  leur  envoie 
fes  denrées  &  fes  marchandifes ,  &  ne  reçoit  les  leurs,  que  par  des  vaif- 
féaux  HoUandois.  Ce  n'eft  pas  l'intérêt  de  la  France ,  la  perte  immenfe 
qu'elle  fait  tous  les  ans  en  laiflant  tranquillement  cette  branche  de  fon 
Commerce  dans  des  mains  étrangères ,  qui  touche  ces  peuples ,  c'eft  leur 
intérêt  perfonnel.  Ils  (avent  que  la  concurrence  de  la  navigation  Françoi/è 
leur  procureroit  des  achats  ï  meilleur  prix ,  &  des  ventes  plus  avantageufes* 

Deux  articles  d'une  confommation  très-étendue  font  depuis  long-temps  dans 
les  entraves  d'une  efpece  de  monopole ,  les  harengs  &  les  tabacs.  Les  HoUandois 
font  prefque  les  feuls  négocians  qui  approvîfionnent  l'Europe  de  harengs;  & 
la  Virginie  &  le  Mariland  donnent  aux  Anglois  les  mêmes  avantages  à  l'égard 
des  tabacs.  Toutes  les  nations  ont  intérêt  d'acheter  à  un  plus  bas  prix  les 
harengs  &  les  tabacs  ;  &  le  bas  prix  feroit  l'efFet  naturel  &  infaillible  d'une 
grande  concurrence ,  fi  la  France  avoir  cultivé  le  tabac  à  la  Louifiane ,  fi 
la  France  &  l'Angleterre  avoient  donné  à  la  pêche  du  hareng  les  mêmes 
foins  que  la  Hollande. 

Il  eft  évident  encore  qu'une  meilleure  culture  dans  l'Amérique  double- 
foit  bientôt  la  navigation  d'Europe,  &  les  importations  de  fucre,  de  cafë, 
de  cacao  &  d'indigo.  Le  nord  y  gagneroit  un  plus  grand  débit  de  toutes 
fes  marchandifes  néceflaires  à  la  navigation ,.  ainfi  que  toutes  les  autres 
nations,  une  exportation  &  une  confommation  plus  étendue  des  produc« 
tiens  de  leur  înduftrie.  Une  plus  grande  abondance  des  denrées  de  l'Amé- 
fique  animeroit  &  étendroit  l'indAiftrie  Européenne,  fitvoriferoit  infiniment 
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fôn  âgrieulture  &  fa  population,  en  y  multipliant  les  occupations .&  les 
fubnftances. 

On  n'ignore  pas  que  la  pèche  eft  Pécole  &  en  même  temps  la  pépi- 
nière des  matelots;  que  les  grandes  pêches  ont  été  la  naiflance  d^une  grande 
navigation  &  d^une  puif&nte  marine.  Tout  le  monde  eft  aujourd%ui  frappé 
de  Texemple  de  la  Hollande,  que  la  pêche  feule  du  hareng  enrichit  tout 
les  ans  de  plus  de  60  millions^  On  fait  que  la  pêche  produit  dans  un  Etat 
une  valeur  qui  n^y  ëtoit  pas,  pour  un  échange  aflez  léger,  puifque  les 
fept  huitièmes  au  moins  de  la  valeur  de  la  pêche  appartiennent  aux  loyevs 
des  hommes  &  des  capitaux  qui  y  font  employés  »  &  que  la  nation  qui 
vend  au-dehors  le  produit  de  fes  pêches,  fait  un  gain  aufli  clair,  que  fi 
elle  vendoit  les  grains  &  les  vins  du  crû  de  fes  terres. 

Cependant  la  pêche ,  fur-tout  celle  du  hareng ,  eft  reftée  dans  les  limites 
les  plus  étroites  en  France  &  en  Angleterre ,  chez  les  deux  nations  les 
plus  éclairées,  malgré  les  avantages  de  leur  fituation  bien  fupérieurs  à 
ceux  des  Hollandois. 

C'eft  fur- tout  en  France  qu'on  doit  attribuer  là  foibtefle  de  la  marine  & 
la  difette  des  matelots  à  la  négligence  de  la  pêche.  Mais  une  nation,  une 
province,  une  ville  maritime,  qui  veulent  fe  donner  une  grande  pêche  , 
ou  la  relever  lorfqu'elle  ^ft  tombée ,  y  trouvent  à  préfent  un  obftacle  qui 
n'exiftoit  point  autrefois ,  qui  eft  la  concurrence  des  nations  en  pofreflion 
d'approvihonner  l'Europe  de  poiftbns  fecs  &  falés.  La  mer  eft  un  champ 
inépuifable,  mais  la  confommation  n'eft  pas  fans  limites.  L'exemple  tou- 
jours cité  avec  éloge,  de  la  prodigieufe  ncheffe  de  la  pêche  des  Hollan- 
dois, comme  un  encouragement  qui  doit  exciter  Tinduftrie  des  autres  na- 
tions maritimes ,  en  feroit  un  efFeoivement  bien  puiflant ,  û  cette  branche 
de  leur  commerce ,  la  première  fource  de  leurs  richeffes  &  de  leur  puif- 
fance ,  n'exiftoit  que  dans  l'hiftoire  de  leur  république  :  toute  autre  nation 
pourroit  aifément  rimiter.  Mais  en  citant  cet  exemple  permanent  fous  nos 
yeux ,  on  nous  préfente  en  même  temps  une  concurrence  imnienfe  à  fur* 
monter ,  obftacle  que  les  Hollandois  ne  trouvèrent  point  lorfqu^ils  établi- 
rent leur  grande  pèche.  Quelle  route  auroient-ils  employés  pour  prendre 
part  à  cette  richefle  ?  c'eft  à  la  recherche  de  ces  moyens  qu'on  doit  donner 
ion  attention.  S'il  n'eft  pas  poftible  d'enlever  ï  la  Hollande  cette  branche 
de  commerce^  il  eft  très-poflible  d'y  prendre  part;  &  quelles  que  foient 
les  reftburces  de  Tinduftrie  des  Hollandois ,  il  y  a  une  allez  grande  étendue 
de  .pays  en  Europe,  que  d'autres  négocians  protégés  peuvent  approvifionner 
à  meilleur  marché,  de  poiftbns  fep  &  falés,  &  l'on  peut  aflez  furmonter 
l'obftacle  de  la  concurrence,  pour  fe  donner  tous  les  principaux  avantages 
de  la  pêche. 

La  France  eft  dans  la  fituation  la  plus  avantageufe  pour  la  pêche  du 
hareng;  aucune  luition  ne  polfede  mieux  que  les  François,  toute  l'induf- 
trie  qu'exige  cette  pêche;  oc  les  négocians  de  France  font  aufti  entrepre- 
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fians\)  &  auffi  intetlïgenfi  que  ceiqc  d^âucim  autre  pays  de  TEurope.  If 
France  a  d'ailleurs  chez  elle-même  le  premier  &  lé  plus  efleotiei  de  tous 
Ui  encouragemeos  |  qui  eft  la  plus  grande  confommaçion  intérieure.  la 
France  polTede  enfin  tout  ce  qui  eft  nécefEUre  pour  entrer  en  concurrence 
Avec  les  HoUandoiSi  &  pour  fe  procurer  même  tous  les  avantages' de  la 
concurrence*  Pourquoi  la  pêche,  du  hareng  y  refte-t*eUe  dans  un  étaïc  de 
folblefle  ?  On  a  donné  à  cette  branche  de  commerce  quelques  encounu^e-r 
mens,  mais  trop  fbibles  pour  lui  procurer  toute  l'étendue  dont  elle  eftiul^ 
ceptible»  Une  branche  de  commerce  établie  par  des  encouragemens ,  refiera 
toujours  dans  des  limites  bornées,  fi  elle  n'eft  pas  de  nature  à  s'accroître 
par  Tes  propres  forces.  11  y  a  des  obftades  aux  progrès  de  celle-ci»  que 
des  encouragemens  ne  (auraient  vaincre  »  &  qu'une!  bonne  adminiftratioB 
pourtbit  écaner  aifément. 

-  Les  pécheurs  Françoi^s,  ceux  fur-tout  de  Dieppe  &  de  Dunkerque,  fa? 
.▼ent  piquer  &  faler  le  hareng ,  en  un  mot  lui  donner  toutes  les  prépa* 
rations  néceflaires  ^  aufli-bien  que  les  HoUandots  \  &  ils  ont  fur  les  Hoir 
hndois  l'avantage  du  fel  à  meilleur  marché.  Mais  cet  avantage  &  les  ap* 
.prêts ,  quelque  bons  qu'ils  foient ,  ne  changent  point  la  qualité  dy  hareng* 
.Ceux  de  la  pêche  des  François  qu'ils  font  dans  le  canal  de  la  Manche , 
n'étant  ni  fi  gros  ni  fi  charnus,  ni  fi  gras»  que  ceux  de  la  pêche  des  Hoir 
•landois ,  ils  ne  fauroient  en  foutenir  la  concurrence.  Il  fembie  donc  que  les 
François  n^ont  qu'un  pas  à  faire ,  qu'ils  n'ont  qu'à  étendre  leur  pêche  au 
de-là  de  la  Manche ,  &  jufques  aux  ifles  de  Schotlapd ,  &  aux  côtes  d'E« 
cofle  &  dMngleterre  y  pour  rendre  leur  pêche  aufSi  bonne  que  celle  des 
Hollandois ,  &  aufli  abondante.  Les  pêcheurs  François  auroient  la  facilité 
de  prévenir  les  Hollandois  dans  la  vente  de  leur  pêche ,  non-feulement  en 
France,  mais  aufli  par  la  proximité  des  ports  d'JSfpagne,  de  Portugal  & 
de  la  Méditerranée  :  ils  pourroient  d'ailleurs  obtenir  par-tout  la  préférence 
far  le  plus  bas  prix. 

On  diftingue  en  Hollande  trois  fortes  de  harengs ,  qui  ont  des  prix  dlfle* 
rens.  Les  harenes  à  fin  fel ,  ou  à  grand  feu,  qui  font  les  plus  chers  ^  les 
{larengs  à  gros  lel ,  qui  font  d'un  quart  moins  chers ,  &  les  harengs  vui« 
des ,  qui  (e  vendent  un  tiers  de  moins  que  les  harengs  à  gros  fel.  Cette 
dernière  forte  de  harengs  eft  prohibée  en  Hollande  par  les  placards  »  & 
on  la  tolère ,  parce  qu'elle  fert  à  la  nourriture  des  pauvres.  La  pêche  s'en 
fait  au  mois  de  Novembre  dans  les  mers  de  Hollande  &  dans  le  canal.  Le 
prix  commun  de  ces  trois  fortes  de  harengs  eft  depuis  neuf  florins  ^  ^ufqu'i 
trente-cinq  florins  par  bariL 

Le  prix  commun  du  baril  de  harengs  de  Dieppe,  eft  de  vingt-une  livres 
tournois  ,  &  les  barils  de  harengs  de  France  font  exaAement  de  même 
}àuge  que  ceux  de  Hollande ,  ce  qui  conftitue  une  différence  de  prix  d'en- 
viron cent  pour  cent.  On  demande  ici  s'il  en  coûteroit  une  augmenution 
de  cent  pour  cent  de  frais  aux  pêcheurs  de  Dieppe  ^  pour  porter  leur  pê« 
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fhe  aux  côtes  d^Ecofle  &  d'Angleterre?  Comme  il  n'eft  pas  polfîble  de 
ruppofer  une  telle  augmentation  ,  il  faut  conclure  que  les  pêcheurs  de 
Dieppe  auroient  un  avantage  iccontefiable  fur  les  Hollandoss  y  s  ils  portoient 
leur  pêche  dans  les  mêmes  parages.  Les  pécheurs  Hollandois  qui  s'adon* 
nem  a  la  petite  pêche ,  ne  peuvent  leur  être  comparés  :  la  plus  part  font 
alors  de  retour  de  la  grande  pêche ,  dont  la  faifon  eft  paflee ,  &  ils  profi- 
tent de  la  faifon  de  la  petite  qui  ne  commence  qu'au  mois  de  Novembre. 
Cène  petite  pêche  n'eft  pour  eux»  pour  ainfi  dire^  qu'une  fuite  de  la  grande 
pêche ,  au  lieu  que  les  François  en  font  leur  pêche  principale. 

On  attribue  aflez  généralement ,  du  moins  en  partie ,  au  haut  intérêt  dé 
l'argent ,  l'état  de  foibleffe  de  la  pêche  du  hareng  en  France.  L'auteur  des 
élimcns  du  commerce ^  regarde  le  taux  de  l'intérêt  de  l'argent,  comme  le 
principal  obflacle  qui  en  arrête  les  fuccés.  Toutes  chofes  égales  d'ailFeurs', 
dit  cet  auteur ,  entre  les  peuples  qui  pèchent  en  concurrence  ,  celui  qui 
paye  l'intérêt  le  plus  fort ,  aura  le  délavantage  à  la  vente ,  ou  plutôt  les 
négocians  borneront  leurs  entreprifes  à  la  conlommation  intérieure,  &  em- 
ployeront  le  fuperflu  de  leurs  capitaux  à  des  entreprifes  plus  lucratives.  Noua 
trouvons  la  même  opinion  expofée  dans  un  plus  grand  détail,  dans  les 
obfervations  préliminaires  du  corps  d'obfervations  de  la  fociété  d'agricul* 
ture,  de  commerce  &  des  arts,  de  Bretagne  «  tirées  d'un  mémoire  fur  la 
pèche ,  remis  à  Mr.  le  duc  d'Aiguillon. 

Les  Hollandois  ont,  dit*on  dans  ce  mémoire,  l'argent  à  deux  &  demi 
&  au  plus  à  trois  pour  cent ,  Dour  toutes  leurs  entreprifes  de  commerce , 
ce  qui  diminue  beaucoup  les  irais  &  les  dépenfes  de  leurs  pèches;  au  lieu 
que  nos  négocians  n'obtiennent  l'argent  qu'à  citiq  &  fouvent  \  fix  pour  cent. 
Cette  différence  fufHroit  pour  nous  éloigner  de  la  concurrence ,  puifque  les 
Hollandois  peuvent  y  gagner  plus  que  nous  en  vendant  à  meilleur  marché. 
Leurs  armemens ,  ajoute-t-on ,  fe  font  à  beaucoup  moins  de  frais  que  ceux 
d'aucune  nation;  avantage  fondé  l^  fur  les  importations  &  les  exportations 
qu^ils  font  dans  le  Nord  &  dans  la  mer  Baltique.  2^  Sur  le  moindre  nom- 
bre d'hommes  employés  à  former  les  équipages.  3^  Sur  la  frugalité  de  leurs 
matelots.  Ils  ont  d'ailleurs  une  habitude  fur  toutes  les  préparations  qu'exi- 
gent les  harengs ,  qui  les  rendant  meilleures ,  plus  promptes  ,  &  par  con* 
léquent  moins  chères ,  met  un  grand  obflacle  à  la  concurrence.  D'ailleurs 
la  quantité  immenfe  de  harengs  qu'ils  font  en  état  de  verfer  dans  l'Eu- 
rope ,  les  met  à  portée  de  fouteoir  le  bon  marché.  Celui  qui  vend  beau- 
coup peut  fe  contenter  de  petits  profits,  parce  qu'il  les  multiplie.  Celui 
qui  vend  peu  avec  de  petits  profits,  efl  forcé  d'abandonner  un  commerce 
^qui  ne  lui  rend  pas  afièz  pour  le  faire  fubfifler.  De-là  on  conclut  qu'on 
ce  doit  pas  efpérer  que  la  pêche  puifle  profpérer  (ans  une  exemption 
de  droits. 

L'auteur  des  ilémens  du  commerce ,  ainfî  que  tous  ceux  qui  ont  le  plus 
folidement  écrit  fur  le  commerce  de  la  France  ,   ont  iofiflé  fur  Tidée  que 
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le  haut  intérêt  de  Tàrgent  en  France ,  eft  uo  des  plus  grands  obftKles  iMt 
progrés  de  fon  commerce.  Quelque  refpeâables  que  (oient  ces  obferva- 
teurs,  &  quoique  leur  opinion  foit  prefque  générale;  cette  opinion  d<^t 
céder  à  l'expérience  &  au  raifonnemenc ,  fur-tout  au  raifonnement  fondé 
fur  la  loi  du  calcul ,  qui  eft  la  feule  qui  |détermine  les  avantages  &  les 
défavantages  de  la  balance  du  commerce.  On  n'a  jamais  hit  aflez  d'auen^ 
tion  en  France ,  que  tout  fon  commerce ,  du  moins  fes  branches  les  plus 
riches ,  celles  qui  procurent  les  plus  grands  avantages  de  la  balance  ^  font 
toutes  des  produâions  de  l'agriculture^  de  fon  induftrie;  en  un  mot,  de  fa 
main-d'œuvre  de  fes  habitans  ;  &  dès  qu'il  eft  inconteftable  ^ue  c^eft  du 
bas  prix  dé  la  main-d'œuvre  que  dépend  en  général  le  bas  prix  de  toutes 
tes  diverfes  produâioBs ,  que  c'eft  ce  bas  prix  qui  donne  une  préférence  fi 
courante  &  fi  avantageufe  dans  tous  les  marchés;  c'eft  une  vérité  auffi 
confiante  ,  que  tout  ce  qm  enchérit  la  main-d'œuvre ,  eft  deftru£Uf  du 
commerce.  Or  on  ne  fauroit  nier  que  le  bas  intérêt  de  l'argent  n'enchériflë 
le  prix  de  la  main-d'œuvre ,  parce  que  le  bas  intérêt  de  l'argent  n'eft  point 
&  ne  peut  être  dans  le  commerce  Teflèt  d'aucune  loi»  mais  il  eft  l'effet 
de  l'abondance  ,  &  cène  abondance  ravilit  &  fait  enchérir  néceflaîrement 
toutes  les  chofes  qui  s'échangent  pour  de  l'argent.  Ce  qui  eft  vrai  en  gé- 
néral à  l'égard  de  la  culture  des  terres  &  des  manufaâures ,  l'eft  aum  à 
l'égard  de  la  pêche ,  qui  tient  de  l'agriculture  &  des  manufaâures.  La  mer 
eft  le  champ  fur  lequel  les  pêcheurs  doivent  faire  une  abondante  récolte , 
'&  la  cpnfiruâion  des  bateaux  pêcheurs  eft  une  efpece  de  manufaâure, 
comme  la  fabrication  des  voiles,  des  cordages,  des  filets,  &  1er  diverfes 
préparations  des  poiflbns.  Ici  tout  eft  fabrication ,  main-d'œuvre  ou  loyer 
des  hommes. 

On  eftime  communément  à  trente-fix  mille  livres  ,  la  mife  hors  d'un 
bâtiment  pêcheur  de  Dieppe,  qui  pêche  cinquante  lafts  de  harengs  ,  & 
cinquante  mille  maquereaux,  pendant  les  deux  pêches,  les  filets  de  re- 
change compris,  en  fuppofant  le  bateau  &  tous  les  filets  neufs. 

L'armateur  de  ce  bateau  ^  fi  on  le  fuppofe  en  débours  de  cette  forome 
pendant  fix  mois ,  paye  pour  les  intérêts  à.  cinq  pour  cent ,  neuf  cents  li« 
vres  qu'il  faut  ajouter  aux  firais  de  mife  hors.  Amfi  l'armateur  Hollandois 
qui  ne  paye  les  intérêts  qu'à  deux  &  demi  pour  cent,  aura  un  avantage 
mr  le  François  de  quatre  cents  cinquante  livres.  Mais  cet  avantage  ne  peut 
fe  comparer  au  défavanuge  que  lui  donne  la  cherté  de  la  main-d'œuvre, 
tant  pour  la  conftruâion  du  bateau ,  que  pour  la  fabrication  &  l'entretien 
des  mets ,  oui  font  les  deux  articles  de  dépenfe  les  plus  forts.  Cette  chené 
a  pour  caule  en  Hollande  le  bon  marché  de  l'argem,  &  y  porte  la  mife 
hors  d'un  fembtabte  bateau  à  vingt  mille  florins  au  moins. 

Le  pêcheur  Hollandois  vend  le  baril  de  hareng,  prix  commun,  vingt 
florins  ,  ce  qui  &it  cent  pour  cent  de  plus  que  le  François  ne  peut  vendre 
le  fien  à  caufe  de  fa  mauvaife  qualité.  Delà  on  doit  conclure  qu^il  faut 
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séceilâireinent  que  le  j)écheur  François  trouve  dans  le  bon  marché  de  fa 
mife  hors ,  qui  eft  Vemt  du  haut  intérêt  de  l'argent ,  les  moyens  de  foure*- 
iiir  le  bas  prix  du  produit  de  la  pêch»,  &  que  le  haut  intérêt  de  l'argent 
eft  chez  lui  un  avantage  fur  les  pécheurs  tiollandois  ^  au  lieu  d'un  obftacle 
aux  pogrès  de  fa  pèche,  qui  le  mette  hors  d^état  dé foutenir  la  concurrence. 
Le  pécheur  Hollandois  n'a  d'autres  avantages  fur  le  François  à  l'égard 
de  la  mife  hors,  que  celui  d'une  grande  économie ,  qui  réduit  l'équipage 
à  un  quart  moins  nombreux  que  celui  des  François,  &  refireint  leur  ^nour- 
riture prefque  au  néceflâire  phyfique  ;  &  quoique  le  loyer  des  hommes 
fblt  plus  cher  en  Hollande  qu'en  France ,  le  pêcneur  Hollandois  les  em- 

rloie  à  la  pèche  ,  peut-être  à  meilleur  marché ,  qu'on  ne  les  emploie 
Dieppe,  parce  qu'ici  ils  font  à  la  part,  &  qu'ils  font  à  gages  en  Hol« 
lande.  Ce  n'eft  point  le  haut  prix  de  l'intérêt'  de  l'argent  qui  donne  ce 
défavantage  aux  pêcheurs  de  Dieppe  ;  mus  un  fimple  ûfage,  qui  eft  peut- 
être  plus  conforme  à  l'intérêt  de.  l'Etat ,  en  ce  qu'il  divite  &:  répand  dans 
un  plus  grand  nombre  de  mains ,  les  bénéfices  de  la  pêche ,  excite  bien 
mieux  l'émulation,  favorife  &  étend  l'induftrie. 

Quoique  les  équipages  Hollandois  ne  fbient  pas  fi  bien  nourris  que  les 
équipages  François,  il  ne  fauroit  cependant  y  avoir  une  épargne  bien  con« 
fidérable  fur  cet  article ,  puifque  les  François  n'embarquent  fur  un  bateau 
pêcheur  de  cinquante  lafts  de  vingt-quatre  hommes  d'équipage ,  que  pour 
quatorze  cents  livres  de  vivres.  On  embarque  du  cidre  &  même  du  vin 
pour  les  matelots  dans  les  ports  de  France.  En  Hollande  on  embarque 
de  la  bierre  dont  les  matelots  Hollandois  font  une  grande  confonmiation , 
parce  qu'ils  ne  boivent  point  d'eau. 

Enfin  lés  défavantages  des  Hollandois  dans  la  pêche  du  hareng  &  dans 
celle  de  la  baleine ,  font  tels ,  qu>'il  n'y  a  pas  un  feul  négociant  qui  ofe 
entreprendre  d'armer  un  vaifTeau  pêcheur ,  s'il  n'en  fournit  pas  en  même 
temps  toutes  les  marchandifes  qui  compoîent  fon  armement,  fur  lefquelles 
il  trouve  fon  bénéfice.  Ce  n'eft  que  le  bénéfice  fur  les  frais  des  armemena 
&  fur  la  main-d'œuvre,  qui  foutient  la  pêche  en  HoUaiide,  qui,  à  ne 
confidérer  que  le  montant  feul  de  la  mile  hors  ,  donneroit  fouvent  de 
la  perte. 

11  eft  donc  évident  que  ce  n'eft  point  le  haut  intérêt  de  l'argent ,  ni  la 
cherté  de  la  mife  hors  ,  qui  empêchent  les  François  d'aller  à  la  grande 
pêche  du  hareng ,  fit  qui  les  éloignent  de  la  concurrence.  Il  ne  feroit  pas 
plus  jufte  d'attribuer  le  mauvais  état  de  leur  pêche  à  un  défaut  d'induftrie , 
Se  à  une  connoiffance  fupérieure  chez  les  Hollandois ,  de  l'art  de  préuarer 
le  hareng.  Les  meilleures  méthodes  de  pêcher,  dit  l'auteur  des  chmtns 
du  commerce,  8c  d'apprêter  le  poiffon,  ne  font  jamais  long* temps  incon-* 
nues ,  &  font  praticables  pour  tous  les  peuples  également.  11  n'eft  point 
en  effet  d'induftrie  exclufive.  La  petite  pêche  du  hareng  a  fait  contraâer 
aux  François  la  même  habitude  que  les  Hollandois  ont,  fur  toutes  les  pré- 
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paratioos  du  hareôg.  Mais  les  plus  parfaitet  f^r^antioiis  ne  faaroient  don* 
ner  aux  hareogi  dès  côtes  de  France  &  de  la  Manche ,  la  bonne  <{uaUré 
des  harengs  des  mers  d'EcolTci  qui  leoir  donne  une  fupérioricé  de  prix  de 
cent  pour  cent. 

.  Les  imporutions  &r  les  exportations  que  les  Hollandois  font  dans  le 
Noid  &  dans  la  mer  Baltique ,  &  la  quantité  immenfe  de  harengs  qu'ils 
font  en  état  de  verfer  dans  l'Europe,  qui  les  met  à  portée  d'en  foutenir 
le  bon  marché  I  peuvent  empêcher  les  Erancob  d'étendre  au  dehors  le 
commerce  des  harengs.  Les  négocians  qui  voudroieat  exercer  cette  branché 
de  commerce  9  ne  çourroient  le  (aire  avec  fuccésy  parce  que  le  commerce 
du  Nord  n'étant  point  ouvert  à  la  France ,  il  ne  leur  feroit  pas  poffible 
d'aflbrtir  leurs  cargaifons  de  façon  à  fe  faciliter  la  vente  de  ienn  harengs; 
Les  Hollandois  n'envoient  point  de  carnifons  entières  de  harengs^  ils  n'en 
forment  qu'un  article  d'un  chargement  aflbrti,  qu'ils  rendent  plus  ou  moins 
confidérable  fuivant  les  lieux  fur  lefquels  ils  forment  des  fpéculationr. 
Comme  ce  feroit  d'ailleurs  pour  les  François  un  commerce  d'économie  , 
ils  trouveroient  quelque  détavamage  dans  le  haut  intérêt  de  leur  argent. 
Calr  c'eft  dans  le  commerce  d'économie  qu'on  peut  fentir  le  poids  du  haut 
intérêt.  On  pourroit  donc  conclure  delà  que,  tant  que  les  François  ne  fe- 
ront point  le  commerce  du  Nord  ^  la  pêche  du  hareng  pourroit  peut-être 
refter  dans  les  limites  de  la  confommation  intérieure.  Mais  oh  ne  fauroit 
en  conclure  que  ce  foit  là  un  obftacle ,  qui  empêche  que  la  pêche  du 
hareng  ne  s'élève  au  degré  fuffifant  pour  fournir  à  l'entière  confommation 
du  royaume. 

On  trouve  en  France  des  obflacles  plus  réels  aux  progrès  de  la  pêche. 
On  a  toujours  manqué  de  matelots  eh  France,  fur*tout  en  temps  de  guerre; 
parce  que  la  marine  »  les  armateurs  en  courfe,  &  les  prifes,  en  occupent 
un  très-grand  nombre }  en  forte  qu'il  en  mancjue  pour  le  fervice  du  corn- 
merce ,  &  s'il  s'en  trouve  une  quantité  fuffifante  en  temps  de  paix  pour 
le  cabotage  8e  les  voyages  dé  long  cours  ,  il  en  manque  toujours  '  pour 
étendre  la  pêche.  La  raifon  en  efi  bien  fenfible;  il  n'y  a  de  matelots  pro- 
pres pour  le  fervice  de  la  pêche ,  que  ceux  que  la  pêche  même  a  for« 
mes  »  &  la  pêche  en  forme  trés-peu.  Cette  difette  de  matelots  pêcheurs 
eft  entretenue  par  la  crainte  qu'ils  ont  d'être  employés  fur  les  vaiflèaux 


matelots  pour  le  (ervice  de  la  marine.  Si  on  £iit  attention  à  ce  fuperflu 
forcé  de  matelots  fur  chaque  bateau  ^  on  trouve  une  augmenution  inutile 
d'un  dixième  de  frais  d^équipage  ,  &  de  quoi  former  de  ce  fuperflu  à 
Dieppe  feulement ,  les  équipages  de  huit  ou  dix  bateaux  de  plus  tous  les 
^ns  pour  la  pêche.  La  difpenfo  accordée  aux  matelots  pêcheurs  de  fervir 
fur  les  vaiflbaux  du  roi  »  rendroit  les  armemens  moins  chers  /  les  mulri* 
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piteroit ,  &  mulfiplieroit  en  même  temps  les  matelots  pécheurs.  Cette 
£iveur  feroit  d^autanc  plus  utile ,  que  cette  clafle  de  matelots  occupée  fix 
mois  à  la  met,  eft  occupée  les  fix  autres  mois  à  la  culture  de  la  terre} 
ce  font  les  feuls  matelots  en  même  temps  matelots  &  cultivateurs  ,  & 
c^eft  d'ailleurs  de  cette  clafle  que  fortent  les  meilleurs  marius. 

Les  droits  de  congé  ,  que  les  bateaux  pêcheurs  font  obligés  de  payer 
aux  amirautés ,  &  ceux  que  les  fermiers  exigent  fiir  le  Tel  &  fur  les  boiC- 
fons»  augmentent  confidérablement  les  frais  des  armemens.  Mais  Tobfta^ 
cle  le  plus  grand  au  progrès  de  la  pêche  ,  coofifte  dans  les  droits  dont 
on  a  chargé  le  poiflbn  falé ,  &  fur^tout  le  poiflbn  frais. 
*  Les  bateaux  pêcheurs  apportent  les  harengs  en  vrac.  C'eft  dans  le  port 

2u'ils  font  alités  &  paqués ,  &  que  de  trois  barils  on  n^en  fait  que  deux. 
;et  apprêt,  les  frais  de  magafinage  &  les  droits  de  confommation ,  ajou* 
cent  au  baril  de  hareng  une  valeur  nouvelle  de  cinq  livres  dix  fols,  Un 
baril  de  hareng  paye  de  droits  de  fortie^  foit  par  terre  ou  par  mer ,  trente- 
deux  fols  fix  deniers»  pendant  qpue  le  même  droit  en  Hollande  n^eft  que 
de  trois  fols  fix  deniers.  Les  droits  d'entrée  dans  Paris  fur  le  poiflbn  faié^ 
ont  été  réduits  depuis  1750  à  2  fols  6  deniers  &  demi  pour  livre  du  prix 
de  la  vente ,  &  les  4  k>Is  pour  livre  du  total  des  droits  i  ce  qui  joint  aux 
frais  de  voiture  porte  la  valeur  du  baril  de  hareng  à  un  prix  exorbitant  ^ 
&  en  reflerre  la  confommation.  Les  fermiers  exigent  encore  des  droits 
dans  les  autres  villes;  ce  qui  enchérit  trop  le  hareng  pour  les  confom- 
mateurs. 

Les  droits  fur  le  poiflbn  frais  font  encore  bien  plus  onéreux  &  plus  def^ 
truâifr.  Les  droits  d'entrée  6u  de  marché  k  Paris ,   font  de  quarante-huit 

Sour  cent  de  la  valeur  du  poiflbn  au  marché  de  Paris  ;  &  par  la  difcuf- 
on  du  prix  au  marché,  les  droits  fe  trouvent  quelquefois  perçus  fur  le  pied 
de  cent  pour  cent  de  la  vente  ;  car  on  les  exige  fuivant  une  eflimation 
arbitraire  de  la  valeur.  De-là  il  arrive  fouvent  qu'un  marchand  du  port  qui 
envoyé  du  poiflbn  frais  à'  Paris^  n'y  gagne  rien ,  ou  y  perd.  L'armateur 
vend  à  Dieppe  pour  trois  cents  livres  de  poiflbn  à  un  jnarchand  qui  Ten-* 
voye  à  Paris  pour  fon  compte.  Si  ce  même  poiflbn  n'eft  vendu  que  mille 
livres  y  ce  marchand  n'y  gagne  rien,  parce  qu'on  lui  retient  pour  les  droits 
qiiarante-huit  pour  cent  de  la  valeur ,  ce  qui  fait  quatre  cents  quatre-vinet 
livres.  Le  voiturier  reçoit  deux  cents  livres  pour  la  voiture ,  il  ne  lui  refle 
que  trois  cents  vfaigt  livres ,  à  peu  près  le  prix  de  l'achat  du  poiflTon  à  Diep- 
pe.  Si  la  partie  du  poiflbn  achetée  à  Dieppe  trois  cents  livres ,  ne  rend  à 
Paris  que  huit  cents  livres ,  les  droits  de  quarante-huit  pour  cent  de  la  va- 
leur «  montent  à  trois  cents  quatre- vingt  quatre  livres,  la  voiture  deux  cents 
livres^  &  il  ne  refte  au  marchand  que  deux  cents  feize livres,  ce  qui  fait 
par  conféquent  84  livres  de  perte. 

.  Il  eft  ixnpoflible  que  la  pêche  du  poiflbn  frais  fe  foutienne  furchargée 
de  droits  fi  exorbitans.  Ces  droits   reflerrent  infinin^nt  la  confommation. 
Tom^  XIX.  PpPP 
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D'ailleurs,  on  lépoilTon  refte  invendu  à  la  première  main,  ou  il  ne  peut 
être  vendu  qu'à  vil  prix  ;  ce  qui  fait  perdre  co^c  eipoir  de  bénéfice  fur  la 
pêche ,  &  force  les  négocians  à  y  renoncer. 

La  confommation  intérieure  eft  le  principe  le  plus  aâif  de  rinduftrie. 
Oe{t  le  principal  agent  qui  la  forme ,  qui  l'élevé  &  Tétend  au  degré  qui 
donne  l'abondance  &  la  richeffe.  Ceft  fur*cout  à  cette  confommation  qu^eft 
dû  dans  tous  les  pays ,  l'état  florilTant  des  manufaâures.  Tous  les  encou* 
ragemens  qu'on  peut  imaginer,  n'opèrent  qu'un  eflbr  éphémère,  s'ils  ne 
font  pas  foutenus  par  une  grande  confommation  intérieure.  Mais  cette  con* 
fommation  établie ,  l'indufirie  marche  ^'elle-même ,  elle  fait  des  progrés 
rapides ,  &  fe  trouve  bientôt  en  état  de  répandre  fes  produâions  chez  l'é- 
tranger. C'eft  cependant  cette  confommation  intérieure  du  poiflbn  (irûs, 
Î|ue  la  finance  a  prefque  détruite,  par  l'excès  des  droits  dont  elle  l'a 
urchargée.  - 

C'eft  peut-être  là  la  première  &  la  principale  caufe  à  laquelle  on  peut 
attribuer  l'état  foible  de  la  marine;  c'eft  furement  celle  qui  ne  permet 
point  aux  armateurs  d'étendre  la  pêche  du  hareng,.  &  d'entrer  en  concur* 
rence  dans  la  grande  pêche  Ivec  les  HoUandois.  Comme  il  eft  incomefta- 
ble  que  la  pêche  du  poiflbn  faté,  la  grande  pêche,  eft  le  berceau,  l'é* 
cole  &  la  pépinière  des  matelots  qui  fervent  a  la  marine  en  général  ;  il 
eft  de  même  aufli  certain  que  la  pêche  du  poiflbn  frais  qui  fe  fait  aux  cô- 
tes pendant  toutes  les  faifons  de   l'année ,  eft  le  berceau  &  la  pépimere 
des  matelots  qui  fervent  à  la  grande  pêche.  C'eft  la  petite  pêche ,  la  pê«? 
che  du    poiflbn  frais,   qui  les  élevé,  les  formel  &  les  multiplie;  &  la 
main-d'œuvre,  en  fe  multipliant,  devient  à  bon  marché.  La  petite  pêche 
animée ,   foutenije  &  protégée  en  France ,  y  tiendroit  lieu  de  lar-fagefiè 
de  cet  aâe   du  parlement  d'Angleterre ,  qui  fait  défènfe  de  voiturer  par 
terre  dans  les  diflërentes  parties  du  royaume ,  le  charbon  des  mines  de 
Newcaflle.  C'eft  dans  ce  noir  féminaire  que  fe  forme  la  marine  des  An- 
glois.  II  fuit  de  la  difette  des  matelots  deux  effets  également  deftruâifs  pour 
le  commerce  ;  les  armemens  font  néceflairement  reftreiats  à  un  petit  nom^ 
bre   de  bateaux,   &  le   défaut  de  concurrence   des  matelots,   les  rend 
plus  chers. 

On  ne  fera  jamais  que  des  fpéculations  inutiles  fur  la  grande  pêche  du 
hareng  dans  tout  Etat  maritime ,  où  l'on  n'aura  pas  l'attention  cie  former 
&  de  multiplier  les  matelots  pêcheurs  par  la  pêche  du  poiflbn  frais,  & 
Ton  ne  peut  fe  procurer  ce  moyen  unique  de  parvenir  à  l'établiflement  de 
la  grande  pêche ,  qu'en  donnant  les  plus  grandes  facilités  à  la  confomma- 
tion. On  trouvera  dans  cet  établiflement  le  principe  d'une  puiflante  mari- 
ne. Car  c'eft  principalement  de  la  négligence  ou  de  PabaiîdoQ  de  |a  pê- 
che, que  provient  la  difette  des 'matelots,  &  cette  difette  contribue  infi- 
niment à  la  cherté  du  fret ,  dont  on  fe  plaint  fan^  cefle  en  France ,  cherté 
qui  afieâe  toutes  tes  branches  de  commerce  du  royaume. 
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La  pèche  dç  la  monie  verte  &  feche ,  était  en  France ,  avant  la  guer- 
re, dans  un  eut  bien  fupérieur  à  celle  du  hareng.  Cette  branche  fufcepti- 
bie  encore  de  grands  accroiflemens,  y  éroit  établie  fur  des  fbndemens  folides. 

Lts  ports  de  Grandville,  Cherbourg,  Hônfleur,  le  Havre,  Dieppe, 
$u  Vallery,  Boulogne ,  Dunkerque,  Sr.  Malo,  Nantes ,  la  Rochelle,  Bor- 
deaux ^  Bayonne,  &c.  ont  employé  à  la  pêche  de  la  morue  verte  &  à  celle 
de  la  morue  feche  ^  environ  quatre  cents  navires  de  deux  cents  à  trots  cents 
cinquante  tonneaux  ;  &  la  navigation  de  ces  deux  pèches  occupoit  quinze  à 
feize  mille  matelots  ^  parmi  lefquels  on  comptoit  jufqu'à  deux  mille  ma«- 
telots  novices,  qui  fe  formoienc  tous  les  ans. 

Les  Frjançois  ont  l'avantage  de^  n'avoir  ici  qu'une  feule  nation  rivale  ; 
moins  à  craindre  par  fon  induftrie  dans  cette  branche  de  commerce,  que' 

iiar  la  fupériorité  de  fa  marine.  Les  Anglois  envoient  aufli  à  la  pèche  de 
a  morue  environ  quatre  cents  navires  de  cinquante  à  cenr  quatre-vingt  ton- 
neaux. Ils  n'ont  aucun  avantage  fur  les  François  à  l'égard  des  frais  de  I4 
navigation  :  ils  emploient  à  peu  près  le  même  nombre  d'équipages ,  & 
les  payent  un  peu  plus  chèrement  ;  &  les  François  ont  celui  de  mieux  pré- 

i^arer  leur  poiifon,  d'obtenir  la  préférence  dans  le  commerce,  fur-tout  à 
'égard  de  la  morue  verte ,  dont  ils  font  une  pèche  plus  abondante. 

Les  Anglois  emploient  les  plus  petits  navires  \  la  pèche  de  la  morue 
verte ,  qu'ils  habillent  &  falent  avec  moins  de  précautions  &  de  foin , 
que  les  François.  Ils  font  rarement  une  pèche  complète  :  dans  la  crainte 
que  les  4>remiers  lits  de  leur  poiflbn  ne  '  fe  corrompent  &  ne  gâtent  aufli 
les  couches  fupérieures,  ils  quittent  le  Grand-Banc,  (buvent  avec  les  deux 
tiers ,  &  quelauefbis  avec  la  moitié  de  leur  chargement.  Leur  pêche  en 
morue  verte  eft  fort  bornée  en  comparaifon  de  celle  de  la  morue  feche. 
Ils  ont  Tavantage  d'avoir  un  grand  nombre  de  pêcheurs  fédentairés  à  l'ifle 
de  Terre-Neuve ,  de  qui  ils'  achètent  beaucoup.  Mais  ils  ont  à  combattre 
une  rivalité  domeftique  oui  commence  à  porter  un  préjudice  très-fenfible 
au  commerce  de  la  Grande-Bretagne. 

Les  Anglois  de^.la  nouvelle  Angleterre  &  de  la  nouvelle  Eçofle,  em- 
ploient à  la  pèche  des  deux  morues,  environ  deux  cents  navires,  qui  font 
communément  trois  voyages.  Ce  qui  eft  l'équivalent  de  fix  cents  navires 
employés  à  la  pèche  en  concurrence  des  quatre  cents  d'Angleterre.  Ces  co- 
lons approvifionnent  les  colonies"  du  continent  &  celles  des  ifles  du  vent 
&  fous  le  vent.  Ils  en  portent  aufli  foixante  à  foixante-dix.chargemens^ 
tant  en  Portugal ,  qu'en  Efpagne ,  &  en  Italie ,  d'où  ils  font  leurs  retour^ 
«n  fruits ,  &  en  marchandi fes  propres  pour  l'Amérique.  Un  aâe  du  parle* 
ment  leur  prefcrit  d'apporter  ces  retours  en  Angleterre  pour  y  être  déchargés, 
&  après  en  avoir  payé  les  droits,  être  rechargés  pour  les  colonies  de  l'A- 
mérique. Mais  ik  ne  manquent  jamais  d'éluder  cette  loi,  &  de  faire  leurs 
retours  en  droiture  à  la  Nouvelle- Angleterre ,  où  ils  débarquent  leurs  car« 
gaifons  clandeftinement  &  fans  beaucoup  de  difficulté. 
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Il  femble  que  le  légiflateur  a  dû  s'attendre  ï  la  tnmfgreffion  de  cette 
loi,  qui  eo  voulant  prévenir  un  abus,. en  laifle  fubfifler  le  principe;  & 
qu'il  etoit  bien  plus  fimple  &  plus  fur  pour  rintérét  du  commerce  de  F  An* 
gleterre ,  de  ne  jamais  permérrre  k.  fes  colons  de  frire  le  commerce  de  la 
morue  en  Europe.  Le  commerce  des  colonies  doit  être  entièrement  paflif , 
leur  commerce  aâif  doit  être  entre  les  mains  des  négocians  de  leur  mé- 
tropole. Il  refaite  d^ailleurs  infailliblement  de  ces  retours  en  droiture ,  qu'on 
introduit  dans  les  colonies  par  cette  voie ,  une  infinité  d'articles  de  ma- 
nufaâures  étrangères,  au  préjudice  des  prodaâions  de  l'induflrie  nationa* 
le  /  dont  on  diminue  la  contommation.  On  fe  prive  par-là  de  Vnn  des  plus 
grands  avantages  qu'on  doit  retirer  des  colonies  »  qui  eft  de  donner  une 
grande  étendue  à  la  confommation  des  produâtons  de  la  métropole.  A 
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l'Europe,  &  à  l'y  éubllr  d'une, meilleure  qualité  ou  mieux  apprêtée ,  &à 
meilleur  marché  que  les  Ânglois. 

Cette  pêche  eft  comme  celle  du  hareng,  furchargée  de  droits  d'entrée, 
qui  montent  de  quatorze  à  quinze  pour  cent ,  &  cette  pêche  ne  fin^Src 
pas  moins  d'ailleurs,  que  celle  du  hareng,  de  la  difette  de  nutelott,  & 
de  l'excès  des  droits  impofés  fur  le  poiflbn  frais  ;  qui  en  reftreignant  infi- 
niment la  confommation ,  détruifent  le  premier  berceau  des  mateloù,  & 
la  première  fource  de  la  marine. 

La  pêche  de  la  baleine  eft  à  peine  connue  aujourd'hui  en  France.*  Les 
négocians  de  Bayonne  &  de  St.  Jean-de-Lus ,.  l'ont  entretenue  pendant 
plufieurs  années  dans  un  état  aflez  floriflànt  ;  c'étoit  fur-tout  dans  les  équi« 
pages  de  leurs  navires  que  fe  trouvoient  les  meilleurs  harponneurs  de 
l'Europe.  Ils  ont  très-bien  foutenu  pendant  long-t^mps  la  concurrence  des 
baleiniers  Hojlandois.  Cette  pêche  a  été  enfin  tellement  négligée ,  qu'avant 
la  dernière  guerre,  un  feul  négociant  de  Bayonne  y  envoyoit  deux  navires* 
pn  ne  pept  pas  dire  que  les  frais  des  armement  l'ont  fait  abandonner  ; 
puifqùe  la  mife-hors  d'un  navire  baleinier  de  ^50  tonneaux,  monte  ï 
Bayonne  à  94,000  livres ,  &  en  Hollande  à  98,000  livres.  La  France  eft 
d'ailleurs  l'Etat  oii  fe  &it  la  plus  grande  confommation  d'huile ,  de  fiinons 
&  '  de  blanc  de  baleine.  C'en  donc  à  la  difficulté  de  former  des  équipa- 
ges ,  à  la  difette  de  matelots ,  &  au  défiiut  de  prote6Uon ,  qu'on  peut  at- 
tribuer en  France ,  l'abandon  de  cette  pêche.  Les  matelots  multipliés  par 
la  pêche  du  poiffon  firais ,  formés  par  celle  du  hareng ,  &  animés  à  celle* 
ci  par  une  exemption  de  fervice  fur  les  vaifleaux  du  roi ,  une  exen^^tion 
[ennn  de  tous  droits  fur  cette  pêche,  fourniroient  &ns  doute  des  moyens 
de  la  rétablir. 

L'exemple  de  l'état  floriflànt  oii  eft  la  pêche  de  la  fardine^  fen  Bretagne, 
dont  on  fait  monter  le  produit  i  plus  de  deux  millions ,  eft  une  preuve 
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bien  fi-appaote  de  U ficilité  'qu'on  aoroit  en  France,  à  élever  la  pèche  dank 
toutes  tes  branches;  à  fa  plu$  grande  valeuf. 

On  ne  connokroic  point  le  commerce  des  colonies  fans  le  fecours  de 
celui  de  la  côte  d'Afrique  qui  coniifte  principalement  dans  la  traite  des 
soirs,  dont  le  travail  ell  Tunique  fdurce  des  richefles  des  colonies.  Ces 
deux  branches  font  tellement  liées ,  qu'elles  ne.  peuvent  exifter  l'une  fans 
l'autre.  La  culture  Européenne  qui  fe  fait  avec  des  chevaux  ou  des  bœufs, 
réuffiroit  peut-être  dans  les  colornies ,  fi  x>n  vouloir  s'y  appliquer ,  mats  juf- 
qu'à  préfent  cette  méthode  de  culture  y  eft  réputée  impraticable  ;  la  terre 
n'y  demande  que  des  bras  \  &  dans  ces  climats ,  les  Européens  n'ont  point 
de  bras,  non*feulement  pour  remuer  la  terre,  mais  encore  pour  aucun  des 
travaux  qu'exigent  le^  récoltes  &  les  différentes  préparations  qu'il  faut  leur 
donner.  Ce  n'étoit  donc  pas  affez  pour  les  Européens,  d'avoir  conquis  deg 
terres  dans  l'Amérique ,  il  a  fiillu  encore  s'emparer  d'une  partie  de  l'Afri^ 
que  par  le  commerce  &  la  voie  de  la  négociation ,  pour  les  faire  cultiver. 
11  ^  fallu  tranfporter  des  habitans  de  l'Afrique  dans  l'Amérique  ,  pour  y 
établir  des  domaines  utiles  :  c'eft  ainfî  que  les  Européens  font  parvenus  à 
jouir  de  leurs  conquêtes  &  des  principales  richeifes  du  nouveau  monde. 

Ainfi  le  commerce  de  la  c6te  d'Afrique  ne  feroit  que  fort  peu  de  chofe^ 
s^il  étoit  borné ,  comme  il  le  fût  pendant  long-temps ,  à  la  traite  de  U 
poudre  d'or,  du  morphil,  des  gommes  &  de  la  cire  en  quelques  endroitf 
de  la  côte ,  attendu  là  grande  concurrence  des  Européens  ;  oc  s'il  n'avoir 
pas  pour  principal  objet  l'achat  de  fes  habitans  pour  donner  des  cultiva* 
teurs  aux  colonies ,  &  des  bras ,  pour  y  fuppléer  l^  l'impuiffance  des  bras 
Européens  :  Si  fans  ce  fecours  les  colonies  n^exifleroient  pas ,  ou  n'auroient 
pas  de  quoi  attirer  l'attention  du  commerce, 

M.  Colbert  fit  une  amélioratibn  prodigieufê  dans  les  finances;  qui  ne 
Terroir  que  cela  dans  fon  miniftere ,  ne  connoltroit  pas  l'excellence  du  tra* 
vail  &  des  opérations^  du  miniftre  :  il  multiplia  &  enrichit  les  fources  des 
finances  :  c'efl  à  quoi  fe  reconnolt  le  miniftre  habile  &  citoyen.  L'agri* 
culture  étoit  floriflapte  alors  i  mais  nnduflrie  &  le  commerce  étoient  infi- 
niment bornés.  Il  donna  tous  fes  foins  à  ces  deux  fources  des  richeflçs , 
fur-tout  aux  arts  &  aux  manufàâures ,  qu'on  porta  rapidement  au  plus  haut 
degré  de  perfedion.  11  n'en  fut  pas  de  même  du  commerce  extérieur,  fur- 
tout  de  celui  de  l'Afrique  &  des  deux  Indeç.  Il  lui  manquoit  des  hommes: 
il  falloit  en  former^  &  c'eût  été  l'ouvrage  d'un  plus  long  miniftere.  La 
France  ne  lui  fourniffoit  pas  de  ces  hommes  qu'on  a  vus  en  Hollande  for* 
mer  dans  toutes  les  parties  du  monde  les  entreprifès  les  plus  hardies ,  & 
jetter  loin  de  la  patrie  les  fondemens  folides  du  commerce  le  plus  étendu, 
&  d'une  puiflance  dont  les  faflès  du  monde  ne  contiennent  point  d'exem- 
ple. Lb,  France  ne  produiioit  point  non  plus  d'hommes  femblables  à  ces 
illuftres  aventuriers  Anglois,  qui  favoient  faire  des  découvertes  &  fender 
des  colonies.-  Quelques  compagnies  peu  inflruites  &  extrêmement  foibles 
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o'avoîent  encore  fait,  à  U  mort  de  M.  Colberc,  quelles  efforts  {ieaiidlef. 
Leurs  écablilTemens  daùs  l'Amérique  ne  ie  formèrent  véritablement ,  &  ne 
fe  font  fouteous  pendant  lone^temps ,  que  par  4es  foins  qu'eurent  les  Hol* 
landois  attirés  par  un  grand  bénéfice  ,  de  les  approvifionher.  La  France 
occupoit  trop  fes  habicans  par  les  richelfes  de  fon  propre  fonds,  pour  qu'ils 
puflent  fe  déterminer  à  fe  livrer  à  .une  branche  de  commerce  qu'ils  igno* 
roieot»v&  ^^^^  laquelle  ils  n'appercevoient  que  de  grands  rifques.  Les 
divers  écabliffemens  François,  dpnt  aucun  n'avoit  été  forixté  par  dts  difpofi- 
tions  particulières  du  miniftere ,  &  par  fyfiéme  fur  de  bons  principes ,  s'é- 
tant  accrus  par  la  feule  force  &  les  reffources  du  commerce  ^  qui  fe  porte 
par  -  tout  où  l'induftrie  qui  le  dirige  trouve  un  bénéfice  ;  le  gouverne- 
ment commença  en  171 6,  à  donner  k  ces  établiffemens  une  partie  de  l'at« 
tention  qu'ils  mérttoient.  On  apperçut  alors  une  partie  des  richeffes  que  le 
commerce  des  colonies  pouvoir  produire  à  l'Etat  ;  &  que  le  commerce  de 
l'Afrique  devoit  en  être  le  principe.  Les  fuccés  des  premiers  encourage- 
mens  qui  furent  donnés  cette  année ,  firent  bientôt  voir  la  néceffîté  d'en 
accorder.de  nouveaux;  on  les  a  enfin  multipliés,  mais  on  a  aufli  peut- 
être  un  peu  trop  multiplié  les  réglemens  &  les  gênes  contre  la  liberré  du 
commerce.  Il  a  fallu  dans  la  fuite  concilier  l'intérêt  des  financiers ,  Téter- 
nel  ennemi  du  commerce  de  la  France  »  avec  celui  des  négocians^  car  Vin^ 
térét  des  financiers  a  groflî  à  mefure  que  le  commerce  de  l'Afrique  &  de 
l'Amérique  font  devenus  floriflans.  Les  colons  ont  ett^befoin  de  réglemens 
.  pour  l'adminiftration  munitipale  ,  les  négocians  en  ont  eu  befoin  aufli  ;  on 
a  cru  devoir  en  accorder  aux  fermiers  des  impôts  ;  &  ces  divers  réglemens 
n'ont  pas  toujours  favorifé  les  progrès  des  colonies,  &  du  commerce;  ils 
en   ont  fouvent  refferré  les  limites.  Cependant  ces  colonies  ont  accru  de 

i>lus  de .  douze  cents  navires  la  navigation  Françoife  ,  enrichi  prefque  tous 
es  ports  de  mer,  &  foutenu  les  manufaâures  dans  un  état  floriflant. 

Malgré  le  défaut  d'encouraçemens  fufEfans,  tant  pour  les  négocians,  que 
pour  les  colons ,  nialgré  une  infinité  de  gènes  deftruâives ,  &  beaucoup  de 
vices  effentiels  dans  l'adminiftration  municipale  des  colonies,  aucune  nation 
Européenne  n'a  tiré  de  fi  grandes  richeffes  de  l'Amérique ,  que  les  Fran- 
çois, d'un  terrein  fl  borné  :  &  aucune  "nation  ne  pourroit  comparer  fk 
force  &  fes  richeifes  à  celles  da  la  {«"rance ,  fi  elle  avoir  donné  feulement 
des  foins  médiocres  aux  terres  immenfes  qu'elle  poflede  incultes  dans  la 
plus  heureufe  pofîtion  &  dans  le  plus  beau  climat  de  l'Amérique.  LesFran* 
çois  favent  donner  de  la  perfeâion  à  tout ,  mais  ils  inventent  peu  ;  ils  cul- 
tivent bien,  mais  ils  ne  favent  pas  défricher.  Quelques-uns  même  préoc* 
Cupés  des  richeffes  qui  font  propres  à  la  France,  font  prévenus  contre  fes 
'établiffemens  dans  lei  trois  autres  parties  du  monde ,  ou  n'en  connoiffent 
point  affez  le  mérite.  Nous  avons  ici  un  préjugé  à  combattre ,  qu'il  ^ft  bien 
facile  de  détruire. 
Il  ne  faut  poipt  confidérer  là  France  dans  la  Situation  où  elle  étoit  à  la  mort 


FRANCE.  671 

de  M.  Colbert  ;  &  conclure  de  ce  quMle  ëtoic  ^  à  cette  dpoque  »  la  première 
puiiCiQce  de  TEurope  fans  le  commerce  des  deux  Indes,  qu'elle  doitPétre 
encore  par  la  feule  richefle  de  fon  fonds  en  Europe  &  de  fon  induftrse; 
qu'elle  n'a  qu'à  (e  renfermer  dans  fes  limites  en  Europe  confidérablemenc 
reculées  depuis  la  mort  de  M.  Colbert,  &  bien  cuhiver  ce  qu'elle  y  pof- 
iede ,  pour  être  toujours  la  nation  de  l'Europe  la  {>lus  riche  &  la  plus  puif- 
fante. 

On  auroit  peut-être  rûfon  de  s'arrêter  à  cette  idée ,  fi  la  puifTance  de  la 
France  ne  devoir  pas  être  relative  ;  fi  les  autres  puiflances ,  ou  plutôt  les 
autres  nations^  étoient  reftées  dans  la  même  fituation,  où  elles  étoient  alort^. 
Encore  feroit-il  prudent  de  prévenir  celles  qui  pourroient  à  Tavenir  acquérir 
par  les  richefles  de  l'Amérique ,  un  degré  de  lupériorité  en  Europe. 

L'Angleterre  manquoit  autrefois  de  bled  prefque  tous  les  ans ,  la  France 
ëtoit  fon  grenier;  c'ed  aujourd'hui  le  contraire.  L'Angleterre  &  la  Hol- 
lande étoient  prefque  fans  induftrie,  leurs  négocians  n'étoient  que  marins, 
&  les  autres  nations  n'avoient ,  ni  induftrie^  ni  marine.  Les  François  étoient 
alors  les  manufàâuriers  de  toute  PEurope  &  dé  l'Amérique  ;  on  apportoic 
beaucoup  moins  d'écoflès  &  de  toiles  des  Indes  orientales  ;  rindufirie  fran* 
çoife  n'avoir  .prefque "point  de  concurrence  à  foutenif";  la  France  n'avoic 
pas  befoin  de  traverfer  les  mers  pour  ^ller  chercher  de  l'argent  ;  toutes  les 
cations  s'empreffoient  de  lui  apporter  le  leur  pour  avoir  des  denrées  de* 
fon  crû ,  &  des  ouvrages  de  fon  induftrie. 

Depuis  ce  temps-U  les  manufkâures  fe  font  multipliées  à  l'infini  chez 
toutes  les  autres  nations  ;  toutes  les  nations  de  l'Europe  ^  fi  on  en  excepte 
la  Pologne,  font  devenues  induftrieufes.  On  fabrique  par-tout  des  velours, 
des  étofiès  de  foie  de  toute  forte»  des  draps ,  de  petites  étoffes  de  laine 
&  de  coton,  des  toiles,  des  tapifiëries,  des  rubans,  &e.  la  Rulfie  même 
a  déjà  une  partie  de  nos  manufiiâurea.  L'Angleterre  feule  a  enlevé  à  la^ 
France  prefque  entièrement  le  débouché  de  fes  étoffes  de  laine ,  à  l'eicep^ 
tien  du  ^Levant,  &  de  quelques  articles  pour  Cadix,  au'elle  partage  en- 
core. Cette  diminution  de  la  confommation  des  mantifiiâures  de  France  en 
Europe  a  reçu  auffi  de  grands  accroiifemens,  de  l'introduâion  des  toiles 
&  des  étoffes  des  Indes  ^  augmentée  infiniment  par  les  compagnies  des  Indes 
trop   multipliées. 

Ce  que  la  France  a  perdu  par  cette  concurrence  nouvelle  en  Europe, 
&  qui  du  temps  de  M.  Colbert  rendoit  fa  balance  extrêmement  avanta- 
geuse ^  elle  Ta  regagné  enfui  te  par  les  eonfommations  de  fes  colonies/ 
dont  les'  retours  renvoyés  i  l'étranger ,  ont  fait  rentrer  en  France  les  mê- 
mes femmes  &  au-delà ,  de  chez  les  autres  nations ,  qu'elle  en  tiroir  au- 
trefois par  fes  manufaâures.  En  un  mot,  le  défiiut  de  confommation  de 
fes  manufaâures  en  Europe,  occafionné  par  rindufirie  qui  s'y  efi  prodigieu- 
iement  accrue ,  &  par  l'augmentation  des  retours  des  Indes-orienules ,  a 
été  hetireufement  remplacé  par  les  eonfommations  de  (es  colonies. 
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On  a  eSimé  en  temps  de  paix  leg  retours  des  colonies  Francoifet  cent 
quarante  millions  par  année.  On  prétend,  même  avoir  vérifié  Ce  produit 
hir  les  reglftres  des  droits.  La  France  cependabt  nVnvoye  point  dVgeoc  en 
Amérique,  &  ne  donne  en  payement  de  ces  retours,  que  des  productions 
de  fon  crû  &  de  fes  manufkAureSi  à  l'exception  du  bœuf  falé»du  heure, 
des  fuifs  dUrlande,  dont  elle  acheté  pour  environ  quatre  millions,  &  de 
quelques  articles  des  Indes-orientales  néceflaires  à  la  traite  de  Guinée,  Il 
eft  [certain  que  la  France  ne  confomme  qu'une  très-petite  partie  de  ces 
retours,  dont  la  majeure  partie  eft  achetée  par  les  étrangers,  qui  payent 
ainfi  indireâement  à  la  France ,  la  partie  de  fes  manufaâures  &  des  den- 
rées de  fon  crû ,  dont  ifs  ont  appris  à  fe  palfer  ;  parce  qu'ils  ont  appris 
en  même-temps  à  ne  pouvoir  plus  fe  pafler  des  denrées  de  l'Amérique  que 
la  France  leur  fournit.  .  • 

.  C'eft  à  ces  cent  quarante  milliot^  que  la  France  doit  principalement  tes 

grands  avantages  de  fa  balance,  &  ce  produit  excède  tans  doute  aujour^ 
'hui  la  fomme  qu'elle  fe  procuroit  autrefois  par  les  ventes  des  produâions 
de  fon  induf^rie  en  Europe^:  mais. cet  excédent  ne  doit  pas  lui  donner  un 
degré  de  plus  de  fupériorité ,  au-de(fus  de  celle  dont  elle  jouiflbic  autre- 
fois. Cet  excédent  ne  doit^  être  confidéré  que  comme  un  moyen  de  fou- 
tenir  fa  puiilànce  relative ,  parce  que  toutes  les  autres  nations  fe  font  en- 
richies à  peu  près  autant  en  proportion. 

Ainfi  ceux  qui  penfent  que  la.  France  pourroit  abandonner  le  commerce 
de  l'Amériqtie  fans  perdre  de  fes  richefies  Sa  de  fa  puiifance,  n'ont  pas 
alTez  réfléchi  fur  la  ficuation  aâ:^elle  4e  la  France,  &  fur  celle  des  autres 
nations  ;  fur-tout  des  nations  maritimes  \  fur  la  puilfance  relative ,  &  fur 
la  nature  de  ce  commerce ,  qui  eft  le  ijeul  moyen  qu'elle  ait  de  l'entretenir. 
Si  on  vouloit  calculer  le  préjudice  qui  réuilterou  dans  Tintérieur  de  la 
France»  de  l'abfence  dç  ces  cent  quarante  millions  par  année;  indépen- 
damment de  la  diminution  de  fa  marine,  de  celle  du  revenu  public;  on 
trouveroit  encore  Je  revenu  général  de  la  nation  affeâé  dans,  un  détail  infini. 
Çt  où  la  France  trouveroit-elle  en  Europe  des  conlbimnateurs  jpour  cent 
quarante  millions  de  fes  manufaâures  &  des  denrées  de  fon  cru ,  fi  .elle 
regardoit  comme  inutile  à  fa  puiflance  &  à  fes  riçhefles,  le  commerce  de 
fes  colonies?  Il  faut  conclure  de  ces  réflexions,  &> d'une  infinité  d'autres 
que  ce  tableau  pf éfepte  naturellement ,  que  cette  branche  de  commerce , 
que  la  France  ignoroit  autrefois ,  qu'elle  a  long^^temps  négligée ,  &  qu'elle 
a  pu  négliger  long-temps  fans  rien  perdre  de  fa  fupériorité,  eft  devenue, 
par  la  fîtuation  a^uelle  de  l'Europe ,  la  principale  partie  conftituante  de 
fa  puilTance,  &  qu'elle  ne  pofiede  rien  qui  mérite  plus  fon  attention  ^  que 
Us  moyens  de  l'améliorer* 

On  ne  peut  jetççr  un  coup-d'œil  réfléchi  fur  l'intérêt  général  de  l'Earope 
^  du  commerce ,  fans  être  convaincu  que  cet  intérêt  eft  ici  d'accord  avec 
celui  de  la  France,    L'intérêt  du  commerce  général  demande  que  toutes 

les 
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fo9  oatiDOt  y  produlfeDt  les  denrées  &  les  marchandtfes  qui  leur  foot  pro* 
près,  avec  le  plus  d'abondance  qu'il  eft  polfible;   c'eft  de  leurs  richefles 


entretient  infailliblement  cette  abondance»  lorfqu'il  la  trouve  établie  à  la 
iburce.  Toute  TEurope  a  un  intérêt  bien  fenfible  par  la  confommation 
immenfe  qu'elle  fait  de  fucres,  de  cafTés  ,  d^indigo,  de  coton  ^  &€.  que  la 
France  oppofe  toujours  de  plus  en  plus  dans  tous  les  marchés  ^  la  plus 

grande  concurrence  poflible  aux  mêmes  productions  limitées  des  mêmes 
enrées  des  colonies  des  autres  nations  ;  il  en  réfultera  Tavantag^  d'en 
être  pourvue  au  meilleur  marché  poflible  :  &  cet  avantage  n'eft  pas  le- 
feul  que  les  autres  nations  recevroient  d'une  heureufe  abondance. 

Une  grande  abondance  des  denrées  de  l'Amérique ,  fuppofe  néceflaire- 
ment  un  grand  nombre  de  colons  occtipés  du  foin  de  la  produire  ;  confé- 

Suemment  une  grande  quantité  de  conlommateurs  des^ denrées,  &  fur-tout 
es  productions  des  manu&âures  d'Europe.  La  France  en  améliorant  fes 
colonies  ^  &  y  fidfant  alors  nécelfairement  beaucoup  plus  d'envois  de  (et 
manufaâures ,  diminueroit  confidérablement  le  poids  de  leur  concurrence, 
dans  les  marchés  de  l'Europe ,  &  par-là  en  augmentant  fans  cefle  (es  ri« 
che(reS|  elle  enrichiroit  encore  l'induftrie  des  autres  nations. 

Pour  rendre  ces  vérités  plus  fen(ibles,  il  fufEra  de  citer  ici  un  feul  ar< 
cicle  du  commerce  de  l'Europe  ;  mais  un  article  bien  grand  &  bien  pré** 
cieux  :  c'en  celui  des  toiles.  La  fanté,  la  propreté,  le  befoin  &  le  luxe 
ont  également  concouru  aux  progrés  de  cette  manufaâure  en  Europe ,  qui 
y  eft  augmentée  prefque  du  double ,  depuis  le  commencement  de  ce  ne- 
cle^  malgré  la  concurrence  des  toiles  communes  de  coton  des  indes  &  des 
mouflelines,  qui  les  remplacent  dans  un  détail  infini,  &  qui  ont  porté 
fur-tout  le  plus  grand  préjudice  aux  toilettes  ou  toiles  de  batifte.  Ce  n'eft 
eue  depuis  peu  d'années  que  l'Angleterre  >  qui  tiroit  des  toiles  de  toutes 
tortes  de  l'étranger  pour  plu(îeurs  millions  de  livres  fierling ,  en  tire  infi-- 
aiment  moins.  Ce  (ut  autant  par  la  raifon  qu'elle  ne  &briquoit  point  de 
toiles f  &  pour  diminuer  l'achat  des  marchandifes  étrangères,  que  pour 
augmenter  la  confommation  de  fes  étoffes  de  laine,  qu'elle  fit  autrefois 
la  loi ,  qui  ordonne  de  fe  fervir  d'étoffes  de  laine ,  au  lieu  de  toiles ,  pour 
enfevelir  les  mons.  On  s'eft  adonné  dans  la  Grande-Bretagne  à  la  culture 
du  chanvre  &  du  lin,  fur-touc  en  Ecoffe  &  en  Irlande,  où  l'on  fabrique 
aujourd'hui  des  toiles  de  toutes  fortes  ,  en  affez  grande  quantité ,  &  affez 
belles  pour  approvifionner  prefque  entièrement  l'Angleterre.  La  France , 
la  Hollande  oc. les  Pays-Bas,  autrefois  en  poffeffîon  prefque  feules  des 
manufaâures  de  toiles ,  ont  perdu  une  grande  {>artie  de  ce  débouché ,  & 
ont  trouvé  à  Cadix  la  concurrence  dé  la  Siléfie  &  de  U  Weftphalie ,  pour  ' 
Tapprovifionnemeat  des  Indes*occidentales, 
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Les  colonies  de  la  France  fuppofées  bien  cultivées ,  les  toiles  de  fi»  nu* 
nu&âures ,  quelque  floriffàntes  qu'elles  foienc ,  ne  peuvent  lut  fu£Bre  eit 
même-temps  pour  fa  confommation  intérieure  «  pour  celle  de  fet  colonîea 
&  pour  fon  commerce  avec  Cadix.  Ainfi  au-lieu  de  fîircharger  les  mar* 
ches  de  l'Europe  de  Tes  toiles,  comme  elle  le  feroit,  fi  elle  négliMoic  fcf 
colonies,  il  faut  néceflàirement  qu'elle  en  tire  de  Siléfie,  de  Weftphalie, 
&  fur-tout  des  Pays-Bas  ;  ce  qui  foutient  dans  tous  ces  pays  les  toiles  à 
un  bon  prix ,  qui  entretient  la  richeflfe  ou  l'aifance  de  leurs  habitans  ^  & 
principalement  celle  des  cultivateurs,  qui  dans  tout  Etat  eft  la  plus  pré* 
cieufe ,  &  celle  qui  intérefle  le  plus  l'humanité. 

On  n'entend  communément  par  le  commerce  d'Afrique  ^  que  celui  que 
les  Européens  font  aux  côtes  occidentales  de  l'Afrique^  depuis  le  Cap  Blanc  « 
jufques  au  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Quoique  la  traite  des  Noirs  foit  U 
iburce  des  richelfes  des  colonies ,  il  feroit  difficile  à  la  France  de  donner 
à  fes  négocians  de  plus  grands  encouragemens  que  ceux  qu'elle  leur  a 
déjà  donnés,  pour  rendre  la  traite  plus  facile,  plus  prompte,  plus,  abon- 
dante ,  &  à  plus  bas  prix  qu'elle  n'a  été  pour  eux  jufqu'à  préfent.  La  France 
à  trop  long-temps  fbutenu  des  privilèges  dans  ce  commerce,  &  £iit  trop 
peu  d'attention  à  la  fiicilité  qu'elle  a  eu  d'établir  des  comptoirs  &  de  con-« 
flniire  des  forts  à  la  côte  d'or,  qui  eft  de  tcnites  les  parties  de  fa  côte  de 


prefque  par-tout  où  il  y  a  de  la  facilité  à  la  traite.  C'eft-*là  une  des  gran^ 
des  raifons  de  l'infëriorité  des  François  dans  ce  commerce.  Car  s'ils  veu^ 
lent  traiter  à  cette  côte ,  ne  pouvant  le  £iire  de  la  première  main ,  ils  ne 
peuvent  faire  qu'une  traite  fort  chere^  Mais  une  autre  raifon  de  leur  infë* 
riorité,  qui  eft  peut-être  plus  grande  encore,  fe  trouve  dans  les  ulages, 
la  capacité  de  leurs  principaux  officiers  de  bord,  auxquels  ils  confient  le 
foin  de  la  traite.  Car  ils  n'ont  à  la  côte  de  Juida,  ni  à  celle  d'AngoIe^ 
aucun  comptoir  exclufif  à  redouter}  ils  n'ont  que  la  concurrence  ordi- 
naire du  commerce  des  autres  nations  à  combattre,  ou  la  leur  propre 
^i  eft  fouvent  la  plus  nuifible  :  la  traite  y  eft  libre  à  toutes  les  nations. 
On  demande  ici  aux  négocians  François  ^  pourquoi  un  Anglois ,  un  Hofr» 
landois,  qui  traitent  en  concurrence  avec  eux  à  Juida  ou  à  Angole,  don- 
lient  leurs  noirs  ^  p|ece  d'inde ,  cUudeftinement  introduits  à  St.  Domingue^ 
I  neuf  cents  livres ,  pendant  que  le  négrier  François  les  vend  douze  cents 
livres  ?  Le  François  ne  peut  pas  donnei^^r  raifon  de  cette  différence  de 
prix  qui  eft  de  vingt-cinq  pour  cent  fur  une  cargaifon ,  les  prëfens  qu'il 
doit  nire,  ou  les  droits  qu'il  doit  nayer  aux  puilTances,  c'eft-lk-dire,  au 
général,  conunandant,  intendant,  &c.  auxquels,  dira^-ton,  le  négrier  in« 
terlope  n'a  garde  de  rendre  un  tel  honimage.  Il  eft  cependant  arrivé  rare- 
ment que  le  négrier  interbpe  n'ait  pas  été  toléré  par  les  puiflances  |  & 
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cette  tolëranfce  eft  Aremeot  plus  chère  que  le  droit  en  ufage  ;  oti  qu^il 
n^ait  été  convoyé,  &  en  ce  cas  le  vailTeau  convoi  eft  fort  chen  D'ailieun 
les  droits  des  puiûances  ne  fauroient  être  comptés  pour  quelque  chofe  au- 
près d'un  meilleur  marché  de  vingt-cinq  pour  cent  (a). 

Les  négocians  François ,  qui  fe  plaignent  de  ne  pouvoir  foutenir  cette 
concurrence.,  parce  qu'ils  ne  fauroient  donner  leui's  noirs  au  même  prix^ 
doivent  donc  reconnoitre  que  les  capitaines  François  &  autres  officiers  de 
bord  chargés  du  foin  de  la  traire,  ne  favent  pas  u  bien  faire  ce  commerce 
que  les  Hollandois  &  les  Anglois ,  foit  dans  la  manière  de  traiter ,  pour 
traiter  à  meilleur  marché  &  plus  prompten^ent ,  foit  dans- la  manière  de 
Ibigner  &  de  gouverner  les  nègres  pendant  la  traversée  »  qui  conferve  mieux 
U  cargaifon» 

Il  eft  certain  que  ce  commerce,  entre  les  mains  des  François,  donne 
<|uelquefi>is  la  perte  de  rentier  capital  ;  quHl  e&  rare  qu'un  négociant  ob- 
tienne deux  bons  voyaMs  de  fuite  ;  qu'un  négrier  £iit  fouvent  une  mau- 
Vaife  traite  ;  qu'il  eft  obligé ,  quand  il  trouve  de  la  concurrence ,  de  ref- 
ter  long*temps  à  la  côte,  au  nfque  de  voir  dépérir  fa  cargâifon  à  mefure 
qu'il  la  ferme,  ou  de  partir  avec  une  cargâifon  imparfaite;  qu'il  perd  la 
moitié  de  fa  cargâifon  ou  (a  cargâifon  entière  dans  fa  traverlee ,  par  des 
maladies,  par  le  chagrin  qui  gagne  les  noirs,  ou  par  la  révolte.  Ceislacci* 
dens  font  très-fréquens  dans  la  traite  des  François ,  &  ils  ne  fauroient  fbu« 
tenir  ce  commerce ,  s'ils  n'étoient  indemnifés  d'un  mauvais  voyage  par  le 
haut  prix  qu'ils  mettent  à  leurs  noirs  dans  la  colonie, 
/  Os  trouvent  encore  dans  U  colonie  même,  une  autre  caufe  de  cherté ^ 
c'efi-à-dire  un  ufage ,  ou  plutôt  ud  abus,  qui  les  oblige  de  vendre  chère- 
ment leurs  noirs. 

On  vend  fort  peu  de  nègres  au  comptant  dans  les  colonies  Francoifes, 
(i  ce  n'eft  dans  les  momens  d'une  grande^  difette.  Le  crédit  qui  e(t  ordi* 
nairement  de  plufieurs  mois,  qu'un^trop  grand  nombre  dliabitanjs  par  im- 
puiflànce  Se  plus  fouvent  encore  par  mauvjûfe  volonté  ,  étendent  à  des 
années,  eft  l'un  des  plus  grands  obflacles  aux  progrès  du  Commerce  de 
Guinée,  à  l'introduâioQ  abondante  des  noirs  aux  colonies,  &  l'augmenta- 
tion- des  défrichemens  &  de  ta  culture  des  terres.  C'eft  lï  un  abus  qu'une 
bonne  adminiftration  pourroit  fans  doute  corriger ,  qui  d'un  côté  décou- 
rage les  négocians  &  diminue  le  nombre  des  arihemens  pour  Cuf née ,  & 
de  l'autre  oblige  les  négriers  de  vendre  à  un  haut  prix  pour  fe  dédom- 
mager des  pertes  d'un  long  crédit, •&  de  celle  que  leur  caufe  le  demeu- 
rage  pour  faire  le  retour  du  produit  de  leur  vente ,  ou  trouver  du  fret.  Si 
les  interlopes  vendent  leurs  noirs  à  un  quart  meilleur  marché,  ils  ont  du 
moins  cet  avantage^  qu'ils  vendent  compunt  &  font  le  retour  du  prix  de 
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leur  cargaifon.  Il  hai  avouer  aufli  que  les  interlopes  ont  fouvent  veodo 
des  cargai(bns  tarées. 

*  Il  n'y  a  peut-être  point  de  branche  de  commerce,  fur-tout  en  France, 
qui  foit  accompagnée  de  fi  grands  rifques ,  que  le  commerce  de  Guinéei^ 
Indépendamment  des  rifques  de  mer,  qui  font  confidérables ^  rien  n'eft 
plus  incertain  qu'une  bonne  traite.  Mille  accidens  imprévus  la  rendent  mau- 
vaife ,  &  la  plus  belle  cargaifon  périt  encore  fouvent  dans  la  traverfée  par 
des  révoltes ,  ou  par  des  maladies ,  ou  fe  dégrade  infiniment.  Après  cous 
cts  rifques,  celui  des  crédits  défoie  tous  les  négocians  :  il  réfulte  de  ces 
crédits  des  pertes  immenfes  pour  eux.  Il  fiaiut  bien  que  les  noirs  aient  un 
prix  proportionné  à  des  rifques  fi  grands  &  fi  multipliés. 

II  femble  qu'il  feroit  poilible  de  fixer  par  un  règlement ,  les  termes  des 
paiemens  des  noirs,  qui  ne  devroient  fe  vendre  à  terme  qu'à  la  charge 
d'efcompte  ,  &  qu'une  loi  rigoureufe  fur  Texaâitude  des  payemens  aux 
échéances ,  qui  feroit  ceflèr  l'abus  des  crédits ,  feroit  un  grand  encourage- 
ment pour  les  négocians ,  &  multiplieroit  fans  doute  les  armemens  pour  la 
traite  des  noirs.  En  diminuant  ainfi  les  rifques  de  ce  commerce,  on  lui 
donnerait  furement  plus  d'étendue  ;  on  feroit  tomber  les  noirs  à  un  plus 
bas  prix  ;  on  en  introduiroit  une  plus  grande  quantité  ;  &  l'on  augmente- 
roit  ainfi  confidérablement  la  cuhure  des  colonies  ,  l'abondance  de  leurs 
produâions  &  leur  commerce.  L'habiiant  ne  contraâeroit  que  fur  le  pied 
de  la  rigueur  de  la  loi.  II  regarderoit  l'achat  des  noirs  comme  fon  prer 
mier  beloin  ;  &  n'employant  plus  à  des  marchandifes  de  luxe  fes  denrées 
deftinées  à  payer  fes  fK>irs,  il  ne  s'expoferoic  point  à  la  rigueur  de  la  loi, 
il  s'accoutumeroit  à  plus  dç  prévoyance  &  feroit  exaâ  à  fes  engagemens. 
I.a  rigueur  de  la  loi  feroit  ainfi  également  fiivorable  ai|  commerce  &  % 
l^abitant. 

On  prétend  que  les  capitaines  &  les  officiers  François  ne  (ont  pas  au(S 
iaâifs,  aufii  intelligens,  que  ceux  dea  autres  nations,  fur-tout  les  Hollanr 
dois;  &  que  leur  incapacité  leur  fait  enchérir  les  noirs  à  la  côte^  multiplie 
les  rifques  &  les  rend  plus  grands.  Les  négocians  François  ne  pourroient- 
ils  pas  encore  diminuer  leurs  rifques  &  perfe£Honner  cette  branche  de  com« 
anerce ,  en  confiant  leurs  vaifleaux  à  des  capitaines  pratiques  de  la  Hol- 
lande >  &  l'Ëtat  ne  pourroir-il  pas  faire  élever  des  François  fur  les  navires 
négriers  des  Hollandois  ?  doit-on  rougir  d'avoir  recours  aux  maîtres  pour 
apprendre  une  fcience  nécefTaire,  lorfqu'on  l'ignore  ? 

Les  négocians  fe  font  fouvent  plaints  de  la  facilité  laiflëe  aux  interlopes 
d'it)troduire  des  noirs  dans  les  colonies.  Le  préjudice  qui  en  réfulte  pour 
les  négocians  qui  font  le  commerce  de  Guinée ,  eft  affez  fenfible.  Ce  com- 
merce clandefiin  nuit  également  à  leurs  ventes  &  au  rçcouvrement  de  leur 
prix  ;  il  peut  contribuer  beaucoup  à  décourager  en  France  les  armemens 
pour  Guinée,  &  à  empêcher  que  ce  commerce  n'y  devienne  aufli  florif^ 
6nt  que  l'exigeroit  l'entretien  &  l'amélioration  jdes  colonies.  Mais  ce  pré^ 
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.   judice  a  ^i  quelquefois  balancé  par  de  grands  avantages ,  qu^on  ne  peut 
•didimuler. 

St.  Domingue  n'occupe  qu^environ  cent  mille  nègres ,  &  devroic  en  oc- 
cuper le  double;  car  cette  colonie  eft  fufceptible  de  cette  augmentatioQ ^ 
fur-touc  fi  on  y  détrmfoit  les  herbages/  &  fi  on  y  diviroic  les  grandes 
habitations  :  deux  grands  obfiacles  aux  progrès  du  commerce  des  colonies 
à  fucre. 

Cependant  les  négocians  François ,  bien  loin  d'introduire  des  noirs  à  Sî. 
Domingue  pour  y  en  augmenter  le  nombre  au  de-là  de  cent  mille  que 
cette  colonie  occupe,  n'ont  jamais  pu  y  en  tranfporter  la  quantité  nécef- 
faire  pour  recruter  tous  les  ans  ces  cent  mille  :  car  le  feul  entretien  de 
St.  Domingue  en  demande  au  moins  douze  mille  par  an.   Or  lorfque  la 
colonie  manque  de  nègres ,  le  premier  £c  le  principal  intérêt  de  la  colo- 
nie, du  commerce  en  général  &  de  l'Etat  ^  m  qu'elle  foit  promptemenc 
recrutée.   C'eft  fans  doute  un  grand  mal  qu'elle  le  foit  par  un  négociant 
étranger  ,   qui  en  prenant  le  bénéfice  de  cette  introduâion  fur  les  négo- 
cians François ,  prive  encore  le  commerce  de  la  France  du  retour  des  den- 
rées qui  lui  font  données  en  payement  de  fa  cargaifon ,  dont  il  fait  le  re- 
tour au  profit  de  fa  nation.   Mais  il  y  auroit  encore  un  plus  grand  mal 
pour  le  commerce  en  général  &  pour  TEtat,  à  laiflër  la  colonie  dépour- 
vue de  nègres.   C'eft  ainfi  que  toute  loi  prohibitive  devient  deftruoivej 
loi^qu'elle  a  fur-tout  pour  oojet  une  marchandife  de  première  néceflité^ 
dont  la  nation  ne  peut  fe  pourvoir  elle-même  em  proportion  de  fon  be- 
foio.  La  nécelfité  de  la  prohibition  eft  fenfible ,  mais  celle  de  la  tolérance 
ne  l'eft  pas  moins.  Lorsqu'une  nation  veut  fe  pafler  du  fecours  étranger  Se 
fe  donner  à  elle  feule  le  commerce  des  denrées  ou  marchandifes  de  pre« 
miere  néceffité ,  il  fiiut  qu'elle  puifTe  fe  fuffire  à  elle-même  i  c'eft  alors  une 
politique  bien  entendue ,  que  de  tenir  la  main  à  la  rigueur  de  la  prohi- 
bition, comme  la  tolérance  eft  d'une  pratique  très-fage,  lorfque  les  ap^ 
provifionnemens  que  peuvent  faire  les  négocians  nationaux  ^  ne  fauroieni 
répondre  à  l'étendue  des  befoins. 

L'Ifle  de  Cayenne ,  fituée  à  trente  lieues  de  Surinam ,  colonie  Hollan- 
doife,  a  des  terres  dans  le  continent  qui  en  dépendent,  nommées  la  Guya^ 
ne  j  qui  s'étendent  entre  la  nouvelle  Andalouue  &  le  Bréfil.  Cette  colonie 
eft  trop  feible  pour  attirer  le  commerce.  On  n'y  compte  pas  plus  de  cinq 
ou  fix  cents  haoitans ,  dont  ia  plupart  n'ont  point  de  Nègres.  L'Ifle  pro^ 
^uit  cependant  Aes  denrées  précieules,  du  coton,  du  café»  du  rocou  \  & 
le  pays  qui  en  dépend  pourroit  produire  en  abondance  du  cacao  d'une  aufli 
bonne  qualité  que  celui  de  la  côte  de  Caracque.  Cette  colonie  mieux  foignée 
aujourd'hui  deviendra  promptement  riche. 

L'adminiftration  rendroit  un  grand  fervice  au  commerce ,  &  augmente- 
roit  beaucoup  fa  navigation,  même  au  commerce  de  l'Europe  en  général, 
fi  elle  fuppfimoit  dans  les  colQnies  toutes  les  raffineries*  Outre  que  c'eft  une 
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main-d'œuvre  perdue  pour  la  métropole,  Se  un  travail  de  itioins^  daai  h 
culture  des  terres  des  colooies .  il  en  réfulte  un  tiers  de  fucre  de  moins  i 
tranlporter  ;  parce  qu'on  emploie  trois  banques  de  fucre  brut  pour  eo  faire 
<  deux  de  fucre  terré  \  il  en  réfulcç  aufli  un  grand  préjudice  à  la  confom« 
matîon  des  eaux-de-vie  de  France ,  dont  les  fyrops  que  donnent  les  raffi- 
neries^ ont  pris  la  place  fous  le  nom  de  Taffia  ou  GuUivc.  L'intérêt  du 
commerce  de  l'Etat  exige  qu'on  ne  permette  aux  colons  aucune  manu£ic« 
cure,  aucun  travail  qui  puifie  prendre  la  place  de  l'idduftrie  de  la  rnétro^ 
pôle,  au-delà  des  befoins  auxquels  elle  ne  peut  fournir  :  par  cette  raifoa 
on  ne  doit  point  regarder,  comme  un  avantage  pour  le  commerce^  l'étft- 
bliffement  des  pâturages  dans  le;;  colonies.  Cet  établiflbment  enlevé  au  com^ 
merce  trois  articles  très-importans  ;  les  viandes  falées,  le  beure  &  la  chan- 
delle. Ces  articles  qui  n'entrent  prefque  pour  rien  dans  le  commerce  de 
St.  Domingue,  font  pour  Celui  de  la  Martinique  de  trois  ou  quatre  mil- 
lions. Quoique  la  France  rire  ces  articles  d'Irlande,  il  eft  certain  qu'il  loi 
feroit  plus  avantageux  de  trouver  une  pareille  confommation  à  St.  Domin* 
^e  ;  oc  les  pâturages  immenfes  de  cette  colonie  indépendamment  de  cette 
confommation ,  feroient  bien  plus  avantageufement  employés  pour  la  France, 
il  au-lieu  d'herbes,  ils  produifoienjc  de  l'indigo,  du  cafë,  du  coton  ou  du 
fucre.  Il  y  auroit  un  plus  grand  nombre  de  colons,  ils  feroient  plus  ri- 
ches ,  &  la  confommation  des  marchandifes  de  France  (èroit  plus  étendue. 
Aiofi  au- lieu  de  payer  tous  les  ans  à  l'Irlande  trois  ou  quatre  millions  pour 
le  beure  &  le  bœuf  falé,  que  demande  la  Martinique,  il  (èroit  à  défirer 
pour  la  France,  qu'il  fallut  lui  en  payer  huit.  On  doit  oblerver  qu^ici  l'in- 
térêt du  commerce  de  la  France,  eft  aufli  celui  des  nations  d'Europe, 
qui  ont  des  raffineries,  &  de  celles  qui  peuvent  lui  vendre  des  heures  & 
dçs  falaifons. 

"^  Parmi  les  richefTes  naturelles  de  la  Louifiane,  on  a  compté  comme 
très-précieufes  des  prairies  immenfes,  qui  donneroient,  dir-on,  la  .&cilité 
d'y  établir  des  falaifons,  &  de  tirer  à  Tavenir  de  cette  colonie  ces  denrées 
qu'on  tire  d'Irlande. 

Il  eft  vrai  que  cet  établifTement  auroit  épargné  à  la  France  une  ex|>or* 
tation  d'argent  de  quelques  millions  dont  elle  fortifie  fa  rivale.  Ce  feroit 
un  défavantage  de  moins.  Mais  la  France  xi'a-t-elle  pas  chez  elle-même 
un  moyen  plus  prompt,  plus  (ûr  &  plus  avantageux  pour  le  donner  en 
entier  cette  branche  de  commerce  ?  Car  rien  n'en  plus  mal  entendu  dans 
radminiftration  des  colonies ,  que  d'approviflonner  une  colonie  par  une  au- 
tre. C'eft  une  des  grandes  &utes  de  l'Angleterre  ^  dans  la  conduite  de  fe$ 
plantations.  C'eft  dans  les  bruyères  de  Bretagne,  dans  les  plaines  défertes 
de  la  Champagne )  dans  les  landes  de  Bordeaux,  qu'il  feroit  facile  &  bien 
plus  utile  à  la  France  de  trouver  de  quoi  fe  paflet  de  l'Irlande.  Ces  vaftes 
terreins  convertis  en  herbages ,  feroient  le  fiege  d^un  commerce  de  befliaux 
tmmenfej  &  les  falaifons  feroient  auffî  abondantes  en  France  |  que  par- 
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fbut  ailleurs  »  fi  le  fel ,  qui  eft  une  de  fes  produâions  naturelles  dcB  plus 
riches,  y  étoit  abandonné  au  comn^erce.  Ùufage  dM  fel  rendu  libre,  notv^ 
feulement  donneroit  une  grande  facilité  pour  multiplier  les  falaifons ,  mais 
les  beftiaux  ennretenus  en  meilleur  état  par  i'ufage  du  fel ,  donneroient  do 
plus  grands  bénéfices.  Tous  les  beftiaux  aiment  le  Tel  :  leur  inftinâ  ne  les 
trompe  point,  le  fel  leur  eft  faluuire.  On  ne  s'avife  point  dans  les  mocH 
tagnes  de  Griers,  le  pays  de  la  Suifle  qui  fournit  des  fromages  à  toutes 
PËurppe ,  d'entreprendre  de  traire  une  vache ,  avant  que  de  |ui  avoir  donné 
un  peu  de  fel  \  fans  ce  préalable  la  plupart  refuferoient  de  donner  libre* 
ment  leur  lait.  On  donne  du  fel  aux  beftiaux  ,par*touc  où  il  eft  à  bon  mar^ 
Ché,  &  même  dans  plufieurs  endroits  de  la  France,  oii  il  eft  cher,  &  par 
cet  ufage  feul  les  beftiaux  y  profperent  plus  cu'ailleurs.  L'établiffement  do 
grands  pâturages  en  France,  fera  fans  doute  la  fuite  des  grands  défriche^ 
ihens^  que  les  fociétés  d'agriculture  y  excitent  &  encouragent;  &  des  né- 
gocians  François  s'adonneront  peut-être  alors  au  commerce  des  beftiaux. 
Il  y  en  a'aflez  d'exemples  ailleurs  :  le  négociant  de  Rome,  qui  perdit  il 
y  a  plufieurs  années ,  par  une  inondation ,  trois  mille  moutons ,  faifoit  iia 
commerce  très-lucratif  &  très-utile  à  fa  patrie. 

Un  homme  de  lettres  (a)  fut  effrayé  du  calcb!  des  richeflès  que  pro« 
duiroit  en  France  une  culture  établie  fuivant  la  méthode  de  M.  FatuUo  :  il 
étoit  te'nté  de  trouver  la  mifere  dans  le  fein  même  de  l'abondance.  Que 
fëra-t-on,  difoit-il,  de  tant  de  grains,  d'une  fi  grande  quantité  de  beftiaux ^ 
d'une  fi  grande  abondance  de  laines  ?  On  pourroit  demander  aufii  ;  oii  font 
les  confommateurs  d'une  fi  grande  abondance  de  fùcre,  de  cacao,  decafê,^ 
d'indigo ,  de  coton ,  de  riz ,  de  tabac,  ^*c.  car  les  feules  colonies  Françoi- 
fes,  bien  cultivées,  pourroient  en  approvifionner  la  ma/eure  partie  dç 
l'Europe  ? 
^  Il  ne  faut  pas  chercher  beaucoUo  pour  trouver  des  confommateurs.  Si 
telle  écoît  l'aoondance  refpeâive  des  produâions*  naturelles  de  la  Francet 
&  de  fes  colonies,  il  y  auroit  infailliblement  une  population  proportion-i 
fiée ,  car  le  peuple  abonde  par-tout  où  abondent  lés  fubfiftances  :  les  con^ 
ibmhiations  deviendroient  par  conféquent  refpeâivement  plus  confidéra* 
blés,  &  l'excès  de  l'abondance  n'eft  point  à  craindre  par-tout  où  elle  efl 
le  firuit  du  travail  d'une  nombreufe  population.  Il  faut  porter  le  même  ju-^ 
gement  fur  les  progrès  que  pourroit  faire  la  culture  dans  les  colonies  des 
autres  nations. 

On  fe  plaint  fans  tefle  en  France  de  l'excès  des  impôts.  Et  cet  excès  ^ 
dit-on,  y  reftèrre  infiniment  les  produâions  de  l'agriculture  &  celles  de 
rinduftrie.  Les  impôts  font  cependant  beaucoup  plus  confidérables  en  An* 
gleterre  ,^  où  l'on  s'en  plaint  beaucoup  moins ,  &  bien  plus  forts  encore  en 
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Hollande,  o&  Pon  ne  s'en  plaint  point  du  tour.  Chez  ees  deux  nations  ^fe 
boids  des  impôts  eft  principalement  fur  les  confommations.  La  Hollande 
leur  a  donné  plus  d^étendue  fur  les  confommations  de  première  néce(Iiré| 
telles  que  le  pain,  les  pommes  de  terre,  &c.  fur  les  terres,  fur  les  mai- 
fons,  iur  les  ventes,  fur  les  fucceffîons  collatérales,  &  fur  les  fonds  pu- 
blics. Les  impôts  font  bien  moins  forts  en  France  :  ils  le  feroient  peut-être 
biep  moins  encore  fi  on  pouvoir  changer  la  forme  de  la  perception  de 
quelques-uns. 

»  Il  7  a  une  maxime,  dit  M.  Hume,  profond  politique  Anglois,  parmi 
»  cette  forte  de  gens  que  nous  appelions  en  ce  pays,  ^ens  d'cxpidUns  ô 
9  de  moyens ,  qui  font  fameux  en  France  fous  le  nom  de  financiers^  tncJr 
9  totiers,  traitons^  &c.  Ceft  que  tout  nouvel  impôt  produit  dans  les  fujets^ 
9  une  nouvelle  habileté  de  h  fupporter ,  &  que  chaque  augmentation  des 
9  charges  publiques  augmente  proportionnément  Vindujtrie.  Cette  maxime  eft 
d'une  nature  à  produire  de  grands  abus^  elle  eft  d'autant  plus  dangereufe 
]u'on  ne  peut  nier  qu'elle  ne  foit  vraie  au  fond ,  &  fondée  fur  la  rai- 
on  &  Texpérience,  moyennant  certaines  modifications.  " 
Il  nV  a  point  d'Etat  où  l'on  ait  autant  éprouvé  qu'en  Angleterre ,  en 
Hollande  &  en  France ,  l'habileté  des  fujets  à  fupporter  l'augmentation  des 
charges  publiques  \  &  c'efl  a  la  néceflité  de  payer  les  charges  que  l'An* 
gleterre,  la  Hollande  &  la  France  doivent,  en  partie,  l'induftrie  de  leurs 
habitans.  Car  d'un  impôt  fur  les  chofes  nécefTaires  à  la  vie  il  s'enfuit  in- 
&illiblement ,  ou  que  le  peuple  fe  retranche,  ou  qu'il  hauilë  le  prix  de 
fon  travail ,  ou  qu'il  redouble  d'induftrie.  Il  efl  certain  que  fi  les  impôts 
ibnt  modérés ,  ils  fervent  à  rendre  un  peuple  plus  induflrieux ,  plus  labo^ 
rieux  &  plus  opulent,  que  d'autres  qui  jouiflent  de  plus  grands  avanuges. 
La  nécéffité  eft  la  mère  de  l'induftrie;  &  cette  néceffîté  s'établit  égale^ 
ment  par  les  délavantages  de  la  fituation  d'un  pays ,  &  par  les  charges  pu- 
bliques d'un  pays  bien  fitué.  "L^s  nations  les  plus  commerçantes,  &  les 
plus  induflrieufes ,  dont  parle  l'hiftoire,  habitoient  des  terres  infertiles  ou 
d'une  très-petite  étendue  :  &  tels  font  aujourd'hui  les  Vénitiens,  les  Génois 
&  les  HoUandois.  Des  incommodités  artificielles  peuvent  donner  à  l'induf^ 
trie  le  même  efibr ,  que  les  défavantages  naturels  d'un  pays. 

Là  où  le  terroir,  dit  le  chevalier  Temple,^ eft  fertile,  &  où  le  peuple 
n'eft  pas  nombreux,  les  chofes  néceffaires  à  la  vie  font  à  fi  bon  marché, 
qu'un  homme  induftrieux  peut  en  deux  jours  de  travail,  gagner  de  quoi  (e 
nourrir  toute  la  femaine.  Je  regarde  cela,  ajoute  cet  obœrvateur,  comme 
la  fource  de  la  pareffe  attribuée  aux  habitans ,  parce  qu'il  eft  naturel  à 
l'homme  de  préférer  le  repos  au  travail ,  de  fe  livrer  à  l'oifiveté  &  de 
vivre  fans  peine.  Il  arrive,  au  contraire,  que  lorfque  la  nécéffité  a  fidc 
contraâer  l'habitude  du  travail ,  l'homme  devenu  laborieux  par  nécéffité , 
ce  peut  plus  vivre  fans  travailler. 
pn  a  toujours  obfervé  que  dans  les  années  de  difette,  pourvu  que  la  di- 
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letre  ne  foit  pas  extrême  »  les  artifans ,  les  ouvriers  ie  toute  forte ,  tra« 
vaillent  davantage  &  vivent  mieux  que  dans  les  années  d^abondance.  Mais 
les  impôts,  toiit  comme  la  difeite,  poulTés  trop  loin,  produifent  le  décou* 
ragemenc  &  éteignent  l'indtiftrie.  Les  impôts  exceifîfs  augmentent  le  prix 
de  la  main-d'œuvre  &  font  renchérir  toutes  les  denrées  :  cet  excès  efl  fur- 
tout  à  redouter  dans-^es  Etau  (urchargés  d^lne  grande  abondance  de  fignei 
de  valeurs. 

Les  impôts,  les  charges  publiques ,  font  donc  néceffaires  pour  faire  naître 
Tinduftrie,  Taccrolcre  ou  l'entretenir.  Ceft  ï  la  fageflê  du  gouvernement 
à  pr^évenir  les  abus  &  les  excès,  &  à  arrêter  les  impôts  tout  au  moins  au 
4tgré,  où  le  préjudice  commence;  à  en  écarter  l'arbitraire  autant  qu'on  le 
peut ,  foit  par  la  nature  de  l'impôt ,  foit  par  la  répartition ,  &  à  en  rendre 
la  perception  la  plus  douce  <|u  il  eft  poflible.  Mais  on  ne  parviendra  ja« 
mais  à  une  préciuon  géométrique ,  fur-tout  à  l'égard  des  impofitions  per- 
Ibnnelles ,  quelques  em>rts  que  l'on  hfCe ,  &  quelques  précautions  que  l'on 
veuille  prendre.  Il  eft  impoffible,  quelque  impôt  qu^on  imagine,  d'attein- 
dre à  une  répartition  parfaitement  égale,  |&  dans  une  jufie  proportion 
avec  les  facultés  relatives  de  chaque  paniculier.  Il  n'y  a  peut-être  pas  un 
centième  des  habitans  d^aucuo  Etat,  qui  contribue  aux  charges  publiques 
4lans  cette  exaâe  proportion;  de  quelque  nature  que  foient  les  impôts.  Qui 
pourrait  parvenir  a  connoltre  exaaement  tout  ce  que  Tinduflrie  dérobe  de 
Jïùn  produit  chez  chaque  narticulier  à  l'infpeâion  publique,  &  tout  ce 
'  que  la  vanicé ,  le  luxe ,  l'ofientation  ou  le  dé&ut  d'économie ,  quelquefois 
même  le  point  d'honneur,  montrent  au  public  de  richefles  fans  réalité? 

Si  les  droits  fur  les  confonmiations  méritent  la  préfërence,  ce  n'eft  qu'autant 
Wils  ne  tombent  point  fur  les  premiers  befoins,  &  parce  qu'il  n'en  ré« 
iulte  qu'une  contrioution  volontaire.  Les  auberges  &  les  cabarets  en  Hol- 
lande ,  '&  bien  plus  encore  en  Angleterre ,  produifent  des  fommes  confidé- 
nU>les  à  l'Etat  par  les  droits  très-rorts  qui  (ont  établis  fur  les  confomma- 
tions  &  principalement  fur  les  boiflbns.   De  tous  les  impôts ,  il  n'y  en  a 

Cint  de  moins  onéreux.  Le  confommateur  n'ayant  rieil  à  démêler  avec 
i  commis,  ne  s'apperçôit  prefque  pas  qu'il  paie  l'impôt  :  car  ces  démêlés 
ajoutent  infiniment  au  poids  du  droit.  D'ailleurs  le  confommateur,  fur- 
tout  en  Angleterre,  fort  du  cabaret  avec  une  bonne  dofe  de  gaieté,  &  il 
ne  regrette  pas  alors  ce  qu'il  a  payé  pour  fe  la  procurer.  Les  taxes  per- 
fonnelles ,  au  contraire ,  infpirent  toujours  de  la  triftefle  &  quelquefois  de 
fefFroi.  Il  eft  impoflible  que  la  répartition  n'en  foit  pas  arbitraire;  parce 
que  (on  objet  eft  toujours  inconnu.  Ces  taxes  d'ailleurs  font  très- contraire! 
au  commerce;  elles  donnent  lieu  &  des  recherches  très-défagréables  fur 
Pétat  de  la  fortune  des  particuliers.  Or  rien  n'eft  plus  contraire  au  crédit^ 
par  eonféquent  au  commerce.  Jamais  ceux  qui  feront  chargés  de  la  répar* 
tition  d'une  telle  taxe  dans  une  ville  de  commerce,  ne  pourront  opérer 
laas  révéler  ou  £ûre  révéler  des  anecdotes  ûcheufes  au  crédit  de  quelques 
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particuliers ,  oui  fans  cela  auroient  pu  rétablir  leurs  affairée ,  &  aflurémeoc 
c'eft  un  grand  mal. 

Les  impôts  les  moins  onéreux  font  fans  doute^  ceux  dont  la  perception 
ample  &  facile ,  eft  exempte  de  frais  &  de  vexation.  Rien  n'eft  plus  affli- 
geant pour  le  peuple  &  pour  Fhumanité,  que  les  frais  que  la  perception 
ajoute  à  l'impôt,  &  les  fortunes  des  gens  qu'elle  enrichit.  En  Hollande 
trop  de  gens  vivent  de  la  perception  de  l'impôt.  On  y  a  trop  multiplié 
les  emplois.  En  Angleterre  oc  en  France,  l'impôt  &  le  m^iement  des  de- 
niers publics  ont  toujours  été  la  fource  de  fortunes  immeoles  &  rapides. 
Ces  fortunes,  faites  aux  dépens  du  dépôt  le  plus  facré,  font  également  odieufes 
chez  toutes  les  nations.  On  en  reflerre  de  temps  en  temps  les  limites  en 
France  :.  les  autres  gouvernemens  n'y  ont  encore  fait  que  fort  peu  d'at- 
tention. On  ne  refpeâe  point  affez  les  fources  de  l'impôt.  Les  droits  fur 
les  confommations  qui  comprennent,  comme  en  Hollande,  toutes  les  chofes 
néceflaires  h  la.  vie ,  réduifent  le  commerce  d'induftrie  à  la  confommation 
intérieure.  Le  peuple  ne  fubfifte  que  par  les  dépenfes  de  la  marine ,  &  le 
luxe  des  négocians.  Cet  impôt  attaque  en  Angleterre  toutes  les  manu&c- 
tures,  &  conféquemment  l'agriculture,  qui  a  befoin  en  Angleterre  plus 
qu'ailleurs,  de  la  confommation  des  manufàâures. 

On  pourroit  peut-être  en  France  augmenter  les  droits  fur  les  confem* 
mations ,  ou  les  rendre  plus  utiles  au  tréfor  public ,  &^  moins  onéreux  au 
peuple,  fans  nuire  aux  manufàâures;  &  en  même- temps  foulager  l'agri- 
culture ail  prorata  du  montant  de  cette  augmentation. 

Nous  n'avons  point  en  matière  de  politique  de  fujet  plus  important  à 
traiter ,  plus  intéreffant  pour  le  commerce ,  &  plus  digne  de  l'attention  de 
quiconque  joint  à  de  grandes  lumières ,  à  l'expârience  &  3i  des  connoiflàn- 
ces  profoiides  de  l'admioiftration  «  l'amour^de  l'humanité.  Ne  verrons-nous 
point  un  jour  dans  un  fiecle  fi  éclairé,  chez  les  grandes  nations  de  l'Euro- 

{)e ,  des  hommes  occupés  par  ordre  du  gouvernement  à  travailler  au  plan 
e  plus  avantageux  d'adminiflratioii ,  (inguliérement  de  la  branche  de  rim« 
pôt  &  de  ceHe  du  commerce,  c^eft-à-dire,  de  la  matière  qui  intérelTe  le 
plus  les  peuples,  &  ceux  qui  les  gouvernent?  Nous  avons  beaucoup  d'é- 
crits fur  ce  fujet,  &  fort  peu  de  chofes  utiles ,  fur- tout  à  l'égard  de  l'impôt. 
11  femble  que  la  France  veut  élever  aujourd'hui  fon  commerce  de  cabo- 
tage.  L'impoution  de  droits  fur  la  navigation  de  tous  les  étrangers  fans  dif- 
tinâion,  piarolt  l'annoncer.  On  pourroit  regarder  ces  droits  comme  un  en- 
couragement donné  aux  négocians  François ,  qui  avoient  befoin  de  ce  fè- 
cours  pour  foutenir  la  concurrence  du  bon  marché  du  firet ,  fur-tout  du  fnt 
des  navires  Hollandois.  J^es  droits  confidérables  fur  la  navigation  étrangère 
tiennent  de  bien  près  à  l'aâe  de  navigation  de  l'Angleterre ,  &  pourroient 
peut-être  produire  en  France  le  même  effet,  c'efl-à-dire ,  donner  des  ac- 
croiffemens  à  la  marine ,  qui  devroient  devenir  d'autant  plus  confidérables» 
que  la  France  efl  la  nation  de  l'Europe  dont  l'exportation  de  denrées  &de 
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mtrchandifes  de  Ton  cru ,  eft  la  plus  étendue.  Mats  par  la  même  raifon  que 
foii  exportation  eft  immenfe,  rencouragemeot ,  fi  ces  nout^eaux  droits  onl 
pour  objet  l'accroiflement  de  la  navigation ,  n*eft-il  point  prématuré  ?  Juf* 
ques  à  préfent  la  France  n*a  pas  eu  une  allez  grande  quantité  de  vaifTeaux 
pour  fuffire  au  quart  de  Ton  exportation.  La  conftruâion  du  nombre  de 
vaifTeaux  qu'elle  exige ,  demande  plufieurs  années  :  &  pendant  que  les  né- 
gocians  «^occuperont  à  les  multiplier,  n^efi-il  pas  à  craindre  que  la  navi- 
gation <&  les  confommations  étrangères  ne  foient  ralenties  par  des  droits 
trop  forts  qui  enchériflent  toutes  les  marchandifes ,  &  que  les  droits  ne 
portent  un  grand  préjudice  à  Texportation ,  &  dès-là  néceflairement  à  tou- 
tes les  branches  du  commerce  de  la  nation  ?  Si  la  France  vouloit  &ire  uoe 
loi  à  peu  prés  femblable  à  Taâe  de  navigation  de  l'Angleterre  «  il  femble 
qu'elle  ne  pourroic  s'en  aflurer  le  fuccés,  eu  é^ard  à  Tétat  aâuel  de  la  nà« 
vigation  Européenne,  Se  à  l'étendue  immenfe  de  fon  exportation,  laquelle 
on  ne  fauroit  laiiTer  languir  un  moment  fans  porter  un  grand  préjudice  au 
commerce  national  ;  qu'après  avoir  acquis  le  nombre  de  vaifleaux  propor- 
tionné à  l'étendue  de  cette  exportation. 

Le  commerce  du  Nord  pourroit  feul  donner  à  la  marine  de  la  France 
lies  moyens  de  parvenir  à  faire  une  acquifitîon  fi  importante.  La  France  eft 
la  nation  qui  fournit  le  plus  à  l'importation  &  à  l'exportation  du  Nord  ;  & 
fi  elle  vouloit  fe  donner  entièrement  fon  cabotage,  il  (audroit  qu'elle  tirât 
une  bien  plus  grande  quantité  de  marchandifes  du  Nord.  Les  nouveaux 
accroiffemens  de  fa  marine  lui  rendroient  encore  cette  branche  de  com- 
*  merce  infiniment  plus  intéreflfante.  Il  femble  donc  qu'elle  devroit  com- 
mencer par  rendre  aâive  cette  branche  de  fon  commerce,  &  la  regarder 
comme  le  premier  principe  de  l'augmentation  de  fa  marine.  Cette  naviga- 
tion pourroit  s'accroître  fort  promptement  »  par  des  encouragemens  parti- 
culiers, tels  que  la  fourniture  de  la  marine,  des  exemptions  de  droits,  des 
récompenfes  par  tonneau  d'importation  Si  d'exportation,  par  la  proteAion, 
par  des  traités ,  &c.  Cette  navigation  n'étant  point  ralentie  alors  par  la  coii* 
currence  des  nations  qui  naviguent  à  meilleur  marché  que  la  France ,  fe- 
roit  multiplier  infiniment  en  peu  de  temps  les  vaifTeaux  François  &  les 
matelots ,  parce  qu'elle  exige  .beaucoup  de  vaifleaux  par  l'encombrement 
des  marchandifes  de  retour.  Ce  moyen  d'engager  les  négocians  François  à 
faire  leur  cabotage  &  d'étendre  la  marine  de  France ,  auroit  peut-être  un 
fuccès  plus  prompt  &  plus  afluré ,  qu'une  impofition  de  droits  qui  porte 
un  préjudice  fenfible  au  commerce  général  de  l'Europe,  qui  peut  rluire  beau- 
coup au  commerce  national ,  &  dont  le  fuccès  peut  éprouver  d'ailleurs  de 
grandes  difficultés.  Dans  les  réglemens  qui  intéreflent  le  commerce/ da 
ne  (wroit  trop  refpeâer  en  général  les  liens  qui  unifient  fi  heureufement 
pour  le  bien  de  l'humanité  ^  toutes  les  ^lations  par  les  intérêts  d'un  com- 
merce réciproque. 

Rrrr  2 
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«.IX.  -  .V  , 

Avantages  &  déjavantagts  de  la  France  &  de  ta  Grande-Bretagne  par 
rapport  au  commerce  &  aux  autres  fources  de  la  puiJcuKC  des  Etais , 
par  le  cheyalUr  John  NjckOLLS.   (a) 

I. 

.  JLiE  premier  de  tous  .les  avanuges  donc  jouit  la  France  eft  la  fêcoodîté 
de  Ton  fol  qui  lui  donne  des  vins  ,  des  eaux*de-vie ,  du  lin ,  du  cfaan* 
vre^  6c.  quant  au  bled,  l'exportarion  en  eft  arrêtée,  par  Timmenfe  con- 
fommarion  qu'on  en  fait,  par  les  loix  prohibitives  »  &  par  le  foibie  fuccis 
de  l'agriculture  peu  encouragée  par  le  pouvernement.  Le  bled  n'eft  en 

.  France  que  l'objet  d'un  commerce  inténeur  ;  il  n'augmente  donc  point 
ta  puiflance  au  dehors  ;  quelquefois  même  il  ne  fuffit  pas  à  la  fubfifiance 
du  peuple.  La  docilité,  la  fobriéré,  la  fuhordinatioo  de  cette  clafle  nom- 
breufe  &  trop  peu  eftimée  ,  fait  la  force  &  la  fplendeur  de  l'Etat.  Des 

,  rivières  dont  le  hafard  a  dirigé  le  cours  d'une  manière  fiivorable  au  com- 
merce ,  des  canaux  creufés  par  la  main  des  hommes  ,  des  chemins  bien 
entretenus,  facilitent  la  circulation  des  chofi»  ufuelles  &  des  produâions 

.  de  l*induftrie.  Un  confeil  de  commerce  veille  fur  la  bonne- foi ,  &  fur  la 
fortune  des  marchands,  dirige  les  grandes  entreprifes des  fbdétés ,& trace 
le  plan  de  ces  traités  de  commerce  qui  accompagnent  d'ordinaire  les  traités 

.  de  paix  :  »  Car  le  commerce  eft  le  remède  le  plus  efficace  de  la  guerre, 
»  comme  il  en  eft  Ibuvent  l'occafion.  a  Les  colonies  de  Saint  Domingue, 
&  de  la  Martinique,  mieux  fituées  que  celles  des  Anglois  pour  la  cumire 
des  cannes  de  fucre,  en  fburniflent  une  immenfe  quantité^  &  comme  les 
François  n'en  font  qu'une  confommation  modérée ,  leur  fuperfiu  de  cette 
denrée  verfe  chez  eux  l'or  de  l'étranger.  L'indigo  que  lés  marchands  Fran- 
çois vendent  toujours  à  bas  prix,  eft  préfère  même  en  Angleterre,  à  celui 
ces  colonies  Angloifes, 

La  France  fait  mettre  li  contribution  &  fon  propre  fot  &  les  terres 
étrangères.  Les  laines  d'Angleterre  ,  d'Efpagne  ,  de  Suiflë  ,  de  Barbarie, 
manufaâurées  dans  fes  arteliers  font  potn*  elle  un  objet  de  commerce  in- 
térieur &  extérieur.  Sa  politique  de  recevoir  fous  fes  drapeaux  des  Suiffes 
&  d'autres  étrangers ,  eft  fage.  Le  foldat  qu'elle  paye  remplace  un  labou- 
reur on  un  artifan  :  &  cet  arttfan  ou  ce  laboureur  produifent  plus  à  l'Etat 

.  qu^l  ne  paye  au  foldat.  Ses  manufaâures  (ont  ouvertes  aux  ouvriers  de 
toutes  les  nations.  On  compte  dans  celles  de  Lyon ,  dix  mille  Suiflès  ou 

{a)  G>fnparez  cette  analyse  d*un  ouvrage  François  qui  n'eft  rien  moins  qu'une  traduc- 
tion de  TAngloîs,  avec  ranalyfe  que  nous  avons  donnée  à  Tarticla  AlfGxamaa»  dTan 
ouvrage  rée lleinent  Anglois  fur  la  mime  autiere. 


F    R    A    >N    C    E.  6$i 

.Allemands,  caiife  giflante  d'émulatioa  pour  les.  oauonajux  Ite  luxç  tçqi* 
jours  dirigé  par ^in  eoût  élë^àut ,  quoique  frivolei  &^obile^  ânire  les  étrap- 
gers  en  France  ^  &  afllire  au  créfor  public  un  tribut  considérable  fur  |eiir 
curiofité.  La  cour  dans  Ces  goûts  prend  pour  guide  ceux  du  roi ,  la  capt« 
taie  copie  la  cour  ^  les  provinces  imitent  la  capitale  i  par  cet  éi^çhainè* 
ment  le  roi  fe  trouve  maître  dVcréditer  une  manu&âure  naiflante  ,  de 
donner  une  vigueur  nouvelle  à  une  branche  de  commerce  qui  c^épérit ,  ou 
de  profcrire  une  mode  étrai^ere  qu'on  veut  introduire  dans  Tes,  ^tats!  Lèt 
ordres  qu'il  donne  ne  font  pas  toujours  fuivis  ;  mais  (on  exemple,  Feft 
toujours.  Telles  font  les  caufes  de  la  fplendeur  de  la  Frapcé  ;  ^zaminoôi 
celles  qui  femblent  la  ^nenacer  d'une  décadence  prochaine.  ' 

Le  clergé  catholique  ^  célibataire  par  fa  conftitution  »  eft  un  goufire  où 
le  quarantième  de  la  nation  eft  annuellement  anéanti  hm  erre  jamais  ré« 

,  paré.  Cent  cinquante  miUe  foldats  font  encore  autant  de  célibataires  q^i 
détruifent  le  genre-humain  hors  Aeg  frontières,  fans  le' reproduire  dans  leur 
patrie.  Chaque  &mille  noble ,  dans  un  état  médiocre  de  fortune  facrine 
tous  les  enfkns  &  rétabliflement  d'un  feul.  Les  filles  vont  pleurer  dans  un 
couvent  ;  les  garçons  vont  en  manteau  court  mendier  des  bénéfices. 

Le  mépris  auront  les  honnêtes  eens  pour  la  noblefle  achetée,  n*a  point 
encore  décrédité  cette  marchandise.  Toutes  les  fois  que  FEtat  annoblu  un 


fuperfiu  d*un  financier.  L'excès  du  Juxe  a  rendu 
même  les  gens  aifés  infenûbles  aux  douceurs  du  mariage;  il  leur  femble 


Jfpendieufes  de  la  propagation.  Il  ne  refie  donc  que  deux  claflès  fur  lef^ 
quelles  FEtat  puilTe  afleoir  fit  puiflance,  &  ces  deux  clalfes  les  moins  pto« 
tégées ,  font  les  commerçaos  ot  les  laboureurs  i  nous  y  comprenons  les 
artifans  &  les  ouvriers  dont  elles  occupent  les  bras. 

Quant  aux  laboureurs  ,  on  peut  établir  ce  principe  politique ,  comme 
une  vérité  inconteftable.  »  Il  n'y  a  point  aflez  de  cultivateurs  dans  un  E^at^ 
»  lorfqu'étant  aflez  riche  en  produoions  naturelles  pour  vendre  aux  autres 
>  fon  fuperflu ,  il  eft  au  contraire  obligé  d'en  acheter  une  partie  de  fon 
»  néceflaire.  »  Or  on  a  vu  la  France»  même  dans  des  années  heureufes» 
chercher  chez  fes  voifîns  une  fubfiftance  précaire.  Les  meilleures  terres 
n'y  rapportent  pas  tout  ce  qu'elles  peuvent  produire.  Des  landes  qui  pour- 
soient  être  converties  en  gras  pâturages,  ou  en  terres  labourables  ,  reJP- 
tent  en  fi^iche.  Enfin  le  laboureur  chargé  de  nourrir  fes  compatriotes ,-  a  fou- 
vent  beaucoup  de  peine  à  fe  nourrir  lui-même  i  &  lés  taxes  proportionnelles 
au  fuccès  de  fon  travail ,  ne  lui  laiflent  aucune  iflue  pour  (ortir  de  fon 
indigence.  Quoique  ce  foit  aux  dépens  du  propriétaire  ^e  le^mier  pa^fc 
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'  iei  urt$;;Miei5  tombent^  ^ireftcmèht  fiir  lui ,  puifauH  e(!  petfonnenement 
^'iainiTable  faute  de  pifyetnent*  Sôn^intâiêt  eft  de  fe  montrer  pauvre,  afin 
de  l^àyër  niùîhs.  Ainfi  des  troiipeaux  nombreux,  Papp^eil  d^une  muldnide 
d^ouvriers  occupés  3i  défricher ,  font  un  luxe  dangereux,  dont  il  craindroic 
Iei  fuites  s^il  Tintroduifoit  dans  fa  ferme.  Le  principe  du  eouvernemenc  efl, 
ou'il  ne  faut  pas  que  le  payfan  foit  dans  l'aifance.  Auifi  ne  voit-on  dans 


qu'il  ne  faut  pas  que  le  payfan  foit  dans 

le^  Campagnes  que  des  fqùélettes  brûlés  par  ic  iidic  ^  i»  xdnunc  en  pcmic 

'  ïur  leur  vifage  J  ih  perdent  leurs  forces  à  Tâgè  où  l'homme  heureux  & 
bien^  p6urri\  acquiert  toutes  les/fiennes;  Leurs  en&ns  ef&ayés  parla  perf- 

^'peâi^'  d'ilne  vie  iuflf  fniférable  que  celle  de  leurs  pères ,  abandonnent  la 
charrue  dès  l'âge  de  vingt  ans  ^  &  fe  font  laquais ,  prêtres ,  ou  moines. 
Àfôutèz  à  cela  la  tyrannie  des  ordonnances  militaires,  qui  font  grâce  à  la 

.plupart  des  valets  dans  les  grandes  villes,  &  qui  forcent  le  malheureux 

'  ^  utile  villageois  *  nultei^ient  amourçûx  de  la  gloire  ,  à  aller ,  loin  du 
chanîp;  qù^il  cuttîvolt,  facrifier  fa  vie  à  Pfitat  qui  Topprime. 

LVtiUp  li^eft  pas  moins  à.  plaindre;  la  longueur  inutile  &  les  frais  oné- 
reux d*un  apprentffTage  ,  le  nombre  des  charges  &  privilèges  des  maitri- 
feS|  ta  mulriplicité  des  communautés,  leurs  bornes ,  leurs  procès  ëteraels, 
font  autant  d'entraves ,  qui  arrêtent  les  progrès  des  arts  ;  il  faut  que  le 
même  ouvrage  ,  'cdmpole  de  différens  matériaux  ,  paffe  par  di£rentes 
mains ,  paj^  dès  droits  à  diffërentes  communautés  avant  d'arriver  à  fa 
pej-feâibn.  XVrtîfan  eil  ericore'  imppfë  proportionnellement  à  fon  induftrie , 

'  &  cette  proportion  èft  arbitraire  ;  nous  ne  parlons  point  du  nombre  des 
fêtes ,  tellement  multipliées  encore  malgré  les  fuppreflions ,  que  le  produit 
du^  travail  anûiiél  d'un  artifan  François  ,  comparé  au  produit  du  travail 
d'un  artifan  Anglois,  lui  eft  inférieur  d'un  neuvième^  toutes  chofes  égales 
d'ailleurs. 

\'  Là  cohdhîoà  du  mar|Bhand  eft  intimement  liée  avec  celle  de  l'artifan, 
puifque  le  premier  ne  vend  que  les  produâions  de  ftnduftrîe  du  fécond. 
Ainfi  plus  celui-ci  eft  opprimé ,  plus  le  commerce  de  l'autre  languit.  AufB 
voit-on  les  marchands  retirer  leurs  fonds  pour  acheter  des  charges  qui 
donnent  la  nobleffe.  Cette  ambition  fi  générale  parmi  eux ,  eft  une  preuve 

•  du  peu  de  confldératiàd  dont  cette  claffe  jouit  en  France  ;  &  comment  une 
profeffion  niéprifée  poUrroit-èllfe  fleurir?  Louis  XIV,  il  eft  vrai ,  pour  jetter 

*^fur  elle  un  reflet  d'eftime  publique^  annoblit  i^uelques  commerçans,  parce 

-  qu^ls  écoient  commerçans  ;  mais  auffî-tôt  ils  cefferent  <)e  l'être.  Il  ^lloit , 
en  les  annoblifTant,  leur  impofer  cette  condition  ,  de  continuer  leur  com- 
merce ,  d'y  élever  leurs  enfans ,  &  déclarer  déchus  de  toutes  leurs  diflinc- 
tions,  ceux  de  leur  famille  qui  rougiroient  d'un  état  que  leurs  ayeux  avoient 
foutenu  avec  honneur. 

Quels  font  donc  en  Fraftce  les  profeffîons  honorées  par  le  peuple ,  & 

i protégées  par  lê  gouvernement ?' Ce  font  le  clergé,  fa  finance,  la  robe,  & 
'épéç.  Entrer  dans  l'une  de  ces  clafféSi  c'eft  prendre  un  état  ;  fe  deftinér 


à  l^agriculture ,  oo  au  commerce,  c'efi^iaire  vp  m4cÎ9r«  Çt  daqft  ud^  i^y^^^ 
où  Thonneur,  les  préjugés,  la  ^loire.^  là.  vertu  même  font  (ftiàés  fu^'di;& 
mots  ,  les  gens  bien  élevés  afpirent.  i  uq  état , .  &  cf oiroient  /e^  dé^radet 
eu  prenam  un  métier.  Auffi  les  commei^çans  &  les  agriculteurs,  ^nt-ils  en- 
core en  France  des  barbares  du  treizième  fiecle  j  la  plupart  n^ônt  pas 
même  les  connoifiances  néceilàires  à  leur  profêflion. 

Les  gens  de  finance  font  des  fléaux  nécelTaires,  mais  gM'ilnç..  faut  pas 
trop  multiplier.  Celui  qui  perçoit  les  impôts ,  prélevé  fur  oe^  impôts  mê- 
me ,  de  quoi  fuifire  à  Ion  entretien  &  à  fon  falle  ;  il  .éf^  donc  égalen^ent 
onéreux  au  peuple  qui  paye ,  &  au  fouve^rain  qui  reçoit.  Dàus  une  autiie 
profeffion  il  auroit  été  utile  à  l'un  &  à  l'autre.  Mais  la  diveriité,  la  multi- 
tude des  droitf ,  l'efpoir  d'une  haute  fortune ,  celui  de  pouvoir  un  jour 
s'illuffarer  par  quelqu'alliance  qu'on  achètera  fort  cher  ,  attire  vers  la  fi- 
nance une  foule  de  candidats ,  qpi ,  fortis  de  la  poulEere  >  enrichis  par  des 
exaâionst  oublient  leur  naiffance,  &  ne  la  font  pas  oublier.,  mais  s'en- 
tendent appelier  beau-pere  par  quelque  grand  feigneur ,  dont  ils  ont  ré- 
paré la  fortune. 

Quant  au  clergé ,  ce  clergé  même  convient  qu'il  eft  trop  nombreux^ 
L'inflitution  des  couvens  des  deux  fexes ,  de  quelque  prétexte  qu'on  la  co- 
lore ,  eft  encore  plus  odieufe  ;  y  enfevelir  fon  fils  ou  fa  fille ,  c'eft  relfem* 
bler  ^  certains  peuples  barbares  de  l'Afie ,  qui  n'ont  imaginé  d'autre  rdf- 
fource  contre  la  mifere ,  que  celle  de  noyer  une  partie  des  enfàns  que  la 
nature  trop  féconde  leur  accorde.  On  a  voulu  donner  aux  militaires  des 

Î^enfions  fur  les  bénéfices  ;  mais  n'eut-il  pas  été  plus  fage ,  d'employer  le 
uperflu  des  biens  du  clergé  ,  à  doter  dans  les  campagnes  les  filles  &  les 
garçons ,  afin  de  prendre  le  remède  de  la  dépopulation  dans  fa  caufé 
niême. 

La  multitude  des  magiftrats ,  des  avocats ,  procureurs ,  huiffîet-s  ,  notai- 
res, n'eft  pas  moins  periiicieufe  %  elle  eft  une  preuve  de  l'infufiifance  des 
loix ,  de  l'efprit  de  tracaflerie  de  la  nation ,  &  uq  inbnument  de  la  ruine; 
d'un  grand  nombre  de  familles.  En  général  ce  qu'on  iu>mme  la  juflicc^ 
étant  plutôt  le  remède  d'un  mal ,  qu'un  bien  pofitif ,  il  ne  fiiut  l'étendre 
qu'autant  que  le  bon  ordre  l'exige. 

Il  en  eft  de  même  des  armées ,  dont  l'entretien  en  France ,  eft  le  plus 
pefant  de  tous  les  fiirdeaux  pour  la  nation.  La  noblefTe  ne  connoit  d'autre 
état  que  l'épée  »  elle  eft  nombreufe ,  il  faut  à  chaque  noble  un  petit  com- 
mandement 9  on  augmente  le  nombre  des  foldats  dans  la  proportion  de 
vingt  à  un  par-delà  celui  des  officiers.  Voilà  comme  un  vain  préjugé  a 
dépeuplé  les  campagnes.  Si  une  révolution  dans  les  idées  de  la  nobleffe, 
tournoit'  fes  vues  vers  le  commerce ,  on  verroit  bientôt  diminuer  le  nom* 
bre  des  foldats ,  &  s'accroître  celui  des  cultivateurs»  D'ailleurs  le  gouver- 
nement ne  parolt  veiller  que  fur  le  fervice  de  terre  ;  celui  de  mer  lui 
Temble  indinércnt«  De^là  vient  <|ae.la  France  n'aura  jamais  que  l'apparencç 
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é'une  marine.  Lt  noUefle  payée  par  PErat  dans  la  profeffioti  des  annef, 
eft  donc  un  fardeau  pour  lui,  &  ce  fardeau  ne- fera  que  s'agraver  avec  le 
temps.  Les  chargei  de  fecrëtaire  du  roi  multiplient  tous  les  jours  les  ikh 
blet ,  leurs  rejettoos  mulripltés  encore  davantage ,  ne  pourront  foutenir  quV 
vec  l'épée  l'honneur  de  récuflbn  ,  oue  leurs  pères  ont  acheté.  Et  pour 
donner  de  Temploi  à  la  nobleflè ,  il  hodra  groffir  les  armées. 

Âinfi  en  .France  les  profèifions  les  plus  funefles  à  la  population  ^  font  Ict 

S  lus  riches  ou  les  plus  honorées.  Les  plus  utiles  (ont  furchargées  &  avilies, 
(  tout  citoyen  qui  ambitionne  l'eftime  de  fes   femblables ,   fe  fraie  un 


chetnin  vers  les  premières.  »  Ce  n'eft  pas  fans  une  joie  feiifible  ,  dit 
*►  M.  Nickolls  I  que  j'ai  remarqué  dans  le  gouvernement  de  France  ,  un 
»  vice  dont  les  conféquences  font  fi  étendues  ;  &  j'en  ai  fèlicité  ma  pa« 
p  trie.  Mais  je  n'ai  pu  m'empêcher  en  même-temps  de  fentir  combien 
*  formidable  feroit  devenue  ,  cette  puiflance  notre  ambirieufe  rivale,  fi 
»  elle  eut'  profité  ide  tous  les  avantages  que  fes  pfofêflions  &  fes  hommes 
i»  lui  ofFroient.  O  fua  fi  bona  norint 

Le  chevalier  Nickoljs  regarde  encore  la  claffe  des  gens  de  lettres  quoique 
peu  nombreufe  ,  comme  onéreufe  &  inutile  à  l'£tat.'  Sans  doute  parce  que 

MtffUurs  les  beaux  cfprits  ,  (Tailleurs  fort  ejlimables 
Ont  fort  peu  de  talent  pour  former  leurs  femblables. 

il  déclame  contre  toutes  les  académies  qui  fe  font  élevées  dans  nos  pro- 
vinces \  inllitutions  ,  qui  ,  félon  M.  d'Alembert  «  enlèvent  des  hommes  à 
TEtat ,  fans  en  donner  à  la  république  des  lettres.  Il  fe  plaint , .  (  &  ce  repro* 
çhe  étoit  fondé  dans  le  temps  où  il  écrivoit  )  il  fe  plaint  de  ce  que  toutes  les 
plumes  confacrées  \  des  bagatelles  agréables ,  dédaignent  d'écrire  fur  l'a- 
griculture ,  le  commerce ,  l'économie  politique.  Enfin  il  entrevoit  de  grands 
vices  dans  notre  éducation  purement  littéraire ,  &  nous  ne  pourrons  nous 
^ifculper  à  cet  égard ,  tant  que  la  jeunefle  réunie  dans  les  collèges ,  paffera 
dix  ans  à  parler  fort  mal  une  langiue  morte ,  qu'il  faut  oublier  en  entrant 
dans  le  monde.  Il  découvre  dans  Texceflive  opulence  de  certaines  claflèst 
la  caufe  de  fexceflive  pauvreté  des  autres.  Tout  accroiffement  de  richeAe 
dans  l'Etat,  ne  peut  être  produit  que  par  le  commerce  &  la  cultivarion. 
Àinfi  toute  fortune  qui  ne  vient  pas  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux 
iburces  ,  ne  peut  être  formée  qu'à  leurs  dépens.  C'eft  par  cette  inégalité 
que  le  luxe  a  été  porté  &  un  excès  fùnefte  ,  &  qu'il  dévore  des  richeflès 

3ui  dévoient  être  employées  à  l'agriculmre  ;  c'efl  par  elle  que  les  fermes 
ans  les  villages  tombent  en  ruine ,  tandis  qu'on  voit  dans  les  villes  s'é« 
lever  de  fuperbes  palais ,  féjour  de  l'ennui ,  de  l'indolence ,  &  de  tous  lea 
vices.  C'efi  par  die  que  les  grands  font  entourés  d'une  nombreufe  cohorte 
de  valets,  undis  que  le  laboureur  cherche  envain  des  bras  énrangers  pour 
Faider  dans  tes  travaux. 
Vu  figne  auffi  certain  de  la  fbiblelTe  de  l'Etat  ^  c'efl  le  haut  imérét  de 

Paigeor, 
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Pargênti  pooflTé  ^  cinq  pour  cent,  tandis  qu'en  Hollande  il  a  été  réduit, 
ii.  trois  &  deux  &  demi  pour  cent.  Moins  on  a  de  crédit ,  plus  on  o&e 
d'intérêt  au  préteur,  afin  de  piquer  fa  cupidité ,  lorfqu'on  ne  peut  pas  at- 
tirer fa  confiance*  Jamais  à  cet  é^ard  un  Etat  monarchique  ,  ne  jouira 
du  même  crédit  qu'un  Etat  républicain  /  on  fent  aflez  les  caufes  de  cette 
différence. 

Ces  opérations^  de  finances  ont  mis  la  France  dans  la  dépendance  de 
l^étranger,  qui  lui  offrant  un  fuperflu  qu'il  peut  halarder  fans  nuire  à  fa 
fortune,  efl  devenu  fon  créancier.  Il  y  a  trouvé  moins  de  fureté  que  dana 
fa  patrie;  mais  l'appât  d'un  revenu  plus  confîdérable  l'a  déterminé.  Le  total 
des  femmes  que  ce  royaume  a  emprantées  de  fes  voifins^  énorme.  C'efl 
fkm  doute  la  preuve  la  plus  éclatante  ou  de  la  défiance  ou  de  la  pau- 
vreté des  regmcolesi  on  ne  va  point  chercher  ailleurs  ^  ce  qu'on  trouve  ^ 
ChezCbû 

IL 

JLj'Angxbterrb  feule  contient  environ  quarante  millions  d'acres  quar-- 
rées;  fa  forme  eft  telle  que  le  point  de  fes  terres  le  plusdiftant  de  la  mer 
n'en  eft  éloigné  que  de  70  milles.  Un  politique  à  qui  la  nature  auroit  donné. 
la  puiffance  de  créer  fon  royaume,  de  le  placer  dans  tel  ou  tel  point  de 
l'univers ,  de  lui  marquer  telles  ou  telles  oornes ,  n'auroit  pas  choifi  une, 
poiicion  plus  avantageufe  au  commerce  intérieur  &  extérieur.  Sa  marine, 
militante  fe  trouve  liée  avec  fa  marine  commerçante,  de  forte  que  ce  qui; 
fert  à  la  défendre 4  fert  aiiffi  à  Tenrichir,  &  qu'elle  combat^  pour  ainfi  dire^ 
avec  des  armes  d'or.  Ses  vaifTeaux  font  fes  fortereffes ,  &  fes  fbrtereflef 
font  aufB  ofFenfives. 

Le  terroir ,  ou  fertile  par  lui-même  ou  fertilifé  par  TinduArie  du  cultiva^ 
leur ,  ne  repofe  prefque  jamais.  Les  clôtures ,  la  liberté  du  commerce  dei 
bleds ,  .la  gratification  accordée  à  leur  exportation ,  l'abolition  des  loix  pro* 
hibitives  Sl  coaâives ,  ont  porté  l'agriculture  au  plus  haut  point  de  fpien« 
deur.  L'étendue  des  pâturages ,  la  CMlture  des  prairies  artificielles ,  ont  cou- 
vert les  campagnes  d'une  multitude  de  troupeaux  ;  la  nourriture  eft  le  moin* 
dre  des  avantages  qu'on  en  tire;  le  commerce  des  laines  enrichit  le  labour 
reur ,  fournit  à  la  confommation  des  manufkâures  d'Andeterre ,  '&  verfê 
encore  dans  celles  de  l'étranger  un  fuperflu  confidérablfB.  En  France.au 
contraire  on  ne  voit  que  maigres  &  rares  troupeaux  errer  épars  dans  les 
campagnes  qu'ils  fëcondent  foiblement.  Cependant  les  demandes  immenfes 
de  tant  de  riches  manufàâures  devroient  encourager  la  propagation  des 
troupeaux  ;  les  befoins  de  la  terre  devroient  forcer  le  fermier  à  fiûre  des 
élevés  ^  &  fa  négligence  paroitroit  incroyable ,  ft  l'on  ne  favoit  pas  que  les 
taxes  proportionnelles  à  Ton  fuçcès  dévoreront  tout  le  fruit  qu'il  auroit  pu 
attendre  de  l'accroiflement  de  fes  brebis  &  de.  fes  laines.  Le  chevalier  Nic- 
Jcolls  approuve  la  prohibition  de  l'exportation  des  laines  Angloifes .  il  Ce 
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plzlnt  de  ^e  que  la  loi  laoguifTaote  &  fans  force,  n^a  pu  empêcher  cette 
'  côûtrebande ,  il  craint  que  ces  fré<|uences  infraâions  n^augmencent  le  prix 
des  laines ,  &  leur  bas  prix  ,  dit-il ,  peut  feul  dédommager  l'Etat  de  la 
cherté  de  la  main-d'œuvre.  Il  veut  donc  que  le  gouvernement  veille  avec 
pîus  d'attention  que  jamais  i  l'exécution  de  cette  loi  fi  long-temps  mé- 
prifée  par  des  contrebandiers  audacieux  &  opulens* 

Après  avoir  parlé  des  richeflfes  qu'on  trouve  fur  la  furface  de  la  terre, 
if  defcend  dans  fes  entrailles,  &  va  y  chercher  le  fer,  le  cuivre,  le  plomb, 
rétain ,  préfens  inépuifables  dont  la  nature  a  enrichi  cette  contrée  ;  il  y 
trouve  encore  la  marne ,  engrais  Ti'  utile  à  la  végétation ,  la  terre  à  feu- 
Ion  fi  néceflkire  à  l'apprêt  des  étoffes  que  l'exportation  en  a  été  défendue 
comme  celle  des  laines,  la  terre  glaife'dont  on  fait  tes  pipes,  objet  d'un 
commerce  confidérable  chez  un  peuple  navigateur,  le  charbon  de  terre, 
qui  fuppléant  au  bois ,  a  f^it  changer  en  terres  labourables  &  en  pâturages 
l'efpace  qu'occupoient  d'inutiles  forêts. 

Quant  à  la  pêche ,  fur-tout  celle  du  hareng ,  qui  fait  la  richefle  des  Hol- 
Undois,  &  la  fubfiftance  d'une  partie  de  l'Europe  ,  l'auteur  fe  plaint  amé* 
rement  de  ce  que  les  Bataves  viennent  jufqu'à  la  vue  des  côres  enlever 
une  denrée  que  la  nature  avoir  deftinée  aux  Anglois,  en  la  plaçant  fou» 
leur  main.  Il  traite  cette  liberté  de  brigandage;  une  plage  de  mer  a,  /èloo 
lui ,  un  maître ,  comme  un  champ  de  terre  labourable.  Les  deux  nations 
ont  eu  fur  cet  objet  des  débats  très-vifs.  Mais  qu'ont-ils  produits  ?  „  Deux 
Il  grands  &  favans  traités  fur  l'empire  de  fa  mer  par  Selden  &  Grotius. 
9  La  queftion  eft  refiée  indécife ,  &  les  HoUandois  font  refiés  en  pof- 
9  feilion.  a 

L'auteur  réclame  encore,  au  nom  de  fa  nation,  la  pêche  des  baleines; 
l'invention  en  eft  due  aux  Anglois;  l'époque  de  la  découverte  de  l'ifle  deSpit- 
Bergen  en  Groeiilande,  par  leurs  navigateurs ,  eft  celle  des  premiers  eflàis  de 
cette  pêche  :  mais  i>  les  HoUandois,  fuivant  leur  louable  coutume.,  habi* 
i  les  à  profiter  des  découvertes  des  autres ,  vinrent  pêcher  fur  les  mêmes 
9  côtes  avec  des  pêcheurs  Anglois  qu'ils  avoient  débauchés  pour  cet  effet.  « 
Depuis  ce  temps  ce  peuple  induftrieux  vend  l'huile  de  baleine  aux  Anglois 
même ,  &  au  refte  de  l'Europe.  Les  récompenfes  promifes  aux  pécheurs  par 
le  gouvernement  Anglois,  n'ont  pu  leur  infpirer  aflez  d'audace  pour  tenter 
une  pêche  fi  hafardeuiè.  Ce  politique  déplore  de  même  la  libené  qu'on  a 
laifiïe  aux  autres  nations  dej)êcher  fur  le  banc  de  Terre-neuve ,  &  de  def- 


privcr  fes  voiuns  d'un  fuperflu  dont  on  n'a  pas  befoin  pour 
multitude  dés  pêcheurs  ne  nuit  point  ï  la  pêche  dans  un  efoace  fi  grand 
&  fi  peuplé  de  morues?.  „  Notre  aveuglement  égale  notre  foiblefle,  s'écrie 
b  le  chevalier ,  Anglois  nations  amies  &  ennemies  nous  les  avons  laiflës  s'en- 
»  rîchirde  nos  dépouilles,  comme  fi  nous  ignorions  que  les  pêcheries  font  la 
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m  pépinière  dès  matelots,  &  que  la  puiiTtoce  qui  a  ta  ^lus  nombreufe ma* 
»  rine  employée  à  la  pèche ,  eft  à  même  d'avoir  la  marine  militaire  la 
»  plus  formidable*  ^^ 

L'auteur  rencontre  des  objets  plus  confolans ,  lorfqu'il  fixe  fes  yeux  fur 
ces  aflembtées  où  les  députés  de  toutes  les  clafles  &  de  toutes  les  pro<- 
vinces  difcutent  les  vrais  intérêts  de  l'Etat ,  où  la  nation  règle  le  fort  de 
la  nation ,  où  elle  fait  fur  elle-même  la  répartition  des  impôts ,  où  elle 
calcule  &  fes  forces  &  fes  befoins ,  où  elle  accorde  au  mérite  &  aux  fer« 
vices  les  récompenfes ,  qui  dans  les  monarchies  font  la  proie  des  favoris.  Il 
eft  vrai  que  dans  ces  aflemblées  elle  dévoile  aux  yeux  du  refte  de  l'Europe 
l'état  de  (es  forces.  Ce  procédé  dangereux  dans  un  Etat  fbible ,  ne  l'eft  point 
dans  un  corps  politique  bien  conftitué.  Il  s'impofe  par -là  la  nécelfîté 
de  fe  tenir  toujours  au  même  degré  de  vigueur  &  de  ne  pais  dégénérer. 
Après  avoir  expofé  tous  les  avantages  d'un  pareil  gouvernement ,  l'auteur 
n'en  diflimule  pas  les  vices  &  fur^tout  la  vénalité  des  fuffi-ages;  il  s^écrie^ 

Vcnalis  populus!  vcnaUs  curia  patrum! 

Mais  il  prétend  que  cette  corruption  qui  attaque  quelques  membres; 
n'infèâera  jamais  le  corps  entier  ;  qu'elle  pourra  ruiner  quelques  parties  de 
l'édifice,  mais  que  la  bafe  fera  toujours  inébranlable.  Tout  citoyen  pouvant 
afpirer  à  être  député  de  la  ville  qu'il  habite,  cet  efpoir  entretient  une 
émulation  patriotique,  il  infpire  au  commerçant  une  noble  fierté;  il  inf^ 
pire  aux  grands  une  jufte  eftime  pour  des  citoyens  qui  dans  le  parlement 
deviennent  leurs  égaux.  C'eft  à  cette  réunion ,  c'eft  à  cette  égalité  que  les 
lords  doivent  leur  goût  pour  le  commerce  &  pour  toutes  les  proreffions 
utiles  ;  &  cette  aménité  »  ces  mœurs  douces  qu'on  ne  trouve  point  parmi 
les  nobles  des  autres  royaumes.  Delà  encore  ce  patriotifme  éclairé  des  plus 
pauvres  citoyens,  qui  étudient  les  refforts  du  gouvernement,  qui  lifenr, 
qui  parlent ,  qui  écrivent  même  fur  les  intérêts  de  la  patrie ,  tandis  qu'ail- 
leurs un  bourgeois ,  un  payfan  favent  à  peine  le  nom  des  miniftres  qui 
les  gouvernent.  C'eft  qu'en  Angleterre  la  patrie  eft  la  propriété  du  citoyen  ^ 
&  qu'ailleurs  ellç  eft  le  patrimoine  du  roi;  c'eft  que  dans  tous  ces  Etats 
despotiques  honorés  du  nom  de  monarchies,  le  peuple  ne  fe  fou  vient  qu'il 
eft  un  gouvernement  que  lorfqû*un  colledeur.  ou  maltotier  vient  lui  enlever 
le  fruit  de  fes  travaux ,  &  que  la  puiflance  fuprême  ne  s'y  manifèfte  que 
par  des  aâes  rigoureux.  Les  iociétés  de  commerce  &  d'agriculture  ont  pe»- 
fedionné  ces  arts  en  Angleterre ,  en  EcoflTe ,  en  Irlande ,  parce  que  le 

Souvernement  ne  rougit  point  de  fe  laifler  guider  par  des  lujets  éclairés , 
c  qu'il  accorde  aux  arts  ces  encouragemens ,  qu'il  tente'  en  leur  faveur 
les  eflais  qu'exigent  ces  académies.  Celles  deTrance  n'ont  ni  moins  de  zèle 
ni  moins  de  lumières,  mais  n'étant  pas  fécondées  de  même,  on^i'en  doit 
attendre  aucun  fucçès.  Cet  intérêt  de  lachofe  publique,  qui  règne  eo 
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Angleterre  avec  plus  d'empire  que  dans  les  républiques  même,  a  eu  les 
jefièts  les  »plus  avantageux  à  l'humanité.  On  a  vu  à  Edimbourg  s'élever  un 
kfyle  pour  les  pauvres  malades ,  conftruit  par  des  mains  généreufes  qui 
n'ont  point  reçu  de  falaire ,  &  dirigé  par  des  médecins ,  des  chirurgieos 
qui  nVtendent  d'autre  récompenfè  des  foins  qu'ils  prennent  de  leurs  femr 
iblableSf  que  le  plaifir  de  leur  rendre  la  vie. 

'  Après  tant  de  réflexions  confolantes  qui  invitent  l'auteur  à  remerder  le 
<iel  de  lui  avoir  donné  l'Angleterre  pour  patrie,  il  fixe  fes  regards  fiir  des 
objets  qui  l'attriftent.  Ces  privilèges  excliuifs,  qui  dans  certaines  villes  n'ad- 
^mettent  tant  à  tel  genre  de  travail  que  lé  citoyen  né  dans  leurs  murs,  &  même 
enfant  de  la  compagnie  privilégiée,  lui  femblent  des  inftitùtioos  odieufes, 
dont  un  corps  de  marchands  ou  d'artifans  égoïfles  fe  font  un  rempart  contre 
l'induflrie  de  leurs  compatriotes.  Delà  ce  prix  énorme  que  ces  compagnies 
jdefpoliques  mettent  aàx  marchandifes;  delà  ces  complots,  cette  fainéantife 
combinée  des  ouvriers ,  qui  par  la  ceflation  de  leur  travail ,  forcent  leurs 
maîtres  à  leur  demander  grâce  la  bourfe  à  la  main.  Un  feul  fait  entre  tnille 
en  va  faire  fentir  les  funeftes  conféquences.  Un  fabriquant  de  Nonrik  reçut 
dans  fon  attelier  un  Anglois  né  hors  de  cette  ville.  A  l'inftant  trois  cents 
.ouvriers  en  laine  quittèrent  leurs  métiers  &  fe  retranchèrent  fur  une  mon- 
tagne près  de  la  ville  ;  on  voit  aifément  tout  ce  qu'on  avoit  à  craindre 
de  pareils  déferteurs  fi  on  ne  leur  avoit  pas  facrifié  leur  vi£Ume.  Enfin  l'ex- 
périence a  démontré  que  les  privilèges,  les  communautés,  les  incorpo- 
rations avoient  arrêté  le  cours  ordinaire  de  la  population,  &  que  dans  les 
rvilles  où  on  les  avoit  abolies ,  elle  a  repris  une  vigueqr  nouvelle. 

Tout  homme  qui  dans  un  voyage  a  rapporté  un  fecret  ou  un  art  mile 
&  inconnu ,  a  bien  mérité  de  la  patrie*  S'il  demande  un  privilège ,  il  perd 
Je  mérite  de  fon  aâion;  la  patrie  ne  lui  doit  plus  rien.  S'il  demande  une 
(impie  récompenfe,  on  ne  peut  la  lui  refiifer,  mais  tout  privilège  eft  un 
vol  fait  à  la  fociété.  On  ne  doit  pas  mettre  dans  la  balance ,  une  fomme 
une  fois  payée,  &  celles  que  rindufhrie  &  la  perfeâion  retenues  par. un 
privilège  feroient  perdre  à  l'Etat.  On  doit  encore  ranger  dans  la  clalfe  des 
.privilèges,  les  préférences  trop  marquées  que  l'Etat  accorde  à  telle  manu- 
faflure,  en  n'ouvrant  aux  matières  donc  elle  fait  ufage,  que  le  feul  port 
qui  fe  trouve  à  fa  bienféance. 

»  L'Etat,  ajoute  l'auteur ,  eft  une  fociété  ;  celui  qui  prétend  y  jouir 
.Th  feul  de  fes  avantages ,  renonce  dans  le  même  infiant  aux  fecours  &  à 
»  la  proteâion  qu'il  étoit  en  droit  d'en  attendre.  Il  n'y  a  perfonne  qui 
»  doive  regretter  l'avantage  qu'il  procure  aux  autres;  il  n'y  a  perfonne 
»  qui  ne  trouve  plus  dans  la  fociëté  qu'il  n'y  apporte ,  puifqu'il  y  trouve 
»  fa  fureté  &  la  jouiflànce  paifible  de  ce  qu'il  ^offede. 

Les  compagnies  de  commerce^  extérieur  ne  font  pas  moins  défaflreufes 
:pour  l'Etat.  Elles  font  l'avantage  de  plufieurs  aux  dépens  de  la  république. 
Xes  frais  énormes  de  direâion,  d'établilTemens ,  de  guerre  défenfive,  ne 
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leur  permettent  pai  de  faire  le  commerce  à  des  termes  auflî  avantageux 
que  le  fèroient  des  paniculiers.  Elles  ne  tendent  qu'à  vendre  au  plus  haut 
prix  au-dehors  &  au-dedans  du  royaume  les  marchandifes  qui  font  l'objet 
de  leur  commisrce  ;  &  cette  tendance  particulière  eft  ruineufe  pour  le  com- 
merce général.  Loin  de  reculer  les  bornes  du  commerce ,  elles  les  relTer^ 
renr.  Les  particuliers  tentent  cliaqùe  jour  de  nouveaux  eflais,  de  nouvelles 
découvertes.  Une  compagnie  trouvant  un  profit  certain  dans  Ton  droit  ex-* 
clufif ,  s'en  tient  aux  limites  de  fa  première  entreprife ,  fouveut  même 
elle  ne  va, point  jufques  là,  &  il  eff  rare  que  Tes  fonds  foient  en  prô-* 
portion  avec  l'étendue  du  commerce  qu'elle  embrafle.  Enfin  pluHeurs  de 
ces  compagnies  ne  font  qu'un  &ntôme,  une  refTource  illufoire  dont  le  gou- 
vernement fe  fert  pour  extorquer  des  fends,  (ip^oye^^  Compagnie  de 
Commercb)  ^uand  bien  même  on  formeroic  des  compagnies  libres  , 
Tefprit  exclufîf  des  direâeurs  y  introduiroit  bientôt  tous  les  inconvéqiens 
des  privilèges.  La  diflblution  de  ces  compagnies ,  nécefTaires  peut-être  dans 
Jeur  origine,  ne  peut  donc  être  aujourd'hui  qu'un  bien  pour  le  commerce 
général.  Des  particuliers  ne  peuvent  pas,  il  eft  vrai,  conflruire  des  ferts, 
entretenir  des  troupçs  pour .  protéger  une  colonie  i  mails  c'efl  à  la  nation  à 
fe  charger  de  ce  foin,  puilque  leur  commerce  la  rend  plus  florifTante^ 
plus  riche  &  plus  heureufe. 

Après  avoir  parlé  des  colonies,  l'amour  du  fol  natal  rappelle  le  politique 
à  la  mere-patrié  ;  il  veut  qu'on  établiffe  une  proportion  entre  l'étendue  des 
terres  &  le  nombre  des  hommes.  Pour  y  parvenir  il  demande  une  carte 
de,  l' Angleterre,^  où  foient  marqués  avec  exaâitode  i^  la  fuperficie  du 
fol  des  villes,  villages,  bourgs,  le  nombre  des  maifons  &  de  leurs  étages , 
29.  le  nombre  des  fermes  &  des  maifons  répandues  dans  la  campagne  ap- 
partenant à  la  culture  des  terres ,  ^\  le  nombre  d'acres  de  terre  apparte- 
nant à  chaque  ville,  village  ou  bourg,  4^  le  nombre  d'acres  de  terre  eti 
valeur  difiingué  par  chaque  efpece  de  produâion,  5^  l'étendue  &  la  na-» 
ture  des  terres  incultes ,  6^  le  dénombrement  des  beftiaux  de  toute  forte. 
11  n'eft  point  d'Etat  qui  ne  dût  avoir  des  cartes  de  Ces  polfedions,  dirigées 
d'après  des  vues  aufli  fages  &  auffi  détaillées.  Cependant  à  peine  les  feî- 
gneurs  ont-ils  foin  de  le  procurer  de  pareils  plans  de  leurs  terres.  Les 
objets  les  plus  importans  y  font  omis.  Pourvu  que  leur  parc  rempliffe  urte 
grande' partie  de  la  carte,  pourvu  que  routes  les  tourelles  du  château  foient 
marquées,  que  le  parterre  foit  agréablement  defliné,  peu  leur  importe  le 
nombre  des  maifons,  les  diverfes  qualités  des  terres.  Quand  leur  vanité 
eft  fatisfaice,  ils  n'ont  plus  rien  à  défirer.  Ce  n'eft  que  par  le  fecours  dé 
cette  carte  qu'on  peut  combiner  les  femmes  des  différentes  produâions, 
de  manière  que  la  quantité  exceffîve  de  l'une  ne  fafte  pas  naître  une  ex* 
,  ceffîve  rareté  de  l'autre.  Mais  alors  il  faudra  donc  forcer  le  fermier  à  aban- 
donner telle  efpece  de  culture ,  pour  s'adonner  à  une  autre.  Que  deviendra 
cette  liberté  tant  vantée ,  que  les  Anglois  regardent  comme  la  fource  de  la 
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féUcité  publique  !  quelle  fera  rëmularion ,  quels  feront  les  fuccès  da  culri* 
vateur  clans  un  travail  qu'il  n'aura  pas  choili }  Le  feul  mo]ren  de  prévenir 
cesinconvéniens,  feroir  d'avertir  dans  les  papiers  publics,  que  celle  produc- 
tion eft  peu  cultivée  dans  relie  province.  Mais  il  fàùdroit  fe  garder  de  donner 
des  ordres;  on  réfîfte  à  une  autorité  defponque,  on  fe  rend  à  une  invitation 
douce  &  paternelle. 

Le  chevalier  Anglois  exige  encore  un  dénombrement  du  royaume  confidéré 
fous  deux  afpeâs,  quant  à  la  population  ,  &  quant  à  l'emploi  des  hommes. 
Quant  à  la  population,  il  fait  une  bbferyation  qui  doit  attrifter  tout  Anglois 
patriote.  Dans  Londres  depuis  l'an  1600  jufqu'en  1750,  la  fomme  des  morts 
s'eft  augmentée  d'année  en  année  de  6000  jusqu'à  25,000,  &  celle  des  naiflan* 
ces  feulement  de  6060  à  14,250.  L'accroiflement  de  cette  capitale,  la  réu- 
nion des  grandes  compagnies  de  commerce  dans  fon  port ,  lui  fêmbleiit 
funefte  à  la  population  &  au  bonheur  des  provinces. 

Le  dénombrement  étant  fait,  les  citoyens  feroient  divifés  en  trois  clafleSt 
la  première  feroit  compofée  desiiommes  utiles  dont  le  travail  donne  à 
l'Etat  fa  fubfiftance,  tels  que  les  propriétaires  des  terres  &  les  fermiers,  les 
comtnerçans ,  les  manufaouriers  &  tous  leurs  ouvriers.  ^ 

La  féconde  comprendroit  les  citoyens  qui  reçoivent  de  l'Etat  leur  /îib£f* 
tance  pour  les  fervices  réels  ou  fuppofés  qirils  lui  rendent,  tels  que  le  clergé, 
les  gens  de  loi,  les  troupes  de  terre  &  de  mer. 

Latroifieme  enfin  feroit  formée  des  rentiers,  des  gens  fans  emploi,  des 
mendians.  n  Cette  divifion  fimple,  ajoute  M.  Nickolls,  indique  clairement 
0  de  quel  œil  l'Etat  doit  regarder  ces  trois  clâlfes.^ 

Il  eft  évident  qu'il  faut  multiplier  la  première,  l'étendre,  la  diviferavec 
le  plus  d'uniformité  qu'il  fei'a  poffîble.  Quant  au  clergé,  perfonne  ne  mettra 
en  queftion  s'il  faut  en  réduire  le  nombre  ;  les  gens  de  loi  doivent  fubir 
le  même  fort;  &  quant  aux  troupes  de  terre  &  de  mer,  quelque  refpec- 
tables  que  foient  les  défeq^urs  de  la  patrie ,  il  faut  eh  être  économe  ;  les 
circonftances  doivent  en  hxer  le  nombre.  Les  pauvres  &  les  mendians  mé- 
ritent une  attention  particuUere.  Les  privilèges  exdufif^,  la  difficulté  de  fe 
donner  un  état,  ont  contribué  à  multiplier  cette  efpece  aufli  dangereufe  que 
miférable.  Ainll  la  fuppreflion  des  privilèges  en  diminueroit  le  nombre. 
Quant  ^  ceux  que  la  fainéantife  promené  dans  les' campagnes,  comme 
en  France,  elle  les  plonge  dans  un  cloître ,  il  faudroit  de  diftance  endtf- 
taiice  établir  des  hofpices ,  où  en  leur  procurant  tous  les  fecours  qu'exige 
l'humanité ,  on  les  fbrceroit  au  travail.  Ces  hofpices  feroient  autant  de  ma- 
nufactures des  ouvrages  les  plus^  groffîers  qui  ne  font  pas  les  moins  utiles. 
Par  là  on  pourroit  réduire  cette  taxe  des  pauvres  dont  murmurent  les  fermiers. 
Quant  aux  citoyens  utiles  dans  les  différentes  claffes ,  le  moyen  de  les 
multiplier  eft  de  lupprîmer  toutes  les  loîx  qui  peuvent  donner  des  entraves 
au  plus  doux  des  penchans ,  &  facrifier  les  convenances  de  goût ,  de  ca- 
raâere,  d'humeur,  aux  convenances  de  la  naiffance  &de  la  fortune.  En 
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Frtncè,  en  Allemagne  ^  en  Efpagne,  où  tout  le  mérite  d'un  tioblè  fR 
dans  fon  charnier ,  où  les  plus  hautes  dignités  ne  font  pas  le  prix  i^s 
fervices ,  mais  celui  d'une  généalogie  plus  ou  moins  prouvée ,  on  peut 
faire  un  crime  à  un  homme  de  qualité ,  d'aller  à  la  &ce  des  autels  s'unir 
à  la  vertu  obfcure  &  indigente.  Mais  chez  un  peuple  libre ,  où  l'on  ap* 
précie^  les  hommes  par  leur  mérite,  oii  les  grandes  récompenfes  attachées 
aux  grands  fervices  confondent  les  rangs,  où  le  (impie  bourgeois  peut 
devenir  l'égal  d'un  lord  &  même  fon  juge ,.  ce  ridicule  préjugé  oui  s'op^ 
pofe  au  penchant  de  la  nature ,  doit  être  banni  pour  jamais.  C'eft  par  ce 
préjugé  que  l'âge  de  la  fécondité  des  femmes  eft  perdu  pour  l'Etat;  on 
attend  un  parti  fortable  ;  on  attend  que  de$  fommes  fe  foient  accumulées 
pour  former  une  doc  confidérable.  Pendant  ces  délais  les  charmes  de  la 
future  époufe  fe  flétrilTent ,  fa  fanté  s'altère ,  la  chaleur  de  fon  fang  s'é^ 
teint ,  &  les  deux  époux  s'unifient  tous  deux  épuifés ,  Tun  par  une  longue 
&  pénible  continence ,  l'autre  par  les  excès  du  libertinage  ;  le  luxe  eft 
encore  un  obftacle  aux. mariages ,  &  à  leur  fécondité;  dans  les  villages 
on  défend  aux  pauvres  de  fe  marier  pour  ne  pas  augmenter  les  charges 
de  la  paroifTe.  Les  maîtres ,  plusféveres  encore  quelesreâeurs,  forcent  leurs 
valets  ï  garder  le  célibat,  &  à  fe  plonger  dans  tous  les  vices  qui  ea 
(ont  les  fuites. 

L'auteur  ne  fe  contente  pas  de  d'))Iorer  les  maux  de  fà  patrie,  il  propofe 
le  remède.  Il  demande  d'abord  qu'à  r?xemple  de  la  France  »  on  fubftitue 
à  la  dépenfe  des  fêtes  publiques  celle  de  doter  dans  les  campagnes  ou 
dans  les  villes  manufaâurieres  un  certain  nombre  de  filles  &  de  garçons* 
Il  invite  les  feigneurs  à  imiter  cet  exemple,  &  ï  céder  aux  nouveaux' ma- 
riés quelques  cantons  à  défricher.  Il  veut  que  dans  les  campagnes  les  fa- 
milles nombreufes  foient  exemptes  de  la  taxe  des  pauvres  ;  que  dans  les 
affemblées  publiques  les'  rangs  entre  égaux  foient  réglés  par  le  nombre  des 
enfans  de  chacun.  Les  célibataires  feront  écartés  des  places  les  plus  hono» 
rables  de  l'Etat ,  à  moins  que  des  talens  fupérieurs  ne  forcent  Je  gouverne^ 
ment  à  faire  en  leur,  faveur  quelques  exceptions  très-rares.  Tout  céliba* 
taire  âgé  de  trente  ans  fera  déclaré  déchu  des  fucceffîons  collatérales^ 
legs  univerfels,  s'il  ne  fe  marie  dans  l'année  de  l'ouverture  de  fon  droit. 
Enfin  des  taxes  feront  établies  fur  les  célibataires ,  fur  les  veufs  &  les 
veuves  fans  enfans ,  &  fur  les  domefliques. 

Tel  efl  le  plan  que  propofe  le  chevalier  Nickolls,  moins  pour  encourager 
les  hommes  à  fe  reproduire  que  pour  les  y  contraindre.  Le  meilleur  moyen 
de  les  multiplier,  c'efl  de  les  rendre  heureux.  Il  en^efl  encore  unquel'au* 
teur  fuggere  au  gouvernement  Anglois;  c'efl  unaâe  de  naturalifation  gêné* 
raie  pour  les  étrangers  &  particulièrement  pour  les  proteflans  réfugiés.  Mais 
la  nation  Angloi^  juflifiera  toujours  ce  reproche  Britannos  hofpitibus  ferùs. 
Un  étranger  eft  obligé  de  demander,  d^acheter  des  letnres  denaturalité; 
fouvent  même  il  eifuie  un  refus*  La  populace  fe  plaît  tellement  à  humi** 
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lifation.  Le  chevalier  NickoUs  eut  le  courage  de  braver  un  pareil  fort  & 
pour  lui  même  &  pour  fou  livre.  Il  ne  mit  point  dans  la  balance  les  io- 
fultes  d^un  vil  peuple^,  &  le  bonheur  de  la  patrie.  Combien  de  fois  la 
crainte  d'une  pareille  ignominie  a-t-elle ,  dans  d'autres  Euts ,  refroidi  le  pa* 
triotifme  d'un  écrivain  efclave  de  Phonneur  mal  entendu? 

Une  faute  eflèndelle  que  l'auteur  .reproche  à  tous  les  politiques  qui 
ont  écrit  fur  les  moyens  de  perfeâionner  la  conftitution  Anglotie ,  c'eft 
qu'ils  tendent  tous  à  rendre  l'£tat  plus  riche ,  fans  procurer  au  particulier 
les  moyens  de  jouir  de  cette  cichefle  nationale.  Que  deviendra  la  force  du 
corps  politique  fi  les  membres  font  infirmes.  Qu'efl-ce  que  la  richefle  de 
l'Etat ,  fi  le  citoyen  eft  pauvre  >  L'Etat  efl-il  autre  chofe  que  les  citoyens 
pris  coUeâivement ?  »  Gloire,  grandeur,  puiflance  de  la  nation:  que  ces 
»  mots  font  vains  &  vuides  de  fens  auprès  de  ceux  de  liberté,  aifance, 
n  &  bonheur  des  particuliers  !  Mais  plutôt  eft*il  donc  un  autre  moyen  de 
9  rendre  une  nation  riche  &  puiflante,  que  de  faire  participer  chacun  de 
9  fes  membres  aux  richeffes  de  l'Etat  par  une  diftribution  fagement  pro* 
9  portionnée.  • .  Que  penfer  de  la  politique  d'une  nation ,  qui  dans  le  point 
9  de  l'abondance  a  commencé  i  multiplier  avec  excès  les  fi^gnes  repréfen- 
9  tatife  de  l'or  &  de  l'argent,  &  a  renchéri  les  denrées  fie  les  moyens  dtf 
»  commerce ,  tandis  que  les  occafions  de  travail  fie  d'emploi  diminuées  par 
9  des  gênes  impofées  à  fon  commerce,  la  fbrçoient  de  pourvoir  à  la  fub* 
9  fiftance  d'une  partie  de  fes  citoyens  oififr  ?  d 

Le  politique  déplore  enfuite  l'abus  du  crédit  national ,  les  fommes  éàor- 
mes  qui  font  forties  du  royaume  faas  efpoir  de  retour.  Lorfque  les  inté- 
rêts du  roi,  étrangers  à  ceux  de  la  nation,  la  forcèrent  à  entretenir  loin 
de  fes  bords  des  armées  nombreufes ,  celles  qui  ont  été  englouties  dans 
le  Hanovre ,  province  qui ,  pendant  long-temps  a  dévoré  le  fùperflu  fie 
même  le  nécdfaire  de  l'Angleterre,  celles  qu'il  a  fallu  donner  aux  étran* 
'  gers  pour  l'intérêt  des  fonds  qu'ils  avoient  prêtés ,  les  gains  fbibles  &  lan- 
guiflans  d'un  commerce  furchargé  d'impôts,  enfin  cette  caiflè  d'emprunt 
où  la  certitude  d'un  intérêt  fi^ible,  mais  payé  régulièrement,  apporte  des 
richefles  qui  auroient  été  verCées  avec  plus  de  fruit  dans  le  commme. 
^  Quelle  perte  pour  l'Etat  que  ce  nouvel  emploi  de  l'argent  !  C'étoit  l'é- 
^  tranger  qui  en  payoit  précédemment  l'intérêt  par  la  balance  du  commet- 
9  ce;  c'eft  maintenant  la  nation  qui  le  paie,  d  Ces  dettes  n'ont  cc^  de. 
s'accroître,  non  par  la  faute  de  la  nation,  mais  par  des  circonftances  mal* 
heureufes ,  par  l'ambition  des  princes  qui  fe  font  fuccédés ,  par  les  guerres 
offenfives  &  défènfives ,  par  les  liaifons  de  la  famille  régnante  avec  le  con* 
tinent.  Un  roi  étranger  dans  un  Etat  tel  que  l'Angleterre  eft  un  mteur 
qui  4i(fipe  fonvent  le  patrimoine  de  fes  pupilles  pour  défendre  le  fien*  En^ 
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confiance  fut  un  délire  q>idémique.  Le^  premiers  momens  furent  beaux.  Mais 
riflue  démontra  la  faufieté  de  ces  calculs.  Se  Pon  s'apper^ut  du  mal  lors- 
qu'il étoit  inccffible.  A  Pégard  de  la  dette  nationale  ,  rien  ne  reflemble 
plus  à  l'eut  de  la  France  que  celui  de  l'Anglete/re.  On  a  établi  des  caifles 
d'amortiflemens  ;  mais  on  a  plutôt  cherché  à  les  groffir  qu'à  amortir  en 
effet.  Quelques  rembourfemens  ont  réduit ,  il'eft  yrai,  les  intérêts;  mais 
dans  le  mème*temps  on  a  fait  de  nouveaux  emprunts  au  moins  égaux  aux 
rembourfemens  j  aiofi  la  dette  totale  n'a  point  été  diminuée. 
*  L'auteur  s'élève  avec  force  conm  les  taxes  qui  gênent  les  arts  &  les 
branches  de  commerce  Tes  plus  utiles.  Mais  ccmime  fes  idées  Ibnt  à-peu^ 
prés  les  mêmes  que  celles  du  dôâeur  Young,  nous  renvoyons  àl'articl^ 

AaiTHMéxiQUB  POLITIQUE.  {M.  dc  Socy. )  ' 

5.   X. 

l>liaU  général  dc  toutes  les  parties  dis  finances  du  royaume  de  Frjuue  ; 
avec  des  obfervations  politiques  &  intéreffhntes  tant  Jiir  la  multipliciti 
des  impôts  ,  que  fur  Padminiftration  &  la  régie  'des  finances  de  et 
royaume,  {a) 

3^  tat  propofe  dans  le  détail  que  je  préfente^au  public ,  de  lui  fitire  con- 
sioltre  de  la  manière  la  mieux  circonflanciée ,  non-feulement ,  toutes  les 
parties  qui  regardent  le  tréfor  &  en  général  ce  qui  concerne  les  revenus 
éa  roi  Très-Chrétien  :  mais  encore  les  différentes  fermes  qui  en  font  le 
lecouvrement,  &  les  droits  divers  qui  en  font  le  principal  objet. 

On  jugera  fiicilement  que,  dans  une  matière  d'une  étendue  aufli  impor* 
tante ,  ne  voulant  rien  donner  au  hafard ,  j'ai  dû  me  borner  à  ces  tempsy 
où  j'ai  pu  être  infiruit  par  moi-même  de  tout  ce  qui  y  avoit  rapport  :  mais 
la  généralité  que  je  donne  à  mes  recherches,  l'ordre  &  l'exaâitude  que  j'y 
ai  apportés,  mettront  tout  leâeur  intelligent  en  état  de  ramener  avec  £iar 
lise  les  chofes  au  point  où  elles  font  aâuellement. 


la)  Cet  article  ayant  été  compoft  eo  1761  »  n'a  pas  une  application exaâe  au  moment 
prefent  (  1780.  )  Les  finances  de  France  ont  bien  varié  dans  cet  intervalle  9  tant  dans  la 
recette  mie  dans  la  dépenfe,  tant  dam  la  forme  de  la  perception,  que  dan»  la  quotité  & 
la  qualité  des  impôts»  Yoyes  d^dcrant  l'article  FsJLMi-GÂMiaA^ 
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Idcc  fuûintc  dt^  Vi^igint   des  principaux .  droits  impofcs  fur  Us 

,   .  JFrmçois.. 

J  JES  iom^nei  des  roi^  d^  Fniiice^mifli  ancieos  (jue.là  monarcbiey  n'ont 
prefque  jamais  été  ea  é(ai  de[  fiiâire  %  Us  dépenfes.  CUaque  fiecle  a  eiigé 
des  moyens  d'y  fuppléêr,  iqui  fe  rettpiviôeilôient  ou  ^ui.varioîem  ièlon  les 
jpircooflances  }ur<iu'.à  ce  que  des  évéoemeos,  dont  il  étoit  difficile  de  pré* 
voir  la  fin ,  aient  4onné  lieu  à  en  fubftiraer  de  durables ,  dont  les  temps 
n'ont  fait  que  perpétuer  &  affermir  Tinilitution. 

La  noblefTe  ayant  épuifé  fes  biens  dans  la  guerre  des  croifades,  Loins  IX 
fe  vit  obligé  en  1255,  de  |>ermettré  aux  roturiers  d'acquérir  des  biens 
nobles  ,  il  y  confentit.:  mais  en  les  aflreignant  à  payer  le  droit  de 
franc-fief. 

Cette  euerre  procura ,  comme  chacun  le  fait ,  beaucoup  d'héritages  \ 
l'églife,  &  ce  monarque  jugea  à  propos  en  117^9  d'afTujettir  les  cccléfiaf* 
tiques  au  droit  d'amortiflement  des  biens  qu'ils  pofTédoient. 

Ce  même  prince,  pour foutenir les  dépenfes  de  l'Etat,  fe  trouva  enfoire 
4an8  la  néceinté  d'introduire  une  efpece  de  taille,  dont  le  nom  &  la  .régie 
furent  confirmés ,  par  Içs  befoins  qui  en  exigèrent  la  continuation. 

Fhilippe-le-Long  commença  en  1318,  l'établifTement  des  gabelles. 

La  rançon  du  roi  Jean ,  prifonnier  en  Angleterre ,  fut  l'époque  àe%  droits 
d'aides, -de  gros,  &  autres dTentrées  &  de  confofnmation^  fur  les  befoins , 
sbarchandifes  &  denrées. 

Les  grandes  guerres  que  fourint  Louis  XIV ,  le  bon  ordre  &  la  néceffité 
de  pourvoir  aux  befoins  de  l'Etat,  qui  ne  ceflèrent.  de  fe  multiplier  fous 
un  règne  conrinuellement  agité,  donnierënt  lieu  en  16^5,  à  l'établifrement 
de  la  formule  :  en  1^693  ,  au  contrôle. des  aâes  de  notaires,  qui  avoir  déjà 
été  introduit  en  1581  &  1606,  fous  les  règnes  de  Henri  III  &  de  Henri« 
le-Grand  :  eq  i6${,  à  la  capitation,  &  en  1710,  à  l'infUtution  du  dixiemet 
aâuellement  réduit  au  vingtième  depuis  le  premier  Janvier  1750. 

Le  tabac 9  les  ouatre  &  deux  fous  pour  livre,  le  fceau  des  aftes,  les 
droits  de  greffes ,  les  droits  réferVés ,  &  autres  établis  à  Tinflar  it»  précé* 
dens,  ou  qui  ont  été  attribués  à  différentes  charges  ou  à  divers  offices  de 
)udicature,  charges  de  ville  &  autres  de  quelque  nature  que  ce  foit,  ainfi 

Sue  lefdites  charges  &  lefdits  offices ,  comme  enfuite  les  cours ,  tribunaux 
i  juriiHiâions  néceffaires  pour  prononcer  fur  les  cônteflations  à  naître, 
ont  été  également  appliqués  au  profit  de  la  couronne ,  à  mefure  que  les 
drconflances  l'exigeoient. 

Ces  droits  n'ont  pas  toujours  été  affermés  :  mais  tantôt  ils  ont  été  en 
régie,  traités  ou  aliénés,  &  tantôt  en  fermes,  dont  les  baux  ont,  pour 
l'ordinaire  I  été  de  (a  ans.  Depuis  1725 ,  ils  ont*  continué  faos  interruption 
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Tomes  ces  diffîrtmes  régies  ou  fermes  Arf<yic  oràinatroment  crdtées  fous 
des  noms  fuppQfé;»  ou  fout  le  oom  d'ua  feul.  pour  en  faciliter  l'admi* 
oiftradon.  C^eft  par  ces  noms  qu'on  défigne  ctiaque  ai&ire»  ainfi  .que  Im 
temps  &  le  lieu  oii  elle  a  exifté  »  &  les  véritables  intéreflës  ou  fermier» 
ne  lont  que  les  cautions  des  perfonnes  qui  opt  prêté  leur»  noms^  pour  pa- 
roltre  en  public  fous  la  qualiôé  de  triiitsns^. ... 

IL 

Des  firmes  générales  0  rqyaUs  unies. 

V>/N  comprend  y  fous  le  nom  de  fermés  générales,  les  droits  de  route 
nature  I  qui  étoient  autrefois  divifés  en  plufieurs*  fermes  :  mais  qui  en  17^8 , 
ont  été  unis  danslune/dont  le  bail;  appelle  en  çonféquence  bail  général, 
des  fermes  royales  unies,  fe  renouvelle  tous  lés  ùx  ans  à  une  compagnie 
de  foixante  fermiers  généraux  ou  iotérelfés. 

Droits  qui  compofent  la  firme  génirak. 

i^  L  OUTES  les  gabelles  de  France  grandes  ou  petites.  Les  première» 
comprennent  les  ventes  de  fel  par  impôts,  ou  les  ventes  volontaires  dans 
toute  l'étendue  du  royaume,  conformément  à  l'ordonnance  de  1680,.  &  ré« 

{rlemens  faits  en  çonféquence;  à  l'exception  des  pays  exempts,  qui  font 
es  généralités  &  provinces  de  Poitou ,  Xaîntonge ,  la  Rochelle,  Angou* 
mois,  Limoufioi  Haute  &  Bafle-Marche ,  Périgord,  Guyenne,  Gafcogne 
&  Bretagne.  Les  petites  gabelles  ont  lieu  dans  les  provinces  du  Lyonnois^ 
Dauphiné,  Provence,  Languedoc,  Roiiflillon  &  pays  étrangers. 

7.\  Les  domaines  du  roi  fitûés  en  Franche-Comté,  conformément  à  l'é« 
dit  de  1701 ,  à  l'égard  des  cafuels.  ' 

3^  Les  cinq  grofles  fermes ,  confinantes  aux  droits  d'entrées  &  de  fortie» 
du  royaume,  fur  toutes  fortes  de  marchandifes,  &  qui  compreiment  les 
diverfes  efpeces  fui  vantes. 

4<>^  Péages  de  Péronne. 

^9«  Droits  de  fortie  far  les  vins,  droits  locaux  d'Anjou  ooofîfiant  au  pa* 
rifis,  droits  des  officiers  établis,  prévôté  de  la  Rochelle,  courtis  de  maraude. 

6^  Convention  par  doublement,  droits  d'abord  &  confommation  fur  le 
poiflbn. 

7^.  Contrôle  fur  les  toiles. 

8^  Cendres ,  foudes  &  gravelées. 

^«»  Droits  de  fortie  &  entrée  de  Flindres,  confifiant  dans  tout  lei  droits 
de  $  pour  cent  de  txanût,  &  généralemeilt  tout  cens  qui.  7  font  exifia». 

Tttt  » 
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-   xo^  Doaane  de  Lyon  &  de  Valence. 

'.    it«.. Douane  de' Park.  i^ 

ja«. 'Denier  Saint-André;     • 

t}9.  Droita  de  poids^  &  eaflès ,  table  de  marbre,  vingtaine  de  caiéne, 
deux  jK>ur  cçnt  d'avennesy  hard  &  farroir,  drogueries,  épiceries  &  par 
ijuintai  d'alun  ùc. 

i^^.  Foraine  &  domaine  de  Provence. 

if'^.  Foraine  &  domaine  en  patentes  de  Languedoc. 

x6o.  Droits  d'entrée  &  de  fortie  du  Rouffilloiu 

17^  Foraines  d'Arfac. 

ï8^  Coutumes  de  Bayonne. 

19^  Convois,  çomptablie,  courtages  de  Bordeaux. 

20\  Traites  de  Charente. 

ax^  Prévôté  de  NaAtes. 

a^^.  Porta  &  liavres  de  i  Bretagne. 

23^  Droits  de  vingt  poiv  cent  fut  les  marchandifea  du  levant. 

24^  Droite  fur  Pétaia  qui  entre*  dans  le  royaume. 

25^.  Droits  fur  tous  les  ports  du  royaume*. 

16^.  Droits  fur  les  huiles  &  favons. 

27^  Les  quatre  &  deux  fous  pdur  livres* 

28^  Domaines  d'occident  t  en  Canada  «  réduits  à  rien  depuis  ta  paix 
de  iySz. 

21^.  Capitation  aux  ides  de  l'Amérique ,  8c  gxef&s  y  éublss. 

300.  Domaines  d'occident  en  France. 

3  i^  Droits  de  rivières  ^  gros  &  augmentations ,  aides  &  entrée  de  Paris. 

ji^  Six  deniers  de  crédit  à  la  halle  aux  vins. 
.    33^  Pieds  fourchus  qui  entrent  dans  Paris. 
^    340.  Domaines ,  barages  &  poidsJe-roi  dans  Paris. 

35^  Formule  ordinaire  dans  Paris  t  plat-pays  de  ce  pays  &  lieu  où  les 
«des  &  domaines  ont  cours. 

36^  Aides  des  plats  pays  &  éleâion  de  Paris»  à  Pexception  de  Pontoife. 

37<  Tous  les  droits  d'aides  |  à  l'exception  de  ceux  de  la  viUe  de  Pariai 
avec  les  droits  y  joints. 

38^  La  tnarque  d'or  &  d'argent 

390.  La  mlarque  des  fers. 
•    40^  Contrôle  des  bierrea  dans  Parts. 

410.  Droits  fur  les  fuifs.  ' 

420.  Infpeâeurs  aux  boucheries  de  Metz,  du  Dauphiné&du  RcnifEBoïk. 

430  Impôts  &  billons  de  Bretagne. 

44^  Vente  exclufive  du  tabac  dans  tout  le  royaume. 

Il  eft  bon  de  remarquer  qu'il  y  a  en  France  beaocoup  d'iautres  droiti; 
^ui  font'  partie  des  domaines  du  touverain  »  &  ne  font  pas  cependant  par- 
ue de  fes  fermes  géoétalca  ;  tels  font 
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Les  droit!  d^ntrëe  de  Paris  fur  les  marchandifes  &  denrées* 
'    Ceux  des  officiers  fur  les  porcs. 
'    Les  quais  &  halles. 

Les  aulneurs  de  toiles. 

Les  droits  fur  les  cartes,  la  poudre  &  le  làlpêtre. 

DiJIribution  de  la  régie  des  fermes  générales. 

'^^JLtte  ferme  étant  la  principale  &  la  plus  confidérable  partie  de  la 
finance  ,  le  détail  en  eft  par  conféquent  immenfe;  &  les  intéreflës  ne  pour« 
xoîent  en  fuivre  ^  auffi  ezaâement  qu'ils  le  font ,  la  régie ,  fans  un  ordre 
auffi  itmple  que  parfait  dans  tous  fes  points. 

Outre  le  nombre  de  direâeurs ,  &  Tordre  d'adminiflration  qui  s'exerce 
fous  leux  ^  les  fermiers  généraux  députent  encore  chaque  année  plufieurs 
d'entre  eux ,  pour  fuivre  les  différentes  al&ires  du  royaume,  tant  pour  les 
mettre  à  portée  de  ^inffaruire  par  eux-mêmes  de  la  manutention  de  leurs 
employés  ,  que  pour  veiller  plus  particuliérèniènt  au  maintien  de  leurs 
intérêts ,  &  à  Texécution  de  leurs  réglemens.  Us  fe  diftribuent  en  outre  le 
travail  entre  eux,  de  Êiçoû'que  fans  aucune  confîifion,  chaque  partie  fe 
trouve  régie  :  &  voici  l'ordre  qu'ils  y  obfervent. 

10.  Le  foin  de  la  remife  des  fonds  à  la  caifle  générale  de  Paris ,  &  Pac« 
quittement  des  charges  locales  de  l'eut  du  roi ,  &  tout  ce  qui  concerne 
la  comptabilité. 

20.  Le  foin  de  vérifier  les  bordereaux  de  recette  &  dépenfe  du  rece- 
veur général  &  les  états  produits. 

30.  La  garde  &  enregiftrement  de  tous  les  à£les ,  comptes ,  foumiffions; 
cautionnemens  &  autres  pièces  dépofées  aux  armoires  de  la  compagnie. 

40.  L'affiftance  au  conieil  de  1»  ferme ,  la  follicitation  des  afiires  &  la 
fuite  des  procédures. 

50.  Le  dépôt  &  la  pourfuite  des  faifies  d'étoffes  prohibées. 

6\  Le  foin  de  raflèmbler  les  érats  du  roi;  la  reddition  des  comptes  qui 
fe  fait  aux  maltres-des-comptes  de  Paris,  Grenoble,  Aix^  Montpellier,  juf-^ 
qu'à  leur  appurement  &  paflage  à  la  correâion. 

70.  Le  foumiflèment  des  grandes  &  petites  gabelles,  achats,  voitures , 
emplacement  des  fels,  &  les  comptes  des  entrepreneurs. 

8^  la  régie  des  grandes  gabelles. 

90.  La  régie  des  gabelles  de  Lorraine,  de  la  Franche-Comté ,  des  TriMfr- 
Evêchés  &  du  domaine  d'Alface  ^  avec  l'examen  des  comptes  qui  en  lé^ 
luirent. 

loo.  La  régie  des  petites  gabelles. 

iio.  La  régie  des  cinq^rofTes  fermes  &  des  domaines  d'occident^ 

12^  Le  foin  des  manubâures  du  tabac* 

13^  La  régie  du  «tbac» 
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i4«.  L^czamen  det  comptes  des  grandes  gabelles. 

i(^  L'examea  des  comptes  des  cinq  groflës  fermes^  la  Tërificadon des 
pafle-portSy  Veut  des  marchandifes  entrées  de  forties  firanches^  avec  U  finie 
des  acquits  &  cautions. 

1 60.  L'examen  des  comptes  des  gabelles  du  Lyonnois^  de  U  Provence» 
du  Dauphiné  &  du  Languedoc. 

17*.  L'examen  des  comptes  du  tabac» 

i8o.  La  régie  des  aides  &  domaines. 

190.  Suite  du  magafin  général  de  ubac,  fa  régie  à  Paris  &  celle  des 
bureaux  de  la  manu&âure  des  tabacs  de  Hollande. 

2o<'.  Le  foin  de  veiller,  fur  le  travail ,  &  d'examiner  la  capacité  des  cooi» 
mis  de  Paris  &  de  tout  le  royaume,  ainfi  que  celui  de  réformer  les  éuts 
des  frais  de  régie. 

210.  La  fuite  &  le  rapport  des  af&ires  an  garde-des*fceaux  &  aux  inten- 
dans  de$  finances. 
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Droits  qui  forment  les  fermes  Q  domaines. 


'Roits  de  contrôle  des  aâes  de  notaires  &  4e  ceux  £dts  fou» 
feîng-privé. 

a.  Infinuations  raobiliaires  des  a6tes  tranflati&  de  propriété. 

2.  CentiemcN  denier  des  acquifitions  d'inuneubles  à  tel  titre  que  ce 
puifle  être. 

4.  Petits  frais  des  fentences ,  jugemens  &  autres  aâes  réputés  judiciaires. 

5.  G>ntrôle  des  exploits,  &  troifieme  pour  faifie  mobiliaire^  oppofition 
&  main*levée. 

é.  Emolumens  des  greffes  de  toutes  les  jurifdiôîons  royales. 

7.  Droits  de  repréfentation ,  affirmation  de  voyage ,  défaut  &  congé. 

8.  Droits  de  contrôle  d'iceux. 

9.  Les  deux  fous  pour  livre  de  ces  droits. 

10.  Droits  réfervés  fur  les  déptps  des  cours  de  jurifdidioBs  royales,  dacs 
les  lieux  feulement  où  elles  ont  été  créées. 

If.  Les  amendes  de  confignation ,  de  contravention  à  la  police  ,  de 
condamnation  pour  crimes ,  &  autres  femblables. 

12.  Les  domaines  fixes  ,  tant  anciens  ,  réunis  ou  acquis  ,  que  ceux 
ufurpés. 

13.  Les  halles ,  boucheries ,  échopes,  terres  vaines  &  vagues ,  herbages 
de  pâturages. 

14.  Les  domaines  &  droits  domaniaux  donnés  à  bail  empKithéotique,  ï 
vie  ou  autrement,  qui  rentreront  dans  la  tnain  du  roi  depuis  le  22  Oâo« 
bre  1749  t  &  <^cux  réunis  au  domaine  juAju'à  ce  jour  ,  excepté  ceux  dont 
le  prince  a  pu  difpofer. 

ij.  Rentes  d'indemnité,  cens,  ventes,  reventes,  redevances  dues  au 
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roi  I  eau(è  de  fes  domainei^  &  celles  dues  par  fes  engagifles,  provenamei 
fles  reventes  des  domaines  &  autres  aliénauons. 

16.  Lods  en  cas  d'échanges  &  excédens  d'iceux  félon  les  coutumes,  .t 
'  17.  Domaines  cafuels,  tels  que  lés  lods  &  ventes  qui  font  requis  pour 
relief  ou  rachat  dû  aux  mutations  dans  les  mouvances  du  roi ,  réunis  pat 
édic  de  Mai  1730,  à  l'exception  de  fix  fous  par  livre  defdits  droits,  comme 
ftppartenans  aux  receveurs  généraux  des  domaines  &  bois  à  la  charge  d'eo 
£dre  la  recette. 

18.  Les  quatorze  fous  pour  livre  des  droits  de  bâtardife, déshérences  & 
confifcations  de  biens  des  condamnés  à  mort ,  &  autres  femblables  droits 
appartenans  au  roi  ou  aux  feigneurs  des  lieux  de  la  mouvance. 

19.  Les  fix  fous  pour  livres  d'excédant  appartiennent  aux  receveurs  gé-* 
néraux. 

20.  Amortiflement,  nouveaux  aquets  &  le  franc*fie£ 

ai.  Les  deux  fous  pour  livre  de  ces  droits  appartiennent  aux  receveur» 

généraux  des  domaines  &  bois  :  mais  les  fermiers  en  fent  la  recette  à  la 

charge  de  leur  en  compter. 

•    aa.  Formule  ou  timbre  des  papiers  &  des  parchemins  dans  les  généra^ 

lires  &  provinces  qui  y  font  fujettes.  ^ 

23.  Les  quatre  oc  deux  fols  pour  livre  de  tous  les  droits  qui  y  font  fujets« 
On  remarquera  qu'au  bout  de  deux  ans ,  toutes  demandes  en  reilttutioa 

fe  prefcrivent  contre  les  fermiers. 

Droits  des  fermes  des  Aides. 

I,  JL/RoiTS  fur  les  boiflbos  dans  tous  les  lieux  d'aides. 

2.  Anciens  &  nouveaux  cinq  fous  par  muid  de  vin  qui  entre  dans  les 
villes  &  bourgs. 

3.  Infpeâeurs  aux  boiflbns  ,  aux  entrées  des  villes  &  bourgs ,  fixées 
&  10  fous  par  muid  de  vin ,  à  30  f.  par  muid  d'eau-de*vié ,  à  {  C  par 
muid  de  cidre  &  de  bierre ,  &  a  a  f.  6  d.  par  muid  de  poiré. 

4.  Jauge  &  courtage,  ou  détail  fur  le  contenu  des  futailles, fixé  à  i{  f. 
par  muid  de  viny.45  f.  par  muid  d'eau«de-vîe  ^  &  9  f.  par  muid  de  bierre 
pu  poiré. 

5.  Première  moitié  des  oârois  des  villes  réunie  à  la  ferme  des  aides; 
&  dont  la  perception  fe  fait  aux  entrées,  ou  détail  des  boiflbns  félon 
l!ordre  de  leur  établUfemenr. 

6.  Courtiers-jaugeurs  pour  les  impôts  fur  les  boiflbns  en  pièces  :  &  le 
droit,  à  chaoue  mutation  des  propriétaires  annuels ^  éubli,  &  fixé  à  8  liv. 
par  an  dans  les  villes ,  &  à  6  liv.  ii  f.  dans  les  autres  lieux,  pour  chaaue 
commerce  ouvert  des  vins,  eaux*de-vie,  cidre #  poiré  tant  en  gros  queo 
détail  I  &  moitié  pour  celui  de  la  bierre. 
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i>fùits  particaUers  aux  pays  dt  g/ûsi 

I.  IjrRoSt  ^^  '^  POUf  livre,  impofé  dès  Tan  135(1  fîir  le  prix  def 
boiflbns ,  &  qui  fe  perçoit  annuellement ,  foit  au  lieu  du  crû ,  foit  i  celui 
de  la  vente  en  gros,  foit  à  la  fortie  ou  refuge;  en  marquant,  lors  des  in* 
ventaires  chez  chaque  particulier,  le  nom  du  pays,  du  fujec  &  de  ladefti« 
nation ,  pour  laquelle  il  fout  défigner  les  endroits  de  paflàge ,  de  féjour 
ou  d'arrivée ,  &  fpécifier  s'il  vient  d'un  pays  exempt. 

2.  Augmentation,  ou  droit  ioféparable  4e  celui  de  gros ,  fixé  ï  16  f. 
3  d.  par  muid  de  vin ,  à  26  H  par  muid  de  vin  de  liqueur ,  à  8  H  par 
muid  de  cidre ,  à  i  f.  6  d.  par  muid  de  poiré  ^  &  le  tiers  du  gros  (eiâe- 
ment  dans  les  lieux. 

3.  Les  {auges  &  courtages  fe  perçoivent  avec  lefdits  droits. 


Hi 


Droits  particuliers  aux  pays  de  kuidenu^ 


UiTiBMB  ou  augmentation  fur  les  boiflbns  vendues  en  détail  j  que  la 
cour  des  aides  de  Paris  a  fixé ,  à  f  1.  8  f.  par  muid  de  vendu  i  pot ,  & 
à  6  1.  i(  f.  vendu  à  aifiette  ,  à  20  1.  3  f.  9  d.  par  muid  de  vin  de  li- 
queur^ à  3  1.  10  f.  par  muid  de  bierre^  à  2  1.  14  f.  par  muid  de  cidre 
à  pot  ;  à  3  1.  7  f.  6  d.  par  muid  de  cidre  vendu  à  affiette,  &  à  la  moitié 
de  ces  droits  fur  la  bierre  &  |>oiré. 

2.  Subvention  au  détail ,  droit  inféparable  de  celui  de  huitième,  &  fixé 
à  27  f.  par  muid  de  vin  ^  à  13  f.  6  d.  par  muid  de  cidre  ^.&  8  C  9  d.  par 
muid  de  poiré. 

Autres  droits  particuliers. 

t.  JLI  RoiTS  de  Maubeuge  ou  de  fubvention  à  PentréCi  ordonnée  &  fixée 
comme  deflus. 

2.  Quatrième  réduit  au  cinquième  ^  &  augmentation  y  jointe  fur  toutes 
les  boiflbns  vendues  en  détail  à  pot  &  à  ameite;  &  fixée  par  la  cour  des 
aides  de  Rouen  à  3  I.  18  f.  par  muid  devin,  par  chaque  fou  du  pot,  & 
à  I  1.  18  f.  par  muid  de  cidre  &  poiré ,  pour  chaque  6  d.  le  pot. 

Autres  droits  fur  les  boijbns  fuivant  Us  differens  lieux. 

t«  -L/  RoiT  de  $0  1.  8  f.  fur  les  eauz-de-vie  deflinées  pour  le  plat  pays 
de  Paris  »  &  35  1.  18  f.  pour  celles  qui  pafiènt  debout. . 

2.  Droit  de  4^  f.  de  rivière  fixé  à  3  I.  par  muid  de  vin  defcendant  ou 
montant  la  Seine  &  les  rivières  y  afHuentes. 

3.  Droit  de  3  1.  ou  45  f.  dé  rivière  au  ^rand  droit  de  Normandie  : 
fixe  à  7  1.  par  muid  de  vin  dans  les  huit  Ceux  de  U  rivière  de  Seine  » 
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t  9  \.  18  f-  P^  tonnera ,  outre  Taugmentation  fixée  I  4  1.  4  f.  6^  d.  par 
muid  de  vin  entrant  dans  les  villes  de  Picardie. 
.  4.  Droit  du  fou  par  poc ,  fixé  à  6  1.  17  f.  par  muid  de  vin  |  qui^  eft 
yeodu  en  deuil  dang  ladite  province. 

5.  Droit  du  pont  de  Joignt  fixé  à  ^ 3  f.  par  muid  de  vin. 

6.  Droit  du  pont  de  Meulan  fixé  à  3  ^L^  par  année  dam  Tâeâioft 
de  Lyon. 

7.  Droit  de  9  1.  par  tonneau ,  fixé  à  4  I.  ^  f.  par  muid  de  vin  en- 
trant dans  les  villes  du  Havre  &  autres  porta  circohvotfins. 

8.  Contrôle  des  bierres,  dont  font  exeitaptes  celles  de  la  vil{e  de  Paria: 

9.  Droits  de  fiibfiftance  accordés  k  certaines  villes  à  l^nftar  desoâfoiff 
&  réunis  dépuis  à  la  fisrme  des  aides. 

Droits  fur  différentes  marchaniifes. 

I.  l^E  fou  pour  livre  fur  la  confommation  du  poiilbn  de  mer,  fi^t^ 
lalé  &  fec»  le  long  des  côtes  où  les  droits  font  en  ufage ,  en  Normandie 
&  en  Picardie. 

2.  Droit  de  pied*fi>urchn  établi  en  Cottentin  &  uni  aux  aides  en  \66^ 

3.  Infpeâeurs  des  boucheries  payés  à  raifon  de  2  1.  par  bœuf,  12  f.  par 
veau  y  4  f.  par  mouton  &  2  f.  par  livre  des  viandes  qui  entrent  &  fe 
confomment  dans  les  villes  &  bourgs. 

4.  Formule  pu  droits  fur  les  papiers  &  parchemins  timbrés. 

5.  Les  quatre  &  deux  fous  pour  livre  de  ceux  defdits  droits  qui  y 
font  fujets. 

Obferyation  fur  la  ripe  des  droits  d^aides. 

JLi  A  régie  de  ces  droits  demande  un  foin ,  une  vîgilai^ce  &  une  affiduité 
des  plus  parfidtes.  Les  '  employés  |  qui  en  font  chargés  ,  fe  nomment 
commis  à  rexercice  des  aides. 

Us  font  au  moins  deux  par  département ,  &  leur  fbnâioo  eft  de  fuivre , 
le  plus  exaâemeùt  qu'il  leur  eft  poffîble ,  le  débit  &  la  deftinacion  des 
iKMAbns,  &  d'en  fiiire  état  fiir  un  regiftré  ou  portatif,  qu'ils  tiennent  k 
cet  efbt  à  compte  ouvert^  &  oh  ils  écrivent ^  jour  par  jour,  leun  opéra.^ 
fions  dans  chaque  Keu. 

Ils  comptent  de  leur  produit  au  diredeur  de  la  généralité ,  par  un  étar 
en  forme  qu'ils  délivrent  tfous  les  deux  mois  ,  en  même  temps  qu'île 
changent  de  regiftré. 

Dans  les  pays  de  quatrième  ils  n'en  changent  que  tous  les  quartiers  : 
suais  ils  comptent  chaque  mois. 

Le  contrôleur  ambulant  &  les  iofpeâeurs  font  au-deflus  d'eux,  pour  vé- 
rifier Içur  travail  fit  exciter  de  plus  en  plus  leur  émulation. 

Il  y  a  encore  des  comoiis  qui  ne  font  occupés  qu'à  fuivre  la  dçftina^ 
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don  des  boUTons  &  \  veiller  ans  fraudes  que  pfeaveût  commettre  les 
habitans. 

Les  ;Coptravemions  &  tputles  les  aâions  au  fujet  defdks  droits,  (e  por- 
tent devant  les^  officiers  des  éleâionsy  &  par  appel  à  la  cour  des  aides  : 
mais  il  faut  en  excepter  les  droits  établis  pour  les  infpeâeurs  aux  boiilbos , 
les  deux  &  ^atre  tous  pour  livre ,  dont  ki  connoiflance  eft  attribuée  abx 
iatendans[de  la  [province  &  qui  pafle  de-là  au  confeil  des  finances^ 

Ferme  de  la  marque  de  tw  &  argent. 

t  Ettb  ferme  confifte  dans  le  droit  de  marque  &  de  contrôle  des  ou- 
vrages d'or  &  d'argent  »  qui  fe  febriquent  &  fe  vendent  dans  le  royaume 
par  les  marchands  ocmaitres  orfevres»  &  par  les  ouvriers  en  or  &  argent. 

Terme  de  la  marque  des  fers. 

'Ette  ferme  a  le  droit.de  vifite  &  dé  marque  fur  les  fers,  les  mines , 
lès  fontes,  l'acier ,  la  quincaillerie  de  fer  ou  d'acier  qui  fe  tirent  &  fe 
fàJlNriquent  dans  le  royaume  »  ou  qui.  y  font  apportés  des  pays  étrangers  ou 
des  lieux  exempts. 

.  Les  droits  qui  en  réfultent  fe  payent  par  les  maîtres  de  forges,  les  mar- 
çliands  &  autres  trafiauans,  k  raifon  du  quintal  ou  5  pour  cent  du  peCant 
de  chaque  marchandife. 

Les  contefiatioos  en  provenant  fe  portent  en  première  inflance  devant 
lès  maîtres  des  ports  ou  autres  juges  a  cet  effet  commis  par  le  roi ,  feloû 
les  dîfFérens  lieux;  &  l'appel  s'en  relevé  toujours  à  la  cour  des  aides  du 
reffort. 

Les  employés  par  xette  ferme  dans  les  provinces,  font  des  direfifeurs, 
des  receveurs,  des  infpeâeurs,  des  concroleurs  &  des  comàûs,  qui  doi- 
vent veiller  à  la  réception  des  droits,  à  la  vilite  des  forges  &  à  la  fuite 
ées  contraventions*,  ainfi  qu'il  fe  pratique  dans  les  autres  parties  des  aides. 

Suifs  de  la  ville  de  Paris. 

X^Es  droits  de  cettç  ferme  fe  perçoivent  fur  chaque  livre  de  fuif  de  toute 
nature ,  fondu  ou  non  fondu ,  provenant  de  l'abatis  des  hmxk  ,  vaches  ou 
Bioiitonsila  dehors  ou  pays  étrangers,  ou  dans  l'étendue  de  la  ville,  feux- 
boui^s'^  banlieue  de  Paris. 

La  connoiflance  des  conteftations  qui  en  naiiTent  eft  attribuée  en  pre* 
miere  infbnce  au  lieut$nàût*général  de  police  &  par  appel  au  confeil  ée% 
finances. 

.Les  employés  ont  pour  objets,  la  découverte^ des  fraudes,  la  fuite  des 
déclarations  de  fente  que  les  bouchers,  tripiers  &  autres  font  tenus  de  feire 
au  bureau,  &  le  recouvrement  des  droits  qui  en  réfultent* 
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InfptStuTs  dts  hucheries  dans  Uâ  ginéraUiés  de  Afé/d  Dauphini  & 

Bouillon. 

fEs  droits  qui  y  font  deftinés  fe  per^ivent  coofermément  à  Pédit  dé 

leur  établiflement  qui  eft  du  mpi^de  Février  1704»  &  aux  arrêts  &  régler 
mens  rendus  au  fujet  defdits  droits  par  tout  le  royaume. 

Le  recouvrement  s'en  &it  de  même  que  dans  les  autres  lieux  oè  les 
aides  font  établies,  &  les  deux  ibus  pour  livre  ^  imjpofôs  par  Tédit  de  Jan« 
vier  1709 ,  y  font  égdement  joints. 

BUrrts  de  Pofù.  ^ 

V^Es  droits  I  qui  confiRent  dans  ceux  autrefois  attribués  aux  offices  dé 
contrôleurs ,  ellàyeurs  &  vifiteurs  ï  la  fiibrication  des  bierres  dans  la  ville» 
|auxbourgs.&  banlieue  de  Paris»  &  qui  fe  perçoivent  conformément  à  Por?- 
donnance  de  16B0  &  autres  réglemens  fubléquens,  font  ordinairement 
pris  à  ferme  par  la  conunùnaute  des  marchands-brafleurs  de  Paris  ^  qui. 
en  ont  la  régie  au  profit  de  leur  corps. 

Bureau  des  correfpondances  des  eaux^de^^vie. 

V^Omms  cette  liqueur  eft  un  objet  imponant  par  rapport  aux  droits  con« 
fidérables  auxquels  elle  eft  afTujettie  ;  &  que  le  tranfport ,  fouvent  fort 
éloigné  àts  lieux  de  la  fabrication ,  pourroit  occafiojnner  beaucoup  d'in« 
convéniens  dans  l'acquittement  des  droits  »  le  roi  par  déclaration  du  }o  Jan« 
vier  17^7»  &' autres  réglemens  faits  enfiiiteàce  fujet,  a  affiijetti  les  mar- 
chands en  gros ,  6âeurs  ou  commiffionnaires,  à  rapporter  un  certificat  de 
là  décharge'  &  acquit  des  droits  dus  à  l'arrivée  àtM  eaux*de*vie  à  leur  def- 
tination,  a  peine  de  500  liv.  d'amende  &  de  confifcation.  En  conféquence» 
par  lettres-patentes  du  20  Mai  1728,  il  a  été  établi  urï  bureau*géiiéral  dé 
correfpondance  à  Paris  «  pour  la  fiiite  de  ces  certificats,  &  la  décharge 
des  foumifiiotts  fiutes  au  lieu  du  départ,  dans  les  différentes  fermes  d'aides 
du  royaume, 

III. 

Autres  fcmus  feparies  des  fermes  générâtes. 

Ferme  générale  des  poftes  &  relais. 

v^  Etxb  ferme  eft  des  plus  unies ,  parce  qu'elle  fert  à  la  remife  des  Ut^ 
très  &  au  tranfport  des  voyageurs,  dans  toutes  les  parties  du  royaume. 
Elle  eft  dirigée  avec  tout  l'ordre  &  toute  l'exaâitude  poffible  fous  les  yeux 
]&  l'autorité  du  grand-maitre. 

La  difcuifîon  des  af&ires  concerbant  la  régie  fe   porte  au   eonfeil  des 
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finances  t  mais  celles  qui  concernent  les  prévaricaiiont  des  employës  ^  vont 
devant  les  baillis  »  fénéchauz  &  antres  juges  ordinaires  ^  &  reflbriiflent  par 
appel  aux.  cours .  du  département. 

On  remarquera  qu'il  n'y  a  point  de  dire£Kon  à  Paris ,  Mrce  que  les 
fermiers  régiflent  eux*mémes  :  mais  en  province  il  y  a  des  direâeors  dana 
chaque  lieu  où  il  fe  trouve  At$  bureaux  de  pofte* 

Bùurfif  des  marchis  M  Sceaux  &  Poijji. 

rETTE  bourfe  ou  caifle,  rétablie  par  édit  de  Mars  1744,  avott  d^  en 
lieu  fous  le  régne  de  Louis  XIV  par  l'établiflement  de  cent  offices  de  tré« 
foriers  de  la  caifle  des  marchés  de  Sceaux  &  Foilfi ,  créés  par  édit  du 
mois  de  Janvier  1707,  &  fupprimés  en  17x0. 

L'objet  de  cette  aÉure,  aujourd'hui  érigée  en  ferme,  efl  de  payer  comp« 
tant  par  les  intéreflfés  aux  marchands  fbradns ,  le  prix  des  befhaux  qu'us 
vendent  dans  ces  marchés ,  pour  les  bouchers ,  à  la  retenue  d'un  fous  pour 
livre  furie  prix  de  la  vente ,  &  de  /^  fous  pour  livre  dudit  droit  par  édit 
de  Septembre  1747* 

Outre  les  commis  particuliers  &  les  infpeâeurs  pour  veiller  aux  fraudes  | 
les  fouscaiffiers  chargés  de  payer  le  prix  des  beftiaux ,  les  receveurs  pré- 
pofés  au  recouvrement  des,  avances^  faites  aux  bouchers  de  Paris ,  &  les 
autres  employés  à  la  régie  de  ladite  ferme  »  il  y  a  chaque  femaine  deux 
des  fermiers  à  chacun  defdits  marchés ,  pour  veiller  par  eux-mêmes  à  la 
fureté  de  leurs  intérêts  »  lefquels  rapportent  à  la  compagnie  les  af&tres  qui 
fe  font  élevées  fous  leurs  yeux,  &  en  fuivent  eux-mêmes  l'événement  au 
confeil,  s'il  y  a  lieu. 

Les  contestations  au  fujet  de  ces  droits,  fe  portent  par  attribution  de« 
vaut  le  lieutenant-général  de  police ,  dont  l'appel  s'interjette  au  confeil  dea 
finances. 

Droit  fur  Us  cartes  à  jouer. 

.      f  E  rétabliflTement  de  ce  droit  a  commencé  par  la  déclaration   du  1 5 
Février  174$  t  par  laquelle  il  a  été  fixé  à  i  f.  é  d.  par  jeu  jufqu'au  i| 
Janvier  175 1 ,  que  le  roi ,  en  ayant  deftiné  le  produit  à  l'édification  &  a 
Tentretien  de  l'hôtel  royal  de  l'école  militaire,  créée  par  édit  du  mois  de. 
Mai,  a  fixé  ledit  droit,  tel  qu'il  fe' perçoit  àâueHement. 

Droits  rétablis  aux  entrées  de  Pioris. 

V^  Es  droits  confifient  dans  le  rétabliflTement  de  ceux  qui  avoient  été  re- 
.tranchés  par  édit  de  Mai  171$,  fur  \ts  déchiremens  de  bateaux  «  l'étain, 
le  papier  &  carton,  les  veaux,  les  vins,  les  eaux-de-vîe  &  efprît  de  vin; 
la  fàyence  &  les  verreries,  les  tans  &  écorcesî  les  oeufs,  beure^  fromage, 
graines,  toiles,  porcs  &  chaux  :  dans  le  réubiiflement  des  droits  fur  les 
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officiers  des  ports  &  halles,  de  ceux  <)ui  concernent  la  bierre,  la  volaille , 
le  gibier  f  les  cochons  de  lait,  agneaux,  chevreaux;  &  de  ceux  fur  le  bois 
quarrë ,  le  bois  &  charbon  à  brûler.  ^ 

Ce  récabliflèmeot  a  été  ordonné  par  édit  de  Décembre  1743  >  ^  ^^  ^^^ 
rédigé  en  conféquence  eft  du  24  dudic  mois  pour  i  %  années. 

Depuis  ce  temps  les  4  f.  pour  livre  y  ont  été  ajoutés  par  édit  de  No« 
vembre  1747,  mais  par  anét  du  18  Novembre  17(1  ^  la  levée  de  ces 
droits  a  été  furpcndue,  en  confidération  de  la  cherté  des  gndns  &  fitriner. 

Charges  &  offices. 

X  OuT  ce  qui  eft  fujet  à  un  exercice  annuel  pour  la  maifon  &  le  (er^ 
vice  du  roi,  ce  qui  eft  employé  à  l'adminiftration  de  la  jufiice  dans  let 
diffîrens  tribunaux ,  ce  ^ul  eft  chargé  de  veiller  à  maintenir  ^intérêt  du  pu- 
blic, tout  s'érige  ordinairement  en  charge,  dont  le  prix  de  l'acquifition , 
qui  fe  paye  au  tréfor  royal  ou  au  bureau  des  parties  cafuelles  félon  la  na« 
ture  de  la  charge  ou  de  l'office,  fe  nomme  finance,  &  s'augmente  ou  di« 
mioue  félon  le  mérite  de  l'emploi ,  ou  les  cas  qui  le  requièrent. 

Ces  charges  fe  créent  par  édit»  &  la  liquidation  des  premières  ou  fub« 
fèquentes  finances  fe  règle  au  confeil ,  &  fe  paye  entre  les  maint  des  re«r 
ceveurs  ou  tréforiers  indiqués  par  let  édits,  arrêts  ou  déclanitions  qui  en 
fixent  la  levée. 

Enireprife  des  étapes  ou  vivres  des  troupes  de  terre. 

i^^N  temps  de  guerre,  cette  partie  eft  confidérable,  auftï  demande-t-eifo 
un  grand  nombre  d'employés  pour  fa  régie  :  outre  les  entrepreneurs  ordi- 
naires, on  homme  encore  des  munitionaires  généraux  pour  la  fubfiftance 
de  chaque  armée. 

En  temps  de  oaix,  la  diftribution  eft  infiniment  moins  étendue,  parce 

Î^uVlIe  ne  confifte  que  dans  la  fubfiftance  des  troupes  en  gamifoo,  &  la 
Durnicure  des  étapes  pendant  les  paflâçes  des  foldats  dans  les  différentes 
villes  du  royaume.  Cette  dernière  partie  eft  aâuellement  adminiftrée  par 
une  feule  compagnie ,  qui  en  eft  chargée  par  adjudication  au  rabais  :  mdt 
let  fournitures  néceffaires  aux  troupes  en  garnifon,  aux  hôpitaux  militaires 
&  autres  fethblables,  fe  font  par  diveries  compagnies  diftribuées  par  cantons. 

Vivres  de  la  marine. 

JLi  'EurmEPRiSB  des  vivres  de  la  marioe  s'adjt^e,  comme  la  précédente» 
%\x  rabais,  &  tout  le  fervice  qui  concerne  la  fourniture  des  vivres  aux 
troupes  de  mer,  &  toutes  les  chofes  oui  font  néceffaires  à  leur  fubfiftance, 
le  fiit  fous  les  yeux  du  grand*amiral  &  du  minifire  chargé  du  départe* 
ment  de  la  marine. 
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Pçudre  ^  falpetre.^ 

V^Ette  entri^prtfe  coofifte  daM  la  Àbrication  des  poudres  8c  falpétrei^ 
qui  fe  vendent  &  s'emploient  dans  toute  retendue  du  royaume,  tant  pour 
rutilité  du  public,  que  pour  la  confommation  des  armées  du  roi. 
.    Les  conteftationi  qui  peuvent  en  provenir  fe  portent  direâement  à  la 
ohambre  royale  de  l^fenal,  à  qui  la  connoiflfance  en  eft  attribuée. 

IV. 

Parties  dctaehées  des  finances^ 

Parties  eàfuelks^ 

X^B  bureau  des  parties  caTuelles  a  été  établi  dès  le  règne  de  Louis  XII, 
pour  recevoir  le.  prix  de  la  finance  des  charges  de  nouvelle  création,  de 
de  celles  qui  viennent  à  vaquer  par.  la  mort  d,es  timiaires. 

On  y  reçoit  aufli  le  droit  de  paulette  éubli  en  1605  »  &  celui  du  prêt 
annuel  crée  depuis. 

Caijfe  des  amortijfemens* 

X^'éDit  de  Mai  174.9,  a  établi  cette  caifle,  &  en  a  defiiné  les  fonds  à 
acquitter  les  dettes,  qui.étoient  hypothéquées  fur  ceux  du  vingtième  & 
autres  qu'on  y  avoit  fpécialement  attribués. 

.  Le  tréforier  de  cette  caifle  eft  en  outre  chargé  du  payement  des  rentes 
créées  fur  les  2  f.  pour  livre  du  dixième  par  édit  du  mois  de  Décem- 
bre 1746 ,  des  rentes  fur  le$  pofles  créées  par  les  édits  de  Novembre  1735, 
Juillet  1738,  &  Juin  174.2»  du  rembourfemem  de  celles  de  Novembre  1735, 
&  Juin  1742,  de  celui  des  rentes  fur  les  poftes  ordonné  par  arrêt  du  7 
Oâobre  17  $2,  &  du  payement -des  billets  aux  porteurs  fur  ladite  caifle  & 
des  annuités  à  6%  liv. 

Du  payement  des  rentes  fur  le  roi. 

I  jlRs  tontines,  les  rentes  fur  l'hôtel-de-ville  de  Paris,  fur  les  aides  & 
gabelles  fe  payent  par  les  officiers  qui  en  ont  le  titre  de  payeurs  des  rentes 
ordinaires;  &  celles  fur  les  tailles  font  acquittées  par  les  receveur»*géné* 
raux  des  finances. 
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•      V.      • 
Etat  p  arrangement  &  produit  des  finances  de  ta  France. 

i^  I^Omâikes^,  bois»  terres  &  feigneuries  qui  appartiennent  au  roi, 
fix  millions.         • liv.  6,000,000 

2^  Recettes  générales ,  ou  tailles  &  capitations  du  royaume,  i 
l'exception  de  la  ville  de  Paris ,  quatre- vingt  dix^fept  millions 
huit  cents  mflle  livres.     .        .        ...        •       .        97,800,000 

3^  Capitations  de  la  ville  de  Paris ,  (ix  millions  cinq  cents 

mille  livrés.        .       •     .  •   • ;  ^,^00,000 

4p.  Capitations  particulières ,  retenues  fur  les  penfions  faites  par 
le  roi ,  fur  lés  gages  des  officiers  en  charge,  fur  les  appotuf- 
temens  des  officiers  employés  par  commiffîon ,  fur  les  corn* 
mis  dans  les  isifËiires  du  roi,  oc  même  fur  le  militaire;  fix 
millions  fept  cents  mille  livres.        .        •        .        .        .        é,700|0eo 

50.  Dixième  particulier  fur  les  penfions  royales,  fur  les  gages 

^  des  officiers  en  charee  ,  fur  les  appointemens  des  officiers 
employés  par  commiflion,  &  fur  les  commis  dans  les  af- 
^lires  du  roi ,  à  l'exception  des  corps  de  troupes^  fix  millions 
huit  cents  mille  livres.  •  •         •        .        .        .        é^,8oo,ooo 

6"^ m  Revenus  des  hôtels  de  monnoie,  deux  millions  quatre  cents 

mille  livres.  .        .        •        ...        .        .        •  2,400,000 

7^  Décimes  &  capitation  du  clergé  de  France  &  des  églifes 

frontières ,  quinze  millions  huit  cents  quarante  mille  livres.     1 5,840,000 

8^.  Droit  de  paulette  fur  les  charges  &  offices ,  deux  millions 

cinq  cents  mille  livres.         .•••••  2.500,000 

9^.  Dons  gratuits  4es  pays  d'état  dix  millions.  •        .        x  0,000,000 

10^.  Taxe  du  clergé  Luthérien  d'Alface,  trois  cents  mille  livres.        300,000 

ifo.  Droit  de  régale  pour  les  grands  bénéfices  eccléfiafliques , 
pendant  leur  *  vacance  feulement ,  un  million  quatre  cents 
mille  livres.         •         .         ,        •        .        •        •        ,  1,400,000 

12^.  Fermes  royales  &  générales  unies  :  favofa-, 

i«'«.  Les  gabelles  de  France  ou  droits  fur  les  fels  dans  tout  le 
royaume,  la  propriété  des  falines,  les  amendes  &  confifca- 
tions  pouf  fait  de  fel  prohibé ,  vingt-huit  millions.         .      .  28,000,000 

a^.  Les  cinq   grofres*  fermes,  ou  droits  d'entrée  &  de  fortie 

fat  toutes  fortes  de  denrées,  douze  millions.         .        .  12,000,000 

3«.  Ferme  des  aides,  ou  droits  d'entrée  for  les^  vins,  eaux-de-* 
vie ,  &  autres  boifTons ,  fur  le  bétail  à  pied  fourchu ,  fur  la 
rolaille,  le  gibier ^  le  poiffon  de  mer  &  d'eao  douce ,  &  far 

196,240,000 


ft%  ?    R    A    N    C    E. 

De  Poutre  part.  .        .       .       •        •        •  t^S^l^fioo 

toutes  fortes  de  denrées,  à  Texception  cependant  des  bleds, 
froments  «  méteil  &  feinte. 

Droits  de  marque  fur  les  fers ,  aciers ,  éraîms  &  plombs. 

Droits  de  contrôle  fur  les  ouvrages  d'orfèvrerie;  &  la  moitié 
^des  revenus  des  hôtels-de- ville  du  royaume. 

Droiu  de  la  marque  des  papiers  &  parchemins  timbrés',  &  plu* 
fieurs  autres  droits  que  j'ai  déjà  détaillés  :  le  tout  montant 
enfemble  à  trente-huit  millions  fix  cents  mille  livres.     .        381600,000 

4«.  Ferme  des  domaines»  confiftant  en  droits  de  greffes  & 
notariats  des  cours  fpuveraioes  du  royaume,  au  droit  decon« 
trôle  des  aâes  de  notaires  ;  au  droit  de  la  tharque  dés  étof- 
fes, toiles,  bas  &  chapeaux  fabriqués  dans  le  royaume,  &  à 
celui  fur  les  faïences  &  verreries ,  le  tout  produifant  quinze 
millions  quatre  cents  mille  livres.         .        .       \        .        15,400,000 

f^  Ferme  des  domaines  d'occident,  qui  confifte  en  tous  de- 
niers royaux  qui  fe  lèvent  dans  les  colonies  de  l'Amérique, 
trois  millions  cinq  cents  mille  livres 3,500,000 

5^  Ferme  du  tabac,  ou  le  privilège  exclufif  de  la  vente  de 
cette  denrée  dans  le  royaume ,  produifant  quinze  millions.     1^,000,000 

Total  des  revenus  ordinaires  du  roi.     ...        .       268,740,000 

VI. 

Etat  des  dépenfes  ordinaires  du  roi  de^  France ,  ajjtgnées  fur  fis  revenus 

ordinaires. 

Dépenfis  de  la  cour. 

i.X^A  maifon  du  roi,  fiz  millions.  .        •        .        .  />,ooc,ooo 

a.  La  maifon  de  la  reine ,  lorfqu'il  y  en  a  une ,  un  million 

huit  cents  mifle  livres .'        .         1,800,000 

3.  La  maifon  de  la  dauphine,  un  million  fix  cents  mille  livres.     i,6oo,oco 

4.  Dépenfes  qu'exigent  l'argenterie,  les  bijoux  de  la  couron* 
ne,  les  menus-plaiiirs  du  roi,  de   la  reine  &  du  dauphin, 

quatre  millions  fix  cents  mille  livres 4,600,000 

f.Xes  haras  &  écuries  du  roi,  deux  millions  huit  cents  mille 

livres 2,800,000 

6.  La  vénerie,  fauconnerie  &  louveterie,  un  million  fix  cents 

mille  livres.    •       »       •        ,; t, 600,000 

18,400,000 
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Ci'Contrc.      ::;..:;:        18,400,000 

7.  Offrandes  &  aumôoes  ordinaires  du  roi,  un  million  huit 

cents  mille  livres.  .         .        ,         .        .        •        .  i,8oO|Oco 

8.  Solde  &  gages,  des   compagnies  de   maréchauffées  &  des 
compagnies  militaires  des  gardes  de  la  porte  &  de  Thotel  , 

trois  millions  quatre  cents  mille  livres.      .       •        .        •         3,400,000 

9.  Dépenfes  ordinaires  des  bâtimens  du  roi,  fix  millions.      .        6^000,000 

Total.        ,      29,600,000 
Vépenfes  militaires. 

10.  V^Rdinaire*  de  la  guerre ,  ou  folde  de  toutes  les  trou- 
pes de  la  maifon  du  roi  :  dix  millions.  .        .        .        ic,ooo,oooi. 

zi.  Extraordinaire  dé  la  guerre,  ou  folde  de  toutes  les  troupes 
de  terre,  évalué  à  cinquante*cinq   millions.        .        •  5^,006,000 

12.  Dépenfes  des  fortificadons  comprifes  dans  le  fervice  de 

terre ,  huit  millions.  .       ^        •        .        .        *  8,000,000 

13.  L'artillerie  du  fervice  déterre,  fix  millions  cinq  cents  mille 

livres.  .        .        •         ...        ...  6,5oo,oof> 

14.  Les  gratifications  militaires,  les  appointemens'des  ôfiîciers 
^  généraux  des  provinces,  &  particuliers  des  places  de  guerre, 

^  pour  ce  qui  concerne  le  fervice  de  terre,  douze  millions.        12,000,000 

15.  Solde  des  compagnies  de  maréchauffées,  &,  celle  de  la 

prévôté  générale  de^  monnoies,  trois  millions.        .        .  3,000,000 

16.  Les  prifons  d'Etat,  deux  millions  trois  cents  mille  liv.  2,300,000 

Total  des  fi-ais  du  fervice  de  terre.         .        .        .        96,800,000 

17.  Les  dépenfes  ordinaires  de  la  marine,  vingt-cinq  millions.    25,000,000 

Total  général  des  dépenfes  militaires.  ;        .      121,800,000 

Ptnfions  royales. 

m     -  , 

x8.  1.  Ensioks  faites    aux  princes  &   prîncefles  du  fang  en 
leur  qualité  ou  pour  récompenfe  des  lervices  :  celles  atta-      , 
chées  aux  ordres  du  S.  Efprit  &  de  S.  Louis;  les  particu- 
lières fur  le  tréfor  royal }  celles  aflignées  fur  lés  afuires  & 
dépenfes  militaires ,  oc  toutes  autres  penfîont  montent  en- 
femble  à  dix  millions  huit  cents  nulle  livres.       .       •      :    10,800,000 


TotmXIX.  Xxxx 
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Diptnfis  du  miniften  intérieur. 

19.  JLes  af&ires  concernant  le  dedans  du  mintftere  du  royau- 
me coûtent  quatre  millions  cinq  cents  mille  livres.      ,      .      4,^00,000 

Cours  fouvcraines  &  royales. 

20.  jrxFFOiKTEMENS  des  premiers  préfidens  du  royaume» 
des  officiers  du  bureau  de  Timprimerie  &  de  la  liorairie  ; 
frais  des  procès  criminels  fur  le  compte  du  roi  faits  dans 
les  cours  fouveraines  &"  royales  ;  les  dépenfes  des  prifons 
d'Etat  fur  le  compte  du  prince;  le  tout  monte  enfemble  à 

quatorze  millions  fis  cents  mille  livres.         •         *  •    i^(?oo,oco 

Officiers  en  charge  &  comptables. 

21.  1-iEs  g^es  des  officiers  en  charge  &  des  comptables 
dans  les  différentes  affiiires  du  royaume,  tds  que  (ont  les 
triéfbriers ,  receveurs ,  payeurs  &  contrôleurs ,  dont  les  ap- 
poîntemens  montent  enfemble  à  douze  millions  cinq  cents 

mille  livres.        .        •       ,     -  .       «       .         .        •     .  •   12,500,000 

Ouvrages  publics. 

22.  Jr  Okds  ordonnés  pour  les  dépenfes  des  ponts  &  chauF- 

fées,  quatre  millions  huit  cents^mille  livres.        •        .      .     4^800^000 

23.  Dépenfes  pour  les  turcies  &  levées,  un  million  cinq  cents 

mille  livres .         ,        .  r, ^00,000 

Total  des  ouvrages  publics.        .        .         ...     6,300,000 

Dépenfes  diverfes. 

24.  L^Es  académies  royales,  un  million  quatre  cents  mille 

livres.        .         .        .        .        .        .         .  .        .       .     1,400,000 

25.  La  bibliothèque  &  les  archives  du  roi ,  un  million  huit 

cents  mille  livres.       .....  ...     1,800,000 

26.  Pépenfes  cafuelles  évaluées  parmi  les  ordinaires  à  quatre 

cents  mille  livres.      .        .        ,        .         .        .       \       •       400,000 

27.  L'entretien  des  lanternes  publiques,  l'enlèvement  des  boues 

&  immondices,  huit  cents  quarante  mille  livres.        .      .        840,000 

28.  Appointemen^  du  fecrétafre  du  cabinet  du  roi ,  &  les  firais 
de  couriers  ordinaires  &  extraordinaires,  un  million  quatre 

cents  mille  livres 1,400,000 

Total  des  dépenfes  diverfes.        .        .        .        .       •     5,840,000 
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Rentes  &  intirits. 

29»  JlvËntes  perpétuelles  au  denier  40»  porunt  vingt- quatre 
millions  fept  cents  cinquante  mille  livres.  •        .        .  24i7  $0,000 

30.  Rentes  perpétuelles  au  même  denier ,  provenantes  de  la 
compagnie  des  Indes ,  que  le  roi  a  prifes  fur  fon  compte 

en  i7f2,  deux  millions  trois  cents  cinquante  çiille  livres.     2,3^0,000 

31.  Payement  dés  dividendes  des  aftions  de  la  compagnie  des 

Indes,  montant  à  deux  millions  quatre  cents  mille  livres.     21400,000 

32.  Rentes  viagères  de  feize  millions i6,ooo»ooo 

Total  des  fonds  pour  l'acquit  des  rentes;  ;        .    45,{oo/>oo 

'/iffaires  étrangers. 

33.  JTOnds  ordonnés  pour  les  appointemens  des  ambafladeurs 
&  des  miniftres  dans  les  pays  étrangers  »  des  confuls  dans 
les  villes  maritimes,  foumifes  à  d'autres  monarques  ou  Etats 
&  pour  une  quantité  d'affaires  particulières  »  qui  Ont  rap- 
port à  ce  que  l'on  appelle  affaires  étrangères»  vingt-quatre 
millions.         .         •         •        •         •         ....    24,000,000 

Rccapimlation  des  dipcnfcs  ordinaires^ 

1^.  1  Outi  la  cour.         ;        ;       «        ;        ;        «        .    29,^00,000 
2^  Dépenfes  militaires.       ........  121,800,000 

3^  Penfjons   royales.          ...         .         ...  10,800,000 

4^.  Le  miniftere   intérieur. 4,^00,000 

5^.  Cours  (buveraines  &  royales.       .         .         .        .        .  14,600,000 

o  «  Officiers  en  charge  &  comptables 12,^00,000 

7<^.  Ouvrages  publics.          . 6^300,000 

8^  Dépenfes  diverfes.         ....         ...  5,840,000 

9^  Rentes  &  intérêts «        .  45,500,000 

10^  Affaires  étrangères 24,000,000 

Total  des  dépenfes  ordinaires.  *         «         ;        •  275,440,000 

Affeâées  fur  les  revenus  ordinaires  de      •         •        .  268,740,000 

Il       I     m  I— wwpT^^ 

Il  fuit  donc  que  les  dépenfes  ordinaires  excédent  les  reve- 
nus ordinaires,  puifque  ceux-ci  laiffent  ici  un  vuide  de  fix  mil- 
lions fept  cents  mille  livres.        ...        ...     6,yQo^ooo 

Xxxx  2 
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VII. 

Revenus  royaux  dont  on  a  difpofc  pour  un  temps  limite. 

Vingtième  denier. 

li!JGTiEME  des  biens  du  royaume,  à  rexception  de 
ceux  qui  apparrienneat  au  roi ,  à  Ihôtel  royal  des  invali- 
des, à  la  maifon  royale  de  S.  Cir,  au  clergé  de  France  &c 
des  églifes  frontières,  aux  collèges,  féminaires  &  hôpitaux, 
produifant  vingt- trois  millions  huit  cents  mille  livres. 

1^  Vingtième  denier  de  l'induilrie  des  corps  de  marchands, 
arts  &  métiers  ,•  dans  le^  villes  où  font  établies  les  maîtri- 
fts  defdits  corps  ,  faifant .  fix  millions  cinq  cents  mille  li- 
vres.        .        , 

3^  Capitation  &  vingtième  denier  impofés  fur  les  Juifs, 
montant ,  en  y.  comprenant  les  quatre  fous  peur  livre  en 
fus,  à  un  million  quatre  cents  mille  livres.        .        •        . 

Ces  produits  annuels  ont  été  deftînés  lors  de  leur  înffitutîon. 

1^  Pour  Je  rembourfement,  pendant*  dix  années  qui  com- 
mençoienten  1757,  ^^s  contrats  de  rentes  perpétuelles  au 
denier  40.  L'édit  du  roi  de  1756  permettoît  aux  propriétai- 
res defdits  contrats ,  de  porter  au  tréfor  royal ,  jufqu'à  la 
concurrenee  de  cinquante  millions,  fur  le  pied  aàuel  du 
deçier  vingt  î  attendu  qu^uii  contrat  de  vingt  mille  livres  de 
rente  aU  denier  40  de  produit  que  500  liv.  de  rentes  par 
an  i  ce  qui  fait ,  dans  les  af&ires  publiques ,  un  fond  de 
dix  mille  livres  /  avec  autant  dVgent  que  la  valeur  de  leur 
contrat,  enfemble  au  prinèîpal  de  vingt  millions,  &  dont 
le  rembourfement  devoit  en  revenir  à  cent  qui  voudroient 
fe  défaire  de  leurs  contrats.        ;        .        ;  /   ,  . 

Cette  affake.  rayant  été  remplie,  les  rentes  perpétuelles  fe  trou- 
verent  diminuée^  par  an  de' la  fdmme  de  i,2ç.o,ooo  liv.  ce 

2U1  formoit  un  rembqurfement  annuel  pendant  dix  années 
e  la  fomme  de  cinq  millions ,  ci 

ao.  A  la  compagnie  des  Indes  on  en  donnoit  deux  millions 
par  an,  pendant  douze  ans,  qui  commençoient  en  1752,  pour 
i  aider  à  payer  les  rentes  dont  elle  étoit  annuellement  char- 
gée ,  montant  à  5,5^0,000  &  qui  ne  dévoient  être  étein- 
tes qu^en  17^4.        .        ,        ^        ^ 


23,800,000 


6,500,000 


7,400,000 
31,700,000 


{|000,000 


2,000,000 


7,000,000 
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Ci^contre.  ".  '.  .  .  .  ^  .  ;  :  ;  7,O0O|O0O 
3^.  Pour  le  payement  des  primes  &  lots  de  la  lotterie  roya- 
le 9  créée  au  mois  d'oâobre  1756  au  principal  de  trente  mil- 
lions, donc  la  révolution  étoîc  de  douze  années  ;  ainfi  em- 
ployé ici  pour  trois  millions  huit  cents  mille  livrejs.  •  3JSoo,ooo 
4^.  Four  fournir  au  fupplément  des  dépenfçs  ordonnées  au 
fond  ordinaire  de  la  guerre ,  aux  affaires  étrangères  &  .  à 
d'autres  affaires  particulières  »  la  fomme  de  dix*neuf  millions 

fix  cents  mille  livres i9itfoO|ôoo 

^^.  Pour  balancer  les  dépenfes  de  Phôtel  roval  de  Pécole  mili- 
taire y  dont  le  fond  ordinaire  eft  afliené  a  perpétuité  fur  le 
produit  des  cartes  à  jouer,  montant  a  2,500,000  auquel  on 
ajoutoit  un  million  trois  cents  mille  livres  à  preiidre  fur  ces 
fonds.    ,  •        .         *        •        .        .        r        •        .         1,300,000 

La  deftination  égalant  le  produit.         ;        .        «        .       ;       31,700,000 
'Les  poflcs^  relais  &  marque  des  cuirs. 

1^  JLiA  ferme  des  poftes  &  relais  de  France,  dont  le  pro- 
duit e(ï  de  quinze  millions,  fur  lefquels,  trois  millions  étant 
annuellement  remis  aux  fermiers  pour  les  grands  frais  de  ré- 
gie, il  refte.  ici  la  fomme  de  douze  millions,  ci.      .      «      12,000,000 

a?.  La  ferme  fur  la  marque  des  cuirs  &  les  droits  levés  fur 

les  tans  &  écorceS|  faifaot  deux  millions  cinq  cents  mille  livres.    2,500,000 


14,500,000 


la 


Cette  fomme  fot  deftînée  .au  payement  annuel  des*  rentes  perpétuelles 
&  héréditaires  créées  pendant  U  guerre ,  &  pour  durer  pendant  quinze 
années  à  commencer  en  1760. 

Poudres  &  falpétres. 

X^A  ferme  des  droits  fur  les  pcmdres  &  falpétres,  qui  pro*- 

duifent  un  million  hait  cents  mille  liyres.  .       .        .        1,800,000 


Laquelle  fomme  fut  deflinée  \  accomplir,  dai)s  un  efpace  de  douze  ans 
à  commencer  en  1752,  lé  refië  &  parfait  payement  des  fommes  dues  aux 
entrepreneur^'  de  l'artillerie  ^  «^pour  les  fournitures  qu'ils  avoient  faites  dans 
les  magafins  du  roi  pendant  la  guerre  précédente. 


7i8  FRANCE. 

Seconds  dcux'fiuê. 

1.  X  AxB  des  féconds  deux  fous  pour  livre  en  fus  de  toutes 
les  capitations  du  royaume |  établis  en  I7f8  pour  douze  an* 
nées«  dont  le  produit  annuel  eft  de  quatre  millions  cinq 

cents  mille  livres.  .        .       *'       .        .        •     -  .        4,^00^000 

2.  Taxe  des  féconds  deux  fous  pour  livre  en  fus  des  vingtièmes 
deniers  des  biens  du  royaume  &  de  l'induftrie  ^  dont  le  pro- 
duit annuel  eft  de  trois  milUons  fauit  cents  mille  livres.  3,800,000 

■■■'■'>'     ■   • 

.    :  .  8^500,000 

"^   Deftinées  à  fervir  de  fup^ëment  aux  affiiires  étrangères  èc  à  feumir  à 
quelques  autres  af&ires  particulière».        .... 

On  remarquera  que  les  premiers  deux  fous  pour  livre  prélevés  en  fus 
des  articles  ci-deffus,  font  appropriés  à  fournir  aux  frais  de  recouvrement 
foit  des  capiutionsy  foit  àts  vingtièmes  &  de  l'induftrie. 

Récapitulation  des  revenus  royaux  dejlinis  pour  un  temps  Umité. 

lo.  V  IKGTIEME  àt^  biens  &  de  Pinduârie^  y  compris  la 
taxe  des  juifs.    .     .        .        •        .         .        i     :   .        .       31,700,000 

2^  Foftes  oc  telais  I  marque  des  cuirs  &  droits  fur  les  tans  & 
écorces.    ...        ♦    .    *        .        .      ......        ..     14,^00^000 


30.  Poudres  &  falpétres.        • 

i^o.  Taxe  des  féconds  deux  fous  pour  livre. 

Total  des  revenus  defHnés  à  temps  limité. 


1,800,000 
8,300,000 


56,300,000 

y  III-  -     ■  •. 

Revenus  royaux  aliénés  pour  toujours. 

i^.    JL  AxB  des  premiers  deux  fous  pour  livre  en  fus  de  tou^ 
tes  les  capîtatioàs  du  royaume  ^  .abandonnée  pour  fournir  aux 
frais  de  recouvrement.de  l'impôt  ^  &  y.produifant  quatre    * 
millions  cinq  cents  mille  livres. 4,500,000 

2^  La  même  taxe  en  fus  des  vingtièmes  furies  biens  ibnds  & 
l'induftrie ,  trois  millions  huit  cents  mille  livres  ^  déilinées  de  , 
même  à  la  régie  de  l'impôt.  •      •        ...     '.'"'.[     3,800,000 

j^.  Revenus  de  l'hôtel  royal  dès  Invalides  qù'ôtf  porte  fuficà       ' 
états  du  roi  à  trois  millions  deux  cent»  mille  n\rres/delfti- 

8,300,000 
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nées  à  fournir  aui  dépedfes  4e  cette  tiudfon ,  qui  a  rare-  , 

ment  ce  revenu  annuel.         .        .        ....        •  3 ,200,000 

40.  Abandonné  pour  l'entretien  de  la  mûfoo  royale  de  S.  Cir^ 
deux  millions ,  fix  cents  mille  livres 2,600,000 

5^  La  ferme  des  cartes  à  jouer,  dont  le  produit  de  deux  mil- 
lions  cinq  cents  mille  livres,  eft . abandonné  pour  fournir 
aux  dëpenfea  de  Thotel  royal  de  l'école  militaire.  .  2,  {00,000 

6\  Taxes  miUciennes  levées  dans  toutes  les  villes,  bourgs  & 
paroifles  du  royaume,  montantes  à  cinq  millions  fix  cents 
mille  livres ,  deftinées  à  l'entretien  &  à  l'armement  des  milices.     {,600,000 

70.  Revenus  des  péages  ro]^aux  aliénés  en  1746  pour  cent  ans, 
&  valant  un  million  urois  cents  mille  livres.         •         .         13,000^000 

8^  Taxe  des  eaux  &  fontaines  dans  les  villes  de  VerCûlles , 
S.  Germain  en  laie ,  Fontainebleau  &  autres  lieux ,  produi* 
fant  un  million  deux  cents  mille  livres,  fervantà  l'entretien 
de  ces  fontaines. •        «        .        1,200,000 

9^  Revenus  particuliers  des  hôteh  de  ville  du  rojraume ,  mon- 
tant  à  dix-huit  millions ,  donc  la  première  moitié  appartient 
au  roi ,  qui  laifle  l'autre  aux  villes  pour  l'entretien  des  ponts, 
du  pavé  oc  autres  ouvrages ,.  &  pour  fournir  aux  gages  des 
officiers  municipaux  :  ainfi  pour.        •        •        .        .        •       9,000,000 

10^.  Revenus  de  la  police  àt%  villes  du  royaume,  montant  à 
fix  millions  employés  annuellement  pour  les  gages  des  offi- 
ciers ,  le  falaire  des  efpions ,  &  un  grand  nombre  d'autres 
dépenfes ,  qui  concernent  la  police.  ....       tf,ooo,oQo 

I  lo.  Taxe  fur  les  bois  &  charbons  de  la  ville  de  Paris  rétablie 
eo  17^6  pour  quinze  ans,  &  aliénée  pour  ce  temps,  rap- 
porunt  année  courante  trois  millions  quatre  cents  mille  livres.      3,400,000 

12^.  Taxe  fur  la  volaille,  le  gibier,  cochons  de  lait ,  agneaux, 
&  chevreaux ,  fur  le  heure  &  fronuge ,  rétablie  dans  la  viUe 
de  Paris  pour  quinze  années ,  &  aliénée  pour  ce  temps-U , 
dont  le  produit  eft  évalué,  année  commune,  à  deux  mil- 
lions quatre  cents  mille  livres. ~  2,400,000 

13^  Droits  de  greffis,  fentences.&  épices  des  cours  fouverai- 
nés  &  royales  qui  produifent  trente  millions  par  an ,  dont 
le  roi  fe  réferve  les  deux  fous  pour  livre ,  abandonnant  ainfi 
vingt  fept  millions,  pour  tenir  lieu  de  gages  aux  officiers.      27,000,000 

On  remarquera  que  lors  de  la  création  des  officiers  det 
cours  fouvenunes  &  royales,  qui  font  les  préfidens,  confeil- 
1ers,  gens  du  roi  &  greffiers  en  chef,  les  gages  de  la  finance 

72,500,000 
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de  leurs  charges  étoient  audenier  viogt  :  mais  peu  à  peu  & 
par  fucceffion  de  temps ,  depuis  le  règne  de  Louis  XII ,  il 
n'y  a  pas  eu  de  fouverain  en  France  qui  n'ait  dimîpué  ces 
gages,  en  augmentant  à  proportion  les  droits  de  greffes,  de 
ièntènces  &  d^épices;  tellement  qu'à  lamôri  de  Louis  XIV  ^ 
les  officiers  des  cours  fouveraiaes  &  royales  jouiflbient  en^-  * 
core  de  fix  à  fept  millions  de  gages ,  qui  ont  été  entièrement 
fupprimés  àts  états  de  dépenfes  du  monarque  en  1744. 

Pour  dédommager  ces  officiers  fupérieurs ,  on  a  en  même* 
temps  augmenté  les  droits  de  greffes,  de  fèntençes  &  éptces 
de  deux  tous  pour  livre  ;  ce  qui  efl  très^onéreux  aux  familles 

Î[uiont  le  malheur  d'avoir  des  procès;  car  une  (èntence  qui^ 
ors  de  la  création  des  offices,  ne  coûtoit  pour  fa  levée, 
après  le  gain  d'un  procès  du  fond  dé  20,000  liv.  que  7  a 
800  liv.  revient  depuis  à  i»8oo  liv.  par  où  l'on  peut  juger  du 
coût  des  fentences  dans  d'autres  procès  plus  ou  moinsimportans. 

A  l'égard  des  officiers  fubalternes  de  ces  cours,  comme  .  ."; 

commifiaires,  notaires,  procureurs,  &  huiffiers,  ils  n'ont 
jamais  eu  de  gages  attachés  à  leurs  charges  :  mais  on  làir  a 
attribué  des  droits  qui  leur  tiennent  lieu  d'ua  (klaire  rai- 
fonnable  ,  pour  eux,  &  qui  n'en  devient  pas  moins  à  charge 
au  peuple,  qui  eft  en  outre  expofé  à  mille  vexations  qu'ils 
exercent,  &  fur  lefquelles  on  ferme  les  Veux,  fur-tout  ea 
province,  où  en  général  ces  fortes  d'officiers  /ont  dans  la  mifere* 
14^.  Droits  de. corvées  pour  l'entretien  &  les  réparations  àes 
*  ponts  &  chauffées,  qui,  k  la  vérité,  ne  fe  levant  point  ea 
argent  comptant ,  mais  en  journées  d'hommes ,  de  voitures 
,&  de  chevaux,  ne  font  rien  rentrer  dans  le  tréfor  du  roi^ 
mais  depuis  leur  établiffenient  en  1738 ,  lui  fauvent  chaque 
année  une  dépenfe  de  deux  millions  quatre  cents  miille  livres 
qui  font  deflinées   à  ces   ouvrages.         «  .        •        09400,000 

Autres  aliénations  ou  diminutions  des  revenus  du  Jloi. 

15^.  Sur  l'article  i  des  domaines  ,  bois  ,  terres  &  feigneu- 
ries ,  le  roi  perd  fix  cents  mille  livres ,  auxquelles  eft  évalué 
le  bénéfice  des  fermiers ,  qui  font  tenus  des  frais  de  rérie.       éoofioo 

x6^.  Sur  Tarticle  2  concernant  les  recettes  générales,  c'eft-à- 
dire  feulement  fur  les  tailles  proprement  dites ,  dont  le  pro- 
duit efl  de  cinquante-fix  millians  fix  cents  mille  livres^  il 
perd  les  deux  ibus  pour  livre  qui  fe  lèvent  en  fus  ^  £ufant 

75,500,000 

cinq 
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'  cinq  milîioos  Cit  cenu  Toixante  millfe  livres ,  abandonnées 
pour  les  frais  de  recouvrement.        .....        {^660,000 

17^.  Sur  les  articles  3   &  4  des  capitations^  il  fe  levé  en   fus 

Suatre  fous  pour  livre  :  mais  dont  le  montant  étant  compris 
ans  le  produit  total  de  la  taxe ,  ne  fe  trouve  ici  cité  que 
pour  Mémoire. 

i8^.  Sur  Tarticle  6^  qui  fixe  les  revenus  des  hôtels  des  mon- 
noies,  le  roi  aliène  deux  millions  quatre. cents  mille  livres , 
Gui  tournent' en  bénéfice  aux  fermiers,  qui  y  prennent  les 
irais  de  régie.  ....        .        .        .        .        .        2|40O|0oa 

19^.  Sur  l'artide  7 ,  concernant  la  capitation  du  clergé  de  France, 
le  roi  abandonne  aux  prélats,  les  quatre  fous  pour  livre 
levés  en  fus,  montant  à  deux  millions  quaore  cents  mille  li- 
vres ,  afin  de  mettre  le  clergé  en  état  de  fournir  aux  frais 
foit  de  régie  de  la  taxe,    foit  des   aflemblées   générales.        2,400,000 

io^.  Sur  Tanicle  8  ,  les  fermiers  du  droit  de  paulette  oiyt  un 

.    bénéfice  annuel  évalué  à  quatre  cents  mille  livres ,  y  com* 

pris  les  frais  de  régie.        •        .        .        •        •        • ,      •  400,000 

ai^.  Sur  ^article  9,  des  dons  gratuits  accordés  par  les  pays 
d'Etats  y  les  états  lèvent  en  fus  trois  millions  cinq  cents  itailie 
livres  par  an,  que  le^roi  leur  laifle,  pour  les  firais  des  a0em« 
blées  QC  les  dépenfes  qu'occafionnent  les  ponts  &  chaaiTées.    3,500,000 

22^.  Sur  l'article  10 ,  concernant  le  clergé  Luthérien  d'Alface 
pour  Mémoire. 

)23'>.  SoF  rarticle  1 1 ,  comme  les  droits  de  régale ,  dont  il  y 
eft  fait  mention,  font  abonnés  au  clergé,  on  évalue. quM 
peut  y  gagner  par  an  cin^  cents  mille  livres,  qui  autrement 
leroient  au   profit  du  roi {00,000 

%^^.  Sur  l'article  12,  traitant  des  fix  fermes  royales  &  générales 
unies,  on  évalue  le  bénéfice  des  fermiers  à  quatorze  millions 
par  an ,  fur  quoi  l'on  compte  qu'ils  dépenlent  huit  millions 
en  frais  de  régie,  &  qu'ainfi  il  ne  leur  refte  que  fix  millions 
à  partager,  ce  qui  fiiit  cent  mille  livres  pour  chacun  y  com* 

S  ris  quelques,  Êiux-frais  particuliers  :  le  roi  leur  abandonne 
onc •        ...      14,000,000 

a%^.  Sur  les  vingtièmes ,  dpnt  il  eft  parlé  article  i  du  cha- 
pitre VU,  on  levé  en  fus  quatre  (ous  pour  livre,  compris 
dans  la  taxé,  &  ici  pour  Mémoire. 
26^.  Sur  le  N^.  i  de  l'article  2  des  polies  &  relais  de  France  ^ 
le  roi  perd  le  bénéfice  des  fermiers,  qu'on  évalue  fans  frais 
de  régie  à  huit  cents  mille  livres 800,000 

105,160,000 

Tonu  XIX.  ^yyy 
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a;^.  Sur  le  N^.  a  dudit  article  2  concernant  U  marque  des 
cuirs  Sr  les  droits  fur  les  tans  &  écorc6s ,  les  bénéfices  des 
fermiers ,  chargés  des  frais  de  régie,  font  évalués  à  ùx  cents 
mille  livres  aliénées  par  le  roi.  •        .  '       .        .  f  oo^oo* 

28?.  Sur  l'article  %  qui  regarde  la  ferme  des  poudres  &  falpé- 
cres,  le  bénéfice  des  fermiers,  au  préjudice  du  propriétaire 
eft  évalué  à  huit  cents  mille  livres,  y  compris  les  frais  de 
régie  des  magafins  &  moulins  à  poudre.        .  800,000 


o 


Total  des  revenus  aliénés  à  perpétuité.    •        •        .     10^,560,000 

Ajfaires  extraordinaires. 

N  entend  en  France ,  fous  le  nom  d'af&dres  extraordinaires ,  toutes 
les  levées  de  deniers  que  Pefprit  fertile .  d'un  chef  des  finances  invente , 
pour  fubvenir  aux  dépenfes  qu'exigent  des  citconftances  imprévues ,  ou  la 
néceflité  de  réparer  un  défordre  palfél  C'eft  enfin  un  moyen  de  fuppléer 
à  l'infuffifaiice  dès  revenus  du  roi  qu'ils  augmentent.  On  conçoit  que,  de- 
puis Ipng-temps,  ce  royaume  eft  dans  le  cas  d'y  avoir  recours  ;  mais 
comme  je  pr^ends  en  donner  une  idée  au  leâeur  j  fans  m'expofer  à  cen- 
ïurer  ou  à  faire  le  panégyrique  des  gens  aâuellement  en  place ,  je  me 
bornerai  à  déuiller  les  affaires  extraordinaires  que  la  dernière  guerre  a 
occafionnées  depuis  Tannée  17$;  juf^ues  à  la  condufion  de  la  paix  du 
xo  Février  1763. 

'Affaires  extraordinaires  en  17$^* 

.17  mois  d'Oâobre  175^ ,  fe  fit  le  renouvellement  du  bail  des  fermes 
royales  &  générales  unies  pour  fix  années  qui  dévoient  commencer  en  17^6. 
Par  cet  arrangement  le  roi  a  augmenté  le  nombre  des  fermiers- généraux 
en  les  portant  à  60  de  40  qu'ils  étoient.  On  les  a  obligés  en  conféqueoce 
de  financer  volontairement  &  d'avance ,  pour  le  cautionnement  du  bail 
defdstes  fix  années ,  la  fomme  d'un  million  de  livres ,  à  la  charge  par  le 
Toi  de  leur  en  payer  l'intérêt  à  quatre  pour  cent  par  an,&  de  rembourfer 
le  principal  à  ceux  qui  voudront  quitter,  foit  à  l'expiration  du  bail,  foit 
auparavant. 

Au  moyen  de  cette  augmentation  des  fermiers-généraux,  les  fous-fer- 
miers ont  été  abolis  fans  efpoir  de  retour,  &  le  prix  de  l'adjudication  du 
bail  augmenté  au  profit  du  roi  de  la  fomme  annuelle  de  fept  milliens  de 
livres.  .        . 

la  finance  du  cautionnement  du  nouveau  bail  defdites  fermes  générales 
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ëcoit  de  (bixanre  millions  ;  remplacés  &  remboorfés  aux  quarante  anciens  ^ 
pour  pareille  fomme  qu^  avoient  financée  en  174^ ,  pour  le  cautionne- 
ment du  bai!  des  fermes  qui  alors  leur  avoit  été  adjugé ,  à  la  charge  par 
le  roi  de  Itfur  en  payer  les  intérêts  à  cinq  pour  cent  ^  &  de  rembourfer 
le  principal  à  ceux  qui  voudroient  quitter  à  la  fin  du  bail.  Ainfi  il  reftoit 
net  au  roi  la  (bmme  de  quarante  millions  qui  furent  remis  au  tréfor  royal 
pendant  les  crms  derniers  mois*  de  la  fufdite  année.  .        4O|OO0|O0« 

Dans  le  même  mois^  renouvellement  du  bail  de  la  ferme 
des  poiles  &  relais  de  France ,  pour  fix  années  à  commencer 
en  1755. 

Ce  bail  adjuge  au  roi ,  outre  les  trois  millions  de  frais  de 
régie,  la  fomme  de  5^  120^000,  &  en  confêquence  on  a  obligé 
les  fermiers  dé  financer  d'avance ,  pour  le  cautionnement  du 
bail  I  la  fomme  de  trois  millions  de  livres ,  à  la  charge  par  le 
roi  de  leur  en  payer  les  intérêts  à  quatre  pour  cent  par  an ,  ou 
de  ne  recevoir  annuellement  des  fermiers. que  la  fomme  de 
6,000,000 ,  ce  qui  revenoit  au  même  :  &  ce  dernier  parti 
ayant  été  accepté ,  ladite*  fomme  de  trois  millions  a  été  rôuife 
au  tréfor  royal.        •     '  .        .        .        .        .     ^  •'      .  3,oop,ooO. 

Dans  le  même  mois  renouvellement  du  ba^il  de  la  fermç  de 
la  marque  des  cuirs,  &  des  droits  furies  tans  &  écorces, 
pour  fix  années  à  commencer  en  1755. 

Ce  bail  aidjugé  au  roi  pour  la  fomme  de  2,^40,000  par  an, 
a  mis  dans  le  cas  d'obliger  volontairement  les  fermiers  à 
financer  d'avance  pour  le  cautionnement*  du. bail,  la  fomme 
d'un  million  de  livres ,  à  la  charge  jpâr  le  roi  de  irâr  en  payer 
l'intérêt  à  quatre  pour  cent ,  ce  qui  faifbit  la  fomme  de  ^o  mille 
livres ,  ou  par  les  fermiers  de  ne  rendre  par  année  de  cette 
ferme  que  l,$oo,ooo ,  ce  qui  a  été  accepté,  âc  le  tréfor  a  reçu     i,00C|009 

Dans  le  même  mois  renouvellement  du  bail  de  la  ferme 
du  droit  de  paulette,  pour  fix  années  à  commencer  en  1756. 

Ce  bail  adjugé  au  roi  pour  la  fomme  de.  2,040,000 ,  a  mis  lea 
fermiers-généraux  dans  le  cas  de  financer  volontairement  Ôc 
d'avance  la  fomme  d'un  million  de  livres ,  à  la  charge  par  le 
roi  de  leur  en  payer  l'intérêt  à  quatre  pour  cent ,  ce  qui  faifoit 

.0,000  par  an  ,*  ou  par  les  fermiers  de  ne  rendre  annuellement 

e  cette  ferme  que  2,000,000,  &  cela  ^yjxot  été  agréé,  le 
roi  reçut  .  .  •      '4  »s         *  *  '         *        l#ooo,o» 

Dans  le  même  mois  le  bail  de  la  ferme  des  droits  fur  les 
poudres  &  falpétres  fut  renouvelle  pour  fix  ans  i  commencer 
en  17^6. 


t 
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II  fut  adjugé  au  roi  pour  3,040,000  par  an ,  ce  qui  fit  obliger 
volontairement  les  fermiers,  à  financer  dVance,  pour  le  eau-* 
tionnement  de  ce  bail,  la  fomme  d'un -million  de  livres,  à  la 
charge  par  le  roi  de  leur  en  payer  Tintérét  à  quatre  pour  cent , 
ou  par  les  fermiers  de  ne  rendre  que  3,ooO|Ooo  par  an  de  cette 
ferme  :  &  le  tréfor  reçut i,ooo,ooc 

Dans  le  ménie  mois  le  bail  de  la  caifle  ou  bourfe  commune 
des  marchés  de  Sceaux  &  de  Poifli  fut  renouvelle  pour  fept 
années  &  le  produit  aliéné  pour  -je  même  efpace  de  temps, 
moyennant  la  fomme  de  quinze  millions  à  payer  comptant  en 
Novembre 15,000,000 

Don  gratuit  du  clergé  de  France  pour  le  rachat  du  vingtième 
auquel  le  roi  Pavoit  impofé ,  qui  produifît  la  fomme  de  quinze 
millions  pour  les  années  17$$,  17569  ^7^7 1  ^7^^»  ^759  & 
1760 15,000,000  I 

Don  gratuit  des  églifes  frontières  pour  le  rachat  du  vingtième 
des  mêmes  cinq  années,  la  fomme  de  trois  millions.        •        .    3,000,000 

Edit  du  mois  d'Oâobre  1755  f  portant  création  d'une  loterie 
royale ,  au  principal  de  trente-deux  millions  de  livres,  portant 
trois  millions  huit  cents  mille  livres  d'intérêts  viagers  par  an^ 
pendant  douze  années,  en  primes  &  lots,  qui  ibrtiront  de  la 
roue  à  chaque  tirage  ;  &  ladite  fomme  ayant  été  remplie  peu 
de  temps  après  la  publication  de  Tédit ,  a  été  verfSe  au  tréfor 
royal.  .  .  ,  ,  ,  .  ,  ,         32,000,009 

Edit  du  mois  de  Novembre  1756,  portant  établilTement  de 
nouveaux  droits  à  Paris ,  fur  les  bois  &  charbons ,  avec  une 
augmentation  de  dix  fous  par  voie  de  gravier  &  au  prorata 
fur  tous  les  autres  bois  en  général  ;  ce  qui  fit  que  les  aliéna- 
taires,  pour  jouir  defdites  au^pientationç  pendant  fept  années, 
payèrent  au  tréfor  royal  la  iomme  de  dix  millions  de  livres.      10,000,000 

Total  des  af&ires  extraordinaires  en  1755.         .  121,000^000 

affaires  extraordinaires  en  17  S7- 

XL  Dit  du  mois  de  Mars  1757,  portant  création  d'une  loterie 
royale ,  au  principal  de  trente^-fix  millions ,  portant  trois'  cents 
quatre-vingts  mille  livres  d'intérêts  viagers,  .pendant  douze  an- 
nées à  commencer*  en  1758,  en  primes  &  lots  qui  fortironc 
de  la  roue,  à  chaque  tirage  de  cette  loterie;  &  ladite  fomme 
*y*"*^^^^,^^™pM®  PC"  de  temps  après  la  publication  de  Tédit, 
il  en  fut  compté  au  tréfor  royal }^i0oo,0Qa 


72$ 
t^i'canm,  "•       *  ^      .  .       ..      •  .         «         3^1000,000 

Edit  du  mois  de  Juîii  1757,  portant  que  le  roî,  pour  fe  met- 
tre en  état  de  fburoir  aux  d!épenfes  extraordinaires  de  la  guerre 
qu'il  eS  dans  le  cas  de  foutenir,   &  fe  procurer  un  nouveau  ] 

ieoodrs^  $'eftc  déterminé  à  un  emprunt  au  principal  de  quarante 
millions  délivra  rembouf fables  en  onze  années^  portant  qua-- 
torie  millions  d'intérêts  viagers  par  an  à  commencer  au  pre- 
mier Septembre  1758,  qui  feront  départis  à  titre  de  primes 
&  lots  par  la  voie  du  fort  en  forme  de  loterie^  ce  qui  étant 
bientôt  rempli,  ladite  fomme  entra  au  tréfor  royal.      .      .      401000^000 

Edit  du  mois  de  Novembre  .^757,  portant  que  le  rbî ,  voyant 
la  continuation  de  la  guerre  qu'il  en  dans  la  néceffité  de  fou- 
tenir  par  mer  &  par  terre,  pour  les  droits  de  fa  couronne,  le 
commerce  de  fes  fujets  &  les  intérêts  de  fes  aljiés,  fe  trouve 
dans  la  néceffité  de  faire  un  nouvel  emprunt,  pour  fatisfàire  aux 
dépenfes  extraordinaires  de  la  préfente  année,  &  fe  préparer  à 
celles  qu'exigera  la  fuivante.  A  ces  caufes,  il  a  jugé  ne  pouvoir 
mieux  fe  le  procurer,  que  jpar  une  création  de  rentes  viagères 
au  principal  de  quarante  mulions ,  fur  le  pied  aâuel  de  dix  pour 
cent  d'intérêt  par  an.  ' 

Four  cet  effet ,  il  fut  vendu  &  aliéné  aux  prévôts  des  marchands 
&  échevins  de  la  ville  de  Paris  par  les  commiffaires  du  con* 
feil  royal  députés  du  prince,  quatre  millions  de  livres  afhielles 
&,  eflèâives  de  rentes  viagères ,  à  prendre  fur  tous  les  deniers , 
provenans  dès  droits  d'aides ,  gabelles  &  cinq  groffes  fermes , 
lefquels  demeureront  afièâés ,  obligés  &  hypothéqués ,  même 
par  préférence  à  la  partie  du  tréfor  royal ,  au  payement  des 
arrérages  defdites  rentes.  Cette  af&ire  ayant  été  remplie  avec  beau- 
coup de  fuccés ,  le  fond  n'a  pas  tardé  à  en  pafler  au  tréfor  royal  40,000,000 

Edit  du  mois  de  Décembre  1757 1  portant  création  de  rentes 
viagères  au. principal  de  vingt  millions  de  livres,  fur  le  pied 
aâuel  de  dix  pour  cent  d'intérêt  par  an,  pour  lefquelles  on 
vendit  aux  prévôt  des  marchands  &  échevins  de  la  ville  de 
Paris  deux  millions  de  livres  aâuelles  efFeâives  de  rentes  via- 
gères,  par  augmentation  aux  quatre  millions  de  livres  déjà  alié- 
nées au  mois  de  Novembre  précédent,  à  prendre  de  même  fur 
tous  les  deniers  provenans  des  droits  d'aides ,  gabelles  &  cinq 
groflfes  fermes,  que  le  roi  afTéâe»  oblige  &  hypothèque,  mé* 
me  par  préférence  à  la  partie  du  tréfor  royal ,  au  payement 
des  arrérages  defdites  rentes ,  qui  furent  exemptées  des  vingtie* 
me,  deux  fous  pour  livre  du  dixième  &  autres  impofitiona 
quelconaues.  Cette  af&ire  ayant  rencontré  le  même  fuccès  que 
la  précédente ,  a  procuré  le  fond  au  tréfor  royal.        .        .       io,ôoo,oô» 

Total  des  affiûrei  extraordinaires  en  i/^/.  136,000,000 


jiS  F    H    A    ^    C    t. 

'Affaires  extraordinaires  de  tjs^. 

sLà  DIT  du  mois  d*Août  17589  portant  création 4e  trois  millions  deur  ççntt 
mille  livres  aâuelles  &;  efibâîves  de  ^rentes  héréditaires ,  au  principal  de 
ipiarante  millions ,  vendus  &  aUénés  aux  prévôt  des  marehands  àc  é^e-> 
vins  de  la  ville  de  Paris  ^  \l  prendre  fur  tous  les  deniers"  provenans  des 
droits  d'aides ,  gabelles  &  cipq  grofles  fermes  :  pour  les  arrérages  defSUtes 
rentes  être  exempts  de  toutes  importions  quelconques. 

Il  étoit  déclaré  dans  cet  édit  que  les  capitaux  défaites  rentes  feroient  rem- 
bourfës  en  deniers  comptans,  i  raifon  de  quinze  cents;  mille  livres  par 
chaque  année;  &  par  augmentation  de  la'  fômme  à  laquelle  iè  trouveroieat 
montés  les  capitaux  defdîtes  rentes,  qui  auroîent  été  rembotirfées  chaque 
année,  jufqu^  leur  eztinâion;  &  que  les  rembburfemens  en  (croient  hiits 
au  premier  Janvier  de  chaque  année ,  ï,  commencer  du  premier  Janvier  176 1 , 
pour  continuer  ainfi  d'année  en  année. 

Cette  af&ire  ayant  été  promptemenr  remplie ,  le  fbnds  en  fut 
porté  au  tréfor  royal.  •  «  .        *  •  •        .       40,000,00a 

Edit  du  même  mois  portant  création  d'un  million  de  livres 
d'augmentation  de  gages  à  répartir  entre  tous  les  pourvus  & 
propriétaires  des  charges  du  royaume;  à  l'efiètde  quoi  il  fera 
fait  annuellement  un  fbnds  defdit^  augmentations  de  gages  dans 
les  états  des  fermes  générales  des  domaines  da  roi,  pour  être 
exemptes  de  toutes  impofitions  :  &  lefdits  officiers  &  proprié* 
taires ,  pour  jouir  défaites  augmentations  de  gages ,  financè- 
rent au  tréfor  royal  une  fbmme  de  vingt  millions.       .     .  •      2o,coc,ooo 

Déclaration  du  roi  du  même  mois  portant  qu'outre  le  prix 
auquel  les  différentes  efpeces  de  tabac  font  vendues  dans  les 
bureaux  de  la  vente  exclufive,  il  ferait  payé  au  roi,  entre  les 
mains  de  Tadjudicataire  général  des  fermes,  fes  commis  ou 
prépofés  pendant  le  temps  de  dix  années  à  compter  du  pre» 
mier  Oâobre  fuivant,  quatre  nouveaux  fous  pour  livre,  ou  le 
cinquième  du  prix  principal ,  dédùâion  &ite  fur  les  tabacs  ficelés 
de  deux  fous  pour  livre  accordés  aux  adjudicataires ,  de  laquelle 
il  compterait  au  par-defTus  de  fbn  bail. 

Les  fermiers ,  pour  jouir  de  la  perception  defdits  droits  de 

2uatre  fous  pour  livre  pendant  le  temps  de  dix  années,  ont 
nancé  la  fomme  de  trente  millions.  .  •  .  |o,ooo,ooO 

Edit  du  mois  de  Novembre  portant  que  le  rot ,  dans  la  vue 
de  prévenir  les  deffeins  ambitieux  de  (es  ennemis  &  de  fe  pro- 
cu|rer  un  nouveau  fecours,  a  réfolu  de  fiiire  une  nouvelle  créa- 
tion de  trois  millions ,  fix  cents  mille  livres  de  rentes  viagères 
au  principal  de  quarante-cinq  millionsi  à  raifonde  huit  pour 

90|OOOt00o 
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Ci-^eontre.  .     ;     .1 '.      •.      , 

cent  d'intérêt,  foie  fur  une  feule  tête,  foie  fur  deux  fuivant 
Page  des  acquéreurs ,  ou  à  dix  pcmr  cent  indiflinâenient  à 
tout  âge. 

Four  cet  effet  il  fut  vendu  &  aliéné  aux  prévôt  des  mar-^ 
chands  &  échevins  de  Paris,  trois  millions  fix  cents  mille  li-« 
vres  aâuelles  &  efleéHves  de  rentes  viagères  ,^  à  prendre  fur 
tous  les  deniers  provenans  des  droits  d'aides ,  gabelles  &  cinq 
grofTes  fermes,  lefquelles  furent  déclarés  exemptes  d'impofitions 
généralement  quelconques  afFeâées  &  hypothéquées  par  préfé- 
rence même  à  la  partie  du  tréfor  royal ,  au  payement  des  ar- 
rérages defdites  rentes.  .  «  • 


7x7 
90^000,000 


4ÇiOco,cûo 

Total  des  afikires  e:i^tr»9rdînaires  de  17 $S.  135,000,000 

Affaires  extraordinaires^  en  tJSS* 

xliDiT  du  mois  d'Août  1759,  qui  ordonne  qu'il  foît  payé  au  roî,  \  titre 
de  don  gratuit,  pendant  lé  temps  de  dfx  années  à  commencer  du  premier 
Janvier  1760",  par  les  villes,  faqxbourgs  &  bourgs,  les  fommes  pour  lef- 
quelles chacun  d'eux  efl  employé  dans  TEtat  de  fixation ,  arrêté  au  confeil 
ainfi  qu'il  fuit;  favoir. 
La  généralité  d'Amiens.    •    .    •     153,300' 

d'Orléans.     ^     .     ,     256,000 
.  de  Paris.       ,     ♦       1,4.57,800 

de  Châlons.      a  *.[^  200^900 

de.  Ppîiicrs.   •   .    .165,800 

de  Sbiflbns.  ...       60,790 

de  Tours.     .    .     .      34,434 

de  la  Rochelle.     •    131,80a 

de  Bourges.      •     •     105,600 

de  Mpulins*     .     .      9^770 

de  Riom.    •    •     .    155,628 

de  Lyon.      ...    397»5$S 
La  provmce  d'Artois.  •   .     .     •     150,000^ 


lîv.  3,361,287 


On  remarquera  que  ces  droits  dévoient  ^itt  payés  par  tontes 
fortes  de  perfonnes,  exemptes  ou  non,  privilégiées  ou  non, 
même  par  I(ss  eccléfiaftiques  &  l^s  communautés  religieufes, 
excepté  les  .hôpitaux  &  Hôtels-D^eu  pour  leur  confommation 
particulière. 

Arrêt  du  inéme  mois  portant  création  de  foixante  &  douze 
mille  aâions  intéreflfées  dans  les  fermes  générales,  au  princi- 


3i3<5'|i»7 
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Dt  t autre  part.       .     .     •.       .  .    .      ..       .;         ;  .•       3^361,187 

pal  de  mille  livres  chacune,  pour  porter  intérêt  de  cinq  pour 
cent  exempt  de  la  retenue  àts  vingtienoe  &  deux  fous^^our  r 
livre  du  dixième ,  &  pour  être  acquitté  annuellement  à  la  caiffe 
des  coupons ,•  avec  l'aÔion  payable  de  fix  mois  en  fix  mais,  i 
commencer  au  premier  Oâobre  de, la.préiênte  année,  Sl«'Je 
rembourfement  defdites  fdixaote-dotize  mille  aârons  fera  ^la 
charge  de  Tadjudicataire  du  prochain  bail  des  fermes  généra- 
les ^  à  raifon  de  douze  mille  aâions  par  mois,  qni  feront  tit- 
rées au  fort. 

Le  roi  abandonnoit  en  fus  aux  aâionoairës^  de  leurs  mifes  à 
cinq  pour  cent,  ta  moitié  qu'il  s'étoit  réfervée  par  Arrêt  du 
jour  dans  le  total  des  bénéfices  des  fermes  générales ,  à  comp* 
fer  de  ce  jour  ,  defquels  hén^ts  Iti*  ftront  pâ<|^<s  à  U  caiflè 
des  fermes ,  fur  les  dividendes  particulières ,  qui  commençoient 
à  courir  du  jour  :  &  le  roi  reçut  les  foixante-douze  millions.    72,ooOyOoar 

Don  gratuit  du  clergé  de  France  accordé  pour  le  rachat  du 
vingtième  des  années  1761 ,   17^2,  17^3  ,  1764  &  17^5  ,  la 
fomme  de  feize  millions.        ^        /       -  .     •        •      '•.       .16^00^^:^091 
,   Edit  du  mois  de  Novembre  qui  accepté  le^  oifres  des  ma«^ 
gîftrats  &  des   chefs  collèges  de  la  Flandre  maritime  ,    pour 
obtenir  que  les  droits  qui  fe  lèvent  dans  ladite  province ,  fous  ^ 
le  nom  des  quatre  membres,  ][èront  dlftriits^  du  bail  des  fer-  ' 
mes  générales,  pour  être  perçus  par  lefdits  magifirats  à  com- 
mencer au  premier  Janvier  17^,  au  profit  de  licdite  province  : 
fous  la  condition  de  procurer  ilâuellement  &  F£tat  une  fomme 
proportionnée  à  raliénation  qu'il  voqdroit  bien  leur  ^e  de 
tout  ou  de  partie  des  droits ,  dont  ils  demandent  la  ceffion.*' 

En  conféqoence  le  roi  permit  auxdits  magifirats  d'emprun- 
ter, dans  le  public,  au  denier  Vingt,  la  fomme  de  huit  millions 
de  livres ,  &  en  outre  celle  qui  feroit  nécefTaite  pour  les  firais 
de  l'emprunt ,  pour  être  ladite  fomme  d&  huit  millions  par  eiix 
portée  au  tréfor  royal ,  ii  mefiire  que  l'emprunt*  en  fera  feit  » 
Si  au  plus  tard  dans  le  courant  de  l'année  prochaine  17^0  ^  & 
îl  leur  a  été  permis  en  outre  d^affeâer , .  pour  fureté  de  l'em- 
prunt fufdit',  tant  en  capitaux  qu^sn  Intérêts ,  la  fomme  de  fix 
cents  mille  livres  ,  qu'ils  doivent  remettre  annuellement  au 
tréfor  royal  pour  prix  de  la  ceffîon  qui  leur  efl  feite  des  droits 
expli(]ués  ci-defTus;  &  à  ttt  effet  te  rôiâ  cédé  &  aliéné»  cède 
&  aliène ,  par  le  préfent  édit ,  ladite  fomme  de  fix  cents  mille  ' 
livres  à  commencer  du  premier  Janvier  17^0,  tes  fufdits  ma* 

^  91,361,287 

giilraut 
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Ci^eontre.        !         .         ^         .         •         r         :       9113^1,287 
giftrats  9  pour  jouir  à  Paveliir  des  droits  ci-defTus  expliqués , 
ont  financé  la  fomme  de  huit  millions.  '     .  •       •   ^  8^000^000 

Edit  du  mois  de  Décembre  1759,  portant  création  de  trois 
millions  de  rentes  viagères»  dites  tontines  »  àlraifon  de  huit 
cents  livres  chacune,  diftribuées  en  huit  claiTes,  fur  la  ferme 
des  aides  &  gabelles  ,  en  aliénant  pour  cet  effet  à  la  ville  de  . 
Paris  trois  millions  de  livres  aâuelles  &  effectives  de  rentes 
viagères  à  prendre  fur  tous  les  deniers  provenans  de  la  ferme 
des  pofles,  aides  &  gabelles  :  que  le  roi  déclare,  par  privilège , 
affe^ ,  obligés  &  hypothéqués ,-  même  par  préférence  à  la  par- 
tie du  tréfor  royal  «  au  payement  des  ancrages  defdites  rentes. 
&  tant  d'avanuges  ayant  bientôt  fait  remplir  Cette  partie ,  elle 
verfa  foixante  millions' au  tréfor  royal ^0,000,000 

Total  des  extraordinaires  en  17 {9«    .      ;        :       ;        •     ir9»3â  1^287 
affaires  extraordinaires  en  1760; 


Dit  du  mois  de  Février  en  1760,  qui  ordonne  qu'il  fbit  payé  au  roi 


parties 

comprifes  dans  les  rôles  d^induflrie,  &  les  propriétaires  des  maifons  de  la 
ville  de  Paris ,  au  moven  &  en  confidération  du  rachat  des  boues  & 
lanternes  ,  que  .fa  majefié  a  difpenfé  du  vingtième  ordonné  par  le  pré* 
fent  édit.  '      ^ 

n  y  efl  de  plus  ordonné,  que  tous  les  fujets,  autres  néanmoins  que  les 
tàillables,  dont  la  capiution  s'impofe  au  marc  la  livre  de  la  taille,  feront 
tenus  de  payer  le  double  de  leur  capitation  avec  les  quatre  fous  d'icelle  \ 
&  aue  les  officiers  des  grandes  &  P^^î^^'  chancelleries ,  enfemble  les  par- 
ticuliers ,  banquiers,  fermiers,  régifieurs  des  droits  de  fa  majefié ,  pourvus 
de  charges,  emplois  ou  commîffions  de  finances,  ou  autres  places  empor- 
unt  recette  de  deniers  dû  roi ,  même  ceux  qui,  après  avoir  exercé  de  iem« 
blables  emplois,  fe  feroient  retirés,  feront  tenus  de  payer,  outre  le  pre- 
mier doublement ,  un  fécond  doublement  de  leur  première  cotte ,  eniem- 
ble  les  quatre  fous  pour  livre ,  comme  il  efl  ordonné  ci-deflus  pour  la 
préfente  année  ainfi  que  la  fuivante  176 1 ,  &  le  produit  de  ces  nouveaux 
impôts ,  fuivant  la  liipputation  qui  en  fut  fiûte ,  monta  à  la  fomme  de 
foixante  douze  millions  trois  cents  quarante  mille  livres.      .     72,340,000 

On  remarquera  qu'en  confëquence  de  ces  nouvelles  impofi- 
rions ,  le  roi  fuppnma  sdors  la  fubvention  générale  qui  avdit 
été  établie  par  édit  du  mois  de  Septembre  1749.  ^ 

72,340,000 
TonuXLX.  Zzzz 
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Edic  du  mois  de  Htû  portant  qtie  les  officiers  créés  &  t^àr 
blis  fur  les  ports,  quais,  halles,  marches  &  chantiers  de  ta 
ville  de  Paris ,  feront  il  demeureront  rérablis  dans  leurs  offices 
&  fondions,  pour  les  exercer  avec  jduiffance  des  droits,  qui 
leur  avoient  été  autrefois  attribués  par  les  édits  des  mois  de 
Septembre  1727,  &  Juin  1730. 

Ces  droits  rétablis  par  les  édits  de  Septembre  1743 ,  &  dY)c« 
tobre  1744  ,  font  prorogés  par  le  préfenc  jufqu'au  premier 
Janvier  1782,  pour  être,  pendant  ladite  prorogation,  énoncés 
au  tarif  afFeâé  au  rembounemem  tant  defdtts  officiers  que  de 
leurs  créanciers. 

Le  roi ,  pour  fe  procurer  on  fecours  quMl  a  reconnu  n'être 
point  onÀ^uz^  &  dont  il'  fe  propofe  d'affeder  une  partie  aux 
befoins  de  Thôpital-général  de  la  ville  de  Paris ,  a  de  nouveau 
ordonné  la  perception  des  droits  fur  les  œu& ,  le  i)eure  &  le 
fromage,  fur  le  même  pied  où  ils  avoient  écé  perçus  jufqu'au 
premier  Oâobre  précédent  :  &  a  mis  le  même  impôt  fur  la 
volaille  &  le  gibier  qui  arrivent  à  Paris  fous  le  titre  de  pré- 
fens,  Se  chargé  les  bourgeois  de  Paris  de  payer,  pour  les  vins 
qui  (bât  deflinés  \  letu-  ufage  ,  les  mêmes  droits  que  payent 
ceux  qui  entrent  dans  cette  ville  à  Tadreffe  des  marchands. 

Au  moyen  de  U  jouifTance  de  tous  ces  droits ,  les  officiers 
rétablis  doivent  acquitter  &  payer  ,  comme  par  le  paflë  ,  les 
arrérages  échus  .ou  a  échoir  des  rentes  dont  leurs  communautéft^ 
font  chargées ,  Jufqu'à  ce  qu^il  ait  été  autrement  pourvu  au  rem* 
bourfément  défaites  rentes  j  tant  en  intérêts  que  Capitaux. 

En  conféquence  de  cette  prorogarion ,  les  officiers  altéfiatai* 
res ,  pour  jouir  defdits  droits  ci-deffus  expliqués ,  ont  financé 
la  fomme  de  trente  millions  deux  cents  quatre*nngt  trois 
mille  neuf  cents  livres.        .        .      - .    '    .        .        .        .      30|^83f9^^ 

Edit  du  mois  de  Mai  17^0,  portant  création  de  dix-huit 
cents  mille  livres  de  rentes  hàéditaires  au  principal  de  foixante 
millions  qui  ont  été  vendus  oc  aliénés  aux  officiers  municipaux 
de  U  ville  de  Paris  ,  \  prendre  fur  les  droits  auxquels  font 
foumis  les  cuirs  tannés  &  apprêtés  \  &  lefdites  rentes  font  dé- 
clarées exemptes  de  toutes  retenues  &  impofitions  généralement 
Î|uelconques  :  &  pour  le  fend  d^icelles  reçu  au  tréfor  royal  la 
omme  de  foixante  millions. ^0,000,000 

^  Edit  du  même  mois  portant  un  emprunt  d^  cinquante  mil- 
lions de  livres ,  rembounables  en  onze  années ,  par  la  voie  du 

162,623,900 
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Ci<ontn.  •  .  •  •  •  7  1 52^^231900 

fôit  en  forme  de  loterîe,  &.dont  les  billets  feront  payables  à 
raifon  de  crois  cinquièmes  en  effets  ^  &  de  deux  cinquièmes  en 
argent I  que  le  roi  attribue  auxdics  billets,  pour  tenir  lieu  des 
intérêts  que  les  propriétaires  doivent  recevoir  ^  jufqu'à  l'aâuel 
rembourtement;  laquelle  attribution  ne  fera  fujette  à  aucune  re« 
tenue  ni  à  aucunes  impofîtions  \  &  les  coupons  feront  payables 
d'année  en  année  \  commencer  au  premier  Avril  1761.  Cette 
af&ire  fut  remplie  &  verfa  au  tréfor  royal  cinquante  millions,     fo^ooo^ooo 

'Total  des  extraordinaires  en  1769 212,623^900 

affaires  cxtraordinaiits  ta  ij6i. 

Dit  du  roi  de  la  fin  de  Tannée  17^0,  portant  augmentation  &  fixation  de 
la  finance  des  charges  de  contrôleurs  des  rentes^del'hôtel-de^ ville  de  Paris, 
favoir ,  les  titulaires  des  offices  de  confeillers  généraux  dès  6é\  panies  de 
rentes  aâuellement  établies  fur  Thôtel-de- ville  de  Paris ,  fourniront  pour 
chacune  de  leurs  charges  la  fomme  de  fix  mille  livres ,  à  raifon  de  trois 
mille  pour  chaque  office  de  contrôleur  ancien  triennal ,  &  de  même  fomme 
pour  chaque  office  de  contrôleur  ancien  quatrîeûnal  v  laquelle  nouvelle 
finance  fera  par  eux  payée  es  mains  du  tréforier  général  des  revenus  ca- 
fuels ,  &  au  moyen  de  cette  augmentation  »  ils  jouiront  à  l'avenir ,  à  com- 
mencer du  I  Juillet  17*61,  de  trois  cents  livres  de  nouveaux  gages  fur  le 
pied  du  denier  vingt ,  à  raifon  de  cent  cinquante  livres  par  chacun  office , 
defquels  nouveaux  gages  &  droits  d'exercice  les  fends  feront  &  demeure-» 
ront  affignés  fur  tes  aides  ^  gabelles  &  cinq  grofles  fermes.  En  conféquence 
lefdits  raiciers  ont  remis  au  tréfor  royal  la  fomme  de  vingt-cinq  mil- 
lions huit  cents  quarante  mille  livres,       •        .        ,        .  af^S^OiOoci 

Edit  du  mois  de  Mai  lySi ,  portant  création  de/ deux  cents 
mille  livres  de  rentes  aâuelles  &  héréditaires  au  profit  de  l'or- 
dre du  St.  Efprit  ;  en  vendant  &  aliénant  aux  officiers  dudit 
ordre  deux  cents  mille  livres  héréditaires,  à  prendre  fur  tous 
les  deniers  provenans  de  la  ferme  des  poftes ,  lefquelles  rentes 
ont  été  af&âées  &  hypothéquées ,  ineme  par  prefifrence  à  la 
partie  du  tréfor  royal ,  au  payement  des  arrérages  defdites  ren- 
tes; .&  pour  procurer  audit  ordre  la  facilité  d'avancer  au  roi 
la  femme  de  deux  millions  qu'il  à  offerts  à  titre  de  prêt ,  le 
prince  lui  a  permis  de  l'emprunter  dans  le  public ,  favoir  ,  un 
million  à  conftitution  de  rentes  héréditaires  fur  le  pied  du  de« 
nier  vingt,  &  un  million  à  conftitution  de  rentes  viagères  in« 
diftinôement  à  tout  âge  t  lefquelles  feront  les  unes  &  les  au- 
tres exemptes  de  toutes  retenues  &  impofîtions.  *  . 

.    .     .  ...  2  {,840,000 

Zzzz  2 
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Dt'Pautrt  part.     *   .       *  .       '  .       '   .       '".        ;'         2^1840^000 

Les  rembourfemens  feront  faits  par  la  voie  du  fort  en  forme 
de  loterie ,  tirée  annuellement  le  28  Décembre  de  chaque-an- 
née en  préfence  &  fous  la  direâion  des  grands  officiers  dudit 
ordre,  chez  le  gfand  tréforier. 

Cette  affaire  ayant  eu  un  fuccès  rapide  ^  la  fomme  de  deux 
millions  fut  remife  au  tréfor  royal 2,oo0|0oo 

Edit  du  mois  dé  Juillet  portant  création  de  neuf  cents  mille 
livres  afhielles  &  efiêâives  de  rentes  viagères ,  au  principal  de 
trente  millions  ;  fur  le  pied  de  trois  pour  cent  ^  indiflin^ment 
à  tout  âge.  Four  cet  efret  iTa  été  vendu  &  aliéné  aux  prévôt 
des  marchands  &  échevins  de  la  ville  de  Paris  ,  neuf  cents 
mille  livres  aâuelles  &  eflêâives  de  rentes  viagères  à  prendre 
fur  les  deniers  provenans  des  droits  établis  (iir  les  cuirs  tannés 
'&  apprêtés  :  pour  les  rembourfemens  en  être  faits  aux  premiers 
jours  de  Janvier  &  de  Juillet  de  chaque  année ,  par  la^voie  du 
fort  en  forme  de  loterie  ,  à  commencer  au  premier  Jan- 
vier 17^3  /  &  continuçr  ainfi  de  fix  en  fix  mois.  Lefdites 
rentes  «étant  déclarées  exemptes  de  toutes  retenues  &  impofî- 
lions  9  furent  bientôt  acquifes  ^  ce  ^i  produifit  trente  millions 
au  tréfor  royal. •        .  ^OyOOo^ooo 

Edit  du  mois  de  Novembre  portant  création  de  quatre  mil« 
lions  de  livres  aâuelles  &  efteâives  de  rentes  viagères^  au 
principal  de  cinquante  millions  vendus  &  aliénés  aux  officiers 
.municipaux  de  la  ville  de  Paris.,  à  prendre  fur  tous  les  de« 
niers  provenans  des  droits  d'aides,  gabelles  &  cinq  groffes 
fermes  fpécialement  afFeôées  &  hypothéquées  au  payement  des 
arrérages  defdites  rentes  »  (iir  une  feule  tête ,  à  raifbn  de  huit  pour 
cent  d'intétét,  iodiflinâement  à  tout  âge,  devant  lefdites  rentes 
être  exemptes  de  toutes  retenues  &  impofîtions,  &  ayant  pro* 
duit  au  trefor  royal  ladite  fbmme  de  cinquante  millions^  ^o,coo,coo 

^  Il  faut  ajouter  a  ces  nouvelles  levées  le  produit  du  nouveaa 
vingtième ,  établi  par  Fédit  du  mois  de  Février  1760  ,  pour 
deux  autres  années ,  dont  le  montant  efl  de  foixante-douze 
millions ,  trois  cents  quarante  mille  livrés.       .        «^        •  7^1 34^t^oo 

Plus  on  doit  y  ajouter  la  fomme  de  trois  millions  trois  cents 
foixante  un  mille  deux  cents  quatre^'vingt  fept  livres,  que  les 
généralités  doivent  annuellement  payer  «  à  titre  de  don  gratuit 
extraordinaire  ,  pendant  le  terme  de  dix ,  années  à  commen- 
cer du  premier  Janvier  1760  ,  en  vertu  de  Tédit  du  mois' 
d'Août  1759.     •      .        .        •        •        .        •        .        •  %,'\6i,%ty 

Total  4e8  extraordinaires  de  1761.    •    133,5^^1,2(7 
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'AjSmrts  extraordinaires  en  17^2/ 

.  ^U  mois  d^Oâobre  fe  fit  le  renouvellement  du  bail  des  fermes  royales 
&  générales  unies ,  pour  fix  années,  à  commencer  en  176%^  en  vertu  du- 
quel les  fermiers  s'obligèrent  volontairement  de  financer  d'avance  »  pour  le 
cautionnement  dudit  bail ,  la  fomme  de  foixante  millions  de  livres ,  à  la 
charge  par  le  roi  de  leur  en  payer  Hmérêt  à  cinq  pour  cent  par  an;  ^ 
de  rembourrer  le  principal  ^  ceux  qui  voudront  quiner  foit  à  l'expiration 
du  bail  foit  auparavant. 

Le  confeil  d'Etat  a  rendu  en  conféquence  un  arrêt  ^  qui  ordonne  que 
tous  les  particuliers ,  gens  du  commun ,  qui  demeurent  dans  les  lieux  où 
les  aides  ont  cours  &  qui  font  fujets  aux  droits  de  la  taille  »  qui  feront 
entrer  des  vins,  cidres,  poirés ,  bierres,  au-delà  ^de  la  quantité  ndfbnna- 
blement  néceflaire  à  leurs  facultés ,  états  ,  qualités  &  profeffîons  ,  &  au 
nombre  de  perfonnes  dont  leur  famille  eft  compofée ,  enfemble  aux  îm*- 
pofuions  qu'ils  payent  à  la  taille  ou  capitation ,  feront  tenus  de  déclarer , 
s'ils  entendent  les  vendre  en  gros  ou  en  détail  :  &  que  ceux,  qui  auront 
déclaré  vouFoir  les  vendre  en  détail  ,  feront  tenus  de  foulFrir  les  vlfices, 
exercices,  &  marques  des  commis  aux  aides;  &  payeront  les  droits  de 
l'excédent  dès  quantités,  qui  leur  font  raifbnnablement  néceflfaires  eu  égard 
\  leurs  facultés  :  &  s'il  naît  des  conteflations  à  ce  fujet ,  elles  feront  fou« 
mifes  au  jugement  des  intendans  &  commillàires  des  provinces. 

En  conféquence  le  prix  de  l'adjudication  defdites  fermes  a  été  augmenta 
de  deux  millions  cinq  cents  mille  livres  par  an  ,  &  la  finance  pour  le 
tréfor  royal  en  a  été  de  foixante  millions.       ...  6o,ooO|Ooo 

Dans  le  même  mois  le  renouvellement  du  bail  des  poftes  & 
relais  de  France  pour  fix  ans,  à  commencer  en  iy6'^ ,  fut  ad« 
jugé  au  roi  pour  fix  millions  trois  cents  mille  livres,  par  def- 
fus  les  trois  millions  de  frais  de  régie ,  ce  qui  obligea  volon- 
tairement les  fermiers  à  financer  d'avance ,  pour  le  cautionnement 
dudit  bail ,  la  fomme  de  quatre  millions  de  livres ,  à  la  charge 
par  le  roi  de  leur  en  payer  les  inléréts  à  quatre  pour  cent , 
ce  qui  fait  160,000  liv.  par  an  ,  ou  les  fermiers  avoient  la  li«  ' 

berté  de  ne  rendre  que  6,140,000  liv.  par  année  de  cette  fer-i 
me ,  produifant  au  tréfor .  4,000,000 

Dans  le  même  mois.,  on  renouvella  pour  fix  années,  à  com« 
mencer  en  1763 ,  le  bail  de  la  ferme  de  la  marque  des  cuirs 
&  des  droits  fur  les  tans  &  écorces  qui ,  ayant  été  adjugé  au 
roi  pour  la  fomme  de  trois  millions  de  livres ,-  obligea  les  feiv 
miers  de  financer  volontairement  &  d'avance ,  pour  Te  caution* 
oement  dudit  bail  U  fomme  d'un  million  de  livres ,  dont  le 

64,000,000 
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De  Vautre  part.  •  ;  ;  ;  v  ••  *  ^4,000,000 
roi  fe  chargeoit  de  leur  payer  l'iotërêt  \  quatre  pour  cent  oa 
40,000  liir.  par  an  ^  s'il  n'aimoit  mieux  que  les  fermiers  ne  lui 
comptaflent  ann^Uement  que  vingt- neuf  millions  (îx  cents  mille 
livres,  pour  prix  de  cette  terme,  dont  le  nouveau  bsûl  fit  pafler 
un  million  au  trëfor  royal.  .  •         •  •  •  1,000,000 

Dans  le  même  mois  fut  de  même  renouvelle  le  bail  de  la 
ferme  du  droit  de  paulette ,  pour  le  même-temps  &  \  com- 
mencer en  17^3,  adjugé  au  roi  pour  la  fomme  de  a,ooo,ooo, 
ce  qui  obligea  volontairemear  les  fermiers  \  financer  d'avance, 

i>our  le  cautionnement  dudit  bail,  Ign fomme  d'un  million,  à 
a  charge  par  le  roi  de  leur  en  payer  Pintërét  à  quaore  pour 
cent ,  ce  qui  feit  40,000  liv.  par  an  »  ou  avec  liberté  aux  fer- 
miers de  ne  rendre  par  année  de  cette  ferme  »  que  la  fomme 
d'un  million  neuf  cents  foixànte  mille  livres ,  ce  qui  étant  ac- 
cepté fe  trouve  ici  pour.         •  •  •  •  .  t,ooo,ooo 

Dans  le  même  mois  ^  renouvellement  du  bail  de  la  ferme  du 
droit  fur  les  poudres  &  falpêtres ,  pour  (îx  années ,  à  commen* 
cer  en  1763 ,  qui  avant  été  adjugé  au  roi  pour  la  fonmie  de 

J  1,040,000,  mit  les  fermiers  dans  la 'contrainte  de  financer  vo* 
ontairemeot,  pour  le  cautionnement  du  bail,  la  fomme  d'un 
n^illion ,  dont  l'intérêt  devoit  leur  être  payé  à  quatre  pour  cent^ 
ce  qui  feifoit  40,000  liv.  ou  à  ce  défaut  ils  avoient  le  droit 
d^en  retenir  le  montant  fur  le  prix  annuel  du  bail ,  dont  alors 
ils  ne  devroient  remettre  que  trois  millions  au  tréibr,  qui  re* 
çnt  comptant  un  million.  ......    i,ooo,ooâ 

Dans  le  même  mois  le  roi  en  renouvellant  pour  fept  années 
le  bail  de  la  cailTe  ou  bourfe  commune  des  marchés  de  Sceaux 
&  Foiifî ,  en  aliéna  les  droits  pour  ce  temps-là ,  moyennant 
une  fomme  de  quinze  millions  à  payer  comptant  à  Ion  tré- 
for  dans  le  mois  de  Novembre  fuivant.       .        .        .        .       if,ooo,oo9 

Il  faut  ajouter  à  ces  fommes  i^.  celle  que  les  généralités  doi- 
vent annuellement  payer  à  tiare  de  dop  gratuit  pendant  dix 
années,  à  compter  du  i  Janvier  1762,  montant  à  celle  de  trois 
millions  trois  cents  foixame-un  mille  deux  fcents  quatre-vingt- 
fept  livres.  .  ,  .  .   '     '.  ;  .  .    3*3^^187 

2<^.  Le  produit  du  nouveau  vingtième  &  du  doublement  de 
la  capication  montant  à  foixante-douze  millions  trois  cents 
quarante  mille  livres.  .  .  .  .  •  .      70,340,000 

Total  des  extraordinaires  en  i^j^x.    •    ^S7\J^^%^7. 
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t  .  -:  Hjicapifulation 

JL/fiS  affaires  extraordinaires  faites  en  France  pendant  refpace  de  ièpt 

ans'de  175$. à  tyôi. 

^n  1756»       .     •.           .      r,-  •            .           •            •  iiiyOoOyOoo 

En  1757.            •            •  •            •            •            •  136,000,000 

En  1758.     '  ^           ;•  •.            .            .        ,    .  135,000,900 

En  1759.  ••••..  M9i3^^^87 

En  1760.     .  «            •  •            •            •            •  ai  2,623,900 

En  1761.  .            •  •            •-         •            •  ^83,541,287 

En  176a.  .         .  •  •            .      '     .            •  157,701,287 

Total.  •  •  •  •  •         1,105,227,761 

J^'Ou  il  eft  clair  que  par  balance,  les  affaires  extraordinaires  peuvent, 
dans  le  befoin ,  ajouter ,  année  commune ,  aux  revenus  du  roi  la  fomme 
de,  .•••.•.  143,603,827  L  14  n  3  d.  |, 

X. 

JIiTat  de  plu(ieurs  autres  taxes  qui  ne  font  pas  royales,  mais  qui,  fe  Ie« 
vant  annuellement  dans  le  royaume  de  France^  poorroient  le  devenir  Ce 
accroître  d'autant  les  revenus  du  fouverain. 

i^.  J^RoiTS  d'annates  payés  a  la  cour  de  Rome,  pour  la  première  an* 
née  des  revenus  des  évéchés ,  abbayes  &  prieurés  :  enfemble  les  droits  d« 
diipenfes  de*  mariages  entre  oroches  parens,  &  autres  fomnies  qui  paflënt 
à  la  cour  de  Rome  &  qui  lont  évaluées  par  an  à  la  fomme  de  trois  mil- 
lions fix  cents  mille  livres.         ......       3,600,000 

%^.  Droits  des  oificialités  attribués  aux  archevêques,  pour  les 
droits  de  difpenfes  de  mariages  entre  parens  au  troifieme 
degré  &  au-delà ,  avec  les  droits  de  greffe  defdites  officia- 
litàs  :  le  tout  enfemble  évalué ,  année  commune ,  )i  la  (bm- 
me  de  deux  millions  huit  cents  mille  livres.  .  «  •  2,800^000 
3^.  Droits  de  baptêmes,  mariages  &  enterremens,  avec  ceux 
pour  rendre  le  pain  béni,  lefquels  droits  font  attribués  aux 
curés  des  paroiffes ,  &  évalués  année  commune ,  le  fort  por- 
tant le  foible,  à  la  fomhie  dé  trois  millions  cinq  cents  mille 

livres.       .    •  .     ;  .     • 3,500,000 

4^.  Droits  des  oârois  qui  fe  lèvent  dans  toutes  les  villes  fran- 
ches du  royaume  au  profit  du  roi ,  &  dont  ce  prince  aban« 
donne  douze  deniers  par  livre  aux  hôpitaux-généraux  de  la 

9,900,000 
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De  Poutre  part.       ;   .  ;      ;      ;      ;      ;      :        9,9001000 
ville  de  Paris,  &  cet  abandon  eft  évalué  à  deux  millioflf 
.  par  an,         .  .         .  •  •     .    2,ooo«ooQ 

5^.  Les  odrois  des  autres  villes  du  royaume  font  portés  an« 
nuellement  à  deux  millions  cinq^  cents  mille  livres.  •      2,500,000 

6^.  Taxes  fpéciales^  fur  le  lait  &  la  farine  des  pauvres  enfiins, 
&  fur  tes  autres  denrées  fournies  aux  pauvres  des  paroifles. 
Ces  taxes  levées  dans  toutes  les  villes  franches  du  royaume 
iL  trois  fous  par  livre  en  fus  de  la  capkaffon ,  &  payées  par  tou- 
tes forter  de  perfonne^i  mênse -par  les  eccléfiaftiques,* font 
évaluées,  anp<^  commune,  à  quatre  millions.    *  .       •  -     .      4,000,000 

7^  Taxe  d'un  fous-  fur  chaque  livre  pefant  de  viande  vendue 
dans  le  royaume  pendant  le  carême  &  les  jours  maigres 
de  Tannée,  dont  le  produit  évalué  ï  trois  millions  eft  en 
faveur  des  hôtels-Dieu  des  villes 3,000,00a 

8^.  Droits  de  dixièmes,  attribués  aux  feiraeur^  de  paroifIeS| 
qui  fe  prennent  fur  les  récoltes ,  &  font  évdués  ,*  année 
commune ,  le  fort  portant  le  foible,  à  fix  millions  de  livres.  •  6,000,00a 

9^.  ÏDroits  de  lots  &  ventes ,  cens  &  rentes  qui  font  attribués 
aux  feignetirs  de  paroiifes  fur  les  biens  en  roture  qui  fe  trou- 
vent fitués.  en  leurs  feigneuries ,  &  qui  font  évalués ,  année 
commune,  le  fort  portant  le  foible,  à  la  fomme  de  qpatro 
millions  fix  cents  mille  livres.        •_      •        .        •        .  4,600,000 

10^;  Grand  nombre  de  péages  appartenaos  aux  feigneurs  de  pa- 
roifles  dans  le  royaume ,  évalués  à  quatre  millions  cinq  cents 
mille  livres.       .       .       ..      v 4,^00,000 

iio.  Droits  (iir  les  boiflbns  vendues  en  détail  dans  les  villes , 
bourgs  &  paroifTes  formant  une  duché- pairie,  qui  font  d'un 
verre  par  pot ,  fe*  paient  en  efpeces,  font  attribués  aux  ducs, 
ou  comtes  &  pairs ,  &  s'évaduent  annuellement  à  la  fomme   . 
de  cinq  cents  mille  livres •      •      .       ^00,000 

11^  Droits  de  confignation ,  qui  font  attribués  aux  gouverneurs 
généraux  des  provinces  &  aux  gouverneurs  particuliers  des 
places  de  euerre ,  (ont  évalués  à  trois  millions.         •         •         3,000,00a 

13^'.  Droits  ipécialement  abandonnés  aux  officiers  de  juftices 
royales,  qui  font  en  grand  nombre  dans  le  royaume,  & 
montent  à  douze  millions.       •        .        .        ,        ,  12,000,000 

Total  defdits  droits.      .        •        •       ^       ;        .      52,000,000 
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Récapitulation 

l^E  tous  Ici  tweauÉ  royaux  À  des  recettes  qui  fe  (bot  aonuellemeot 
4ans  le  royaume  au  profit  du  tréfor  du  fouverain. 

Revenus  ordinaires  du  roi  I  félon  le  détail,  qui  e^ 
eft  donné.        .        .        ...        .        •        »    268,740,000 

Revenus  royauT  deftinés  paur  un   temps  limité, 
félon  leur  état.       v       ,  ^     .        v       ■  "     •       $^»ÎPPi<^®^ 

Revenus  royaux  aliénés  pour  toujours ,  dont  l'expoCi   '  * 

fe  trouve.       t       *        .        .        ...    iod,]^ooo 

L'on  peut  y  ajouter  l'évaluation  des  af&ires  extraor- 
dinaires,  ainfi  qu'elle  fe  trouve  établie.    •        .    .  143,603,827-14-3-$. 

De  plus  les  droits  fpécialement  abandonnés  portés  à     $7,000,000-*  :  -  :  «^ 

Total  des  recettes  annuelles^  de  France.      ;     632,203,827-14-3-1 

XII. 


Affaires  particulières. 


.  j 


\^Voi<ivrEleiSLf£àires^é<mt  j'entends  parler  dans  cet  article,  ne  dépend 
dent  point  des  finances  de  Sa  Majefté ,  je  crois  néanmoins  néceflaire 
de  les  faire  connoltre  à  caufe  du  rapport  quMIes  v  ont,  puifqu'elles  font 
de  même  des  fardeaux  que  le  peuple  fupporte ,  ot  des  impôts  qu'il  doit' 
acquitter. 

Deuxième  moitié  des  oSrois. 

Mui  Es  odroîs  en  général  (ont ,  comme  on  a  déjà  dû  fe  Voir ,  des  droits, 
qui  ont  été  anciennement  accordés  jpar  les  rois  de  France ,  à  certaines 
villes,  communautés  ou  à  certains  hôpitaux ,  pour  les  mettre  en  eut  de 
fournir  à  leurs  difiërens  befoins. 

La  première  moitié  de  ces  droits  a  été  réfervée  aux  fouverains  par  dé- 
claration du  mois  de  Décembre  1663,  &  fait  ep  conféquence  partie  delà 
forme  des  aide $• 

'  L'autre  moitié  de^  ces  .o6bois ,  dont  il  eft  ici  queiUon,  eft  la  portion 
demeurée  aux  villes^  &  communautés ,  qui  fe  levé  de  même  que  la  pre-- 
miere ,  fur  l'entrée  &  la  confommadon  des  boiflbns  &  fur  plufieurs  mar- 
ehandifes  &  denrées ,  conformément  aux  lettres  de  conceffion  defdits  droits  ^ 
à  l'ordonnance  du  mois  de  Juillet  1681 1  aux  anéts  rendus  &  aux  régie- 
tnens  faits  en  conféquence» 

Tome  XIX.  Aaaan 


7)^  F    R    AN    ce: 

Là  perception  s'en  fait  de  la  même  manière  que  celle  des  droits  dWes; 
&  lès  inftances  (|ui  peuvent  en  provenir  fe  portent  éealemeiit  devant  les 
officiers  des  éleâions  ;  fauf  toucptotsi'appel  aux  cours  des  aides  des  reflbrts 
refpediB,  ou  pardevant  les  incendans  ce  provinces^  &  de-là  au  confeil^ 
félon  l'ordre  de  jurifdi^onvdtabUe  dans  les  lieux  dîffiireos4>A  oaiflèiit  les 
conteftations. 

Ferme  des  devoirs ,  impâts  ^  UÛo^  &  fàmiuU  four  la  pfùyince  do 
^    ^    .  Bretagne.    • 

Letth  a&ireipfécîale  pot»  laiprovînce  de  Brettgne  eft  campofée  de 
deux  fermes. 

La  premie<«  comprend  les  grands  &  petits  devojrs/qui  fiint  les  droits 
qui  fe  perçoivent ,  au  profit  dé  la  province ,  fur  les  diflerences  marchin- 
difes^  contbrméméiit  aux  pancartes  des  Uéux  &  aux  lettres  patentes  d'A- 
vril i73«;  .'':•' 

,  Elle  s'adjuge  de  deux  en  deux  ans  ^  Jtir  les .  lieux  &  par  les  Etats  de  h 
province  ^  à  Ta  conipagnie  qui  en  dfïre  le  plus. 

La  deuxième ,  qui  a  pour  objets  les  impôts  &  billots  »  ou  drœts  fur  les 
vins  &  autres  boiflbns,  a  été  unie  depuis  166^  à  la  ferme  des  aides.  Elle 
eft  régie ,  quant  aux  vins  &  bcMfTons  ordinaires ,  conformément  aux  atréis 
des  %^  Mars  1667  &  20  Décembre  1689,  pour  les  eaux-de-vie  &  la  fer- 
mule,  ou  papier  timbré  ,  elle  Teft  en  fe  conformant  aux  déclarations  du  19 
Juin  1691  ot  I  Juin  ï>7ii. 

Cette  féconde  ferme  de  Bretagne  fait  partie  des  fermes  générales  du 
roi ,  &  sVdjuge  en  confôquence  par  les  fermiers  généraux  «  fous  les  yeui^ 
du  confeii ,  mais  aux  adjudicataires  de  la  ferme  des  devoirs ,  pour  la  tenir 
de  même  que  celle*ci  pendant  Pefpace  de  deux  ans. 

La  connoilfance  des  conteftations ,  qui  naiflent  fur  la  ferme  des  devoirs 
&  du. commerce^  appartient  en  première  inftance  aux  fënéchaux&  va  par 
appel  aU  paiement  de  Bretagne.  . 

Celtes  qui  concernent  les  impôts  ^  billots  &  formule  fent  du  reflbrt  de 
intendant  de  la  province  ^  dont  les  jugemens  font  foumis  à  la  révifion  dii( 
confeîl  des  finances.    .      _      . 

Apana^  de  M.  le  duc  (tOrUans^ 

JljE  thef  de  la  maifon  dX!)rléans ,  qui  eft  duc  d'Orléans ,  de  Vaf<Ms,  de 
Chartres,  de  Nemours,  de  Montpenfier,  ^e.  &c.  outre  les  droits  doma« 
ixvkMt  qui  lui  appartiennent  dans  tontes  les  terres  qui  relèvent  de  lui,  jouit 
de  ceux  de  paulene,  prêt  &  annuel  des  charges  de  police  &  de  judica-* 
rure ,  dès  droits  ^Infinuationi  ceotieme-denier ,  contrôle  des  afles  ,  "petit 
fcel  &  à^%  droits  d^aides  fur  les  boiflbns.  Ces  derniers  qui  par*tout  aitleurs 
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font  perçus  tu  profit  du  fouverain ,  font  f  dans  les  terres  de  ce  prince , 
partie,  de  fon  apanage. 

Tous  ces  droits ,  a  l'exception  den  deux  fous  pour  livre  dont  la  recette 
fe  fait  par  les  fermiers  au  nom  du  roi ,  fe  lèvent  à  l'infiar  de  ceux  du 
fouverain ,  &  en  vertu  des  mêmes  réglemens. 

Le  recouvrement  des  premiers  fe  bit  par  les  officiers  du  prince  ;  les 
droits  d'infinuation  &  de  centième  denier  qui  lui  ont  été  cédés  dans  l'é- 
tendue de  fon  apanage,  de  ks  domaines  &  terres  patrimoniales,  aiofi  que 
le  dernier  reflbrt  dans  le  comté  de  Soiflbns  par  déclaration  du  19  Janvier 
i7f^  ,  ceux  de  contrôle  des  aâes  &  de  petit  fcel  dans  fes  domaines  de 
Normandie,  &  les  droits  d'aides  fur  les  vins  &  boiflbn  dans  plufîeurs 
éleâions  de  l'Orléanois ,  s'afferment  de  fix  ans  en  fix  ans  à  une  compagnie^ 
dont  le  bail  commence  comme  celui  des  fermes  royales  unies.     , 


Fin  du  Tome  dix^nmvumc 
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